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Jean Bart et Louis XIV
C'était pendant le siège de l>unkerque, au moi» de juin I >'<' \ quelques jours avant la sanglante bataille des Dunes, qui dérida du sort de cette ville importante, alors assiégée par l'armée franco -anglaise qu<> rommandaient M. le maréchal de Turenne pour Louis XI V, et Sa Seigneurie lord Lorkart pour Cromwell ; M le marquis de Lède, M. le prince de Conde et don Juan d'Autriche défendaient la plare pour le roi d'Espagne, qui la possédait depuis 16o2.
Or, par une belle soirée de ce mois, un groupe assez nombreux de boirgeois el de marins se pressait sur le degré d'une modeste maison située vers celte partie de la rue de l'Eglise qui avoisioait la paroisse, alors si renommée par .«on merveilleux carillon.
Cette maison, comme presque toutes celles du temps, était de forme irrégulière, avec de hautes et étroites croisées en ogives, garnies d'un treillis de plomb. La date de l'année de sa
Uon de Cooille Barl. - Ou '. igs Aucun ... - pui t.
Enlin, après quelques moments d chêne noir qui surmontait le de^rè
construction se voyait chiffrée en barre" de fer sur la façade ; enfin, au-dessus des fenêtres du rez- déchaussée, a gauche du degré et au niveau de la me, une porte en saillie, garnie de larges ferrures, donnai) entrée dans la cave.
Nous l'avons dit.
un assez grand nombre de bourgeois entourait celte demeure, et, quoiqu'on entendit de loin à loin le bruit de l'artillerie des forts, qui répondait sourdement aux batteries anglaises el françaises, les progrès du siège ne paraissaient pas alors occuper l'attention du groupe dont nous avons parlé. Le nom de maître Coami.K Haut, échangé à voix basse entre ces personnages avec une curiosité inquiète, témoignait de la popularité dont jouissait cet intrépide corsaire,etdu vif intérêt oui s'attachait à lui depuis que deux blessures graves el dangereuses, reçues pendant le siège, mettaient sa vie en dan ger.
attente, l'épaisse porle de f ouvrit, et un marinier a
cheveux grit, au visage maigre cl hâlé, d'une taille moyenne, el vêtu d'un justaucorps de serge d'Aumale bleue, a boutoni d'étain, el de larges chausses à la flamande, commandant le silence d'un geste significatif, dit Irès-bai aux gens qui composaient ce groupe : — Maître Cornille vient de s'éveiller tout a l'heure : le physicien (I) avait dit ce matin que, s'il dormait trois heures, cela serait bien ; or, maître Cornille en a dormi quatre : c'est donc mieux que bien.
— Merci, merci, Haran-Sauret, murmura l'auditoire à voix basse, et que le Seigneur entende nos bons vœux pour maître Cornille Bart!
— Et par les reliques de saint Orner! s'écria un jeune patron de husche fk2 , la première fois que ces chiens d'Anglais me laisseront jeter mon filet talnl vers la haute mer, tout le poisson que je prendrai sera vendu atiu de faire dire une messe dans I église paroissiale, pour la résurrection et bonne revenue de trés-honore maître Cornille Bart.
— Bien, bien, jeune fils, reprit le marinier, mats plus bai, pour l'amour du ciel, plus bas, car vous béez bien comme un don (5) qu'on veut peigner, Puis, s'adressant a un grave bourgeois coiffé d'un large feutre et vêtu d'un pourpoint à la flamande :— Et qu'ont fait les dm» aujourd'hui, maître Belsen?... — Nous défendent-ils aussi vaillamment qu'autrefois M. le comte d'Estrades, quand nous étions Français?...
— M. le maréchal de llocquincourt a été tué dans une sortie, répondit le bourgeois, tue par une eseoupéterie des enfants perdu* de M. de 1 urenne, commandés par M. le comte de Soissons. C'est du moins le connétable de la confrérie des arbalétriers qui a dit cela au cabaret des Sept-Planètcs. où j'étais tantôt, avant la vesprée; il tenait la nouvelle d'un de ces maudits manteanx rouges de la compagnie de don Antonio de la Cueva.
— Oh! là... maître Belsen, voici encore une brave éebarpe bleue (4) qui échappe à la hache du bourreau par une mousquetade ; aussi bien le seigneur maréchal avait le pronostic d'une fâcheuse étoile sur son visage ; je l'ai bien vu le jour ou il remit au capitaine de la colonelle l'étendard de M. le Prises..., un noble étendard de satin blanc, ma foi, tout cantonné de (leurs de lis d'or, avec une frange de soie isabelle et rouge :ôj; c'est ca qui aurait fait un fier tendeletpour le carrosse a une galère capitanel... ab 1 et puis on avait fait sur l'étendard une grande flamme qui sortait vivement d'un monceau de boit... et autour pour devise... ahl par ma foil pour devise... des mots comme latins... ou môme morisques... N'ett ce pas, maître Belsen?...
— Oui, dit le bourgeoia d'un air triste et chagrin ; oui, oui, des mou latins .. Splendeieam, da materiam (ô... ce qui veut dire : Donneimoi de la matière, et je retplendtrui ... Or, la matière, c'est nos pistoles et nos magasins ; la matière, c'est enfin nous autres bourgeois trafiquants et armateurs de Dunkerque, qui, pendant de pareils sièges, ne pouvons vendre une aune de serge, ou faire sortir une bélandre (7) du havre. Quant a ce qui resplendit , oh t oh I ce sont trompettes de gloire, écharpes dorées, casques :1e bataille, et aunes engins de renommée, inutiles et pervers.
— Aussi donuerais-je tout a l'heure vingt écus d'or, dit un autre bourgeois, pour voir au diable le vieux marquis et tout ses dons ; car enfin nous aimerions mieux, noua autres gens de Dunkerque les seigneurs fringants et empanachés du jeune roi de France que ces roides figures castillanes, avec leurs pourpoints noirs et leurs fraiset blanches aussi larges qu'un fromage de Ghyvelde...
— Je dirais comme vous, mon compère, reprit le bourgeois au grand feutre, si Dunkerque devait être prie au profit du
(1) Le médecin.
es) «mm ou taicfe, »orte de bllimenl dont on m sert pow I» pèche du lurêne diai» le» mer» it< ! Hollande et d Angleterre.
(S) t'n Espagnol.
{4\ Couleur ci<! M. le prince de Condé. (6> Couleur» de» titrée» de SI le l'nnco. (M Dente de M le prince de Coudé
{") Hélniidre, en hollandais tylaiisV, demi le gréement dilïérail peu de celui du lirigsnliii. Ce» liétimcnls étaient plaUcliivai. nl b.-,0in d une semelle ■ m dérive.
Maiarin... je veux dire du jeune roi de France... Mais qui sait si nous ne serons pas livrés à l'excommunié... aux télés rondes do Satan-Olivier Cromwell, du vieux Noll .. comme disent ceux d'oulre-mer?... Aussi, compère, appartenir & l'Espagne ou à l'Angleterre... sur ma parole, je donnerais le chnix pour la chemise d'un don, et encore cet talopet ne sont-ils pas au moius de la religion...
— Allons, allons, i la grâce de Dieu, vous avez raison, et vous parler, d'or, compère, reprit l'autre bourgeois ; car, quoi qu'il arrive ... le Seigneur ne nous faudra pas... vu que bon poiuon trouve toujour» poêle où frire
— Et a propos de poisson, met maîtres, dit Haran-Sauret d'un air importante! mystérieux, je me souviens qu'en une loinlaine navigation océanique et périlleuse, nous rencontrâmes une si furieuse mère-baleine suivie d'une file de si terribles baleinons, que nous primes la mère-haleine pour un immense promontoire, et les baleinons pour une cote très-gigantesque ; el cela est si vrai, que le matlre pilote liauturier... un nommé Bugniel, juré d'Oatende.- . resta d'abord tout ébahi, puis prit son arbalète (1), à cette fin de reconnaître la hauteur de ces terres inconnues el surprenantes, pour...
— Foin!... foinl... des bourdes et des lanternes de Huran- Sauret, s'écria le bourgeois en entraînant le groupe qui descendit en grande hâte le degré de maître Cornille Bart. comme pour échapper aux récits exagérés de son vieux serviteur; puis, se trouvant sans doute bien eu sûreté en pleine rue, maître Belsen dit encore au marinier : — Fi! fi! Sauret... nous prendrez-vous toujours pour des oisons!... Fi' des pareilles pétoffes (2) à nous... qui sommes trop vieux corbeaux pour une telle glu!... Allons, sans rancune, Suuret leYéridique, et ne manquez pas de dire a maître Cornille Bart el à mademoiselle (5) sa femme toute la joie que nous ressentons de la bonne nouvelle que vous nous avez donnée sur sa santé.
Et le groupe s'étanl dissipé, Haran-Sauret ferma sa porte, fort mécontent des éclats de rire qu'il entendit encore résonner au loin; puis il s'assit sur un escabeau dans le réduit qui précédait la chambre à coucher de maître Cornille Barl.
Jacques Scyrac, natif de Baronne, el dit Haran-Sauret depuis sa migration dans le Nord, tirait ce surnom de son ancien état de pêcheur de harengs, qu'il avait d'abord exercé à Dunkerque, mais qu'il avait abandonné pour s'attacher au f ort de Cornille Bart, et le suivre dans ses courses contre les Anglais et les Hollandais. Haran-Sauret, par abréviation Sauret, étail un brave et honnête marin, quelque peu clerc; car, chose assez extraordinaire pour le temps, il savait lire fort couramment. Or, celte faculté, jointe à son imagination toute méridionale, en le mettant à même de l'imprégner, pour ainsi dire, des récits mensongers des navigateurs de l'époque, lui avait donné l'envie do les imiter.ee qu'il faisait effrontément lorsqu'il venait à raconter tes voyage» océanique» et périlleux, et surtout véridiques, ainsi qu'on l'a vu; d'ailleurs probe, intrépide, et en tout dévoué à son capitaine Coruille Bart.
En s'asseyant sur son etcabeau, Saurel reprit l'intéressante occupation qu'il avait interrompue pour aller donner des nouvelles de son maître : il s'agissait du parachèvement d'une petite galère en miniature qui pouvait vraiment passer pour un chef-d'œuvre ; car, depuis Yetpalier (4) jusqu'aux banainett et a la rantbade (à), tout était imité et exécuté avec une exactitude scrupuleuse. Aussi le vieux marinier s'arrclail-il de temps en temps pour sourire complaisammenl a son ouvrage, quoiqu'une seule choie l'affligeai beaucoup. — Les carrosses ou tentes si-
|t) C'eil l'in»tromciilqo« le» Cbaldéen» ippcUient le Uton de Jacob. Les matelot» l'appellent arboleste ou flèche, parce qu'en effet, lorsqu'on prend hauteur avec cet imlrument à quelque atlre, on se met en la posture où ne mettrait quelqu'un qui ïtKMit a un but 11 n'y » instrument dont le» uautonior» te «««ont plu» tolonlier».
(2) rélofftt vieux mot), sottiies. absurdités.
IS) I*» seule* femmes de» gentilshommes étaient appelée» madame.
14) i V.pif..r i bord des galères de premier nng, était un espace carrai compris entre le Ingénient du capitaine et le< bancs de» rame urs IK- chaque enté de ÏMfatiir él aient de» lialustradci nommées fcmirfiti» rl Vinrtmrf».
(51 La ram»««fc était une pl»te-forrao élevée de quelque» pieds su-dessnt du pool, .ert.nl de gaillard d atant aux matelot, qui fai-ienl I. .«.„„*,»„,.
tuées a l'arriére des galères éuieal ordinairement enrichies des étoffes les plus somptueuses, taudis que le pauvre Sauret n'avait, pour couvrir le carrosse de la sienne, qu'un vieux morceau de revesche rouge tout passé. Aussi en était-il à envier de toutes ses forces un petit coin de la bannière de M. le Prince, voire même de la splendide étole de M. le curé de la paroisse, pour orner sa galère, lorsque le bruit du sifflet de son maître vint l'arracher â ces sacrilèges et diaboliques tentations.
Sauret se leva donc précipitamment, ouvrit une portière de lourde tapisserie à dessins bariolés de jaune et de rouge, et se trouva dans la chambre de Cornille Bart.
Les murs de cet appartement, a solives brunes et saillantes, étaient couverts d'un épais cuir d'Espagne, sur lequel on voyait .encore ci et U quelques traces d'une ancienne dorure. Au fond de cette vaste pièce s'élevait un lit large et massif, et quatre colonnetles de nover noirci par le temps en soutenaient le dais et les rideaux, faits d'une tapisserie pareille à celle de la portière.
Quelques grandes chaises de même étoffe . deux bahuts en ébéne sculptée, surmoutés de quelques grands vases du Japon, blancs et bleus, complétaient 1 ameublement de cette chambre, carrelée de dalles de faïence de diverses couleurs, et faiblement éclairée par une seule fenêtre haute, longue et étroite, dont les petits carreaux en losanges étaient encadrés dans un grillage de plomb.
Les rayons du soleil à son déclin, traversant l'épaisse verdure des lierres et des houblons qui ombrageaient en dehors l'ogive de celte fenêtre, faisaient étinceler ses vitraux, d'où jaillissait une large zone de lumière dorée, tandis que les autres parties de la salle restaient dans celte obscurité si chère aux peintres de l'école de Rembrandt.
Assis sur le lit était maître Cornille Bart, homme d'une grande taille, à cheveux blancs et à moustache encore blonde; mais son visage ouvert et fortement dessine paraissait abattu par la souffrance. Ce capitaine était enveloppé d'un grand surtout d'étamine brune, et appuyait sa tète pâle et amaigrie sur I épaule d'une femme d'environ quarante ans, vêtue d'une robe de laiue noire à long corsage, d'une fraise blanche empesée, et d'une espèce de béguin de velours noir.
Aux pieds du blessé s'agenouillait un enfant dont on ne voyait que les longs cheveux blonds.
Celte femme était Catherine Janssen , éjpouse de maître Cornille Bart; cet enfant était leur Hls, Jkan B*bt.
— Soutenez-vous sur moi, mon ami, dit Catherine â son mari, ne craignez pas de me fatiguer ; le physicien a surtout recommandé que vous ne fassiez aucun effort .. Toi, Jean, dépêche vite de chausser les mules a ton père, afin qu'il poisse se lever. F.t vous, Sauret. ajouta-t-elle en se tournant vers le vieux marinier, qui attendait tristement des ordres prés de la portière, ei vous, Sauret, aidez-nous i transporter le maître dans son fauteuil.
Avant ebaussê les mules de son père, l'enfant se releva.
C était un robuste garçon d'environ neuf ans , d'une taille moyenne, mais vigoureuse. Son front large, ses sourcils prononcés, ses grands yeux bleus bien fendus et bien vifs, exprimaient une résolution peu commune, tandis que ses bonnes joues rondes, hâtées par le grand air, annonçaient la force et la santé.
Enfin, pour terminer dignement ce portrait, nous avouerons que , malgré les soins incessants de mademoiselle Catherine Bart, le justaucorps et les chausses de son fils témoignaient à leur manière, par maints accrocs plus ou moins récents, témoignaieut, dis-je, de la turbulence et de la vivacité du jeune nwunieur, ainsi que l'appelait son vieil ami Sauret.
Lorsque Jean eut entendu sa mère parler du grand fauteuil, il courut vers ce meuble et le roula près de la fenêtre, pendant que mattre Cornille Bart, appuyé sur les bras de sa femme et de Sauret arrivait à pas lents, la taille courbée, la respiration
Ii. nible, s'arrétant ça et la, car il ne ponvait parfois réprimer e l<'ger cri que lui arrachait une douleur aiguè. Pendant le siège, Cornille Kart avait reçu deux balles de
mousquet dans le fiauc droit, et l'une d'elles n'avait pu être
extraite.
Enfin le capitaine atteignit le fauteuil et s'y laissa tomber pesamment, en poussant une nouvelle exclamation d'angoisse.
— Sainte Vierge! mon ami, souffrez-vous donc davantage? s'écria mademoiselle Bart avec effroi.
— Non, non , Catherine , c'est l'appareil qui s'est un peu dérangé, je crois... Voilà tout...
A chaque cri de maître Cornille , les sourcils prononcés de son fils s étaient fortement contractés, tandis que le vieux Sauret murmurait entre ses dents je ne sais quelle imprécation contre ceux d'outre-mer.
Lorsque mattre Cornille fut bien assis et accommodé dans son fauteuil, il tourna languissamment ses yeux éteints vers sa femme, qui le regardait en silence avec nue expression de tendresse et de douleur inexprimable, tout en serrant sur son sein la tète de son (ils.
— Bien est juste , ma bonne Catherine , dit Cornille Bart ; j'espère qu'il récompensera tes bons soins en ne nous séparant pas encore, et en me laissant vivre pour élever notre petit Jean, de telle sorte qu'il devienne un brave et digne marin de guerre, car c'est lui, parmi nos enfants, que je destine à cet état... Les autres garçons navigueront pour les bourgeois... Mais lui, s'il plaît à Dieu , fera la guerre comme mon père et moi l'avons faite.
Catherine leva au ciel ses yeux baignés de larmes, comme pour le prier d'exaucer la prière de son mari . et Jean fronça de nouveau les sourcils...
— Mais, dit Cornille Bart, il me semble, mon vieux Sauret, que le feu a été peu vif aujourd'hui?
— Oui, mattre... Nais on assure que H. le maréchal de Horquincourl a été tué ce matin dans une sortie par les enfants perdus de M. deTurenne.
— Bonne fin pour lui, qui se battait contre son pays... et pourtant c'était un capitaine! Je l'ai vu fort et vaillant au vieux ïfardyk... Mais â quoi sert la valeur, quand on défend une mauvaise cause? Hélas! hélas! en quel temps Dunkerque seral-it enfin, et une bonne fols, et pour toujours, â la France, et â jamais délivré de l'Anglais et de l'Espagnol?... Seigneur Dieu, je crains bien de ne pas voir celte bonne heure...
— Pourquoi donc celte crainte, mou ami? dit Catherine, et puis d'ailleurs M. le maréchal de Turenne ne commande-t-il
[tas pour le roi de France , aussi bien que milord Lockart pour elord protecteur? Vous m'avez dit vous-même que noire ville ne pouvait longtemps résister malgré la valeur de monseigneur le marquis de Lède, parce que l'issue du siège était indifférente aux habitants , bien sûrs qu'ils sont d'une capitulation honorable et avantageuse; et mon Dieu ! mon Dieu ! fasse le ciel que cela soit bientôt, pour que je puisse revoir mes pauvres enfants, qui sont heureusement demeurés à Bergues avec ma sœur.
— Aussi les reverrons-nous bientôt, Catherine, car la ville ne peut en effet résister longtemps ; mais, pour ce qui est de revenir à la France, c'est autre chose... Dans cette guerre, les Anglais garderont sans doute la ville pour se rémunérer d'avoir prélé leur flotte â la France; car c'est une bonté pour le cardinal de penser qu'on n'a eu qu'un seul brûlot à envoyer A l'armée anglaise ; oui, Catherine, un brûlot, c'est tout ce qu'on a pu trouver dans les ports du Ponant... Je ne dis rien des galères du Levant, car elles ne peuvent naviguer dehors la Méditerranée ; mais aussi bien... femme, assez de ce siège, dit Coruille en se retournant avec peine.
— Plût au ciel que vous eussiez toujours dit cela, mon ami, et qu'il y a tantôt dix jours vous n'eussiez pas tenté de sortir du cnnal pour essayer u'enlever celte rambergé d'Angleterre (1)1 alors vous n'eussiez pas été blessé...
— Eh ! que veux-iu, femme ? c'est la chance de la guerre. — Mais dis-moi, mon petit Jean, ajouta mattre Cornille en attirant son fils entre ses jambes et jouant avec ses grands cheveux, dis-moi donc, mon petit Jean, à quoi penses-tu la, tout
(I l Grand navire de guerre de la forée d'une fréfule de no« j<mr».
Iriste el tout soucieux comme un écolier qui craint la férule du recteur?
— Oh I c'est que... je pense au grand John Brish... mon père, répondit l'enfant d'un ton de colère concentrée.
— El qu'est-ce que le grand John Brish... mon petit Jean?
— Révérence parler, maître, dit Sauret en s'avancanl avec timidité, John Brish est le lils de cet ancien bosseman anglais notre voisin, si bien que notre jeune monsieur Jean, depuis que vous êtes blessé, maître, ne peut voir ni rencontrer ce John Brish sans le balonner, s'il a houssine ou bâton à la main, ou bien, a défaut, legourmer simplement à furieux coups de poing.
— Seigneur Dieu, encore des querelles I dit la pauvre mère effrayée ; — et pourquoi cela, Jean. .. pourquoi battez-vous ainsi cet Anglais?... juste ciel !...
— Je bats cet Anglais, ma mère, parce que les Anglais ont blessé mon père, — dit résolument le fils de Cornille Bart. Et ce dernier ne put s'empêcher de sourire.
— Oui, oui, c'est pour cela même, dit Sauret en secouant la tète d'un air triomphant, c'est pour cela même que John Brish reçoit une telle pitance de gourmades. Aussi, dès qu'on voit en même temps dans la rue notre brave jeune monsieur et ce grand roseau d'outre mer, tous les voisins sont a s'appeler en criant : Oh là! bèl venez donc voir le petit a maître Cornille qui va donner sa râtelée au fils du bosseman anglais;... et
E ourlant, maître, le (ils du bosseman est bien plus grand et a ien trois ans de plus que notre jeune monsieur. Ah dame! auNsi, maître, notre jeune monsieur vous fait honneur dans Duukerque ; vertubleu ! on en parle depuis Fumes jusqu'à l'Effarinchouque. Et cette autre fois donc, il y a un an, quand, avec deux mousses de Hollande, notre jeune monsieur s en est allé bravement dans la haute mer avec celte petite barque qu'ils avaient dérobée... Oh ! c'est ça oui est encore glorieux... d'autant qu'au partir le temps était bonasse (I), cl qu'au retour le vent était d'aval (2) et si méfaisant, que notre jeune monsieur, ui s'était fait capitaine de cette coquille de noix, n failli périr dans cette braverie avec deux mousses qu'il battait a grands coups de rame, parce qu'il ne parlait pas leur langue, et qu'il ne savait comment leur faire comprendre qu'ils ne devaient pas avoir peur. Ah! min Dieu!... c'est ça qui était lier de naviguer par un temps pareil ; car tant plus on a de» noues (5) avec le vent de la mer, tant plus c'est glorieux, et tant plus...
— Taisez-vous, Sauret, vous n'êtes qu'un sot, dit mademoiselle Bart; allez chercher de la lumière, au lieu d'encourager ce pauvre pnl'ant à de pareilles sottises; et vous, mon ami, ne grondez-vous pas voire lils de s'exposer ainsi, et d'être toujours sur le port, ou a monter aux mâts des vaisseaux, au lieu d aller ■ l'école des pères minimes I... Enfin, mon ami, bien que vous ayez ordonné a Sauret de lui apprendre à lire, Jean connaît a peine ses lettres, et nos autres enfants lisent presque couramment.
— C'est vrai, femme; mais mon petit Jean sait lire dans le gréement d'un vaisseau, el il pourrait te nommer les mats, voiles et manoeuvres d'un navire, depuis Y arbre (4) jusqu'au bourset, et depuis le grand paefi jusqu'au bâton d'enseigne... Après tout, femme, je ne veux pas en faire un clerc non plus...
— Mais votre fils se fera tuer ou noyer, Seigneur Dieu... si vous l'encouragez ainsi, dit Catherine Bart les larmes aux yeux. . . .
— Oui, oui, tu as raison, dit le corsaire en prenant un air d'apparente sévérité, oui, lu as raison, et Jean a tort; il ne faut ni aller en mer. ni battre les Anglais, entendez-vous bien, mon fils ?
— Et moi, ma mère, je vous dis que je battrai John comme
(t) Ttmpt bonasse On eiilciidiil alors par relie ovpression un temps pendant lequel le bâtiment ne pouvait être tourmenté ni par la mer ni par le vent, aana mie repeudant ce temps lut parfaitement propre à la navigation qu'on voulait taire.
|3) Ymt d'nroï. CV>t, «tir les rivières, le vent oppo»é au cour* «le l'eau, surtout quand te cour» est rai rl rnntl. Sur les ports de mer. rYsl aussi le vrn» U'om<(, aurtoul quand il vient de la mer. Ce mot Tient sûrement du fini inoturaiVr, encore eu usaj-e dans quelques provinces pour espriroer itàerndrt ,
(31 RiouV (vieut mol), querelle, dispute.
K\\ l.'ur&r*. k grand mât; le 6*»r«rl, grand mit de hune; le grand paefi,
t pmib voile.
un chien toutes fois que je le rencontrerai, parce qu'il a dit joyeusement, quand mon père a été blessé : Huaa, le Français* a reçu son poivre. — Aussi moi je lui donnerai, à mon tour, poivre, sel et autres saupiquets(l), pourvoirquelgontily trouvera; el puis d'ailleurs, Sauret dit que chaque lardon que je donne a Jean Brish Aie une souffrance a mon père.
— Vous l'entendez! mon ami... c'est Sauret qui excite ainsi ce pauvre enfant.
— l'our cela, non, ma mère ; car, si j'ai battu John Brish, c'est de moi-même, s'il vous plaît, et c'est de moi même que je le battrai encore...
— Allons, Jean, dit le corsaire d'un air fort sérieux, ne répondez pas ainsi a votre mère, ou je vous punirai et ne vous raconterai plus les histoires du vieux Jacobsen, le Renard de la mer, comme nous l'appelions autrefois, du temps qu'il était capitaine de mon père Antoine Bart, de ton grand-père, mon petit Jean...
— Oh ! contez, contez, mon père, s'écria Jean tout joyeux en «'asseyant aux pieds de maître Cornille.
— Vous allez vous fatiguer de nouveau, mon ami, dit Catherine ; songez donc que le physicien a surtout recommandé de peu parler.
— Bon... n'aie pas de crainte... je parlerai doucement... Et puis ne faut-il pas que mon lils sache au moins que son grandpère n'est pas mort sans gloire, et comment il a succombé vaillamment sous le canon de l'Anglais!
— Mon grand-père est mort blessé par l'Anglais? s'écria Jean Bart eu sentant sa colère se raviver contre John Brish.
— Oui, mon petit héros, c'est en combattant l'Anglais que ton grand-père est mort.
— Ahl pour celle fois, fourche de John Brish .. merci de moi... s'il ne reste pas meurtri de celle dernière râtelée I — s'écria Sauret qui venait d'entrer avec une lampe de cuivre a trois becs.
Mais un regard sévère de mademoiselle Bart l'arrêta court. Aussi, mettant sa lampe sur un des bahuts, il resta muet et confus.
— Allons, pardonne lui, Catherine, c'est un vieux et fidèle serviteur qui aime notre petit Jean a sa manière, dit Cornille ; — et, sur un signe de Catherine, il ajouta : — Ma femme le pardonne. Allons, va chercher ton chantier et ta galère, metstoi là, et viens écouler aussi, car tu aimes autant ces récits que mon petit Jean lui-même.
Sauret sortit tout joyeux et revint bientôt avec sa galère et ses outils, puis il s'assit par terre aux pieds de maître Cornille.
A ce moment, le canon, qui avait cessé, se fit entendre de nouveau.
— Le danon? — Cest le canon! s'écria Jean en bondissant sur son escabeau.
— Oui, le feu recommence, dit Cornille. Catherine se signa, el prit sa quenouille.
— Et sur ma foi, mon petit Jean , toute cette artillerie accompagnera dignement le récit des faits d'armes de ton grandpère et du Renard de la mer, car c'est à ce bruit qu'ils ont conquis leur glorieuse renommée ! — dit maître Cornille avec enthousiasme. *
Et, en vérité, il y avait quelque chose de grand et d'héroïque dans celte scène; car c'était beau de voir cet intrépide marin presque mourant de ses blessures, au milieu des dangers d'un siège, raconter à son fils, au bruit sourd et prolongé du canon, la tin glorieuse de son père...
— Ce Michel Jacobsen. mon enfant, dit maître Cornille Bart, était surnommé le Renard de la mer, parce que pas un mieux que lui ne savait ruser et louvoyer pour atteindre sa proie, pour échapper à son ennemi. Jacobsen était le frère d'armes, le niatclot de ton grand- père : car ils s'étaient juré et prouvé l'un à l'autre une amitié entière, une de ces fortes amitiés du vieux temps... point parleuse, mais tout agissante, comme tu vas le voir bientôt. Quant à Jacobsen, le Renard de la mer, tu as souvent regardé son portrait chez M. l'échevin Mullevaert, tel
(il
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qu'il fut peint par ce fameux peintre de Cologne qui passa ici, I il v j bien longtemps, comme ambassadeur du roi catholique auprès de Sa Majesté d'outre-mer ; — et par mon patron ! mon enfant, jamais tu ne verras train plus royal et plus magnifique que celui de ce seigneur peintre qui se nommait Rubens, outre ses gentilshommes et sesècuyers, outre ses pages et ses valets, à livrée mi-partie rouge et brune tramée d'argent , — il fallait voir quels fringants genêts et étalons d'Espagne et de Mauritanie ! et comme ils étaient empanachés de plumes blanches et booillonnés de rubans couleur de feu., et puis c'étaient des litières dorées et vermillonnées à porter une archiduchesse... Que sais-je, moi Eh bienl mon enfant, ce peintre, ce sei-
S;neur regarda comme une grâce sans égale de pouvoir porlraire e vieux Renard de la mer, en l'honneur de son aventureuse intrépidité, — et pour ce... Rubens allait chaque jour ches Jacobsen. qui logeait dans un petit et modeste réduit tout proche du vieux Risban. — Et quand il eut fini ce portrait, comme monsieur l'échevin le voulait douer pour salaire d'une bourse, ou du moins d'une belle chaîne d'or d'ophir, le peintre répondit avec gentillesse : Je suis asscx doué, puisqu'on pourra dire que Ruhens a pourtraict Jacobsen.
— Oh ! je me souviens bien de ce portrait, s'écria Jean : l'homme est brun et haut de visage ; ses cheveux et ses moustaches sont noirs... il est armé d un corselet d'acier, avec une écharpe rouge par-dessus; de sa main droite il tient son bâton de commandement, et l'autre main est appuyée sur un beau casque resplendissant. Puis, dans le fond, ce sont navires, bataille et flots remués par la tempête, comme ce jour où j'étais en haute mer. en compagnie de ces deux petits mousses de Itotlerdaro, — ajouta Jean avec une exaltation qui fil sourire roattre Cornille et soupirer sa femme.
— Et révérence parler, dit Sauret. qui, usant du privilège que lui donnaient ses anciens services, hasardait quelquefois une observation ou un commentaire, — révérence parler, m'est avis que ce seigneur peintre a bravement choisi le moment de la physionomie de la mer, en la représentant furieuse et grondante ; car qui n'a vu cavale en rut et mer en rage, n'a vu que rombre au lieu du jour, dit le noël ; et a propos de tempêtes, je me sonviens, révérence parler, maître Cornille, qu'avant que d'être sous votre patronage, nous étions une fois en une navigation lointaine et périlleuse, non loin des côtes du grand-duché de Moscovie, lorsqu'il nous survint tout à coup une moustrueuse tourmente, que les poissons, élancés au dehors des ondes par l'ènormitè de celle furieuse tempête, passaient et repassaient dans les airs, ni plus ni moins que des oiseaux, à ce point que lesplus terribles requins paraissaient si amoindris a l'œil, qu on les prenait pour des alcyons voltigeant dans l'air ; c'est-à-dire, je n ose pas affirmer qu on eût plutôt pris ces terribles requins
Edes alcyons que pour des mouettes ; car il faut être veri- . . . mais enfiu ils paraissaient si petits et étaient jetés si haut ■s les ondes, qu'alors...
— Qu'alors, — dit Cornille Bart qui s'amusait quelquefois des insignes mensonges de Sauret, — qu'alors la balle d'un mousquet eût mieux valu que les pointes d'une foëne(l) pour mettre a mal un de ces terribles requins ; n'est-ce pas, véridique Sauret ?
-- Je tous jure, maître, par les saints du ..
— Allons, allons, fi! ne perdez pas ainsi votre âme, et tenezvous coi, au lieu de venir me soutenir effrontément vos menteries, bonnes â ébahir les nourrices et les enfants.
Sauret rougit, baissa la téte, se remit à polir l'éperon de sa galère, et ne dit plus mot.
— Mon ami, dit Catherine â son mari, il me semble que vous vous fatiguez en parlant. Seigneur Dieu I courhez-vous ; le physicien a dit que, tant que cette balle de mousquet ne sérail pas extraite, le moindre effort pourrait vous coûter la vie.
— Aimez-vous donc mieux, ma femme, dit maître Cornille, que je pense * mes douleurs et que je m'y appesantisse, au lieu de les oublier en parlant de guerre à cet enfant, qui, s'il plaît
(!) font*. Instrument do pi-cbc qui a la forme d'un râteau à »i« ou sept doits uu loti-rues pointes scérées. On s'en sert dans les Taiwtam pour bdrpouner le» gros poissons, tels que bonites, dorades, «le.
â Dieu, soutiendra l'honneur de notre uom obscur, mais suis tache, et le fera peut-être un jour noble ei seigneurial.
Mademoiselle bart se tut, soupira, se remit à sa quenouille, et maître Cornille continua :
— - Pour en revenir au Renard de la mer et â ton grandpère, mon petit Jean, voici ce qui arriva, il y a de cela longues a nuées :
— C'était pendant la guene avec l'Anglais qui bloquait le port ; nous étions heureusement rentrés de course avec mon père depuis trois jours, et notre brigantin, appelé f Arondelle de mer, était mouillé dans le havre, l'équipage à bord, et toujours prêt à saillir dehors (1). Or, donc, un soir d'hiver, que le vent d'aval soufflait de bise et faisait rage, nous étions ici, dans cette même salle, bien chaudement près d'un bon feu, fumant du tabac de Rotterdam et buvant de l'aie d'Angleterre avec ton grand-père et l'un de ses amis, maître Yanderveltk le corsaire (cclui-lâ même que Sa Majesté Catholique fit chevalier de Saint-Jacques pour le rémunérer de douze vaisseaux de guerre bien armés et bien équipés que le corsaire avait donnés au roi en pur don et par munificence) ; nous devisions donc paisiblement de guerre et de course au coin de celle cheminée, lorsque tout à coup la porte s'ouvre ; cette portière que tu vois la se lève, et devine qui entra dans la chambre ? .. Le Renard de la mer, enveloppé d'un grand manteau tout ruisselant, car au dehors l'eau du ciel tombait â torrents. Sous ce manteau, le Renard était armé en guerre. — Antoine, dit-il à mon père en le regardant en face, j'ai besoin de toi, de ton fils, de ton èqui-
rage et de ton brigantin — Quand cela? dit mon père. — A heure même, et pour aller en haute mer, répondit le Renard. Alors mon père s'excusa auprès de son hôte Vandervelde, le lit reconduire par notre valet, et dit au Renard : — Pendant que moi et mon fils allons nous armer pour te suivre, fume une pipe, bois un pot de bière et sèche-loi. - Voilà, mon lils, comme on se devait l'amitié entre matelots dans ces temps-là ; car le Renard de la nier aurait fait pour mon père ce que mon père faisait là pour lui, sans lui demander ni compte ni raison.
Enfin le Renard jeta sou manteau sur un chenet et approcha du feu ses grosses bottes de pécheur qui lui allaient à la ceinture. Je crois le voir encore... Il avait avec cela une vieille jaquette de buffle et un corselet de mailles d'acier tout rouillé. Il prit donc une pipe et se mit à fumer, pendant que mon père et moi nous allions nous armer l.i-haul. Nous nous armons, et en descendant nous trouvons le Kenard tout pensif, regardant le feu, et si avant dans ses réflexions, que sa pipe était éteinte et qu'il ne nous entendit pas venir.
— Eh bien, Michel, dit joyeusement mon père en argot de marinier, et touchant le Renard sur l'épaule ; eh bien ! Michel, ne lâchons nous donc pas à cette heure le canon de partance vers la haute mer?... Le Renard tressaillit et répondit tout ému : — Oui, oui, partons. — Mais, s'arrêtant tout à coup, il dit gravement à mon père : — Réponds-moi, Antoine ; où en es-tu avec ton âme?... Pourrais-tu sans crainte paraître devant Dieu, et cela tout à l'heure? — Mon père vit aussitôt qu'il s'agissait pour nous d'une entreprise bien dangereuse et bien téméraire. Aussi répondit-il au Renard : — Puisque cela est ainsi, Michel, comme l'huis de la chapelle de la paroisse reste ouvert la nuit, nous irons prier avant de saillir dehors, en demandant pardon à Dieu de ne pouvoir faire plus, et d'être privés de recevoir les derniers sacrements, faute de prêtre. — Alors nous sortons bien encapés, car la bise était terrible et la pluie nous piquait au visage, cuisante comme grêle . nous allons tous trois faire nos dévotions à la chapelle de la paroisse ; nous y suspendons chacun un exvoto, et nous étions au havre (2) sur les onze heures. Là, nous trouvons le brigantin et l'équipage i bord, depuis le pilote jusqu'au dernier gourmette, comme c'était toujours l'ordre de mon père sur Z Arondelle de mer; et l'ordre était toujours sagement tenu et exécuté à bord, car on y avait, pour châtier les fautifs, des fouets et des lanières aussi longues et aussi serrées qu'à bord de n'importe quelle
(Il Me! Ire à la mer.
(2) Uarrr signifiait généralement port cl maV.
ramberge de guerre, fût-ce même une amirale!... Donc le bosseman leva l'ancre. Le Renard avait un ordre du connétable de l'amirauté pour faire ouvrir la chaîne ; i minuit nous fiions dans le canal, el bientôt en haute mer. Le vent était d'aval, et le Renard, à qui mon pére avait remis le commandement de son brigantin, ordonna au pilote de louvoyer alin de faire roule dans l'ouest, el dit d'éteindre tous les feux l.a nuit était toujours bien pluvieuse et bien sombre, et quelquefois entre deux vagues noires on voyait au loin, au loin, les fanaux des vaisseaux croiseurs qui poinlillaient ça et là comme de petites étoiles, car ils n'osaient s'approcher de la cote. Notre pilote, qui riait un hauturier de Flessingue, avait l'air de percer la Huit de ses yeux, et commandait au timonier par le moyen d'un langage de sifflets qu'ils échangeaient et comprenaient entre eux. Alors le Renard fit apporter sur le pont des hassegayes(l), des coutelas, des espontons, des haches d'armes, et dit à chacun de s'armer, afin d'être prêt au point du jour pour n'importe quelle chance.
Ce fut alors que mon pauvre père, étant allé entre les deux ponts surveiller la distribution des armes, eut une bien étrange vision. Mon enfant, figure-toi donc que, lorsqu'il fut presque au fond de la cale du brigantin, il lui parut que les flancs du navire devenaient transparents, et qu'au travers il voyait la mer en furie, et comme éclairée d'une sorte de lueur verdâtre... et dans cette mer il crut voir des personnages pales... piles comme cadavres, qui passaient et repassaient le long des flancs du navire en faisant signe à mon pére devenir à eux en l'appelant... Antoine... Antoine!!! mais, hélas... disant cela d'une voix qui n'était pas de ce monde.
— Seigneur Dieu, voilà qui est horriblel s'écria Catherine en mettant la main sur ses veux...
— Mais les ennemis, les Anglais... les Anglais ... les a-t-on battus? demanda le petit Bart avec impatience...
— Tout i l'heure, Jean, tu le sauras; mais, pour en revenir à ion grand-pére, après cette vision, il se signa, et vit là une manifestation de Dieu qui allait peut-être le rappeler à lui. Aussi se mit-il à prier dévotement ; après qnoi il remonta sur le pont, et trouva le brigantin qui louvoyait toujours.
— Mais où alliec-vous donc ainsi, mon père? demanda Jean Bart.
— A celte heure, Dieu el le Renard de la mer le savaient seuls, mon enfant, car, le Renard ne l'ayant pas dit à mon père, mon pére ne pouvait ni ne devait lui demander : Ou nous condnit-tu?... Nous naviguâmes de la sorte toute la nuit sous trèspetites voiles, à cause de la bourrasque ; en louvoyant ainsi, nous avions fait bien peu de chemin au point du jour. Le lienard de la mer se tenait sur le château-d'arrière, et allait et venait impatiemment, frappant le pont avec ses grosses bottes de pécheur, et badinant avec une bassegaye à la main, comme il aurait pu faire d'une houssine, tandis que mon pére el moi nous étions près de lui, et attendions ses ordres. Quand le joua fut haut, et il ne l'était guère par cette brume pluvieuse et grise, le fienard de la mer ordonna de hisser notre grande enseigne de poupe, et fit dire au maître d'artillerie d'envoyer un coup du coursier (2) de l'avant sans balle. Moi et mon père nous ne disions rien, quoique bien étrangement étonnés, car celle artillerie pouvait attirer à nous les croiseurs. Enfin, après une demiheure, un garçou qui était en guette au haut du grand mat de bourset (3.1, cria : Je vois deux grosses ramberges (4) el une autre plus petite. Croirais-tu, Jean, que cela, qui aurait dû faire pâlir le Renard de la mer, le fit rougir de fierté, et qu'alors, fichant sa hassegaye dans le pont, il s'écria : Enfin, les voici... les voici! aussi joyeusement que s'il eût tenu uu des galions du roi d'Espagne? Alors seulement il apprit à mon père qu'il avait l'ordred'atlirer les croiseurs hors des environs du port, afin de donner la passe et entrée libres à uu formidable convoi qui arrivait du Nord, el que les intelligences de la cote avaient
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signalé dès la veille. Le vaisseau du Renard de la mer étant en radoub, voilà pourquoi il avait demandé le nôtre. - Maintenant, Antoine, dit le Renard à mon père, il faut nous acharner à ces trois Anglais sans trêve ni répit, nous battre comme de vrais démons, et pour cela mettre à nos gens le feu sous le ventre. — Mon père ayant répondu pour lui et pour moi qu'il • savait bien que nous devions mourir pour le service de Dieu et du roi, le Renard harangua l'équipage à sa mode. Or, telle était, mou petit Jean, la confiance aveugle qu'inspirait le brave Jacobsen, que nos matelots jurèrent avec des blasphèmes (que nous ne pûmes empêcher) que l'ennemi n'aurait d eux ni os ni chair vive. Là-dessus, le Renard, qui connaissait la chaoson des gens do mer, fil apporter sur le pont un tonnelet d'eau-devie. Chacun but à la santé du roi, et les gens de l'artillerie se barbouillèrent la face avec force poudre détrempée de celte liqueur, ce qui leur donnait une physionomie terrible et les exaltait encore. Après quoi M. l'aumônier, qui était du séminaire de Bergues, et qui, contre notre espoir, nous avait rejoints au moment de partir, dit la messe, qu'on entendit pieusement. Moi, mon père, et quelques autres communiâmes, et chacun se prépara au combat.
— Mais les ramberges... les Anglais?... demanda Jean avec impatience.
— Les ramberges arrivaient toujours sur nous, leurs voiles déployées ; aussi le Renard dit au pilote de faire servir el de virer de bord sur le plus proche des ennemis : c'était une pinasse moins forte que notre brigantin. Nous lui donnons deux bordées dans la quille, et elle coule. Alors les deux grosses frégates qui la suivaient font sur l'Arondelle de mer un feu si formidable, que notre pauvre Aromlelle en est drgréée, et rjue la moitié du monde y reste tué ou blessé. Mais aussi, mon bis, quelle gloire!... quelle défense!... Seuls contre trois vaisseaux, seuls, nous en avions détruit un, et les deux autres nous approchaient i peine, tant nous combattions avec rage et furie aux cris de vive le roi... Nous étions comme ivres, nous appelions les Anglais à grandes clameurs, et, brandissant nos bassegayes , nous leur disions : Abordez, aborde* donc! Maître
! Cornille dit ces derniers mots en se levant à demi , avec une exaltation qui colora son pale visage, el fit trembler sa voix un peu altérée depuis la moitié du récit.
— Seigneur Dieu ! Seigneur Dieu ! .. s'écria Catherine... mon ami, vous vous tuei ..
— Laissei-moi , ma femme , laissei-moi , reprit sévèrement maître Cornille, soumis tout entier à l'irrésistible influence de ce glorieux souvenir , et continuant son récit avec une émotion croissante.
— Les Anglais ainsi bravés nous abordeut de chaque côte du brigantin, et c'est une sanglante et terrible mêlée... Hache, en main, coutelas au poing, on se mesure homme à homme. — Mais les deux frégates pouvaient remplacer à chaque minute ceux que nous tuions, el nous, qui ne pouvions pas faire cela, nous ne demeurions plus qu'un tout petit nombre , et encore blessés. Le Renard avait reçu, lui, une arquebusade dans le corps ; mon père trois coups de pique; notre pont se comblait de morts et d'agonisants. Alors le Renard ne voyant presque plus d'hommes bons pour combattre, voyant la poupe du brigantin toute brisée à coups de canon , et qui, déjà proche de l'eau, coulait, cria à mon père : — Antoine, le feu aux poudres, le feu aux poudres ! et à la grâce de Dieu ! Ces excommuniés ne nous auront pas vifs.
— Oh ! que cela esl brave... que cela est brave Us 'écria Jean avec enthousiasme, sans remarquer la pâleur extraordinaire de maître Cornille, qui appuyait sa main sur sa poitriue, et qui put dissimuler aux yeux de Catherine une légère écume sanglante qui lui vint aux lèvres.
Pourtant Cornille Bart continua son récit, en s'iolerrompant çà et là par de légères pauses, car il souffrait beaucoup.
— Je vois encore le Renard, ne pouvant déjà plus manier sa hache, el il s'< tait cramponné de tout son poids après le capitaine anglais . pour lui faire partager son sort el l'engloutir aussi ; plus de cent Anglais étaient sur notre pont ; le Renard criait toujours ù mou père : Aux poudrai... aiu poudres!...
Mais mon père faisait le plus vile qu'il pouvait, arrêté, je crois bien, par les morts qui obstruaient le magasin de l'artillerie; enfin il y vint à bien, car tout à coup, moi qui, déjà blessé, étais occupé prés du château d'arrière à me défendre contre deux habits rouges armés de hallebardes, je sens comme une épouvantable secousse . et je perds tout sentiment. La fraîcheur de l'eau où j'étais tombé me fit revenir a moi, et je me trouvai machinalement attaché a un débris. Alors je vis des Anglais qui, dans des bateaux, allaient ça et là, recueillant les naufragés ; je fus reçu a bord de l'une de leurs chaloupes... je demandai mon père, il était mort;... le Henard de la mer, il était mort . De notre équipage il restait deux hommes ; de notre brigantin, quelques planches... Mais aussi des deux frégates anglaises il n'en restait plus qu'une presque désemparée, car l'autre avait coulé par l'explosion de notre brigantin. Pendaut ce temps, le convoi entrait dans Dunkerque, et j allai prisonnier en Angleterre avec les deux matelots qu'on avait sauvés. — Voila, mon fils, quel a été ton grand-père... voilà quel j'ai été... imite-nous... et ...
Mais ce récit animé ayant épuisé les forces de Cornille Barl, il retomba sur son fauteuil , pâle et presque sans mouvement.
— Sainte Vierge t.. . sainte Vierge!... il trépasse... s'ecria Catherine.
— Mon pére... aussi mon père... dit l'enfant, les Anglais auront tout tué...
— Saurel. Jeanne, Christian, au secours! s'ecria mademoiselle Barl en frappant à coups redoubles sur une espèce de cloche avec un marteau...
A ce bruit, un valet et une servante accoururent. — Courez chez le physicien, Christian ; et vous, Jeanne, chez M. le curé de Saint-Ùmer... courez, pour l'amour du ciel... courez... maître Cornille trépasse...
— Oh! les Anglais... s'écria Jean Barl avec une expression qu'il est impossible de rendre.
1-e 17 du même mois, après la bataille des Dunes, Dunkerque se rendit au roi de France, qui en pril possession un jour, et la remit ensuite à Cromwell, ainsi que le portail le traité d'alliance avec l'Angleterre.
CHAPiTHE D.
On retrouvera bientôt Jean Barl; mais, avant de le voir de nouveau reparaître en scène , je crois indispensable de tracer largement le tableau des relations diplomatiques de la France avec la Hollande et l'Angleterre à la fin de 1665 et au commencement de 1666, et d'esquisser le portrait des principaux négociateurs de cette époque. Je l'ai dit, c'est le seul moyen de connaître la canse vraie de chaque guerre maritime; et la guerre maritime de 1666 est si étrange dans sa cause et si inconcevable dans ses résultats, que je ne crois trop pouvoir insister sur ces enseignements, qui, donnant une idée exacte de la politique de Louis XIV au commencement de son règne, serviront encore d'exposition nécessaire à l'intelligence du grand drame dont la mort de ce roi fut le dénoûraent.
C'était pendant la nuit du 28 décembre 1665; une neige épaisse, fouettée par la bise du nord, tombait en tourbillonnant, et, bien qu'il fût environ quatre heures du matin, tout le premier étage d'une belle maison située proche et derrière le palais Mazarini brillait splendidement éclairé. Cette lumière paraissait d'autant plus éclatante que les rues de Paris , fort obscures alors , n'avaient pas encore les réverbères que celte ville dut, l'année d'après, à la vigilante administration de Colbert.
A l'intérieur, l'hahilation dont nous parlons était meublée avec magnificence , et une espèce de galerie, qui précédai! un grand cabinet, regorgeait de tableaux, de tapisseries et des meubles les plus précieux.
Bien que ce cabinet lot consacré aux méditations et aux travaux d'un ministre, rien n'y rappelait celte grave destination ; excepté un bureau couvert de papiers el de quelques cartons,
tout y annonçait au contraire des habitudes de paresse cl de volupté : rien d'austère, rien de retiré. Les murs eUienl caches sous les plus enivrantes peiutures de l'école italienne. Des flou de lumière , jetés par les bougies rose* d'un lustre et do plusieurs candélabres de bronze dore, inondaient celle pièce, et d'immenses vases de porcelaine du Japon, places à la lélc et au pied de plusieurs moelleuses chaises longues, disparaissaient presque sous les touffes de fleurit de serre chaude dont ils étaient chargés... Ou voyait encore ça cl là, suspendues aux tapisseries, quelques armures dont le merveilleux damasquinage d'or ou d'argent èlincelaità celle vive clarté. C'était encore une console de lapis, avec des oriicmenu d'argent ciselé, surmontée d'une urne antique de la plus rare sculpture, ou une armoire à pans d'écaillé incrustée de cuivre el d'èlaio émailles. qui supportait les plus beaux cristaux de Bohème; enlin, tout au long d'une superbe glace de Venise, il y avait une foule de portraits de femmes, montés en médaillons, et sur le marbre de la haute cheminée de cette pièce, on admirait une superbe collection de figurines et de coupes d'or, d'argent ou d'ivoire, montées sur leurs socles de porphyre, où brillaient, iucrustés en bronze, les noms de Uicbel-Aiige, Benveouto, Jean Goujon, etc. J'oubliais, entre une Vénus de fAlbane et une L>da du Corrége , un très-beau portrait , représentant un homme eu costume d'èvéque, dont la physionomie était à la fois noble, douce et triste ; ce poilral éiail celui de iue->sirc Artus de Lionne, évèque, seigneur, comte de Gap et de Cbarance, mort en 1665 C était le père de Hugues de Lionne, marquis du Fresnes el de Berny, conseiller du roi eu ses conseils, secrétaire d'État chargé des affaires étrangères el de la marine ; de Hugues de Lionne, maître du splendide logis dont nous venons de donner une imparfaite description.
Dans ce cabinet, un grand vieillard osseux et maigre, vêtu de gris, et la tète couverte d'une calotte noir.'., arrangeait avec une scrupuleuse attention des paquets de lettres et de dépêches sur la table de travail; puis il renouvela l'encre de l'écntoire. tailla des plumes, prépara du papier, aviva le feu, el regarda plusieurs fois avec impatience l'horloge, qui marquait quatre heures du malin. Ces préparatifs terminés, il prit un si fil et d'argent à sa ceinture, siffla, el un valet de chambre, vêtu de noir, ayant une chaîne d'or au cou, paroi à la portière.
— Lorrain, dit le grand vieillard, apportez l'eau de cannelle de monseignear, car la nuit avance, et il ne p*ot tarder à venir.
Le laquais rentra bientôt, portant un précieux plateau de vermeil avec une aiguière de pareil métal, remplie d'un breuvage si fortement aromatisé, que la senteur s'en épandil dans tout le cabinet. Le grand vieillard posa ce vase près de la table de travail, prit une coupe de cristal à dessins gravés en mat, l'essuya soigneusement et la posa près du plateau A ce moment on entendit un assez grand bruit rie voix (fans la rue ; le vieillard courut a la fenêlre, souleva un lourd rideau vert à crépines d'or, et vit, à la lueur rougeâtre et enfumée des flambeaux que portaient les laquais, la chaise de son maître toute couverte de neige el qui entrait sous le porche dn logis. Il referma précipitamment le rideau pour aller ouvrir la porte du cabinet.
Hugues de Lionne y entra bientôt, jeta ses ganls el son chapeau à un laquais, el, sans faire attention aux empressements de son vieux secrétaire, Jacques Bigorrc . il s'approcha d'un candélabre placé sur la lable, cl, prenant deux lettres dans une poche de son justaucorps, il les lut avec attention.
A leur parfum, à la manière dont elles étaient mystérieusement pliées, à leur tranche dorée, à nne boucle de cheveux blonds qui tomba même de l'une de ces lettres, il était facile de deviner leur contenu.
De Lionne, après avoir parcouru la première, la froissa avec insouciance, l'approcha de la bougie et la brûla. Quant à la seconde, qui renfermait une boucle de cheveux, après l'avoir lue, il sourit malignement, la relut en faisant un léger haussement d'épaules, el brûla tout, Icllrc et cheveux ; seulement il dil i son secrétaire, maître Bigorre :
— Apportez-moi ce coffret d'argent de Venise, qui est scellé avec des fermoirs de rubis.
Pendant que son secrétaire allait chercher ce bijou , de Lionne fit un bon de six mille livres sur M. de Santeuil de Tremblay, trésorier-général de France i Paris, et sur le papier qui servait d'enveloppe a cette traite, il écrivit ces mots passa-
« Pourquoi ces détours-là?., ne sais-je donc pas mon âge et que je ne suis plus un céladon? »
Puis, mettant la traite cl le billet cacheté dans le coffret, il dit à Bigorre :
— Vous envelopperez ce coffret dans un morceau de cette soie de l'Inde, brochée d'argent, que vous savez ; vous scellerai le tout d'un cachet sans armes, et le ferez porter demain à l'hùtel de Soissons... a l'hôtel de Soissons... vous comprenez bien ?
Bigorre fit un signe d'intelligence.
De Lionne ajouta :
— Vous demanderez tout i l'heure au Basque qui escortait ma chaise une bourse qui est dans la pochette ; cette bourse doit contenir huit à dix mille livres en or, car, de pardieu! contre son habitude, le Quinola (1) m'a singulièrement bien traité cette nuit à l'hôtel d'Armagnac; j'ai gagné celle somme en moins d'une heure, aussitôt après le départ du roi, de Monsieur et de Madame, qui ont assisté â ce régal de madame la corn tesse d'Armagnac, qui fut d'ailleurs un des plus magnifiques que j'aie jamais vus.
— Monseigneur n'a rien de plus i m 'ordonner?
— Non... Avez-vous préparé mon travail?
— Oui, monseigneur, tout est prêt , voici les dernières dépêches que j'ai déchiffrées, ce sont celles d'Espagne, de M. l'archevêque d Embrun, et celles de La Haye, de M. le comte d'Estrades. 11 y a aussi plusieurs lettres des intendants et commissaires généraux de la marine de Levant et Ponant; celle de H. Colbert de Terron de La Rochelle est très-longue, et traite d'un grand projet de construction cl d'achat de navires, et aussi d'un nouveau classement du personnel.
— Il faudra mettre ces dépêches sous enveloppe, maître Bigorre, et les renvoyer a M. Jean-Baptiste Colbert, comme de coutume; il fera le travail et je les signerai. Mais, diavolol le roi devrait me décharger de ces affaires de la marine, que je ne fais que signer de mon nom, et qui seraient bien mieux- le fait de M Colbert, qui y est fort entendu, et a d'ailleurs le contrôle des finances et du commerce... Enfin, j'en parlerai a Sa Majesté... Allons, allez vous reposer, maître Bigorre, et ne manquez pas d'introduire M. Courlin aussitôt qu'il se présentera. J'aurai à couper M. de Coislin et le cardinal Orsini. Je parlerai moi-même au maitre-queux, car je liens à prouver à ce gourmand de cardinal italien que je mérite ma réputation d'homme entendu à la plus délicate et à la plus grande chère... N'oubliez pas aussi que, tant que je conférerai avec M. Cour tin, ma porte sera fermée pour tous, excepté pour les messages de Sa Majesté ou de son conseil.
Bigorre salua profondément et se retira.
De Lionne, qui était entièrement vêtu de noir, avec le cordon bleu en sautoir, ne gardant que son justaucorps, jeta sur un fauteuil son manteau, où était brodée en argent la plaque de l'ordre du Saint-Esprit ; puis, s'approchant de la table, il but un grand verre d'eau de cannelle, et se mil a parcourir les dépêches que les ambassadeurs de France lui adressaient.
Hugues de Lionne avait alors cinquante-quatre ans, il était d'une taille moyenne, et quelque peu replet : bien que sa figure fût pale et fatiguée, ses yeux noirs, vifs, rouds et singulièrement rapprochés l'un de l'autre, lui donnaient un regard assez analogue à celui du faucon ou de l'épervier;et, comme ses sourcils
foisonnants n'étaient pas plus accusés que sa moustache, ce qui rappait d'abord dans cetle figure blafarde et terreuse, c'étaient ces yeux noirs, charbounés et fortement cernés d'un cercle brun... ; son nez, long, assez saillant, avait surtout de remarquable l'excessive dilatation des narines, que la moindre émo-
(1) Jeu fotl i la mode jlor».
tion gonflait outre mesure, signe certain, suivant les physionomistes, d'une grande propension aux plaisiis sensuels; enfin sa bouche était grande, ses lèvres épaisses, et une perruque châtain-clair très-frisée, encadrant ses joues creuses a pommelles
saillantes, dissimulait un peu l'angle trop prononcé de sa large mâchoire. Somme toute, â part la singulière expression de ses yeux, la figure de de Lionne annonçait plutôt la paresseuse insouciance d'un voluptueux blasé que la profondeur de vues et l'incroyable finesse qui le distinguèrent si éminemment et lui nuisirent même dans quelques négociations,- tant étaient grandes la crainte et la défiance qu'inspirait son habileté reconnue.
Hugues de Lionne était un fort bon gentilhomme du Dauphinè. Tout enfant, son éducation fut confiée à son oncle Abel de Servien, marquis de Sablé. Cet Abel de Scrvien était un gros homme borgne, extrêmement glorieux, cynique et brutal à l'excès, mais doué d'un sens et d'un tact exquis pour les affaires; plein d'esprit et de feu, il eut une supériorité marquée dans toutes les négociations qu'il entreprit, tant que sa violence ne l'entraîna pas hors de toulc mesure. Aussi, reconnaissant son mérite, Louis XIII l'employa-t-il dans plusieurs missions, et plus tard lui donna la charge de secrétaire d'État de la guerre, charge qui semblait d'ailleurs devoir appartenir à celui que le nonce Fabio Chigi avait surnommé VÂnge exterminateur de la Paix, faisant allusion i la colère impétueuse que Servien faisait quelquefois éclater au milieu des conférences diplomatiques.
Ce fut donc cet homme habile qui dirigea l'éducation première du jeune de Lionne, et ce dernier montra uue habileté et une vocation si précoces pour les affaires, qui l'âge de dixhuit ans le cardinal de Richelieu lui proposait déjà un emploi de haute et grave importance ; mais de Lionne refusa, préférant partager la retraite de son oncle Servien, alors disgracié. Il fit un voyage en Italie vers 1636. Ce fut à Rome qu'il connut Mazarin, et depuis lors il vécut avec lui dans la plus entière et la plus étroite confidence; tellement qu'en 1641, lorsque Mazarin fut envoyé seul plénipotentiaire à Munster, de Lionne fut aussi le seul secrétaire qui l'accompagna. Enfin, après avoir passé par les négociations les plus importantes, de Lionne fut rappelé de Rome en 1655 pour aller traiter de la paix à Madrid, et la confiance que Mazarin avait inspirée au roi pour ce jeune ministre était si grande, qu'on a peine â concevoir l'immense latitude du pouvoir qu'il lui donna. Ce pouvoir; entièrement écrit de la main de Louis XIV, en présence d'un envoyé d'Espagne, qui le vit signer, et suivit Lionne â Madrid pour témoigner 4 Sa Majesté Catholique de la validité de cette pièce, était ainsi conçu :
i Je donne au sieur de Lionne, conseiller en mon conseil d'Etat, pouvoir d'ajuster, conclure et siguer les articles du traité de paix entre moi et mon frère et oncle le roi d'Espague, et promets ma foi et parole de roi d'approuver, ratifier et exécuter tout ce nue ledit sieur de Lionne aura accordé en mou nom en vertu du présent pou
présent pouvoir.
<i l'ait à Compiègne, le 1" juin 1G5C.
Ce fut sur les bases de cette sage et adroite négociation que fut plus tard assis le traité des Pyrénées. De Lionne, ministre plénipotentiaire â Francfort, en 1C58, jeta encore les premiers fondements de cette fameuse ligue .du Rhin, qui, partageant comme en deux parts tout l'empire entre le roi de France et l'empereur, opposait a la maison d'Autriche la moitié des princes électeurs d Allemagne, pour fermer le passage a toutes les troupes qu'elle voudrait envoyer en Flandre au secours de l'Espagne : aussi cette couronne lut-elle plus tard obligée d'accepter la paix désavantageuse qu'on lui accorda par le traité des Pyrénées.
" Mais ce oui révèle surtout la puissance irrésistible du charme dont était noué ce ministre, ce fut l'incroyable facilité avec la-
3 ut-Ile il sut faire consentir de bonne grâce et de grand cœur le uc de Savoie et Madame Royale â rompre le mariage de la | princesse Marguerite de Savoie, déjà fiancée à Louis XIV, eu
persuadant cette cour qu'elle retirerait d'innombrables avantages de l'alliance du roi son maître avec l'infante d'Espagne.
Cet abrégé bien rapide de la carrière diplomatique de Hugues de Lionne donnera du moins une idée de l'importance des missions qu'il avait remplies.
Quant a son caractère privé, de Lionne était un homme de courage et de résolution, et le dévouement qu'il avait pour son maître allait si loin, qu'il fil un jour a Louis XIV cette singulière proposition de partir pour Home, lui de Lionne, afin d'y poignarderdesamaindon Mario Chigi, frère du pape Alexandre VIII, dont la cour de France avait a se plaindre. On comprendra cette exaltation si l'on songe que personne plus que de Lionne ne voulait , à sa manière , conserver
(>ures et intactes a grandeur et la dignité de la France, et, lorsqu'il les crut compromises, il sut obtenir des réparations aussi éclatantes que celles
Ju'il exigea lors es insultes faites a l'ambassadeur de France à Londres par Balteville , ambassadeur d'Espagne , et à M. de Crèqoi a Rome par les gens du pape.
Ce qui paraîtrait seulement assez bizarre, si les implacables exigences de la politique de ce tempsla n'expliquaient pas celte apparente contradiction, c'est que ce même homme, qui évaluait si haut la considération qu'on devait à son pays, se jouait dédaigneusement de tous les traités conclus et jurés avec les autres nations , ne tenait compte des promesses les plus solennelles, des serments les plus sacrés, mais cela avec une adresse et une subtilité si merveilleuses, que, bien que des faits évidents et irrécusables s'élevassent de toutes parts pour l'accuser de trahison, il était presque toujours impossible de prouver que les traités avaient été ouvertemeul violés. Aussi de Lioune disait-il assez plaisamment a ce sujet :
• Il en est de la morale des traités comme de l'honneur des femmes -. les atteintes secrètes ne comptent pas, l'éclat seul
De Lionne.
déshonore, et il vaut mieux éluder cent traités que d'en violer ouvertement un seul. »
La suite prouvera si de Lionne fut fidèle a cette manière un peu large d'exécuter la foi jurée. Et à ce propos il me semble qu'on s'est peut-être bien natè de proclamer qu'aussitôt après la mort de Mazarin Lonù Â7F a. ait régné pur lui-même et de lui- milite. Après la mort du cardinal, de Lionne, de Brienne, Colbert , le Tellier, tous créatures de Mazarin , conservèrent et continuèrent scrupuleusement les traditions de sa politique etdeson administration. Le système qu'ils suivirent tant qu'ils restèrent aux affaires fut celui du cardinal; ses errements furent les leurs. Il n'y a qu'à jeté r un coup d œil sur les correspondances diplomatiques ou administratives antérieures et postérieures a la mort du premier ministre pour se bien convaincre de l'unité du système suivi avant et après cette mort.
C'est surtout en lisant les dépêches de Hugues de Lionne, toutes de sa main et de son style, qu'elles soient écrites en son nom ou au nom du roi, qu'il devient évident que Louis XIV , alors si jeune , si ardent, si adonné a ses plaisirs et aux douces illusions de l'amour et de l'amitié , ne pouvait pas jeter sur les questions qui lui étaient soumiseslecoupd'œil froid et impassible de l'homme rompu aux brigues et aux affaires.
En un mot, si
Krès la mort de izarin il n'y eut
plus de premier ministre de fait, si le cardinal en personne ne présida plus au conseil, sa pensée, sa volonté politique y dominèrent toujours les délibérations tant que ses créatures firent les affaires de la France. Seulement, comme ces secrétaires d'Etal connaissaient a merveille la jalousie et la hautaine susceptibilité du jeune roi , ils eurent l'adresse de lui persuader que ce n'était d'ailleurs que selon son bon vouloir et ses inspirations qu'ils agissaient.
Pour revenir à de Lionne, c'était une de ces rares organisa-
lions qui peuvent suffire à tOM les excès do travail et de plaisir. S'il sacrifiait sans ménagement sa santé , sa fortune et jusqu'à sa paresse, au jeu. à la lionne ohère et aux femmes , dés que les circonstances l'exigeaient, il trouvait en lui l'énergique et rare faculté de passer les jours et les nuits au travail , et cela sans s'appesantir, et cela sans que ses idées sortissent moins nettes et moins lucides de son cerveau. Un bain de deux heures, dans lequel il sommeillait, suffisait pour rendre à sa pensée toute sa force et son élasticité.
On verra par quelques-unes de ses dépèches avec quelle clarté il mettait d'abord en lumière les points culminants d'une négociation, et quelle était son incroyable aptitude pour les voiler, les obscurcir et les rendre impénétrables, même aux yeux de ses envoyés, s'il croyait utile de le faire.
Ce qui est encore (n'en curieux , c'est le naïf et écrasant mépris de ce ministre pour l'humanité. Il faut le voir, dans ses instructions, peser, calculer, coter la valeur de chaque conscience à corrompre ; puis , réglant le prix de chacune , et annexant ce tarifa des lettres de change, adresser le tout a ses ambassadeurs en leur écrivant : « Voici de quoi m' acheter ce roi, ce parlement, cet électeur, ce député, dont j'ai besoin; faites vite et envoyer-moi les reçus. »
Et', il faut le dire, presque jamais on ne voit la vèualité manquer a une corruption quelquefois délicate et adroite , mais le plus souvent fort brutale dans ses offres.
A ce sujet, on remarquera dans l'instruction de M. de Croissy, envoyé près de l'électeur de Brandebourg, un trait bien caractéristique du temps. Après avoir t minière les divers moyens à employer pour corrompre les gens influents de cette cour, de Lionne arrive a M. de Polnilz : u Mats celui-là a été nourri du» Tttrenne, c'est un homme de haute vertu et de probité... singulière. Il ne faut pas songer a lui offrir de l'argent... Gardez -VOUS d'une ouverture pareille, car il se pique d'un étrange désintéressement; enfin c'est à ne pas tarir sur sa vertu... • Vous respirez... Vous criez a la merveille... lorsque de Lionne termine cette mélopée d'admiration en écrivant : • Je pense néanmoins que M. de Polnitz ne refuserait pas un rénal de pierreries. »
Enfin, ce qui n'est pas moins remarquable a étudier dans la correspondance de de Lionne, c'est l'imperturbable sang-froid avec lequel il parle aux ambassadeurs de France de la bonne foi et de la loyauté du roi son maître, lorsque les faits les plus évidents viennent le démentir. En vain les ambassadeurs réclament , s'émeuvent, lui envoient avis sur avis, courrier sur courrier, ne lui cachent aucun des bruits fondés qui les accusent de trahison; lui, impassible, continue toujours ses protestations pompeuses par delà même le moment où la nation trompée, rappelant ses ambassadeurs, a pris enfin les mesures les plus hostiles et 1rs plus décisives routre la France.
Non, à moins d'avoir lu ces dépêches, il est impossible de se figurer tout ce qu'il y a de cruel et d'insultant dédain dans ces assurances railleuses d'une bonne et sincère amitié, lorsque chaque jour voit nailre une avanie ou une attaque nouvelle.
Bien que le jour gris et sombre de décembre eût fait depuis longtemps pâlir les bougies de son cabinet, de Lionne écrivait toujours les minutes de ses dépêches, cl il faut «voir péniblement déchiffré ces pages presque hiéroglyphiques pour se faire une idée de ces caractères hâtes, informes, et de cette habitude d'abréviations qui rend à la première vue les lettres de ce ministre incompréhensibles.
Il était environ neuf heures lorsque le valet de chambre de Hugues de Lionne le vint avertir que son bain était prêt ; il y sommeilla jusqu'à onie heures, s'y fit peigner, et n'en sortit que dès qu'on lui annonça que M. Courlin l'attendait dans son cabinet.
« Courtin. dit Saint-Simon, était un petit homme bellot, d'une figure assez ridicule, mais plein d'espril, de sens, de jugement, de grâce et de maturité; il avait de mauvais yeux, avait été fort galant et fort du grand monde, où il était extrêmement goûté. »
Il n'y a rien à ajouter a ce portrait, si ce n'est que Conrtin était vèiu de noir, avait alors trente-huit ans, et que le mauvais
étal de sa vue le forçait à un clignotement d'yeux presque continuel, qui ne laissait pas de donner une grande expression de finesse à sa figure luisante et colorée.
Courtin revenait d'Angleterre, où il avait été envoyé extraordinairement avec M. le duc de Verncuil. oncle du roi, pour se joindre à M. le comte deComminges, ambassadeur de rranec à Londres.
— Oh là! buon giorno, siynor de Sapicnsa (i), — s'écria gaiement de Lionne en embrassant Courtin, et cédant i l'habitude qu'il avait de mêler toujours à ses dépêches ou à sa conversation quelques mots d'italien ou d'espagnol.
— Ilelas! monseigneur, je suis indigne de ce litre de sage; je suis un sot, une pécore. »ic<i eulpà, meà maximà culpà, — répondit Courtin en se frappant la poitrine avec une affectation de bouffonne humilité, — meà culpâ; car je suis un pauvre négociateur...
— Ifombrc voilà une modestie qui me parait approcher
terriblement de la vanité.
— De la vanité, monseigneur! puis-je donc en avoir? Jugezen plutùt par ce résumé de notre mission. Depuis deux ans l'Angleterre et la Hollande étaient en ctat d'hostilité mutuelle, sans pourtant que la guerre fût ouvertement déclarée entre ces deux
nies. Malgré nos bons offices pour nos fidèles alliés cl amis lolUndais, ces différends allaient peut-être s'accommoder au commencement de cette année, par l'intervention de l'Espagne, lorsque le roi notre maître, jaloux de rendre la paix à l'Europe, et de mériter les bénédictions de ces deux États en les arrachant aux horreurs de la guerre, fait refuser la médiation de l'Espagne, et nous envoie précipitamment, M. le doc de Verneuil et moi, en très-illustre et très-célèbre ambassade auprès du roi d'Angleterre pour négocier la conciliation de ces peuples à la face du monde et de la chrétienté....
— Molio bene... Mon cher Courtin, il est impossible de mieux résumer l'esprit de vos pacifiques et conciliatrices instructions, — dit de Lionne avec un sourire plein de malicieuse ironie.
— Eh bienl monseigneur, voyez un peu la présomption humaine!... Nous faisons chasser ce pauvre hère d'Espagnol, qui eût peut-être, lui, amené un bon accommodement, tandis que nous, au contraire, nous réussissons à faire tout l'oppose de nos pacifiques et concitialricti instructions. Oui, monseigneur, nous devions ramener le calme, et nous avons soulevé la tempête.... Malgré le désir mutuel des Anglais et de nos fidèles alliés pour la paix, et bien que la rupture entre eux ne fût pas ouverte, nous avons été, hélas ! assez malheureux, helas! assez maladroits.... hélas! assez malavisés pour laisser les flottes hollandaise et anglaise s'entre-detruire dans deux batailles navales des plus meurtrières qu'elles se sont livrées.... Enfin, après de furieux combats, fatigués d'une guerre si funeste à leurs intérêts, roulant sincèrement la paix, les deux partis ouvraient l'oreille à de nouvelles propositions d'accommodement que l'Espagne et l'empereur offraient de négocier encore, lorsque notre maître, outré de l'impertinente opiniâtreté de l'Espagne, et voulant, il est trai, le repos de la chrétienté , mais avant tout défendre l'honneur de ses fidèles amis et alliés, leur intima que la guerre était inévitable, nous rappela ; et pour rendre désormais inutile toute autre tentative de paix, il se déclara pour la Hollande contre l'Angleterre, selon le traité de
1662 Mais je le vois... vous souriez, et... c'est de mépris
pour noire peu d'habileté, monseigneur ; car enfin, au lieu de vous revenir de vertes palmes d'olivier à la main, avec de bonnes promesses d'accommodement qui auraient assuré à nos alliés et à la Grande-Bretagne l'avenir le plus florissant, voici que nous venons vous dire, au contraire : Monseigneur, le commerce de la Hollande est à moitié perdu, l'Angleterre a la pote, les partis et les cabales intérieures ruinent ces deux Etats ; et de menaçante qu'elle était seulement quand nous sommes partis pour l'empêcher, la guerre est aujourd'hui solennellement déclarée. Aussi vous le disais-je bien, monseigneur! ntcâ culpâ, meà culpâ; car si les flottes anglaise et hollandaise
[1) Oh là .1 bonjour, «cigneur h Sug^re.
s'exterminent, lu France augmente chaque jour sa marine, et profile, hélas! de la division de ces peuples pour établir au loin ses relations de commerce. Encore uue lois, vous le voyez, nous avons été de bieu terriblement pauvres négociateurs. .
De Lionne , après avoir ramené par un geste qui lui était habituel une boucle de sa perruque sur son sourcil gauche, dit avec uue expression de finesse et de joie indéfinissable, en serrant cordialement la main de Courlin dans les siennes : — Au- i. monsieur l'ambassadeur extraordinaire, suis-je furieusement irrité contre vous et toutes vos maladresses, et le roi noire maître encore bien davantage, sur ma parole; car, dtnwtùo, no m puede ver nombre uuu tanio (1)... Mais delà que diton de nous?
— Ce qu'on dit de nous, monseigneur?... franchement?
— «Si, «i, veramente...da < nfidcnw (2)...
— Kb bien donc, monseigneur , je ne puis mieux faire que de vous redire une conversation que j'entendis il y a environ cinq ou six mois; c'était peu de temps avant noire arrivée a Londres, je me trouvais clans la chambre de madame de Caslelmaine, qui, vous le savez, est une des nombreuses sultanes du très-glorieux et surtout très-puissant Charles Stuarl, deuxiè me du nom.
« Je m'entretenais donc derrière un rideau de cet appartement avec M. de Comminges, on ne nous soupçonnait pas là, et cinq ou six personnes, qui sont accoutumées de souper avec le roi chez sa maltresse, raisonnaient ensemble sur les desseins
Sue la France pouvait avoir dans les conjonctures présentes, ne de ces personnes, le comte de Lauderdale, prit la parole et dit : Pardieu, messieurs, je peux vous faire la généalogie de la boone foi de la France. Le roi Louis XIII s'était engage, par une lettre qu'il avait écrite au feu roi de Portugal, de ne jamais faire la paix avec l'Espagne sans qu'il y fût compris. La paix néanmoins s'est faite, et le Portugal a été abandonne. Cette paix a été jurée sur les saints Évangiles, et le lendemain on a assisté le Portugal d'hommes et d'argent. On nous avait priés de ne traiter avec les Hollandais que de concert avec la France. Nous avons suspendu la conclusion de notre traité, sur la confiance que nous avions prise aux assurances qu'on nous donnait qu'on ne s'avancerait pas plus que nous. (Cependant la France a fait le sien ; H. le comte d'Estrades nous a dit après, qu'il n'y avait rieu dans ce traité qui nous pût compromettre les uns contre les autres ; et voilà néanmoins que la France se trouve obligée d'assister les Hollandais et de rompre en leur faveur c ontre nous ; elle ne le fait pas pourtant, et messieurs les ambassadeurs extraordinaires font le semblant devenir ici travailler de bonne foi à un accommodement, comme si nous ne connaissions pas bien qu'ils sont fort aises de nous voir battre, et que le nu de France espère que le roi d'Espagne venant à mourir, le roi de France se rendra mattre des Pays-Bas, sans que l'empereur l'en puisse empêcher. »
— Cet impertinent Lauderdale a dit cela? que kombre jocoxo \7>\ !
— Mot pour mot, monseigneur I
— Ah! es, mais, et vous, Courtin, vous, que pensez-vous des conjonctures présentes? dites-le, il y a tant de choses qu'on ne confie pas aux dépèches !
— Oh ! oh ! pour cela, monseigneur, il me faudrait remonter aux c auses de la guerre de l'Angleterre et de la Hollande, au traité conclu avec cette puissance en 1062, et surtout au traité des Pyrénées, que vous savez mieux que moi, puisque vous l'avez fait avec feu monseigneur le cardinal.
— Dites toujours, Courtin ; vous savez dans quelle estime je vous tiens, et vos réflexions ne seront pas perdues pour moi. je vous jure.
— Eh bien donc, monseigneur, pour remonter à ce merveilleux traité de paix ëîcrnelte qui, depuis qu'il est signé, a été, est, et sera la cause de toutes les guerres que noua voyons, avons vues, et verrons en Europe ; pour en revenir I ce traité.
(i) Car, |«r le oV<ii«mi, il ne »e peut voir an uomuie plu» maladroit.
i2; (lui, oui, vrai on i «(.liante.
;3; (fuel homme amusant!
monseigneur, savez- vous, selon moi. ce qui a décidé le roi notre maître à se marier avec l'infante d'Espagne? Ce n'est
fiardieu pas sa maigre dot de cinq cent raille écus..., mais bien e projet arrêté d'avoir un jour un prétexte pour se saitir de la Flandre espagnole, après la mort du roi très-catholique.
— Hombre! que dites-vous là? — s'écria de Lionne en éclatant de rire. — Et la foi des traités? et les clauses si expresses de la renonciation, jurées dans l'Ile des Faisans, jurées sur les sacrés Evangiles et garanties par notre saint-père le Pape, renonciation par laquelle le roi notre maître se reconnaît exclu de la succession du fait de la reine sa femme, en tous royaumes, principautés, domaines ou seigneuries auxquels elle pourrait prétendre par la mort de son père, le roi d'Espagne ? oubliez-vous cela?
— Soit, monseigneur; mais, toujours à mou sens, à cette heure que le roi d'Espagne est mort, on fera cas de cette belle renonciation comme de cela, — ajouta Courtin en faisant claquer son pouce contre son médius. — Aussi noire maître envabira-t-il la Flandre aussitôt que son armée sera prête.
— Mais si les Hollandais se plaignent de ce voisinage dangereux, mon chez Courlin?
— Eh bien ! monseigneur, on les envahira eux-mêmes pour leur ôter celte frayeur.
— Mais, la foi jurée? dutvolo !
— Parlons sérieusement, monseigneur, et permettez- moi do continuer : quant à la renonciation, je le répète, on en fera bon marché ; car voilà l'avantage des iraiies politiques sur les traités particuliers : il n'y a pas de recours contre les fauteurs; renoncez à une triste succession de quelques mille pislnles pardevant notaire , du diable s'il y aura moyeu d'éluder ou de prétendre à un denier; faites un traité avec un marchand, et que je sois pendu si vous n'êtes pas forcé de l'exécuter à la lettre ; mais renoncez à une couronne, ou traitez avec un pays p.ir-devant le pape, ou par-devant le monde ; promettez, déclarez, signez, jurez, basl... vous demeurez libre comme l'air ; et pour peu que vous ayez une grosse armée et de vaillants capitaines, le bon droit, ou plutôt, ce qui mieux est, la succession vous demeure, n'est-ce pas vrai, monseigneur?
— 11 faut savoir se soumettre à la volonté de Dieu , qui inspire les rois, et se convaincre que la cause qui triomphe est la bonne, puisque le ciel lui permet de triompher, — répondit de Lionne avec une imperturbable gravité.
— Je saurai me résigner comme vous, monseigneur; mais je voudrais bien savoir pourtant ce que le ciel reserve à nos fidèles amis et allies les Hollandais; car ce qui me parait le plus singulier dans notre position, monseigneur, c'est que nous avons justement pour alliés un peuple avec lequel surtout nous devons avoir au premier jour les plus lerribles différends à propos de la Flandre espagnole... un peuple de marchands que toute l'Europe regarde avec une haineuse convoitise, en calculant les immenses richesses que leur procurent leur commerce et leur économie. Et je vous le demande un peu, monseigneur, est-il possible que ces grossiers meynhert lassent longtemps et impunément sonner leur or aux oreilles de la chrétienté , quand le joyeux et besogneux roi Charles n'a pas un sou dans ses coffres, quand les princes électeurs de l'Empire entretiennent des cours presque royales, quand la Suéde et le Danemark voient maigrir leur commerce de tout ce qui engraisse celui de ces républicains, quand notre maître lui-même sent le besoin de se créer une marine, et a pour l'avenir de si grands et de si splendides projets de magnificence! Quoi! ce pauvre or serait condamne à moisir tristement au fond de ces marécages hollandais, pour être seulement compté, pesé et repesé par très avares et rustiques buveurs de bière, taudis qu il serait si fêté ailleurs, tandis qu'il pourrait si élégamment circuler, briller, pétiller au milieu des cours les plus folles et les plus joyeuses! Mais cela est impossible, monseigneur; et puis le Hollandais est un peuple si peu du monde ! c'est le véritable mniuu-nr Dimanche de cette nouvelle comédie de Molière , le nunuieur Dimanche bon à chasser quand il a rempli son devoir et .son office de Moniteur Dimanche; cir, pour dire le vrai, monseigneur, plus je songe à cette alliance du grand roi notre
mallro avec ce peuple de marchands, plus il me semble voir un jeune et fringant seigneur forcé de faire compagnie a l'usurier pileux dont il a besoin; aussi, pardicu! suis-je bien rassuré sur notre déclaration contre l'Angleterre en laveur de la Hollande, car on s'entend lonjours de gentilhomme à gentilhomme; et bien que le traité d'étroite union que le roi notre maître désirait conclure avec le roi Charles, le mois passé, ait été rompu, je suis sûr que nous n'en resterons pas moins dans les meilleurs termes ensemble, que nos nouveaux ennemis n'auront rien à craindre de notre mauvais vouloir, et qu'en un mot nos alliés de Hollande serout plus embarrassés de leurs amis que de leurs ennemis.
— Mais, à propos de ce traité négocié ici avec Hollis et Filz- Hardin, vous ne sauriez croire, mon cher Courtin, quelles onl été les ridicules imaginations des Hollandais. Dieu sail leurs reproches sur ce que nous osions penser, disaienl-ils, à nous unir d'étroite amitié avec leurs ennemis, au lieu de nous déclarer contre l'Angleterre , ainsi que nous l'aurions dû faire quatre mois après les premières hostilités commises par celle nation, c'est-à-dire il y a prés de dix-huit moisi A cela vous sentez bien que j'ai répondu que tout était faux, que le but du voyage de lord Fitz-Hardin en France n'avait rien de politique, cl qu'un pareil soupçon était une sanglante injure pour la loyauté du roi notre maitre. Mais , demonio ! ce qui me confond, c'est que, bien que la négociation de ce iraité soit demeurée du dernier secret, on l'ail aussi vite pénétrée en Hollande, sur la simple venue de Fitz-Hardin eu France et de l'envoi récent de Ruvigny en Angleterre.
— Oh ! monseigneur, c'est que, malgré tout, voyez-vous, il y a quelqu'un qu'on n'abuse jamais.
— Et quel est cet impertinent quelqu'un-là? diavolo!
— Eh t mais, le bon sens public, monseigneur... sans doute... le bon sens public! Vous riez, et pourtant c'est un fait, oui, c'est un fait qu'il est aussi impossible de nier que de concevoir; car qui expliquera comment les hommes réunis en masse résolvent, avec la plus haute sagacité, des questions qu'ils ne comprendraient peut-élre pas même individuellement1? par quel phénomène peut-il émaner de ce chaos d'intelligences grossières une appréciation si lumineuse des choses? pourquoi le bon sens public a-t-il toujours pénétré le but réel el positif d'une négociation politique? Pourquoi, par exemple, à noire arrivée a Londres, depuis la cour jusqu'à la bourse, jusqu'au porl, tout le monde a-t-il dit : Les ambassadeurs français ne sont ici que pour empêcher la paix, au lieu de s'y employer? Pourquoi le peuple dit-il a la Haye que la déclaration de la France en faveur de la Hollande sera vaine, et que la république supportera seule le faix de la guerre? Pourquoi, lorsqu en 1663 M d'Estrades fut précipitamment envoyé à La Haye afin de rompre l'alliance que l'envoyé d'Espagne voulait conclure avec la Hollande et l'Empire pouf s'opposer aux prétentions futures de notre maître sur la Flandre ; pourquoi ce bon sens public criait-il aux Hollandais : Un jour cette alliance avec la France vous perdra ; car, une fois en Flandre, Louis XIV voudra con-
Îuérir votre propre pays? Enfin, d'où naissent ces prévisions? enez, monseigneur, j avoue que cela me confond ; a moins qu'il n'y ail aussi chez les nations une espèce d'instinct conservateur, analogue à celui qui avertit les animaux de l'approche de l'orage et du danger.
— Oui, oui, qui les avertit, mais ne les en garantit pas, mon cher Courtin; car a quoi sert ce bon sens public, que je suis loin de nier? pourquoi l'écoute-t-on si peu? pourquoi I Angleterre, sachant que nous venions aviver sa querelle avec la Hollande au lieu de l'accommoder, ne nousa-t-elle pas chassés? pourquoi la Hollande a-l-elle traité avec nous, malgré les justes craintes qu'elle concevait de nos projets sur la Flandre? pourquoi ne rompt-elle pas avec nous, aujourd'hui qu'elle est convaincue de notre mauvaise foi à son égard? dites? pourquoi ce cri. quelquefois l'écho de la vérité, reste-t-il el restera-t-il toujours si inentendu? C'est que, voyez-vous. Couilin, il y a quelque chose de plus puissant encore que le bon sens public ou privé, ce sont les passions mauvaises de l'humanité. On entend cetlc voix sage, mais on ne l'écoute pas : tenez, prenez
des exemples dans la vie privée : quel homme, avant d'entrer dans un tripot, n'a pas eu aussi le bon sens de ;e dire : C'est la ruine ou l'infamie que je vais chercher là!... Mais la soif du gain l'aiguillonne ; il entre, se ruine, se lue ou se déshonore. En voyant une table délicate cl recherchée, qui ne s'est dit : Je souffrirai si je m'indigère ? Mais le parfum des mets irrite la sensualité, on s'attable .. et on s'enivre. Qui, avant de penser à séduire une femme, n'a pas songé aux mille embarras, aux mille dangers qui peuvent arriver d une liaison illicite ? Mais un regard passionné, une taille voluptueuse vous affolent, et tout est oublié... Croyez-moi, mon cher Courtin, malgré leur bon sens qui prévoit l'avenir avec une si rare sagacité, hommes et nations n en sont pas moins soumis aux réactions positives de leurs passions du moment. Maintenant vous me demanderez pourquoi ces passions parlent plus haut que le bon sens? Voici pourquoi. La volonté d'une nation ne s'exprime, après tout, que par un organe reconnu : en Angleterre, c'est le parlement; eu Hollande, 1rs collèges; dans l'Empire, les électorals. Or, qu'est-ce qu'un membre du parlement, un député de collège, ou un électeur souverain, si ce n'est un homme, partant une créature essentiellement humaine et soumise aux besoins organiques de l'espèce? Or, le diable sait que ces besoins sont aussi impérieux qu'innombrables, et qu'Achille était vulnérable au lalon. Vous comprenez, n'est ce pas? Aussi est-ce à grands frais que nous nourrissons tant de votes el de voix a nous dans les assemblées représentatives de ces Etals; de sorte que, malgré la grosse voix du seigneur Bon-Sens, les choses vont a notre gré, parce que ces inestimables et précieux besogneux que j'ai dit formant la majorité de l'espèce, et conséquemment la majorité des assemblées délibérantes, nous y régnons par la corruption. Aussi, croyez-moi, mon cher Courtin, tant qu'il y aura des passions à irriter et à assouvir, l'homme calme dominera l'homme passionné, et, s'il le faut, le poussera dans le précipice lors même qu'il lui crierait : Vois bien que c'est dans un abîme que je te jelte. Cela vous parait cynique ; mais cela est ainsi, il est indispensable que cela soit ainsi ; et puis enfin, dans ce grand tripot politique de l'Europe, il faut qu'un pays soit dupe ou fripon; et pour one na:ion. être dupe, c'est être envahie, conquise, démembrée, que sais-jc? Tenez, un exemple entre mille. Le grand pensionnaire de Wilt, qui est à la téte des affaires de la Hollande, est un homme intègre, énergique, plein d'honneur et d'amour pour son pays, dévoué à la Hollande comme un amant à sa maîtresse . d'une si rare et si extraordinaire probité qu'il a été impossible, mais impossible de lui rien faire accepter, aucun subside, aucune pension, pas même un régal de pierreries (ce qui, après lout, n'est pas de l'argent), pour l'engager plus avant dans l'intérèl du roi notre maître. Bonne ou mauvaise, de Wilt a une idée politique qu'il suit a l'exclusion de toutes, et cela, j'en suis sûr, avec 1 entière et ferme el profonde conviction qu'il sert bien la république. Eh bien ! avec toutes ces nobles visées, c'est la plus grande dupe que je connaisse ; avec mes beaux semblants ic l'ai mis dans un guêpier d'où il ne se tirera jamais ; car sa conviction personnelle, sa haine de la maison d'Orange, l'intérêt de son pouvoir, qu'il considère comme le seul moyen de salut de 6a république, tout cela l'y enfonce encore; et maintenant qu'il s'aperçoit peut-être qu'il marche a sa perte, la pente est devenue irrésistible, el malgré lui il roule a l'abîme. Incapable d'une perfidie ou d'un détour, sa faute capitale a été de croire bonnement, sottement, qu'une monarchie jeune el guerrière ne serait pas envahissante, et qu'elle pouvait s'allier sans aucune arrière-pensée à une obscure république marchande; de ne pas prévoir enfin que, lorsque nous aurions sucé la Hollande jusqu'à la moelle, nous la crosserions du pied; el cela, parce que ce de Wilt est un de ces hommes à parole d'Évangile, comme on dit. Eh bien 1 souvenez-vous de ce que je vous dis : vous verrez comme il finira, et ce que deviendra son pays.
— Tétebleu I monseigneur, il y a là bien des choses vraies, mais, après tout, qui pourra donc décider quel est le meilleur système. de la bonne ou mauvaise foi en politique?
— Qui cela? mais tuieU to « dicho, hombret ce qui décide ça, ce sont les bonnes ou mauvaises armées.
— Et maintenant que voici la guerre ouvertement déclarée, monseigneur, assisterez-vous la Hollande contre l'Angleterre? joindrez-vousla flotte de M. le duc de Beaufortàcelle de Ruyter, d'après le traité de 1662, ou assisterez-vous, au contraire, sous main l'Angleterre contre les républicains?
— Cet homme est curieux comme une femme, — dit de Lionne avec un éclat de rire. Puis il ajouta, en mettant plusieurs dépêches dans un sac de velours noir : — Allons, venez, monsieur le célèbre et illustre ambassadeur, rendre compte au roi, notre maître, de votre célèbre et illustre
CHAPITRE III
Le 30 janvier de l'année suivante 1666, trois personnes étaient assemblées dans le cabinet de M. le comte d Estrades, ambassadeur de France auprès des sieurs États-généraux des Provinces-Unies, résidant à la Haye.
Le moins âgé de ces personnages paraissait être l'objet des révenances respectueuses des deux autres : c'était un jeune omme d'environ dix-sept ans, d'une taille moyenne, frêle, maigre, dont la pâleur mate et bilieuse auuonçait un tempérament nerveux et maladif; l'ensemble de sa figure n'offrait rien de caractéristique qu'une apparence de flegme et d'impassibilité remarquable. Son front était peu saillant, son nez aquilin, ses yeux habituellement voilés; mais sa bouche, à peine indiquée par des lèvres minces et blanches, annonçait une force de volonté peu commune. Très-simplement vêtu de velours noir, il portait ses cheveux longs et flottants, selon la mode d'alors, et de temps en temps il étouffait, dans un mouchoir brodé de ses armes, une légère quinte de toux qu'on eutendait a peine, tant sa voix était faible. Presque courbé dans un large fauteuil de basane à rosaces d'or, il causait avec M. le comte d'Estrades, vieillard de haute taille et de fort grande mine.
Ce jeune homme, qui sera plus tard un des meilleurs généraux et un des plus impitoyables politiques de son temps, qui, haïssant surtout Louis XIV, balancera souvent le succès de ses armes, et qui, en 1688, usurpant la couronne de Jacques II, son beau-père et son oncle, doit susciter a la France ses deux plus terribles guerres maritimes; ce jeune homme, enfin, qui, au moment de sa mort, disposera presque en dictateur de tous les cabinets de l'Europe, c est Guillaume, priuce d Orange, (ils posthume de Guillaume II de Nassau et de Henriette-Marie Sluart, fille de Charles I".
Depuis l'arrivée du jeune prince chez l'ambassadeur, la conversation, assez insignifiante, avait roulé sur les nouvelles de France que venait d'apporter à l'instant H. Colbert de Crois.sy, la troisième personne qui se trouvait dans le cabinet; après détails donnés par ce dernier sur la mort de S. 9a. la
reine Anne d'Autriche, mère de Louis XIV, le prince fil un mouvement pour quitter son fauteuil ; MM. de Croissy et d'Estrades se levèrent de leurs chaises.
— Monsieur le comte, — dit le prince qui grasseyait un peu, et dont la voix basse et brève était souveut interrompue par de légères quintes de l'asthme qu'il conserva toujours, — monsieur le comte, j'oubliais de vous prévenir de la résolution où je suis de prier madame la princesse ma mère, et M. de YYitt, de renvoyer en Angleterre ceux de mes domestiques qui sont de cette natiou ; la guerre contre la Grande-Bretagne continue, et je ne veux pas mécontenter les états généraux en gardant près de moi des Anglais ; je désire, monsieur le comte, prouver ainsi en toutes choses mon dévouement a la république dont je suis l'enfant, et montrer en même temps à S. M. le roi de France que je sacrifierai toujours à la cause des Étals et de leurs alliés les liens de pareuté qui m'attachent au roi Charles.
— Votre Altesse sait l'affection toute singulière que le roi mon maître lui porte, et cette disposition sera encore augmentée, s'il est possible, par ce procédé de Votre Altesse, qui se montre en cela bien digne des conseils qu'elle daigne recevoir de M le grand-pensionnaire de Wilt.
— J'aurai toujours beaucoup de plaisir, monsieur le comte,
à recevoir des conseils de M. de Witt , et je désirerais aussi le fréquenter davantage ; mais, puisque nous parlons de M. de Vint, senez-vous assez bon, monsieur fc comte, pour m appuyer auprès de lui a propos de la demande que voici : Madame de filjîlttao, femme d'un de mes principaux domestiques, est Anglaise; or je voudrais l'excepter de la détermination que je prends à l'égard de ses compatriotes, et que les étals gi néraux lui permissent de demeurer à la Haye ou dans une de ses terre* de la province d'Ulrechl; car sans cela, madame de Zuylisiein s en allant en Angleterre, M. de Zuylisiein la suivrait sans doule, et je me verrais ainsi privé de deux personnes avec lesquelles je suis habitué depuis mon enfance. Pourrez-vous bien intercéder pour moi auprès de M. de Witt, afin qu'il fasse celte ouverture à la première assemblée des Étals, monsieur le comte?
Votre Altesse peut croire que je mettrai tous mes soins à lui prouver la passion que j'ai de la servir auprès de M. le grandpensionnaire.
— J'en suis convaincu, et je vous en sais un gré infini, croyez-le, monsieur le comte, — dit le prince. Puis, répondant au salut de M. de Croissy, il sortit accompagné de M. d'Estrades, qui le recouduisit jusqu'à la dernière porte de son appartement.
Pendant toute celte conversation, M. de Croissy avait attentivement observé la ligure du prince d'Orange, qui, chose étonnante pour un âge aussi tendre, était restée morne et glaciale, soit qu'il eût parlé de son admiration pour M. de Win, ou de son désir de conserver M. de Zuylisiein auprès de lui. Tout cela avait été dit d'une voix épale et sourde.
Sans doute que le prince s aperçut de l'examen dont il était l'objet, car il ne jeta pas les yeux sur l'observateur opiniâtre, de qui le regard perçant, les gros sourcils, le teint brun et le front soucieux lui parurent sans doute un peu sauvages.
En effet, M. Colbert de Croissy, alors âgé de trente-six ans, avait, comme son lrère, ce dehors de rudesse et de brusquerie bourgeoise que Louis XIV reprochait aux Colbert, et qui plus tard devinrent à la cour aussi proverbiales que leur courage et leur fermeté.
Malgré cette enveloppe abrupte, on reconnaissait pourtant â M. de Croissy un esprit singulièrement sagace, un jugement sain et droit, cl une sorte d'appréciation des choses qu'il modifia plus tard, mais qui alors était si crue et si mathématique, qu'on admirait presque la brutalité cynique avec laquelle, dépouillant une négociation de ses pompeux entourages, il montrait à nu et de tous ses cotés le fait réel, ses prétentions et ses résultats, tels sordides qu'ils fussent. En un mot, c'était l'esprit exact du grand Colbert, qui ne connaissait que le chiffre et le total, exposant d'une manière nelte et claire les procédés impérieusement voulus par la diplomatie de ces temps-là.
Mais cet esprit d un positif si implacable était quelquefois caché sous une telle apparence de bonhomie et de rondeur, qu'il fallait se trouver profondément lié d'intérêt avec M. de Croissy pour le démêler à travers cette enveloppe quelque peu brutale.
Ces détails ne paraîtront pas superflus quand ou verrt toute l'influence de M. de Croissy, comme ambassadeur à Londres, lors de la guerre maritime de 1672 et 1673, et sa singulière administration lorsque plus tard il eut le département des affaires étrangères.
Quant à M. le comte d'Estrades, c'était un homme du plus grand monde tant par lui-même qne par ses alliances, et qui avait été très-galant; il ne manquait ni de savoir ni de belleslettres, était d'un commerce sûr, d'un noble caractère ; et en toutes choses, les autres ambassadeurs comptaient fort avec lui. Il s'était surtout rompu aux affaires depuis l'acquisition de Imnkerque qu'il négocia en 1662, moyennant cinq millious donnés au roi Charles II, déjà très-besogneux.
On sait que cette vente indigna considérablement en Angleterre. Les communes se récrièrent beaucoup de voir sacrifier à de si misérables intérêts un port de mer de celte importance et acquis à tant de frais parCromwell. Mais, comme disait gaiement le joyeux roi Charles, tke jovial king, à son favori M. le duc de Buckiiigbam m'a-t-il refusé de ""
m : ■ Pourquoi diable, aussi, le parlement l'argent? il n avait qu'à parler plus tôt, moi
je lui mirais cédé Uunkerque au même prix qu'au roi de France, el mt me a quelque chose de moins; car, par saint George, je fuis un bon Anglais de la vieille Angleterre. •
Ce fut surtout l'extrême promptitude avec laquelle M. d'Estrades termina ce traité si avantageux pour la France qui en assura la réussite ; car le courrier chargé d'en porter la ratification à Londres rencontra vers le milieu de la Manche un envoyé qui avait ordre de rompre la négociation s'il en était temps encore.
Somme toute, N. le comte d'Estrades avait assez de secret et de manège pour les affaires ; il usait, aussi bien qu'ambassadeur au monde, de l'artifice et de la corruption pour arriver i ses fins ; mais il colorait ses ressources d'un si noble et si précieux langage, qu'il demeurait persuadé que rien n'était plus innocent en soi. Par suite de ces exagérations, il en venait aussi a prendre un peu trop sérieusement peut-être les instructions héroïques et déclamatoires de Louis XIV, ou plutôt de de Lionne, qui. nous l'avons dit, dans cette sape sourde et impitoyable qu'on appelle diplomatie, regardait lesformulej et la teneur des traités comme aussi peu valables en fait que ces formules de politesse qui dans le monde consistent a se proclamer jes trèsniimhlcs serviteurs les uns des autres; car, dit Louis XIV dans ses instructions pour le dauphin, — « en se dispensant d'exécuter a h lettre les traités, on n'y contrevient pas, parce qu'on n'a pas pris a la lettre les paroles d'un traité, quoiqu'on ne puisse employer que cclles-la... comme il se fait dans le monde pour celles des compliments absolument nécessaires pour vivre ensemble, et qui n'ont qu'une signification bien au-dessous de ce qu'elles sonnent : ainsi, dans le traité avec l'Espagne, plus les clauses par ou les Espagnols me défendaient d'assister le Portugal étaient extraordinaires, pleines de précautions et réitérées, plus elles marquaient qu'on n'avait pas cru que je dusse m'en abstenir; aussi ne m'en suis-je pas abstenu, h
— Eh bien! monsieur, — dit l'ambassadeur en rentrant dans son cabinet, — que pensez-vous de S. A. le prince d Orange?
— Pardieu! monsieur, cela est encore tout plein du lait de sa nourrice, et c'est aussi calme, aussi impénétrable qu'un vieux juge, et celte façon d'aller au-devant de l'exigence de i m .i » propos de ses domestiques anglais pour se faire un mérile du parti qu'on devait le forcer à prendre... hé! hé! cela n'est déjà pas si mal avisé. ... Mais celte Zuylistein qu'il veut garder en Hollande, qu'est-ce que cela?... on m'avait tant vanté l'austérité des mœurs de ce jeune mignon.
Le ton libre et presque grossier de M. de Croissy choquait é>idemment M d'Estrades, qui répondit avec beaucoup de sécheresse et de gravité :
— Et on ne vous a pas trompé, monsieur; Son Altesse le prince d'Orange est fort austère, et d'ailleurs madame de Zuylistein est une personne toute de bien et de très-haute qualité et vertu . Mais cela prouve la dissimulation naissante de Son Altesse, car a qui ne serait pas aussi bien averti que moi, il semblerait que Son Altesse ne tient à consencr M de Zuylistein auprès de 'ui que pour avoir la compagnie de madame sa femme, tandis ^a'au contraire toute sa frayeur est de voir déjouer par ce départ les cabales orangistes de M. de Zuylistein, homme fort dangereux, qu'on se gardera bien de laisser auprès de Son Altesse; car il est plus que personne au monde dans les intérêts de l'Angleterre, et fort peu le serviteur du roi notre maître
— Ah ça! mais, et lui, monsieur le comte, cet impassible asthmatique, quels sont ses sentiments pour notre maître, malgré ses phrrbus de tout i l'heure? — repartit M. de Croissy, nullement intimidé parla gravite de M. d'Estrades.
— Je vous rapporterai, monsieur, un propos qui est échappé a Son Altesse; malgré sa réserve habituelle, même avec ses plus familiers, il a dit • qu'en bonne politique la Hollande et I Angleterre étaient les ennemies nées et irréconeiliables de la France. »
-- Cela prouve que le jeune perroquet a la mémoire bonne; mais j'avoue que ce qui m'étonne le plus, c'est son sang-froid, el le diable sait ce qu'il couve sous ces surfaces immobiles
— En effet. Son Altesse est impénétrable , monsieur, impénétrable. Le grand-pensionnaire, M. de Witt , a tout fait pour en obtenir quelque marque de confiance; impossible, monsieur, jamais la moindre apparence d'entraînement ou de naturel; haine ou amitié, on semble n'éveiller rien en lui. En voici bien une preuve : M. de Witt, qui est un homme tout honneur et vertu , ne lui a pas caché que , dans l'intérêt de la république, il avait cm devoir demander et obtenir autrefois des états généraux , tant par sa propre influence que par celle de Cromwell , l'abolition perpétuelle du stalhouderat et de la capitainerie générale dont avait été investi Guillaume II , père de Son Altesse.
— Eh bien ! monsieur le comte, cette voix si criarde de l'héritage a-l-elle été aussi muette?
— Si muette, monsieur, que le jeune prince se contenta de répondre qu'il trouvait juste que le bien des Etats ait passé avant l'intérêt privé; mais cela d'un ton si froid . si impassible, qu'il paraissait n'être pour rien dans l'affaire, alors que, pour lui, il s'agissait pourtant de rester privé de la presque souveraineté de la Hollande, et de demeurer aussi peu que le dernier de ces républicains.
— l)e tout cela, monsieur le comte, je suis tenté de croire que ce jeune bomme compte singulièrement sur l'avenir de sa cause, car une telle indifférence, si elle était vraie, sérail bien étrange.
— Mais voici, monsieur, quelque chose de plus extraordinaire encore. In jour, M. le grand-pensionnaire de Witt raconta à Son Altesse , par parenthèse de leçon , comment son père, a lui Jacob de Witt. député de Dordrecht, ayant, au sujet de je ne sais quel impôt injustement perçu , fait une remontrance ferme, mais respectueuse, au père de Son Altesse, alors slathouder et capitaine général, ce dernier, irrité de cette liberté, fit emprisonner M. Jacob de Witt à Lowestein, au mépris de toute justice. Aussi, dit M. de Witt â Son Altesse, c'est peut- •être à celte illégale et fâcheuse atteinte portée par le prince votre père à la liberté de mon père à moi , simple député de Dordrecht, que Votre Altesse doit la perte de ses charges et de ses dignités jusqu'alors héréditaires. »
— Eh bien! que dit notre dépossédé?
— Son Altesse répondit froidement, comme toujours, qu'elle regardait alors comme doublement heureux que les fils fussent amis, puisque les pères avaient été ennemis.
— Comment ! et rien de plus?
— Rien de plus.
— Rien de plus... allons, c'est clair comme le jour, le jeune mâtin attend pour mordre que les crocs lui soient poussés; l'avenir y pourvoira. Mais ce de Witt, monsieur le comle, ce de Witt, quel homme est-ce? et quand je dis quel homme, j'entends quel est son prix... sa valeur monnayée... ou monnayable? car franchement, monsieur le comte", le roi notre maître le croit assez à son service , mais voudrait l'y voir bien davantage; aussi M. de Lionne m'a-t-il commandé de vous dire d'acheter â tout prix ce grand-pensionnairc-là pour notre maître.
Le cynisme de M. de Croissy vint encore froisser M, d'Estrades . qui , nous l'avons dit , toul en usant des ressources de la corruption, aimait au moins à les déguiser. Aussi répondil-it d'un ion sec :
— M. de Witt est incorruptible, monsieur, et je croyais m'étre donné l'honneur «le mander a M. de Lionne que M. le grand-pensionnaire s'estimait heureux d'être utile au roi, mais qu'il n attendait pas les marques particulières de la bieuvrillance de Sa Majesté pour se déclarer le plus passionné de ses serviteurs.
— Tenez, monsieur le comte, entre nous, Sa Majesté aimerail mieux voir ce serviteur pétitionné que pamonné; aussi m'a-t-elle commandé de vous dire de porter ce que vous appelez les marques particulières de sa royale bienveillance à deux cent mille é< us. Ainsi, nous ne pouvons manquer de nous attacher ce de Witt, car. pardieu! monsieur le comte, on aurait pour ce prix-la trois électeurs souverains et des plus indépendants.
— J'ignore monsieur, le tarif de la conscience des électeurs
souverains, mais je puis vous parler sciemment de celle de M. de VYilt, et je vous répéterai encore ce que je me suis donué l'honneur de répoudre à Sa Majesté en lui renvoyant les lettres de change qu'elle m'adressait. M. de Wilt estincorruptible, tout à fait incorruptible , et non-seulement lui , mais encore les siens et son entourage.
— Mais deux cent mille éeus, monsieur le comte, deux cent mille écus!
— Et que voulez-vous que l'on fasse de cent, de deux cents, de six cent mille écus, monsieur, quand on va par les rues, suivi d'un seul laquais, et qu'on n a pas plus de train que le dernier marchand de celte république?...
— Mais , monsieur le comte , il y a d'autres jouissances que celles du luxe et de la grande chère. La jouissauce de gouverner seul, sansrriailleries, et presque en souverain, est fort ebar-
.mante aussi. Kh bien ! croyez-vous que si, moyennant ces deux cent mille écus, le de Witt croyait pouvoir ruiner la cabale qui lui est contraire, il ne le ferait pas, afin d'agir après cela selon sa guise comme un véritable bassa de Mauritanie? Non , non! rrovez-moi , monsieur le comte , faites-lui celte ouverture sous ce jour, et vous verrez.
— Mais enfin, monsieur, qu'importe que l'assurance que je puis donner des seutiments de M. de Wilt à l'égard des intérêts de Sa Majesté coûte ou non deux cent mille écus? car c'est la toute la question, ce me semble?
— Permettez , monsieur le comte, cela importe extrêmement. En bonne politique, quand un homme d Etat se vend pour être dans nos intérêt», il v a tout lieu de croire qu'il sacrifie réellement le bien de son pays à nos vues ; mais, qinnd il fait nos affaires pour rien, diable I il faut être sur ses gardes, monsieur le comte ; car il y a cent à parier contre un que nos affaires passeront après celles de son pays , ou plutôt qu'elles lui sont immolées, parce que ce qui fait l'heur de l'un ne peut janais faire l'heur de l'autre. Or, dans les conjonctures présentes, le roi notre maître voudrait qu'avant tout, et à quelque prix que ce fût, ses intérêts prévalussent. C'est pourquoi il allait jusqu'à deux cent mille écus, et même jusqu à vous autoriser à promettre au sieur de Wilt , ce que je ne vous avais pas encore dit . jusqu'à lui promettre le secours de son armée dans le cas où l'argent ne lui aurait pas suffi pour abattre la cabale orangiste. Or, quand l'ambition ne s'etaye sur rien, c'est folie ; mais quand on a l'appui d'un roi de France, on peut tout oser, et à mon avis, monsieur le comte, il faudrait amener le de Witt à tout oser contre ce qu'il appelle, la liberté de son pays, en lui faisant sonner haut le secours de notre maître; de toute façon, le roi n'y peut que gagner, car... Mais, — dit M. de Croissy en s'interrompant , — comme tout ceci est tellement du dernier secret, que Sa Majesté m'a dépêché pour vous le dire, permettez-moi de m'assurer qu'il n y a ni fâcheux ni curieux dans le salon qui précède ce cabinet.
M. de Croissy, ayant pris cette précaution, continua :
— Mais tenez, eiitre nous, monsieur le comte, trouvez bon que pour être clair et précis je continue de parler sans ambiage et sans ces tours verbeux et emphatiques qui ne sont bons qu'à obscurcir les faits.
— Je vous écoute, monsieur.
— J'ai à vous communiquer d'abord les intentions du roi, monsieur le comte , puis ensuite la négociation dont je suis chargé auprès de M. l'électeur de Brandebourg, afin d'avoir vos lumières sur quelques points. Quant aux volontés du roi, elles ont trait à trois de ses prétentions ; voici la première :
Maigre sa renonciation expresse au traité des Pyrénées, malgré les assurances réitérées et contraires que Sa Majesté donne chaque jour aux Provinces-Unies, Sa Majesté est décidée à conquérir les Pays-Bas espagnols , et cela le plus tôt qu'il lui sera possible.
M. d'Estrades ne put retenir on mouvement.
— Cela ne vous étonne pas, monsieur le comte; car le roi a tout prévu, jusqu'à la validité des droits qu'il a sur ces pays... Un nomme Duhan , secrétaire de M. de Turennc, ayant par hasard étudié la coutume de Flandre, s'est souvenu et a dit a son maître qu'il y avait dans cette législation un certain droit
de dévolution, par lequel /<•* enfant» du second lit sont exclus de la succession pur les enfants du premier, sans que les mâles du second excluent Us filles du premier. Bien n était plus à riropos, j'espère. Avouez que ce nions Duhan était un habile
— Mais celle coutume est de Flandre, monsieur...
— Et justement, cela se rencontre à merveille, monsieur le comte. Comme ce que le roi veut conquérir est la Flandre, il la prend au nom du droit qu'on y professe. Est-il quelque chose de plus naturel et de plus équitable? D'ailleurs, il y a eu une assmeblée de théologiens et de légistes qui approuvent que, pour cette fois, le droit des nations soit réglé par le droit civil ; et puis d'ailleurs , outre cette assemblée-là il y en a encore une composée de soixante-dix mille autres légistes armés de bons mousquets qui allégueront, eux, le droit du plus fort. Or, une prétention apptiyée sur le droit civil et sur le droit du mousquet me parait à moi toujours assurée, et surtout valable : mais l'important, pour que cette prétention réussisse, est le secret, et peur cela, monsieur le comte,' M. de Lionne veut que, par tous les mensonges et toutes les fourberies imaginables, vous éloigniei de la vision de ce M. de Witt les projets de Sa Majesté sur les Pays-Bas.
— Monsieur de Croissy! dit vivement M. d'Estrades.
— Je me suis donné l'honneur de vous dire , monsieur le comte, que je serais clair ; or, je ne fais autre chose en appelant mensonges et fourberies les bourdes et fausselés que nous débitons à qui mieux mieux pour tromper ceux avec lesquels nous avons à négocier, quand toutefois il y va de l'utilité du service de notre maître, parce qu'après tout la fin justifie les moyens, dit l'Écriture. Je continuerai donc, s'il vous plaît . M. de Lionne m'a encore ordonné de vous dire , monsieur le comte , qu'il fallait à tout prix faire durer le plus longtemps possible la guerre entre celle république et le roi Charles, parce qu'à I abri de cette guerre, Sa Majesté faisait impunément, sous les yeux de l'Europe, ses préparatifs contre la Flandre espagnole ; aussi, en cas de paix avec l'Angleterre, le roi vous enjoint-il de susciter immédiatement d'autres ennemis il ses fidèles alliés des Provinces-Unies, afin qu'il puisse continuer ses armements sous le semblant de secours qu'il doit à ces républicains une fois attaqués.
— Mais cet ennemi, monsieur?
— Quant à cet ennemi, monsieur le comte, M. de Lionne pense qu'il n'en est pas de meilleur à susciter à nos fidèles alliés que le belliqueux prélat de Munster, qui leur fait maintenant la guerre comme domestique de l'Angleterre j M. de Lionne sachant que dans cette hypothèse de paix, pour quelques milliers d'ècus, le digne ecclésiastique recommencerait la guerre tout aussitôt et tout aussi bien comme domestique secret du roi de France, parce qu'avant tout ce que veut ce Van Galen, ce sont quelques subsides pour entretenir son sérail de Munster et ses heiduques sur un pied honorable. Or, l'occasion se présentant , il n'y faudra pas; car pour faire attaquer à prix d'or un ami ou un ennemi à ! improviste, il n'y a pas un bravo de Rome qui vaille cet èvéque cupide et matamore, toujours prêt à dégainer ses cinq mille cavaliers.
— Sa Majesté a raison de compter sur monseigneur l'évéque dp Munster ; car, en effet, ce seigneur ecclésiastique se dévoue à qui se montre reconnaissant de son dévouement, et il n'aurait tenu qu'à M. de Witt de le compter parmi ses amis ; mais, quoi que j'aie dit, il a cédé aux criailleries de ces réformes au sujet du papisme ; aussi a-t-il eu grand tort de se laisser aller à cette faiblesse... Après cela, je le conçois, car le fils d'un avocat de Dordrecht ne peut pas avoir la fermeté d'un homme de qualité.
— Verlubleu ! monsieur le comte, combien je sais gré à mon père d'avoir été marchand de draperies à Reims I car je vois que s'il eût été simple avocat , vous douteriez furieusement de ma fermeté.
— Monsieur, je ne faisais aucune application dans ceci.
— Pardieu, monsieur le comte, je le sais bien, ni moi non plus.
— Mais revenons aux ordres de M. de Lionne : vous con-
oaisset les vues du roi sur les Pays-Ras, il me reste A vous entretenir des deux autres prétentions de Sa Majesté : la premiere regarde le trône de Pologne, qu'il veut donner à M. le duc d'Enghien, car madame Anne-Marie de Goniague a promis a Sa Majesté d'user de son influence sur l'esprit du roi Casimir
Ïour engager le bonhomme a abdiquer en sa faveur. En outre, . le prince entrerait en Pologne a la tête de cinq cents chevaux et de six mille hommes pour soutenir l'élection de 11. son fils, déjà presque assurée ; car Sa Majesté a corrompu la plupart des seigneurs. Maintenant Sa Majesté voudrait que ces troupes, destinées a agir en Pologne, y entrassent en passant par le territoire des Provinces-Unies.
— Je doute, monsieur, que cela soit praticable. Ces républicains ont tellement frayeur des troupes armées , que, bien
aiusi de vitesse l'armée de l'Empire, qui aurait mille peines à traverser des États dont les gouvernements sont vendus a Sa Majesté.
— Je conçois à merveille ces nécessités, monsieur ; mais encore une fois je redoute la répugnance de ces gens-là à recevoir des troupes étrangères chez eux.
— C'est pourquoi Si Majesté vous reconftnande, monsieur le comte, de leur exagérer outre mesure les forces de ce diable] d'évéque, et le danger des pilleries et monstruosités qu'il peut se mettre en goût de commettre, et l'avantage que la république aurait! voir terminer cette guerre. Quant à ce de Witt si insup-
fiortable, Sa Majesté pense qu'il serait possible de l'amener à avoriser le passage des troupes en lui promettant leur appui dans le cas où il voudrait usurper une puissance plus étendue
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qu'ils continuent de payer la solde des dix mille hommes que le roi notre maître leur devait fournir d'après le traité, ils s opiniatrent a ne vouloir maintenir dans leur pays que quatre mille de nos soldats, et encore diminuent-ils chaque jour ce nombre, malgré les réclamations de M. de Pradel, et l'effroi que leur inspire monseigneur l'évèque de Munster.
— El pourtant, monsieur le comte, Sa Majesté a compté sur cet effroi pour déterminer la république a donner passage a son année ; car, voulant tenir secret son projet sur la Pologne, il le dévoilerait du moment où il y enverrait ses troupes par mer, au lieu que, les faisant arriver par terre jusqu'à Lubeck pour Dantzig , on ne pourra tout au plus deviner son dessein que lorsqu'il sera presque exécuté. Une autre considération tout aussi grave exige encore le passage de l'armée française sur le territoire de ces républicains ; c'est que, dans le cas où la prétention de Si Majesté sur la Pologne ne pourrait s'effectuer immédiatement, les troupes de notre maître, une fois en Hollande, n'auraient plus qu'un pas à faire pour se jeter dans Its Pays-Bas en cas d une invasion en Flandre, et gagnrraient
que la sienne Cette épreuve sera décisive ; s'il accepte, il p>1 à notre maître; s'il réussit, il est encore plus à lui ; s il se perd, qu'importe? le temps d'agir contre la Flandre et peut-être contre la Hollande sera venu, et les troupes du roi occuperont le pays; si, au contraire, ce de Witl refuse, il devient alors plus que l'ennemi de Sa Majesté, qui vous commande d'aider à le renverser, espérant trouver une créature plus â sa discrétion.
— Cette voie est â tenter, monsieur, et j'avoue qu'il y aurait des chances pour trouver un grand-pensionnaire plus dévoué à Sa Majesté; mais dans le cas où ces républicains s'opiniaireraient à refuser l'intervention de Sa Majesté au sujet de la guerre de Munster?
— Dans ce cas, monsieur le comte. Sa Majesté veut que, faisant sentir à ces vils trafiquants combien ils sont indignes de ses bontés, vous préveniez ce de Witt que le roi enverrait alors les troupes qu'il leur destinait au secours de Casimir attaqué
tiarLiibomirski et ses rebelles; mais que, par le fait même de a déclaration de gnerre contre la Grande-Urelagne, Sa Majesté s'étant nrivèe de la facilité d'envoyer ses troupes par mer, il
c. mpte bien qu'il lui sera loisible de les diriger par terre, en passant sur le territoire de la république, par ! Ost-Trise, le duché de Necklembourget le comté d'Embden jusqu'à Lubeck.pour llantzig, et que Sa Majesté entend aussi avoir une place-forte de la république. Wesel.pour couvrir sou armée dans le cas où les affaires de Cologne ne nécessitant pas immédiatement son intervention dans ce royaume, les troupes françaises seraient obligées de séjourner quelque temps sur le territoire de la république ; de cette façon, nous arriverons toujours au même but, car l'important est de faire entrer l'armée de Sa Majesté en Hollande. Aussi ce prétexte de la révolte de Lubomirski est-il excellent pour cela, si la proposition de Munster 1rs effrayait trop ; car ce n'est, après tout, qu'un simple passage qu'on leur demande dans le premier cas.
leurs, m'envoie auprès de M. l'électeur de Brandebourg pour acheter d'abord son suffrage qu'il livrera 4 la mort de Léopold, puis sa promesse de lever dix mille hommes pour appuyer la conquête des Pays-Bas ; les dix mille hommes seront entretenus sous le prétexte d'assister les Provinces-Unies, toujours contre le prélat et ses éternels cinq mille cavaliers. Quant a moi, je crois avoir beaucoup de chances pour réussir auprès de M. l'électeur ; car une femme qui avait été a madame l'électrice m'a assuré de deux choses : que M. de Brandebourg était considérablement le serviteur de madame sa femme, et que madame sa femme aimait non moins considérablement les pierreries, les meubles précieux et toutes sortes d'autres magnificences; aussi ai-je prié le roi de me laisser entamer la négociation par un beau fil de perles on un diamant de prix, que je vais cher-
As nom du Rot, mou manrr, je voas apparie 11 decliralton de faerre de Si Hijené contre l'Angleterre. — page ».
— Quoique je sache l'éloignement prononcé de M. de Witt pour tout passage de troupes, et surtout pour l'abandonnemenl d'une place forte, je pourrais encore espérer de lui faire envisager ces choses comme très-favorables aux intérêts de la république; mais les assemblées de ces gens-là sont tumultueuses et récalcitrantes, et, bien qu'un bon nombre de leurs députés aient à se louer des bontés de Sa Majesté, ils se cabrerout à cette proposition I
— S'ils se cabrent, monsieur le comte, le roi est certain de l'habileté avec laquelle vous leur serrerez la gourmette. Maintenant il s'agit de la troisième et dernière prétention du roi noire raaitre, à laquelle se rattache aussi la mission dont je suis chargé près de l'électeur de Brandebourg : cette dernière prétention regarde la couronne impériale, ce friand morceau que François )", Henri IV et Louis XIII ont tant guigné, et que feu M. le cardinal voulait si fort servir i notre maître , qui, vous le voyez, en a le même appétit. La santé si chancelante de l'empereur Léopold rend chaque jour une réélection plus certaine. Aussi, Sa Majesté, déjà sûre des voix de quatre élec-
102 r»o> ImfiimclU S«k»»ld«r, tm d*£rfa»lk, |.
cher ce matin même chez un de vos Crésus de la Haye. Une autre lionne chance m'est encore venue : j'ai su par Kuvigny qu'un certain comte de Schwerin avait beaucoup de part aux conseils de cet électoral, et j'ai demandé à Sa Majesté quelques milliers d'écus pour le Schwerin qui, dit Ruvigny, est de fort grand ieu et de fort grande chère.
Et d'ailleurs, monsieur le comte, permetlei-moi de voua lire la dernière lettre que M. de Lionne m'a écrite, et vous aurez la bonté de me dire, vous qui connaissez l'entregent de celle petite cour, s'il n'a rien omis dans ses indications; — et de Croissy, fouillant dans son sac, en tira la dépêche suivante :
n Le roi, apprenant que nos bons amis les Anglais envoyaient cent m ile livres pour être distribuées dans l'èlectorat de Brandebourg, a eu la pensée d'envoyer l'ordre à monsieur voire frère de vous adresser une lettre de change de cent mille livres que vous distribuerez pour la plus grande utilité du service du roi noire maître; mais, pour ne pas courir deux risques, l'un de perdre l'argent sans aucun fruit, l'autre qu'on ne se moque de nous à Clèves ou à Oxford, je serais assez d'avis que vous
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ne fissiez pas payer un sou que le traité ne soil signé et ratifié.... »
— Et M. de Lionne agit fort sagement, monsieur. Ainsi ai-je fait lorsque S. M H. Charles me demandait des avances sur le prix de Dunkerque avant la signature de la vente.
— El soyez sûr, monsieur le comte, que le joyeux roi Charles se fût arrangé fort de garder Dunkerque et de mettre la main sur vos millions, ainsi qu'il a voulu faire dernièrement pour la dot de la reine de Portugal, à ce que m"a dit Ruvigny; mais je continue, et voici le plus curieux de la lettre de M. de Lionne, un petit tarif explicatif de la conscience des gens de delà.
« On m'a chargé encore de vous donner le plus de lumière que je pourrais sur les principaux personnages de la cour de l'électeur, et que voici : « Madame l'éleclrice. qui aime fort la magnificence, a grand crédit sur monsieur son mari, plus par ses douces insinuations que par la qualité de son esprit. Je ne sais pas bien au vrai si madame sa mère, la douairière d'Orange, aura conservé le sien autant et aussi grand qu'elle l'avait sur l'esprit de cette princesse. C'est une circonstance a vérifier a la Haye. Le baron de Schwerin, qui fait la principale ligure dans le ministère (si ce n'est que le prince a'Anhalt, qu'il a voulu y associer, l'en ait débusqué), est en tout dépendant de l'éleclrice; ledit baron est encore tenu pour fort Autrichien, fort intéressé, et pour un homme qui n'a pas de grandes lumières ; je sais qu'il a reçu, il y a sept ou huit ans, en une seule fois, un régal de quatorze mille ecus comptant que lui fit la maison d'Autriche, et je crois bien savoir que depuis ce temps-là il n'a rien eu d'eux (non par défaut de bonne volontél, non plus que l'électeur à qui Luis de Haro, aux conférences des provinces, promit positivement, et parlant au baron de Rumenthal et par écrit : que le roi d'Espagne lui ferait payer annuellement cent mille ècus, dont ledit électeur n'a pas depuis ce temps-là touché un seul, ce dont on le dit fort piqué. Le prince d'Anhalt a à peu près les mêmes qualités d'Autrichien et d'intéressé que ledit baron de Schwerin. L'électeur avait à Francfort, lorsque nous y étions, trois ambassadeurs dont le chef Mail le prince Maurice, aujourd'hui général de l'armée des Etals; les deux autres étaient le sieur Jona et le sieur Albiez : nous gagnâmes par argent ces deux derniers en donnant à chacun six mille écus, moyennant quoi le prince Maurice, sans en savoir la cause, se vit en toutes rencontres forcé dans ses opinions, quand il s'agissait des intérêts du roi. Or, ce Jona est aujourd'hui chancelier de l'électeur; c'est un petit fourbe, mais homme à tout faire pour de l'argent, pourvu que dans les offres on sauve sa pudeur. Je commençai à l'engager à moi par un voyage que jelui fis faire auprès de Sa Majesté, et, suivant le prétexte de lui en faire défrayer la dépense pour qu'elle ne tombât pas sur sa bourse, je lui fis prendre six cents écus. qu'il eut d'abord grand'honte d'accepter, c«r il me lit dire que j'avai» eu sa virginité; celle tentative me donna l'idée d'autres offres, qui réussirent bien. Il y a aussi à cette cour le sieur de Polnitz, capitaine des gardes de 1 électeur, qui a été nourri chez M. de Turenne, fort galant homme, et qui témoigne être très-affectionné au roi, mettant néanmoins la satisfaction de son maître avant toute chose : on ne le gagnera pas par de tarifent, et je croit nu'il M tiendrait ttffttué gu'on lui en fit la proposition... mais je crois gn'on peut lui faire accepter quelque régal de pierreries, si I affaire réussit. Le baron de Bumenlhal est le beau-fils de Schwerin, et se laissera plus toucher encore que l'olnilz à l'espérance d'une gratification, ne fut-elle même pas en pierreries. Enfin, quant au subside demandé par l'électeur lui-même, tout en lui niant l'espoir d'y compter comme rémunération de sa déclaration en faveur des Provinces-Unies, à laquelle il est et demeure obligé, vous lui ferez connaître néanmoins que Sa Majesté lui accorderait ce subside et même davantage, s'il voulait entrer on d'autres plus grands engagements pour les propres intérêts du roi, et lui donner ses troupes pour les faire agir pour son service à propos des visées que vous savez. <• Or, ces visées sont l'invasion de la Flandre, ainsi que vous le savez aussi, monsieur le comte. Maintenant, bien que celle instruction soil fort détaillée, comme vous
voyez, n'auriez-vous pas quelque connaissance plus particulière des faiblesses de ce Brandebourgeois-là?
— Non, monsieur, si ce n'est que M. le prince d'Anhalt est un terrible chasseur, et qu'il a pour courre le cerf une des plus belles meutes qui se puissent imaginer ; mais ce goût , dit-on, l'a fort eudetlè, de même que la grande chère de M. de Schwerin lui a beaucoup dépensé.
. - Dénis soient doue la meute du prince d'Auhall et le cuisinier de M. de Schwerin, monsieur le comte, et bénis soient généralement les défauts, les goûts et les passions de ceux avec qui nous avons à traiter; car rien ne simplifie davantage une négociation qu'un désir bien immodéré, bien cuisant, qu'on peut satisfaire à condition ; et, tenez, sans aller plus loin, c'est l'histoire du joyeux roi Charles, notre si peu offensif ennemi ; que n'en obtiendrait-on pas, grâce à son besoin insatiable d'argent qu'irrite encore I impertinent mauvais vouloir de son parlement! Quelle cire à manier qu'un tel roi pour un ambassadeur qui peut disposer de quelques écus! Hélas! monsieur le comte , et dire que nous allons déclarer la guerre à un si commode ennemi, véritable courtisane qui ne sait rien refuser à qui la paie, et qui pourtant n'a rien à elle, donnant et dissipant tout jusqu'au dernier ducaton ; encore une fois, monsieur le comte, je gémis en pensant que d'un moment à l'autre vous pouvez recevoir cette déclaration de guerre,
— J'avoue, monsieur, que je m'étonne de ne l'avoir pas encore reçue d'après l'avis surtout que vous m'avez donné, et aussi d'après ce que Sa Majesté m'a écrit au sujet de la jonction de la flotte de S. A. M le duc de Beaufort.
— Tenez, monsieur le comte, je n'ai pas le talent divinatoire de Nostradamus, et pourtant, je puis vous prédire , moi , que les venu et les empêchements seront si furieux, que celle jonction n'aura pas lieu.
— Je ne comprends pas ce que vous roulez dire, monsieur, car je me remets aux dépêches de Sa Majesté qui me fait part des ordres qu'elle a donnés à S. A. M. le duc de Beaufort.
— Eh bien ! gageons, malgré vos dépêches, monsieur le comte, que la flotte du rot des Halles n'aura rien de commun avec celle des meynhers de Hollande.
— Nous verrons bien, monsieur.
— Vous verrez bien, monsieur le comte. Attaquer ce bon roi Charles, est-ce donc possible? un excellent futur allié qui, poussé à bout par les refus de son parlement, nous arrivera pieds et poings liés comme lors de la vente de Dunkerque.
— Le fait est qu'alors Je n'eus qu'à me louer de la facilité de Sa Majesté de la Grande-Bretagne, car, trois mois après la vente, les cinq raillions qu'elle en avait tirés étant dissipés, Sa Majesté Britannique me fit l'honneur de ra'ordonner de demander au roi mon maître s'il voulait lui acheter son litre de Roi de France, et que, dans cette occurrence, il le lui céderait pour cent mille écus. A cela. Sa Majesté répondit que cent mille écus étaient trop peu, et qu'elle lui proposait en échange sa royauté de Navarre; enfin Sa Majesté de la Grande-Bretagne descendit jusqu'à cinquante mille livres que mon maître ne voulut pas même donner.
— El de pardien 1 il avait raison, car le bon roi Charles l'eu! donné pour un ecu, et y eût-il encore gagné. Eh bien, monsieur le comte I avouez donc que le roi notre maître aurait tort de sacrifier les immenses avantages que peut lui procurer l'alliance aveugle d'un aussi facile compagnon à l'alliance rogue et soupçonneuse de ces grossiers républicains; en un mot, notre maître, selon moi , ne peut rester longtemps l'allié des Provinces-Unies, et ne le restera pas plus de temps qu'il ne lui en f*udra pour achever ses préparatifs contre la Flandre; car une fois le masque levé, croyez-vous pas, monsieur le comte , que ces républicains verront d'uo bon œil les prétentions de notre maître sur les Pays-Bas, tandis que le roi Charles l'y aiderait de toutes ses forces, s il savait y gagner quelques milliers de louis?
— Je sais que Sa Majesté de la Grande Bretagne n'y prétendrait pas un ponce de terrain, Sa Majesté me I ccrivatl il y a deux ans. u
— Eh bien! monsieur le comte, compares donc ces doux
alliances, car, tncore une fois, le bcu d'une alliance est de dominer assez dans le pays auquel on se joinl pour l'utiliser à vos intérêt* ; ici cet espoir est nul d'après l'intégrité, hélas I maintenant trop connue de ce de Witt, et d'après l'éloiguemeut tout aussi probable de la cabale oraugiste pour la France dans le cas où le parti de Witt succomberait; tandis qu'en Angle erre tout peut être à la discrétion de notre maître. Car, pardieu! pour un million de livres, le joyeux Charles lui vendrait jusqu'au grand saim George son patron, s'il avait lemalh-ur de se lamrr « hoir du paradis ; et vous voulez, monsieur le comte, que pour soutenir ces républicains contre ce futur allié si commode, notre maître aille risquer le peu de vaisseaux qu'il possède dans une pareille guerre, quand, avec l'aide des vents contraires, il peut retenir tranquillement sa flotte dans ses havres, pendant que sous ses yeux deux marines puissantes et formi labiés , qui seront toujours ses rivales ou ses ennemies, s'extermineront a qui mieux mieux... comme elles ont déjà fait. Entre nous, monsieur le comte, il faudrait être fou pour opérer cette jonction, toujours à mou avis, bien entendu, ne préjugeant rien sur la volonté et les desseins de notre maître , enfin, selon moi, la déclaration de guerre a l'Angleterre ne sera qu'une vaine formalité, et la jonction de la flotte do roi de France à celle de ces trafiquants républicains qu'une aussi belle promesse. Le temps prouvera si je me trompe, monsieur le comte.
A ce moment, on entendit gratter a la poile du salou qui précédait le cabinet. M. d' Estrades alla lui-même ouvrir et revint avec des dépêches qu'un courrier apportait de France: il décacheta et dit :
— Ah! c'est la déclaration de guerre de S. M. contre l'Angleterre et l'édit de M. le dm: de Beaufort. Je vais de ce pas communiquer ces pièces à M. le grand-pensionnaire de Witt, et lui annoncer la futnie jonction de la flotte de notre maître à celle de MM. des Etals.
- Ah ! le bon billet qu'a La Châtre 1 s'écria M. de Croissy.
M. d'Estrades demanda ses gens pour se rendre en cérémonie chez le graud-pensionnaire de Hollande.
CHAPITRE IV
D'après tous les témoignages contemporains, et au dire même de leurs ennemis les plus déclarés, les deux frères Jean et Corneille de Witt, qui se dévouèrent très-jeunes au service de la république hollandaise, réunissaient les plus solides et les plus eminentes vertus. Tous deux étaient fils de Jacob de Witt, homme renommé pour son patriotisme, et qui fut, on le sait, le principal chef du parti républicaiu, dit de Loweslcin.
Corneille de Witt, l'aîné, naquit en Hollande, à Dordrechl, l'année I6'23, deux ans avant son frère, et fut nomme à vingtcinq ans député de cette ville, cl ruart de l'uticn, c'est-à-dire inspecteur général des digues dans le b.iilliage de Pulien. Il partageait les opinions politiques de son frère, comme il avait partagé ses profondes études et ses voyages instructifs dans toutes les parties de l'Europe. Tous deux avaient été élevés par leur père dans la haine du pouvoir militaire, et dans la conviction profoude que l'état républicain étant le gouvernement qui convenait le mieux aux intérêts des Provinces-Unies, il fallait continuer de ruiner l'ancienne influence de la maison d'Orange, et maintenir l'abolition du slalhoudérat héréditaire dans « elle* famille, charge civile qui, jointe aux fonctions de capitaine général des troupes de terre et de mer, donnait autrefois a ces princes un pouvoir presque souverain.
Les deux frères se vouèrent donc au maintien de cette opinion, et 'a soutinrenl avec tant de noblesse, de savoir et de dignité, qu'ils la rendirent infiniment honorable par cela seulement qu elle fut la leur.
Le plus jeune, Jean de Witt, élu grand-pensionnaire de la province de Hollande en l<i>2 . fut bien plus à même que son frère d'imprimer iux affaires publiques un mouvement profondément d'accord avec ses convictions, et de mellre en œuvre
les généreux principes que son père avait fait germer, puis développes daus son esprit.
Une fois placé à la tôle du gouvernement, l'amour que cet homme portait à son pays prit un caractère religieux et sacré; cette haute fonction dont il était revêtu si jeune, il la considéra comme un sacerdoce, et les enivrements du pouvoir, si dangereux a cet âge, ne purent atteindre cette raison grave et sereine. Aussi, dans cet abîme d'ambitions, d'intrigues et d'égoîsme. où les hommes vulgaires s'étiolent et se désenchantent, lui s'était encore épure. Chaque bassesse dont il avait été témoin avait, pour ainsi dire, augmenté son besoin instinctif d'élévation et de vérité. Oui, à chaque infamie qui aurait pu souiller la chasteté de ses convictions, cette belle Ame. par une aspiration sublime, remontant dans une zone plus éthérée, cherchait un air plus pur pour s'y épanouir, et là, hère, radieuse, elle jouissait de la plénitude de sa verlu, en méprisant tant de misères et de lâchetés.
En un mot, pour qui a lu Schiller, c'était le dévouement saint, ardent et éclairé de Posa pour l'humanité, joint â un savoir encyclopédique, à une parole aussi colorée qu'harmonieuse, elâ une si grande habileté naturelle pour les choses de la guerre de terre et de mer. qu'en juin 1665, lorsque, par une basse marée et un soir d'orage, les plus anciens et les plus adroits pilotes du Texel n'osaient sortir des bancs la flotte hollandaise, lui, Jean de Witt, prenant sur lui cette terrible responsabilité devant laquelle de vieux amiraux pâlissaieut, se jeta dans une chaloupe, et, la sonde â la main, guidant la flotte dans un chenal qui depuis a gardé son nom, il la conduisit hors de ce danger sans perdre un seul vaisseau.
Enfin, pour montrer jusqu'à quel point on appréciait la grandeur du caractère de Jean de Win. une mère, la priucesse douairière d'Orange , lui confia l'éducation politique de son fils, à lui, qui s'était si fortement déclaré l'ennemi des privilèges héréditaires du jeûne prince!
D'une simplicité extrême, le grand-pensionnaire, ainsi que j'ai dit, allait à pied par les rues, suivi d'un seul laquais. S» maison, quoique honorable , était aussi modeste que celle du dernier citoyen de la république ; mais les façons pleines de dignité et la' haute politesse du grand-pensionnaire imposaient autant que l'éclat de la représentation la plus magnifique.
M. Jean de Witt avaitalors quarante-un ans : rien n'était plus noble et plus aisé que sa belle taille, encore d'une rare élégance ; car plus jeune, et tout en se livrant aux études les plus complètes et les plus variées, M. de Witt n'avait pas négligé les habitudes d'académie qu'il convenait à un homme de sa sorte de posséder, et il y avait singulièrement réussi. Son visage était long, son front fort large et fort élevé ; son nez aquilin et
Sirononcé avait l'arête mince et bien marquée, ses yeux bleu oncé étaient beaux et spirituels, une moustache brune assez fournie accompagnait ses longs cheveux châtains qui flottaient sur un col de toile sans aucune broderie ; et tel était l'ensemble de cette figure â la fois douce et grave , que , bien qu il ne fût ordinairement vêtu que de drap noir, il était impossible de ne pas être frappé de I air majestueux du grand-pensionnaire ; et puis enfin, sur ce noble front, et dans ce regard souvent triste cl méditatif, on voyait parfois se révéler comme la conscience d'une prédestination fatale , prévision qui ne manque guère â ceux que le destin doil écraser un jour par de terribles infortunes.
On sait que M. le comte d'Estrades devait aller communiquer à M. de Witt la déclaration de guerre de Louis XIV contre la Grande-Uretagne, une manière de billet de La Châtre, comme disait M. de Croissy.
En effet, bientôt la place du cours retentit sous les pas de six chevaux blancs empanachés de plumes rouges, qui traînaient le carrosse doré de l'ambassadeur du roi de France, précédé d'un piqueur, et suivi de ses gardes et de ses pages à livrée blanche et cramoisie galonnée d'or.
M. d'Estrades, superbement vêtu de velours nacaral broché d'argent, et portant le plus merveilleux point de Venise qu'il se pût voir, descendit de son carrosse, monta le petit perron de la
maison de M. de Wilt, et attendit dans le salon pendant qu'une servante était allée l'annoncer.
Lorsque sa servante vint l'avertir de l'arrivée de l'ambassadeur, H. de W'itt se tenait dans une assez vaste pièce dont les murs étaient cachés par les rayons d'une bibliothèque de chêne noir remplie de livres. Au-dessus de la cheminée, où brillait un grand l'eu, était le portrait de son père, une austère figure, peinte dans la manière de Van Dyck ; devant la cheminée on voyait une immense table couverte d'un tapis de Turquie et chargée de livres et de papiers , et en face de cette table une longue fenêtre a demi cachée par un rideau d'épaisse étoffe rouge damassée. Enfin , de chaque côté de cette fenêtre , un meuble d'ébène incrusté en cuivre supportait un bon nombre d'instruments de physique et d'astronomie, car de temps à autre le grand-pensiônnaire se livrait avec ardeur a l'étude de ces sciences abstraites.
L'entrée de la servante dans cette pièce interrompit les cris de joie de deux jolies petites filles a longs cheveux bruns et a grands yeux bleus, dont l'une avait huit, et l'autre six ans.
La cause de ce bonheur si bruyant se trahissait par deux de ces grotesques du Japon appelés sand'haa, que les navires de la Hollande apportaient alors fréquemment des mers de la Chine, et que M. de YVilt avait donnés i ses filles qu'il aimait à l'ado-
— Emmenez Agnès et Marie, — dit-il à sa terrante, — et priez madame de Wilt de les garder auprès d'elle, afin qu'elles ne viennent pas m'interrompre ; — puis, ayant encore une fois embrassé ces deux petits anges sur leur front pur et bbnc, le srand- pensionnaire se leva pour recevoir M. d'Estrades.
— Monsieur le grand-pensionnaire , — dit l'ambassadeur en entrant, — au nom du roi mon maître, je vous apporte la déclaration de guerre de Sa Majesté contre l'Angleterre.
— Dieu soit loué, monsieur le comte; car, bien que la république n'attendit pas moins de la loyauté de son royal allié , celle nouvelle comblera de joie messieurs des états généraux, et si celte démarche éclatante et décisive n'amène pas Charles Smart à demander la paix, l'appui, maintenant bien déclaré, du roi de France, va du moins redoubler l'énergie des Provinces- Unies contre l'injuste ennemi qui les attaque.
— Si vous le permettez, monsieur, je vais vous lire la déclaration de Sa Majesté Très-Chrétienne, et vous en laisser une copie, afin que vous la fussiez traduire, puis placarder dans les places, rues et faubourgs de la Haye, et autres villes de la république.
» De par le Roy.
n Sa Majesté, ayant eu advis qu'il se formoît quelques mésintelligences entre l'Angleterre et la Hollande, aurait donné ordre a ses ambassadeurs ordinaires de presser tous les offices nécessaires en son nom pour essayer d'estouiïer cette division en ce naissance, et, ayant appris avec déplaisir que les choses s'estoient aigries jusques au point que den venir ù des actes d'hostilité, Sa Majesté aurait envoyé vers le roy de la Grande- Bretagne des ambassadeurs extraordinaires, pour tenter par de nouveaux offices d'en arrester le cours, et composer ces différends par quelque accommodement; mais sa médiation n'ayant pas eu l'effet qu'elle s'en estoit promis, les sieurs des estais généraux des Provinces Unies des Pays-Bas ont continué avec empressement leurs instances auprès de Sa Majesté d'exécuter le traité de ligue deffensive qu'elle a conclu avec eux le vingtseptième avril 1662. Et Sa Majesté se trouvant obligée de satisfaire à sa parole royale, et aux engagements dans lesquels elle est entrée dans un temps que l'Anglelerre et la Hollande estoient en bonne correspondance, sans aucune apparence de rupture; Sa Majesté a déclaré et déclare, par la présente, signée de sa main, avoir arreslé et résolu de secourir lcsditt sieurs estais généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas, en conséquence dudit traité de ligue deffensive, et de joindre toutes ses forces a celle desdits sieurs csiats généraux, pour agir contre les Anglois, tant par mer que par terre. Enjoint, pour cet effet, très-
expresséinent à tous ses sujets, vassaux et serviteurs, de courre sus auxdits Anglois. et leur deffend d'avoir avec eux cy-après aucune communication, commerce, ny intelligence, à peine de la vie. Et a cette fin. Sa Majesté a, dès à présent, révoqué et révoque toutes permissions, passe ports, sauve-gardes ou saufconduits qui pourraient avoir été accordés par elle, ou par ses lieutenants généraux, ou autres officiers, contraires à la présente, et les a déclarés nuls et de nulle valeur, deffendant à qui
rce soit d'y avoir égard; mande et ordonne Sa Majesté a le duc de Beaufort, pair de France, grand-maistre et chef surintendant général de la navigation et du commerce de ce royaume, aux mareschaux de France, gouverneurs et lieutenants généraux, pour Sa Majesté en ses provinces et armées, mareschaux de camp, colonels, maistres de camp, capitaines, chefs et conducteurs de ses gens de guerre, tant de cheval que de pied, François, estrangers, et tous autres ses officiers qu'il appartiendra, que le contenu de la présente ils fassent exécuter, chacun a sou égard, dans l'étendue de ses pouvoirs et jurisdiction. Car telle est la volonté de Sa Majesté, laquelle entend que la présente soit publiée et affichée en toutes ses villes tant maritimes qu'autres, et en tous ses ports et hivres, et autres lienx de son royaume que besoin sera ; a ce qu'aucun n'en prétende cause d'ignorance, cl qu'aux copies d'icelles deument collation» nées, foy soit ajoutée comme à l'original.
« Fait à Saint-Germain-en-Layc, le 20 janvier 1666.
« Louis, et plus bas, le Teliier. >
— J'espère, monsieur le comte, que vous voudrez bien exprimer à Sa Majesté Très-Chrétienne toute la reconnaissance de notre république. Maintenant pourriez-vous me dire quand s'opérera la jonction de la flotte de Sa Majesté avec nos escadres, et sur combien de vaisseaux notre amirauté peut compter?
— Avant de répondre à ces questions, monsieur, — dit M. d'Estrades, — je désire me donner l'honneur de vous lire la déclaration de M. le duc de Beaufort, grand-maltre, chef et surintendant général de la navigation et du commerce de France, en vous priant de lui donner aussi la même publicité que la déclaralion de Sa Majesté.
« Vu par nous l'ordonnance du roy en date du vingt-sixième jour du présent mois et an, signée Louis, et plus bas le Tellier, par laquelle, et pour les autres clauses y contenues. Si Majesté déclare avoir arrêté et résolu de secourir les sieurs états généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas, en conséquence du traité de ligne deffensive qu'elle a conclu avec eux le 27 avril 1662, et de joindre toutes ses forces à celles desdits sieurs états généraux, pour agir contre les Anglois tant par terre que par mer, enjoint pour cet effet très-expressément Sa Majesté à tous ses sujets, vassaux et serviteurs de courre sus audits Anglois, et leur défend d'avoir cy-après avec eux aucune communication, commerce ni intelligence, a peine de la vie. Révoquant à celte fin Sa Majesté toutes permissions, passe-ports, sauve-gardes ou sauf-conduits qui pouvoient avoir été accordés par elle ou par ses lieutenant') généraux, et ses autres officiers, contraires a ladite ordonnance, lesquels elle déclare nuls et de nulle valeur, défendant à qui que ce soit d'y avoir le moindre égard, nous mandant Sa Majesté de faire exécuter le contenu en ladite ordonnance dans l'étendue de nos pouvoirs cl de notre jurisdiction. Nous, conformément à icelle, mandons et ordonnons au sieur vice-amiral de France, lieutenant général des armées navales du roy, chefs d'escadres, capitaines commandants les vaisseaux du roy, et autres officiers de la marine ù qui il appartiendra, de garder et observer exactement le contenu en ladite ordonnance ; et aux lieutenants généraux et particuliers, et autres officiers des sièges de l'amirauté de ce royaume, de la faire enregistrer, publier et afficher, chacun en l'étendue de leur jurisdiction, et partout où besoin sera à ce que nul n'en prétende cause d'ignorance, et, au surplus, de tenir soigneusement la main à la première exécution d'ieellc, à peine d'en répondre; et sera foy ajoutée aux copies collationnées de ladite ordou-
nance, et de la présente par le secrétaire général de la marine comme a l'original.
c Fait à Toulon.
« Signé François de Vendôme, due t>a Keacfort ; et plus bas : Par monseigneur, Matarbl. »
— Maintenant, monsieur, — continua M. d'Estrades après cette lecture, — je vais répondre à vos questions au sujet de la ûotte de Sa Majesté. D'après les instructions du roi mon maître, je puis vous promettre en son nom que ses vaisseaux que l'on radoube en Provence seront en étal de mettre à la mer dans les premiers jours de mars, mais que ceux qui sont en Ponant seront prêts beaucoup plus tôt ; quant a leur nombre, je crois qu'il se monte au moins a trente-six vaisseaux et quinte brûlots des ports du Levant, sans compter douze vaisseaux et cinq brûlots des ports du Ponant, et deux vaisseaux qui sont en Danemark.
— Et à quelle époque Sa Majesté croit-elle que ses vaisseaux du Levant pourront rejoindre ceux du Ponant? car, monsieur le comte, il est du dernier intérêt que toutes nos forces soient rassemble es pour écraser d'un seul coup la flotte anglaise, si le ciel favorise nos armes, et ainsi forcer le roi Charles à demander la paix et à terminer une guerre déjà si longue et si funeste aux intérêts de la république.
— A part la contrariété des vents, monsieur, Sa Majesté croit bieB que ses escadres du Ponant et du Levant pourront être assemblées 1 Belle-lsle, ou aux rades de Saint-Martin de lié, vers le mois d'avril ; mais, une fois qu'elles seront réunies à la flotte de messieurs des Etals, Sa Majesté entend que le commandement en chef de l'armée navale soit remis à monseigneur le duc de Beaufort, selon son droit d'amiral de France, en laissant toutefois à messieurs des Etats la faculté d'adjoindre a monseigneur le duc de Beaufort un de leurs bons officiers pour aider à la complète inexpérience de monseigneur, qui exerce seulement depuis cette année la charge dont il a plu â Sa Majesté de l'honorer.
— Cela me paraît impossible, mousieur le comte, de confier, même avec un mentor...
— Un conseil, monsieur.
— Même avec un conseil , monsieur le comte, une flotte de cent vaisseaux de guerre à l'inexpérience d'un aussi brave et impétueux soldat que monseigneur le duc de Beaufort, qui vient de prouver à Gigeri toute son aventureuse intrépidité , aussi ne puis-je prendre sur moi de trancher une question qui regarde messieurs du conseil d'amirauté ; mais, quoi qu'on décide, je puis vous assurer, monsieur le comte, que la république fera d'ailleurs tout au monde pour prouver a Sa Majesté le désir qu'elle a de voir resserrer encore, s'il est possible, l'amitié qui unit les Provinces et la France.
— Et c'est aussi, monsieur, le plus vif désir du roi mon maître, bien qu'il regrette que la dernière preuve qu'il vous en donne vienne a I occasion d'une guerre, événement toujours bien fâcheux pour les intérêts des peuples.
— Ah I quelle guerre ! monsieur le comte. . . quelle guerre ! . . . et quand on pense encore qu'on ose alléguer des raisons d'Etat... Des raisons d'Etal! comme si une raison d'Etat pouvait justifier la trahison la plus cruelle Comme si ce qui est infâme
d'homme a homme n'était pas aussi infûmc, plus infâme encore de nation a nation, parce qu'alors c'est l'bonneur, le bien, la
vie des peuples qu'on engage dans une cause honteuse Ah !
monsieur le comte, Charles Stuart devait-il donc oublier sitôt que. pendant son exil et ses malheurs, ce fut ici qu'il trouva secours, aide et protection? Non, je ne m'attendais pas x voir la république payée de tant d'ingratitude, lorsqu'il y a six ans, a la tête des états généraux, je le complimentais de ce qu'il allait remonter sur le trône de sou père, cl qu'après m'avoir recommandé madame la princesse d Orange, sa sœur, et Son Altesse, son neveu, il me dit : * Monsieur de Witt, il faudrait que nous ne fussions ni roi ni gentilhomme pour oublier jamais ce que la Hollande a fait pour nous durant nos infortunes. »
— Il est juste de dire que de tout temps messieurs des Etats
ont cherché à prouver à S. M. le roi Charles leur passion de lui être agréables, témoin l'extradition des trois régicides Corbet, Okey et Barkstead qu'il demandait, et qu'on lui a remis.
— Quant â cela, monsieur le comte, ce fut malgré moi qu'on livra à l'Angleterre et au bourreau la tête de ces malheureux.
— Des régicides malheureux ! monsieur, dites des infâmes et horribles.
— Enfin, monsieur le comte, à part une fatale condescendance, la république n'a-t-clle pas tout fait pour prouver qu'elle voulait conserver l'union et la paix, tandis que, au contraire, le roi Charles, a peine remonté sur le trône, fomente en Zélande le parti orangiste, el, au mépris du traité conclu en 1 495 entre Henri VII et le duc de Bourgogne , il chasse nos pêcheurs de ses côtes. Ce n'est pas assez; sans déclaration de guerre, il saisit nos vaisseaux dans des ports neutres, nous pille sur l'Océan, essaye d'enlever notre flotte des Indes, commet mille hostilités à Cabo-Verde, à Takorari, sur toute la côte de Guinée, et enfin, pour mettre le comble 4 une violation du droit des gens aussi révoltante, il s'empare de deux de nos vaisseaux qui, se croyant eu paix, se trouvaient dans ses navres.
— Et c'est parce que le roi mon maître est persuadé de la justice de votre cause, monsieur, qu'il veut prouver d'une manière éclatante, et à la face du monde entier, qu'il sait sacrifier ses alliances naturelles, ses intérêts les plus chers, et même jusqu'A ses affections de famille, lorsqu'il s agit de défendre un opprimé contre un oppresseur, et montrer aussi qu'attaquer une nation qu'il protège et qu'il honore de sa royale alliance, c'est s'exposer au crime de lui manquer a lui-même ; aussi que fait- il, monsieur? il envoie à Londres une illustre et célèbre ambassade, composée d'un des maîtres des requêtes de son conseil d'Etat et de monseigneur le duc de Verneuil, son oncle, monsieur! son oncle!.... un des plus grands seigneurs de France, et cela pour défendre les intérêts de votre république comme il eût défendu ceux de Sa Majesté souveraine ; mais voyant que sa médiation n'avait pas l'influence qu'elle devait avoir comme émauant de la couronne de France, et poussant jusqu'au scrupule son obédience à la foi des traités, pour venger vos droits, le roi mon maître déclare la guerre à Sa Majesté de la Grande-Bretagne malgré le pacte de 1610, dans lequel il était spécifié que la ligue d'alliance devait être perpétuelle entre les rois d'alors et leurs successeurs, pourvu que dans un an, après le décès d'un des princes, l'héritier de sa couronne signifiât aux survivants qu'il acceptait la même alliance. Eh bien ! entre nous, monsieur, il faut avouer que le roi Charles H fil cette déclaration il y a cinq ans, par l'organe de S. S. le comte de Saint-Alban Vous voyez donc par là, monsieur, s'il faut que le roi mon maître tienne messieurs des états généraux en une bien singulière affection pour qu'il eu vienne à préférer ainsi les traités faits en 10ti2 avec une république, a ceux qui étaient conclus depuis 1610 entre deux couronnes que tant et de si graves considérations devraient lier entre elles.
— Bien que le but el le résultat de cette illustre ambassade aient été diversement interprétés, monsieur le comte,— dit M. de Witt d'un air froid et significatif, — nous ne penserons jamais à oublier ce que Sa Majesté a fait pour la république ; des ingrats craindraient de s'arrêter sur une telle matière, nous autres, au contraire, nous entendrons toujours avec orgueil énumérer les preuves de la bienveillance de Sa Majesté, parce que nous en sommes dignes, parce qu'a notre tour nous sommes assez heureux pour être quelquefois utiles au roi de France ; et à ce propos, monsieur le comte, je vous dirai que je suis autorise par le conseil des comptes à terminer avec vous au sujet des sommes que Sa Majesté réclame pour s'indemniser des dépenses de l'ambassade qu'elle a envoyées à Londres, afin d'y offrir sa médiation entre nous cl l'Angleterre. Le conseil d'amirauté m'a aussi chargé de vous apprendre que les douze grands vaisseaux que Sa Majesté nous demande de faire construire dans nos ports sont depuis quelques jours en chantier, et que, malgré leur énorme quantité, les approvisionnements que Sa Majesté désire en poudre, mousquets, canons et boulets lui seront expédiés de nos arsenaux ainsi que le chanvre, goudron, bois de malure et de construction destinés pour ses ports
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de Brest el de Dunkerque. Malheureusement, monsieur le comte, nous autres marchuuds nous ne pouvons témoigner de la sincérité de notre dévouement que par ces preuves un peu matérielles ; nous n'avons ni éclat ni magnificence, et notre république bourgeoise, née d'hier, n'a pas en Europe l'influeuce de votre antique monarchie; mais enfin nous donnons à nos amis notre sang, notre fer et notre or, en regrettant de ne pouvoir en vérité leur donner davantage. Fasse seulement le riel que nous trouvions aussi aide et réciprocité , maintenant que l'Europe presque entière nous est hostile I
— Kt vous trouverez celte aide, comme par le passe, monsieur. Croyez-le bien , et mi me vous ne pouvex m'ouvrir une voie plus agréable pour arriver à une proposition que le roi mon maître m'a commandé de vous Taire, car il s'agit aussi des preuves matérielle* de sa bienveillance pour la république, et vous allez comprendre, monsieur, jusqu'où peut aller la générosité du roi de France, et les inestimables avantages qu'on gagne à se ranger sous sa protection... Sa Majesté, voyant avec douleur ses fidèles alliés des Provinces-Unies engagés dans une double guerre sur terre et sur mer, leur offre ue terminer à l'instant l'une de ces deux guerres, celle qui est la plus désastreuse, parce qu'elle peut refluer au centre de leur riche et beau pays, et leur causer des dommages incalculables : je veux parler enfin de la guerre que l'ait monseigneur l'évéque de Munster a votre république. Oui, monsieur, cette guerre. Sa Majesté la veut terminer, mais la terminer non pas au moyeu de négociations stériles qui traînent souvent en longueur, niais bien par une intervention prompte et décisive; en un mot, en daiguani confier à la loyauté de la république une armée de six mille hommes et de cinq cejils chevaux, ne lui demandant pour toute garantie qu'une place forte, Vc*el , pour l'assurer; nul doute alors que cette armée, jointe aux troupes de M. de P rade I , ne décide monseigneur 1'évèque de Munster à la paix, et n'assure ainsi , au moins sur terre . la tranquillité de la république, le vœu le plus ardent de Sa Majesté : voilà, monsieur, ce que le roi mon maître veut entreprendre pour les Etats... Voilà jusqu'où peuvent aller ses boutes pour votre pays. Maintenant dites-moi franchement où vous trouverez des preuves d'une alliance plus efficace et plus matérielle, pour me servir de votre heureuse expression.
— Franchement, monsieur le comte, je passerais pour un traître au yeux de l'État et cela sans avantage pour le roi de France, si je proposais l'entrée de nouvelles troupes étrangères sur le territoire de notre république.
— Permettez... vous ne m'avez sans doute pas compris, monsieur, — dit l'ambassadeur avec un incroyable sourire de bonhomie, — je vais donc m'expliquer plus clairement. Le roi mou maître veut bien confier à la loyauté de la république une armée de six mille hommes, qui, jointes aux troupes de M. de Pradel . forcera nécessairement M. l'évéque de Munster à demander la paix... Veuillez m'excuser, monsieur, si je n'avais pas d'abord ainsi précisé les faits.
— J'avais parfaitement compris, monsieur le comte, et je ne puis que vous répéter encore que je mo perdrais, sans être utile à Sa Majesté, en faisant une telle proposition aux Etals- Généraux.
— En vérité, monsieur, ne trouvez pas malhonnête l'étonnement où je me trouve en voyant un Etat refuser de fermer une plaie qui le ronge, et cela sans coup férir, et cela sans risquer un homme ou un (eu...; encore une fois, monsieur, excusez, s'il vous plait, un ètunnement que je ne puis céleri
— Je l'excuse parfaitement , monsieur le comte ; car, bien
Sue nous ayons depuis longtemps le bonheur de vous posséder la Haye, vous n'avez encore pu comprendre nos préjugés de trafiquants el nos mesquines habitudes bourgeoises.
— Sans taxer ainsi votre défiance, monsieur, j'avoue qu'elle m'étonne et nie confond.
— (Jue voulez-vous, monsieur le comte! la vue d'un homme de guerre étranger nous rappelle malgré nous des idées d oppression militaire, et nous avons la faiblesse de croire qu'on est bien près de repnler comme sien le bien qu'où défend pour un autie ; et, puisque nous voilà sur ce sujet, je vous avouerai
même que messieurs des états poussent si loin à ce sujet leur inconcevable défiance, qu'ils sont dans l'intention de remercier Sa Majesté des troupes qu'elle a bien voulu nous permettre d'entretenir ici à nos frais, et de la prier de les rappeler en France, au risque de tout ce qui peut arriver à la république du côté de Munster.
M. d'Estrades réfléchit un momeot, et dit à M. de Wilt, avec une expression de franchise et d'aménité qu'il prenait bieu rarement : — Tenez, mon cher monsieur de Wilt, déposons ici notre importance et notre masque diplomatique , et parlons efl amis , si vous le voulez bien — Puis il tendit cordialement la main au grand-peusionnaire, qui la lui serra avec non moins de cordialité, et répondit froidement :
— Vous me voyez confus, monsieur le comte : malheureusement je ne puis pas comme vous changer de physionomie ; car, depuis que vous êtes à La Uaye, c'est eo homme digne de votre amitié et de la bienveillance du roi votre maître que j'ai toujours agi.
— Allons, allons, vous équivoquez sur les mots, mon cher de Wilt : quand je dis parler en ami, je veux dire parler de ce qui vous est personnel , vous m'entendez bien ; de ce qui vous est tout à fait personnel; et je m'explique : M. Colncrt de Croissy, envoyé par Sa Majesté auprès de M. l'électeur de Brandebourg, est arrivé ici ce matin ; d'après la volonté du roi i'ai eu avec cet envoyé un fori long entretien à votre sujet, car le roi vous aime, mon cher monsieur de Wilt, c'est le mot. le roi vous aime, et de plus vous honore et vous compte in6uimeot, parce que je ne lui ai pas caché toute la noblesse de vos sentiments; et je puis même vous donner pour cerlaiu que votre mérite personnel est pour beaucoup dans la bonne volonté que Sa Majesté témoigne t la république.
— Je m estime heureux, monsieur le comte, de ce que mon faible mérite peut valoir une aussi haute alliance à la république... dout je désire la prospérité avant toute chose.
— Et c'est justement parce que le roi sait combien vous aimez la république, et combien aussi elle a besoin de vous pour son bonheur, qu'il a chargé M. de Croissy d'instiuctious qui sont, vous comprenez bien, du dernier secret entre vous et moi.
Je vous écoute, monsieur le comte.
— Voici les instructions de M. de Croissy: — Vous confierez à M. d'Estrades, lui a dit le roi, « que, touché on ne peut plus du mérite de M. le grand-pensionnaire, je désire qu'il sache bien que c'est en partie par suite de la singulière estime que j'ai pour lui, que je consens à envoyer une armée en Hollande pour terminer la guerre de Munster ; et, pour montrer même
nu'où va l'affection que j'ai pour M. de Witl, j'autorise Estrades à disposer de cent mille, de deux cent mille écus même s'il le fallait... pour combattre et renverser les cabales ennemies de M. de Wilt. qui chaque jour entravent et gênent la marche de M. le grand-pensionnaire dans le bien qu'il voudrait faire à la république. M. d'Estrades, » a ajouté le roi , « pourra même assurer à M. de Wilt que le commandant en chef de mes troupes recevra des instructions telles, que, si, malgré les deux cent mille écus ou plus, on n'avait pas eu raison de la cabale orangiste, opposée encore plus aux véritables intérêts de la république qu'à M de Witl lui-même, mon armée pourrait... prêtant son appui à M. le grand-pensionnaire. . l'aider à mettre enfin l'autorile entière du coté de la justice et de la saine raison ; el, dans ce dernier cas, si M. de Wilt le considérait toutefois comme indispensable au bien de la république, je verrais avec plaisir monsieur le grand-pensionnaire, afin doter tout espoir futur de souveraineté à la maison d'Orange... el afin d'assurer une bonne fois la tranquillité et la prospérité de la république, à laquelle il a tout sacrifié. .. je verrais, a dit le roi, je verrais avec plaisir M. le grand-pensionnaire, fort de l'appui de mon armée et de la pureté de ses intentions... se faire pro clamer lui-même!... *
— J'en ai trop entendu, monsieur I — dit M. de Witl en se levant avec indignation el interrompant M. d'Estrades : — c'est une trahison, une lâche et infâme trahison qu'on ose me proposer; et, je l'avoue, cela m'étonne de votre part, monsieur le comte, car je croyais mon caractère assez honorablemeol connu
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pour que vous m'eussiez épargné la houle J'une pareille offre.
— Il n'y a aucune honte, monsieur a entendre de la bouche d'un ambassadeur du roi de France l'offre des bontés toutes particulières que vous fait son maître, — dit M. d'Estrades ;iw< beaucoup de noblesse et de sang-froid.
— Soit, monsieur le comte, ne disputons pas sur les mots, je n'ignore pas que plusieurs députés des Etats-Généraux se déshonorent au point d'accepter ce que tous appeler, des marques particulières des bontés de Sa Majesté ; aussi, qu'avant de me connaître vous m'ayez confondu avec de telles gens, j'ai pu ne pas m'en choquer; mais maintenant, monsieur, maintenant je suis en droit de m 'étonner de votre insistance à cet égard, et de vous demander par suite de quelle méprise vous venez me proposer de me vendre à votre maître?
— Cette fois, au moins, monsieur j'ai In certitude d'avoir été mal compris, et j'en suis des plus aises, car je serais en vérité aux regrets de vous avoir donné le moindre sujet de déplaisir. Veuillez bien remarquer, monsieur, que je ne vous ai offert ni cent mille écus, ni deux cent mille écus; je vous ai dit seulement que le roi mon maître sacrifierait cette somme avec joie pour voir renverser les cabales aveugles et malveillantes qui s'opposent aux projets que vous formez pour l'intérêt cl la prospérité de l'Etat, et que même, si le besoin de l'assistance de son armée était nécessaire pour amener à bien vos excellentes intentions pour la république, il vous autoriserait. .
— Il m'autoriserait à user d une force étrangère pour appuyer mon usurpation, n'est-ce pas, monsieur le comte, et peut-être devenir ainsi prince ou duc souverain, relevant de la couronne de France, comme les électeurs relèvent de l'empire... Pour tout autre, monsieur le comte, la proposition serait tentante; mais, pour moi, c'est une trahison, et ce seul mot dit assez .. Quant aux partis qui sont opposés à celui que je représente, monsieur le comte, ils usent de leur droit ; tout ce que je puis, tout re que je dois espérer, c'est de les ramener par la conviction aux principes que j'ai professés toute ma vie, parce que je les crois d'accord avec les vrais intérêts de la république; mais, tenter celte fusion par la force ou par la corruption, ce sont des moyens que je crois avoir acquis le droit de regarder comme indignes de moi, monsieur le comte ; maintenant, je conçois que l'éclat de la proposition ait pu vous aveugler sur ce qu'elle avait de honteux et d'infime Oublions donc tout ceci, et changeons d'entretien, s'il vous plaît, monsieur le comte.
— J'ai rempli ma mission, monsieur, et je me garderai bien d'insister, car je vous dirai franchement que le roi mon maître, en vous faisant celte proposition, écouliil plutôt la voix de sa générosité royale que la loi de ses p opres intérêts. Sa Majesté aura du moins a se glorifier d'avoir été bien au delà des obligations qu*. lui imposaient les traités. Maintenant, monsieur, il ne me reste plus qu'a vous faire part des intentions positives de Sa Majesl • a l'égard des troupes que vous refusez ; car, dans sa prévoyance habituelle, le roi mil été jusqu'à supposer cette circonstance, pourtant peu piobable.que l'offre des témoignages de sa royale amitié seraient reçus comme de perfides tentatives; supposition qui, d'ailleurs, lui aura sans doute été suggérée par la conduite bien étrange de messieurs des États-Généraux, qui chaque jour réduiseut l'effectif des troupes françaises qui sont en Hollande, comme si, en vérité, monsieur, chaque soldat du roi était ennemi né de la république. Enfin, dis-je, dans l'hypothèse d'un refus, que votre détermination vient du reste de réaliser, Sa Majesté m'a commandé de vous faire part de l'intention où elle serait alors d'envoyer en Pologne les troupes qu'elle vous destinait, pour assister sa majesté le roi Casimir contre les rebelles commandés par Lubomirski.
— En vérité, monsieur le comte, nous sommes on ne peut plus reconnaissants envers Sa Majesté d'avoir pensé à M* intérêts avant ceux du roi de Pologne. a
— Sa Majesté, monsieur, ent envoyé de même des secours au roi (Casimir, seulement elle ne les eût fait partir qu'au printemps prochain... Mais, les circonstances présentes lui donnant la facilité de disposer a cette heure des troupes dont elle daignait vouloir bien vous assister. Sa Majesté veut en profiler : aussi m'a-t-elle ordonné, dans l'hypothèse où le cas écherrait,
de tout préparer, conjointement avec messieurs des États, pour le passage de ladite armée de Sa Majesté sur le territoire de la république. Or, d'après l'itinéraire que Sa Majesté m'a communique, ces troupes seraient dirigées sur l'Osl-Frise, le comté d'Emhden, le duché de Mccklembourg, jusqu'à I.ubeck. pour Dantzig; les intentions de Sa Majesté sont d'ailleurs que tous les frais que feront ses troupes soient scrupuleusement remboursés à messieurs des Étals.
— Je suis désolé, monsieur le comle, d'avoir a vous faire deux refus d tus la même conférence; mais je crois pouvoir, au nom de messieurs des États, vous déclarer qu'il «si impossible de donner passage aux troupes de Sa Majeaté le roi de France sur le territoire de la république.
— i ommeiil, monsieur... impossible de donner passage aux troupes françaises sur le territoire de la république, impossible?... et pour quel* motifs, de grtee?
Pour les mêmes motifs . monsieur le comle , qui nous font refuser l'intervention armée de Sa Majesté au sujet de la guerre de Munster : parce que nous craignons la présence d'un corps de troupes plus considérable dans l'intérieur de la république
M. d Estrades se levant à son tour :
— En vérité, monsieur, permettez-moi de vous dire que le roi mon maître pourrait se trouver assez pen récompensé de tout ce qu'il a fait, et de tout ce qu'il tient de faire encore toul,a l'heure pour messieurs des Etals : pour la république il déclare la guerre à un roi son parent, i son allié naturel ; pour la république il s'interdit la faculté d'embarquer ses troupes dans un de ses ports du Ponailt. à cause des vaisseaux anglais qui croisent dans la Manche! et la république, pour l'intérêt de laquelle il s'esijelè dans cet embarras, oublie assez ce qu elle doit à Sa Majesté' et ce qu'elle se doit à elle-même pour refuser aux troupes françaises le passage sur son territoire. . Eneoie une fois, monsieur. Sa Majesté pourrait interpréter ce refus d'une façon qui serait moins que favorable à la fidélité et à l'aide que lui doivent ses alliés.
— La république , monsieur le comle. a prouve et prouvera en toute occurrence le respect religieux qu elle professe pour la teneur des traites ; elle fera toujours son possible pour conserver l'amitié de Sa Majesté,- et pour vous le prouver, monsieur le comte, bien que nous ne puissions donner passage aux troupes de Sa Majesté sur noire territoire, je me fais garant d'assurer leur voyage par mer, et de déterminer messieurs des Etats a mett e a la disposition de Sa Majesté tous les vaisseaux de transport el d'escorte qui seiont nécessaires pour embarquer l'armée du roi dans un de ses ports du Ponant. Or. qu'impôt le à Sa Majesté de quelle façon ses troupes soient rendues â Dantzig. pourvu qu'elles y arrivent sûrement?
— Mes pouvoirs ne vont pas jusqu'à accepter une pareille proposition, monsieur, car le roi mon maître ne l'avait pas prévue ; seulement je rendrai compte à Sa Majesté du refus de la république et de l'offre qu'elle lui fait ; mais je crois pouvoir ne pas douter du mécontentement de Sa Majesté . lorsqu'elle verra si étrangement accueillies les marques d'une bienveillance si particulière.
— Et pourtant Sa Majesté n'agirait pas autrement à notre place. Et tenez, monsieur le comte, croyez-vous que les vues que le roi de France peut avoir sur In Flandre espagnole n':ui -
i torise ni pas les précautions que la sagesse el l'expérience nous obligent de prendre? car c'est en vain que nous demandons à Sa Majesté de nous déclarer ses intentions sur ces provinces.
— Je me suis donné l'honneur de vous déclarer, monsieur, au nom du roi mon maître, et de la manière la plus formelle et In plus officielle, que Sa Majesté, selon le traité et la foi jurce lors de la renoi dation de Sa Maiesté la reine, ne formerait jamais aucune entreprise contre la Flandre, et que d'ailleurs, quant au présent. Sa Majesté était beaucoup trop occupée de la guerre que lui a suscitée la république, pour peuser le moins du monde aux droits qu'on lui suppose à la succession de Sa Majesté Philippe IV.
— Nous n'attendions pas moins de la fidélité de Sa Majesté à tenir ses engagements, monsieur le comte ; mais, puisque nous voilà sur ce sujet, je vous en supplie, réitérez encore à Sa Ma-
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jesté les ouvertures que je vous ai faites a propos de ce pays ; eleela, monsieur le comle, au nom des véritables intérêts, au nom de la véritable gloire du roi de France.
— Le roi de France, monsieur, pouvant seul juger de ce qui importe à sa gloire et a ses intérêts, tout ce que fait Sa Majesté demeure toujours bien fait.
— Oh '. ne croyez pas cela, monsieur le comte.,, ne le croyez pas; il peut faire mal... si une aveugle ambition l'égaré... et cela restera mal pour la postérité. Car il faut bien se convaincre d'une chose, monsieur le comte, c'est que dans tout il y a une logique, et que dans les actions humaines cette logique est la vertu. Or, peuple ou roi qui la fausse a moralement tort, a matériellement tort. Ainsi le roi de France a deux partis a prendre au sujet de la succession de Philippe IV dans les Pays- Bas : ou de porter la guerre, l'impitoyable guerre, dans ces belles provinces pour les disputer & l'Empire et à l'Espagne ; ou de favoriser leur affranchissement de la domination espagnole, en leur promettant son appui pour qu'elles se puissent constituer en république, comme elles le désirent ardemment.
— En république!... Toujours votre projet, monsieur ; j'en ai fait part à Sa Majesté, qui m'a répondu que n'ayant, quant â présent, aucune pensée ni dessein au sujet des Pays-Bas, elle ne pouvait rien avancer; mais que, dès qu'elle y songerait, elle vous ferait part de ses vues, monsieur.
— Et qu attend donc votre jeune monarque, monsieur, le comte, quand , d'un seul mot dit a la face de l'Europe, il peut I jamais fonder le bonheur et la prospérité de ces provinces?... Oui, qu'il leur dise : Ne soyez ni â l'Espagne, ni à l'Empire, ni A moi... soyez à vous... soyez libres. Ah! monsieur le comte, qu'il les dise ces mots féconds et sacrés, qu'il les dise... et aux joyeuses acclamations de tout un peuple, sans guerre et sans secousse, il verra bientôt se développer les merveilles et les richesses de ce nouvel Étal. Oui, ce bonheur dont nous jouissons, ce bonheur qu'il nous a fallu payer, nous, par trente années de lutte sanglante et acharnée, votre roi peut en doter les Pays-Bas ; et cela seulement en prononçant ces deux mou : Soyez libres!
— Cela sans doute serait fort magique, monsieur, si les autres puissances devaient imiter ce beau désintéressement quant à la possession des Pays-Bas.
— El qui oserait donc y prétendre, monsieur le comte, si le roi de France y renonçait lui-même pour favoriser leur émancipation? Et puis d'ailleurs, croyez bien que cette action, par cela qu'elle est noble et généreuse, serait du dernier avantage pour les iutérêts de votre maître ; car savez-vous, monsieur le comte, que la France se trouverait alors bien forte contre l'Em-
r" c , contre le Nord , contre l'Europe , avec cette république et nôtre pour boulevards et pour alliés?
— Mais est-il après tout probable, monsieur, que les Pays- Bas soient eux-mêmes disposés à se constituer ainsi?
— N'en doutez pas, monsieur le comle, n'en doutez pas : j'ai parcouru ces provinces ; leur esprit et leurs vœux sont les nôtres : si aujourd hui elles ne sont m aussi florissantes ni aussi riches que nous, e'est que la source el la séve de toute prospérité leur manque... la liberté... Oui, monsieur le comte, la liberté ; si vous en doutez, comparez ce qu'étaient nos provinces sous la féroce domination de Philippe II, à ce qu'elles sont aujourd'hui; comparez nos opulentes campagnes , nos ports remplis de vaisseaux de toutes les nations du monde, comparez cela aux ruines fumantes, aux flaques d'eau fangeuses qui charriaient les cadavres de nos compatriotes; car dans ces temps-la, monsieur le comte, on vit s'accomplir quelque chose d'effroyable et d'inouï dans l'histoire : on vit, tant était désespérée la tel reur du couteau du duc d'Albe el du bûcher de l'inquisition , on vit un peuple entier, se réfugiant dans un immense suicide, crever ses digues, et s'ensevelir avec le sol sous les eaux de la mer!... Tel tut. monsieur, tri fut le dernier terme de la féroce conquête de Philippe II. Maintenant , ne frémissez-vous pas à la seule pensée qu une invasion dans la Flandre espagnole puisse amener, sinon 1rs mêmes calamités, au moins les maux inséparables de la guerre? Ah! monsieur, aidez-moi â les prévenir... suppliez le roi... il est jeuuc. a cet âge les grandes pensées
trouvent toujours un écho dans le cœur .. qu'il se laisse aller à une noble impulsion ; que, sans arrière-pensée, il promette son appui i ces provinces, el qu'un jour le monde entier dise avec admiration : La république des Pays-Bas fol libre par la volonté de Dieu et l'appui de Louis XIV !
- Voila un parfaitement beau rêve — monsieur — dit lo comte d'Estrades en aspirant à plusieurs reprises une pincée de tabac d'Espagne. — Mais, comme je tiens a envoyer aujourd'hui mon courrier à Sa Majesté , je vous demanderai de nouveau si vous persistez dans les mêmes volontés au sujet de toutes les propositions que je me suis donné l'honneur de vous faire dans cette conférence?
- Absolument, monsieur \e comle.
Les deux hommes d'État se séparèrent froidement ; et quand M. de Witt rentra, il ne put s'empêcher de s'écrier avec une profonde amertume :
- Un rêve... un rêve... oui sans doute eux doivent prendre cela pour un réve... ils le doivent. 0 Mazarint Matarinl le poison de ta politique aura-t-il donc flétri dans leur germe jusqu'aux idées les plus généreuses et les plus utiles au véritable intérêt des peuples et des rois!
CHAPITRE V
Le Cochon grat (qu'on me pardonne cette trivialité); mais les capitaines du temps, ainsi qu'on peut le voir dans les archives provenant du greffe de l'amirauté de Calais, ne mettaient
Î;uère de délicatesse dans le choix des noms qu'ils donnaient à eurs navires : ainsi le Cochon maigre, le Chien tourd, le Chien galeux, te Chattcur borgne, sont des noms aussi historiques
3ue le Cochon grat. Seulement celui-ci a doublement droit 'être mis en lumière, car il s'y passa une assez tragique aventure, alors que Jean Barl, fort jeune encore, servait de second maître a bord de ce brigantin.
Ce petit bâtiment, du port de vingt-six tonneaux, construit à Dunkerque par M. Ozon, maître charpentier juré du roi, était d'une marche si supérieure, que M. le comte de Cbarost gouverneur de Picardie et Pays Boulonnais, l'avait fait acheter pour servir de paquet-boot entre la France el l'Angleterre ; mais, depuis la déclaration de guerre de cette année, le Cochon grat tenait lieu de garde-côte, et croisait incessamment dans le Pasde-Calais, soit afin d'annoncer la venue ou le passage des vaisseaux anglais oui seraient sortis de leurs rades, soit afin de piloter dans le havre de Calais les vaisseaux hollandais assez désemparés pour ne pouvoir regagner un de leurs ports; car ce ue nous allons raconter se passait le 15 juin 1666, le surlenemain du jour où la flotte anglaise avait été forcée de rentrer dans la Tamise après un combat acharné contre la flotte de la république, combat qui dura trois jours... sans autre intervalle que les nuits, et des nuits de juinl...
Ainsi qu'on l'a pu prévoir, la jonction de l'escadre française, commandée par M. le duc de Beaufort, ne s'était pas opérée avec la flotte hollandaise, qui seule avait livré bataille...
Celle circonstance donna lieu à des regrets et a des reproches de la part des deux puissances alliées.
Les Eiats-Gènéraux regrettèrent humblement que la flotte du roi de France n'eut pu se joindre a la leur.
Louis XIV reprocha durement aux Etats-Généraux de s'être hâtés de sortir leurs vaisseaux au lieu d'attendre les siens.
Le (ait est que Louis XIV avait pris ses mesures pour qne celte jonction n'eût pas lieu.
Je crois avoir suffisamment éclairci ce point historique resté longtemps obscur. Les lettres de Louis XIV. de M. d Estrades, de M. le duc.de Beaufort, de Du Qucsne et de M. deColberlde Terroa, intendant de la marine du Ponant, qu'oa trouvera parmi les ouvrages historiques de ce volume, prouvent, â n'en pas douter, que Louit XIV ne voulait pat que celle jonction t'opérât.
Ce déni de secours a été diversement défendu et attaqué. Les adversaires de Louis XIV ont crié à la foi jurée et feus-
sée, ii la promesse donnée et manquée, aux traités méconnus et méprisés.
Ses défenseurs ont répondu : Le roi a politiquement et sagement agi en éludant sa promesse, puisque d'abord il pouvait répondre & tout : Les vents ont été contraint à mes vaisseaux.
Puis ces défenseurs continuent : De deux chances l'une : la flotte du roi eût été battue ou victorieuse : — battue, — il voyait ruinée pour longtemps sa marine a peine naissante, et qui pouvait d'un jour a l'autre lui être indispensable pour les intérêts de ses propres Étals.
— Victorieuse :
1" La flotte des Provinces-Unies étant trois fois plus nombreuse que l'escadre française, les Hollandais eussent nécessai-
une mer calme nuancée de vert et d'azur, mais sourdement ondulée par les lames qui s'engouffrent dans ce passage étroit et profond.
Le briganlin courait abord amures ; a sa droite, on voyait au loin a l'horizon la cote d'Angleterre, qui se dessinait vaporeuse et bleue nu ciel clair et pur; et à l'extrémité orientale de celte ligne on voyait de hautes dunes blanches qui, frappées d'un soleil éblouissant, étincelaient comme des montagnes argentées.
A gauche du navire, on distinguait très-nettement les terres de France, le haut clocher de Calais, ses longs sables jaunes et s"s grandes falaises nues et rnugeAlres, dont quelques amers (I ). tels qu'un moulin ou un arbre isolé, rompaient seuls l'aspect monotone.
Le cochon snt.
remont prétendu que toute la gloire leur demeurait acquise;
2* Le roi, par cet avantage insignitiant. s'exposait ù un malheur irréparable, celui de faire terminer trop lot, et d'une manière trop décisive, une guerre qu'il avait tant d'intérêt a prolonger.
Or, crlte dernière conjecture se fût réalisée selon toute apparence, car les Anglais, qui avaient été battus a armes égales, eussent été nécessairement écrasés par les deux flottes réunies. Et alors, sans nul doute, Charles II proposait la paix, la république l'acceptait; et Louis XIV, ne pouvant s'y opposer, était réduit a lui susciter un nouvel ennemi pour prolonger la guerre; car, ainsi qu'on l'a déjà dit, d'après ses mémoires, il fallait a Louis MV la guerre a tout prix, afin de cacher aux yeux de l'Lurope ses immenses préparatifs contre les Pays-Bas espagnols.
— Mais revenons au briganlin qui, louvoyant sous une trèspetite voilure, à deux lieues environ de Calais, courait ça et là des bordées.
Le ciel était sans nuages, ta douce brise du sud-est caressait
Il était midi; les marins, après une courte prière, venaient de faire leur repas.
L'équipage de ce bâtiment, outre le malin et le second, se composait décrois mariniers, de cinq matelots et d'un mousse qu'on appelait alors gourmette a bord des vaisseaux marchands, et page :i bord des vaisseaux de guerre; de mémo aussi que les mariniers étaient au peuple matelot ce que lui sont les gabiers de nos jours.
Le capitaine ou maître de ce briganlin, Jérôme Valbué, était Misai pilote royal, et habitait ordinairement le petit poit de Saint-Paul, situe sur la cote à environ cinq lieues de Calais.
Mais, dans les conjonctures présentes, M. le comte deCh.irost, ayant voulu quelqu'un d'expérimenté pour surveiller les mouvements des Anglais, avait donné le commandement du gardecôte a ce maître, qui ainsi resigna ses fonctions de pilote pour quelque temps.
(t ) Les amtrt sont OjtM point» ito monnayante qui guident le* pilotes |iour reconnaître le* pMNM ei havre» de» cote».
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Jérôme Valbué était d'ailleurs un homme tris-impétueux et malicieux, malt aum trfa expert hautttrier et Imn catholique. Il est probable que ce marin, dans les différentes «lierres qu'il avait faites depuis le siège de la Rochelle, s était tort endurci, ei que les hasards des discordes civiles et les querelles de religion avaient encore augmenté cher, lui un certain mépris de la vie de ses semblables qui approchait de la férocité. Ajoutez a cela que maître Valbué était Picard, et d'une telle violence, que le savant la Martinière aurait pu le citer à l'appui de son opinion sur l'origine du nom de celte province.
Jérôme Valbué était 4gé de cinquante-un ans. grand, vigoureux et maigre ; i la moindre contradiction ses pommettes saillantes devenaient pourpres, en s'injeeiant de ces filets sanguins que l'on remarque encore sur les joues de presque tous les riverains de cette province; phénomène qui annonce, selon quelques physiologistes, un naturel colère et emporte.
Or, ayant partagé le dîner de sou équipage . maître Valbué remit le limon de son brigantiu entre les mains dé son second, Jean Itart. alors Agé de dix-sept ans, et qui depuis quatre ans naviguait constamment avec ce capitaine, soit i bord de sa caravelle, depuis que Valbué était reçu pilote juré, soit avant, sur son phu/uel contrebandier, dans ses fréquents voyages de Flessingue aux côtes d'Angleterre et d'Irlande.
Mais, en vérité, Jean Bail avait tellement changé, qu'une mère seule aurait pu reconnaître en lui ce frais enfant d'autrefois, aux joues roses et aux beaux cheveux blonds, qui écoulait avec Uni de bonheur le récit des batailles du Renard de la mer.
Kt pourtant , ce marinier velu d'une longue jaquette bleue , d'un pourpoint écarlaie à petits boutons d'argent et de vastes chausses de toile blanche, élégamment attachées au pourpoint par deux larges piastres espagnoles qui lui servaient de nouions: c'était lui, c'était le jeune monsieur de la rue de l'église à Runkerque, c'était Jean Bart. _
Depuis huit ans ses traits avaient grossi et pris an caractère prononcé ; c'était maintenant un robuste garçon, d'assez hîiutc taille, à l'air insouciant çt bardi. au teint hàlè par la bise de mer. aux épaules larges, carrées et on peu ronde», qui annonçaient une vigueur extraordinaire ; ses yeux bleus étaieut toujours clairs et perçants ; mats Ie6 longs et beaux cheveux blonds que mademoiselle l'art aimai: tant a caresser, avaient été si souvent coupés, que le front saillant et large de sou fils n'était plus couvert que d'une chevelure courte, épaisse et rude comme les crins d'une brosse.
Jean Bart, debout a l'arriére, tenait donc fièrement le timon du gouvernail , et sa figure ouverte avait cette expression de joie vaniteuse que donne toujours à la jeunesse le bonheur inespéré de remplir une fonction ordinairement réservée a un âge plus mûr.
Le vieux Sauret, qui depuis six ass n'avait jamais quitté * n jeune monsieur , comme II l'appelait encore . le vieux Sauret avait vieilli, s'était un peu casse ; mais d'ailleurs toujours le même, dt voué jusqu'à la mort au fils de maître Cornille Bart, et aussi menteur et bavard que jamais.
Il tenait alors sous le feu de *vx extnjêratit-nt maître Valbué, qui, nonchalamment assis sur le fronton de poupe du brigantin, écoutait les mensonges ordinaires de Sauret, en fumant sa longue pipe, donnant de temps a autre un conseil à son je .ne second maître sur la manière de gouverner, ou buvaul à même d'un grand pot d'ètain rempli de brandewyn.
— Iliies donc, vieux Sauret. dit le malire en remettant son pot d'étain à coté de lui . à propos de monseigneur le duc de Beauforl et de sa flotte qui. s'il plaît à Dieu, se joindra bientôt à ces niMihcers qui avant- hier se sont si chaudement harpaillés avec les Anglais. . . savez-vous la chanson qu'on a faite pour la bataille de Gigeri ?
— Non, Valbué.. mais vous, qui rendriez sourds et muets des chantre» de paroisse , vous devriez nous la dire, ça nous égayera.
— Tenez, la voici, vieux Sauret : c'est un quinola fil de (I) ET** « : «iv«r
M. le comte de Chaiosi qui l'a rapportée de Paris : c'est sur l'air des Frétât:
C« vaillant dut de Beau'ort,
Que lotit U> mon V «dur* ,
A pourfendu, ce dit-on,
I) un seul rnupd e»lramaran.
Un Maure, un Maure, un Maure.
— Mon Dieu! voilà une bien merveilleuse épée, Valbué ; et si moi, Sauret, je disais cela...
— Si vous disiez cela... Sauret... eh bieul on vous répondrait par le second refrain :
Or admirez la vertu De rc diable de Maure; Ouand Beauforl l'eut pourf ndu.
Il courait ranime 1111 perdu, Kncore, encore, encore (1).
— Eh bien, Valbué, cela ne me paraîtrait pas tout si fait, tout à fait impossible, dit Sauret qui avait d'excellentes raisoos pour ne jamais douter des histoires miraculeuse».
— Ab ! par la Vierge, je ne suis pas «n peine, car vous trouveriez le moyen de nous prouver cela, Sauret, aussi vrai que cette voile de bourcel va s éventer si le petit Bart n'y avise
Mais Jean Bart ayant fait porter la voile avec adresse, maître V.ilbué dit de sa voix rogue : — Bien, mon enfant, mon brave ; fais toujours comme ça , et que je sois aussi cagne et aussi rogneux qu'un huguenot, si avant deux ans tu ne vas pas demander aux corbeaux du greffe de l'amirauté de Calais le droit de te faire donner les chauucsdemaitre\%), n'importe par quel bourgeois 'T. . ou combourgeois de navire, depuis llayoune jusqu'à ton Dunkerque dont tu parles toujours.
Ainsi que j'ai dit, maître Valbué, catholique exalté, baissait les réformés d'une haine aussi vive et aussi profonde que lors du siège de La Rochelle Or, la ferveur de sa conviction religieuse se révélait surtout par les menaces, coups et injures dont il accablait incessamment un nommé « Martin Lanoix, assez expert pour être marinier, n'eût été la jscUnee et l'hérésie de co malheureux. »
Pour I intelligence de ce gui va suivre , il faut savoir que ce Martin Lanoix était depuis fort longtemps la victime de I impitoyable baine de maître Valbué , et que les choses paraissaient arrivées i un tel point, « qu'a chaque nouveau débat, l'équipage tremblait de le voir meurtrir Martin Lanoix , ou de voir Martin Lanoix meurtrir ledit maître Valbué. »
Pourquoi ce maître n'avail-il pas osé de son autorité pour faire débarquer l'objet de son aversion ? était-ce impuissance, mauvais vouloir ou raffinement de cruauté? on l'iguore.
Il faut remarquer aussi qu'a bord des navires marchands de cette époque , il n'en allait pas comme de nos jours quant à la hiérarchie navale. Une fois le service fait, capitaine et matelot* vivaient très-familièrement ensemble, et la distinction de gaillard d'avant et de gaillard d'arrière n'existait pas alors.
Ainsi donc, maître Valbué assis sur le courounemenr, Sauret à «es pieds, Jean Bart au timon, trois mariniers et cinq matelots (au nombre desquels était Martin Lanoix) accroupis non loin de Sauret, tels étaient les acteurs et spectateurs de la scène qui va suivre.
Après l'approbation donnée à la manœuvre de Jean Bart maître Valliuè reprit sa pipe et Sauret continua :
— Min Dieu, vous avez raison, Valbué, et notre jeune mon-
(t) Lor* de l'eipcdition de Gijeri en Afrique, M. le dut de Beaufort, oui I commandait, se montra très-bravement ; seulement il prétendit avoir fendu juuju'aus hanthr$ , tl d'un arul coup dt softs», un cavalier nrabc. Un fit alor» ectlc chanaon, qui devint populaire.
(2| Chauntt ou pot-dc-viu du maître. O'eat le prêtent que le anartliand fréteur ou i liarjeur fait au mailre outre et par-dessus le fret ; lequel le prend à soi et en profile è «on parlteulirr. D'ordinaire, c'est tout autant que le fret d'un tonneau i Contrat» martlimtt.)
(7t l.c ^jur^oit eat te seigneur propriétaire du navire, qu'il est tenu de fournir bien |<ourvu de tout le néc-ssaire à aon enlretèncmcnt, avec artillerie et autres armes ô (et) leurs munition* l,r capitaine fournit tes soldils bien ara»'*; le maître, ses mariniers et matelots, avec les gourmettes pour le ser vice il doit se mettre le inoins possible de mailr* potCi/ ou à itapes. Mais il c*l plus assuré que ce mailre soit combou reçois et qu il oit ainsi qu -l iu< part dans la propriété du vaisseau {Contrat. marUimu.)
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sieur n'a pas mime besoin d'attendre si longtemps pour se faire rec evoir malire ; et bien qu'on parle d'un édit qui empêchera d'être reçu patron au petit cabotage avant l'âge de dix huit ans, l'édit n'existe pas encore, et mon jeune M. Jean en sait assez depuis six ans qu'il navigue pour se orésenter, n'estce pas. Valbué ? Est ce qu'il n'a pas été vingt fois avec vous de Danlzig à Bristol de tout temps et de toute marée? est-ce qu'il ne connaît pas les amers, balises, bancs et passes des havres et rades de ces côtes de Hollande, d Ecosse, d'Irlande, d'Angleterre et de France , aussi bien que le plus vieux pilote de la Manche?
— Si, Sauret, si, et c'est si vrai qu'on dirait que votre diable de Bart emporte au fond de son œil la ligure de tous les amers qu'il a regardés une fois; car, aussi vrai qu'un huguenot est moins qu'un chien, c'est lui qui, In seconde fois que uous avons
Porte en Angleterre des jambons d'ours et de I eau de-vie de lessingue , malgré les casaques rouges du comté de Sufl'olk, c'est lui qui a piloté et mouillé le pinquel dans cette petite crique de Uool-May que je ne reconnaissais plus, moi, et qu'il a reconnue, lui, quoiqu'il n'y eut jeté l'ancre qu'une fois.
— Oui, Valbué, et il la reconnut à ce gros rocher qui ressemblait si fort a une mitre d'évéque, qu'il en a donné le nom a la passe, — dit Sauret. — Et, à propos d'évéque, je vous raconterai tout à l'heure, Valbué, une bien prodigieuse histoire ; mais, pour en revenir à mon jeune monsieur, puisqu'il a navigué d abord quatre ans I bord du pinquel, avant que vous n'avez été. vous, pilote royal, il aurait bien tort, avant que l'util de jeunesse soit rendu, de n'aller pas mettre te tlenter h D'u n 1 1 dans la boite de messieurs les greffiers de l'amirauté de Calais , que vous appelez satiriquement des eorbeaux , Valbué.
— Je dis corbeaux, double tripe! en parlant des greffiers, comme je dis rogne en parlant des huguenots, et pourceaux galeux en parlant de leurs ministres , — s'écria Valbué en puisant de nouveau à son pot d'etain.
— Amen, — dit une voix brève et railleuse: c'était celle de Martin Lanoix.
— l'éché mortel! qui a répondu amen? — s'écria le maître. Sauret frémit pour Martin en voyant Valbué n déjà comme
ivre, n et il répondit froidement : — Ces! moi, Valbué ; comme je vais vous raconter une merveilleuse histoire d'évéque, celle manière A' amen que j'ai dit à vos colères était une façon de vous prier de faire silence, parce que j'allais commencer a narrer.
— A la bonne heure, vieux Sauret; allons, racontez un peu vos bourdes a ces haie* bouline.
— Bien, boordes, menteries... à votre aise, Valbué; je suis bronzé à cela, et je réponds par mon histoire; (routez bien, vous autres :
— Histoire merveilleuse d'uu homme de mer habillé en
évéque...
Après cet exorde prononcé dn ton le plus imposant, Sauret hocha la tétc. promena sur son auditoire un coup d'œil satisfait et interrogatif, puis continua : - Il y a de cela vingt-trois ans et. . cinq, six ou sept jours : je n'ose, en vérité, affirmer si c'est cinq, six ou sept jours , car il faut cire véridique , . ce qu'il y a de sûr, c'est qu il y a de cela vingt-trois ans, je faisais alors une très-périlleuse et très-lointaine navigation en la mer Baltique, vers les cotes de Pologne et de Prusse ; il m'arriva donc cette merveilleuse aventure que je vous raconte : nous avions mouillé près de Danlzig, et je me promenais avec nn de mes amis les plus familiers, tout proche de la grève, lorsque nous voyons au loin sur la mer quelque chose qui reluisait fort, comme un tissu d'or ou d'argent. Eh ! min Dieu I c'est un noyé dans un costume des plus galants, dis-je à mon ami; sans doute que ce défunt et magnifique seigneur aura fait naufrage, et le vent le pousse à la cote.— Mais, me répondit mon ami. mais, véridique Sauret (cet ami m'appelait toujours ainsi, véridique Sauret ; mais repritil, trés-véridique Sanrel , un noyé ne nage ni ne grouille , el
\ UtUit te demer à buu daut ta botU dm yn/firr olml I ' 1|H''smou cotiupour «lire qu'on venait it'ètre re^o iiwtlre ou chargeur <\e navire.
s'en va naïvement couché sur le dos ou sur le ventre, que voici quelque chose qui vient a nous debout et marchant sur les ondes. Miséricorde I en effet, noi et nous reconnaissons un homme marin, qui avait < la figure d'un évéque, et qui s'en venait benoîtement a ambulant sur l'eau lout comme sur un pré...
Ici le narrateur fut interrompu par un murmure, qui admiratif, oui dubitatif.
— Double tripe! — s'écria Valbué en s'adressant aux sceptiques, — puisqu'il y a des pourceaux qui ont la figure et le nom de ministres, il peut bien y avoir des hommes marins qui aient la figure d'évéque, n'est-ce pas, Martin la brute? Martin le chien, aussi chien que Martin Luther. — Et maître Valbué, « déjà fort aviné , vitupéra et menaça furieusement contre Martin Lanoix »
Martin Lanoix, petit homme a barbe et cheveux blonds, et assez vigoureux, répondit d'une voix calme :
— Maître, le jugement d'Oleron porte que le maître doit être modéré et juste envers ses compagnons, s'il vous plaît.
Ce sang-froid eût redoublé la colère de Valbué, si Sauret n'eût repris à l'instant:
— Mais, écoutez-moi donc, Valbué, au lieu de disputer avec ce fou, qui vous empêche d'ouïr la plus merveilleuse histoire qu'il n'y ait pas au monde.
— Le vieux Sauret a raison. Tais-toi donc, Martin! — dirent les matelots qui, sans haïr positivement Martiu, ne l'aimaient pas, et craignaient si terriblement maître Valbué, que pas un d'ailleurs n eût osé prendre le parti du huguenot.
Martin promena sur eux un regard froid el méprisant, mit la main droite sous sa jaquette et se tut. Sauret reprit :
— Je dis donc que nous vîmes s'avancer, et marchaul sur la mer, un homme marin qui avait entièrement la figure d'un évéque, ayant la mitre d'or en léle, la crosse aussi d'or en main, avec tous les autres ornements dont un évcqne a coutume d'être revêtu lorsqu'il célèbre la sainte messe; mais les ornemens de celui-ci étincelaient et resplendissaient de pierreries si mirifiques et de si monstrueuses escarboucles, que nous fûmes tentés de croire que ledit seigneur évéque les avaient ramassées au fond de la mer, lors des naufrages de plusieurs très -riches galions d'Orient. Il y avait entre autres, .je m'en souviens, comme une grêle de terribles diamants semés sur sa chasuble, qui se levait facilement par devante! par derrière, mais seulement jusqu'au genouil; cet homme-marin permit que plusieurs le touchassent, et mon dit ami fui du nombre de ces derniers. Apres l'avoir touché, mon ami me dit : - A votre tour, véridique Sanrel. ( Je vous ai dit qu'il m'appelait toujours ainsi : véridique Sauret | A votre tour, véridique Sauret, me dit donc mon ami ; mais, ,e l'avoue, je n'osai pas par discrétion ; seulement, je remarquai que cet homme-marin paraissait aimer particulièrement à étie touché par les évéques de ces quartiers-la, auxquels il témoigna par gestes porter beaucoup de respect, entendant bien ce qui se disait, sans toutefois parler. Le roi de ces mêmes quartiers-la, et je ne chercherai pas à vous tromper eu vous disant son nom, car je bc le sais pas, et avant tout il faut être véridique. Aussi d autres vois diraient peut-être le toi Perseus. le roi Romulus, le roi Mnezs; mais moi je vous dis avec simplesse et naïveté le roi de ces quartiers-là. Or, ce roi voulant faire enfermer l'homme-marin dans une grande tour, l'homme marin, par une très-gracieuse allégorie, témoigna que cela ne lui agréait pas du lout d'être enfermé daus une grande tour, et les évéques ayant prié le roi qu'on le laissât retourner dans la mer, son réduit, le roi y consentit, et l'homme marin l'en remercia toujours par gestes, mais d'un façon fort galante; il fut alors reconduit à la mer par deux évéques, lui marchant et se prélassant au milieu d'eux, en s'appuyant de ses deux mains sur leurs épaules. Jusque-là, où étant entré dans la mer jusqu'au nombril, après avoir salué les évéques, le roi et toute la multitude de monde qui était accourue sur ces rivages, il donna sa bénédiction par uu signe de croix qu'il forma très-bien comme un véritable évéque, nuis il iil la cabricelle, se plongea dans la mer el ne parut plus onc depuis...
A peine l'impression de celte véritablement fort merveilleuse
JEAN RART
histoire était-elle produite, que Valbué, presque tout à fait ivre, s'écria :
— Double Iripe ! les charognes de huguenots devraient bien faire comme l'homme marin, et ne plus reparaître non plus.
— El aussi les pourceaux du pape appelés évêques , de terre ou de mer, les imiter pareillement.
Sauret, tremblant, s'écria : — Ce n'est pas tout, Valbué, il y a encore l'histoire non moins prodigieuse d'un autre homme marin apparu sur les cotes de Bretagne.
Mais la colère du maître avait été trop contrainte pour ne pas éclater; sautant du couronnement, les yeux étincclanls de colère, il s'avança proche de Lanoix, et le* menaça en levant sur lui son pot d'étain qui alors était vide.
Martin se recula , et de sa voix brève il dit avec un inconcevable sang-froid : — Le jugement d'Uleron, auquel vous é'cs soumis comme moi, maître, ordonne que le madré ne doit pat sur ta chaude poursuivre le marinier, s'il vous plaît.
— Comment, tu as blasphémé notre saint-père le pape, et tu oses citer la loi ! Double chien, fils de truie! s'écria Valbué en portant au marin un coup de pot qui lui effleura le visage et l'atteignit a l'épaule.
Sauret voulut s interposer, Valbué le repoussa violemment; les matelots regardaient cette scène d'un air stupide.
Le malheureux Martin répondit toujours de sang-froid : — Maître, j'ai reçu votre premier coup, ainsi que la loi me l'ordonne ; mais maintenant, dit-il en se reculant cl sautant lestement sur une chaînette de fer tendue en travers la pouluiiie, et mettant cette chaînette entre lui et le maitre : — Maintenant si vous me frappez, vous «'tes hors de votre droit, et je suis dans le mien, car j'ai pané la chaîne.
— Comment, mille péchés damnés! toi huguenot, que (ou blasphème a mis hors la loi, tu me braves, moi, moi Valbué! Ah ! chien d'hérétique, attends, attends un peu, je vais te faire voir s'il y a une loi pour les pourceaux, les juifs et tes pareils.
Kl, voyant que Martin l'allcndail intrépidement derrière la i haine. \albué sauta par-dessus, d'une main saisit le matelot au collet, cl de l'autre lui appliqua deux vigoureux soufflets.
— Vous l'avez voulu, que votre sang retombe donc sur vous,
— dit Martin en frappant le maître d'un coup de couteau qui ne l'atteignit que dans les chairs du bras.
Valbué ne se croyant pas blessé, mais seulement repoussé, renversa Martin sur le dos et le terrassa.
Dans ce moment le maître vit le couteau tout sauglant tomber près de lui, et, sentant une fraîcheur à son bras gauche, il y porta la main et lâcha Martin.
Ce dernier profita de ce mouvement pour se relever, ramasser son arme et se remettre en défense.
— Enfin, le chien a voulu me tuer! Voilà donc enfin du sang!
— s'écria Valbué avec un rire de satisfaction féroce : — qu'on le boucle à la chaiue, et à mon tour aussi, moi, je vais lui lire la loi.
— Vous m'avez frappé sans droit après que j'ai eu passe la chaîne, — dit Martin ; et bravant les matelots : — Le premier
3ui approche de moi pour me saisir, je le tue. Et il branissait son couteau.
Les matelots se regardaient indécis.
— Comment, lâches, vous avez peur? dit Valbué.
L'n nommé Simon Larct s'écria : — Laisser., maître, il n'oserait. Et, ce disant, il se précipita sur Martin; mais, s'embarrassant dans la chaîne, il glissa, trébucha, et reçut à la nuque un coup que Martin voulait lui porter A la poitrine.
Simon Laicl s'affaissa sur lui-même, et tomba à genoux, les bras en avant et le corps plove et appuyé sur la chaîne ; il était mort.
Tout ceci se passa avec une rapidité qu'il est impossible de rendre; mais après un moment d'indécision, excités par le maître, tous les matelots se jetèrent à la fois sur Martin, qui en hle-sa encore un, et fut bientôt garrotté et désarmé.
Quand Martin fut garrotté, Valbué, avec une voix rayonnante, appela son gourmette, et lui donnant une clef:
— Va dans la cabine, tu Irouvras une caisse de bois, tu
l'ouvriras, et tu prendras dedans un livre recouvert de parchemin blanc ; apporte-le.
Le gourmette disparut.
— Valbué, votre sang coolc, vous êtes blessé, dit Sauret.
— Oui, oui, je suis blessé, et que Dieu en soit loué, que je sois blessé I . . .
— Mais vous êtes bien pâle...
— Silence.
Le gourmette montait avec le livre.
Jean Barl, toujours au gouvernail, regardait cette scène avec stupéfaction; les matelots se pressaient tout tremblants, et Martin, garrotté, était par terre aux pieds de Vaïboé, dont le sang coulait toujours.
Valbué fit mettre le brigantin en panne, ordonna a Jean Bart de rester au timon, assembla ses hnit matelots autour de lui et dit : — Par le jugement d'Olcron, en mer tout matelot est juge|; vous allez juger Martin Lanoix.
Les marins se regardèrent épouvantés.
Valbué continua : Qui sait lire de vous?
Personne ne répondit.
— Tu sais lire, Sauret, lis cela.
— Je ne le lirai pas, Valbué.
— Je lirai donc moi-même.
— Valbué, — dit Sauret avec fermeté, — voas ne suivez pas la loi. Ce malheureux a trois repas pour reconnaître sa tante, et, à la rigueur, il a aussi le serment sur le pain, le vin et le sel, pour jurer qu'il a agi comme malgré lui : il a encore...
— Silence! s'écria Valbué; — son blasphème k prive du droit de refuge, de chaîne et de repentir. Ce n'est pas moi qui juge, je me plains et j'accuse ; maintenant écoutez r 1
Je jure par les saints Evangiles que ce que je vais lire est la loi.
«t Le marinier frappant ou levant arme contre m* matin sera attache arec un couteau bien tranchant au mât du navire par une main, et contraint de la retirer de fnçon que la moitié en demeure au mat attachée. »
A cette heure* Martin Lanoix , ayant blasphémé le nom de notre saint-père le pape, devait avoir la Umnae percée d'un fer rouge au lieu du refuge de la chaîne. J'ai voulu le châtier pour sou blasphème, il m'a repoussé et m'a blessé. Maintenant que chacun réponde à son tour et dise si Martin Lanoix, après avoir blasphémé le nom de notre saint-père le pape, a frappé Jérôme Valbué, oui ou non?
Et, ce disant, le maître dépouilla sa jaquette, releva sa chemine toute sanglante autour de son bras, et montra « une entaille assez longue et béante qu'il lit voir à chacun, demandant si c'était ou non Martin Lanoix qui lui avait fait cela. »
Tons dirent oui.
Quaud ce fut au tour de Sauret et de Jean Bart, .Sauret dit : — Maitre, vous avez passé la chaîne, et...
Valbué demanda en frappant du pied : — Est-ce Martin Lanoix qui m'a donné ce coup de couteau, oui ou non?
— Mais...
— Est-ce Martin, oui ou non?
— Eh bien! non, dit Sauret.
— Non, dit Jean Part.
Valbué, que cette terrible scène semblait avoir dégrisé, dit froidement :
— Six marins disent que Martin Lanoix a blessé son capitaine Jérôme Valbué. deux, disent qu'il ne l'a pas blessé; six ont raison contre deux, Martin a donc blessé son capitaine.
— Gourmette, va chercher mon coutelas.
On apporta le coutelas.
« (Tétait une lame espagnole toute droite, très-large et quelque peu i bréchèe à sa pointe, v
Valbué la mit dans une rainure assez profonde formée par la jumelle du mât, « et il l'y fixa au moyen de petits apparaux faits de débris de menuiserie de planches de Moiwége , dont on accommodait la chalo upe du bâtiment. i>
Eue fois la lame bien solidement fixée :
— Qu'on relève Martin Lanoix et qu'on rapproche d'ici , dit Valbué.
« On leva le patient , qui fut enroulé et enchevêtré de telle sorte que son bras droit seulement était libre, lequel bras fut mtarhé court et serré a fleur de la lame très-effilée. »
— Maintenant, tire ton bras, Martin Lanoix, dit Yalbué.
A ce moment Jean Bart, ne pouvant supporter celle scène , remit le timon à un marinier, et descendit dans la cabine arec Sauret.
Martin très-pale ne dit mot, et regarda fermement son bourreau.
— Tirez-lui le bras, que la loi s'exécute.
« Kl on tira et tirailla de telle sorte que les chairs furent coupées, mais non pas l'osselet du poignet. » Martin était impassible.
— Délachra-le, coutinua Valbué.
On détacha. M«»jtin. j i m
— Apporte! le corps de Laret.
Ce n était pas tout.
— Apportez le corps de Laret, répéta Yalbué d'une voix tonnante.
Deux matelots apportèrent le corps ; le coup avait été porté si profondément, qu'à peine si l'on voyait du sang sur le cou de ce malheureux.
« Ou posa le corps aux pieds de Martin , que deux matelots plus morbides et pales que le patient lui-même tenaient toujours garrotté :
Yalbué reprit son terrible livre.
— Je jure par les saints Évangiles que ce que je vais lire est la vérité.
f Titre xi. Si quelque matelot tue son compagnon ou le blesse c en sorte qu'il en meure, on attachera le mort au vivant dos à « dos, et ils seront jetés tous deux à la mer ; s'il est à terre, il i sera exécuté à mort. »
Allez chercher les nommés Bart et Sauret.
ils montèrent tous deux.
— Martin Lanoix a-l-il tué Simon Laret ?demand» Yalbué.
— Non, dit Sauret.
— Non, dit Jean Bart.
Les réponses des six autres marins furent ce qu'elles avaient été déjà. La conclusion de Yalbué fut la même et se termina par c<s s mots *
— Liez dos à dos le mort et le vivant, et jetez les en la mer. Ce qui fut fait.
On eut la précaution d'attacher aux jambes du mort une des grosses pierres de galet qui servaient a lester le navire.
Le soir même le briganlin ayant pris chasse devant une péniche anglaise, il rentra dans le port de Calais, et Jérôme Valbué alla rendre compte de sa conduite au gouverneur.
CHAPITRE VI
An bout des grands appartements du château de Fontainebleau, après la chambre dite de saint Louis, se voyait alors une pièce ovale qui lui servait de cabinet : les différents punneaux de ce cabinet, encadrés dans de riches bordures délicatement sculptées et dorées, représentaient les amours de Théagènes et de Chariclée, peints par Dubois. Le plafond se composait de plusieurs caissons aussi dorés, renfermant de petits médaillons en camaïeu ; enfin, au fond de cette pièd était une énorme cheminée qui avait pour chambranles quatre colonnes corinthiennes de marbre brocatelle avec leurs bases et chapiteaux en marbre blanc ; sur une des colonnes de cette chemiuée , chefd'œuvre de Grenoble, dit Jacquet, était adossé Louis XIV. Ce roi avait alors vingt-huit ans , et il suffit de jeter les yeux sur ses portraits du temps pour se convaincre qu'à cette époque, quoiqu'un peu bellâtre, il brillait de tout l'éclat de sa beauté, et que son grand air et la grâce de sa magnifique taille passaient à bon droit pour incomparables.
Le roi portait ce fameux juttaucorp* à brevet que ses courtisans les plus familiers pouvaient seuls vêtir, et que, par une
faveur extraordinaire, il avait donné pour uniforme n tous les officiers de sa marine.
Le justaucorps de Louis XIY était d'épaisse étoffe de soie bleue doublée de cerise . avec les parements et la veste de la même couleur que la doublure, le tout splendidement brodé d'une large dentelle d'or et d'argent, semée çà et là de paillettes ètincelantes ; une écharpe de satin blanc frangée d'or serrait autour de son corps ce vêlement à très-longue taille, et ses bas de soie cramoisie , attachés au-dessus du genou par une jarretière de velours noir ornée de pierreries, montaient si haut, qu'on ne voyait pas ses chausses cachées par les basques larges et carrées d'e cet habit fait à peu près comme les redingotes de nos jours ; enfin, le roi avait au col une cravate de point de Matines, dont les longs bouts flottaient à la cavalière, et sur l'épaule qui supportait son large baudrier brodé, une épaisse touffe d'aiguillettes de damas blanc semées de fleurs de lis d'or ; j'oubliais des souliers de velours noir à bouffettes de rubans qui cachaient le coude-pied , et dont les talons avaient près de trois pouces de haut.
Ce costume majestueux assortissait parfaitement la figure de Louis XIV, rendue plus imposante encore par une forêt de cheveux noirs et bouclés qui, tombant en profusion sur ses épaules et sur sa poitrine, cachaient presque la plaque d'argent de son ordre du Saint-Esprit, qu'if portait attaché au-dessus de son large ruban bleu.
Le teint florissant et coloré de Louis XIY, la virilité de ses formes, l'impassible sérénité de son regard, tout en lui annonçait une constitution d'une vigueur incroyable , une de ces organisations rares qu'une santé de fer défend des douleurs physiques , et qu'un impitoyable égoisme cuirasse toujours contre les souffrances morales ; aussi, pendant sa longue vie, ce roi fut-il, à bien dire, rarement malade ou affligé. Insensible à la mort de ceux qu'il paraissait chérir , bravant les fatigues , l'intempérie des saisons , il mangeait avec une voracité digne des héros d'Homère et dormait toujours du plus profond et du plus tranquille sommeil ; c'était, eu un mot, un de ces hommes robustes qui ont de larges appétits et peu de passions.
En ce moment, les traits du roi paraissaient soucieux, et, au léger mouvement qui agitait sa fèire supérieure surmontée d'une étroite moustache noire, on devinait une impatience qui se manifestait aussi par la vivacité avec laquelle il ôlaii et remettait sans cesse à son petit doigt un magnifique anneau creusé dans un seul rubis cabochon d'Orient, que M. le cardinal avait légué à Sa Majesté la reine Anne d'Autriche; en vain encore trois belles chiennes couchantes de grande race épagneulc , blanches et orangées, se pressaient autour du roi ; au lieu de ses caresses accoutumées, elles n'en obtenaient que quelques pâtisseries sèches qu'il prenait avec distraction sur un plateau d'or, ciselé par Benvenulo Cellini pour François I", et posé sur un superbe cabinet de lapis bleu monté en argent massif et placé près de la cheminée; ce cabinet était encore un legs de M. le cardinal.
Le roi ne se trouvait pas seul dans cet appartement ; assis devant une table, sur un petit tabouret, et occupé à écrire, était un homme de quarante-cinq ans environ, de taille moyenne, maigre, vonté, et dont la figure pâle et osseuse était illuminée par deux yeux gris, caves et presque cachés sous de gros sourcils noirs et inégaux, dont quelques poils très-longs et trèsroides commençaient à blanchir : son front large, jaune et poli comme du vieil ivoire, offrait entre les deux sourcils une double ride si profondément creusée, qu'elle donnait à sa figure une expression cruelle et implacable; son crâne, déjà chauve, était caché sous une large calotte; il portait un manteau de soie noire et un justaucorps de la même couleur, avec un rabat blanc. Ce personnage écrivait fort vile, d'une petite écriture ronde presque illisible , et mâchonnait incessamment sa longue plume eu écrivant.
Cet homme était Jean-Baptiste Colbert, le grand Colbert, vir marmoreus (l'homme de marbre), comme l'appelait Guy Patin.
Colbert. né à Reims en 1619, fils d'un marchand de cette ville, fut d abord commis chez Lamagna, compatriote et ban-
quier de Maiarin, qui le donna au cardinal ; ce dernier le mit â la tt'le de ses affaires, et le lit nommer conseiller d'Etal a vingt-neuf ans. Pendant l'exil de son protecteur, Colberl servit d'intermédiaire entre ce ministre et la reine-mère. Au retour du cardinal, il fut successivement appelé a l'intendance de la maison de monseigneur le duc d'Anjou, aux commandements d'Anne d'Autriche, puis chargé d'une mission a Rome, qu'il remplit sous le nom et titre de marquis de l'roissy ( titre et nom qu'il laissa depuis a sou frère) : sous-intendant des finances sous rouquel, il fut nommé par le roi contrôleur-général de ce même département après la condamnation du surintendant, et bientôt il eut le commerce, la marine et les batimens dans ses attributions.
Pendant la dernière maladie du cardinal, alors que Colbert était encore à Son Eminence, le roi s'étonnant que les affaires de son ministre fussent si bonnes et que les siennes, â lui, fussent si mauvaises, on lui répondit: « Sire, c'est que M Fouquel fait les affaires de Vot<e Majesté, et que H. Colbert fait celles de M. le cardinal ; » aussi, çn mourant, Maiarin dit-il au jeune roi : a Sire, je dois tout a Votre Majesté, mais je crois m'acquilter envers elle en lui laissant M. Colbert. i
Travailleur infatigable, lent à concevoir, mais s'opiniâtranl avec une volonté de fer a exécuter ce qu'il avait conç u, et brisant, sans pitié ni souci, tout ce qui s'opposait a ses vues, presque toujours d'une justesse, d'une grandeur et d'une portée merveilleuse ; dur. grondeur, brutal, Colberl était encore d'une impassibilité si pétrifiante , qu'au milieu d'une audience qu'il donnait â madime Cornue!, celle femme spirituelle s'écria: « Par grâce, monsieur, faites-moi signe que vous m'entendez. »
Malgré cette écorce, dans son intérieur Colbert était un véritable patriarche, quoiqu'un peu rude à manier, et que parfois il aidât de sa canne les leçons qu'il donnait à son fils, plus lard le marquis de Seignelay; quant à ses trois filles, on sait la prodigieuse fortune qu'elles tirent en épousant les ducs de Mortemart, de Chevreuse et de Beauvilliers. D'une piété asset éclairée, simple dans ses goûts, d'un ordre admirable dans ses affaires privées comme dans les affaires publiques, Colbert s'était fort enrichi et avail de grands biens.
Pour la confiance que le roi mettait en lui, elle était entière et aveugle.
Rien que ses collègues de la guerre et des affaires étrangères, Le Tellter et de Lionne, eussent été aussi créatures et domestiques de Maiarin, pas uo d'eux n'était entré si avant que lui dans la familiarité de Louis XIV, dont il avait été le confident lors de la naissance des deux premiers enfants que ce roi eut de mademoiselle de La Vallière, en 16G3 et 16G5. Ce fut Colbert qui les fil baptiser sous les noms de Charles et de Philippe, et s'occupa du profond secret de ces détails, mademoiselle de La Vallière étant alors une des tilles de Madame, et le roi n'ayant pas cru devoir rendre cette liaison publique du vivant de la reine-mère.
Ces particularités si délicates, le génie et le dévouement d'ailleurs bien connus de Colbert, faisaient enfin que Louis XIV le tenait en si haute et si grande estime, qu'il le consultait même sur les affaires des autres ministres ; aussi fallut-il plus tard l'infatigable et jalouse habileté de Louvois et de son père pour ruiner Colberl dans l'esprit du roi, en éveillant et forçant daus ce prince un vague instinct de conquêtes qui fut plutôt chez lui le goût théâtral de la pompe militaire, que la vocation d'un soldat.
Colberl voulait, an contraire, diriger les vues fastueuses de Louis XIV vers le luxe des bâtiments, les arts et les grandes entreprises commerciales; de sorte qu'il est possible que, sans les irritantes insinuations de Louvois, au lieu d'essayer de la gloire des armes, ce roi eût peut-être suivi pendant tout son règne les errements de celte politique de paix, de fourberies et de corruption que Mazarin mourant lui avait Uni recommandée, elâ laquelle de Lionne fut fidèle jusqu'à la fin de sa
vu, jamais le mépris de l'homme, de ses misères n'a été si souvent
Ainsi que nous 1'; jamais l'insultante
et si insolemment précisée que. dans les instructions de ce grand ministre ; mais on doit avouer que rarement la bassesse et la vénalité ont manqué de servir de preuve à la logique incontestable de ses calculs.
Aussi l'élude de l'histoire, vue de la sorte de près et à sa source, serait-elle bien triste et bien fatale pour celui qui ne saurait pas d'avance la devoir trouver si humaine.
Mais, revenons â Colbert qui écrivait toujours, et au jeune roi qui, ne pouvant cacher sa mauvaise humeur, recevait les caresses de ses belles épagneules d'un air si distrait; car, bien que possédant même alors â un haut degré cet an de régner, qui est bien véritablement du génie, et qui fut le sien, Louis XIV n'avait pas encore acquis cet incroyable empire sur lui-même dont il donna plus tard des preuves si extraordinaires.
Il venait donc d'ordonner impatiemment a son ministre de terminer une querelle élevée entre les religieux de Citeaux et leur général; cette nouvelle tracasserie du clergé venait de lui rappeler qu'au commencement de cette même année il avait elè obligé de prettilre lui-nitme quelque toin, la veille de la dernière délibération de cet ordre, pour en obtenir un vote de huit cent mille écus pour cinq années.
— Votre Majesté veut sans doute que celte différence d'impôt soit payée par messieurs du clergé, malgré leur réclamation, dit Colbert de sa voix lente el creuse.
— Certainement, monsieur, je le veux ; car, bien que j'aie, autant que souverain au monde, le respect le plus profond envers les ministres de la religion, je ne veux pas que les gens d'église prétendent de la sainteté de l'état qu'ils exercent pour affaiblir leurs devoirs les plus légitimes envers moi... et je trouve les raisons qu'ils donnent fort misérables. Ne dirait-on pas qu'ils ignorent que les rois sont d'ailleurs les seigneurs absolus, et ont naturellement la disposition pleine et entière de tous les biens qui sont possédés par leurs sujets, laïques ou gens d'église?... Non, mais c'est qu en vérité, â entendre les réclamations de messieurs du clergé, on croirait que ces mots mystérieux, liberté de FEijl'ue, ne sonnent autre chose que liberté de refuser les taxes, "et de s'exempter de la sujétion qu'ils doivent à leur souverain, quand l'Evangile même leur enjoint d'être
— Je ferai observer â Votre Majesté que les réclamations des sieurs du clergé se fondent sur ce que l'intention des fondateurs a été que ces biens fusseut sans taxes.
— Et ceci, monsieur, est de leur part un scrupule mendié, car les fondateurs, pas plus que les hénéficiers de ces biens, n'ont drojt de se décharger de l'obéissance qu'ils me doivent, et surtout à l'égard des taxes; bien plus, s'il est des personnes dans mon royaume qui plus que d'autres soient tenues de me servir de leurs biens, ce sont les bénéficier» ecclésiastiques, parce qu'ils tirent ces bénéfices de ma seule volonté. Et puis, enfin, est-il donc raisonnable que ma noblesse donne son sang pour la défense de mon royaume; que mon peuple, qui a tant de tries â nourrir, et qui fournit mes armées de soldats, supporte encore seul le faix des impôts, pendant que les ecclésiastiques, exempts par leur profession des dangers de la guerre, des dépenses du luxe et du poids de familles, jouissent seuls dans leur abondance de tous les avantages publics, sans jamais contribuer aux besoins de l'Etat?... Non, monsieur, non, cela ne doit pas être, cela ne peut pas êlre; car je ne veux pas que cela soit.
— Ah ! sire, permettez-moi d'exprimer à Votre Majesté le bonheur que j'ai il» la voir ainsi détendre les intérêts généraux de ses peuples contre les arrogantes prétentions de quelques membres égarés du clergé.
Cette approbation parut plaire au roi, et dissiper le dernier nuage qui assombrissait sou visage; aussi aecueiliil-il avec plus d'affection les caresses de ses épagneules avec qui il joua quelques instants.
Puis, s'approchant d'un guéridon de vermillon de la Chine, il prit dans un petit coffret richement damasquiné une liole d'essence d'une odeur si forte et si pénctraiilc, que, lorsqu'il l'eut ouverte, toute la pièce en fut imprégnée; le roi, qui aimait alors les parfums â la passion, aspirait cette senteur
avec délices, sans songer, ou sans vouloir se souvenir que les parfums causaient la plus violente migraine a son ministre.
Hlais tel fui l'usage invariable de Louis XIV quant à ses habitudes personnelles, dans les plus futiles comme dans les plus graves occasions, avec ses courtisans comme avec ses maltresses, de ne s'inquiéter jamais de personne, et de ne vouloir ou de ne pouvoir point s'apercevoir de ce que ses façons d'être ou d'agir faisaient souffrir aux autres. Il est du reste a présumer
Sue, chez Louis XIV, cet égoïsme impitoyable, quelquefois roce , était chez lui tellement organique , inné , qu'il serait possible qu'il n'eût jamais fait cette comparaison de lui aux autres a propos de ce qui leur pouvait déplaire.
— Enfin, monsieur, dit-il en Rapprochant de la table où écrivait Colbert, qui avait la sueur au front, tant les parfums agissaient sur ses nerfs, celte instruction pour les sieurs du clergé est-elle faite et terminée dans le sens que j'ai dit?
— Oui, sire. Votre Majesté n'a plus qu'a signer, ainsi que d'autres . .lit.- que j'ai la dans mon sac, et que voici... Mais que Dieu me garde, et que Votre Majesté daigne m'excuser, je suis comme frappé d'un éblouissement bien douloureux depuis tout a l'heure, ait le malheureux ministre, qui souffrait davantage encore depuis que le roi s'était rapproché de lui.
Celte insinuation clissa sur de l'acier, et Louis XIV, continuant de sentir son flacon, s'écria :
— Jésus! monsieur Colbert, que voila donc une magnifique écriture I on dirait que ces règlements pour mon académie des sciences sont gravés !
Le ministre se résigna au martyre et répondit en s'essuyant le front :
— En effet, sire, celte écriture est magnifique, et c'est là une grande valeur, car-bonne écriture fait bonne vue, et bonne vue fait bonne justice.
— Comment cela, Colbert?
— Voici comment, sire : une réclamation, si juste qu'elle soit, est-elle d'une écriture sauvage et hérissée, souvent on la dédaigne, ou on l'entend mal; aussi, pourm'éviter cela, un certain Gobai! ! pauvre maître d'écriture que j'ai retire de Passy, où il avait peine a vivre, et dont Votre Majesté voit les œuvres, m'écrit au net toutes les pétitions qu'on me présente, et me sauve ainsi bien des injustices.
A ce moment le roi referma son flacon et le mit dans sa poche.
— Qu'est-ce encore que ceci a signer?
— Sire, une ordonnance pour établir vingt-quatre corps de garde dans les quartiers de Paris, et oter aux bourgeois le soin de s'éclairer eux-mêmes et d'entretenir le pavage de leurs rues, parce que, de la façon que cela va, ils n y voient goutte, ils marchent dans la fange, et les voleurs les égorgent. Jê crois donc, sire, que vingt-quatre corps de garde et quelques douzaines de lanternes feront bientôt justice des pilleries qui se commettent dans les rues de Paris.
— C'est bien, cela est résolu et entendu; qu'est-ce encore?
— Hélas! sire, l'ordonnance sur l'épargne au sujet du régal et des violons que Votre Majesté a donnés à son petit réduit de Versailles, qui coûte si cher à Voire Majesté, i cause du peu de commodités de cette maison, où il faut tout apporter, rien ne se rencontrant dans un aussi pauvre village; que Votre Majesté me permette de le lui humblement représenter; mais, hélas! trois mille livres pour un régal et des violons ! Trois mille livres, sirel
— A cet hélas! monsieur Colbert, je reconnais bien le serviteur fidèle et dévoué que m'a recommandé en mourant M. le cardinal, dit le roi en souriant.
— Votre Majesté me comble au delà de mes souhaits, en m'aecordant que la seule passion que j'ai de son service me guide en toutes choses; aussi bien, sire, quoique je prenne la grande liberté de conseiller à Votre Majesté d'épargner jusqu'à cinq sous aux choses non nécessaires, je pense qu'il faut aller par millions quand il s'agit de la gloire de Votre Majesté. Voici on repas et des violons de trois mille livres, qui me font une bien grande peine : pardon, sire ; tandis que s'il fallait des millions pour la Pologne, je vendrais tout mon avoir, j'engagerais
nia femme, mes enfants, et j'irais à pied toute ma vie pour y fournir.
— Vous savez, Colbert, que j'ai tout tenlé pour faire réussir mes projets eu Pologne; mais ces républicains de Hollande n'ont pas voulu permettre le passage de mes troupes dans leurs marécages, bien que je l'aie demandé d'abord à propos de la guerre de Munster, puis sous le prétexte d'assister mon frère de Pologne contre Lubomirsky et ses rebelles. C'est particulièrement ce Jean de Will qui s'est opposé à cela ; car, bien que se disant dévoué à mes intérêts, il 1 est encore plus, je crois, à son pays C'est un mons qui s'opiniâtre a ne pas démordre de ses refus lorsqu'il croit une mesure mauvaise pour sa république ; et, malgré tout ce que d'Estrades a pu dire el faire, il lui a été impossible de faire départir le grand-pensionnaire de ce qu'il avait résolu I ce sujet; ce de Witt lui a fait ouverture des plus folles visions qu'il se puisse concevoir. Un beau projet qui n'allait a rien moins qu'a m'engager à appuyer la révolte des Pays- Bas, au profil de qui croyez-vous? D'une république! d'une république, Colbert... Il faut eu vérité être ce M. de Witt pour avoir de pareilles imaginations. C'est bien la cet homme dont il est impossible d'obtenir rien de sente.
— Impossible ! sire, dit Colbert avec un singulier accent de finesse; est-ce bien impossible?
— Impossible, dit le roi, en montrant par un signe qu'il avait compris son ministre ; impossible : d'Estrades a même été plusieurs fois jusqu'à trois cent mille écus de gages et à promettre au de Witt l'appui de l'arqjée que j'enverrais là pour anéantir les cabales opposées à son parti, et conscquemœent au mien. Eh bien, d'Estrades n'en a essuyé que des refus, et à la fin de surprenantes hauteurs. Mais les projets que j'ai sur les Pays-Bas espagnols me forcent de supporter les insolences de ces gens d'assemblées populaires qui sont indignes d'aucunes pensées généreuses... Il me faut donc prendre des tempéraments.... et quand je songe dans quelle étrange et dangereuse conjoncture je me serais pourtant trouvé, si la victoire que ces républicains ont remportée sur les Anglais eût été plus complète et plus décisive I En vérité, toute ma crainte est de voir celte guerre avec l'Angleterre terminée avant que la Flandre enpagnote ne soit mûre et bonne à cueillir. Jusqu'à ce moment, la part que je semble avoir dans cette alliance contre l'Angleterre sert admirablement mes projets; car mes achats de poudre, de munitions de guerre, mes levées de troupes, l'augmentation de mes garnisons, et les approvisionnements que je fais faire dans mes places de Picardie, tout cela parait aux yeux de l'Europe dirige contre l'Angleterre; mon camp de Compiègne du mois de mars, bien qu il ait eu l'air d'être réuni pour amuser les dames, m'a permis de faire organiser toutes mes nécessités de campement. Chaque jour je fais acheter des vaisseaux, des canons et des matériaux de constructions maritimes à ces républicains, qui me garnissent ainsi peu a peu, et m'approvisionnent mes ports du Ponant, pensant me mettre en état de me joindre à eux contre l'Angleterre : aussi, que demain celle guerre finisse, sous quel prétexte cacher mes armements? Colbert, Colbert, à quelque prix que ce soit, il faut que cette guerre dure jusqu'au moment où je pourrai jeter mon armée dans la Flandre espagnole.
— Heureusement, sire, que les princes voisins sont moius impot*H>le* que le sieur de Witt, et les quatre cent mille livres que j'ai fait payer par M. Verjus ù compte sur les deux millions que demandent les deux électeurs pour s'opposer au passage des troupes de l'empereur, ne laissent rien à craindre de ce eôlé à Votre Majesté.
— Aussi est-ce pour le même motif que je tiens en main l'alliance que les Hollandais ont faite avec le marquis de Brandebourg et le duc de Neubourg, pour empêcher le Danemark d'armer contre la Suède ; aussi, bien que le Danemark soit notre allié et qu'il soit, après tout, dans son bon droit d'attaquer la Suède, chaque jour de Lionne mande à d'Kslrades de faire comprendre à ce de Witl qu'il est de notre intérêt commun de prendre des tempéraments, et d'empêcher, s'il le peut, le Danemark de ne rien précipiter contre la Suède; de celle façon, la Suède, effrayée de la ligue el sachant mon appui secret, est
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toute à moi, et peut par sa position seconder mes desseins, soit contre l'Empire, soit contre la Flandre, tandis que le Danemark, que d'ailleurs je tiens lié par un traité, ne peut m'ètre bon a rien contre les Pays-Bas. El, en dernière considération, si la Suède n'avait pas mon appui, elle chercherait celui de l'Empire ou de l'Angleterre.
— Quant à l'Angleterre, sire, j'ai encore vu cet Algernon Sidney le républicain ; il prétend toujours qu'il est plus avantageux pour Votre Majesté que la Grande-Bretagne redevienne une république comme au temps de Cromwell ; eu conséquence, il s'offre pour faire éclater un soulèvement a Londres et en Irlande.
— A-t-il toujours les mêmes espérances?
— Oui, sire ; mais il demande cent mille écus. et se dit tel-
cette année par Votre Majesté : je ne parle pas des bois de mâture et de construction que l'on abat dans l'Auvergne, d'après les ordres de Votre Majesté ; je parle seulement de ce qui est veuude Hollande.
— Lisez, je vous écoute.
— Du mois de janvier : arrivé a Dunkcrquc , le Chariot d'or, chargé de 550,000 de fer en boulets, de 140,000 mèches et de 6,000 grenades ù la main, achetées a l'trerht et à Botterdam ; le tout remis au sieur Deslouches, ordonnateur général des dépenses de l'artillerie de Votre Majesté, à Dunkerquc. Dans ce même mois, M. d'Estrades a reçu l'avis des Provinces qu'elles achevaient de faire construire pour Votre Majesté six vaisseaux de pareil port que leurs meilleurs bâtiments de guerre, c'est-à-dire de soixante-dix pièces d'artillerie, et qu'on
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lement appuyé par les cabales que Votre Majesté fail entretenir avec ces létes rondes, ce vieux reste de la faction de Cromwell, qu'il est sur d'exciter beaucoup de désordre en Anglelcrre.
— Cent mille écus I c'est beaucoup trop exposer sur la foi d'un fugitif comme ce Sidney; offrez-lui vingt mille éena comptant, et j'enverrai aux rebelles tout le secours qui leur sera nécessaire quand je serai sûr qu'ils en pourront profiter, ce qui, je crois bien, n'arrivera pas. Mais montrez-moi cet étal que je vous ai demandé des nouveaux approvisionnements qui sont entrés dans mes ports du Ponant depuis cette année, grâces à mes pistoles et a la bonne volonté de messieurs desEtils-Généraux; car, il faut le dire, ces républicains, sous ce rapport, m'ont bien servi.
--Comme de purs trafiquants, sire, et qui vendraient, je crois, un couteau a la main droite pour couper la maio gauche s'ils croyaient y gagner ; et pourtant, je l'avouerai à Votre Majesté, les marchés que Forant a conclus avec eux sont des plus satisfaisants. Voici le détail des approvisionnements achetés
allait mettre en chantier les six nouveaux vaisseaux que Sa Majesté a désiré faire construire.
En février, il esl arrivé à B est sur t Eléphant , flûte hollandaise venant de Flessingue, 200,000 livres de poudre, 120 milliers de mèches, et 30 gros mâts de navire.
Item, trois autres flûtes chargées de bois de Norwêge achetés â Rotterdam.
finit, et dans le même mois, deux flûtes de 500 tonneaux, venant d'Amsterdam, ont apporté dudit port une cargaison de mâts, planches et bordages de navires.
Item, deux autres Ilotes chargées de chanvre pour câbles, et de courbes, bordages et prèceintes, venant de llle de Walcheren; le tout a été rcgislré et emmagasiné parle sieur Laurent Hubac, maître charpentier de Votre Majesté au port de Brest.
En mars, 100 milliers de poudre de Rotterdam, et une cargaison de brai et de goudron ont été amenés â Dunkerque ; et enfin, en mai dernier, six flûtes chargées de cuivre, fer, ferblanc, boulets, planches mâts et bordages sont venus de Rotterdam i Brest.
— > Et il jus mes ports du Levant, Colbert?
— Sire, j'ai reçu ce mutin même un long mémoire du sieur d'Infreville a ce sujet. Les constructions du Cheval Marin et de ta Sirène avancent rapidement. Les bois de Bourgogne ue manquent pas Ou a établi a Toulon des fourneaux pour la fonte des canous, et H. d'Infreville croit pouvoir assurer que les dix vaisseaux que Votre Majesté veut avoir dans ses ports l'année prochaine seront prêts a cette époque.
— Et cet envoyé de H. 1 Electeur de Saxe, l'avez-vous entretenu au sujet des vaisseaux que son maître propose de me construire?
— Oui, sire, M. l'Electeur de Saxe offre toujours de faire bâtir autant de vaisseaux et de telle force qu'il plaira a Votre Majesté, aynrt pour cela les meilleurs bois du monde, ainsi
siècle,- quant a l'ordre et a la lucidité, les tableaux étaient faits de telle sorte, qu'on trouvait a la fois le nom du vaisseau, sa forte, ses qualités, le nom de sou commandant et le nombre des soldats et marins composant son équipage.
— Je ferai observer à Votre Majesté que les galères ne sont pas comprises dans ce travail : ce sont seulement les vaisseaux de haut bord qui composent la totalité des forces navales de Votre Majesté, et que commandent maintenant en Pouanl M. le duc de Beaufort, et en Levant H. Du Qoesue.
— Ainsi, Colbert, tel est le nombre de mes vaisseaux, sans compter les douze de premier rang qui sont ou construits ou en construction en Hollande. ;
— Oui, sire; mais je dois maintenant instruire Votre Majesté de graves abus qui naissent de la confusion des ordonnances.
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que du chanvre, de la braie et du goudron de la plus précieuse qualité.
— Eh bien, Colbert, il faudra vous entendre avec cet homme, car je veux mettre ma marine sur un très-grand état. .. Avez-vous aussi fait faire ce tableau de mes forces maritimes dont vous m'avez parlé?
— Oui, sire, dit Colbert. Et il tira de son sac, avec un mouvement d'orgueilleuse satisfaction, un petit volume magnifiquement relié en maroquin rouge aux armes de France, et orné de deux fermoirs d'or admirablement ciselés.
— Jésus, Colbert ; mais c'est un véritable bijou que cela.
— Si Votre Majesté le permet, chaque anuée je lui présenterai ainsi le tableau exact des vaisseaux de sa marine.
— Certainement; car rien ne se voit mieux et plus facilement du premier coup d'œil.
En effet, les pages de ce registre étaient du parchemin le plus blanc et le plus fin ; l'écriture en était trarèe avec un art et un sera merveilleux, et les initiales, peintes en or et en couleur, pouvaient rivaliser avec les plus précieux manuscrits du treizième
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jugements et règlements formant la juridiction et jurisprudence maritime. Il y a un conflit perpétuel eutre les capitaines des vaisseaux de Votre Majesté et les juges et officiers des amirautés au sujet des délits commis dans les ports ou à hord des bâtiments de Votre Majesté. Voici quelques lignes d'un rapport de. M. d'Infreville, l'un des meilleurs officiers et constructeurs de Votre Majesté ; il réclame le droit de juger et de punir un concussionnaire.
* La justice se fait ordinairement par les capitaines d'un na- « vire qui a son prévost pour exécuter ce qui est ordonné et • affiché au mil (lu vaisseau, comme il arrive quand un matelot « frappe du couteau, on lui perce la main de la même arme , « s'il tue, le prévost le pend ou le jette a l'eau avec le tué. Je « demanderais volontiers si le lieutenantde l'amirauté doit pren- « dre connaissance de ces choses ; je ne crois pas qu'il le doive « prétendre et qu'on le doive consentir; j'ai servi dans (es ari mèes navales, jamais aucun prévost d'amirauté n'est entré « dans aucun bord d'un navire du roi pour prendre connais- « sauce des bruits, cooslestations, meurtres ou autres ras qui
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« arrivent. L'amiral de l'escadre a ses prévosts, lieutenants et « autres qui sont juges de toutes choses. Si l'on veut y apporf 1er du changement, le roi n'a qu'à ordonner, i Ce n'est pas tout, sire. — dit Colbert en prenant une autre note, — parmi les dépêches que j'ai reçues hier de M. de Charost, il se trouve une réclamation de messieurs de l'amirauté, à peu près au même propos, bien qu'il s'agisse d'un fait plus grave, puisqu'un nommé Jérôme Yalbuè. capitaine de barque longue, très-expert pilote et marinier d'ailleurs, a justicié lui-même a son bord, en vue de la cote de Calais, un marin réformé coupable de meurtre, de blasphème et de rébellion il est vrai, huguenot il est vrai ; mais Votre Majesté daignera peut-être croire qu'il est temps que sa volonté suprême intervienne pour faire cesser ces violences monstrueuses qui ont malheureusement une apparence de justice parce que les divers jugements les autorisent.
— Mais quels sont ces jugements, Colbert?
— Sire, bien que les rois vos prédécesseurs et vous-même ayez rendu bon nombre de luis, édits et ordonnances concernant la marine, il n'y a pas encore, a bien dire, de corps de lui formant code et règlement général et exprès pour les vaisseaux de Votre Majesté. La législation et juridiction criminelle est presque entièrement décidée par les anciennes loi* Idiot tiennes, le* coutume* du droit romain, et aussi par les usages mari limes de différentes nations réunies dans plusieurs recueils, tels que le (xmiulat, les Us et coutume* de la mer, les Ordonnance* de Charlen-Quinl et de Philippe II, et enfin le plus souvent par ce quc'on appelle le* Juaement* d'Oleron. D'iprès les traditions, ce fut madame Llèonore, duchesse de Guyenne, et puis son fils Ilichard, roi d'Angleterre, qui, refondant les anciennes coutumes de la mer, insérées au livre du consulat, firent dresser le premier projet de ces jugements, connus sous le nom de Rôle d'Olerou (du nom de l'Ile), destinés dans l'origine a servir de loi en la mer du Ponaut, cl à juger lotîtes les questions sur le fait de la navigation. En eflel, celle coutume fut depuis approuvée par nombre de gens qui im itaient en mer ; peu a peu s'insinuant dans la justice, elle fut enfin reçue et observée, nn'mc approuvée par quelques ordonnances de plusieurs rois. D'autres jugements ont pourtant aussi cours, ce sont ceux dits de Wisbv, autrefois rédigés les bourgeois de la ville de Golhïand.'dans la mer Ualtique. Ces jugements sont d'ailleurs dressés, a peu de dissemblance près, sur ceux d'Oleron, et ne diffèrent d'eux que sur quelques points de discipline. En un mot, sire, la législation maritime est ici régie par l'amirauté, là par l'amiral, tantôt par les Jugements d'Oleron, ailleurs par la Coutume de Wïsoy, le droit romain ou rhodien, etc., etc., au lieu d'être soumise à une ordonnance une et spéciale, claire et complète, qui, prenant dans ces diverses coutumes ce qu'elles ont oc sain et d'utile, rejetterait r e qui est trop empreint des siècles de barbarie, cl formerait ainsi un code parfait de législation maritime réglant les droits de chacun, et décidant ainsi de toutes les difficultés à venir entre les capitaines cl les amirautés. Enfin. Votre Majesté ne pense-t-elle pas aussi qu'il serait bon d'adoucir quelques coutumes cruelles, telles que celles de clouer au mit la main de l'homme qui a frappé du couteau, el de jeter a l'eau la victime et le meurtrier, ainsi qu'il est advenu à ce huguenot
. dont je me suis fait l'honneur de raconter le supplice à Votre Majesté1»
— Vous me ferez un travail et des propositions à ce sujei, Colbert ; vous avez raison, il nie faut une ordonnance nouvelle complète, nette et bien détaillée ; celle-ci faite, toutes les autres seront abrogées. Vous aurez égard aux droits de chacun, autant que possible ; je veux aussi que celle législation soil surtout moins féroce, car cela fait horreur rien que de penser à ce huguenot ainsi jeté a la mer.
— J'ai ordonné, sire, de faire une enquête a ce sujet ; mais je crois que les lois sont pour le capitaine, el, bien que le sup-
Plieié soit un huguenot, j'ai demandé justice intègre, selon ordre de Votre Majesté, qui tient autant les réformés pour ses sujet* que nous autres.
— Kt vous avez bien agi, Colbert, quoique j'aie plus ù cœur
que pas un roi chrétien de voir finir l'hérésie. Il me semble que ceux qui veulent employer des remèdes violenls ne connaissent pas trop la nature de ce mal. causé en partie par la chaleur des esprits ; ne vaul-il pas mieux laisser celte chaleur s'éteindre que de l'exciter de nouveau par des contradictions aussi fortes? Tenez, Colbert, celte idée de protestants me rappelle encore ces prétentions de messieurs de mon clergé, dont vous m'avez entretenu tout à l'heure. Eh bien! c'esi parce que le baul clergé a voulu ainsi s'affranchir de toute lave qu'il a excité la haine des peuples contre lui, autant que j'ai pu comprendre. L'ignorance des ecclésiastiques aux siècles précédents, leurs débauches, leurs mauvais exemples, donnèrent lieu plus que toute autre chose a ces grandes blessures que l'Rglise a reçues par le schisme ; car, il faut bien l'avouer, (es réformateurs disaient vrai en beaucoup de choses, et, s'ils en imposaient au sujet de la croyance, ils ne trompaient pas en parlant des mauvaises mœurs de beaucoup de hauts seigneurs ecclésiastiques. Or, vraiment, Colbert, c'est songer plus qu'eux-mêmes au salut de messieurs de mon clergé nue de les empêcher d'amasser trop de cet argent dont j'ai d'ailleurs besoin ; car, encore une fois, s'il est certaines taxes dont je dispense ma noblesse qui me sert bien de son épée, cela ne doit pas aller ainsi pour les bénèliciers.
— Puisque Votre Majeslé ramène cette conversation sur les taxes, j'aurai l'honneur de lui annoncer que les recherches que j'ai fait faire, d'après ses ordres, contre les gens qui prenaient de faux titres de noblesse pour échapper aux tailles, ont le meilleur succès, entre autres a Bourges, où ces mesures ont produit tant d'émoi sur les fainéants, que M d Herbigny m'écrit de ce lieu-là que la manufacture de bas d'èlamineque j'y ai fait établir par ordre de Sa Majesté est en pleine activité, grâce à ces faux nobles qui, se voyant maintenant obligés de payer les taxes ou d'être emprisonnés, cherchent dans le travail le moyen de les acquitter.
— Et ma manufacture des Gobtlins?
— Sire, j'ai envoyé aujourd'hui même les ordres pour commencer ces tentures des Quatre Eléments que Votre Majesté a approuvées l'autre jour, après la séance qu'elle a donnée a M. le cavalier Hernin.
— Avouez, Colbert, que vous n'aimez pas cet Italien.
— Sire, je respecte toujours infiniment les personnes que Votre Majesté honore de sa bienveillance, mais...
— Mais vous préférez les plans et les conseils de votre petit commis Perrault, ou de son frère le médecin, à ceux du favori de lant de saintetés.
— Non, sire, mais que Votre Majesté me permette de lui faire observer que le sieur cavalier Bernin, au milieu do toutes les magnificences qu'il rêve, n'oublie qu'une chose, la commodité de Votre Majesté. Ainsi, dans son projet pour finir le Leurre, après m'avoir ébloui des colonnes, péristyles, galeries el balcons sans fin, lorsque je lui demandai : Mais, monsieur le chevalier, ou couchera Sa Majeslé?
— PerUio, est-ce que le cavalier Bernin bâtit un palais pour qu'on 1/ couche dedant I
— Je le reconnais bien là, dit Louis XIV en riant; mais il a promis de remédier a cet inconvénient, et que ma chambre et mon cabinet auraient quatre croisées; nous verrons d'ailleurs les observations de votre Perrault, qui doit éire du moins satisfait pour l'Observatoire, car je ne sache pas que le cavalier Bernin n ait approuvé le projet qu'il a pour le plan et les fondements.
— C'est tout au plus, sire, car je crois bien que c'est le seigneur cavalier Bernin qui a suggéré à M. Cassiui, que Voire Majesté a appelé près d'elle pour diriger ecl Observatoire, qui lui a suggéré, dis-je, l'idée de celle grande chambre qui bouleverse tous les plans de M. Perrault el de M. Le Vau.
— Enfin nous verrons bientôt les projets du seigneur cavalier exécutés en grand ; M. de Hellefonds m'en a fait les plus grands récits, el je suis décide à l'employer selon son nu-rile. — Ah! l'avcz-vous consulté aussi sur ce projet que vous m'avez dit, d'entretenir toujours quelques jeunes peintres à Borne, SOUS Ij surveillance de quelque homme de mœurs et de savoir, pour
qu'ils se puissent perfectionner dans l'élude dos beaux-arts, et fournir toujours mon Etat de bons peintres et sculpteurs?
— Oui , sire, et j'ai soumis le même travail a messieurs de l'Académie, qui y ajouteront et réformeront selou leurs lumières.
— Allons, allons, Colbert. voici qui va le mieux du monde ; vraiment, je regrette quelquefois que les destinées d'un roi de France le forcent a la guerre, et qu'il lui faille donner matière a la valeur de sa noblesse, et qu aussi s'agrandir soit la plus digne et la plus agréable occupation d'un souverain ; car, sans cela, Colbert, j'aimerais fort ces plaisirs tranquilles de la paix et la mngni6cence des monuments somptueux qui laissent après nous un sentiment de notre pouvoir et de notre grandeur. Mais il faut la guerre, la guerre ! Oui, ear un roi de hrance ne règne plut dh qu'il met ffyée dan» le fourreau.
Colbert, sachant mieux que courtisan au monde que contrarier les idées du roi c'était les irriter encore, ne dit mot, bien que le retour de Louis XIV vers ses idées de paix et de magnificence lui eussent causé le plus vif plaisir; aussi reprit-il :
— Heureusement, sire, que la guerre présente ne peut donner lieu aux regrets de Votre Majesté, car monseigneur le duc de Beaufort est retenu par des venu si favorablement contraires, que les républicains et les Anglais se battent et ruinent à l'envi leurs marines.
— N'est-il pas vrai, Colbert* aussi je me déclare le serviteur des vents contraires qui font merveilles, ajouta le roi en souriant.
— Mais la marine de Votre Majesté n'a pas été pour cela moins bien représentée dans cette bataille, sire, ainsi que Votre Majesté l'a pu lire dans le rapport de M. d'Estrades.
— Oui, oui, dit le roi avec un léger plissement de sourcils et comme si le nom qu'il prononçait lui ent été pénible à prononcer, Jf. le romle de duiche et M. de Monaco s'y sont fort bien montrés; c'est une nouvelle qui fera d'ailleurs bon effet à défaut de la jonction de ma flotte. Je vais raconter tout a l'heure ces vaillances chez la reine avant que de partir pour la « basse.
— Sire, j'oubliais de dire à Votre Majesté que M. de Cavoye te propose tantôt de demander à Votre Majesté la grâce de sa permission pour aller volontaire sur le vaisseau de l'amiral hollandais Ruyler pour continuer la guerre; en outre, M. de Cavoye osera mettre la même supplique aux pieds de Votre Majesté en faveur de MM. d'Harcourt cl de C.oislin, absents aujourd'hui pour le service de Votre Majesté, et qui désireraient aussi servir comme volontaires sous le mémo amiral.
Louis XIV réfléchit un moment, puis reprit : — Oui. oui certainement, aux yeux de l'Europe la présence de gentilshommes aussi braves et "d'aussi bonnes maisons sur la flotte hollandaise compensera quelque peu l'absence de mes vaisseaux ; j'approuve fort que d'Harcourt, Cavoye etCoislin tiennent a honneur d'imiter MM. de Guiche et Monaco, et qu'ils se fassent voir sur les vaisseaux de ce Ruyler que l'on ait d'ailleurs un surprenant homme de mer. Je pense même que plus lard il sera peut-être fort dans mon intérêt de mettre au col de cet amiral républicain le collier de mon ordre de Saint-Michel, cette faveur inespérée palliera l'absence de mes vaisseaux que les vents contraires retiendront toute cette campagne malgré la rage guerrière de mon cousin M. le duc de Beaulorl. Oui, oui, plus j'y pense, plus je suis persuadé qu'une telle faveur éloignera toùs les doutes îles Hollandais ; vous me ferez songer a oe collier, Colbert. et peut être aussi a un portrait ... a quelques diamants.... Allons, cela est bien, et puis je sais gré a Cavoye de m'avoir fait prévenir de cette demaude qu'il doit m'i dresser, car je n'aime pas m'ent-ndre dire en public quelque chose à quoi je ne sois pas réparé de répondre. Allons, je vais passer chez la reine, et j'y irai un mot de cette lettre de d'Estrades sur le combat de la Dotie hollandaise, cela motivera la demande de Cavoye. Oui, encore une fois, plus j'y pense, plus je trouve qu'il y a"d'à-propos dans la demande de ces trois gentilshommes, et qu'elle sera d'un merveilleux effet dans les conjonctures présentes.
— J'aurais, sire, encore a vous soumettre un assez long travail au sujet du projet pour la jonction de la mer Océane et de
la mer Méditerranée, au moyen de ce canal qui, traversant le
Languedoc....
Mais à ce moment, Diane, la chienne favorite du roi, lui voyant prendre sa canne et son chapeau, se mil a gratter et a hoguer pour sortir.
— Vous le voyez, Colbert, dit gaiement le roi, cette intelligente Diane devine que je vais me botter pour aller à la chasse, car il se fait tard. Samedi vous me parlerez du canal du Languedoc.
Fuis, s'arrëtant un moment pensif, le roi débita l'impromptu suivant d'un air très-satisfait :
Sun miiiUi. 4 «et yeui ■ titau mi pn£»ent«r, Sitôt qu'il Miil va ilii<'iine il quille tout [«
Il ira ne |hhI l'irriter
Quand la dinar t'appelle.
— En vérité, Colbert, votre petit Racine envierait ces vers, j'en suis sûr... Je crois bien trouver Msdame chez la reine, je
vais les lui dire... Ab ! pour fêler l'heureuse issue du combat de nos alliés messieurs des États-Généraux, je voudrais ce soir donner une loterie chez la reine ; je ne veux pas que cela aille à plus de trois ou quatre mille écus en pierreries, bijoux, bracelets, étuis, que vous allez à l'instant envoyer quérir à Paris... Je veux cela ce soir... Le gros lot sera au moins de cinq cents écus... El comme c'est moi qui tirerai ces billets, vous ferez arranger cela de façon que je sache où il est; maintenant écrivez les noms des personnes que je désire y voir inviter, et vous les donuerez après au premier gentilhomme de ma chambre.
Et le roi dieu les noms suivants :
La reine.
Madame la duchesse.
Mademoiselle d'Elbeuf, madame de Bélhune, madame de Noailles. madame de Créqui , madame de Fleix , madame d'Un mières, madame de Rouvroi.
Mesdemoiselles d'Arquien, dcCoêtlogon, de Grancey, d'Anbigny, du Bellay, de Uampierre, de Fienne. de Branras, la signora Molina, et... roademoMe/ic de La Yalliïre.
Un an plus tard il est probable que ce deroier nom eût élé le premier sur la liste après celui des personnes de la famille royale ; mais Louis XIV était encore assez heureux pour vouloir mettre quelque mystère dans ses amours.
Aussi, en prononçant ce dernier nom de La Vallière avec une inflexion de vois toute particulière, le jeune roi ne put s'empêcher de rougir ; il redressa sa belle taille flexible et élégante, et quand il posa sur ses cheveux noirs son chapeau brodé d'or, à longues plumes blanches, il y rut quelque chose de rayonnant sur ce noble et gracieux visage qui sembla révéler toutes les joies splendides de cette existence alors si complément et si royalement heureuse, de l'existence de Louis XIV a vingthuit ans !
CHAPITRE VII
Retirée dans le grand cabinet de son appartement, assise sur un large fauteuil de velours bleu, a bois sculpté et doré, dont le dossier était entouré d'une épaisse garniture do nœuds de rubans de la même couleur. Marie-Thérèse prêtait une grande attention a un jeu fort puéril , appelé vulgairement le feu du épingle*.
Là reine, portant le demi-deuil de sa tante cl belle-mère Anne d'Autriche, riait vétuc de gris; cette couleur sombre faisait paraître son teint fort blanc et avantageait assez la nuance de ses cheveux blonds ; la figure de la reine avait une expression de candeur remarquable, et ses yeux bleus assez beaux, mais trop ronds, lui donnaient un air toujours étonné et quelquo peu hagard.
Aux pieds de la reine était une négresse naine de la plus horrible ligure du monde, vêtue d'une étoffe perse damassée or cl argent . avec des colliers et des bracelets de corail au col , aux poignets et aux chevilles. Cette espèce de monstre ramassait les
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longues épingles que la reine laissait tomber quelquefois, et les rendait à Sa Majesté.
Dans la profonde embrasure d'une fenêtre donnant sur le canal, deux jeunes filles assises à terre, selon l'usage du temps, causaient a voix basse en feuilletant un nouveau recueil de motels : c'étaient mesdemoiselles de Ludre et de Coétlogon, filles d'honneur de Marie-Thérèse.
Enfin, la personne qui partageait la singulière récréation de celle princesse était la signora Molioa, une des femmes qu'elle avait ameuées de Madrid et quelle tenait dans une singulière affection.
On sait que la reine était d'un esprit si puéril et si naïf, qu'elle ne put à bien dire jamais tenir sa cour ; aussi vivait-elle fort retirée, surtout depuis la mort d'Anne d'Autriche , la seule a qui elle confiait quelquefois les chagrins amers que lui causaient les nombreuses amours de Louis XIV.
D'ailleurs d'une bonté cl d'une patience angéliques, on ne pouvait lui reprocher qu'une sorte de timidité sauvage , et un manque si absolu des habitudes royales, que, lorsqu'on lui annonçait que la comédie allait commencer, elle partait à toutes jambes, afin d'arriver la première, craiguant, disait-elle, i qu'on ne lui prit sa place. *
A un certain bruit qu'on entendit dans l'appartement extérieur, et qui semblait annoncer l'arrivée du roi chez elle, la reine fit un signe i la négresse, oui disparut; puis, le bruit approchant davantage, mesdemoiselles de Ludre et de Coétlogon se levèrent, ainsi que la signora Molina, et presque au même instant le roi entra suivi d'un assez bon nombre de courtisans.
Après avoir baisé la main de la reine, Louis XIV lui dit : Je viens vous annoncer, madame, que mes bons et fidèles alliés, messieurs des Etals-Généraux, ont complètement battu la flotte anglaise près de la Tamise ; c'est Nointcl qui m'a apporte ce malin celte bonne nouvelle.
— Sire, croyez que je partage toute la satisfaction que cette heureuse circonstance inspire à Voire Majesté, répondit la reine.
— Je vous en sais bien gré, madame, et je vais tantôt remercier Dieu de ce qu'il a fait triompher la bonne cause, et le prier aussi de favoriser l'arrivée de mes vaisseaux commandés par mou cousin le duc de Reaufort, car je demeurerai toujours au regret de ce que ma flotte n'ait en rien participé à une telle victoire... Mais au moins la France a été dignement représentée dans cette occasion, bien que par un très-petit nombre ; M. le comte de Guiche et M. le prince de Monaco, qui servaient comme volontaires sous l'amiral Huyter, se sont conduits dans cette bataille avec le plus grand courage. M. de Guiche a même reçu deux graves blessures ; en un mot, toutes les dépêches que je reçois s'accordent a faire le plus brillant éloge de leur valeur... Voila un bel exemple à suivre, messieurs, ajouta le roi en se tournant vers sa cour.
A peine le roi avait-il dit ces mots, qu'un courtisan vétu avec la plus grande élégance, mais surtout remarquable par sa belle taille et l'air d'audace et d'arrogance qui gâtait uu peu sa jolie figure, que ce jeune seigneur, placé presque en face du roi, s'inclina profondément comme pour lui demander un mot d'audience.
— Eh bienl Cavoye, lui dit Louis XIV avec bienveillance, que voulez-vous?
— Sire, je viens supplier Votre Majesté de me donner ses ordres pour M. l'amiral de Ruyter, car je pars aujourd'hui pour le Tan, si votre Majesté a pour agréable que je me rende près de ce général afin de servir sous ses ordres en qualité de volontaire.
— Comment, Cavoye, et d'où vous vient cette idée si subite? dit Louis XIV feignant le plus complet étonnement.
— Sire, c'est que je n'avais pas encore entendu Votre Majesté donner des louanges i la conduite de MM. de Guiche et de Monaco; et puis, sire, il se peut qu'il y ait un second combat avant la jonction de la flotte de M. de Iteauforl, et je tiendrais alors a grand honneur d'être a mou tour dans cette bataille un des représentants de votre fidèle noblesse.
— Certainement, Cavoye, je vous accorde celle demande ; car nul mieux que vous ne pourrait représenter ma noblesse auprès de mes alliés et amis des Provinces-Unies.
— Sire, dit Cavoye en embrassant le genou du roi, il me reste encore une grâce a demander à Votre Majesté, et, quoique cette faveur ne me soit pas personnelle, j'ose assurer à Votre Majesté que je serais le plus hçureux de ses sujets si elle daignait me l'accorder.
— Parlez, Cavoye, c'est un jour de grâce aujourd'hui.
— Sire, deux de mes amis, MM. de Coislin et d'Harcourt, a celle heure a Paris pour le service de Votre Majesté, se considéreraient comme bien heureux si Votre Majesté leur accordait la même faveur et les mêmes encouragements qu'a moi, en leur permettant aussi d'aller servir comme volontaires sous M. l'amiral de Ruyter.
Louis \1v parut réfléchir un moment , puis il ajouta de ce ton déclamatoire et théâtral qui n'était pas sans une grande majesté : Allons, Cavoye, j'y cousens aussi, et j'espère que celte nouvelle preuve de ma bienveillance envers mes fidèles alliés des Etats-Généraux sera reçue d'eux avec toute la reconnaissance qu'elle mérite ; car, non content de les aider de mes troupes de terre et de mer, et d'engager pour eux ma parole royale, voici que je leur envoie encore trois des plus braves gentilshommes de ma cour ; mais je veux avant tout prouver au monde que les peuples qui implorent mon appui et mon alliance trouvent toujours au delà de mes promesses.
Après avoir dit ces mots d'un air extrêmement digne, et promené son haut et fier regard sur sa cour, le roi resta encore quelques instants chez la reine, puis sortit pour aller à la chasse.
A peine était-il dehors des cours du château, que MM. d'Harcourt et de Coislin arrivèrent de Paris, et furent aussitôt accueillis par une nuée de compliments sur leur adresse a prévenir les désirs du roi, cl sur la bonne fortune qu'un tel dévouement allait leur valoir.
Les deux courtisans commencèrent par prendre ces félicitalions pour une assez mauvaise plaisanterie; mais quelques hommes graves et comptés leur ayant assuré sur leur honneur qu'en effet Cavoye avait Tait celle demande au roi en leur nom, cl que le roi la leur avait accordée, el les avait loués fort, leur indignation contre Cavoye n'eut plus de bornes, et ils partirent comme des furieux pour le chercher.
On conçoit d'autant mieux cette colère, que ni M de Coislin ni M. d'Harcourt, bien qu'ils fussent de la bravoure la plus éprouvée, n'avaient aucunement manifesté a Cavoye l'iutculion d aller servir sous Ruyter.
Enfin, après avoir parcouru le parc et les appartements, nos deux gentilshommes entrèrent dans la galerie des Cerfs, aperçurent Cavoye qui. les voyant, viut à eux de l'air du monde le plus leste et le' plus satisfait; M. d'Harcourt ne pouvant maîtriser sa colère, ce fut le révérencieux M. de Coislin qui prit la parole avec un calme affecté (I).
(1) On ne tarirait pas «ut Ion civilité* oulrée* de M. de Coislin, depuis celle foi» où il Muta par une fenêtre assci élevée pour *« trouver à la portière de M. de Valence, afin de lui faire une révérence que ce prélat avait voulu éviter ru enfermant Coislin et de ce saut furieui, Coislin se démit le poignet), jusqu'à cetts autre foi» du voyage île Fontainebleau. Voici ce dernier fuit lNous le rencontrâmes à un retour de Fontainebleau , madame de Saint-Simon cl moi, à pied avec M. de MeU, «on til r le pavé de Ponthicrry. où soi carrosse avait rompu. Nous envoyâmes le prier de monter avec nous; les messages ne linUsaut pas, je fus contraiut de mettre pied i terre, malgré la boue, el d'aller le prier de monter dan» mon carrosse; M. de Meta rascail de «es compliments, et enfin le décida. Quand il eut consenti et qu'il n'y eut pins qu'à gagner mon carrosse, il se remit à capituler et à protester qu'il n'ôtrrsit pas la place à ces drmotssJf» qu'd voyait La. Je lui dis que ces drnaottrik» .'(aient des biles de chambre, bonnes de reste à attendre que son earro^e ttt raccommodé, et à revenir dedans. Non» eûmes beau faire, M. de Mil» et moi, il lui fallut promettre qu'il en resterait une avec nous; arrivés au carrosse, ces femmes descendirent, et pendant ses compliments, qui ne (tirent pas «mut», je di« au laquais de fermer la portière et au cocher de marcher une fois que je serais monté avec II. de Coislin, ce qui fut fait. Mais à l'iiistuiit voilà M. de Coislin de crier qu'il s'allait jeter si l'on n'arrêtait pas pour prendre celle demoiselle, et tout aussitôt i l'eséeutcr si étrangement . que j'eus peine à nie jeter à la ceinture de ses chausses pour le retenir à temps, cl lui, passé par le panneau de la portière, en.nl uu dehors qu'il se jetterait, cl tirait contre moi. A celte folie, je enai d'arrêter; il s» remit à peine, cl maintint qu'il se senil jeté. La dtmourUt femme de chambre fui appelée el penvi nou» écraser, M. de Mets el moi, dans ce carrosse à quatre. C'était d'ailleurs la vérité, la bravoure et l'honneur même que ce Jf. de Coislin, et partanl, il était iiitiuimcirt considéré et compté. lArim-Siuwm.)
— Sans pousser trop loin l'indiscrétion, oserai-je prier M. le marquis de Cavoye de m expliquer pourquoi je me trouve obligé de m'en aller au Texel, servir en qualité de volontaire sous les ordres de M. l'amiral de Ruyter, dont je me déclare le servitour avec passion , mais pour la profession duquel je n'ai aucun goût, bien que j'honore et compte infiniment ceux qui suivent cette noble carrière? Monsieur le marquis de Cavoye me fera- : il l'honneur de me répondre?
— Et moi, dit le bouillant chevalier d'Harronrt, je voudrais bien savoir quelle est cette vision cornue de faire les honneurs de ma personne à Sa Majesté et a ses alliés des Provincesl'nies, sans me prévenir d'un seul mot? Voila, morbleu ! un plaisant mignon que M. de Cavoye, pour disposer ainsi de moi en faveur de ces républicains de Hollande, de ces grossiers meynbeers tout gonflés de bière et de fromage; et cela, encore une fois, sans mot dire... et nous mettre dans l'impossibilité de nous dégager, maintenant que le roi est satisfait de cette résolution! Mort et furie I Cavove, j'ai été trois ans ton ami, et je ne m'attendais pas a une telle fourberie. Mais que faire maintenant? comment réparer ta sottise? Mais au moins parle... réponds-nous.... explique-toi....
Pendant ces diverses récriminations, l'insouciant Cavoye, variant son attitude et ses occupations, tantôt s'appuyait négligemment sur une magnifique canne d'ivoire semée de pierreries, peignait sa longue perruque blonde avec un petit peigne d'or, s'emplissait le nez de tabac d'Espagne, jouait avec sa tabatière chargée de devises et de médaillons, ou tortillait ses gants de Martial tout parfumés d'ambre gris et de benjoin.
Quand d'Ilarcourt eut terminé, Cavoye dit, de l'air le plus calme du monde :
— Mes chers amis, je vous avoue que, malgré le plaisir que mon voyage cause au roi, il m'eût été impossible de le faire si vous ne m'aviez pas accompagné 11 me fallait absolument votre société, et j'ai pris, ce me semble, un moyen merveilleux de m'en assurer.
Ici de nouvelles exclamations des deux t'o/onf«irc#, qui ne firent pas sourciller Cavoye ; il continua donc :
— Outre le désir que j'avais d'obtenir les bonnes grâces de Sa Majesté, en lui demandant d'aller servir en Hollande, il est un autre motif qui me fait désirer de quitter momentanément la cour, c'est le besoin de me délivrer de l'obsession impertinente et insupportable de cette Coétlogon et de ses partisans, que j'appellerais, s'il était possible d'avoir un duel avec toute la cour. Or donc, du pas dont marchent les passions de la ("of llogon, je ne lui donne pas huit jours pour mourir de chagrin, quand elle me saura exposé aux périls de l'eau, du feu, des vents et des rochers.
— Voilà qui est indigne, s'écria d'Ilarcourt, aussi indigne que ta conduite envers nous!
— Vous êtes des ingrats et des fous, continua Cavoye sans se déconcerter; — des ingats, car vous refusez de faire pour moi ce que j'ai fait cent fois pour vous, depuis que nous formons celte chère trinilé qui nous vaut le nom des trois. Vous êtes des fous... car il n'est plus temps de se dédire.
— Des fous I s'écria d'Ilarcourt.
— Des ingrats! dit Coislin.
— Des ingrats! reprit Cavoye avec une gravité comique... des ingrats! car vous ne le nierez pas, Coislin, qu'avec vons je n'aie pas vingt fois bravé l'empifrerie de la plus grosse chère. Nous avons monstrueusement rigolé de cabaret en cabaret, tant que cela vous a plu... Me suis-jc plaint?... Avec toi, d'Ilarcourt, c'a été autre chose . . Tu as eu une rage d'alambic et de nécromancie... Rien; j'ai complaisamment alambiqué et nécromancié, et plus encore, j'ai presque ruiné madame de Silcy, en cherchant avec toi la pierre pbilosophale... Et après autant de preuves de dévouement de ma part , vous me reprochez un petit voyage que je vous fais faire en si bonne compagnie, voua vitupérez comme desdiablcs, parce que je vous procure l'occasion de faire votre cour au roi... et qu'en retour je ne vous demande que de me faire un peu de société jusque vers la flotte des Etais!....
— El cela n'est rien... aller en Hollande! s'écria d'Ilarcourt.
— Au Texel ! s'écria Coislin.
— Nous engager volontaires! dil d'Ilarcourt.
— Sous Ruyter... nous faire navigateurs et mariniers! dit Coislin.
— Nous faire quitter la cour pour une lanternerie qui illumine ton cerveau fêlé, malencontreux Cavoye I
— Fâcheux Cavoye I
— Peste de Cavoye !
— Allons, allons, messieurs, quand nous serons à trois, nous ferons une croix. Vertubleu ! comptez donc sur des amis, après cela!
— Et il nous raille encore, s'écria d'Ilarcourt, quand il sait que nous ne pourrons nous démêler de celte sottise.
— Allez donc vous exposer de dire au roi : Sire, M. le marquis de Cavoye s'est moqué de Votre Majesté.
— El sur ma parole, dit d'Ilarcourt, nous devrions le faire, pour donner un lardon i ce fou.
— Mais ce fou est bien tranquille, dit Cavoye en riant, et il vous délie, messieurs, de ne pas trouver ce moyen de s'assurer d'une société des plus originaux. Ah! mon Dieu! s'écria tout à coup Cavoye avec un effroi plaisant, ne vois-je pas la Coétlogon
au bout de cette galerie?... Oui, oui, c'est elle Je me sauve
bien vile pour échapper aux phébus qu'il me faudrait entendre. Je cours saluer mademoiselle de Morlaix. Attendez-moi chez de Fleix, je vous reconduirai a Paris, dans mon carrosse, et demain, au point du jour, nous courrons sur la route de Calais... ou de la gloire... A bientôt, mes amis.
Et Cavoye quitta Coislin el d Harcourt.
— Eh bien, Coislin?
— Eh bien, d'Ilarcourt?
— Qu'en dites-vous?
— Qu'en dites- vous vous-même?
— Ma foi! il eût fallu se fâcher, l'appeler... Il est bon diable au fond.
— Je suis fort son serviteur et le votre .. Il est bon diable! Mais me faire aller au Texel. moi ! m'embarquer avec Ruyter)
— Rah ! vous n'avez jamais vu la mer.
— Soit... mais je l'aurais vue a moi* loisir.
— Après tout, nous retrouverons la de Guiche et Monaco... El puis, entre nous, le tour est bon... et vraiment Cavoye n'a eu d'autres volontés que les nôtres depuis deux ans; il a manqué se crever vingt rois en vous tenant tête chez Souvré.... Avouez-le.
— Mais moi, je ne l'ai jamais fait aller au Texel, et enrôlé sous Ruyter, encore une lois....
— Mais enfin, Coislin, le roi nous approuve fort, la campagne sera belle, et l'aventure est plaisante ; et puis enfin, vous qui aimez la bonne chère, vous mangerez des harengs tout Irais sortant de l'eau, el des bisques aux nids d'hirondelles de mer, el ces nids seront verts, au lieu d'être desséchés, ainsi qu'ils nous arrivent ici.
— Quant aux harengs, d'Ilarcourt, la saison est passée, et les nids d'hirondelles ne se trouvent que dans les mers de l'Inde... Mais, ce qu il y a de certain, c'est qu'il esl impossible maintenant de nous dédire... Vertubleu! que je sois damné si ce matin Je me suis levé avec l'idée que je serais ce soir volontaire de Ruyter... et que je partirais demain pour le Texel.
— Que voulez-vous?... les hommes proposent...
— Et Cavoye dispose, interrompit Coislin. Aussi bien, voilà un texte de philosophie qui nous va bien disposer à entendre le sermon du révérend père Mascaron.
El les deux amis rejoignirent la cour pour aller aux vêpres.
CHAPITRE VIII
Par une belle soirée du mois de juin, alors qne le soleil est tout à fait couché el que le crépuscule commence a obscurcir le jour, trois cavaliers équipés avec luxe suivaient aa pas la
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crête de ce» hautes terres de la rôle occidentale qui formeut le cap Grinez.
Ces gentilshommes étaient MM. d'Harcourt, de Coisliu et de Cavoye.
— Parbleu. Cavoye, dit M. de Coislin, sais-tu que le vieux Charost n'a pas eu tort de nous conseiller d'aller gagner ce petit port de Saint-Paul, au lieu de nous embarquer à Calais, et qu'ainsi nous pourrons plus facilement éviter les croiseurs anglais, s'il y en a dans la Manche ?
— Mais sais-tu bieu aussi, Cavoye, que nous allons avoir affaire a un terrible pilote, vertubleu ! .. Voilà un justicier expéditif ; il vous fait un paquet d'un, mort et d'un vivant, et vous jette cela à la mer, ni pîus ni moins que deux moutons crevés... Le bonhomme Charost frémissait rien qu'a le raconter.
— Mais, dit M. de Coislin, il paraît que, bien qu'on ait ôté à ce seigneur pilote la capitainerie de son garde-côte, il a été reconnu, d'après les procédures, qu'il n'avait agi que selon son droit, non-seulement parce que le condamné était huguenot et avait blasphémé le nom de notre saint-père, mais parce que nos lois maritimes sont un peu sauvages.
— Peste... un peu sauvages!... je le crois bien... un peu sauvages, puisqu'un capitaine est d'après cela non-seulement roi, mais bourreau sur son bord I Aussi, maintenant que nous voilà presque les sujets de ce fameux pilote... s'il lui prenait la fantaisie de réçner sur nous, comme il a régné sur ce pauvre hère qu'il a fait noyer... que diriez-vous de cela, Coislin?... que dirais-tu de cela, d'Harcourt?
— Je dirais de cela que cette noyade, comme tout autre danger que nous pouvons courir maintenant, doit l'être imputé a mal, à loi seul, à toi dont l'incroyable et folle vision nous a engagés dans cette aventure aussi, par ma foi! rien ue nous regarde plus maintenant : blessures, prisons, noyades, tu réponds de tout dans ce monde et dans l'autre, beau recruteur des Provinces-Unies !
— Certes, oui, il répond de tout, ajouta M. de Coislin. aussi bien que de la pitoyable chère dont ces grossiers républicains vont nous empoisonner.
— Eh bien ! alors, de quoi vous plaignez-vous donc 1 ingrats que vous êtes, puisque je réponds de tout? Vous voyagez avec moi comme de jeunes seigneurs avec leur gouverneur : ils n'ont à penser a rien... qu'à jouir du voyage. . cl le pauvre gouverneur rend les comptes.
Avec toutes ces belles raisons-là, Cavoye, dit M. de Coislin. la nuit approche, et je crains fort que nous n'ayons à battre l'estrade jusqu'à demain malin ; car nous ne voyons pas l'apparence d'un port du haut de ces rochers.
— Et cela, reprit M. de Cavoye, et cela grâce à votre politesse enragée, Coislin .. Pourquoi diable aussi vous étes-vous opiniâtré à refuser le guide que vous offrait M. de Charost?...
— Mais c'est qu'aussi, mon cher Cavoye, le chemin paraissait si facile à trouver, que j'eusse été fâche de causer le moindre ennui ou déplacement à monsieur l'écuyer de M. le comte de Charost .. quoiqu il s'offrit de nous conduire de la meilleure grâce du monde.
— Oh ! vous voilà bien !... J'euue été fâché, monsieur l'écutfer I dit impétueusement M. de Cavoye En vérité, Coislin, vous auriez à bâtonner quelqu'un que vous lui diriez, sur ma foi Excusez, s'il vous plaît, mon cher monsieur, de la liberté grande que je prends de vous assommer. Mais telle est votre habitude, poli avec les gens de rien, et âpre et salé avec ceux du plus grand inonde. Enfin, grâce â vous, nous sommes égarés toujours ; mais Dieu nous préserve heureusement, car ce paysan qne voilà nous va tirer d'embarras, ajouta Cavoye en montrant un pâtre qui parut sur le haut d'un petit tertre, en chassant quelques chèvres devant lui.
— Laissez, laissez-moi faire, Cavoye, dit M. de Coislin, vous effaroucherez cet enfant avec votre air matamore, et vous n'en pourrez rien tirer. Ce disant, le gentilhomme pressa l'allure de son cheval, s'avança vers le pâtre, et, touchant du bout de son gant le bord du son large feutre gris â plumes rouges :
— Monsieur, excusez-nous de ce que nous prenons la liberté
de vous arrêter, mais nous désirons savoir quelle est la voie la plus directe pour nous rendre à Saint Paul, s'il vous plaît.
Le pâtre, tout ébahi de voir un cavalier, vêtu d'un beau justaucorps écarlate galonné d'argent, le saluer et lui dire, monsieur, restait comme hébété, et il ne faisait autre chose que tourner son bonnet entre ses mains.
— Le malotru croit qu'on lui parle grec, et nous n'en aurons rien si je ne m'en mêle, s'écria Cavoye. Alors, poussant son cheval à coté de M. Coislin. qui quitta la place en haussant les épaules, il dit au berger, d'une voix impérieuse et en levant sa houssine ;
— Allons, rustaud, le chemin de Saint-Paul, vite, ou je t'étrille.
A celte voix menaçante et. â ce geste significatif de Cavoye, le pâtre répondit aussitôt d'une voix nette et claire :
— Oh ! parguié, mon bon seigneur, je vous entends bien, vous, mais je n'entendais dà cet autre seigneur que voilà. Pour aller à Saint-Paul, voyez-vous, vous n'avez qu i suivre tout droit ces rochers, jusqu'à une croix du bon Dieu, et puis lâ vous tournerez et vous descendrez toujours à gaurhe, toujours à gauche ; après un boni de temps, vous entendrez la mer, et puis vous varrez bientôt l'église et puis le village de Saint-Paul avec les mâts de ses barques qui pointent dans la baie de.Keneau.
— Allons, bieo, voici pour toi, dit Cavoye en jetant au paysan une pièce de monnaie, qu'il accompagna d'un petit coup de houssine en façon d'adieu.
Puis, faisant faire une caracole à son cheval, Cavoye rejoignit ses compagnons en criant de tous ses poumons : — Eb bien ! Coislin, avais-je tort? A tous vos galants discours, â vos phèbus dignes de Scudéry. le manant ne répondait rien et ouvrait des jeux aussi grands, mais certes pas aussi brillants et aussi beaux que ceux de madame votre sœur. Au lieu que moi, il m'a compris au premier mol ... ou plutôt au premier geste... Croyez-moi donc, te sifflement d'une houssine ou le tintement d'une pistolc arracheront toujours quelque chose aux plus muets..,
— Enfin, sais-tu le chemin, au moins ? dit M. d'Harcourt.
— Si je le sais ! toujours tout droit jusqu'à ce que nous rencontrions une croix du bon Dieu, et alors toujours à gauche en
descendant...
A ce moment, comme pour certifier de l'exactitude de ces renseignements, M. d'Harcourt s'ecria qu'il voyait une croix de pierre sur la gauche du chemin.
En effet, les trois amis reconnurent cet indice ; mais alors la nuil était tout à fait venue, cl la lune se leva brillante et radieuse dans tout son plein ; les trois cavaliers remirent alors leurs chevaux à leurs écuyers, et descendirent avec précaution les longs et rapides détours de cette rampe de rorhers, qu'ils maudirent souventes fois, car ses pierres aigués n'accommodaient pas leurs bottines blanches et leurs éperons dorés.
Enfin, après une demi heure de celle marche pénible, ils entendirent le bruit sourd du ressac delà mer, et l'inclinaison de la rampe devenant plus douce, les trois gentilshommes purent remonter à cheval, et, précédés et conduits par un de leurs écuyers, ils arrivèrent bientôt à la porte d une hôtellerie de la
Plus chélive apparence, siluèe à 1 entrée dn village de Safotaul.
— Ah çàl notre hôte, dit Cavoye à l'aubergiste respectueusement courbé sur le degré de sa porte, il s'agit de souper d'abord, puis de nous trouver un maître... Valbo... Valban... Val...
— Monseigneur veut peut-être dire maître Valbué. le pilote royal?
— Tu parles d'or, notre hôte ; c'est justement au pilote Valbué que nous avons affaire... Il doit nous attendre et avoir reçu un avis de M. le gouverneur de Calais... Allons, dépëchc-loi.. . qu'il vienne vite, et fais-nous souper, car nos gens, arrivés hier avec nos chevaux de bât, ont dû tout préparer...
— Oui, monseigneur, le maître d'hôtel de messrigneiirs a tout préparé dans la chambre verte, les autres salles étant remplies de l'équipage de nosseigneurs, qui est lout prèi à être embarqué.
— Allons donc souper dans la chambre verte en attendant maître Yalbuè, dit Cavoye.
On uupa.
On riait au fruit, lorsque 1 hôte lit demander par un laquais pouvait enlrer.
— Qu'il entre, dit Cavoye; puis :
Eh bien, et le mallre pilote royal, que fait-il en bas? est ce qu'il ciraSM vos servantes au lieu de monter?...
— ! plût an eiel, messeigneurs, rar cela serait au moins îigiic que maître Valbué serait a Saint-Paul.
— Comment! s'écrièrent les trois gentilshommes, il u'est pas ici?...
— Uèlisl non ; il est parti depuis cinq heures du soir .. eu haute mer .. dans un petit bateau, une véritable roque d'œuf,
piloter une ramherge hollandaise dans la passe de Calais.
Par le ciel ! voila une ramberge terriblement fâcheuse,
s'écria Cavoye...
— Mais qui a dit cela encore? dit d'Harcourt, qui a donné diabolique nouvelle?...
— Son coulre-makre,
— Quel contre maître?
— In jeune garçon qui navigue avec lui depuis tantôt quatre
Va le chercher ... et à l'instant, s'écria d'Harcourt.
— Non, non, dit Cavoye en prenant précipitamment son chapeau, ta canne el son èpèe... cela sera plus prompt, et nous y comprendrons quelque chose; et vous, l'hôle, guidez nous..'. Coislin, vous, restei.
— Certes, oui, je reste... j'en suis au fruit... dt-mélez-vous de tonte relie piloterie, monsieur... noire gnnrernenr. .. quand tout sera prêt pour notre départ, faites-moi seulement quérir...
Cavove et d'ilarcourl, précédés de l'hôtelier, arrivèrent bientôt près d'une maison assez bien bâtie el élevée sur un quartier de roche qui dominait la mer; au pied de celle roche était une petite anse formée par un côté du banc de Keneau.
L'hôtelier frappait modeslement a la poiie ; mais Cavoye, le repoussant, heurta à coups redoublés.
Après quelques minutes d'allenle. un gnichet s'ouvrit, et on vit une main qui tenait une lampe de cuivre, et une autre main nui défenda it de cette vive lumière une ligure a demi cachée dans l'ombre.
— Qui heurte donc au logis d'une si furieuse force? dit une voix rude.
— C'est quelqu'un qui te heurtera les épaules bien davantage si tu n'ouvres pas, et sur l'heure, manant! dit Cavove.
four toule réponse, la lampe disparut, et le gtn'rhrt se referma.
Cavoye, ne se possédant plus, trépignait de colère, et parlait d'attacher le mineur a celte porte d minée.
— Mon Dieu! monseigneur, je vais faire le tour, el tâcher de passer par le petit mur, dit l'hôte El il disparut.
— Conçois-lu celle insolence, d'Harcourl? Oh ! je lui romprai les os! ..
— Ainsi que veux lu, Cavoye ... lu commences a vitupérer .. a lempèler... Lt pauvre diable a en peur... Si lu t'y étais pris révérenciensement comme Coislin...
— Ah ! tète-bleo ! il n'est pas temps de railler . . mais de châtier ce drôle...
— Allons, j'entends notre hôte... calme-loi, Cavoye. .. pour Dieu, calme-loi... ou lu nous fais encore fermer celle" porte qui s'ouvre enfin.
— En effet, la porte s'ouvrit, et Sauret, car c'était lui, s'avança avec sa lampe, et faisant force excuses de n'avoir pas su d'abord la qualité de messieurs les gentilshommes.
D'Harcourt et Cavoye, conduits par Sanrrt, entrèrent alors dans nne petite chambre qui conduisait il une terrasse assez élevée dont la mrr baignait le pied. Accoudé sur h parapel de cette lerrasse était Jean Bart; il fumait et paraissait tellement absorbé dans ses pensées en regardant la mer qui se déroulait au loin dans toute son immensité, qu'il n'entendit pas enlrer les étrangers, el qnc Sauret fut obligé de le frapper légèrement sur
l'épaule eu lui disant y — Notre jeune monsieur, voici des gentilshommes qui demandent maître Yalbuè.
Jean H. ut se retourna, el s'adressani à Cavoye :
— Vous demandez le pilote Valbué, messieurs, il n'y est pas.
— Kl pourquoi cela n y esi-il pas, méchant drôle? s'écria le bouillant Cavoye.
— Plaît-il, monsieur? demanda Jean Bart avec sang-froid.
— Ah ! tu railles, je crois. Et Cavoye leva si canne d on air menaçant.
— Sainie-croix, monsieur! prenez bien garde au moins, dit Jean Bart toujours calme, mais en se reculant et portant la main à sa largr ceinture de cuir, pendant que le vieux- Sauret sautait sur un esponlon pendu 1 la muraille.
D'Harcourl s'interposa, el parvint a grand'peine à calmer Ca voye, el a lui faire comprendre qu'il ne tirerait rien de ces genslà par la violence.
— Mon ami. dii-il nu jeune marinier, monsieur le gouverneur de Calais avait ordonné au pilote royal d'attendre monsieur le marquis de Cavoye, que voici, et mot. Sa caravelle devait être à nos ordres pour nous conduire sur les bancs d'Harwich, où nous devons rencontrer l'escadre hollandaise; pourquoi donc ce pilole n'est-il pas demeuré ici à nous attendre? savez-vous qu'il court de grands risques en ayant ainsi manqué à son devoir?
— Mallre Valbué, reprit Jean Bart avec nn imperturbable sing-froid, mallre Valbué est pilote royal, et il a fait d'abord son devoir en entrant dans le havre de Calais un vaisseau de gnerre désemparé; il nn vous a pas attendus, parce qu'un pilote est comme un prélre. voyez-vous; et que si en danger on lui dit : Venez .. il tant qu'il vienne, par la nuit, l'orage ou la tempête ; pour sa caravelle, elle est mouillée la, dans l'anse ; car, sainte-croix ' mallre Valbué a mieux aimé risquer ses os, en allant en bateau sans pont piloter ces Hollandais, que d'emmener sa caravelle.
— Et que nous fait sa caravelle? qui nous conduira?
— Moi ! dii Jean Bart avec un calme el une assurance qui stu-
péfièrent Cavoye el d'Harcourl — Vous ! Allons.
cet enfant déraisonne, reprit d'Harcourt; viens, Cavoye, le mienx est de dépécher nn de nos gens à M. de Charost pour lui apprendre celle mésaventure.
— Chacun sa guise, dit Jean Bart avec insouciance, et en rallumant sa pipe éteinte a la flamme de la chandelle, j'en dormirai ma nuitée bonne et franche. Allons, Saurel, va éclairer dans le passage, car il y fait nn noir que le diable s'y marcherait sur la queue.
Cavoye et d'Harcourl se regardèrent.
Jean Ban, voyant ce mouvement d'indécision, leur dit entre deux bouffées Je tabac : Tenez, quoique le monsieur aux rubans verts ait l'air assez chaud des poings, je vas vous donner un conseil d'ami : voyez-vous, si vous mauquez la marée, la pleine lune et la brise de ce soir pour sortir de ces bancs... vous attendrez neut-étre longtemps sans trouver nn temps pareil; au lieu qu avec le vent qui souffle du sud, cl celte clarté aussi claire que celle du jour, dans deux heures nous aurions doublé le cap Blanet, el dans douze nous serions en vne dn nord Koreland . une fois là, les Tails et le Jalopper seraient nos bonneanx(l) jusqu'aux west rocks (2); el là. Dieu aidant, nous irouverions la (lotie des Provinces, puisqu'elle y est, disaient avant-hier les pilot-s. ancrée aux bancs d'Harwich ; j'irais là comme un âne an marché, car j'ai cent fois traversé ces ancrages en allant sur la côte de Siiffolk.
— Sans doute, vous paraissez avoir quelques connaissances en l'art de naviguer, du d'Harcourt un peu énranlé; mais vous êtes si jeune, mon ami... que vous confier le salut de nos personnes!
— Ah. ah! sainte-croix, nous y voilà... vous autres gen* de. ta terre, vous toiseï les mariniers comme les maîtres màtcurs leurs soliveaux... à voir que les jeunes coulent à fond : à voire
II) Balise*.
]-? I.e» l'rik JnKippcr, wrM-rork», lunes cl émois du TiiMlc-Ciiki» cl des
c ilré':* lin U "'
JEAN BAHT
guise doue... reslez... après tout mes dents n'en tomberont pas ; et là-dessus je vas me toucher...
Celle insouciance, cette fermeté, l'air de conviction qui régnait dans chaque parole de Jean Bart, confondirent les deux cavaliers et les embarrassèrent beaucoup.
— Vertubleul s'écria Cavoye, voilà un jeune mignon qui ne manque pas d'assurance, et je m'en veux de l'avoir maltraité. Mon ami, dit-il i Jean Bart en lui tendant la maiu avec cordialité, j'ai été vif, j'ai été chaud des poings, comme vous dites, et j'en suis fâché.
— Du, monsieur, dit Jean Bart en secouant non moins cordialement celle main blanche dans ses grosses mains noires de goudron, dà, monsieur, je n'y pensais plus; car si vous aviez été trop dans les chauds, moi je me serais* mis dans les brûlants, et je vous aurais rendu de reste ce que vous m'auriez prêté... et, sainte-croix, nous n'en aurions pas moins été bons compagnons pour ce après la râtelée... Pardieu ! on a des Hottes... on s'harpaille... c'est bon... mais ça n'empêche pas après de fumer dans la même pipe... a la marinière donc, monsieur, à la marinière... c'est la bonne mode, allez...
C'est toul au plus si celte péroraison fut du goût de Cavoye, qui dit toul bas a d'Harcourl en le conduisant dans la chambre qui précédait la terrasse :
— Enfin, que décidons-nous? ce sauvage me paratt si certaiu de ce qu'il avance, que nous ferons aussi bien de l'écouter... ce qu'il a dit aussi de la pleine lune et de la marée m'a beaucoup frappé... s'il nous faut perdre autant de temps, M. de Ruyter aura le loisir de donner vingt batailles sans que nous y puissions assister, et nous perdrons ainsi tout l'avantage que celle campagne peut nous faire dans l'esprit du roi ; qu en dis-tu. d'Harcourl?
— Morbteu! je ne sais qu'en dire, sinon que la peste soit de toi; avec tes rages de mer et de navigation, vois où ta folie nous mène.
— Elle nous a menés jusqu'à Saint-Paul, et c'est déjà beaucoup; et, sur Dieu, elle nous mènera jusqu'à la flotte, car je. prends sur moi de nous confier à ce drôle.
— Oh, pardieu! nous avons déjà fait tant de sottises, qu'il faut que la tin soit digne du commencement, et je rirais bien si tout cela aboutissait à uue noyade.
— Et moi doncl s'écria Cavoye d'un air si singulier que d'Harcourl ne put s'empêcher d'éclater.
— Allons, soit, ajoula-l-il ; interrogeons encore une fois ce Marinier, et après cela, ma foi!... advienne que pourra... je me fie à ton étoile, Cavoye.
Et tous deux rentrèrent sur la terrasse, où ils trouvèrent Jean Bart causant avec Sauret.
— Mon ami, dit gravement d'Harcourl à Jean Bart, savez-vous bien que vous prenez une grande responsabilité sur vous en nous proposant de nous conduire à la flotte des Provinces, et que, si nous acceptions, ce serait un engagement grave, mais très-grave, et qui doit vous donner fort à penser... savez-vous cela?
— Eh, sainte-croix I qu'est-ce qu'il y a donc là-dedans qui doive me brouiller tant la vue, dit Jean Bart avec impatience, c'est-y donc si grave, comme vous dites, de mener une paire et demie d'hommes aux bancs d'Harwich avec un vent de sud, pleine lune et marée !... quand un gourmette de dix ans irait lit, la télé sous son épaule!... ou bien, est-ce que vous vous défiez de moi? Tenez, alors, le vieux Sauret va vous montrer quelque chose qui vous rassurera peut-être; puis, s'adressant à Sauret: Voyons, donne l'èpée et le papier qui est après le baudrier, et que ça finisse...
Un instant après, Sauret apporta tout triomphant une épée à garde argentée, ornée d'un baudrier bleu bordé d'argent ; a ce baudrier était attaché un papier scellé aux armes de France.
— Eh bien! dit d'Harcourl après. avoir lu, c'est un certificat attestant que le nomme Jean I apprenti lamaneur, a gagné le prix comme le meilleur pointeur d'artillerie du porl de Calais.
— l'.h bien! dit Jean Bart avec une certaine fierté, aurez-vous confiance en un marinier qui snit aussi bien le pilotage et l'arlillerie pour vous mener aux baucs d'Harwich?
D'Harcourl lui dit :
— Ainsi, c'est vous qui vous appeler...
— Vous êtes Français?
— Oui, car ma famille est originaire de Dieppe.. . mais je suis né à Dunkerque.
— Et y a-t-il lougtemps que vous êtes marin?
— Depuis sept ans.
— Et savez-vous assez bien votre métier pour...
— Ah, sainte-croix! ça serait pour vous aller faire pendre ue vous ne rechigneriez pas autant au moins ! s'écria Jean art avec impatience ; tenez, assez comme cela ; le temps se
passe, il est onze heures, et si vous n'êtes pas embarqués à minuit, (oui est dit, et bonsoir... voyons, est-ce oui, est-ce non?
— Mais où est votre équipage?
— Mon équipage, c'est moi, ce vieux marinier que vous voyez là, cl deux marins couchés dans la caravelle : si vous dites oui, dans une heure je suis prêt... sinon, bonne nuitée, et je vais me coucher.
— Allons, dit Cavoye après un regard échangé avec d'Harcourt, allons, soit... préparez votre monde, nous revenons à l'instant avec nos gens...
— Ah çà. n'en amenez pas trop, dit Jean Bart, ce bétail-là ène la manœuvre; s'il y a place pour trois ou quatre, c'est eaucoup.
— Nous amènerons chacun un valet, et pas plus, dirent les gentilshommes en sortant conduits par Sauret.
— - Ce sera trois fainéants qui ne seront bons qu'à faire lest... mais, après tout, la traversée ne sera pas longue, si Dieu nous est en aide ; car le vent est au sud, ajouta Jean Bart en se parlant à lui-même, et rentrant sur la terrasse pour chercher dans l'examen du ciel et de la mer ces symptômes qui ne trompent jamais un maiin.
Pendant toute la scène que nous avons décrite, la figure de Jean Bart n'avait pas un instant perdu l'expression singulière de calme el d'assurance qui la caractérisait; sa manière de parler, malgré un accent flamand très-prononcé, était nette, brève, et annonçait une grande confiance en lui-même, qui, chez de tels hommes, n'est pas vanité, mais conscience involontaire de ce qu'ils sont et de ce qu'ils peuvent.^
Car Jean Bart était une de ces natures rares et privilégiées qui naissent pour leur spécialité, qui ne s'étonnent jamais, qui prennent les parlis les plus extrêmes, les résolutions les plus violentes, avec un calme el une bonhomie incroyables, parce que cela est chez eux comme inné, et qu'ils agissent sans se rendre compte de l'instinct qui les guide; aussi chez de tels hommes l'instinct fait plus que le savoir, ils devinent bien plus qu'ils n'apprennent, et ils out plutôt l'air de se souvenir que de s'instruire par l'expérience.
Enfin, si les façons d'agir et de parler de Jean Bart en s'adressant à des seigneurs paraissent fort étranges à une époque ou la hiérarchie el le respect des classes étaient si scrupuleusement observés, je répondrai que tous les documents recueillis sur Jtan Bart ne le montrent pas une fois intimidé ou gêné dans sa naïveté de matelot par l'influence du rang quelque élevé qu'il soit, depuis la scène qui vient d'être retracée jusqu'à ses entrevues avec le roi et la reine de France, devant qui on le retrouvera tout aussi naïf el tout aussi à son aise qu'avec MM. Cavoye el d'Harcourl.
Cela est encore uo de ces traits typiques, saillants, arrêtés, qui donnent à la ligure de Jean Bart un caractère si original, et si contrastant avec les habitudes cl les mœurs de ce siècle grave et imposant d'ailleurs.
Le jeune marin était encore occupé à observer l'aspect du ciel et de la mer, lorsque Sauret revint sur la terrasse.
— Pouah de ces rais musqués! dit-il en entrant, pouah de pareilles senteurs! le grand surtout, la plume verte, est pirn qu'une civette... Comment des chrétiens peuvent-ils s'empuaudr à ce point de bonnes odeurs... Par saint Orner, je le déleste, ce grand là... aussi, niiu Dieu, quand il a dit méchant drôle, il fallait voir comme j'ai sauté sur mon esponton.
— Es-tu sot, vieux Sauret! est-ce que je n'avais pas moo
poignard à portée?... Hais, vois-tu... les gentilshommes ont de ces façons de dire... aussi, moi, je dis tarare, tant qu'ils t'en viennent pas a des façons de faire... mais une fois la... alors ... obi alors, comme dit le Noël. Et Jean Bart entonna d'une voix aussi retentissante que peu harmonieuse ce couplet du temps :
Du pied au poing
N'y * pas loin :
Si on s'harpaillc,
Si on s'dcbradle, '
Bon mirinier
N'y en pat le dernier.
— Don marinier n'y est pas le dernier, répéta Sauret à toute voix, en faisant chorus avec Jean Bart. Min Dieu, notre jeune
tait avec une furieuse grâce des noêls que je suppose océaniques, sans l'aflirmer, car il faut être véridique, et même qu'elle s'accompagnait d'une manière de trompette naturelle faite d'une prodigieuse conque marine toute resplendissante d'or et de diamants dans laquelle elle souillait et...
— Oh I s'écria Jean Bart en l'interrompant et éclatant de rire, ohl le fameux animal a mettre dans le bestiaire merveilleux... Cette sirène chantait, tandis qu'elle soufflait en même temps dans sa conque, véridique Siurt t!
— Oui, oui, notre jeune monsieur, répondit intrépidement Sauret, elle chantait et soufflait a la fois; ce qui est bien naturel et véridique, puisque, comme sirène, elle tenait à la fois de la femme et du poisson ; or, elle soufflait qui pour le poisson, i preuve la geru baleinière naturellement souillante-, et elle
Da, moniteur, je n'y pensais plus ; car si tous avici été trop dans les chauds, moi je me serais mis dans les brûlants. — v\ci 40.
monsieur, ajouta-t-il, quelle superbe voix vous avez! ça me donne des frissons de plaisir, et ça me rappelle, révérence parler, qu'étant une fois a six-vingts lieues de cette côte qui borne a l'ouest les Etats du grand-duc de Moscovie, nous entendîmes et nous vîmes une des plus galantes sirènes qu'on peut imaginer.
— Eh bien I vieux Sauret, dit Jean Bart avec un sourire dubitatif, eh bien, alors, il fallait la marier à ton homme marin qui avait la figure d'un êvéque.
— Je ne sais, notre jeune monsieur, si ces évéques-marinsla font aussi vœu de chasteté; je l'espère, du moins, pour le salut de leur Ame. Mais, pour en revenir » celle toute galante sirène, dussé-je de ma vie ne toucher ni pain, ni chair, ni poisson, notre jeune monsieur, si je ne vis pas, ou si nous ne vîmes pas si bien cette sirène, qu'il m'est resté dans la mémoire qu'elle nageait à l'aide d'une longue queue écaillée d'azur, et que, révérence parler, le chapelain du navire rougit terriblement, et se sauva par vergogne a fond de cale, pour cause de nudités de cette impudique, qui, le corps a moitié hors de la mer, ckan-
chanlait qui pour la femme, à preuve la gent féminine, naturellement chantante!
— Et en quel patois est-ce que cette galante sirène chantait ces nocls océaniques, toujours irès-véridique Sauret?
— Mais en patois sirèuique, je suppose, répondit le marinier avec une effronterie imperturbable.
— Sauret, mon imi, je te dirai comme feu mon père, tu iras au grand diable d'enfer, par tous les damnés mensonges que lu fais.
— Je vous jure, notre jeune monsieur...
— C'est bon, c'est bon, donne-moi mes armes, qui sont là dans le bahut; prends aussi l'arbalète , le nocturlabe (1), et
(1 ) Le nocturlabe était un instrument dont on se servait .ilor- pour trouver, dans toutes loi heures do la nuit, combien l'étoile du nord est plus haute ou plus hanse que le pote. On le nommait aussi (faudrait aux rïoisri, parce qu'il montrait de nuit les heures par le moyen des étoiles qui ne se couchent pat. Ou se servait, dans lhéitii«phcre septentrional, des étoiles de ta Crandc-Oursc pour celle opération, parce qu'elles sont plus remarquables que tes autrei qui sont plus pré* du pôle nord ; mais au delà de la licnc on PC terrait de k CroUadi, constellation de quatre étoiles qu'on distingue facilement.
va prévenir Jacques et Honain qui dorment à cette heure dans la caravelle, car nous allons saillir dehors; lu lèveras l'aloigne (1 1 de l'ancre, tu feras pousser au virehnt (2) jusqu'à ce que l'ancre sou bossée, on mouillera seulement un barpeau (3; sur les roches.
— Oui, notre jeune monsieur, dit Satire!. Eh ! eh ! voici dès aujourd'hui votre capitainerie qui commence, en attendant les chausses de maître... A dix-sept ans, commander une caravelle, c'est ça qui est un régal ! à part que nous soyons pris ou coulés par les Anglais avant d'arriver aux banrs d'Harwich ; mais a part cela. Seigneur Dieu! qnel malheur que maître Cornille ne .«oit plus de ce monde pour être fier de vous !
— Hélas! oui. Saurel; mais le bon Dieu n'a pas voulu: aussi, sainte-croix! je la garde bonne aux Anglais... cl que je ne m'appelle pas Darl, si un jour je ne venge pas sur eux la mort de mou père, comme dans les temps je me suis vengé de ses blessures sur ce galopin de John Brish, et pour ne pas attendre trop .. sainte-croix! j'ai bien envie...
— De quoi, notre jeune monsieur?
— Bah ! je puis te dire cela, a loi... c'est le fameux Ruvler qui commande les Hollandais, que ces plumets vont rejoindre, il est-ce pas?
— Oui, oui, Michel Ruyter. Ah! min Dieu! c'est là un capitaine... et doux aux mariniers comme la mer aux poissons, a ce qu'en rapportent les Zélandais.
— Eh bien ! Sauret... on va faire bataille 11... bataille contre les Anglais! si j'en pouvais être... hem, Sauret.
— \ pensez vous, min Dieu I c'est tout au plus si on vous y recevrait gourmette ou novice.
— Qu'est ce que cela me fait, pourvu que je tire du canon sur les Anglais, ou que j'en voie tirer, .mais là... de bien près?
— Je sais bieu que la fortune est belle, et qu'il faudrait être plus que madame Eve pour résister a la tentation de celte pomme
d'artillerie.
— Allons, dil Jean Barl d'un air résolu, après avoir réfléchi un moment, allons, c'est dit, je resterai a bord des Hollandais, s'ils veulent de moi.
— Et la caravelle de mai te Vatbué?
— Tu la ramèneras.
— Et je vous laisserais seul au milieu de celte flolte, comme un pauvre hareng dans un banc de marsouins ! Vous avez cru cela du vieux Sauret, qui a mangé le pain de maître CorniHc pendant dix-sept ans?
— Ah ça, voyons! écout-*, Sauret, si je m'embarque la comme matelot, il faudra que lu l'embarques de même, et je ne veux pas ça, non . je ne veux pas; lu es vieux et fatigué déjà... car voilà sept ans que tu ne me quires pas; non, encore une fois non, çn ne se peut pas
— Mais, notre jeune monsieur, est-ce que je quittais maître Cornille, donc?
— Mais, vieil entêté, tu étais plutôt comme maître que comme matelot à bord des navires de mon père , et depuis sept ans tu fais le métier de haie-bouline, et le tout pour me protéger ni plus ni moins que si j'avais été ton fils.
— En cela, notre jeune monsieur, vous faites trop d'honneur au vieux Sauret, en disant que j'étais comme votre père... Ah! min Dieu! min Dieu! je vous aimais bien déjà... mais voilà une parole qui fait que je ne saurai plus comment vous aimer asset.
En disant cela, le digne matelot essuyait ses yeux du revers de sa manche.
— Es-tu béte, va, vieux Saurel! dit Jean Bart aussi fort ému, en se tournant du côté de la muraille pour cacher une larme qui voilait son regard.
Mais Sauret, ayant vite réprimé son accès de sensibilité, ajouta d'un air gai :
— Qu'esi-ce que vous dites donc, que je vous protégeais, notre jeune monsieur? ab, bieu oui!. . min Dieu, vous n'avez
l | |j bnlHV.
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pas besoin de moi pour cela... vous gavez bien vous protéger vous-même; car le bon Dieu vous i fait la faveur de vous distribuer une paire de poings et une paire d'épaules qui, grâce à lui. ne vous ont jamais fail faute; aussi je vous ai vu souvent vous démêler au Texel, au Helder ou à Calais, dans les riolte* des matelots; et sur la cote d'Irlande donc! avec les casaques jaunes! Ainsi ce n'est pas comme protecteur, notre jeune monsieur, que je vru* rester près de vous, c'est comme spectateur d'une prodigieuse flolte de guerre; ainsi, si vous restez avec Ruyter. comptez bien que j'y resterai.
— Mais la caravelle, vieux fou, la caravelle!
— La caravelle! eh bien! noire jeune monsieur, esl-ce que ces trois garçons qui y resteront ne peuvent pas la ramener ? ils sont honnêtes, on peut s'y fier. Aussi bien, depuis le jour où ce diable de Yalbué a fait le prévôt et le bourreau à bord du Cochon grtu, il me cause une manière de dégoût et d'horreur, et pour cela encore je préfère ftuyler.
— Tu le veux, Sauret, va comme il est dit ; aussi bien j'en suis aise ; cours vile à la caravelle , car ces enrubanés vont arriver, et il faut de bons yenx pour sortir du Keneau. ma'gré la pleine lune... nue foi* hors de ce banc, le sud Foreland, le nord Foreland, et le Galoppcr seront nos enseignes jusqu'aux wesl-rocks... allons, va !
A peine Sauret était-il parti que MM. de Coislin, d'Harcourl cl de Cavoye arrivèrent suivis de leurs laquais qui portaient quelque peu de bagage.
— Allons, allons messieurs, dit Jean Bart, voici la minuit qui sonne à la paroisse ; dépéchons, dépêchons.
Puis, précédant les trois gentilshommes, il descendit lestement les degrés taillés dans le roc qui aboutissaient'à la baie où était mouillée la caravelle (I).
Un quart d'heure après, le léger bâtiment, doublant la pointe de Keneau. courait au nord-esl favorisé par la brise et le jusant.
CHAPITRE IX
Celle partie de la côte orientale d'Angleterre nui borne du côté de la mer le comté d'Essex, court, ain*i que l'on sait, du sud au nord depuis les entrées de la Tamise jusqu'à cet endroit où les rivières Stour et Ortett* jettent dans l'Océan, tout près des bauts-fonds appelés les bancs d'Harwich.
Les bancs d'Harwich offrent un assez bon mouillage par les vents d'ouest-nord-ouest et sud-ouest. La flotte des Provinces- Unies y était à l'ancre le 30 juillet par une petite brise du sudouest.
Michel Adrianz de Ruyter, lieutenant-amiral général des Etals-Généraux des Provinces-Unies, commandait celte escadre forte de "5 navires de guerre et 11 brûlots.
D'après les rapports obtenus par un maître de vaisseau de Dantzig, la flolte anglaise commandée par le général Monk et le prince Robert, composée de 76 vaisseaux, sans compter les brûlots et les bâtiments légers, était mouillée prés de Queens- Uorough. non loin de l'Ile de Shepey.
Les flottes ennemies étaient donc à une distance d'environ vingt lieues l'une de l'autre, et n'attendaient sans doute qu'un temps fait cl maniable pour se livrer un nouveau combat.
Une légère brise soufflait du sud-ouest, et la floUe des Provinces-Unies èlait mouillée en bon ordre, divisée en troia escadres.
(I) Polit lùliuiont <lc *in*t i trente tonnwui équipé en f .rni.- de tolère, à QÔkttb*' 9,n? hunc*' * Toilc" lalinM- *ri*-l>on voi»'«r, «» M itunœa? r«nt
Ruytr r commandait le centre et avait sous tes ordres deux autres escadres, celle du contre-amiral Sweers, composée des vaisseaux du collège d'Amsterdam ; et celle du capitaine Goverl- Hoen, formée des navires du quartier du nord.
La mer, calme et verle sur ces hauts-fonds, était A peine ridée a sa surface, et s'étendait comme un lac immense jusqu'à la cote d'Angleterre, ombragée par des bois de chêne touffus, et couverte de riches moissons alors dorées par le soleil d'été.
A l'œil nu on distinguait jusqu'aux moindres anfractuosités de la terre, et les nombreux cottage* et jolies maisons blanches à toits rouges, qui, presque toutes placées à mi-cole sur le versant des vallons, dominaient de petites baies ou de légers canots étaient amarrés.
Ruyter, décidé d'abord à tenter une descente au port d'Harwich. avait choisi ce mouillage si prés de la c6te; mais ayant appris que les passes de ce havre étaient nouvellement fortifiées, il avait renoncé a ce projet, et attendait que la flotte anglaise sortit de la Tamise pour se retirer des bancs et livrer bataille en haute mer.
Le spectacle qu'offrait cette innombrable quantité de navires ainsi mouillés était aussi singulier que magnifique : c'était une espèce de grande ville composée de maisons flottantes et divisée en quartiers avec leurs rues, leurs places et leurs esplanades, que sillonnaient des milliers de canots et de barques.
Au centre, et dominant tous les autres navires, s'élevait le vaisseau de 80 les Sept- Provinces , sur lequel Ruyter avait mis son pavillon amiral. Le vaisseau était alors cité comme le plus magnifique navire de la marine hollandaise, et méritait celle réputation par la supériorité de sa marche et par la profusion de sculptures dont on avait chargé les cinq étages de son château d'arrière, qui, élevé d'une manière démesurée, était encore surmonté de trois énormes fanaux de bronte doré, de sorte que le couromieuieut de ce vaisseau s'élevait presque A une hauteur égale en parallèle a celle des deux tiers de son grand mat. liais malgré... ou peut-être A cause de cet énorme rliàteaii , ce navire offrait un coup d'œil des plus majestueux , car on no pouvait voir sans admiration cette masse de bois et de fer qui s'élevait au-dessus de l'eau comme une tour gigantesque.
A sou arrivée flottait le. pavillon des Etats-Généranx des Provinces-Unies ; il était rouge , chargé d'un lion d'or qui tenait en sa patte droite un sabre d'argent, et dans sa patte gauche uu faisceau de sept flèches d'or, a pointes et penues d'azur.
Puis enfin, à la pomme du grand mit, on voyait le pavillon de Hollande ou du prince a (rois bandes, l'une orangée, la seconde blanche, et la troisième bleue.
Il était environ huit heures du malin lorsque le soldat de garde au château d'avant héla une caravelle qui, toutes voiles dehors, paraissait se diriger vers l'amiral.
— Frakce, el messaqe du gouverneur de Calais , réponditon en assez bou hollandais, pendant que le léger navire approchait toujours.
— Poste à tribord, cria le soldat. À peine avait-il donné ret ordre que la caravelle, amenant ses voiles latines, accostait au bas de l'échelle de l'immense vaisseau dont les bastingages dépassaient de beaucoup les mats élevés du petit bâtiment.
Ln officier hollandais, s'approchant de la coupée, fit jeter les tireveilles ou cordages aidant à monter à l'échelle, et bientôt MM de Cavoye, d'Harcouri et de Coislin se trouvèrent sur le pont des Sept-Provinces, précédés de Jéan Bart, qui, plus leste et plus au tait de la gymnastique maritime, les avait devancés en trois sauts.
L'équipage et les figures de nos gentilshommes avaient subi une altération notable et fort naturelle, après la pénible navigation qu'ils venaient de faire dans un petit bâtiment que les lames dures et sourdes de la Manche avaient terriblement secoué. Les visages des voloutaires étaient pales et abattus, leurs perruques, leurs plumes et leurs rubans détrempes d'eau; et, quoique le soleil lût déjà lrè*-ardeut, ils avaient l air transis de froid.
L'officier hollandais, qui parlait français, reçut les trois compagnons, se chargea de 1rs conduire auprès de Ruyter, quaud il
sut qu'ils avaient un message de la part du comte de Chaiost, et les précéda dans la dunette où logeait l'amiral.
Jean Bart, lui, les mains dans les poches de ses vastes chausses A la flamande, examinait avec admiration le gréement du vaisseau, lorsqu'il entendit l'officier hollandais prier les gentilshommes de le suivre ; alors, passant sans plus de façon devant eux et se mettant proche de l'officier, il porta la main A son bonnet de laine, et lui dit : C'est moi, monsieur, que vous devez conduire à l'amiral...
— Que veut cet homme? demanda l'officier assez étonné de voir ce jeune marin prendra le pas sur les trois seigneurs.
— Je veux voir l'amiral et lui remettre mes trois passagers, car je suis le capitaine de la caravelle, reprit Jean Bart avec ce ton calme et résolu qui lui était habituel.
L'officier surpris le regarda sans mot dire.
— Ah I dit Cavoye, vous pouvez l'en croire, monsieur : c'est en effet notre capitaine, et par-dessus tout un brave marin... je me plais A le reconnaître... Mais pardieu! on ne me reprendra plus A naviguer de la sorte : c est une vérilable peste qu'un aussi petit bateau... depuis Saint-Paul... nous ne sommes pas sortis d un bain de mer perpétuel... mais il est vrai de dire qne ce jeune drôle nous a conduits ici, comme il l'avait dit, les yeux fermés, el, sur ma parole, quoique bien jeune, c'est on adroit pilote... Aussi faites ce qu'il demande, monsieur : c'est justice.
Le Hollandais toisa Jean Bart avec étonnement, puis il lui dit d'un air railleur : Suivez-moi donc, seigneur capitaine.
El Jean Bart, remettant ses mains dans ses poches, snivit l'officier en jetant les yeux autour de lui avec une avidité singulière, tant il examinait les moindres détails du beau vaissciu où il se trouvait.
Lorsqu'on fut armé prés de la porte de la dunette, Coislin s'approcha de l'officier hollandais, et lui dit a voix basse :
— Mais, monsieur, ne serait-il pas convenable de faire demander à M. l'amiral de Ruyter s'ifnous peut recevoir, el pendant ce temps nous aller habiller pour paraître décemment devant Son Excellence?
— Bon, messieurs, dit l'officier en souriant, l'amiral ne fait pas de ces facons-Ia... et ce n'est pas un si grand seigneur que le dernier de ses matelots n'entre de prime abord chez lui s'il a quelque chose à lui dire... Quant a vos costumes, l'amiral n'y prendra seulement pas garde, je vous assure.
En disant ces mots, le Hollandais poussa la porte de la dunette, et nos personnages entrèrent dans une assez vaste pièce meublée avec la plus grande simplicité. Une peinture rougeâtre couvrait les boiseries, et an milieu de la chambre il y avait une grande table couverte d'une basane sans dorure el entourée de quelques chaises de noyer.
— Ah ! dit l'officier, l'amiral s'amuse sans doute à donnerà manger A ses favorites... A ses poules, continua-t-il en voyant l'air étonné des Français. Tenez, le voici... dans ce cabinet... i droite.
En effet, une assez grande cage A poules était placée au dedans d'une des fenêtres de la dunette, et l'amiral, choisissant le grain qu'il blutait avec soin dans sa main, le jetait A petites poignées à quatre magnifiques poules flamandes au plumage jaune el noir qui brillait comme I or et l'ébèoe.
L'ofticier hollandais ayant respectueusement abordé son amiral, ce deruier se retourna, et viol au-devant des gentilshommes.
Ilnyter avait alors environ soixante ans; ses cheveux étaient tout blancs, et son épaisse moustache, blanche aussi, était relevée a la mode des anciens mariniers. Il paraissait d'une taille médiocre et frêle; son visage était large, son front haut, ses jcuxçris et pcrçanls, son tetnt fort coloré. Depuis qu'il avait été empoisonné dans sa jeunesse, il lui était reste un petit tremblement nerveux qui agitait con'inuellemenl tous ses membres. Son vêtement consistait en une sorte de longue robe de chambre de bure noire, serrée sur ses hanches par une ceinture de cuir.
Il salua les seigneurs français avec bienveillance, pois son
regard s'arrêta un moment sur Jean Bart, qui le considéraitavec une admiration naïve.
— Monsieur l'amiral, dit l'officier, ces gentilshommes français sont porteurs d'un message de M. le gouverneur de Çalais, et ce jeune marin est celui qui les a amenés.
Alors Cavoye s'inclina respectueusement devant l'amiral, et lui présenta les dépêches de H. de Cbarost, que Ruyter se mit à lire.
Depuis quelques minutes il s'était opéré, un changement complet dans le maintien de Jean Bart; lui, naguère si calme, si insouciant, si assuré, paraissait fort troublé ; il rougissait, la sueur lui venait au visage, et. quand par hasard il rencontrait le regard perçant de Ruyter, il baissait les yeux avec une timidité et un embarras extrêmes.
C'est que ceUe organisation tout unique, toute spéciale, était alors soumise a l'espèce de charme et de fascination qu'elle devait éprouver en présence de la seule supériorité qui à ses yeux fut réellement imposante. Le jeune homme naïf et résolu pouvait bien regarder en face, et sans se truubler, un grand seigneur comme Coislin ou Cavoye; mais il ne pouvait échapper aux sentiments de respect et d'admiration qu'il éprouvait en voyant un marin tel que Ruyter. Pour lui, Ruyter était autant qu'un roi pour un courtisan, que Newton pour un savant.
Lorsque l'amiral eut pris connaissance des lettres de M. de Charost, il dit aux gentilshommes, en assez bon français, mais d'un air froid et contraint, que, puisqu'ils le désiraient, il les ferait assister à un combat naval, et qu en attendant il les garderait à son bord avec plaisir.
Cavoye, d'Ilarcourt et Coislin le remercièrent. Cavoye ajouta :
— Permettez-moi, monsieur l'amiral, de réclamer votre intérêt pour ce jeune garçon qui nous a conduits ici, et que je ne reconnais plus; tout a l'heure il était aussi n'er et aussi hardi qu'un page, et le voici tout confus.
— En vérité, le voilà tout pantois, ajouta d'Ilarcourt.
— Tout ébaubi, dit Coislin.
A chaque mot, le pauvre Jean Bart témoignait son impatience; à la fin, se retournant avec vivacité vers ses passagers, il leur dit, l'œil étincelant :
— Vous avez vu, sainte-croix! si j'étais ébaubi ou pantois en votre présence, au moins...
— C'est donc moi qui te fais peur? dit Ruyter avec bonté...
— Oui... non ... amiral, votre... mais... je voudrais... c'est que...
Et Jean Bart, les yeux baissés, la rougeur au front, balbutiait et ne pouvait trouver une parole. Il finit par se jeter aux pieds de Ruyter, et lui embrasser les genoux.
— Allons, allons, calme-loi, mon garçon, dit l'amiral un peu orgueilleux de l'impression qu'il causait.
Messieurs, ajouta-t il, on va vous conduire au logement que je vous destine, et puis je vous attendrai pour dlncr a midi.. . si vous avez besoin de quelque c bose avant, mon valet vous le servira...
Les Français saluèrent, sortirent, et laissèrent Jean Bart avec Ruyter...
La première émotion passée, Jean Bart retrouva son sangfroid; aussi fil-il assez bonne contenance lorsque l'amiral lui parla de nouveau...
— Eh bienl mon garçon... es-tu rassuré maintenant? dit Ruyter.
— Ça commence, monsieur l'amiral; ça commence, mais, sainte-croix ! le premier moment a été rude, car moi qui n'ai vu ni Dieu ni le roi... je n'ai jusqu'à présent rencontré rien de plus .'ainl et de plus respectable qu'un marin comme vous l'êtes, monsieur l'amiral.
Cette admiration brusque et ingénue fiait? Ruyter, qui sourit et dit à Jean Bart avec celte bonhomie et celle gravite religieuse qui était un des traits saillants de 6on caractère :
Ce n'est point moi, mon cher enfant, c'est Dieu qui m'a fait ce que je suis ; aussi je lui renvoie ces louanges, car le Seigneur m'abandonnerait si j'avais la vanité de me croire quelque Mais, dis-moi, tu viens de Calais ?
— Oui, monsieur l'amiral, de Saint-Paul, tout proche de Calais.
— Et lu commandais U caravelle?
— Oh ! oui, monsieur l'amiral ; mais c'était facile, je suis venu déjà bien des fois dans cette mer... j'étais d'une quaiche de contrebande qui venait tantôt de Calais, tantôt de Flessingue à la côte de Suffolk... Nous débarquions toujours nos marchandises près de la baieHolsoy.
— Et en venant, tu n'as rien rencontré?... tu n'as pas vu de navires de guerre?...
Ici Jean Bart ne répondit pas, rougit beaucoup, se gratta IV reille, tordit son bonnet entre ses mains, et baissa la télé.
— Pourquoi rougis-tu donc ? dit Ruyter étonné. Est-ce que tu es un menteur?...
_ — Menteur I... sainte-croix ! ne le croyez pas, monsieur l'amiral ; mais voilà ce qui est : on m'a dit que, sur l'ordre de M. le gouverneur de Calais, il y avait défense pour moi de m'écarter, en venant ici, de ma route droite, si le vent était bon.
— Eh bien?
— Eh bien ! monsieur l'amiral, au risque de me faire pendre, je me suis écarté de ma roule... et, au lieu de venir ici droit depuis Saint-Paul, quand je me suis trouvé près du Konings- Diep (le canal du Roi)... me voyant une petite risée du nord-est qui affalait... je me dis que, venant aux bancs d'Hanvich, ee que je saurais des entrées de la Tamise serait aussi bon pour vous que la brise pendant le calme ; alors je me suis mis à louvoyer dans ce canal, que je connaissais bien.
— Eh bien, eh bien... qu'as-tu vu? s'écria Ruyter avec empressement. On ne t'a pas donné la chasse?...
— Voilà, monsieur l'amiral; comme ma caravelle vole plutôt qu'elle ne navigue, je me dis : Si une ramberge me chasse, j'ai du largue, et je la mènerai dans des passes ou il faudra bien qu'elle me laisse, car une frégate est trop buveuse pour se contenter de l'eau qu'elle trouverait sur le banc de Heap$; alors j'ai toujours avancé, au risque de faire prendre avec moi ces trois plumets que je vous amenais, monsieur l'amiral... mais enfin je voulais voir et j'ai vu, car en m'avançant dans le Coin, jusqu'à ee que Colchester m'ait demeuré au nord-ouest quartouest...
— Si avant que cela!... tu as été si avant que cela? s'écria Ruyter en l'interrompant.
— Oui, monsieur l'amiral ; mais je n'ai pas osé aller plus loin, parce que tous les mâts, les balises et les tonnes qui signalent la route avaient été détruits : aussi je me suis arrêté là ; et tout proche Middk-Ground, j'ai vu environ douze ou quinze frégates qui se faisaient des signes avec la terre en laissant tomber leurs cargues... J'ai pourtant encore avancé un peu. et j'ai encore vu beaucoup de mâts, de navires qui paraissaient mouillés devant Queens-Borough. Alors une quaiche a mis à la voile pour venir à moi, mais j'ai pris chasse, et elle m'a perdu près des wesl-rocks ; et puis je suis arrivé ici comme cela
— Bien, très-bien, mon enfant, dit Ruyter en frappant sur l'épaule du jeune homme, les renseignements sont très-bons et ne me laissent plus de doute sur ceux qu'on a donnés an viceamiral de Liefde... En vérité, tu me rends là nn bien signalé service... Que veux-lu de moi?...
— Oh ! sainte croix I si j 'osais, monsieur l'amiral, je vous demanderais...
— Parle donc...
— Eb bien ! je vous demanderais, monsieur l'amiral, de renvoyer la caravrlle à mon maître, pilote à Saint-Paul , et de me garder sur voire escadre, quand ce serait comme page ou gourmette, monsieur l'amiral, ait Jean Barl en joignant les mains d'un air suppliant.
— Je le veux bien, mon garçon, dit Ruyter, je le veux bien... lu resteras donc à mon bord, cl je renverrai ta caravelle par un maître de navire d'Ostendc que j'ai repris des Anglais...
— Merci, merci, monsieur l'amiral, mais c'est que... j'ai avec moi un vieux marinier qui ne me quitte pas, et était à mon père... Le gardez vous aussi?...
— Aussi le vieux marinier, mon garçon.
— Tenez, monsieur l'amiral, s'écria Jean Bart trùs-cmu, je
ne sais pas comment vous dire ce queje sens ; mais, sainle-rroix, sainte-croix ? tous êtes un marin comme le Renard de la mer dont me parlait mon pauvre père... C'est là tout ce queje puis dire... voyez-vous... oui... vous êtes un second Renard de h mer...
Quoique Ruyter ne comprit pas tout ce que celte comparaison avait de flatteur, l'expression de reconnaissance qui brillait dans les yeux humides de Jean Bart lui plut beaucoup, et il lui répondit avec une bonté toute paternelle :
— Allons, allons, tu es un bon jeune homme; continue, mets ta force et ton espoir en Dieu, sois brave, alerte et vigilant, et qui sait? tu parviendras peut-être. Tiens, rappelle-toi toujours ceci, mon enfant : on m'appelle amiral, n'est-ce pas?... je commande cent vaisseaux de guerre, eh bien! j'ai commencé par gagner nn sou par jour a tourner la roue de la corderie du port de Flessingue. Ainsi, tn le vois, avec l'aide et la grâce de Dieu, on peut tout, si on remet son sort entre ses mains. Va, je ne t'oublierai pas...
Et l'amiral congédia Jean Bart après l'avoir fait inscrire par l'écrivain sur le rôle du bord, ainsi que son vieil ami Sauret.
On se souvient queCavoye, d'Harcourt et de Coislin furent conduits par ordre de Ruyter dans le logement qui leur était destiné. C était une des chambres situées a l'arriére de la batterie basse.
Chambre de quinte pieds carrés, haute de cinq, et qu'il fallait éclairer en plein jour au moyen d'une lampe enfermée dans un fanal, car les hublots ou verres lenticulaires n'étant pas encore inventés , l'obscurité la plus profonde réguait dans cette pièce dont le plafond était a niveau de l'eau.
Trois hamacs , ou branles, comme on disait alors , étaient suspendus dans cette chambre.
Lorsque les amis de Cavoye virent ce réduit, il y eut contre lui une nouvelle furie d'imprécations qu'il supporta avec une stoîque rèsignatiou. Nous les épargnerons au lecteur, en ne l'introduisant dans la chambre des trois seigneurs que lorsque leur toilette fut à peu près terminée.
— Quelle peste de vaisseau, et quel horrible réduit! disait d'Harcourt en tâchant de se mirer dans une petite glace, et poignant sa perruque i la lumière incertaine du fanal de corne.
— Quel singulier myn-heer que cet amiral, dit Cavoye; quel rustre, avec sa robe de bure et son poulailler! Qui nous croira, â la place Royale ou à l'hôtel de Soissons, quand nous viendrons rapporter que, lorsque nous avons vu pour la première fois le plus grand capitaine de mer de ces temps-ci, il donnait à manger à des poules, comme un manant dans la cour d'une ferme! et cette souquenille de bure noire, qui le fait ressembler â un sacristain... Yeutrebleut il ne paie pas de mine... et on dit pourtant que c'est un surprenant amiral.
— Hélas! hélas ! dit piteusement Coislin, que penser de s» table d'après ces dehors! A l'amour platonique qu'il professe pour ses favorites emplumèes, je tremble qu'il ne les respecte trop pour les mettre en broche.
— Ne craignez pas cela, Coislin, dit d'Harcourt en souriant avec malice, je sais de très-bonne part que le seigneur amiral est un des plus grands prêtres des déesses goinfrerie et empiffrerie, et qu'il a payé deux cents écus d'or un petit tonneau de vin d'Espagne, par cela seulement qu'il avait été deux fois eu des contrées lointaines.
— Que le ciel vous entende, d'Harcourt! mais je ne sais quel douloureux pressentiment m'oppresse, d'autant plus qu'il me semble avoir vu , dans un coin de cette halle que vous appelez sa chambre, une assiette avec un morceau de lard et de biscuit... Seigneur Dieu... pourvu que ce ne soit pas la pitance habituelle de ce capitaine d'eau salée ! ... car un homme habitué a manger de pareilles horreurs...
Coislin n'osa achever, ne trouvant pas d'expression pour peindre son effroi. A ce moment, une manière de mousse vint dire d'une voix aigre que le repas attendait.
Les trois gentilshommes montèrent sur le pont , et entrèrent dans la salle à manger de l'amiral. Ils trouvèrent ce dernier en compagnie do son chapelain, maître Wcsthovius, de l'écrivain
du bord et de son capitaine de manœuvre. J'oubliais un ! grand, svelte, osseux et fort pâle, tout habillé de noir.
Ruyter était autrement, mais non mieux vêtu que le matin : il avait changé sa robe de bure noire pour un justaucorps et des chausses grises â la hollandaise , avec de gros bas de laine brune et de hauts souliers â boucles d'argent.
Son pourpoint était serré autour de son corps par une vieille écharpe de soie rouge, et son col était de toile unie comme celui du matin.
La table, longue et étroite, dont l'amiral oceupaitle haut bout, était couverte d une nappe de toile d'une grande blancheur ; l*s plats et les assiettes étaient faits de ce grés de Flandre de couleur grise, à dessins bleuâtres, dont l'usage commençait alors â se répandre. Sur chaque assiette il y avait un biscuit sec et dur, et à côté un grand pot et un gobelet d'étain bien luisant; enfin, au milieu de la table était une soupière de potage au poisson, flanquée d'un côté par un énorme jambon d'ours, & graisse bien jaune et i chair d'un rouge ècarlate; de l'autre côté était un non moins colossal morceau de bœuf fumé de Hambourg, bien brun, veiné de blanc; enfin une assiette de harengs salés et une assiette de radis noirs complétaient ce menu , qui fit dresser les cheveux à la tête des trois gentilshommes.
Le chapelain dit le benedicite, l'amiral s'assit et fit signe à ses convives de l'imiter.
Coislin fut près de s'évanouir lorsqu'il senlit le fumet pénétrant de celte soupe au poisson ; mais il fit bonne contenance et se résigna, en lâchant d'aspirer le moins qu'il put celte détestable odeur.
— Ah 1 messieurs, dit Ruyter, je ne vous donne pas un régal à la française , comme on dit; mais c'est à la mode de mer. et vraiment, même â terre, j'aime mieux ces bonnes et franches salaisons que tous vos saupiquets et tous vos mets arrangés de telle façon , qu'il faut retourner ça cent fois dans sa bouche pour reconnaître ce qu'on mange... au lieu qu'ici on sait ce qu'on a sous la dent, au moins.
— Et pour cela, je suis fort de votre avis, monsieur l'amiral, dit gaiement Cavoye ; au moins, en mangeant cet excellent bœuf fumé, un aveugle même dirait du premier mot qu'il mange du bœuf fumé : c'est d'un avantage estimable.
— C'est comme celle excellente bière de Hollande, ajouta d'Harcourt en regardant le malheureux Coislin, il n'y a qu'à voir son épaisse mousse blanche et sa belle couleur marroti pour être bien sûr qu'on boit de la bière, et non de ces boissons énigmatiques qu'il faut interroger vingt fois pour savoir si elles sont du cru de la haute ou basse Bourgogne !
— Ah! bien, messieurs, dit le naïf amiral qui ne se doutait pas de ces railleries, je suis joyeux de vous voir aimer notre régime des mariniers, et puis, voyez-vous, on se souvient de son premier état; et quand j'étais matelot...
—Vous avez clé matelot, monsieur l'amiral * demanda Cavoye.
— Sept ans et demi, monsieur, et puis après ça contremaître, rt puis maître, et puis bosseman, et puis capitaine, et de la sorte, avec l aide de Dieu, je suis où me voilà.. . Et tenez, Guillaume que voici a fait avec moi la guerre de 1630; j'étais alors contre-maître... Te souviens-tu de cela, Guillaume?
Guillaume était ce personnage vêtu de noir dont nous avons parlé, le fameux Guillaume Van dm Vetdt, un des meilleurs peintres de marine de ce temps-lft.
A l'interpellation de l'amiral, Guillaume, placé entre le chapelain et l'écrivain, répondit :"Oui, oui, Michel, vous avez été matelot comme l'a été le roi Compani.
— Ah, ah ! dit Ruyter en riant : Cela est vrai pourtant! Ce pauvre Jean Compani... qui eut jamais cru que je l'aurais retrouvé roi , quand nous tournions ensemble la grosse roue de la corderie de maître Lampscus à Flessingue? Je m'en souviens comme d'hier... j'avais dix ans, le recteur de l'école m'avait renvoyé comme trop turbuleul, et pour cela j'entrai le jour de la Saint-Etienne à la corderie.
— Mais ce roi, monsieur l'amiral ? demanda Cavoye fort intéressé...
— Ce roi, monsieur, était un nègre!...
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— Comment! un nègre? un Maure? un noir de Nigritie? s'écria d'Harcourt!.
— Oui , uu Congo : ce pauvre Jean était bon diable ; après la corderie, nous èlioBS tous deux garçons d'un bosseman ; c'est la que je l'ai quille, ou plutôt qu'il m'a quitte, car il a déserté : or, je n'en avais plua entendu parler du tout, lorsqu'il y a deux ans, dans mou expédition de Goerée, contre la compagnie anglaise qui nous a si traîtreusement attaqués... j'envoyai a terre mon contre-amiral Van-der Zaan, qui y rencontra le roi des naturels de ce pays-là : c'était un vieux nègre qui parlait assez bon hollandais, et qui lui demanda oui commandait la flotte des Etats en qualité d'amiral. C'est Michel Ruyter, dit Van-dcr-Zaao. — Michel? s'écria le vieux noir, Michel... comment ! Michel Ruyter? mais il y a prèa de quarante-cinq ou quaraule-six ans que j'ai connu le garçon d un bosseman de I- lessitigue qui s'appelait aussi Michel Ruyter. — Eh bien ! c'est Celui -U même... qui est a présent amiral, lui dit Yan-der-Zaan. — Ça ne se peut pas, répétait toujours le vieux Jean Compani : Michel, mon pauvre Michel , amiral , c'est railler... — Ali ca , lui dit alors mou coutre-amiral Van-drr-Zaan, un jovial compagnon s'il en fut, et, comme vous allez voir, un homme de propos très-piquauls et ingénieux, — ah ça, seigneur noir, puisque vous êtes bien devenu roi . pourquoi donc ne voulez-vous pas que Michel soit devenu amiral? Et le bon Ruyter, après telle citation remarquable, regarda ses convives, et ajouta en riant encore de souvenir : - Mon Dieut que nous nous sommes souvent réjouis en pensant à ce propos, moi et ce diable de Yan der Zaan , qui avait toujours le mot a la chose, comme vous voyez...
— Mais c'est que cette réponse était, pardieu I fort bien trouvée, monsieur l'amiral, dit elTrontéroent Cavoye ; car, outre sou trait satirique, fort de la manière de Ju vénal, il y a encore un grand Tond de logique, de justice et d'impartialité dans le goût de Salomon. Vous êtes devenu roi... pourquoi ne voule*-vous pat que Michel toit devenu amiral? Mais c'est d'une terrible beauté, il y a là l'enjoué, le grave et le satirique !...
— C'est tout à fait surprenant, dit dllarcourt, pouvant à peine étouffer un éclat de rire.
— Eh bien ! vous voyez que nous autres myn-heers, comme vous nous appelez, nous savons dire notre mot dans l'occasion, dit l'amiral. Mais, pour en revenir à Compani, Van-der- Zaan me l'amena à bord ; hélas 1 je l'avoue , je ne l'aurais pas reconnu. Ce pauvre Jean Compani avait les cheveux blancs comme les miens, et, comme moi, il avait aussi l'air bien vieux et bieu cassé... Mais je fus très-content et très-joyeux que Dieu m'eût permis de revoir encore une fois celui qui me rap-
Eelail mon heureux temps de Flessingue. Nous en parlâmes ien longtemps, je vous assure, et Jean Compani, tout en m'apprenant comment il était arrivé à la dignité de vice-roi des nègres de ce pays-là, m'avoua qu'il regrettait comme moi notre bon temps de jeunesse, où »\ee, deux écus dans notre ceinture nous nous promenions sur le port si gaiement et avec si peu de souci du présent; puis aussi Compani me du, entre autres choses qui me charmèrent beaucoup, qu'il était reslé fidèle à la religion, car il s'itait fait baptiser dans le temps i Flessingue. Seulement, il ne se rappelait plus que la prière de A'o/re Père; mais il m'avoua que, comme, lorsqu'il parlait de la sainte religion chrétienne, ses peuples et ses enfants se moquaient de lui, il se contentait de demeurer chrétien en son cœur et de servir Diru de la manière qu'il pouvait. Je demandai à Jean s'il voulait revenir en Europe avec moi ; mais il ne voulut pas, préférant encore plus son pays que sa royauté, me disait-il : je le quittai donc... et ...
Mais, à ce moment du récit de l'amiral, la porte de la salle s'ouvrit, cl un officier s'avança rapidement vers lui et lui remit une dépêche, en lui disant : Monsieur l'amiral, ceci arrive du Texrl ; le patron de la Bélandre avait ordre do faire la plus grande diligence, car c'est M. le graud-{'eiisioiinaire de Witt qui le lui 1 dnniié.
Celle dépêche était ainsi conçue :
« S'il en est temps encore, laites les plus minutieuses rrcher- » ihes; des traître* ont décidé d'incendier et de faire suuler
t plusieurs vaisseaux de votre flotte, et sans doute celui que t vous montez, au moyen de tonnes à double fond renfermant t des artifices qui ont été embarqués à leur bord, et dont le « feu couve et doit faire son effet d'un instant à l'autre, t
CHAPITRE X
Après que l'écrivain des Sept-Provinces eut enregistré Jean Bart ri Sauiet sur sou contrôle, tous deux en qualité de simples matelots, il les fit conduire au commis du munitiomaire, qui leur donna à chacun une jaquette de drap vert à parements et boutonnières orange , de larges chausses de grosse toile de Frise, une ceinture de serge rouge, et une sorte de chaperon de laine brune; après quoi les deux marins furent conduits au maître d'équipage.
Pendant le trajet, Sauret dit tout bas à Jean Dart, qui commençait à s'impatienter de l'importance du commis, cl de ses injonctions réitérées de prendre garde de salir ou de déchirer ses vêtements. — Ah! min Dieu, notre jeune monsieur, ce n'est plus ici comme à bord d'un navire bourgeois , dont le maître va de pair à compagnon avec ses mariuiers. Ici le matelot eBl aussi esclave que le chrétien chez le Turc ; ici, on marche, on fume, en respire, on dort, on mange, on avale, à la volonté du capitaine, qui n'a pas de contrôle au dessus de lui ; oui-da, noire jeune monsieur, c'est ainsi ; aussi un navire de guerre est aussi peu joyeux qu'un couvent de minimes ou de cordeliers, et chez les myn-heers surtout, qui sont muets comme des harengs dans la nasse. Aussi, révérence parler, si vous m'aviez prévenu, je vous aurais conseil'é de larguer vos amarres et de vous éloigner d'ici, et vent en poupe encore...
— Mais songe donc que je verrai, que j'assisterai à un combat, vieux Sauret, à un grand combat naval, sainte-croix!... Moi qui n'en ai jamais vu , et qui n'ai échangé que quelque* balles de mousqueton, ou tout au plus de fauconneau, avec les casaques rouges de la côte de Suiïolk. . et puisque enfin je se. s sous les ordres du fameux Ruyter, et c'est un honneur ça... comme c'était uu honneur pour mon pèro d'avoir servi sous le Itenard de la mer !
— Sans doute, sans doute, notre jeune monsieur, rien au monde n'est plus galant que le tableau de deux flottes qui se haipaillent chaudement; c'est aussi un fort grand régal que d'être parmi res hnrpailleurs, à ces fins de donner et de recevoir horion pour horion ; mais, révérence parler, vous verrez que....
Ici Sauret se tut, car on venait d'arriver a la porle d une cabine située à l'avant, près du magasin.
Le garçon du commis ouvrit la porte et dit A M. Abraham Lely, maître d'équipages des Sept-Prr.vinces : — Voici deux matelots d'engagés d'aujourd'hui par ordre de M l'amiral.
Puis il sortit.
Abraham Lely, maître d'équipage des .Scp/-Prot'incM, était un homme fort "compté à bord , et particulièrement de Ruyter, qui appréciait en lui un excellent marin, rempli de zèle, de sang-froid et d'expérience, un de ces hommes de ressources enfin, qui, selon le proverbe flamand : s'arracheraient une dent pour en faire un clou.
Mais il faut dire qu'à part ces brillantes qualités maritimes, maître Lely était certainement la créature la plus brutale, la plus insociable de toutes les Provinces-Unies.
Qu'on se figure un gros homme d'environ cinquante ans, coiffé d'une perruque noire qui rendait plus repoussante encore l'expression do son visage large et gras, mais pàlc et blafard ; ajoutez à cela de gros sourcils gris, de petits yeux bruns, des lèvres épaisses, une mâchoire d'une carrure démesurée, et vous aurez le signalement complet d'Abraham Peter.-x Lely
J'oubliais de dire que M. Lely avait eu le bras gauche emporté d'un coup de canon, et que la manche de son pourpoint vert tout graisseux, était at'acnée sur sa poitrine avec un bout de lil de caret; car, malgré les instances de l'amiral, son maître d'équipage était habituellement d'une insigne malpropreté.
Ce fut devant ce terrible maître, alors MM sur un cojïre, et déchirant à belles dents son biscuit et un morceau de morue sèche, qu'il trempait dans une espèce de sauce laite de poivre et de beurre fondu, quo Jean Bart et Sauret furent introduits.
Après les avoir longtemps examinés sans interrompre l'exercice de ses formidables mâchoires, qui broyaient le biscuit avec le bruit d'une meule de moulin, maître Lely, s'apercevant que Jean Bart avait gardé son bonnet sur sa tète, prit une longue canne de bambou placée i c6lé de son coffre, et d'un revers abattit le bonnet du jeune marin, sans dire un seul mol.
— Il est dans son droit, s'eiria vivement Sauret en voyant l'indignation de Jean Bart, vous êtes son inférieur, il fallait vous (Irrouvrir.
Jeau IJ.iri serra les poings, et murmura quelques imprécations.
Alors maître Lely, de l'air le plus calme du monde, l'adressant aux deux matelots :
— D'où venez-vous?
— De Saint-Paul, près Calais, répondit Jean Bart en contenant sa colère, et prenant, sans doule pour la calmer, une feuille de tabac à chiquer dans sa boite de ler-blane.
M i i peine avait-it ouvert la boite, que d'un nouveau coup de bambou vertement appliqué par le inaiiihol, la malencontreuse boite vola sur le plancher de la cabine.
I.e sang monta au visage de Jean Bart. qui cette fois se précipitait sur maître I.cly. si le vieux Saurd ne l'eût retenu en d^ant au maître d'équipage :
— Révérence parler, monsieur, excusez, s'il vous plaît, ce jeune marin qui n'a encore navigué que pour les bourgeois et les contrebandiers, et ne sait pas bien les usages des navires de guerre; puis, se retournant du côté de Jean Bart, il lui dit en français d'un air consterné.: — Mais, min Dieu ! min Dieu! notre jeune monsieur, on ne change jamais de chique devant un supérieur! par le nom de votre père, ménagez celle meule a biscuit, car il n est plus temps maintenant de lui échapper!
Jean Bart contracta ses lèvres, se lut; et, pour exhaler sa colère, se mil a ballre fortement le plancher du bout de son pied gauche.
Mais un nouveau coup de bambou, bien asséné sur l'orteil dudit pied gauche, interdit au marin jusqu'à celle manifestation d'humeur et d'impatience.
— Mort Dieu ! s'écria t-il alors en frappant cette fois si violemment du pied, que le siège He maître Lely ei. fut ébranlé; mort Dieu! ne recommence pas, sac à fromage... on bien...
Heureusement cette imprécalion fut faire en français, el plus heureusement encore, Sauret s'interposa de nouveau en disant au mallie d'équipage que la furie de son jeune ami n'était causée que i»ar la douleur d'une vieille blessure réveillée par le coup de bambou.
Maître Lely avait, pendant toute celle scène, gardé un calme el un sang-froid imperturbables, el api ès chaque avertissement donné par l'intermédiaire de son bambou, il avait remis sa canne à son coté sans sourciller.
Jean Bart. maudissant sa fatale admiration pour Buyler, el sa plus fatale curiosité d'assister n un combat naval, se tut, se résigna, rongea son frein, et laissa le vieux Sauret répondre aux questions précises de maître Lely, qui continua son interrogatoire.
— I! tes -vous matelots?
— J'ose m'en flatter, monsieur, car...
— Alors, épissc-moi cette écoute (I), dit durement maître Lely en prenant a roté de lui deux bouts de cordage de moyenne grosseur et un épissoir.
Le vieux Sauret s'acquitta de sa lâche avec une dextérité peu commune, et I écoule était si parfaitement épiisée, qu'on ne
II) KpilMr, c'est ajouter uru conte au bout d'une autre e» entrelaêinl le* touroiu de l'une ■l.ins cent de l'autre, et «roi de celle-ci dan* ceint de h pre-
iM'tv. ai>ri-« le»
m te qn il« ne ji
ni es» onlunirr On te *ert . MM un peu . aurU.
distinguait pas le point de jonction des deux parties du cordage.
Maître Lely le prit, l'examina avec attention, sans que sa figure perdit un iustant son expression de dureté ; puis il donna le même ordre à Jean Bart, qui réussit avec autant de bonheur que sou vieil ami Sauret. dans l'épissure de l'écoulé.
Le visage du Hollandais resta impassible ; puis il ajouta : — Eles-vous canoniiicrs ?
— Nous sommes si furieusement canooniers, s'écria orgueilleusement Sauret, que, pour élre véridique, je dois dire que ce jeune homme a gagné le prix de S. M. le roi de France et de Navarre, au tirer de Duukerque... et qu'il a eu pour profil une merveil'cuse èpée toute d'or pur et massif, avec un baudrier de velours nacaral si terriblement couvert el brodé de perles, de rubis el d'ètincelantes escarboucles, que craignant d'en demeurer aveugle, ce jeune homme a dû laisser ce baudrier en son logis, et que...
Mais la narration, quelque peu exagérée de Sauret, fut interrompue par ces mots :
— Ah ! bien... vous êtes de ces pillards de Dunkcrque.... Et pour la première fois, l'expression sauvage du visage de maître Lely changea pour Pair** place â l'air du monde le plus dédaigneux; puis, sans donnera Saurel le temps de lui répondre, le maître d équipage s'adrcsniH à Jean Bart :
— Puisque lu es canonnier, où Irouve-t-on la meilleure foule pour les canons!
— Eu France ! la verte, celle qui est coulée en Périgord.
— Qu'esl-ce que l'affût?
— L'affût est la culasse dentelée à trois ou quatre degrés nommés coches, sur lesquels le canonnier pose le coing de mire, servant pour mettre le ranon au point de tirer.
— Qu est-ce que le dégourgeoir?
— C'est un petil fer long de huit pouces pour démorcer et nettoyer le secret;!).
— Comment étoufferais-tu le feu grégeois (2) ?
— Tant avec le sable qu en le couvrant avec du cuir vert. Maître Lely réfléchit un instant, arrêta son regard presque
farouche sur Jeau Bart, puis il reprit:
— Qu'est-ce qu'uo mât afi'ustè?
— C'est un mil enté ... savoir quand il y a des pièces remportées par le haut bout.
— Comment s'appellent ce* pièces?
— Gmveirat.
— Où sont-elles?
— Au-dessous de la hune.
— A quoi servent-elles?
— A passer Yetlague de la grande vergue, au moyen de deux rouets de métal placés, l'un à bâbord, l'autre a tribord.
Ici maître Lely lit une nouvelle pose, puis il continua.
— Es-tu )amaneur(5].
— Ce jeune garçon est un si terrible lamaneur. .. dil le bon Sauret. que, malgré une des plus furieuses tempêtes, il a conduit ici une caravelle depuis...
Mais un regard fixe et froid de maître Lely arrêta coorl le vieux marinier.
— Es-tu iamaneurî dit encore le maître d équipage a Jean Bart.
M is ces questions, et snrtout la manière dont elles étaient faites, impatientaient tellement le jeune marin, que, pour y mettre un terme, il répondit brusquement a cette dernière question : — Non.
Ce singulier interrogatoire une fois terminé, du bout de si
(i) Sonder U lumière. Knu» ivon«, dan* cet interrogatoire, wrupufeiKe— ucnl conservé le* terme* et dénomination* de l'époque.
1,2) Feu créçcoit, «orto de feu d'artilire dont on M «ervait dan* le combat naval, qui brûle jusque dan* l'eau, laquelle même augmente *a violence Il e*t composé de «outre, de nsplilhe, de bitume, de gomme cl de |>uix. On ne peut l'éteindre qu'arec du vinaigre dk'I-' avec du sable, ou de l'uruie, nu avre des < un* vert*, rY»l-a-dire ivee île» praui d'animaux fraîchement erorelir*.
On ilonne i ce feu le nom .le gré^cui*. parce qu'où eu doa I uitenlton i un Grec nommé Gnllimcoa, ingénirm d'tl. li poli , ville de Syrie, ilsVoienil avec t.ml de sucré» ilam un comfei naval, qu il brûla une Aille ennemie où il v «^lapràide "lM" n,ille b°w»",« {F.nc9clor<i« «rtAodiow-, Maria*)
canne, maître Lely montra U porte de sa cabine aux deux marins, oui sortirent après avoir salué.
— Mort Dieu! sacre Dieu! ventrrblen, merci Dieu, mille tonnerres el ouragans! que je sois brûlé vif et excommunia comme un Turc ou un juif, si je reste une minute de plus sur le mime bord que cet animal a mâchoire de cachalot, s'écria Jean Bart une fois hors de l'antre du redoutable maître Lely.
Et dans sa colère il trépignait, et frappait a grands coups de
Jied une inoffeusîve cloison, malgré les supplications du vieux auret, qui lui disait en vain. — Min Dieu, calmez-vous, notre jeune monsieur, voici venir un sergent de ronde ; je vois luire sa pertuisane.
En effet, c'était nn sergent suivi de deux soldats qui, arrivant au bruit infernal que faisait Jean Bart, le saisirent et le
voyant Jean Bart, voilà déjà mon protégé en faute I qu'est-ce ceci, sergent?
— Monsieur l'amiral, j'ai trouvé cet homme poussant des cris furieux, el faisant un grand bruit dans le faux pont, prés de la chambre de maître Lely.
— Ote-lui ce bâillon, qu'il réponde, dit l'amiral ; puis s'adrcss.mi à Jean liai t.
— • Eh bicu ! qu'est-ce a dire, est-ce ainsi que tu le conduis déjà?...
— Tenez, monsieur l'amiral, voici toute l'affaire ; et cela, sainte-croix! sans menleries : quand j'ai mis le pied sur votre vaisseau de guerre, je n'avais jamais servi, moi, que sur des bâtiments bourgeois ou contrebandiers... et là, monsieur l'amiral, hormis dans le mauvais temps cl les dangers... capitaine,
Il cb» daus son Jroil, hilh éle* ton iutëricur, il fctliit vous dcigimir. — pack 47.
continrent sans prononcer un seul mol; après quoi le sergent dit d'un air presque aussi grave que maitre Lely : — Mettez cet effronté à la barre.
—•A la barre... moi, aux fers!... Ah ! mort Dieu ! s'écria Jean Bnrt, nous allons voir.
— Mettez le brise-denu [i) à ce bavard, dit le flegmatique sergent.
Ce qui fui fait, malgré les supplications de Sauret.
Comme le prisonnier montait tes degrés qui mènent de la batterie basse à la batterie haute, le roulement du tambour se fit entendre, et les matelots se rangèrent en haie dans la première batterie.
Après quelques instants, Bnyler y descendit; il venait de terminer son inspection, et n'avait pu découvrir aucune machine incendiaire à son bord.
— Comment donc! dit-il d'un air surpris el mécontent en
(t) Bâillon.
maître ou matelot... c'est tout un, on obéit à la manœuvre, et puis, la manœuvre faite, on fume le même tabac... ici, c'est pas de même ; aussi tantôt on m'a envoyé à un gros homme manchot qui a uue manière de langage à coups de canne, ma foi ( un peu trop sauvage.
—•Ah ! c'est Lely t ditBuyleren ne pouvant retenir un sourire
— Oui, monsieur l'amiral, de sorte que le maître d'équipage, du premier coup de canne, m'a dit de le saluer.... du second, de ne pas chiquer... du troisième, de me calmer.... et du quatrième de m'en aller.... Sainte-croix! je m'en confesse.... j'étouffais de colère... et c'est pour la passer, qu'une fois dehors je m'étais mis à rager des quatre membres ; c'est alors que l'homme à la pertuisane, que voici, et ses deux amis m'ont saisi et muselé comme un ours à la foiie de Dunkerque.
Ruylcr, qui eut peine à retenir son sérieux pendant celte naïve justification, dit à Jean Bart :
— Il faut qu'à bord d'un vaisseau de guerre la discipline soit sévère, mon garçon ; de plus indomptables que loi l'onl compris... Il faut t'y soumettre.... Pourtant, si un pareil étal te
paraît trop dur. pars.... la caravelle n'a pas encore misa la
voile ou bien, si lu rentes.... obéis a tout et en tout
voyons, choisis.
— Sainte-croix I s'écria Jean Bart avec résolution, il ne sera pas dit que le fils de Comillc Bart aura quitté pour si peu le vaisseau de M. l'amiral Ruyter, la veille d'un combat; je reste, monsieur l'amiral, je reste quand je devrais demeurer aux fers jusqu'au premier canon ; ainsi, pardonnez-moi tout ce bruit, s'il vous plaît, je jure de ne plus tomber dans de pareilles fautes, et de me modérer.
Et, ce disant, il embrassa les genoux de Ruyter, qui, le relevant avec bonté, ordonna qu'on le laissât libre.
Deux heures après, le capitaine de pavillon de l'amiral vint prendre les ordres de ton supérieur.
et Flessingue, d'envoyer, tour a tour, leurs équipages *r rafraîchir à terre pendant trois jours.
Il était douteux que ces honnêtes marins flamands et hollandais suivissent tout à fait la lettre de celte autorisation, et qu'ils
Cassassent leur temps a se rafraîchir, car on voyait sur les laies des hôtelleries de Duinburg plus d eau-de-vie et de vin d'Espagne que de koeders(l), cl bien souvent la chaloupe des vaisseaux de guerre remportait a bord quelques victimes des rixes, devenues si fréquentes depuis la destitution de l'amiral Tromp, que l'on disait injustement sacrifié a Iluyter.
Aussi les marins de Tromp avant pris parti pour leur amiral contre les matelots de la Hotte de ftiiyter, qui soutenaient la cause de ce dernier, chaque jour voyaifde nouvelles querelles. Tout ceci se passait après les combats acharnés qui avaient ru
L'auberge dei armes d'F.nkltuyson
— Monsieur Van-Meseyr, lui dit Ruyter, je vais appareiller, faites signaler à l'armée d'imiter ma manœuvre; M. le capitaine de Gbent sera mon matelot d'arrière.
Une heure après cet ordre donné, cette flotte immense, composée de plus de quatre-vingts navires de guerre, avait mis à la voile en ordre de bataille avec une précision admirable, et s'élevait au vent des bancs d'Karwich avec une fraîche brise du sud-sud-est.
CHAPITRE XI
Depuis le 10 août de celte même année 1C66, le joli village de Duinburg, situé sur la cote occidentale de l'île Walcheren, retentissait incessamment des clameurs d'un joie bruyante ; or la tranquillité de ce petit port était aussi troublée par les conséquences de la permission que l'amiral Iluy ter avait donnée aux capitaines de sa (lotte, mouillée dans le canal, entre Dieshock
tilt P-'i». — ImffiMr* 5<l «tm\tr, im <IT. ffl I*
lien les 4, 5 et 6 août, entre la (lotte anglaise et la flotte hollandaise que nous avons laissée mettant a la voile, et s'élevant au nord-est des bancs d'Ilarwich, pour prendre une meilleure position de bataille.
Parmi les tavernes de celte lie de Duinburg. l'auberge des Armes d'Enkhuutcn était relie qui réunissait les suffrages des connaisseurs, tant a cause de la parfaite qualité de son genièvre et de son vin épicé, que pour le talent remarquable avec lequel mynheer lioén accommodait le stokfisch , ce mets de prédilection des Hollandais.
Un des habitués les plus assidus des armes d'Enkhuysen était le vieux Sauret, qui connaissait d'ailleurs mynheer Hoén depuis longues années; car l'excellent hôte faisait ça et la un peu de contrebande, et avait souvent mis a bord de la qua'tche (2) que
[i\ Kotdirt, uu'ljnce d'eau, de vinaigre et de miel.
|2) i Jum lu- ou keleb, aorte de bâtiment en usage cbci les An? Isis ri Ira Hollandais, lin sont ordinairement à nounc curie, bien construit» d bout voiliers, cl ornés d'une |>ouUine; leur gréement constate cil deux mils, un grand mil el un mil d'artimon.
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montait Saurct deux ou trois barils de genièvre, et quelques douzaines de caisses de labac et de jambon d'ours, le tout dans le but philanthropique d'être agréable aux gastronomes de Suffolk, que la prohibition ou les droits fort élevés auraient sans cela privés de ces innocentes denrées.
Mvnheer Hoën et Saurel étaient donc sur le pied de la plus cordiale amitié, et ce jour-là surtout les deux vieux amis causaient tranquillement en compagnie d'un pot de vin épicé et sucré par l'hote lui-même, qui avait (pour le moment) résigné ses Tondions entre les mains de son premier gârçon....
Saurct et mynheer Hoën étaient attablés sous un petit cabinet de verdure que de nombreuses pousses de houblon et d'autres plantes grimpantes couvraient d'un dôme impénétrable aux rayons du soleil.
A côté du pot de vin était un vase de grès rempli d'excellent tabac d'une belle couleur dorée, lin, un peu humide, et en tout digne de remplir la pipe du fumeur le plus difficile.
— Enfin, mon digne Saurel, dit Hoén, me voici un moment de relâche pour entendre la mémorable narration de ce grand combat naval des 3 et 4 août... Je charge ma pipe et vous écoute comme un prêtre en chaire ... mais souvenez-vous de nos conditions, révérend marin véridique et océanique, dès que vous m'aurez l'air de débiter des menteries, un bon coup du manche de mon couteau sur la table vous rappellera à vousmême....
— Soit. . mais il est important, mon très-digne hôte, de nous entendre une bonne fois sur ce que vous appelez si improprement des menteries. .. Ah ça! dites-moi ... parce que j'ai beaucoup lu et beaucoup voyagé ... dois-je donc pour cela m'en tenir simplement a la nué et grossière vérité?... Mais alors, cher hôtelier, d'après ce priucipe tant soit peu sauvage, il vaudrait mieux boire ce vin sans le sucre et les èpices qui lui donnent un si haut goût, car c'est la même chose... Ce que vous appelez menteries, n'étant qu'uue manière de sucre et de gérofle d'esprit, qui sucre et aromatise la narration, si je puis m'exprimer ainsi, mon cher hôte
— Bien, bien, digue Sauret; mais, par les armes d'Enkliuysen, qui sont mon enseigne, quelquefois vos récils sont si diablement sucrés et aromatisés, qu on ne sent que les épices, et pas autre chose.... Mais, silence, je vous écoule.
— Après vous avoir raconté comment moi et mon jeune monsieur Bart avons été embarqués à bord de M. l'amiral de Rùyter, je vous ai parlé, je crois, mon cher hôte, de cet épouvantable et furieux orage du 3 août, qui vint la nuit en compagnie d'un grain du nord-nord-est nous surprendre à l'ancre entre le sud Foreland et les bancs de Flandre. Jamais, non. jamais de mémoire de mariu on ne vit si terrible et si monstrueux tonnerre... et, pour être véridique...
A ce mot, pour être véridique, mynheer Hoéu, mû par un secret pressentiment, chercha son couteau dans sa poche, et le saisit fortement par le manche, tout prêt a en frapper la table. . . mais pourtant sans le montrer.
— Et, pour être véridique, continua donc Saurel, je vous dirai que les éclair* étaient si nombreux et si formidables, que, m 'éveillant, je dis a un matelot : Min Dieu! que le soleil est déjà haut... Mais c'était peu que les éclairs. Il advint par la chute du tonnerre que le grand mât du vaisseau l'Oostcryo fut l'rndu en de si innombrables et si menues parcelles, que depuis on s'en sert à bord pour allumer les fanaux, au lieu d'employer à cet usage les petits paquets de genêt destinés a cela...
Ici, mynheer Hoën tira son couteau, et fit trembler la table sous les coups réitérés qu'il frappa...
Saurel ne dit rien, rougit, se mordit les lèvres, et continua :
— Quand le grain fut passé, nous remîmes à la voile, faisant l'est-quart-nord, en ralliant les navires que l'orage avait séparés de nous; de sorte que noire flotte se composait alors de ceut dix-sept voiles, sans compter les petits bâtiments portant les munitions. Ce fut alors que, pour la première fois, nous vîmes, c'est-à-dire ceux du pont virent l'armée anglaise; car, pour être véridique, je ne vous raconterai que ce que j'ai vu et pouvais voir par un sabord de trois pieds carrèa, puisque je
restai à mou poste pendant toute la bataille, et n'aperçu* durant tout ce temps qu'uue épouvantable fumée, et dans les bons moments, trois pieds carrés de flanc, d'avant ou d'arrière de» vaisseaux que nous combattions; car, je vous le réprtc, mon digne hôte, la vue de mon sabord était furieusement bornée...
Du haut du château d'arrière on voyait donc, ni'a-l ou dit, l'année anglaise, composée de plus de six-vingts voiles de guerre. Alors, comme la nuit était venue, nous mouillons, et faisons nos préparatifs de combat pour le lendemain au lever du soleil; puis, après la prière du soir, tout le monde se couche au pied de ses canons. Au lever du soleil, nous voyons les Anglais au veut à nous, et sous voile par une jolie brise du nordest-quart-nord, ayant le nord Foreland 1 huit lieues sud-ouestquart-ouest à eux.
On déjeune en hâte, et on attend... Ce n'est que sur le coup de midi que le second lieutenant vint nous crier : Canonniers, faites feu... De ce moment-là, digne hote. je ne quittai plus mon sabord, car j'étais second servant de droite de la pièce dont mon jeune monsieur Jean était mireur et tireur, par une grâce particulière de M. l'amiral.
— Ah çà! véridique Saurel, c'était le premier branle du petit Bart dans une pareille danse... comment s'est-il conduit?...
— Tenez, cher hôte., à vous on peut tout dire comme à un vieil ami... Quand on a su que la riotte à feu et à balles allait commencer, notre jeune monsieur m'a dit d'un air solennel : « Ah çà! mon vieux Sauret, je n'ai jamais vu une pareille fêle... « je ne crois pas avoir peur; mai* je ne veux pas déshonorer le n nom de Bart .. Ainsi, veille bien sur moi... et si je pâlis... si « je suis lâche... »
— Eh bien, Sauret?
— Eh bien, mon digne Hoën, notre jeune monsieur acheva sa phrase en me donnant un pistolet avec un geste furieusement significatif, qui était une façon de me dire : fasse- moi la tête, mon vieux Sauret, si tu t'aperçois que j'aie peur ...
— Brave jeune homme au moins, que ce petit Bart!
— Oh ça, oui... brave, et brave entre le* plus braves, des plus bravissimes; car à la première bordée d'artillerie il pâlit et laissa tomber son polverin [i). ,
— Diable, Sauret I
— Oui... enfin... il pâlit... il eut peur. quoi!... et il en avait le droit; car, du coup, trois hommes de notre pièce furent jetés sur le* braques, et il fut couvert de leur sang; de ce moment-là, j'examinai bien notre jeune monsieur, et, je l'avoue, min Dieu ! min Dieul le cœur me battait fort, et je me sentais plus |>a!c que lui.
— Est-ce que vous auriez fait ainsi qu'il vous avait dit, Saurel? Est-ce que vraiment, s'il avait eu peur encore et s'était sauvé ou caché, vous l'auriez abattu d'un coup de pistolet?
— Je crois bien que oui, Hoén . je crois bien que oui... car j'avais la paire... mais ce ne fui pas la peine; à la seconde bordée qui fut aussi terrible que la première, car elle enleva un homme à notre pièce et un à celle qui était à notre droite, mon jeune monsieur Jean, au lieu de pâlir, s'écria les yeux brillants : — Allons, sainte croix! je n'ai plu* peur, et je pourrai venger mon père sur les Anglais... et cela mieux que sur le fils du bosseman, vieux Saurel. ajouta-t-il en riant. De cet instant, je fus bien tranquille sur mon jeune monsieur, m A chaque coup d'artillerie je n'eus plus qu'à trembler pour sa vie, car nous restâmes à notre sabord depuis midi jusqu'au soir, moi chargeant, lui mirant el tirant ; mais se damnant de ne pas aller sur le pout; car nous supposions que le combat y était terrible, puisque les blessés, qui descendaient 4 la cale*, étaient en grand nombre et bien maltraités; mais noire batterie ne l'était pas moins, et lant de mort* y gisaient, que c e t à peine si nous avions libre le recul de nos cauons. Mon jeune monsieur Jean avait reçu une égratignure d'un éclat, qui n'était presque rien ; mais sur le soir, quand la nuil vint nous étions si harassés, lui de pointer, moi de charger, que nos bras engourdis étaient comme moulus et roués; nous entendions
bien dire que nous avions fail des prouesses merveilleuses, mais tout re que je sais, moi, digne hôte, c'est que, n'ayaut pas quitté notre sabord, je n'en vis pas davantage que notre canon lui-même, et que la faim et surtout la soif la plus terrible nous étranglaient. Il était environ neuf heures de relevée quand nous avions cessé notre feu; alors M. l'amiral descendit dans la batterie pour nous complimenter; il venait de se désarmer, et était en habit gris ; et, comme il avait été blessé, il portail son bras dans un mouchoir blanc, où le sang suintait i travers ; en passant prés de notre pièce, il donna un petit coup sur l'épaule de mon jeune monsieur, en lui disant: — Eh bien! mon enfant , continent trouves-tu cela ? — Je trouve ça si brave et si beau, que j'en dirais long, si j'avais le gosier moins sec, monsieur l'amiral, répondit résolument mon jeuue monsieur.
L'amiral accueillit bien la raillerie et nous fit donner de la bière et du biscuit qui nous firent grand bieu , quoique nous mangions un œil sur notre biscuit et l'autre sur notre canou; car il nous revenait d'en haut, par les gens du pont, que l'amiral était comme isolé de sa floue, et que les Anglais s'approchaient malgré la brume pour nous cerner... Enhn le sommeil nous prit si bieu, si fort, qu'au point du jour je sentis comme un furieux tiraillement dans la téte; je crus que j'avais fail une cbutc... point, c'était le damné maître d'équipage Abraham l.ely qui était à me tirer par les cheveux, et a me remuer le corps à coups de pied pour me réveiller. Nais devinez ce qui me servait d'oreiller, mou digne hôte?... c'était le corps d'un servant de droite trépas*c depuis la veille, car on n'avait pas eu le temps de dégager les morts ; c'est tout au plus si les blessés avaient pu être transportés en bas. Je me frottai les yeux, et je regardai où était mon jeune monsieur Jean ; le pauvre enfant s'était endormi comme moi, la téte sur l'épaule de notre mort, notre oreiller a tous deux , et en vérité, digne Hoên, c était un tableau des plus galaols que de voir ce pauvre enfant ainsi tout endormi, tenant encore à la main son morceau de biscuit qu'il n'avait pas mangé la veille ; je l'éveillai a grand'peine, car il donnait comme un goéland dans son trou. En un saut il fut sur pied , et a son point de mirage qu'il se mit à décrasser de la poudre des amorces , afin que le mirer fût plus net. Comme moi et M. Jean nous restions seuls de notre pièce par un hasard miraculeux qui nous avait respectés... on nous compléta, ainsi que plusieurs autres sabords, des soldats qui abandonnèrent leurs mousquets et leurs pertuisanes pour venir remplacer nos canonniers. A une embardée que lit notre vaisseau, |e vis pour la première et seule fois la flotte anglaise à travers mon sabord; elle était au vent à uous, formée en croissant et nous cernait, elle me paraissait peu défaite et endommagée comparée à nous qui, au dire des soldats d'en haut, avions nos mâts, nos voiles et notre gréeraent hachés comme la moisson par la grêle ; il ne restait que sept ou huit vaisseaux à roté de nous, et c'est ainsi que nous allions affronter la flotte ennemie qui commençait à nous canonner. A cet instant, le bruit courut dans le vaisseau que, comme l'amiral se levait du siège où il venait de conférer avec le capitaine Van-Nés, une volée de canon passa et emporta le siège, ce qui nous parut a tous d'un très-bon augure, et nous remit en ardeur et rourage; nous recommençâmes donc notre feu, et je recommençai aussi à ne plus rien voir du tout par notre sabord, si ce n'est le feu et la fumée de chaque coup de notre artillerie. Yertubleu! digne hôte , je n'ai jamais connu d'homme plus prompt et plus intrépide que mon jeune monsieur; il mirait, il pointait sans cesser, en poussant des cris de joie comme un enfant en approchant la mèche de la lumière, et lors-
Su il se trouvait trop échauffé il se plongeait la tète dans la aille d'eau de mer qui était là pour rafraîchir les calions, en me disant plaisamment : — Ce qui ut bon pour te canon ttt bon pour le canonnier.
— Brave et plaisant marin que ce petit Bart, Sauret !
— Oh dà, oui, brave et plaisant, min Dieu I mais où il fut surtout brave, c'est plus lard ; c'est maintenant que vous l'allez voir, le vrai César... car, grâce a Dieu, nous ne sommes pas restes à notre sabord jusqu'à la lin , et il y a de plus l'histoire merveilleuse d'un certain monstrueux brûlot...
A ces mots préparatoire* de nunutrueme et de ■linwilnW,
myuheer Hoên plougea sa main dans sa poche pour prendre son couteau ; mais Sauret, devinant son intention, lui dit d'un air à la fois sérieux et ferme :
— Car la mémoire de maître Cornille Bart! tloén, ce que je vais vous dire est la vérité même ; je respecte trop le fils de celui qui m'a protégé, pour mentir en rien, quand il s'agit de son courage.
Il y avait alors une expression si noble et si candide dans les traits de Sauret, que son hôte le crut et prêta la plus vive attention a son récit.
— Je vous disais, Hoên, qu'après mainte canonnade de notre artillerie, je vis, sur l'heure de midi, à travers la fumée qui s'étendait devant notre sabord, je vis comme une grande masse noire qui s'approchait... qui approchait de uotre vaisseau; alors, nous entendons un seul cri, mais un grand et terrible cri : lin brûlot! et puis, au même instant, le maître Lely qui, depuis qu'il nous avait interrogés, notre jeune monsieur et moi, ne paraissaifpas tant nous dédaigner, descendit dans la batterie avec sa diable de canne, et cria eu descendant 1 échelle : Que ceux que je toucherai me suivent sur le pont; et bientôt noua deux, notre jeune monsieur et moi, nous montons sur le pont. Tout y était en tumulte; mais l'amiral Ruyter, qui était la, sa trompette marine a la main, armé d'une cuirasse et d'un morion, piraissait aussi tranquille qu'un pécheur assis dans sa barque par un beau temps ; on descendit a celte heure la chaloupe des palanquins ppur la mettre a la mer. A côté de l'amiral étaient nos trois jeunes seigneurs que uous avions amenés de Saint-Paul : merci Dieu ! rien qu'a les voir, on devinait bien qu'ils n'avaient pas eu peur d'abîmer leurs dentelles et leurs rubans ; leurs lèvres et leurs visages étaient tout noircis de poudre; ils tenaient i la main un mousqueton et semblaient animés comme des démons ; quand la chaloupe fut mise à la mer, l'amiral dit à maître Lely d'eu prendre le commandement pour détourner et attaquer le brûlot, mais de ne déborder qu'à son ordre. Nous descendîmes au nombre de vingt matelots, y compté moi et mon jeune monsieur Jean, et avec nous vinrent aussi les braves seigneurs français, qui demandèrent celte grâce â l'amiral, qui la leur accorda.
Notre chaloupe était assez grande, et armée à l'avant d'un canon de coursier de galère. Le maître Lely était à la barre, qu'il tenait de sa seule main. Nous étions tous armés jusqu'aux dents, et avions â la ceinture nn pistolet, un coutelas et une hache d'abordage, puis un mousquet à nos pieds, que nous devions prendre après avoir ramé et abordé le brûlot. Les trois seigneurs français étaient à l'avant, armés comme nous et faisant une fière et hautaine mine; seulement, celui qui avant faisait toujours des révérences était devenu brutal en diable, et se faisait place â coups de poings pour avoir la plus dangereuse place à l'avant, tout près du matelot qui tenait un harpeau pour le jeter aux flancs du brûlot. A ce moment, nous étions abrités par le flanc du vaisseau, et autour de nous c i lait une vapeur jaune et épaisse comme la brume d'hiver, tant la fumée de la poudre était compacle. La mer, acalmie par les détonations qui semblaient des roulemeos de tonnerre , était grisâtre et lisse comme un lac d'huile, et la mitraille y tombant çj et là la ridait quelquefois comme fait la pluie sur l'eau. Moi et mon jeune monsieur Jean, nous étions sur le même banc, nos deux main6 à l'aviron et le poignard dans les dents, lorsque maître Lely s'écria de sa grosse voix, sur un signe que lit M. l'amiral avec sa trompette marine: Déborde*, enfants! Au même instant le vaisseau met la barre en plein sous le vent, brasse toutes ses voiles à tribord ; nous lui restons à l'arrière, et, à deux portées de fusil de nous, nous voyons le brûlot qui paraissait une frégate presque dégréée par la volée de l'amiral, qui. après la lui avoir lâchée, nous ordonna de nager droit nu brûlot, ce que nous fîmes. Dans ce moment, je recommandai mon âme à Dieu, en engageai)! monsieur Jean à faire de même; nous ramons donc vers la frégate; à ce moment maître Lely s'écria : Holà ! hé! les Français de l'avant, commencez votre feu, lancez force grenades sur le pont du brûlot, et que quatre matelots le soutiennent, les autres rameront. En effet, nous étions tout proche de ce grand brûlot, cl nous voyions sur son
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pont une vingtaine de matelots. Nos trois braves seigneur* el nos quatre matelots tirent un feu si nourri, lancèrent tant de grenades, qu'ils nettoyèrent le pont, malgré une volée de mitraille
Se nous reçûmes el qui atteignit maître Lely à la cuisse gaue, de sorte que de levé qu'il était, car il gouvernait debout pour mieux voir et commander, le brave manchot tomba lourdement assis, el continua de gouverner la barre placée sous son bras, et se faisant indiquer la manœuvre par mon jeune monsieur Jean, qui, monté bravement sur un banc, lui disait de loffer ou d'arriver, selon ce qu'il voyait ... Nous continuions notre feu sur le brûlot, et nous ne distinguions toujours rien de ce qui se faisait autour, car nous étions enveloppés d'un nuage de fumée, lorsque tout a coup H. Jean s'écria : — Naître Lely, la chaloupe du Diûlot déborde.... — Sciez, sciez... bâbord, s'écria Lely d'une voix tonnante ; et, malgré sa blessure, qui saignait tant que l'arrière-pont était tout rouge, il se leva à genoux et vira de bord, puis il reprit : Avant partout ; car le brûlot va sauter, et si nous nous trouvons dans son remou, nous sommes engloutis I... Vous pensez que cela nous donna de la vigueur, et la chaloupe vola sur les eaux ; trois minutes après, nous royons une grande flamme, nous éprouvons une secousse terrible par l'effet d'une lame sourde comme celle d'un ressac, le brûlot éclate, el nous voyons une grande colonne de fumée blanche el compacte... A l'anglais... abordons l'anglais, cria alors maître Lely, en gouvernant sur la chaloupe qui contenait l'équipage du brûlot, et qui l'avait fui en s échappant en ligne droite de son avant, tandis que nous le fuyions en virant de bord, bâbord a lui, de façon que sa chaloupe était à angle droit avec la nôtre... Nous forçons de rames pour l'aborder, et il faut le dire, elle, au lieu de fuir, se laissa culer, et nous présenta bravement le travers. Par un dernier effort, maître Lely loiïa, et nous l'abordAmes en plein, notre éperon dans son* flanc gauche ; alors, je jetai ma rame pour suivre mon jeune monsieur Jean, qui avait franchi les bancs en brandissant sa hache, j'arrivai comme il sautait à bord de l'anglais ; son premier coup de hache fut pour un grand habit rouge qui le reçut sur l'épaule et tomba du coup... J'étais alors à côté du seigneur si poli qui, avec un sang-froid extrême, amorçait un pistolet; ace moment, un Anglais, qui me parut un bosseman, leva un énorme coutelas sur ce seigneur, en lui disant en mauvais français : — Ab I l'homme a plume orange, tu n'en reviendras pas; mais le seigneur poli, sans être ému de cette bravade, para le coup d'un revers de son épée, et lui lacba son pistolet en pleine poitrine, en disant: — Mon ami, ce sera vous, s'il vous plaît; et l'homme au coutelas tomba à moitié sur moi, de façon que je fus renversé sur le plat bord de la chaloupe anglaise, uû je reçus encore un coup de manche de hallebarde qui m'étourdit. Tout ce que je me rappelle depuis ce moment, c'est qu'il me sembla tomber, et que je sentis comme une grande fraîcheur, et puis après je fus comme étouffé, et puis plus rien... Quand je revins à moi, j'étais à l'hôpital du vaisseau ; c'était le soir, et j'appris que mon jeune monsieur Jean, me voyant tomber a la mer, m'avait sauvé et rapporté à bord de la chaloupe... Vous savez le reste comme moi ; ce pauvre maître Lely mourut des suites de ses blessures, et le soir même nous étions en retraite, sans que les Anglais osassent nous suivre ; nous mouillâmes le soir devant la passe de Doorloij; mais j'oubliais de vous dire quelque chose de bien étrange, mon digne hûte : en même temps que nous descendîmes dans la chaloupe pour aller attaquer le brûlot, voila qu'un grand homme, vétu de noir et très pile, s'approcha familièrement de l'amiral et lui dit : — Si je ne le revois pas, adieu, Michel. — Adieu, Guillaume, lui répond l'amiral; et mon homme noir descend dans la barque et s'assied aux pieds de maître Lely, un parchemin et un crayon & la main...
— Et que diable faisait-il la, Sauret, avec son parchemin ?
— Il faisait là des pourlraicts de navires, digne hôte, aussi tranquillement qu'un clerc écrit dans son ollice ...
— Il pourtrayait des vaisseaux, au milieu du feu de l'artillerie, aussi calme que cela?... sans crainte ni émoi? .. Oh, oh I véritlique Sauret, j'ai bien peur que le manche de mon couteau j
ne résiste pas a cette épreuve; et, ce disant, l'hôtelier fouillait à sa poche...
— Tenez, s'écria Sauret, voici mon jeune monsieur Jean... avant de faire votre infernal tapage, demandez-lui si cela n'est pas vrai...
En effet, Jean Bart parut à la porte du berceau de houblon.
— Notre jeune monsieur, lui dit précipitamment Sauret. que faisait cet homme pile et vétu de noir à l'arrière de la chaloupe, aux pieds de maître Lely, pendant le combat du brûlot?...
— Et, sainte-croix ! des portraits de navires et de combattants, le brave peintre qu'il était; et sur Dieu! dans un tel moment de danger, il y a plus de courage à tenir un crayon d'une main ferme, qu'a brandir un hassegaye. . et j'ai vu le parchemin, par saint Orner! tout jusqu'aux moindres agrès était si finement et si nettement dessiné, qu'on cûl cru le portrait fait k terre et au coin de son foyer.
— Vous voyez, digne hôte ! dit Sauret d'un air de triomphe...
— Cest en vérité bien surprenant, reprit Hoén ; et comment s'appelait cet intrépide portrayeur, monsieur Jean?...
— Van den Velde, je crois ; je l'ai vu a bord des Sept-Provinec*.
— Mais, min Dieu ! dit Sauret d'un air d inquiétude, et d'où venez vous, notre jeune monsieur, révérence parler?... à vos cheveux mouillés on dirait que vous sortez de l'eau.
— Tu ne le trompes pas, je viens de sonder à ma façon le banc de Hanjaert, qui est l'Ile et la passe qui le contourne.
— Min Dieul sonder en plongeant?., j'en suis sûr, dit Sauret... au lieu de veuir vous reposer honnêtement de vos fatigues auprès d'un pot de brandewyn ou de vin épicé I...
— Ecoute, vieux Sauret. m'est avis, sainte-croix ! que celui qui connaît le dessous de l'eau connaît le dessus, et j'ai remarqué entre ce banc et l'Ile de Walcheren une passe qui dérouterail fort un navire en chasse; la mer était superbe, l'eau tiède, j'ai fait l'office de la sonde, et j'ai découvert un fond de sable ! Aussi je connais maintenant l'Ile de Walcheren comme si j'y étais né, el si je commande jamais un corsaire dans ces parages, sainte croix! je connais bien des déduits .. Mais allons, allons, parlons, vieux Sauret, je voudrais être à bord.
— Mais, ce n'est pas tout, notre jeune monsieur... Voici du sang à votre chemise, et vous avez au-dessus de l'œil une marque terriblement bleuâtre...
— Bah I ce n'est rien... c'est un de ceux de Tromp, avec qui nous avons parlé de M. l'amiral de Ruyler...
— Min Dieu ! notre jeune monsieur, si vous causez ainsi souvent de M. l'amiral, vous finirez par n'y voir plus clair...
— Tenez, monsieur Bart, si vous m'en croyez, dit l'hôte, vous irez vous laver l'œil dans le pot aux hortam ; il est là, à l'entrée de l'auberge, sur un bahut, un pol de grès brun... avec un linge dedans.
— Qu'est-ce que ce pot aux horions, mon digne hôte?...
— C est un pot rempli d'un mélange d'eau de mer et d'eaode-vie avec un petit morceau d'aimant femelle au fond... C'est merveilleux pour les gourmades... el comme on s'en donne en bon nombre dans mon auberge... le not est toujours là tout prêt... pour chacun... comme cela se doit dans une hôtellerie aussi fréquentée et achalandée que la mienne...
— Il u y a que ce diable de fioëu pour songer à tout, dit le vieux Sauret avec admiration en suivant son jeune monsieur pour procéder lui-même aux ablutions qu'on devait puiser dans ce bienheureux pot aux horions.
CHAPITRE XII
Lorsque Jean Bart et Sauret arrivèrent sur la cale de Duinburg. la chaloupe destinée à transporter les matelots à bord des Srpt-Prorince* était partie depuis quelque temps; mais une autre embarcation splendidement décorée se balançait amarrée a une des bornes du quai de ce port.
Jean Bart reconnut la chaloupe de l'amiral a sa peinture blanche, aux magnifiques tapis verts frangés d'argent qui re-
couvraient les bancs de poupe, et à l'enseigne (lui flottait a l'arrière, dont la frise et le fronteau dore étaient délicatement sculptes.
Les mariniers formant l'équipage de cette embarcation étaient uniformément vêtus et immobiles sur leurs rames. Le maître seul, décoré d'un baudrier galonné d'argent, assis gravement» l'arrière, paraissait examiner avec un certain orgueil son portevoix de cuivre étincelant, fait en forme de longue trompette, et auquel pendait l'enseigne des Etals-Généraux. Ce pavillon de soie brodée était tranché et tailladé d'orange et d« bleu, et coupé d'une croix d'argent, avec un écusson de gueules au lion d'or; en un mot, tout pareil a celui qui flottait à l'arriére de la chaloupe.
Le télier (I) était a terre, et placé en vedette sur le quai, afin de donner avis de la venue des personnages qu'on attendait.
Sauret l'aborda respectueusement, et lui dit : — Maître, est-ce qu'il y a longtemps que la chaloupe a pris le large?...
— Une heure, répondit le lètier.
— Est-ce que moi et mon camarade ne pourrions pas avoir une petite place sur le banc d'avant, où nous nous blottirions comme deux anguilles de mer dans le creux d'un rocher, et...
Ici le vieux Sauret fut interrompu par le pas de plusieurs chevaux ; alors le tétier fit signe au maître, qui ordonna a ses canotiers d'approcher, et de manœuvrer de façon que la poupe de la chaloupe louchât presque les dernières dalles de l'embarcadère.
Les deux passagers qui arrivaient offraient un singulier contraste : l'un, que nous connaissons déjà, M. le marquis de Cavoye, était superbement vétu d'un jutlaucorp* à brevet (2), autrement dit d une casaque de moire bleue â passements dentelés, et brodée d'or et d'argent ; des milliers de rubans tramés de même métal s'épanouissaient en nombreuses bouffeltes et aiguillettes. Son point d'Espague était magnifique, et la haute touffe de plumes bleues cl blanches qui garnissait son chapeau à large galon d'or augmentait encore la grande et noble taille du volontaire, qui était suivi de deux pages a la livrée de M. le comte d'Estrades, ambassadeur du roi de France auprès des Etats- Généraux. L'un de ces pages portait une petite cassette de bois noir incrustée de cuivre.
Le marquis de Cavoye montait, a sa grande honte, un vilain cheval gris, irritable type du courtaud flamand, téte lourde et grosse, encolure épaisse et croupe ravalée...
Malgré la pesanteur et le peu de liant de son cbeval, Gavoye recherchait ce malheureux, et tâchait, à force de coups de houssine et d'éperons, de lui faire exécuter quelques courbettes; mais le rustique ne répondait que par quelques ruades de colère, et encore détachées du plus mauvais air du momie.
Eufin, se voyant au terme de sa course, Cavove descendil de cheval, non svns assener un dernier coup de houssine sur les oreilles de l'animal récalcitrant, qu'il remit à un des pages en disant : — Au diable le cheval que m'a prêté d'Estrades ! on voit bien, pardieu ! que le ruslaut n'a été ni vendu par Caveau, ni dressé par Drcear |5 ... Pourtant il faut m'en contenter. Toi, page, tu vas rester ici avec ce bucéphale ; je serai de retour dans une heure pour revenir a Flessingue... Ion camarade me suivra â bord de l'amiral. Puis, s'a d ressaut a son compagnon de voyage, qui était monté sur une petite mule blanche ; Voulez-vous l'assistauce d'un de mes gens pour vous aider à descendre de votre mule, monsieur le pasteur?
— Je vous remercie, dit le pasteur, je vois la une borne qui me suffira.
El le pasteur Weslhovius, chapelain de l'amiral, mit pied a terre.
Le pasteur Weslhovius était un homme de cinquante ans environ, d'une ligure grave et austère.
(I) Second mailrr «te clialoilpiî place i l'avant, et arme d'un croc ou gaffe pour ériler 1rs abordages.
(il C<» sortes de casaques bleue», faites i limitation de celles du roi, liaient portée* |ur le* «ourlions en f«i-ur qui étaient des petit* tujjgodu roi, sjiu en demander chaque foi* li |>erum»|on ■ Il fallait une autorisation spéciale- do Loo's XIV pour porter celle sorte de »etemenl.
(3; Givoju, fameux marclund de chenu*. Drécar, écuyer renommé.
— Quand vous voudrez, monsieur le pasleur, nous nous embarquerons, dit Cavoyc.
— Je sbis à vos ordres, monsieur, dit Westhovius.
An moment où Cavoye s' approchait delà chaloupe, Jean llart, qui était a l'écart, s'approcha de lui.
— Pardieu! s'écria Cavoye. voici notre jeune capitaine de caravelle... je ne l'avais pas vu depuis notre expédition du brûlot, où, sur mon âme ! il a prouvé qu'il était aussi brave soldai que bon pilote!...
— Quant j la braveric, vous en pouvez parler, car je vous ai vu détacher de si bons coups de hache sur les habits rouges, qu'on eût dit un charpentier jouant de la bisaigué (I) en plein bois : oui, oui, quoique vous ayez des gants, et que vous flairiez comme baume... sainte-croix!... vous frappez fort et dru : c'est comme moi, à cette heure, je viens de frapper fort et dru de façon que moi et mon compagnon nous avons manqué la chaloupe par ma faute, et par suite des rioltes avec ceux de Tromp ; mais, sainte-croix! si on m'a baillé des pois, j'ai rendu des fèves.. Ainsi, monsieur, faites-nous embarquer, et au plus vite ; nous nous cacherons la-bas... sous le dernier banc, et rien ne paraîtra. . . voyons, faites cela, car sinon il y va pour nous de quelques jours â passer en prison.
— Vertubleu! notre capitaine, de grand cœur! passez, passez, et je parlerai à M l'amiral, pour vous excuser encore, dit Cavoye.
Jean Bart el le vieux Sauret remercièrent, et se nichèrent à l'avant.
Le pasleur et Cavoye se placèrent â l'arrière avec le page ; le maître lit déborder la chaloupe, el mit le cap sur le vaisseau amiral, que l'on découvrit bientôt après avoir doublé la pointe de l'Ile de Walcheren.
Le pasteur paraissait soucieux, et cette physionomie triste cl chagrine contrastait avec la figure riante et' épanouie de Cavoyc.
— Ma foi, monsieur le pasteur, dit ce dernier, qui aimait assez peu le silence, il faut convenir que c'est avec ravissement que je remplis la mission que j'ai sollicitée de mon ami, M le comte d'Estrades, et que je suis heureux de porter celle leltre à votre brave amiral... car, voyez-vous, monsieur le pasteur, ajouta Cavoye en montrant le page, il v a dans la Mlle que porte ce drôle certain papier enroulé d'un lacet de soie qui rendra celle journée bien douce et bien joyeuse à M. de Piuytcr.
— Je le désire ainsi que vous, monsieur; mais, hélas! je crains au contraire que ce jour ne lui soit bien cruel, dit tristement le pasteur; car moi aussi je lui apporte un message.
— Merci de moi, mousieur le pasteur ; est-il donc un message, lel fâcheux qu'il soit, qui puisse empêcher M. l'amiral d'être orgueilleux el fier de lire une leltre que lui écrit le roi de France?
— Non, monsieur, mais je crains que la nouvelle que je lui apporte n'empoisonne cette fierté et cet orgueil.
— Et quelle est cette nouvelle, monsieur le pasteur?
— Ilelas ! la mort de sa plus jeune fille, monsieur, de son enfant de prédilection, qu il embrassait encore il y a trois jours à Flessingue, et qui vient d'y succomber victime de la contagion.
— Eu vérité, pasteur, voici un grand malheur en compagnie d'un notable bonheur... et M. l'amiral s'attcnd-il i cette perte?
— Je le crois, monsieur, car les derniers détails qu'on lui a donnés sur la maladie de sa fille doivent l'y avoir préparé Mais cela est affreux, bien affreux , car. peut-être par un secret pressentiment de ce qu'il la perdrait aussitôt, il aimait celle enfant parmi tous les autres, ci je l'ai vu â terre passer des heures entières â la contempler, à l'admirer, et à la rouvrir de caresses, et il est vrai de dire que jamais créature ne fut plus accomplie en esprit el en beauté que ce petit ange.
A ce moment, l'embarcation atteignit le pied de l'échelle du vaisseau ; le pasleur s'écria :
(1) Hache qui servait an» coml nu lion* navales ; elle était coupant.. |>ar les deux bouts, dont lun était i bcc-d'Jne et l'autre plancb* i bisou, ayant une peignée au milieu.
— Seigneur Dieu! vpiei M. l'amiral à la coupée.
En effet, Ruyter, qui venait <1e pnsser la journôe dans l'incrrlilude la plus cruelle, attendait le retour de Westho'vius avec une affreuse anxiété ; aussi s'était-il jeté a la coupée, lorsque de M dunette il eut reconnu le pasteur.
Mais il rentra bientôt dans sa chambre, comme s'il eût senti que sa dignité était compromise en s'exposant a la vue de son équipage dans un tel état d'angoisse ; il regagna donc le château d arriére a pas précipites, avant que Weslhovius fût arrivé au haut de l'échelle, et dit au factionnaire : — Que personne n'entre chez moi, excepté M. le pasteur.
Tel ordre fut signifié i (avoye au moment où il se disposait à se présenter chez l'amiral. I.e capitaine de vaisseau le pria d'entrer chez lui et d'attendre l'issue de l'entrevue de Ruyler avec le pasteur.
Lorsque YVesthovius ouvrit la porte de la dunette, il trouva Ruyter affreusement pale, défait, tremblant d'une manière presque convulsive. et s'appuyant sur un des canons de celte chambre. Le malheureux amiral ne pouvait prononcer une parole, et regardait le pasteur avec des yeux avides et hagards; enfin il l'interrogea d'un geste muet et expressif.
— Monsieur l'amiral, il faut se résignera la volonté du ciel.
— 0 mon Dieu ! je vous entends... dit Ruyter. Puis il tomba assis sur une chaise, couvrit son visage de ses mains, et ne put retenir des sanglots déchirants.
Lorsque l'amiral ent donné cours a ses larmes, il releva la lete, et dit avec l'accent d'une religieuse et profonde douleur :
— Je saurai me résigner, pasteur ; que la volonté de Dieu soit faite : il lui platt de m affliger dans tout ce qui mjéiail le plus cher au monde, mais j'espère aussi qu'il me donnera la force de supporter un pareil chagrin.
— Monsieur l'amiral, dit le pasteur lorsqu'il vit la douleur de Ruyler, sinon calmée, au moins entrée assez avant dans soir âme pour qu'elle ne parût plus au dehors ; monsieur l'amiral, il y a là uu envoyé de M. l'ambassadeur de France, et je suis moi -même chargé d'un message de messieurs de l'amirauté.
— Faites d'abord entrer cet envoyé, pasteur... et pourtant, dans un pareil jour, hélas !.. . j'aurais bien voulu demeurer seul a regretter et a prier; mais le service des Provinces ne peut ni ne doit s'inquiéter de mes chagrins privés.
El Ruyter reprit son calme et sa gravité habituelle pour recevoir (avoye, qui entra bientôt.
— Monsieur l'amiral, M. le comte d'Estrades, ambassadeur du roi de France auprès des Provinces-Unies, m'a délégué vers vous pour vous faire part d'une lettre du roi son maître et le mien, et qui est écrite à votre sujet; je suis heureux, monsieur l'amiral, de vous l'apporter, car mieux que personne j'ai pu admirer toute votre intrépidité.
Et ( avoye, saluant l'amiral, lut la lettre de Louis XIV ainsi conçue et adressée à M. le comte d'Estrades :
<( De par le roi, chef et souverain de Tordre de Saint-Michel, i notre cher et bien-aimé le sieur comte d'Estrades, chevalier de nos ordres, et notre ambassadeur extraordinaire en Hollande, salut.
« L'affection que témoigue pour notre personne, et pour le bien de notre Eut, le sieur de Ruyter, lieutenant amiral, général de nos très-eliers grands amis, alliés et confédérés, les sieurs Etats Généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas, et la réputation que son expérience dans les armes et son graud courage lui ont acauise. ayant donné sujelaux chevaliers de notre ordre de Saint-Michel, qui sont près de nous, de l'associer rn leur compagnie, nous avons cru que, pour lui en donner le collier , nul ne pourrait s'acquitter de cette cérémonie-là plus dignement que vous ferez. C'est pourquoi nous vous avons commis, ordonné et députe ; commettons, ordonnons et députons par ces présentes signées de notre main, pour de noire part présenter audit sieur de Ruyter le collier dudit ordre, et prendre de lui le serment en la manière accoutumée, et plus à plein déclaré dans l'instruction que nous vous envoyons, et généralement faire en cela ce que nous ferions si nous étions présent en personne. De ce faire, nous vous donnons pouvoir , autorité, commission et mandement spécial par ces présentes :
car tel est notre bon plaisir. Donne à Vincenncs , le dixième d'auû.1. l'an 1666.
« Louis.
« Par le roi, chef et souverain de l'ordre de Saiol-Michel,
« DE LlO.NSE. *
Ayant terminé à haute voix la lecture de cette lettre, Cavoye la remit à l'amiral, et le pasteur y joignit une dépêche des Eta'ts ainsi conçue :
« Les députés du collège d'amirauté de Flessingue font savoir au) sieur Adriansz-Michel Ruyler. lieutenant amiral général de leur armée navale, qu'ils jug'ent à propos qu'il ait à se rendre â terre au reçu des présentes , pour y conférer avec eux au sujet des intérêts des Provinces-Unies.
« B. Van Vosbejmien. »
— Remerciez bien monseigneur le comte d'Estrades de ses bontés, dit Ruvler a Cavoye, après avoir lu la lettre de l'ambassadeur de France ; j'irai demain à terre lui présenter mes respects.
— M. le comte d'Estrades sera bien fâché, monsieur l'amiral, de ne pouvoir vous y régaler, ainsi qu'il l'aurait fait à l'hôtel de l'ambassade de France a La Haye ; mais il espère eu votre indulgence, el cherchera de toute autre façon possible, monsieur l'amiral, à vous prouver avec quelle passion il aimera toujours à se déclarer votre serviteur.
Le lendemain, 29 août, l'amiral se rendit à Flessingue.
La jalousie et l'irritation qui divisaient les matelots des escadres de Ruyter el de Tromp avaient forcé les députés des .Etats de prendre quelques mesures pour obvier aux nouvelles rixes que pouvait provoquer une cérémonie dont Ruyler était le héros.
D'assez nombreux détachements de soldats de marine gardaient les avenues de la mafson du prince d'Orange à Flessingue, car c'était là que l'ambassadeur de France devait recevoir l'amiral chevalier de Saint-Michel.
La maison du prince élail un des plus beaux monuments de Flessingue. Toute la hauteur de son premier étage était revêtue de carreaux de porcelaine blancs à dessins bleus. Les enseignes des Etals en soie brodée pavoisaient les balcons de marbre, et la grande place élail jonché* de feuillage et de joncs marins.
La salle des gardes, oh devait avoir lieu la cérémonie, formait une vaste et longue galerie à poutres saillantes recouvertes de caissons d'azur cl d'or; les hautes fenêtres en ogive à petit grillage laissaient entrer de larges rayons de soleil qui s'épanouissaient sur une magnifique tenture des Indes fond rouge, brochée d'or et d'argent. Tout au fond de la galerie était un fauteuil élevé sur une marche, et destiné à l'ambassadeur de France; derrière ce fauteuil était la table du conseil, environnée de sièges.
La foule encombrait les avenues de la maison du prince, et attendait avec impatience le commencement de la cérémonie, qui devait élre publique.
Enfin, vers les onze heures, les timbaliers annoncèrent l'arrivée du cortège de l'ambassadeur, qui entra par la porte du fond de la galerie, tandis que Ruyter se présentait par la porte opposée, suivi des vice-amiraux el capitaines de vaisseau de son escadre.
L'amiral avait la figure bien pâle et bien triste ; il paraissait contraint, souffrant, et parfois un brusque tressaillement ou une larme furtive, roulant dans ses yeux, prouvaient qu'il pensait plus à la mort de sa fille qu'à la glorieuse et grave cérémonie dont il était le héros envié.
Ruyter s'avança donc tète nue, ses longs cheveux blancs flottant sur le hausse-col de son armure d'acier bieu brillante, mais toute simple et sans ornements ni ciselures ; il avait à son brassard gauche une écharpe de soie aux couleurs des Provinces, et tenait de sa main droite son bâton de commandement ; enfin, sa lourde épée de bataille a poignée de fer élail suspendue par un ceinturon de buffle, sans broderies.
IVern v. lui un page ou gourmette, vêtu de vert, portail son casque » visière baissée, saus plumes ni cimier.
Lorsque l'ambassadeur ei I amiral furent eutrés, une ligne de hallebardiers ferma la baie vers le milieu de la salle ; et lespace qui restait fut occupe par le peuple à qui on ouvrit les portes.
Au premier rang des spectateurs étaient Jean Bart, Saurel et un assez grand nombre de marins des Sept-Prot'uuxt qui avaient obtenu celte faveur spéciale.
I.a cérémonie commença
Le comte d'Estrades, représentant le ni de France, était assis et couvert; il avait au col le grand collier d'or de l'ordre de Saint- Michel ; derrière lui se tenaient debout le marquis de Bellefonds, Cavoye cl les secrétaires d'ambassade ; puis derrière eux les gentilshommes, écuyers et officiers de la maison de l'ambassadeur, tous magnifiquement vêtus.
Aux pieds du comte d'Estrades était un riche coussin de velours cramoisi ; ce fut sur ce coussin que M. de Cavoye, qui servait, pour aiosi dire, de parrain à Ruyier, le pria de s'agenouiller.
l.e viril amiral s'avança tète nue, mit un genou sur le coussin, et M. d'Estrades, après l'avoir salué, s étant levé et découvert, dit :
— De par Sa Majesté, chef et souverain grand-mallre de l'ordre de Saint-Michel, auquel il lui a plu de vous associer, monsieur de Ruyter, enlendez II formule du serment des chevaliers, et jurez de vous y soumettre, ainsi qu'à la teneur des statuts qui vous ont été donnes pour en prendre connaissance.
Puis, s'étant rassis et couvert, M. d'Estrades fil lire la formule suivante par un de ses gentilshommes.
« Je , Michef-Adriansz de lluyter, lieutenant général , amiral des Provinces-Unies, jure et promets de bien el fidèlement tenir et garder les statuts et constitutions de l'ordre de Saint-Michel auquel il a plu au roi, chef et souverain grand-maître, de ni 'associer, et d'en porter toujours le collier ou la croix avec un ruban noir tabisé en écharpe ; que, s'il vient a ma connaissance quelque chose qui puisse altérer la grandeur ou la dignilè de l ordre, nu qui soit contraire au service de Sa Majesté le roi de France, donnerai avis et m'y opposerai de tout mon pouvoir ; que, s'il arrive (ce que Dieu ne veuille) que je sois trouvé avoir tait quelque chose digne de reproche, il pour raison de quoi je sois sommé et requis de rendre la croix de Tordre, je la restituerai entre les mains de celui qui sera commis par Sa Majesté pour la retirer, sans que, pour celte raison, je porte aucune mauvaise haine ni volonté coutre le souverain et les chevaliers, pour sûreté de quoi j'engage ma foi et mon honneur par la présente que je signerai de ma main, et scellerai du cachet de mes
— je le ,ure, dit Ruyier d'une voix ferme.
Alors M . le comte d'Estrades, commissaire pour le roi, se leva, et tirant son épée :
De la paît de Sa Majesté, cher et souverain grand-mallre de l'ordre, il frappa légèrement un coup sur l'épaule de Ruyter, en disant : < 14 par saint Paul et saint Georges, je vous bis chevalier de Saint-Michel, i
Ensuite, remettant son épée dans le fourreau, M. d'Estrades s'as-it ; puis, prenant sur uu coussin porté par un ecuyer le collier de l'ordre, le passa au col de lluyter. et lui rcrail une lettre du roi en prononçant ces paroles :
t L'ordre vous reçoit en son amiable compagnie, el en signe de ce vous donne ce collier ; Dieu veuille que voua le puissiez lougtemps porter à sa gloire, au service du roi souverain dudit ordre, et à votre honneur ! »
A cela, Ruyier répondit avec noblesse el candeur: t Dieu m'en fasse la grâce I » Après quoi, M. d'Estrades l'embrassa en signe de cordiale fraternité.
Cette grave et imposante cérémonie terminée, M. d'Estrades, suivi du marquis de Bellefonds, prit le nouveau chevalier par le bras, remmena vers la table du conseil, le fil asseoir à sa droite, el lui dit :
— Maintenant, monsieur l'amiral, il me reste a accomplir uo second ordre du coi mou maitre... lia bien voulu que je
sois assez heureux pour vous remettre , avec le collier de Saiul- Michel. cette aune marque insigne de son estime et de sa considération pour vous.
Un écuyer s'approcha, portant sur un coussin un magnifique écrin recouvert de moire bleue, au centre duquel, par une attention délicate, on avait brodé les emblèmes et les insignes de l'ordre de Saint-Michel entourant les armes de Ruyier. M. d'Estrades ouvrit ce coffre et en lira un magnifique portrait de Louis XIV, entouré de trois rangs de diamants, puis une grosse chaîne d'or merveilleusement travaillée, a laquelle pendait une médaille où était le buste du roi. et, au revers, un so leil levant, avec sa devise : AVc pluribux impnr .
— Monsieur l'amiral, dit le comte d'Estrades, le roi mon maître m'a aussi remis cette lettre pour vous, mais en me donnant l'ordre d'en faire lire A haute voix le contenu, afin que chacun sache et connaisse ce que voire modestie voudrait peutêtre céler.
Kl ce qui snit fut lu à haute voix :
« Aujourd'hui, vinjrt-deuxième jour d'août 4666. le roi étant à Vincennes, bien informé des importants et recommandables services que rend depuis plusieurs années le sieur Ruyter aux sieurs Etais- Généraux des Provinces-Unies des Pays-bas. qui lui ont fait mériter la charge de leur amiral, et voulant lui départir des effets de son estime qui correspondent a l'estime que Sa Majesté fait de sa personne, el aux preuves qu'il a si souvent données de sa valeur et de sa grande expérience au fait de la guerre et du commandement des armées navales; Sa Majesté lui a fait, el lui fait don par le présent brevet de son portrait enrichi de diamants, et d'une chaîne d'or, et, désirant par ce témoignage faire connaître au public la considération qu'elle fait du courage et des talents extraordinaires qu'elle a reconnus en la personne du sieur Ruyter, elle a cru qu'en celle rencontre elle ne pouvait le faire plus av antageusement qu'en prenant soin que cette marque d'honneur soit conservée dans si famille Pour cet effet, Sa Majesté a ajouté celle condition, el a déclaré et entendu, entend et déclare bien expressément, qu'après la m-.rt dudit sieur Ruyter, sondit portrait enrichi de diamants, ensemble ladite chaîne d'or, passent el appariieniient au sieur Ange! de Ruyier, son fils aine, sans que les autres enfants et héritiers y puissent prétendre aucune part ; en quoi Sa Majesté s'est portée d'autant plus volontiers qu elle a déjà conçu une fort bonne opinion du mérite personnel dndii sieur Angel de Ruyter, qui lui donne lieu d'espérer qu'il héritera de toutes les grandes qualités d'un si illustre père, et c'est par cette considération que Sa Majesté a voulu lui donner en son particulier des preuves de sa volonté, el pour témoigner d'ieelle. elle m'a commandé d'en expédier le présent brevet, qu'elle a voulu signer de sa main, et être contresigné par moi son conseiller el secrétaire d'Etal, et de ses commandements el f
« LoDIS.
A peine la lecture de celte pièce si flatteuse pour Ruyter avaitelle été terminée que les murmures les plus flatteurs s élevèrent, et que le vieil amiral, serrant les mains de M d'Estrades avec cordialité, s'écria : — Hormis ce que je dois aux Provinces, répondez bien au roi de France que je serai toujours à lui comme le pins fidèle et le plus dévoué de ses serviteurs.
Puisla foule s'écoula, et les cortèges de l'amiral el de M. d'Kstrades s'en allèrent dans le même ordre qu'ils étaient venus.
— Ma foi, mon cher d Ksi rades, dit le marquis de Bellefonds en accompagnant l'ambassadeur dans son carrosse, j'ai eu peine à contenir mon envie de rire en voyant ce rustre hollandais se laisser gravement passer au col ce collier d'or, et regarder les pierreries du portrait en marchand exercé.
- Je pense comme vous, mon cher Bellefonds, que rien n'est plus fâcheux que de voir de telles grâces tomber de ai haut lieu sur de pareils croquants ; mais ici les criailleries devenaient si fortes contre nous, surtout après ce dernier combat. A cause de la non-intervention de la flotte de Sa Majesté, que notre maître a cru prudent et politique de faire ce régal el cet honneur à ce républicain ; le tout peut aller à quatre ou cinq mille écus. Et qu'est-ce que cela en comparaison de ce que nous
tirons de ce pays-ci, et «le la perte que la flotte de Sa Majesté eût éprouvée en se trouvaut à la bataille?
— Je crois aussi que cela sera d'un excellent effet, mais c'est grand dommage que ce de Witl ne se soit pas laissé prendre a ce gluau de chevalerie.
— Oh ! le de Witt est plus rude et plus sauvage que jamais; nous sommes en grande froideur... mais que voulez-voua, Uellefonds? il faut patienter et attendre...
— Et mort Dieu ! d'Estrades, alors ce ne seront pas des colliers d'or que l'on mettra au col de ces insolents trafiquants, et il faudra bien des portraits garnis de pierreries pour payer la rançon de leurs maudits marécages.
— Que le ciel vous entende, mon cher Bellcfonds ! dit d'Es- Irades. Et les deux amis regagnèrent leur logis.
Mais revenons à Bart et à Saurcl, qui, comme Ruyter, avaient pris cette scène très au sérieux.
On ne saurait dire l'impression que cette scène fit éprouver a Jean Uart. Jusqu'aux derniers moments de sa vie, il n'en
F aria qu'avec une extrême exaltation do souvenir, disant que ambition et la ferme volonté d'être un jour le héros d'une pareille cérémonie commença dès ce jour à poindre et 1 s'établir toute m ton âme, selon son énergique et naïve expression.
Une fois hors de la grande salle, Sauret fut surpris de l'éclat extraordinaire qui brillait dans les yeux de son jeune monsieur, qui s'écria :
— Sainte-croix! vieux Sauret, quel jour pour M. l'amiral du Ruyter!... As-tu vu ce collier d or que le roi de France lui doune... et comme il a tinté sur son armure d'acier.... et la chaîne... et le portrait I... et les compliments de la lettre que ce seigneur a lue!... Sainte-croix! si le courage est grand, la récompense est belle aussi!... et dire que M. l'amiral a d abord tourné la roue à la corderie de cette même ville-ci... où le roi de France lui écrit de sa main, et le fait chevalier en si graud et si noble appareil !
— Min Dieu !... min Dieu ! notre jeune monsieur, il y a encore des colliers d'or chez les orfèvres du roi, et de l'encre dans son écritoire pour écrire aux braves marins... Allez, allez, le lils de maître Cornille Bart et le petii-iils de maître Antoine Bartpcut bien espérer...
— Aussi bien, j'espère^ vieux Sauret... sainte-croix!... oui, c'est comme malgré moi, mais j'espère; et puis, tiens, vois-tu, je crois que c'est d'entendre les récits de bataille du Henard de la mer et de mon père qui m'ont fait matelot... comme je crois que la vue de toutes ces grâces accordées a ce vaillant amiral me donne l'ambition d'en obtenir autant, et me fera peut-être aussi un jour amiral.
— Eh! eh! notre jeune monsieur... dà... l'amiral Jean Bart... eh ! l'amiral Jean Bart.... Cela résonnerait bien galamment aux oreilles du vieux Sauret. s'il avait le bonheur d'entendre de pareils mots ; mais, min Dieu ! il y a une chose, la discipline militaire ne vous sied guère au moins, et bien fort, et bien adroit sera celui qui vous bridera. Voyez-vous, notre jeune monsieur, vous n'êtes pas de ces poissons qui aiment à naviguer de conserve et en assemblée comme les harengs du Ponant et les thons du Levant... vous, vous êtes comme l'épée de mer ou le lorsi, qui naviguent isolés et à l'aventure, se fiant à eux seuls pour attaquer ou défendre leur proie. Est-ce vrai, notre jeuuc monsieur?
— Et, sainte-croix! c'est cela, vieux Sauret, l'abordage, l'abordage ! à chacun son ennemi, a chacun sa hac he ; et huzza pour le vainqueur, c'est la vraie guerre... Mais, liens, vieux Sauret, ces combats où l'on marche à la queue les uns des autres comme des canards sauvage dans un étang, ces manœuvres où il faut virer si votre matelot d'avant vire , ni plus ni moins que des capucins i la procession... non, non, vieux Sauret, ça ne me va pas; et je crois, vois-tu, que j'aimerais mieux commander la caravelle du vieux Valbué qu'un de ces vaisseaux de haut bord , s'il fallait être soumis aux ordres d'un amiral , et puis avoir mon matelot de gauche, mon matelot de droite, mon matelot d'avant, mon matelot d'arrière... non, non, poupe cl proue, bâbord et tribord; je veux ça libre et bien a moi...
Le marin n'est marin que seul et en haute mer, n'attendant d'ordres que de lui, el n'espérant qu'en Dieu. . ,
— Ah ! je vous le disais bien : mais avec ces façons d'imaginations solitaires, on ne vous dira pas souvent : tuoniicur Garnirai.
— Et qui sait cela, vieux Saurel?... peut-être un jour on dira l'amiral Jean Bart... ou bien va, ce qui est plus sûr, je serai combourgeois d'un navire, ou capitaine de corsaire comme mon père et mon grand-père; et quand j'arriverai de course, nous viderons un pot de vin èpicé au coin de la vieille cheminée de notre maison de la rue de l'Église, a Dunkerque; et plus tard je me marierai , et lu auras uu plus jeune monsieur que moi à qui lu conteras tes histoires véridiques et océaniques, et a qui lu feras des galères en petit.
— Mais, notre jeune monsieur, on peut bien i la fois êlre amiral, boire du vin épicé dans la rue de l'Église, et avoir des enfants... et, révérence parler, notre jeune monsieur, on en a beaucoup dans votre famille , et vous ferez comme votre famille ; seulement je dirai à mes futurs jeunes messieurs, en parlant de vous : M. l'amiral, au lieu que je vous disais maître Cornille.
— Sainle-croix ! encore une fois, vieux Sauret, cette cérémonie m'a tout remué, je l'ai toute en l'Ame, et, merci Dieu! il faudra crever ou arriver a dire le capitaine... peut-être l'amiral Jean...
Malheureusement l'exaltation du futur capitaine Jean fut calmée par les paroles suivantes dites avec toute la gravité qui caractérise le sergent armé de la pertuisane et commandant une escouade :
— Vous êtes des malelots des Scpt-Provinces ?
— Oui ; après ?
— Après... suivez-moi a bord à l'instant; c'est l'ordre de l'amiral qui craint des querelles avec ceux de Tromp...
— Au diable Tromp, sainte-croix! je...
— Allons, allons, notre jeune monsieur le capitaine Jean... Voulez-vous donc faire mettre au cadenas l'amiral Jean? dit le vieux Saurel...
— Tu as raison... Merci Dieu! je ne suis pas fait pour la corvée militaire. Oh! ma pauvre caravelle!... Allons, marchez, sergent , je vous suis.
— C'est-i-dire , vous suivrez, et on vous suivra , dit le prudent hallebardier en enclavant Jean Bart et Sauret dans le centre de son escouade, et regagnant le quai où attendaient les embarcations qui conduisirent les deux amis a bord des &pl-I'rovinces, où il y eut grand gala en l'honneur de Buyler.
CHAPITRE XIII
On vient de voir que pour la seconde fois les flottes anglaise et hollandaise s'étaient livré un rude combat, sans que les vaisseaux français , toujours retenus par le* vents contraire» , y eussent pris part. Malgré le collier de Saint-Michel si politiquement octroyé à Ruyter, les instances de MM. de Witl et Van Beuningen au sujet de la jonction de la flotte de Louis XIV étaient toujours aussi vives, et devenaient quelque peu amères, car In marine hollandaise avait fait de grandes pertes dans ce dernier combat. Ils se plaignaient a M. d'Estrades de n'avoir reçu aucun secours de son maître, lorsque les Étals, sous le poids d'une guerre aussi ruineuse , trouvaient encore le moyen de lui fournir des vaisseaux el des matériaux de construction. M. d'Estrades, se renfermant dans sa dignité, opposait à ces récriminations la sainteté de la royale parole de son maître, promettait toujours, et recevait la lettre suivante de de Lionne, extrêmement comique, en cela qu'elle avoue nettement que ces annonces pompeuses tant de fois réitérées du secours d'une flotte imposante aboutissent i la promesse certaine... A'unliritlot; tel fui en effet le seul renfort que reçurent les flottes des sieurs États-Généraux de leur allié Louis XIV.
Voici la lettre... On y reconnaîtra sans peine le sarcasme
hautain de de Lionne, et son habitude de nier les faits les plus positifs.
< Aùûl IGC6.
• Depuis la lellre du roi écrite , et sur le point de départ de ce courrier, j'ai reçu votre dépêche du 5 de ce mois. Je crois qu'il vaut mieux compatir avec ses amis dans leurs afflictions et les consoler, que de s'amuser a leur faire des reproches , quelque justes qu'ils puissent être; sans cela, j'auraiscenlchoses à vous dire sur les désobligeantes etdéraisonnables plaintes que vons a faites M. deWilt.
Quoi I messieurs des Etats, qui se défendaient si mal contre un seul prince de l'Empire, et que la seule protection du roi a sauvés d'une ruine presque certaine qu'ils ne pouvaient éviter si la Suède etd'autres princes de l'Empire se fusseot joints a 1 **teque de Munster; les Etals , dis-je, pour lesquels Sa Majesté, contre tous ses intérêts, a déclaré la guerre au roi , son proche parent, se plaindront
Îu'ilssonlabanonnés et comme assassiné* par la France, quand on leur refuse deux bagatelles qu'il a passé par la téle de M. de Witt de demander au roil et il vous dira la-dessusqu'il est obligé d'avertir ses maîtres , afin qu'ils prennent leurs mesures avant que d'être accablés I Tout cela est si injuste et si malhonnête, que, si cela éluil arrivé en une autre conjoncture que celle de la perte d'un combat, où il faut consoler nos amis et nous réunir plus fortement que jamais, je vous aurais Lui là dessus une lellre de six pages pleine d un très-vif ressentiment de Sa Majesté; mais elle ne désire pas que vous eu disiez un seul mot au sieur de Vill...
t Ledit sieur Van-Beuningen demande qu'on lui permette de i faire une levée de matelots dans nos ports du Ponant. On lui
lliran-Saurct.
f répond qu'on lui pourrait accorder facilement sa demande, « mais que Su Majesté ne veut pas rendre de in fumée , ni que t les Liais se puissent plaindre qu'elle les a voulu tromper, et i que la sincérité l'oblige de l'avertir qu'il ne trouverait pas v un seul matelot dans nos ports. Ledit Van Ueuningen de- • mande encore qu'on équipe pramplement douze brûlots; et, « connaissant que cela n est pas praticable pour s'en pouvoir « servir a temps dans le combat, il se réduit a en demander
< deux qui sont " dans la fosse de « Mardik ; on lui f répond qu'il n'y « en n qu'un, corni me il est vrai.ee
* qu'il peut bien
* croire , car Sa « Majesté , qui « voudrait avoir « payé beaucoup t pour que tons t ses vaisseaux de « guerre et tous t ses brûlots pus- « sent arriver à « temps dans la « Manche pour se
* trouver a In ba-
« taille, ne refuse- <r rait pas un brû- « loi aux Etats , " mais que Sa Ma - « jesté craiqnait « de donner h rire
* au monde . et « quêtant les Hol- « landais que les « Anglais, voyant « arriver ce brû- 'i lot, ne disent « par moquerie , « et née quelque o r, il. uni : I ta « flotte du roi de
* France qui vient
* secourir ses al-
* liés dans le pi- « ril. C'est la pre- « mière réponse « que je donnai a « M. Van Henni n- « gen , qui était,
* selon mon petit « jugement , fort « sensée pour ne « pas nous laisser « tomber dans le c ridicule ; néan- « moins le même « soir étant arrivé « chez lui , il en « écrivit un billtt
* aussi pressant
* pour ce brûlot « que s'il eût été question de toute notre flotte ; et, l'ayant mon- « ire au roi. Sa .Majesté m'ordonna aussitôt de lui expédier les f ordres qu il désirait, malgré mes respectueuses remontrances, ■ et au péril de toutes les moqueries que pourraient faire amis « et ennemis; et ledit sieur Van Beuningen prit soin d'envoyer < a Calais cet ordre si important par uu courrier exprès; et « M. Nacquarl m'a écrit de delà qu'il allait envoyer le brûlot à « M. de Ululer »
Telle fut la fin de l'intervention de Louis XIV daus celte
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guerre : sa flotte'arriva vers la fin de septembre, et entra sans obstacle dans la rade de Brest en passant a la vue de l'armée anglaise mouillée à l'Ile de Wight. qui, d'après une convention tacite entre Charles II et Louis XIV, ne fil pas le moindre mouvement pour attaquer cette faible escadre qu'elle devait écraser du premier choc.
Le 15 octobre, Louis XIV donna ordre de désarmer ses vaisseaux, n'en voulant conserver que douze pendant l'hiver, dont six grands et six moindres pour croiser dans la Manche.
Cette année 1666 finit par une nouvelle et singulière assurance, de la part de Louis XIV aux Etats, de ne pas songer à s'accommoder séparément avec l'Angleterre; pourtant on sait qu'il y travaillait activement par l'entremise de la reine mére, de Madame et de lord Sainl-Arban, car ce projet d'étroite union m souvent repris se négociait incessamment; mais celte fois,
russé a bout par l'incrédulité de Van Beuningen et de de Witt, va jusqu'à ordonner a son ambassadeur de gager sa vie qu'il n'en est rien. Ce passage est fort curieux et clôt a merveille cette année si fertile en roueries diplomatiques, nécessaires il est vrai, et commandées par cette impérieuse loi de sa conservation, qui est aux Etats ce que l'égoïsme est aux individus.
Le roi au comte d'Estrades, 24 décembre :
« Si j'avais élé capable de faire un accommodement séparé « avec le roi d'Angleterre, à l'exclusion do mes fidèles amis et
• très-cher* alliés, je me serais bien gardé d'écrire aux sieurs
• Etals-Généraux aux termes que j'ai faits dans ma dernière « lettre pour leur donner ma parole royale et toute assurance « qu'ils n'auraient jamais rien à craindre de ce côté-là; il est « pourtant nécessaire que les Etals se mettent une fois pour t toute* au-dessus de ces bruits, et pour cela je ne sais plus que < leur dire après leur avoir une fois donné et si souvent con- « firme ha paroi M koyai.e ; mai* si, en y engageant votre hon- « tieur et votre propre vie, et offrant pçùr cela de vous dé- « pouiller de tout caractère d'ambassadeur et de mon ministre « en cas qu'ils voieut jamais que je rentre en paix et bonne in-
• telïujciuc et bonne amitié arec le roi d'Angleterre; que, con-
• joinlement avec les Provinces Unies, si ces expressions et « ces choses pouvaient a outer auprès de ces peuples quelque « poids a ma dite parole, vous le pouvei faire en toute assu- « rance. »
Ainsi donc, au commencement de celle année 1 1>66, Louis XIV avait * remplir deux engagements solennels jurés a ses alliés sur la foi des traités :
1° D'assister les Etals Généraux contre l'Angleterre; 2" De ne rien entreprendre contre la Flandre espagnole, d'apr.' s la renonciation insérée dans le traité des Pyrénées.
Quant au premier, des preuves irrécusables, auxquelles nous en ajouterons une dernière, attestent clairement que Louis XIV ,ie voulut jamais assister les Etals Généraux.
Celte dernière preuve est fort curieuse, et est extraite de l'instruction du marquis de Ruvigny, s'en allant ambassadeur en Angleterre, après la paix de Breda
« Le sieur de Ruvigny doit surtout travailler a opérer une Irès-étroile liaison entre le roi de la Grande-Bretagne et Sa Majesté, et faire valoir combien, pendant la guerre de 1666 et pendant la paix, la conduite de Sa MajcMé a élé tendre et obligeante pour son frère d'Angleterre. Le sieur de Ruvigny n'aura qu'à se souvenir de ce qu'il a entendu dire au sieur Van Beuningen, el de quels reproches il charge tout le procédé de Sa Majesté, quand il dit en peu de mots bien substantiels qu'étant obligée par un traité solennel à rompre contre l'Angleterre quatre mois après qu'elle aurait inutilement employé ses offices pour un accommodement, Sa Majesté leur aurait laissé porter tout le fardeau une année entière, sans même payer les subsides qu'elle devait pendant lesdils quatre mois, et a plus forte raison pendant tonte ladite année; que. quand elle a élé enfin forcée par son honneur I faire une déclaration de guerre, ça n'a été u'un parchemin , ayant envoyé sa flotte aux noces de la reine e Portugal, sans jamais avoir voulu faire joindre ses vaisseaux
• eeu> ib-s Hollandais, ce qui leur a fail perdre des batailles,
et qu'enfin le roi a cessé de faire cette guerre six mois avant que la paix eût été signée.
t Toutes ces plaintes auraient facilement leur réponse ; mais ledit sieur de Ruvigny. pour ne laisser pas de prendre grand avantage d'icelles qui sont si apparemment plausibles, pour faire connaître à S. M. Charles II et a ses ministres qu'on ne croit pas, comme il a été avancé ci-dessus, que lui-même eril pu désirer d'autres effets de l'amitié du roi que ceux que Sa ■ Majesté lui a donnés de toute manière dans la durée de la dernière guerre. »
Le dernier article du traité proposé a Charles 11 par Louis XIV, cette même année, n'est ni moins net, ni moins explicite, et dévoileclairement l'inconcevable envie qu'excitaient les richesses et le commerce des Provinces-Unies.
« Enfin, si les Flals-Généraux donnent au roi l'occasion de rompre avec eux sur l'infraction qu'ils feraient du traité de 1662, les deux rois prendront alors des mesures ensemble pour leur Ûter, autant qu'il se pourra, les avantages du commerce du monde dont ils ont presque seuls toul le profit, et de se partager ces Elats en la meilleure el la plus équitable manière qu'il se pourra entre les susdits, s
Il demeure donc bien prouvé que Louis XIV ne voulut pas remplir les engagements du traité de 1662. Quant a sa renonciation aux droits de la reine, jurée lors du traité des Pyrénées, le coure de l'année i667 prouvera s'il jugea convenable d'oublier ce serment.
Au commencement de cette aimée, les alarmes de M. de Witt devinrent plus rives. M. d'Estrades écrivait au roi, le 14 février :
• M. de Witt me témoigna beaucoup d'inquiétude des jalouf sies qu'il remarquait dans ces peuples, des bruits qui cou- < renl que te roi a intention d'afaquer la Flandre; il ne voit « nul moyen de rassurer leurs esprits, ni de leur faire romt prendre qu'il y ait sûreté pour eux, ayant un roi si puissant « pour leur voisin, et qui même, par les droits de la reine, en t cas de mort du roi d'Espagne, pourrait avoir des prétentions « sur les Provinces-Unies. — Je répondis, ajoute M. d'Estrades, i que j'étais fort surpris des ombrages qu'il me marquait que
• les Provinces-Unies et les peuples avaient du roi, après tant « de marques qu'ils avaient de son amitié el de sa protection ; (i nue ie ne pouvais approuver l'inquiétude des peuples, lorsque
• Sa Majesté, par toutes ses actions, leur donne tant de sujets
• de confiance. »
A l'aide de son admirable sagacité , de Lionne avait dès longtemps pressenti la dangereuse position de de Witt , que chaque jour rendait plus effrayante encore.
On Ta dit, profondément imbu de cette conviction . que. le rétablissement du pouvoir de ta maison d'Orange était la ruine des plus chers intérêts de la république, de Witt devait el voulait s'opposer de toutes ses forces u ce rétablissement, et, pour cela , avait dû préférer de beaucoup l'alliance du roi de France, qu'il croyait désintéressé dans celle question, a l'alliance du roi d'Angleterre, qui tenait de si près a la maison d'Orange, et regrettait toujours l'influence indirecte, mais positive et profitable, qu'il aurait pu peut-êlre exercer sur un stathouder. son propre neveu.
Or, de Witt , partant de ce principe, — qu'un traité et une promené sont inviolables et sacrés, aurait calculé juste, si le principe contraire : qu'on ne doit quand on le peut) exécuter la lettre d'un traité que lorsqu'il non.; est avantageux, n'eût déjoué toutes les prévisions de ce grand homme si pur et si intègre.
Ainsi, du moment où Louis XIV, malgré la foi jurée et garantie par le pape, invoquant les droits qu'il disait tenir de la rein laissa deviner ses intentions sur la Flandre, et conséquemment sur les Provinces-Unies, qui n'avaient été démembrées des possessions espagnoles que par rébellion . de Witt se trouva au contraire et malgré lui étroitement uni d'alliance avec son ennemi le plus mortel, et se vit obligé de concourir à augmenter des forces et des approvisionnements qui devaient un jour être employés contre la Hollande ; et cela parce que de Witt tenait, lui, a exécuter la lettre des traités, qu'il u'au-
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rail pu violer d'ailleurs que sur des soupçons qui valaient, je le sais, presque la certitude, mais qui, grâce à l'habileté de de Lionne, étaieut dénués de preuves matérielles.
Dans cette occurrence, voyant le manque de foi de Louis XIV, 5on déni de secours ; sachant ses menées secrètes auprès du roi d'Angleterre, et les offres tentantes qu'il faisait a ce roi si besogneux, il essaya, vers le commencement de cette année 1667, de se rapprocher de Charles II, dont les prétentions sur la république étaient deveuues a rien, en comparaison de celles qu'il supposait, avec raison, a Louis XIV. De nouvelles démarches pour h paix avec l'Angleterre sont hasardées, et de Witt obtient de Charles II qu'il enverra ses ambassadeurs traiter la paix à la Haye.
Louis XIV apprend cette détermination, et s'en plaint fort Voici un passage d'une lettre de de Lionne a d'Estrades, à ce sujet :
« Le roi penche fort à croire que c'est l'Isola, maiire fourbe, ■ qui aura suggéré à l'Angleterre d'aller traiter a la Haye ; nous « croyons aussi, malgré ce qu'en a dit le sieur de Win, qu'il f savait la chose ; l'ouverture des Anglais était d'ailleurs si « plausible et si avantageuse pour les Etats, que le refus que « nous eu aurions fait eut scandalisé la plus grande partie de « la chrétienté ; pour cela il a fallu songer à une espèce de pa-
< rôle qui ferme la bouche aux Anglais à ne savoir que dire,
• puisqu'on veut bien Irur épargner la peine de passer la mer, « et aller cbex eux-mêmes, qui est ce qu'ils ont si longtemps t et si constamment demandé.
■ Vous n'aurez de delà qu'à satisfaire quelques criards et « nialinlnuiotinët oui déclameront qu'on ne doit pas te priver
• d'un au*si gratul honneur et avantage qu'est celui d'obliger » trou rois à venir traiter la paix à la Haut.
« Les fêles de Versailles ont fait que je n'ai pu trouver le f temps de lire au roi que depuis une demi-heure votre Mé- « moire. »
Or, les criards et malintentionnés furent satisfaits au moyen d'une lettre de change de 10,000 rixdalers envoyée par Col bert ; car, malgré les remontrances de de Wiu, il fut voté dans l'assemblée des Etats qu'au lieu de la Raye, Douvrés serait désigné comme lieu plus convenable pour traiter de la paix.
Les bruits d'une invasion en Flandre devenant plus inquiétants, d'Estrades écrit 4 de Lionne, le 17 mare :
< 17 nunidffl.
« Je vous fais cette seconde lettre pour vous dire que j'ai su
• par plusieurs députés de Harlem et de Delft qui sont a nous', « qu'on est persuadé, dans leurs villes, que le roi va déclarer « la guerre a l'Espagne, et que le livre imprimé a Paris pour « justifier les droits de la reine, qu'ils appellent un manifeste, « sera bientôt envoyé dans les pays étrangers ; ils ajoutent que « la plupart du peuple croyait que le roi et le roi <i'Augleterre
< sont d'accord, et que tout ce qui se fait à présent oést que
• pour sauver les apparences. A quoi j'ai répondu que je n'avais « nulle connaissance de ce qu'ils disaient, et que Sa Majesté
< pouvait bien faire valoir les droits de la reine, puisque les « Espagnols avaient fait paraître a Bruxelles un livre qui les att laquait.
« Quant a l'accommodement secret entre le roi et le roi « d'Angleterre, j'ai répondu que cela tombait de soi même, la « conduite sincère de Sa Majesté étant trop connue; dans la vi- « site que M. de Witt m'a faite ce malin, je l'ai mis moi-même sur
• ces bruits qu'on débite par les villes; il m'a répondu là-des-
• sus froidement sans vouloir entrer en matière, et m'a seule-
• ment dit qu'il serait le dernier qui les croirait, mais que les « bruits et les apparences d'une rupture avec l'Espagne étaient i grands. »
Pour éviter les nouvelles contestations qui naissaient, le roi d'Angleierre et M. de Witt conviennent de Breda pour traiter de la paix.
A ce moment, les forces de Louis XIV élaul prêtes pour sa rouqiiéte de Flandre, il écrit seulement le 8 mai a sou ambas-
c Le roi dépêche ce courrier aux sieurs Courlin et d'Estrades, sur la résolution que Sa Majesté a prise d'entrer en personne dans les Pays Bas, à la tète de son armée, pour se mettre en possession de ce qui lui appartient dn chef de la reine, ou de quelques équivalents qui puissent obliger les Espagnols a lui faire raison de ce qu'on usurpe :i Sa Majesté.
« Jusqu'à ce qu'on ait vu plus clair aux affaires, le comte d'Estrades ne doit pas s'occuper beaucoup d'accommoder les Suédois avec les Etals ; cela veut dire que, si le sieur d'Estrades peut, sans y paraître, faire naître de nouveaux obstacles aux négociations dudil comte de Donna, ambassadeur de Suède il sera bon qu'il k fasse. »
En apprenant l'entrée dn roi en Flandre, la surprise de M. de Witt fut grande ; il s'en plaignit amèrement à M. d'Estrades, et lui déclara que, maintenant, les intentions futures de Louis XIV n'étant plus un mystère pour lui, il allait agir seul; et que, puisque l'alliance de Louis XIV avec Charles II était si positive, il allait partir sur la flotte en qualité de député des États, et tâcher de rompre toute espérance de paix entre la république et l'Angleterre.
A la fin de la lettre où d Estrades ènumère longuement les griefs de M. de Witt, il ajoute naïvement :
« Je fus le lendemain à l'audieoce publique, où la lettre de » Votre Majesté a messieurs des Etais fut lue, ainsi que la copie - < de celle qu'elle a écrite a la reine d'Espagne; je trouvai dans « l'assemblée beaucoup d'étonnement, et le président me ré- « pondit, en peu de paroles, qu'ils étaient bien surpris de la « résolution que Votre Majesté prenait d'entrer dans les Pays- « Bas. Je suis resté a La Haye encore un jour pour voir nos
• amis, que je trouve fort étonnés et n'osant rien dire. Je n'eu « suis pas surpris, parce que c'est l'ordinaire des premières
• impressions qui font voir f instabilité de ta confiance que ces
• peuples ont en nous. »
Louis XIV entre en Flandre, f t Turenne prend Charleroi le 2 juin; le duc d'Aumool prend Armentières le 28 mai, Saint- Vinox le 6 juin, et Furnes le 12
Le corps d'armée où se trouvait le roi prend Alh le 16, et Tournay le 24, Douay et le fort de l'Escarpe le 6 juillet; le doc d'Aumont prend Courtray le 18, et Oudenarde le 51 du même mois; Lille est prise en neuf jours et se rend le 27 août; enfin, le 31 , MM. de Lréquy et de Bellefonds battent le comte de Marsins et le prince de l.igoe.
Pendant ces rapides succès, lluyter entre à l'improviste dans le port de Chalam, et incendie une partie de la flotte anglaise Cet mnute amena enfin la paix, qui fut signée à I reda le 31 juillet, entre les Etats-Généraux, l'Angleterre et la Hollande.
Louis XIV continua ses conquêtes au commencement de celte année. Le prince de Condè prit Besançon le 7 février, pendant que M. de Luxembourg enlevait Salins. Dole se rend le 14, et Grai le 19.
Enfin, par la médiation de l'Angleterre, de la Suède et de la Hollande, la paix est signée i Aix-la-Chapelle entre la France et l'Espagne.
Les conquêtes de Louis XIV dans les Pays-Bas lui restèrent, savoir :
Charleroi, — Bioch, — Alh, — Douai, — le fort de l'Escarpe. Lille, — Oudenarde, — Armentières, — Courlrai, — Perçues, — Furnes, avec leurs bailliages.
Louis XIV ne rendit que la Franche-Comté.
Ou n'a pas répété les continuelles alarmes des Hollandais, pendant ces conquêtes si rapides, en vovant leur ennemi reconnu s'approcher d eux à pas de géant.' Malgré la conduilc énergique de de Wiu, les députés des Etats, gagnés, par l'argent de Louis XIV, sopiniâtraient A voler les mesures les plus fatales a la république; témoin ce passage d une lettre de rTEstrades :
« Décembre
«Je visite lous les jours les membres de l'assembler et, « quand je serai iuformé par vous i quoi le roi destine les
JrAN BART
« 20,000 rixdaler* d'une nouTelle lettre de change que le roi I * m'a ndressée cet ordinaire, peut-être trouverai-je plus de fa- « cilité h détromper cet gens-ci de* grandi ombrages qu ils « ont de la Franee, et leur faire prendre de bonnes résolui tiont. 1
CHAPITRE XIV
L'hôtel Colbert était alors situé au coin de la rue Neuvedes-Petits-Champs et de la rue Vivien (Vivienne); l'hôtel Maaarini (ancien hôtel du Trésor ) formait l'autre angle des mêmes rues.
L'aspect de cette habitation presque royale était des plus imposants. Un large escalier de marbre à balustre conduisait au péristyle d'un principal corps de logis, auquel on arrivait par une vaste cour d'honneur. Deux ailes en retour allaient rejoindre deux pavillons élevés de chaque côté de la grande porte d'entrée, qui s'ouvrait sur la rue, et dont le fronton était orné des armes de Colbert, sculptées en pierre, (.'es armes étaient d or à la bisse ou couleuvre d'azur posée en pat ; deux licorne* pour support ; pour cimier une main tenant une branche . d'olivier, avec cette devise : tente et recte.
Derrière le bâtiment du fond, on voyait pointer les branches dépouillées des grands arbres du jardin; et l'aile gauche de l'hôtel, prolongée de ce côté, formait une longue galerie, dont le rez-de-chaussée servait de serre chaude et d'orangerie pour une foule d'arbres et de plantes rares et précieuses.
Le premier étage renfermait une magnifique collection de tableaux et d'objets d'art.
Les communs et les dépendances de celte habitation étaient immenses, et de magnifiques écuries renfermaient vingt chevaux de prix et de choix, élevés en grande partie dans le haras que Colbert avait à sa terre d'Hauterive.
Nais la magnificence de cet hôtel de Paris ne suffit pas pour donner une idée de la grande fortune de Colbert; il faut songer que ses maisons de Sceaux et d'Hauterive, que ses appartements de Saint-Germain, de Fontainebleau et de Versailles (plus tard) furent meublés avec le même luxe, et si complètement, que chacune de ces somptueuses habitations rivalisait avec l'hôtel de Paris par sa splcndide argenterie, ses meubles précieux et ses rares collections de tableaux et d'objets d'art.
Or, par un beau jour de décembre, sur les quatre heures de relevée, un lourd carrosse du temps, garni à l'intérieur de velours cramoisi rehaussé de larges clous dorés, s'arrêta devant le péristyle de l'hôtel, et Colbert descendit de sa voiture appuyé sur le bras d'un laquais.
La figure du Colbert n'était pas changée : c'étaient toujours ses gros sourcils froncés, son front de marbre-, et son air dur et grondeur ; il était comme d'habitude vêtu de noir, avec le cordon bleu de l'ordre en sautoir, et sa plaque brodée en argent sur son mauteau.
Après avoir traversé une grande antichambre où se tenaient bon nombre de laquais, il arriva dans un premier salon tendu et meublé de damas ponceau; ce salon précédait sa bibliothèque.
• Cette dernière pièce était fort grande, ayant cinq fenêtres de façade sur la cour et autant sur le jardin; les parties de murailles que ne cachait pas une magnifique bibliothèque de noyer sculpté, remplie de livres, étaient tendues de satin de Bruges vert; les rideaux et portières étaient de la même couleur, mais de gros de Tours, rehaussés d'un galon et d'une frange d'or et d'argent, avec les armes de Colbert brodées sur la pente des portières richement festonnées.
Les fauteuils et une grande table située au milieu de cette pièce étaient aussi de noyer sculpté avec des housses de velours vert frangées de même en or et en argent; enfin, sur le marbre d'une large console on voyait les bustes de brome de Rirhclieu et de Mazarin, nvec une magnifique horloge au milieu.
Au bout de celle pièce était une grande cheminée garnie de ses chenets et de sa grille de fer bien polie, et défendue des
courants d'air par un paravent de velours. La. attendant Colbert, étaient rassemblés Baluze, bibliothéc aire du ministre ; l'abbé Gallois, directeur du Journal des Savants, et Isarn, ancien précepteur du marquis de Seignelay.
Lorsqu'ils avaient entendu le bruit du carrosse, ces familiers de Colbert s'étaient levés pour le saluer et s'entretenir avec lui quelque temps, comme ils faisaient d'habitude avant qu'il n'entrât dans son cabinet.
Nais le ministre, après leur avoir rendu leur salul, dit seulement a Isarn : — Non fils travaille là-haut depuis ce matin, faites-le descendre a l'instant même... j'ai de bonnes nouvelles a lui donner.
En disant ces derniers mois, l'expression de la figure de Colbert avait entièrement changé; ses traits austères s'étaient déridés, et je ne sais quel reflet de joie et de satisfaction intime, éclatant malgré lui sur sou visage, semblait y lutter avec l'air de sévérité habituelle qui le caractérisait.
— Nais... N. le marquis de Seignelay n'est pas a l'hôtel, monseigneur, dit Isarn avec embarras.
— Il n'y est pas?... cela est impossible t dit Colbert; et ses traits reprirent leur aspect ordinaire de dureté.
— Pardonnez-moi, monseigneur, il y a environ quatre heures que N. le marquis est sorti pour aller faire, je crois, une partie de lougue-paume chez fSoron : c'est N. le comte de Grouvelle qui l'est venu chercher, et N le marquis...
— M. le marquis... M. le marquis est on écervelé, dit Colbert en frappant du pied avec colère : qu'on aille me le quelir, et à l'instant même, chez ce Noron, que le ciel maudisse ] <
Et poussant la porte de son cabinet avec violence, Colbert y ' entra furieux, se jeta sur un grand fauteuil de velours rouge, ne pouvant cacher le chagrin profond que lui causaient la négligence et la légèreté de son fils.
Or, chargé ce jour même par son père d'un ouvrage trèsimportant sur le détail de la marine, Seignelay, selon sa coutume, avait préféré ses plaisirs a la méditation et au travail. On concevra d'aulaul plus le désappointement de Colbert, que ce ministre, sortant de chez le roi avec les promesses les plus brillantes pour l'avenir de son fils, comptait lui annoncer celle faveur inespérée, comme encouragement et récompense.
Le cabinet où Colbert attendait son fils avec tant d'impatience avait un aspect si particulier, qu'il mérite d'être décrit, en cela que son ensemble peut donner quelque enseignement sur les goûts de ce ministre. Ce cabinet était vaste et carré : des tableaux de sainteté dus aux plus grands maîtres cachaient presque les murs; entre autres chefs-a'eruvre ou remarquait la magnifique Nativité des l'arrache, la Création du Monde, par Jules Romain, et la Fraction du pain, par Paul Yéronèse. Parmi les peintures modernes, il y avait un tableau rond de Lebrun, représentant un Christ au Jardin. Ce même tableau, copié en tapisserie de haute lice par une des filles de Colbert. était 1 moitié caché par un rideau de moire verte. Enfin, au-dessus d'une table couverte d'instruments de mathématiques et de physique, plusieurs portraits étaient suspendus dans des cadres de bronze doré richement ciselés. Ces portraits étaient ceux de la reine et de madame la duchesse de Chovreuse, fille aînée de Colbert, peints par Beaubrun. cl ceux du roi et de Monsieur, dessinés au pastel par Nanteuil. Deux autres petils portraits de Louis XIV à chrval, peints par Mignard, étaient placés de chaque côté du miroir de la cheminée. Ce miroir, magnifique glace de Venise de quarante pouces de haut sur trente-six de largo, était entouré d'un cadre de filigrane d'argent : deux grandes figures d'enfant de même mêlai s'appuyaient de chaque côté de ce cadre et supportaient un chapiteau en haut duquel étaient les armes de Colbert.
In grand'lustre de cristal de roche pendait au plafond de ce cabinet par un gros cordon de soie pourpre, et au-dessus du miroir d'argent dont nous avons parlé èlait une espèce de cadran fort iugenieux servant à marquer l'air du veut Ce radraii correspondait sans doute à une longue tringle de fer mise en mouvement par une girouette placée sur les combles de l'hôtel. Plusieurs meubles précieux ornaient encore ce cabinet : il y
avait deux guéridons .. fond d'écaillé, ouvrage de marqueterie de cuivre à jour, aussi aux armes de Colbert , car ces armes se retrouvaient partout. C'étaient eucore deux petites armoires de bois violet de Calembourg incrusté de découpures d'ébéne et de filets d'étain; sur lune d'elles était une riche cassolette de vermeil d'une très-rare ciselure , et sur l'autre une admirable figurine d'argent d'un pied de haut représentant un homme portant un globe ; de chaque côté de cette statuette étaient deux sphinx de marbre rouge; enfin, sur un petit cabinet d email de Catalogne était rangé un superbe casier de laque noire moolé d'or moulu, rempli de médailles d'un grand prix.
A gauche de la cheminée était une grande armoire en écaille et a secrets, où Colbert mettait ses papiers d'Etal et de famille, et à droite le bureau dont il se servait d'habitude : ce bureau, de poirier noirci , sans dorure et couvert d'un vieux tapis de drap noir tout usé , contrastait par son extrême simplicité avec le reste de l'ameublement. Au-dessus de ce bureau , à coté des portraits dont j'ai parlé , on voyait une pendule de Thurel avec sa boite et son pied d'ébéne incrusté de cuivre et d'étain. Une autre pendule à peu prés pareille était placée sur un second bureau de bois de rose , magnifiquement orné de marqueterie d'ébéne et d'ivoire ; c'est la que travaillait souvent auprès de son père M. le marquis de Seignelay. Ce bureau était couvert de papiers et de gros registres en vélin vert, avec les armes de Colbert dorées sur leur couverture. Toutes les lettres qu'on écrivait à ce ministre, depuis colles qui avait trait a sa charge jusqu'aux plus insignifiantes , furent reliées dans ces volumes par mois et années, jusqu'à la fin de sa vie.
Au bout d'une demi-heure, la porte du cabinet de Colbert s'ouvrit, et son fils parut.
Jean -Baptiste Colbert, marquis de Seignelay, n'avait pas encore dix-buit ans; déjà gros, d'une taille moyenne et vigoureuse, mais trop épaisse, sa figure, bien que large et pleine, offrait un mélange d'audace et d'intelligence assez remarquable ; mais rien ne pouvait peindre l'imperturbable assurance qui se révélait dans son regard hautain et inquisitif.
Ayant été interrompu dans sa partie de paume, Seignelay était encore fort rouge et tout débraillé; son justaucorps bleu de ciel, brodé d'argent, à peine boutonné, sa perruque eu désordre, ses aiguillettes a demi reployées sous son riche baudrier, témoignaient la promptitude avec laquelle il s'était rendu aux ordres de Colbert.
— Vous m'avez fait mander, mon père , me voici , dit Seignelay en entrant avec une affectation d'aisance qui cachait mal son dépit , et jetant son chapeau a plumes sur une chaise : mais une autre fois, je vous en supplie, mon père, épargnez-moi un pareil affront... Nous étions-là toute la cour chez .Noron , Grouvelle, Soyeeourt, Sévigné , Sainl-Pol , Cavoye , Longueville, que sais-je encore... et mons Isarn vient la, devant eux tous, me chercher et me ramener comme un écolier en faute... En vérité, cela est outrageusement fâcheux... je vous assure I
Colbert» ne disant mol. se renfermait dans une rage froide ; seulement, à ses mains crispées qui serraient fortement les bras de son fauteuil, au battement précipité de son pied'gauche sur le carreau de velours ou il l'appuyait, on devinait que sa colère encore contenue menaçait d'éclater bientôt, et néanmoins son regard terrible, fixé sur son fils... son front plissé, son demisourire insultant, et jusqu'à son silence même eussent terrifié tout autre que Seignelay, habitué dès longtemps à soutenir le choc de ces démêlés intérieurs.
— Enfin, mon père, me voici à vos ordres, répéta-t-il en s'essuyant le front avec une insouciance apparente, et sans vouloir s'apercevoir de l'irritation croissante de Colbert, et ce n'est pas sans peine, je l'avoue ; car, pour me rendre auprès de vous, mon père , j'ai interrompu la plus belle partie qui se pût voir, et me suis tellement bftlé, que c'est à peine si mes valets de chambre ont eu le temps de me sécher...
Colbert n'y. tint plus. — En vérité, s'écria-t-il avec un éclat de rire aussi désespéré que méprisant, en v rite voilà qui est (lu dernier grotesque! Mes valets de chambre... le jeu de paume... nous autres de la cour!... et qui parle donc ainsi? est-ce quelque jeune seigneur de haute lignée? quoique fin
courtisan de grande race?... point... c'est un misérable petit bourgeois qui, aux ordres du premier goujat, aunerait encore de lu serge au fond d'uue boutique, de même que son grandpère et son père, si Dieu n'avait pas béni le travail de ce dernier... un impertinent qui porte des aiguillettes de satin et des habits brodés au lieu de vêtements modestes qui conviennent à son état et à sa position... un véritable marquis de Mascarille, en un mot, que Poquelin a dû copier chez moi... un lâche fainéant, qui, au lieu d'exécuter mes ordres, et de tâcher, à force d'assiduité, de mériter un jour les bontés du roi, va perdre son temps et va faire le muguet !.. un impudent qui va se mêler aux gens de qualité, se couvre de ridicule et prête à rire à ses dépens, quand il devrait se trouver trop heureux de s'occuper nuit et jour des travaux que je veux bien lui confier!
Ces reproches de Colbert atteignirent jusqu'au vif l'orgueil intraitable de son fils, qui, la rougeur au front, répondit avec insolence, en montrant à son père ses armoiries étalées en plusieurs endroits :
— Je ne sache pas, monsieur, que personne ait osé rire à mes dépens. Libre à vous de mépriser à celte heure une noblesse dont je vois pourtant ici les emblèmes assez répétés, et que vous avez fait, dit-on. constater devoir remonter jusqu'aux Colbert d'Ecosse ; mais, comme j'ai l'honneur d'être votre fils, je tiens à vivre et vivrai toujours comme le doivent les gens de la qualité et du rang dont vous m'avez fait, et dont je suis, bien que vous disiez... En un mol, puisqu'il faut parler net, dès aujourd'hui je renonce à tout jamais à mériter les bontés du roi. puisqu'il faut les acheter par un travail et un traitement qui rebuterait le dernier de vos commis ; et puis d'ailleurs ce métier de scribe ne me convient pas, et depuis assez longtemps vous auriez dû vous en apercevoir.
Celle rébellion ouverte contre ses vœux les plus chers, cl surtout ce reproche qui semblait mettre Colbert en contradiction avec lui-même, en opposant ses prétentions aristocratiques aux vertes leçons de modestie et d'humilité qu'il donnait assez brutalement à son fils, exalta la colère du vieux ministre au dernier point. Aussi, saisissant unepincette dans la cheminée, il se leva de son fauteuil, fit un pas comme pour frapper son fils en s'écriaiit : — Ah! tu oses faire des menaces à ton père, misérable !
A ce geste significatif, Seignelay fit une prudente retraite, et Colbert s'arrêta, soit qu'il réfléchit que son fils avait enfin atteint un âge où de telles corrections devenaient un peu messéantes, soit qu'il préférât donner de bonnes raisons, au lieu de se laisser emporter à ces violences qu'il regrettait ensuite ; toujours est-il qu'il rejeta violemment la pincetle dans Pâtre, cl se mit à marcher avec agitation à travers son cabinet, comme pour donner à sa colère le temps de se calmer, essuyant de temps à autre les gouttes de sueur qui coulaient de son front à moitié caché sous sa calotte noire.
Cependant Seignelay, interdit, honteux, sentant intérieurement ses torts, faisait une assez triste contenance, et, debout près de son bureau, feuilletait machinalement un des gros registres verts dout on a parlé.
Au bout de dix minutes de ce silence embarrassant, Colbert se rassit dans son fauteuil, et, faisant signe à son fils de s'approcher, lui dit d'un air glacial :
— Bien qu'il n'appartienne jamais à un fils, monsieur, de s'inquiéter des vues de son père, bien qu'il doive considérer comme bon, jusle, utile et nécessaire tout ce qui émane de la volonté paternelle, qui doit être sacrée pour un fils, comme la volonté d'un roi le doit être pour un sujet, je veux rèpoudic à ce reproche de contradiction apparente que vous avez eu l'audace de m'adresser.
— Mon père... vous vous méprenez... je...
— Taisez vous, monsieur, taisez-vous, et écoulez-moi religieusement. . Quand, à cette fiu de vous rappeler à l'examen de votre véritable position que vous oubliez, pour votre malheur et le mien, j'ai dit que vous n'étiez qu'un petit bourgeois, fils et petit-fils de petits bourgeois ; quand j ai dit que, sans mon travail opiniâtre que l»ieu a béni, vous eu sciiez encore à auner de la serge, comme a fait mou père, comme j'ai
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fait moi-même avant que d'être domestique de feu monseigneur le cardinal ; quand j'ai dit ces choses, monsieur, j'ai dit autant de vérités qui devraient vous être profitables; quand, pour répondre à ces vérités, vous avez eu l'impudence de me montrer ces armoiries qui sont les miennes, et qui sont reproduites partout chez moi, en médisant que j'avais fait constater l'ancienneté de ma famille et que je la faisais remonter à je ne sais quels Colbert d'Ecosse... vous net, avec votre présomption habituelle, cherché à me trouver en contradiction avec moimémc, au lieu d'avouer vos fautes avec humilité.
— Je vous jure que telle n'a pas été mon intention, mon père.
— El je vous dis, moi, que telle a été votre intention, monsieur : quand je vous rappelais le peu de votre origine, c'était vous dire que vous n'étiez rien par vous-même, et que vous ne pouviez être compté que par votre travail, votre aptitude et \otre assiduité ; c'était vous dire que les aiguillettes, les broderies, le jeu et le jargon de cour, tout cela est indécent pour un homme qui a son état tout entier a faire, qui n'est rien et n'a rien par lui-même, encore une fois, et qui attend tout de mes bontés et de la faveur du roi mon maître, s'il s'en peut rendre digne... Enfin, puisqu'il faut vous le dir», misérable orgueilleux que vous êtes, cette généalogie pompeuse dont vous vous larguez n'est qu'un leurre, oui, monsieur, un mensonge que la sévère morale réprouve peut-être, mais que la politique rend nécessaire ; aussi, si je m'abaisse a feindre et à tromper le monde, je veux au moins qu'entre nous deux, entendez-vous, vous sachiez ce -qui est, puisque les fumées d'une folle vanité vous privent de volrc raison. Eh bien ! oui, il est utile pour tin homme qui traite avec d'autres hommes de tout rang et de toul état, et qui, conséquemmeiit, doil agir sur eux, il est utile pour cet homme de réunir en soi le plus de moyens d'action qu'il se peut ; pas un n'est a négliger ; et si, du temps où nous vivons, un nomme revêtu d'une noblesse douteuse ou vraie possède par cela même en soi un prestige qui fascine quelques esprits, il doit acquérir ce prestige, s'il le peut. Mais vous, monsieur, vous regardez ce qui n'a été qu'un des plus médiocres expédients de ma fortune comme le terme accompli de la votre; parce qu'à ma sollicitation le roi a bien voulu vous permettre de prendre un vain litre, vous vous mettez i croire sérieusement à ce titre, a le considérer comme un état daus le inonde, parce qu'il vous attire les égards et les respects de quelques sots pour qui tout marquis est un grand seigneur. Or, un grand seigneur, c'est ce que vous n'êtes point et ne serez jamais. Non, monsieur, non, vous êtes M. Colbert, fils et petit-fils de gens qui ont été marchands. Maintenant, monsieur, libre a vous de dédaigner un travail qui rebuterait, ditesvous, le dernier de mes commis; libre a vous de perdre et d'oublier ce que vous avez appris, de mettre à néant l'instruction variée que j'ai pris tant de soins et de peines à vous faire donner... Allez, monsieur, allez... menez la vie d'un oisif et d'un dissipateur, attendez ma mort avec impatience pour jouir alors du peu que j'aurai amassé ; et puis, comme vos prodigalités auront vite mis lin a ce bien si ardemment attendu, vous irez mourir dans quelque coin obscur, méprisé, et peut-être déshonoré. El moi, l'aurai incessamment travaillé pendant toute ma vie ; j'aurai eu le vain espoir de vous voir un jour m'aider dans mes charges ; j'aurai en vain mis a contribution les intelligences les plus précieuses pour diriger et faciliter vos premières études, de telle sorte que vous recueilliez seulement le fruiiet la fleur des sciences les plus arides... depuis deux ans. je vous aurai initié a mes plus secrets desseins, a mes projets les plus restai, j'aurai enfin amassé, taillé une a une toutes les pierres du plus vaste eï du plus beau monument, et lorsque je sentirai qu'il faut un bras plus jeune et plus vigoureux que le mien pour élever seulement ce que j'aurai préparé avec tant de labeurs, ce bras même me manquera., et c'est un fils... qui se conduit ainsi; un fils pour qui j'avais rêvé l'avenir le plus beau qu'un homme ait pu rêver pour son enfant de prédilection!... Ah! que .ela est affreux... mon Dieu! mon Dieu! quelle fui pour tant d'espérances!
El Colbert, dont la voix s'était peu à peu altérée, cacha sa figure dans ses mains avec un geste de désespoir.
Ce ministie souffrait cruellement; il éprouvait une de ces déceptions améres qui souvent déchirent I âme de ceux qui, arrivés a une haute position sociale a force d'intelligence, voudraient croire comme a une seconde vie dans ce monde, en rêvant cette haute position continuée par l'intelligeucc de leur enfant; égolsme assez consolant d'ailleurs, qui, liant l'avenir au passé, fait que le vieillard meurt en souriant a l'aurore de la carrière de son fils, qui lui semble ainsi prolonger la sienne.
Cette déception était d'autant plus cruelle pour Colbert, qu'il avait remarqué dans son fils le germe de quelques précieuses qualités, une activité singulière, un esprit vif et prompt, et surtout une facilité excessive et peut-être malheureuse pour le travail quand il voulait s'y livrer ; mais cela était gâté souvent par un orgueil intraitable, une extrême légèreté, et surtout par une dangereuse personnalité, qui ne faisait que poindre alors, et fut par la suite si funeste aux vrais intérêts de la France.
Seignelay, ayant rarement vu Colbert sous l'empire d'une aussi accablante tristesse, te sentit touché jusqu'au fond du cœur, et comprit tout ce que sa légèreté devait avoir eu de désespérant pour son père.
Aussi, s'approchant du vieux ministre, mettant un genou sur le carreau de velours, il dit d'une voix basse et respectueuse : — Pardonnez-moi, mon père, s'il vous plaît; je sais que j'ai eu tort d'oublier le travail pour mes plaisirs, et je regrette d'avoir si inconsidérément parlé de vos vues sur moi... et puis, mon père, il faut excuser aussi la fierté avec laquelle je parle de votre nom... noble ou bourgeois, peu importe, c'est le votre, c'est celui d'un grand et illustre ministre... Eh bien! oui, je l'avoue, je ne puis réprimer mon orgueil, en songeant que c'est aussi le mien... et il me semble quelquefois que ce nom seul devrait me rendre l'égal des fils des plus grands seigneurs; encore une fois, pardonnez-moi. laissez-moi vous faire souvenir que, si j'ai été oublieux et négligent aujourd'hui, vous m'avez quelquefois dit: Courage, mon enfant, tu me seconderas un jour ... Eh bien! mon père, je lâcherai de toujours mériter votre approbation; car ce que j'ai dit de renoncer à la carrière que vous m'avez tracée avec tant de bonté paternelle m'a été arraché par le dépit, j'en suis honteux, repentant, mais pardonnez-moi celte fois, je vous en supplie.
— Oh ! oui, mon père, pardonnez-lui, direut doucement deux autres voix jeunes et fraîches.
Seignelay se retourna, et vit ses deux sœurs. Henriette et Anne, qui s'étaient avancées sur la pointe de leurs petits pieds, en soulevant sans bruit la portière du cabinet; elles n'osaient maintenant faire un pas et se tenaient par la maiu ; toutes deux blondes avec leurs longs cheveux bouclés à la Sévigné, qui tombaient sur leur joli cou ; toutes deux vêtues de robes bleues à corsage en pointe, avec de gros nœuds de rubans de satin blanc aux épaules, aux manches et au corsage.
En entendant la voix de ses filles, Colbert avait levé sa tête et laissé tomber ses deux mains sur ses genoux avec accablement, sans toutefois tourner i-es yeux humides vers ses enfants. Cette figure* si grave et si austère, était alors empreinte d'une expression poignante de tristesse et de découragement. Sou regard, fixe machinalement sur le feu de la cheminée, prouvait » quel point ses douloureuses pensées l'absorbaient, et ce ne fut qu'après quelques instants de cette cruelle méditation que deux grosses larmes coulèrent sur les joues cieuses et amaigries du vieux ministre.
Ce voyaut, ses deux filles s'avancèrent plus hardiment, et Anne, la plus jeune, s'agenouillaut devant son père, prit une de ses mains qu'elle baisa, pendant que sa sœur, debout et penchée près du fauteuil, faisait signe à son frère de s'approcher.
En sentant les caresses de ses filles, Colbert sembla se réveiller d'un rêve, fit un mouvement brusque, et dégagea sa main en disant : — Qu'est-ce que ceci... | comme ut? Anne... Henriette... Qu'y a-t-il? et votre frère.? Puis ce mot lui retraduit la ( scène qui venait de se passer, il ajouta : — Oh ! votre frère, ' il m'a fait bien du mal ..
- Et il en est au désespoir ainsi que nous mon père... pardonnez-lni...
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— Encore celle fois, mou bon père, dit Seignelay... Colbert regarda sou fils «l'un air fâché quoique alieudri, et
dit en secouant la tète: —Et aujourd huiencore... aujourd'hui... où je me faisais une féie. une joie si grande de lui annoncer... Mais non. non, il esl... il s'est montré indigne d une telle faveur, ajouta le ministre en sentant renaître son indignation.
— Mon père... je travaillerai comme le dernier commis de vos bureaux, et cela peodant autant de temps que vous voudret... oui, je vous jure que dès ce jour je prends la ferme et invincible résolution de me livrer au travail, de vous soulager autant que je le pourrai, et de me montrer en tout digne de vous et de votre nom...
— Nous le promettons pour lui; dirent les deux jeunes tilles en embrassaut tendrement leur père, qui finit par dire, en tendant la main a son lils : — Allons, allous, que tout soit oublie, Baptiste ; mais vous m'avez mis à la plus rude épreuve que jamais père ait supportée.
Seignelay porta respectueusement la main de son père a ses lèvres, et (Jolberl, après que ses tilles l'eurent baise au front, leur dit : — Laissez-moi , mes enfants, j'ai à travailler avec votre frère...
Anne et Henriette disparurent
A ce mot de travailler, Seignelay s'était bientôt dirigé vers le bureau dont nous avons parlé.
Lorsque ses filles furent parties, Colbert les suivit et alla fermer la porte de l'anti-cabiuel qui suivait la bibliothèque et précédait son cabinet; puis, ouvrant la grande armoire secrète dont on a parlé, il en tira un assez volumineux manuscrit tout de sa main, et se remit dans son fauteuil.
— Mon fils, dit il à Seignelay qui vint s'asseoir auprès de lui sur un tabouret, je ne vous dirai plus rien sur la pénible scène de tout a l'heure, non... je veux l'oublier... aussi je vais vous parler seulement sur la foi et dans le sens des promesses que vous m'avez faites, et que vous pouvez réaliser de reste... Kcoutez-moi donc attentivement : vous allez avoir dans un mois dix-huit ans ; malgré de fréquentes étourderies, une grande légèreté, j'ai reconnu en vous de l'aptitude au travail, une extrême facilité et d'heureuses dispositions ; voulaut surtout que ce que j'ai acquis avec tant de peine ne soit pas entièrement perdu, j ai demandé aujourd'hui même à Sa Majesté de vous accorder la survivance de mes charges. Voilà, mon fils, ce que je pensais vous annoncer tantôt, croyant vous trouver occupé au travail que je vous avais confié ; mais je ne veux point faire de récriminations, non... enfin, voilà ce que Sa Majesté ma bien voulu promettre pour vous.
— Croyez, mon père, que je me rendrai digne d'une faveur si peu attendue et si peu méritée, par mon application et mon zèle pour le service du roi, dit Seignelay, bien qu'une telle promesse, inespérée en effet pourson âge, ne l'ètonnal pas démesurément, car il y avait dans cet homme une de ces confiances obstinées en soi-même, une de ces présomptions audacieuses qui portent à de bien grandes actions ou jettent dans de bien grandes fautes.
Colbert continua : — Je l'espère, mon fils, car telle a été encore la bonté de Sa Majesté, qu'elle a bien voulu n'assurer en outre qu'au commencement de l'année prochaine, lorsque vous aurez dix-huit ans accomplis, vous pourriez faiie la première commission de ma charge... A cet eff t, j'ai rédige une instruction pour vous, dit Colbert en montrant sou manuscrit ; cette instruction vous donnera une idée claire et exacte de mes charge^!, et particulièrement de la marine ; cela, joint aux études préliminaires que je vous ai fait faire, et aux connaissances pratiques et théoriques que vous acquerrez encore, vous mettra, si Dieu le veut, à même de me remplacer digneuicul, et peutêtre avec avantage pour le service du roi.
— Mon père, que dites-vous! vous égaler serait déjà une gloire. . .
Nun, mou iils, non, je sais ce qui me manque, je lai
Lien compris, mais il était trop tard, et je serais bleu heureux m vous pouviez briller par les qualités qui me manquaient Oui, mon fils, j'ai vu malheureusement qu'un ministre qui doit WMe son attention aux grandes vues, et qui e-t toujours em-
porté par un grand courant, ne peut, sans s'épuiser, s'appesantir sur des minuties qu'il faudrait pénétrer rapidement : or donc, s'il n'a pas acquis de bonne heure la facilité de les saisir dans le grand et de les percer d'un coup d'œil, il s'expose à être gouverné par ses subalternes, souvent peu instruits et intéressés à lui cacher la vérité; c'est pour cela, mon fils, que j'ai fait minuter pour vous tant de traités qui vous ont, je le sais, aussi instruit en pratique qu'en théorie sur une foule de matières qui regardent la marine. Ecoulez-moi donc attentivement, et, après cette lecture faite, dites-moi si vous vous sentez la force et te courage de marcher dans la voie que je vous ai si péniblement tracée.
Et Colbert, de sa voix lente et creuse, lut les iostruelioa j suivaules, véritable chef-d'œuvre de clarté , de boo sens ti d'affection , et qui sont une exposition de ses principes admi • nistratifs.
IHSTRICT10H P0C« MON FILS, 101' Il BIEN FAIRE LA Hll.MIÈRt COMMISSION DE MA CHARGE,
Comme il n'y a que le plaisir que les hommes prennent a ce qu'ils font ou à ce qu'ils doivent faire qui leur doune de l'application, et qu'il n y a que l'application qui leur acquiert du mérite, d'où vient I estime et la réputation qui est la seule chose nécessaire à un homme qui a de l'honneur, il est nécessaire que mon fils cherche en lui-même et au dehors tout ce qui lui peut donner du plaisir dans les fonctions de ma charge.
Pour cet effet , il doit bien penser et faire réflexion $ur ce que sn naissance l'aurait fait être si Dieu n'avait pas béni mon travail, et si ce travail n'avait pas été extrême. Il est donc nécessaire, pour se préparer une vie pleine de satisfaction, qu'il ait toujours dans l'esprit et devant les yeux les deux obligations si essentielles et si considérables, l'une envers Dieu et l'autre envers moi, afin qu'y satisfaisant par les marques d'une véritable reconnaissance il puisse se préparer une satisfaction solide et essentielle pour toute sa vie ; et ces deux devoirs peuvent servir de foodement et de base de tout le plaisir qu'il se peut donner par son travail et son application.
Pour augmenter encore ce même plaisir, il doit bien considérer qu'il sert le plus grand roi du monde, et qu'il est destiné à le servir dans une charge la plus belle de toutes celles qu'un homme de ma condition puisse avoir, et qui l'approche de plus près de sa personne ; et ainsi, il est certain que, s'il a du mérite et de l'application, il peut avoir le plus bel établissement qu'il puisse désirer, et, par conséquent, je l'ai mis en état de n'avoir plus rien à souhaiter pendant toute sa vie.
Mais encore que je sois persuadé qu'il ne soit pas nécessaire d'autre raison pour le porter à bien faire, il est pourtant bon qu'il considère bien particulièrement cette prodigieuse application que le roi donne à ses affaires, n'y ayant point de jour qu'il ne soit enfermé cinq ou six heures pour y travailler; qu'il considère bien la prodigieuse prospérité que ce travail lui attire, la vénération et le respect que tous les étrangers ont pour lui; et qu'il connaisse par comparaison que, s'il veut se donner de l'estime et de la réputation dans sa condition, il faut qu'il imite et suive ce graod exemple qu'il a toujours devant lui.
Il peut et doit encore tirer une conséquence bien certaine, qui est qu'il est impossible de s'avancer dans les bonnes grâces aun prince laborieux et appliqué, si l'on n est soi-même laborieux et appliqué; et que, comme le but et la fin qu'il se doit proposer à préseul est qu'il se mette en état d'obtenir de la bon te du roi de faire ma charge, il est impossible qu'il puisse y parvenir qu'eu faisant connaître à Sa Majesté qu'il est capable de la faire par son application et par son assiduité, qui seront les seules mesures du retardement ou de la proximité de cette grâce.
Sur toutes ces raisons je ne saurais presque douter qu'il ne prenne une bonne et forte resolution de s'appliquer tout de bon, et de faire connaître par ce moyen au roi qu il sera bientôt en étal de le bien servir.
Tour lui bien faire connaître ce qu'il faut faire pour cela, il
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doil savoir par coeur en quoi consiste le département de ma charge ;
satoiii :
La maison du roi et tout ce qui cri dépend ;
Paris, l'Ile-de-France et le gouvernement d'Orléans ;
Les affaires générales du clergé ;
La marine partout où elle s'étend ;
Les galères ;
Le commerce, tant au dedans qu'au dehors du royaume ; Les consulats ;
Les compagnies des Indes orientales et occidentales , et les pays de leur concession ;
Le rétablissement des haras dans tout le royaume.
pendantes du roi et point de lui, et ceux qui donnent des certificats, auxquels les charges appartiennent quand elles vaquent.
Au ;.'[•. nid maître de la maison appartiennent les charges des sept offices, et les provisions sont expédiées sur ses certificats.
Les offices de la bouche et du gobelet appartiennent au roi, et aucun n'a droit de donner des certificats.
Il faut apprendre toutes ces différences dans la pratique, en faire des observations et les mettre dans les registres de ma charge, pour y avoir recours en toutes occasions.
Il faut lire avéc soin tous les règlements faits par le roi et par ses prédécesseurs sur les fonctions de toutes les grandes charges, afin d'en paraître savant et informé dans toutes les rencontres.
tff & 'MU \ i tl.i it.iiillUi.Kti>^
Ah ! m oie* lalre <f«s menaces i ton père, mi
Pour bien s'acquitter de toutes ces fonctions, il faut s'appliquer a des choses générales et a des particulières. Les générales sont :
Ou 'il faut savoir à fond tout ce qui concerne les étals des maisons royales, lesquels il faut lire souvent;
Savoir le nombre et la qualité de tous les officiers qui prélent serment entre les mains du roi;
De tous les officiers qui prêtent serment enlre les mains des grands officiers, comme : grand maître, grand éruyer, grand chambellan, premier gentilhomme de la chambre, grand maître de la garde-robe, capitaine des gardes du corps, grand maréchal des logis, capitaine des . ■> ut-suisses, capitaine de la porte et grand prévôt;
De tous les officiers qui dépendent de ces grandes charges, l'est-à-dire dont les provisions sont expédiées sur les certificats qu'ils donnent ;
Connaître et savoir la différence qu'il y a entre un officier qui reçoil le serment de divers officiers qui sont sous sa charge et qui toutefois ne donnent point de certificats, les charges dé-
II est bon aussi, et bien nécessaire, de s'informer pareillement, et avec prudence et retenue, de touies les fonctions particulières des officiers de la maison , d'autant qu'il y en a une infinité qui ne sont pas contenues dans les règlements; comme aussi des différends que les officiers ont quelquefois entre eux,
3 ni sont ordinairement terminés par ordre verbal du roi : faire es mémoires de tout dans mes legistrcs pour y avoir recours ; et, comme il n'y a eu jusqu'à présent personne, qui ait fait ces observations on qui les ait rédigées par écrit, il est certain qu'en les faisant il se présentera un million d'occasions dans le cours de la vie de mon fils dans lesquelles ces observations, qui sont du fait de sa charge , lui donneront de l'estime et de la réputation.
Sur ce même sujet, s'il veut quelquefois r. ndrc visite à M. le maréchal de \ illeroy qui est informe de toutes ces choses mieux que personne ne l'a jamais été , il en tirera assurément beaucoup de connaissances dont, en ce cas, il faudrait faire des mémoires à mesure qu'il apprendrait quelque chose , pour les mettre dans rues registres, ainsi qu'il est oit ci-dessus.
LT LOUIS XIV
Aprè- avoir parlé de lonl ce qui concerne la maison du roi, il Lut voir ce qui esi à faire dans ma charge pour la \ille de Taris , el dans le Soissonnais et l'Orléanais , qui sont les seules provinces de mon département.
Paris étant la capitale du royaume et le séjour des rois, il est certain qu'elle donne le mouvement a tout le reste du royaume, que louies les affaires du dedans commencent par elle, c'est-àdire que tous les édits, déclarations et autres grandes affaires commencent toujours par les compagnies de Paris, et sont ensuite envoyées dans toutes les autres du royaume, et que les mêmes grandes affaires finissent aussi par la même ville, d'autant que, dès lors que les volontés du toi y sont exécutées, il est certain qu'elles le sont partout, el que toutes les difficultés qui se rencontrent dans leur exécution naissent toujours dans les
l'administration de la justice dan.' celte grande ville, les différents degrés de juridiction, les différents officiers pour leur exercice, la compétence d'entre elles et même quelque chose de leur jurisprudence.
Pour commencer par l'administration de la justice, il doit savoir :
Qu'il v a beaucoup de sièges particuliers qui ont droit de justice foncière dans Paris, comme l'archevêché, le chapitre, Sainte-Geneviève, Saint-Victor, Saint-Marcel, Saint-Martin, le Temple, Saint-Germain, Saiut-Magloire, et d'autres dont il est assez nécessaire de savoir les noms, la situation el l'étendue de leur juridiction.
La justice royale consiste au bailliage et siège présidial du Thaielet et bailliage du Palais.
Et il en est au diW.'poir, iiu*i <|uc oou«. mon pire, panlonnri-luil — rter, 65.
compagnies de Paris; c'est ce qui doit obliger mon fils à bien savoir l'ordre général de celte grande ville, n'y ayant presque aucun jour de couseil où il ne soit nécessaire d'en parler et de faire paraître si l'on sait quelque chose ou non.
Pour cet effet, il est nécessaire que mon fils repasse quelquefois sur l'étude du droit et des ordonnances qu'il a faite, el particulièrement ces dernières. Il faut que toute sa vie il les étudie en toute rencontre, et qu'il paraisse en toute occasion qu'il les sache parfaitement, qu'il revoie et qu'il relise avec soin tous les traités particuliers qui ont été faits pour lui par les plus habiles avocats du parlement; qu'il les assemble tous, qu'il les fasse relier ensemble, et qu'il considère ces ouvragrs comme ils sont très-excellents, et dans lesquels il peut assurément pui-ser beaucoup de belles connaissances qui peuvent contribuer beaucoup a lui donner de l'estime et de la réputation. Pour cet effet, il e»l nécessaire qu'il s'appliquca les relire avec plus d'attention qu'il n'a encore fait el qu il y ail recours en toutes occasions.
Il faut de plus qu'il sache parfaitement tout re qui concerne
1 0t> Piril. _ fiaftfiMir Stlneiilu, ni, ,rE,lurll», 1,
. U faut aussi savoir l'étendue de leur juridiction ; si ces justices particulières foncières y ressortissent ou non, et si la royale a quelque prévention ou non daus leur étendue, si l'appel des justices royales va au parlement de Parts.
Il faut savoir de quelles affaires ledit parlement connaît en première instance, et desquelles il connaît par appel ; et ensuite successivement il sera nécessaire de savoir tout ce qui concerne la discipline intérieure de cette compagnie, les prétentions qu'elle a eues sur l'autorité royale, toutes les feules qu'elle a commises sur ce point, les troubles qu'elle a causés dans l'Etal, el les remèdes que les rois y ont apportés. Quoique ce soit une matière vaste et étendue, j'ai estimé nécessaire d'en mettre ce mot dans celle instruction , pour toujours faire connaître, à mon fils les matières qu'il doit savoir pour être instruit '* fond de tout ce qui peut tomber dans les fonctions de ma charge.
Outre ces différents sièges de justice et degrés de juridiction, il est encore nécessaire qu'il sache :
Les fondions de la chambre des comptes, du grand conseil et de la cour des aides» des trésoriers de France, des différents
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conseils du roi, el, avec le temps, (ouïes les difficultés qui arrivent entre ces compagnies, qui doiveut être toujours réglées par le conseil du roi;
Qu'il sache de même le nombre des officiers de la compapie du chevalier du guet et leurs fonctions;
Ou licutenan; criminel de robe courte;
Du prévôt de l'Ile;
Des augmentations qui ont été faites dans la première et dernière de ces compagnies pour la garde et la sûreté de Paris, et qu'il prenne la conduite de cette garde;
Qu il sache tout ce qui se fait pour la police de Paris, pour tenir la main, pendant toute sa vie, a ce qu elle se maintienne el s'augmente.
Il faut faire une liste de toutes les villes de mon déparlement et de toutes les charges dont les provisions doivent être signées par moi.
Il faut tenir une correspondance réglée et ordinaire avec tous les officiers de la ville de Paris et autres villes de mon département, et de toutes les compagnies, sur tout ce qui doit venir à la connaissance du roi, de tout ce qui se passe dans lesdites villes.
Examiner s'il ne serait pas à propos de leur écrire a tous, afin qu'ils commençassent a tenir cette correspondance,
A l'égard des affaires générales du clergé :
Il est nécessaire d'être fort instruit de ces grandes questions générales qui arrivent si souvent dans le cours de la vie. de la différence des juridictions laïque et ecclésiastique ; qu'il lise avec soin les traités qui en oui été faits pour lui; et même il spra t bien nécessaire qu'il lût, dans la suite du temps et le plus tôt qu'il serait possible, les traités de feu M. de Marca, et des autres qui ont traité de ces matières, et même qu'il lût quel-
3 u dois quelques livres de l'histoire ecclésiastique, d'autant que e toutes ces sources il puisera une infinité de belles connaissances qui le feront paraître habile en toutes occasions.
Outre ces connaissances générales, il est nécessaire qu'il sache l'origine et les causes des assemblées du clergé, comment elles sont composées, de quelles matières elles ont droit de traiter;
Quelle différence il y a entre les grandes et les petites assemblées:
Du nombre des prélats dont chacune est composée ; De leurs agent» et du tour des provinces qui les doivent nommer;
De quelle sorte les agents sont élus dans les assemblées des
diocèses :
De l'origine des rentes de l'Hôtel-de-Ville ; des prétentions que les prévôt des marchands et échevins de Paris ont contre le clergé sur celle matière, et des défenses du clergé ; ensemble (les contrats qui se sont passés dans toutes les grandes assemblées pour raison «lesdites rentes ;
Du contrat gênerai qui est passe dans toutes les assemblées générales el particulières entre les commissaires du roi et le clergé, des principales conditions d'ieeux, et des principales demandes que le cierge fait dans toutes les assemblées, et des raisons des commissaires, soit pour leur accorder, soit pour leur refuser.
Pour la marine.
Celle matière étant d'une très-vaste et d'une très-grande étendue et nouvellement attachée à mon département, et qui donne plus de rapport au roi qu'aucune autre il faut aussi plus d'application et de connaissance pour s'en bien acquitter, et pour commencer, comme dans les autres matières, par les choses générales avant que de descendre aux parti CU Itères.
Si j'ai parlé de la lecture des ordonnances dans les autres matières, il n'y en a point où il soit si nécessaire de les lire soigneusement que dans celles-ci : pour cela il faul savoir :
Que de la charge d'amiral de France, qui esl une portion de la royauie, il émane deux droits, l'un de la justice et l'auire de la gueire. La justice de l'amiral s'étend sur tout ce qui se passe en mer entre les sujets du roi dans toute l'étendue des cotes maiitimes et partout où le (loi de mars s'étend, et sur
toutes les causes maritimes. Cette justice te rend par les officiers des sièges de l'amirauté, qui sont établis sur toutes les côtes du royaume, de dislance en distance; l'appel de ces justices va aux chambres de l'amirauté, établies dans tous les parlements, et l'appel de ces chambres va au parlement, en sorte nue ce sont trois degrés de juridiction. Examiner ces trois degrés.
Il faut avoir la liste de tous les sièges de l'amirauté, et de toutes les chambres près les parlements, et du uombre des officiers dont ils sont composés.
A l'égard de la jurisprudence pour les causes maritimes, nos rois n'ont guère fait d'ordonnances sur cette matière; il esl nécessaire néanmoins de lire avec soin tout ce qui a été fait, mais il faut savoir en même temps que les juges eu ces matières se règlent sur le droit écrit, sur les jugements d'Oléron, et sur les ordonnances qui sont appelées de Wisby, et celles de la Hanse Teutonique.
Comme toutes ces pièces sont étrangères, le roi a résolu de faire un corps d'ordonnances en son nom, pour régler toute la jurisprudence de la marine. P our cet effet, il a envoyé dans tous les ports du royaume M. d'Ilerbigny, maître des requêtes, pour examiner tout ce qui concerne celle justice, la reformer, et composer ensuite, sur toutes les connaissances qu'il prendra, un corps d'ordonnances ; et pour y parvenir avec d'autant plus de précaution. Sa Majesté a établi des commissaires à Paris, dont le chef est M. de Morangis, pour recevoir et délibérer sur tous les mémoires qui seront envoyés par ledit sieur d'Ilerbigny, et commencer à composer ledit corps d'ordonnances; il serait nécessaire, pour bien faire les fonctions de ma charge, de recevoir les lettres el mémoires du sieur d'Herhigny. en faire les extraits el assister a toutes les assemblées qui se tiendront chez M. de Morangis, et tenir la main a ce que le corps d'ordonnances sur ces matières fût expédié le plus promplemenl possible.
A l'égard de la guerre qui est dépendante de la charge d'amiral de France , elle consiste en deux choses principales : l'une en tout ce qui est a faire pour mettre les vaisseaux en mer, l'autre en tout ce qui se fail lorsqu'ils y sont.
La première se fait par lea intendants et commissaires généraux de marine, officiers des ports, commissaires particuliers, conservateurs généraux et gardes-magasins ; et la seconde par les vice-amiraux, lieutenants généraux, chefs d'escadre, capitaines de marine et autres officiers particuliers.
La première doit ét<e particulièrement le soin du secrétaire d'Etat ayant la marine en son département. Pour cet effet :
Il doit savoir les noms des 120 vaisseaux de guerre que le roi veut avoir toujours dans sa marine, avec 30 frégates, 20 brûlots et 20 bâtiments de charge.
Savoir exactement, et toujours par cœur, les lieux et arsenaux de marine où ils sont distribués.
Lorsqu'ils seront en mer, avoir toujours dans sa pochette le nombre des escadres, les lieux où elles sont, et les officiers qui les commandent
Connaître les officiers de marine tant des arsenaux que de guerre, et examiner continuellement leur mérite et les actions qu'ils sont capables d'exéculer.
Avoir toujours présents dans l'esprit les inventaires de tous les magasins, prendre soin que les magasins particuliers soient toujours remplis de toutes les marchandises nécessaires pour l'armement de tous les vaisseaux el les rechanges, et que dans le magasin général il y ait toujours les mêmes quantités de marchandises et de munitions pour les armer et équiper une seconde l'ois.
Examiner avec soin el application particulière toutes les con- . sommation», et faire en sorte de bien connaître tous les abus qui s'y peuvent commettre, pour trouver et mettre en pratique les moyens de les retrancher.
Obsi rver qu'il y ait toujours une quantité de bois suffisante dans chacun des arsenaux, non-seulement pour les radoubs de. tous les vaisseaux, mais même pour en construire toujours huit ou dix neufs, pour s'en pouvoir servir selon les occasions.
Observer surtout el tenir pour maxime de laquelle on ne se
départe jamais, de prendre dans le royaume toutes les marchandises nécessaires pour la marine, cultiver avec soin IcséUblissemenl* des manufactures qui en ont été faites, et s'appliquer a les perfectionner, eu sorte qu'elles deviennent meilleures que dans tous les pays étrangers.
Ces manufactures principale sont : le goudron établi dans le Nédoc, Provence et Dauphiné.
Tous les fers de toutes mesures et qualités, pour )a marine, établis en Dauphiné, Nivernois, Périgord et Bretagne; les grosses ancres établies 1 Rochefort, Toulon, Dauphiné, Brest et [tharaoii.
Les mousquets et autres armes, en Nivernois et Fore*. Les canons de fer. en Nivernois. Bourgogne et Périgord. La fonte des canons de cuivre, à Toulon, Rochefort et Lyon. Les toiles à voiles, en Bretagne et Dauphiné. Le fer blanc et uoir, en Nivernois.
Tous les ustensiles de pilotes et autres, à la Rochelle, Dieppe et autres lieux.
Acheter tous les chanvres dans le royaume, au lieu qu'on les faisait venir ci-devant de Riya, et prendre soin qu'il en soit semé dans tout le royaume, ce qui arrivera infailliblement si l'on continue de n'en point acheter dans les pays étrangers.
Cultiver avec soin la compagnie des Pyrénées, et la mettre en état, s'il est possible, de fournir tout ce a quoi elle s'est obligée, ce qui sera d'un grand avantage dans le royaume, vu que l'argent, pour cette nature de marchandises, ne se portera point dans les pays étrangers.
Cultiver avec le même soin la recherche des mâts dans le royaume, étant important de se passer pour cela des pays étrangers. Pour cet effet, il faut toujours en faire chercher, et prendre soin que ceux qui en cherchent en Auvergne, Dauphiné, Provence et les Pyrénées, soient protégés, et qu'ils reçoivent toutes les assistances qui leur seront nécessaires pour l'exécution de leurs marchés.
Examiner avec les mêmes soin et application toutes les autres marchandises et manufactures qui ne sont point encore établies dans le royaume, en cas qu'il y eu ait, et chercher tous les moyens possibles pour les y établir.
N'y ayant rien dans toute la marine de plus important que la conservation des vaisseaux, il n'y a rien aussi a quoi l'on doive donner plus d'application. Pour cet effet, il faut donner des ordres précis et tenir la main à ce qu'ils soient tenus extraordinai renient propres, tant dedans que dehors, depuis la quille jusque* au bâton de pavillon.
Observer avec soin la différence qu'il y a entre les vaisseaux du roi et ceux de Hollande sur ce point de la propreté des vaisseaux; s'informer de mut ce qui se passe en Hollande et de tout ce qui se fait pour les maintenir en cet état, et faire observer les mêmes choses en France, et quelque chose de plus, s'il est possible
Il faut considérer celte propreté comme l'âme de la marine, sans laquelle il est impossible qu'elle puisse subsister; et il faut s'y appliquer comme à ce qui e t plus important et plus nécessaire pour égaler et même surpasser les étrangers.
De cette propreté dépend encore l'arrangement parfait dans tons les magasins et arsenaux de marine, sur quoi il faut voir en détail chaque chose pour les pouvoir réduire au degré de perfection qu'il est nécessaire.
Il faut, de plus, examiner avec grand soin le véritable prix de toutes les marchandises et manufactures, et chercher tous les moyens possibles pour les réduire au meilleur prix qu'il se pourra; pour cet effet, il faut être informé de ce que chaque nature de marchandises coûte en Hollande et en Angleterre,
Les chanvres, le fer. les toiles noyales, les ancres, etc.
il faut, de plus, s'informer particulièrement de l'économie qu'ils observent en toutes choses, les travaux qu'ils font faire à journées, et ceux qu'ils font faire à prix laits, la discipline et police qu'ils observent daus leurs arsenaux, et euliu tout ce qui peut contribuer au bon ménage el économie des deniers du | roi, et tenir pour une maxime certaine sur ce sujet que celui j
qui fait la guerre a meilleur marché est assurément supérieur a I autre.
A l'égard des marchandises qui seront fournies dans les magasins, il faut qu'il soit toujours en garde, et qu'il prenne si bien ses mesures, que les officiers des ports n'en tirent aueuu avantage indirect; et, par les visites fréquentes qu'il fera dans les ports, il faut qu'il y établisse une telle fidélité, qu'il soit assuré que le roi y sera toujours bieu servi.
Entre tous les movens que son application el ses fréquents voyages lui pourrontsuggérer , celui de faire faire les marches de toutes les marchandises publiquement et en trois remises consécutives, la première au bout de huit jours, et les deux autres de quatre jours en quatre jours, en présence de tous les officiers, et après avoir mis, deux ou trois mois auparavant, des affiches publiques dans toutes les villes de commerce, pour inviter tous les marchands de s'y trouver.
Il y aurait un autre moyen à pratiquer pour faire fournir toutes les marchandises de marine , comme chanvre , goudron , fer de toutes sortes, toiles à voiles, bois, mâts, etc.; ce serait tous les ans, après avoir examiné la juste valeur de toutes les marchandises, de fixer le prix de chacune , eu sorte que les marchands y trouvassent quelque bénéfice, et y faire savoir ensuite, par des affiches publiques dans toutes les villes du royaume, que ces marchandises seraient payées au prix fixé, en les fournissant de bonne qualité dans les arsenaux.
il est , de plus , nécessaire de savoir toutes les fonctions des officiers qui servent dans les ports el arsenaux; leur faire des instructions bien claires sur tout ce qu'ils ont à faire , les redresser toutes les fois qu'ils manquent, faire des règlements sur tout ce qui se doit faire dans lesdits arsenaux, el travailler incessamment à les bien policer.
A l'égard de la guerre de mer, encore que ce soit plutôt le fait des vice-amiraux el autres officiers qui commandeul les vaisseaux du roi, il est toutefois bien nécessaire que le secrétaire d'Etat en soit bien informé , pour se rendre capable de faire tous les règlements et ordonnances nécessaires pour le bien du service du roi el pour eviier tous les inconvénients qui peuvent arriver.
Pour cet effet, il faut qu'il sache bien toutes les manœuvres des vaisseaux lorsqu'ils sont en mer, les fonctions de tous les officiers qui sont préposés pour les commander, tous les ordra qui sonl donnés par les officiers geueraux el par les nfliriers particuliers de chaque vaisseau ; ce qui s'observe pour la garde d'un vaisseau, el généralement toutes les fondions de tous les | officiers, matelots et soldats qui sont sur un vai seau, dans les | rades, eu pleine mer, entrain dans une rivière ou daus uu porl, en paix, en guerre, et en tous les lieux où un vaisseau de guerre } se peut rencontrer.
Sur toutes ces choses il faut faire toute sorte de diligence pour être informé de tout ce qui se pratique par les officiers généraux et particuliers de marine, eu Hollande el en Angleterre , et conférer continuellement avec nos meilleurs officiers de marine, pour s instruire toujours de. plus eu plus. Toutes les fois qu'il conviendra changer les commissaires de ; marine qui servent dans les ports, il faudra observer d'y meure des gens fidèles et assurés, d'aulant que le secrétaire d'Etal doit voir par ses yeux tout ce qui se passe dans les ports, outre le rapport contiuuel qu'il doit avoir avec les attendants.
Il doit être de même des gardes-magasins et commissaires généraux.
Il faut s'informer soigneusement de tout ce qui se passe entre toutes les nations sur le fait des saluts; voir les règlements qui ont été faits par Sa Majesté sur ce sujet , en counailre toutes les difficultés et toutes les différences avec les étrangers, pour y donner tons les ordres et toutes les explications nécesaairet pour éviter tous les inconvénients el soutenir la dignité du roi.
Il faut tra\ ailler a établir dans tous les ports des écoles d'hydrographie ou de pilotage et de canonnieis Cette dernière école particulièrement est d'une telle conséquence, que , si le roi était charge d'une guerre dans laquelle il eût besoin de mettre eu mer la moitié ou les deux tiers de ses vaisseaux, il
manquerait assurément de canonnière. C'est pourquoi il faut s'appliquer à en multiplier le nombre par le moyen de ces éeoles.
Tenir la main pour faire faire les revues de tous les équi-
fiages des vaisseaux, lorsqu'ils sont mis en mer, et dans tous les ieux où ils se rencontrent ; établir, pour ret effet, un commissaire de marine sur toutes les escadres, avec ordre exprès de faire ces revues dans tous les calmes, et en envoyer les extraits pour en informer le roi.
Examiner tout ce qui s'est fait pour l'établissement d'un munitionnaire dans la marine, et examiner le traité; voir qu'il satisfasse ponctuellement aux conditions y contenues; qu'il soit protégé, et tous ses commis, tant dans les ports que sur les vaisseaux, et faire punir avec quelque sorte oc sévérité les capitaines qui maltraitent ou laisseront maltraiter les commis dudit munitionnaire qui seraient sur leur bord.
Ruminer la différence de cette fourniture a celle qui se faisait autrefois par les capitaines des vaisseaux et les avantages que les équipages y trouvent, pour, sur cette connaissance, travailler incessamment à maintenir et perfectionner cet établissement. Examiner pareillement toutes les déclarations et ordonnances qui ont été données, et généralement tout ce qui s'est fait pour l'enrôlement général des matelots en Bretagne , Provence , Poitou, pays d Aunis, Saintonge et Guienne , en bien connaître les avantages, maintenir et perfectionner cet établissement et le continuer dans les autres provinces du royaume où il n'a point été fait, savoir : en Languedoc, Normandie, Picardie et pays reconquis.
Les intendants, commissaires généraux et particuliers étant les principaux officiers qui doivent faire agir celle grande machine , il faut avoir continuellement l'œil sur leur conduite , les redresser quand ils manquent, leur donner des ordres bien clairs et les leur faire bien exécuter; eu un mot. il faut travailler par tous moyetis possibles a remplir cette place de gens habiles, sages et d'une fidélité éprouvée.
Il faut pareillement bien connaître tout ce qui concerne la compagnie des gardes de la marine, tenir la main a ce qu'elle soit toujours complète et remplie de bons hommes , que les revues en soient envoyées tous les mois, et n'ordonner le payement qu'après avoir rendu compte au roi des revues.
Voir les ordres qui ont été donnés par le roi pour la levée des soldats pour les équipages des vaisseaux ; tenir la main à «•e qu'ils soient bien exécutés et que ces soldats soient bons , bien habillés et bien armés.
Tenir la main à ce que la revue des officiers de marine qui servent dans les ports soit faite continuellement , en rendre compte au roi et envoyer les fonds pour leur payement.
Prendre soin d'établir des fonctions auxdits officiers pendant le temps qu'ils demeurent dans les ports, soit aux radoubs, carènes, soit pour la garde des vaisseaux, et conférer pour en faire un règlement avec les vice-amiraux et les intendants et commissaires généraux de la marine, pour leur donner de l'occupation et éviter les maux que l'oisiveté tire après soi.
Tenir soigneusement et sûrement la main à ce que les t dits concernant les duels soient exécutés dans toutes les dépendances de la marine, n'y ayant rien en quoi l'on puisse rien faire qui soit plus agrèabfe au roi.
Examiner ce qui est à faire pour établir la justice de la marine dans les ports.
Pour ce qui concerne les galères :
Il faut lire toutes les ordonnances qui ont été faites concernant les galères , en bien examiner la différence; et, pour le surplus, ce qui est dit sur le sujet des vaisseaux servira pour ce corps.
Pour les compagnies des Indes orientales et occidentales, le commerce du royaume et le rétablissement des haras, dans la suite du temps, "mon fils s'instruira de toutes ces choses et se rendra capable de les conduire.
Avant que d'entamer les choses particulières que mon lils doit faire, c'est-à-dire ce qui peut regarder sa conduite journalière, je lui dirai que je sais bien et ne m'attends pas qu'il puisse entamer toutes ces matières générales et eu faire des
études particulières de chacune pour consommer tout son temps et l'appliquer à un travail continuel. Mon intention serait seulement, pour le rendre habile, qu'il lût une fois le mois celte instruction, et qu'il travaillât à s'instruire, pendant ce mois, de
Î|uelques-uos des points y contenus, qu'il m'en parlât quelqueois, et que je lui expliquasse tout ce qui peut servir à son instruction sur chacun de ces points.
Pour ce qui concerne sa conduite journalière : Il est nécessaire qu'il fasse état de tenir le cabinet, soit le matin, soit le soir, cinq ou six heures par jour; et, outre cela, donner un jour entier chaque semaine à examiner toutes les lettres et donner tous les ordres.
Pour tout ce qui concerne ma charge, il faut premièrement qu'il pense à bien régler sa couduite particulière.
Qu il tienne pour maxime certaine et indubitable, et qui ne doit jamais recevoir ni atteinte ni changement, pour quelque cause et sous quelque prétexte que ce soit ou puisse être, de ne jamais rien expédier qui n'ait été ordonné par le roi, c'est-àdire qu'il faut taire des mémoires de tout ce qui sera demandé, les mettre sur ma table et attendre que j'aie pris les ordres de Sa Majesté, et que j'en aie donné la résolution par écrit; et lorsque, par son assiduité et par son travail, il pourra lui-même prendre les ordres du roi, il doit observer religieusement pendant toute sa vie*cetle maxime de ne jamais rien expédier qu'il n'en ait pris l'ordre de Sa Majesté.
Comme le souverain but qu'il doit avoir est de se rendre agréable au roi, il doit travailler avec grande application pendant toute sa vie à bien connaître ce qui doit être agréable à Sa Majesté, s'en faire une étude particulière; et comme l'assiduité auprès de sa personne peut assurément beaucoup contribuer à ce dessein, il faut se captiver et faire en sorte de ne le jamais quitter, s'il est possible.
Pour tout le reste de la cour, il faut être toujours civil, honnête, et se rendre agréable à tout le monde, autant qu'il sera possible ; mais il faut en même temps se tenir toujours extrêmement sur ses gardes pour ne point tomber dans aucun des inconvénients de jeu extraordinaire, d'amourettes et d'autres fautes qui flétrissent un homme pour toute sa vie.
Il faut aimersurtoul à faire plaisir quand l'occasion se trouve, sans prèjudicier au service que l'on doit au roi et en exécution de ses ordres, et le principal de ce point consiste à faire agréablement etpromptementtout ce que le roi ordonne pour les particuliers : pour cet effet, il faut se faire à soi-même une loi inviolable de travailler tous les soirs à expédier tous les ordres qui auront été donnés pendant le jour, et à faire un extrait de tous les mémoires qui auront été donnés, et le lendemain matin m'apporter, de bonne heure, toutes les expéditions résolues et les mémoires de ce qui est à résoudre, pour en parler au roi et ensuite expédier.
Il ne faut non plus manquer à faire enregistrer toutes les ordonnances et expéditions, et n'en délivrer jamais aucune que mon fils n'en ait vu et coté l'enregistrement.
Toutes les expéditions qu'il fera doivent être examinées, et voir sur quelles ordonnances elles sont fondées, où elles ont rapport; ce qui lui donnera une grande cl parfaite connaissance de tout ce qui passera jamais par ses mains.
Pour se rendre capable et bien faire toutes sortes d'expéditions, il faut qu'il lise avec soin toutes celles que j'ai fait recueillir dans mes registres, et en fasse même des tables en différentes manières; cl, en cas qu'il irouve ce travail trop long, il pourra s'en faire soulager, donner ordre de les faire; mai» il faut qu'il dirige ce travail, qu'il le voie et le corrige.
Comme la marine est assurément la plus importante et la plus belle partie de mon département, il faut aussi douner plus d soins, plus de temps et plus d'application pour la bien conduire. Pour cet effet, il faut que. mon fils lise lui-même avec soin et application tous les ordres qui ont été expédiés pour la marine depuis trois ou quatre ans, qu'il en fasse lui-même des tables contenant la substance des ordonnances, afin qu'elles lui servent de principe et de fondement sur tous ceux qui seront à donner à l'avenir.
Il est nécessaire qu'il se fasse un travail réglé et ordinaire de
OU
h lecture de ces ordres et lettres enregistrées et desdites tables, d une et deux heures par jour, y ayant apparence qu'en un mois ou six semaines de ten ps il en pourra venir a bout.
Outre cette lecture, il faut faire état toutes les semaines de tenir une correspondance de lettres réglée aTec tous les officiers de la marine, savoir :
A Toulon, avec le sieur Matharel :
Le commissaire, et quelquefois les officiers du port :
Arec le sieur Brodard, commissaire général départi pour l'enrôlement général des matelots;
A Arles, avec le commissaire Julien, pour la voiture et réception des bois ;
En Bourgogne, avec le sieur Dugav, premier président de la chambre des comptes, pour l'achat, le débit et la voiture des
bois ;
Kn Dauphiné et Lyonnais, avec le sieur de la Tour-T)alliés,
Kur toutes les manufactures dont il prend soin, savoir : — is. fer, mâts, toile à voiles, mousquets et autres armes, en Forez. Dauphiné et Nivernais; — grosses ancres, en Dauphiné, Bourgogne et Nivernais; — canons de fer, crics, mats.
En Bourgogne, avec le sieur Bescb, Suédois, entrepreneur des canons de fer:
En Nivernais, avec le sieur Legoux, commis dudit sieur Dallics;
A Rochefort, avec M. de Terron ;
A la Rochelle, avec les directeurs de la compagnie du Nord ;
A Nantes, avec Valleton. qui reçoit toutes les marchand ses pour la marine, et les fait charger pour les porter à Rochefort et à Brest;
A Brest, avec le sieur Deseuil :
En Bretagne, avec ledit sieur Sachi Séjourné, commissaire de marine, député pour l'enrôlement des matelots dans l'évêché de Nantes; et avec le sieur de Namp, commissaire de marine, départi à Saint-Malo pour le même enrôlement ;
Au Havre, avec le sieur Huber;
A Bunkerque, avec le sieur Gravier;
A Lisbonne, avec le commissaire de marine qui y est, nommé Resgra tiges ;
Avec les ambassadeurs du roi, en Espagne, Portugal, Angleterre, Hollande, Danemark et Suéde, sur toutes les mêmes affaires de marine.
Le roi m'ayaul donné tous les vendredis après le midi pour lui rendre compte des affaires de la marine, et Sa Majeslé avant déjà eu la bonté d'agréer que mon fils v fut présent, il faut'observer avec soin cet ordre.
Aussitôt que j'aurai vu toutes les dépêches, à mesure qu'elles arriveront, je les enverrai à mon fils pour les voir, en faire promptemtnt et exactement l'extrait, lequel sera mis de sa main sur le dos de la lettre et remis en même temps sur ma table ; je mettrai un mot de ma main sur chaque article de l'extrait, contenant la réponse qu'il faudrait faire ; aussitôt il faudra que mou fils fasse les réponses de sa main, que je les voie ensuite et les corrige; et, quand le tout sera disposé, le vendredi nous I porterons au roi toutes ces lettres, nous lui en liruns les extraits et en même temps les réponses ; si Sa Mijesié y ordonne quelque changement, il sera fait; sinon, les réponses seront mises au net, signées et envoyées; et ainsi, en observant cet ordre régulier avec exactitude, sans s'en départir jamais, il est certain que mon fils se mettra en état de s acquérir de l'estime dans I esprit du roi.
A l'égard des galères, il faut faire la racine chose.
Pour finir, il faut que mon fils se mette fortement dans l'esprit qu'il doit faire en sorte que le roi retire des avantages proportionnels a la dépense qu'il fait pour la marine. Pour cela, il faut avoir toute l'application nécessaire pour faire sortir les escadres des ports au jour précis que Sa Majesté aura donné ; que les escadres demeurent en mer jusqu'au dernier jour de leurs vivres ou le plus près qu'il se pourra ; donner par toutes sortes île moyens de l'émulation aux officiers pour faire quelque chose d'extraordinaire, les exciter par les exemples des Anglais et des Hollandais, et généralement mettre en pratique tous Tes movens
imaginables pour donner de la réputation aux armes maritimes du roi et de la satisfaction à Sa Majesté !
Je demande sur toutes choses a mon fils qu'il prenne plaisir et se donne de l'application, qu'il ait de l'exactitude et de la ponctualité dans tout ce qu'il voudra et aura résolu de faire ; et, comme il se peut faire que la longueur de ce mémoire l'étonnera, je ne prétends pas le contraindre ni le gêner en aucune façon ; qu'il voie dans tout ce mémoire ce qu'il croira et voudra faire. Gomme il se peut facilement diviser en autant de parcelles qu'il voudra, il peut examiner et choisir; par exemple, dans toute la marine, il peut se réserver un port ou arsenal, comme Toulon ou Rochefort, et ainsi du reste ; pourvu qu'il soit exact et ponctuel sur ce qu'il aura résolu de faire, il suffit, et je me chargerai facilement du surplus.
Disrosmorr de ha charge de secrétaire d'état.
Mon fils doit faire ma première commission, c'est-à-dire se charger de tout le travail, minuter toutes les dépêches et expéditions du roi et de moi, faire les extraits de tontes les lettres que je reçois et y répondre ; en un mol, faire tout ce qui dépend de ma charge, que je lui renverrai avec soin.
Sous lui, il peut faire travailler M. Isarn à l'aider dans toutes les expéditions de ma charge, hors la marine, et prendre soin de I exécution de tout ce qui concerne la commission de M. d'Herbigny. — Lire soigneusement toutes les ordonnances, traités de marine et autres ordonnances, pour aider mon fils à les trouver toutes les fois qu'il en aura besoin.
Le sieur de Breteuil peut être chargé de dresser et écrire toutes les ordonnances.
Un autre, de les transcrire dans un registre, sur quoi il fuit que mon fils prenne un grand soin de vérifier ces enregistrements, les coter de sa main en marge, et en tête des ordonnances, et vérifier souvent qu'il n'en manque aucune dans son registre.
il faut être surtout exact et diligent pour l'expédition de toutes les affaires, et ne se coucher jamais que toutes celles qui doivent être expédiées ne le soient.
Belucheau fera la même chose qu'il fait sous moi II transcrit toutes mes minutes et toutes mes dépêches de mirine; et quelquefois, quand je suis pressé, je lui permets de faire quelques-unes des plus petites dépêches ; mon fils n'en doit pas user ainsi, parce qu'il faut qu'il minute tout.
Il peut faire toutes les tables des vaisseaux, des escadres, des officiers, les états de tous les armements, c'esl-a-dire quand tout aura été minuté par mon fils.
Il peut prendre soin de lous les enregistrements, mais il faut que mon «Is les cote tous de sa main.
11 a tous les inventaires des magasins, les mémoires de tous les prix des marchandises partout, les traités de toutes les marchandises, ceux des compagnies du Nord cl des Pyrénées ; en un mot, tous mes papiers de marine, dont il me rend assez bon compte.
Colberl, après avoir lu cette instruction, qu'il interrompit plusieurs fois pour se reposer, et que Seignelay écouta fort attentivement, la mit entre les mains de son fils, et lui dit: — Vous allez, maintenant, bien arrêter et peser ceci, mon fils; dans deux jours vous reviendrez me dire ce a quoi vous aurez conclu, si vous vous sentez capable de suivre cette nublc et glorieuse carrière; allez, mon fils, réfléchissez longtemps et mûrement, car c'est l'avenir de toute votre vie, et la consolation du peu de jours qui me reste, dont vous allez décider.
Seignelay remercia son père et sortit de son cabinet avec plus de gravité qu'il n'y était entre.
C'est qu'aussi un seul mot de son père avait bien changé sa position. Cette perspective de la survivance des charges île son père était bien faite pour contenter les plus ambitieux, el, quoique plus jeune que Louvois de dix ans. Seignelav vovait avec peine et jalousie le fils de Letcllicr avant une part active dans les affaires depuis longtemps.
On l'a dit. ce qui était a la fois une qualité et un défaut chez Seignelay, c'était une facilité de pénétration incroyable, qui
s'exerçait malheureusement beaucoup plus en surface qu'en profondeur, si l'on peut s'exprimer ainsi.
Isarn, quil'éleva, était un homme fort lettré, ayant de plus une foule de connaissances superficielles, il est virai, mais qui lui donnaient au moins l'avinUM de pouvoir toujours entretenir son élève des sciences que d'autres professeurs lui enseignaient, et ainsi d'en empreindre les éléments un peu plus avant dans ce cerveau si mobile et si inconstant.
Il était d'ailleurs impossible que Seignelay, doué d'esprit et de dispositions naturelles, n'eût pas acquis des connaissances variées sur une foule de matières, quand on voit ces résumés si substantiels, si clairs, si allant droit au fait, que Colbert commandait pour son fils à l'élite des jurisconsultes, des administrateurs, des officiers de terre et de mer, des intendants, des financiers et des littérateurs du temps, sur chaque spécialité qu'ils représentaient.
Joignez a cela un extrait des maximes fondamentales de Colbert à propos du commerce et de la marine, tiré de ses dépêches et des ordres du roi qui furent toujours minutés par ce ministre, et l'on concevra que, bien que fort jeune, et a peine âgé de dix-huit ans, Seignelay ne fût pas déplacé dans les attributions importantes que son père démembra de sa charge, au commencement de 1069, pour les lui confier, et que, par la suite, il rendit de véritables services à la mariné par l'infatigable activité avec laquelle il poussa les armements dont il s'était spécialement et par goût occupé.
Deux jours après la scèue dont on a rendu compte, Seignelay, qui avait à peine paru à la table de son père, en s'excusant de la négligence de sa mise ; deux jours après, dis-je, il vint gratter à la porte de son cabinet.
Colbert finissait de déchiffrer une dépêche de son frère, le marquis deCroissy, ambassadeur en Angleterre, dépêche toute confidentielle dont ou parlera plus tard. Il remit cette dépêche dans son Mac avec les papiers ;i porter au roi, et dit : Entrez
Seignelay entra; ce n'était plus le même homme : il avait
Juitlé les plumes et les aiguillettes de satin, pour un vêlement e couleur sévère; sa dentelle était fort simple, et sa perruque raccourcie de moitié. Colbert fut sensible à cette déférence de son fils a ses conseils, et dit d'un air de bonne humeur : — C'est bien, Baptiste, c'est ainsi qu'il faut être ; non que je vous enjoigne la négligence dans vos habits, mais il faut au moins racheter, par la gravité de votre air et de voire coatume, ce qu'il vous manque de barbe au menton... — Mon père, dit Seignelav, j'ai fait mettre sur votre bureau ce matin, par Raluie, le mémoire de ce que je me propose de faire toutes les semaines, maintenant que j'ai lu votre instruction et que je prends le parti de mériter en tout vos bonnes grâces ; avez-vous bien voulu lire ce projet?...
— Ce projet... le voici, Baptiste, dit Colbert en montrant un mémoire placé devant lui, écrit d'une grande écriture mince et serrée, et en marge duquel étaient des observations d'une petite écriture ronde, abrégée, presque aussi illisible et inintelligible que celle de Lionne. — Vous voyez, mon fils, que je l'ai annoté... Tenez, lisez-le... lisez-le tout haut. . Mes observations vous serviront de réponses; je l'entendrai encore une fois, et si quelque chose m'a échappe, j'y remédierai a l'heure même, ...
Et Seignelay lut le mémoire suivant, en s'interrompent a chaque paragraphe pour y ajouter les remarques de son père
MÉMOIRE DB C* QI!B 1T. ME PROPOSE t>E FAME TOUTES LES SE- MAINES POUR EXÉCUTER LES ORDRES DE MON PERE , ET ME RENDRE CAPABLE DB LE SOULAGER
Le lundi sera employé Bon(i). Aux réponses à faire à M. Terron , et
aux lettres de l'ordinaire de la Rochelle et de Bordeaux;
)ltis il ne faut rien oublier, et surtout que
je If voie bien pour rwlnÊWter r«; iim ru1 »!» pi* bien lait, cl prendre Ririie que
rin no s'oublie.
Bon.
Il faut lire etjaiuau no cejour-li.
C'est U le principe de loute nu ctur>;o, el iamii»rllen«»i' |ieut bien faire unacvli.
Il fallait cet article le prunier.
OU cat trèa-bon VUquecctll'i
Bou.
Il n'y a rien île dmcuj.
unis il faut exécuter.
Trèa-bon
A se preparpr pour le conseil du soir et examiner ce qui sera à faire pour le bien remplir.
Je m'appliquerai principalement à bien digérer les choses dont j'aurai a parler au roi, à les bien relire, en rendre compte à mon père lorsqu'il aura le temps , et j'emploierai l'après-dinèe a bien lire el examiner la liasse du conseil.
Je me ferai une loi indispensable ce jour-là , aussi bien que tous les autres de la semaine, excepté le vendredi, de recevoir tout le monde , depuis onze heures du matin jusqu'à la messe du roi.
J'enverrai voir dans la salle de mon père ceux qui pourraient avoir à lui parler touchant les affaires de la charge , et je tâcherai de les attirer a moi par une prompte expédition.
Pour cet effet, j'écrirai les demandes de tous ceux qui me parleront , et j'en reudrai compte à mon père dans la journée . cl je lui mettrai un mémoire sur sa table , ahn qu'il mette ses ordres à côté.
J'aurai un commis qui tiendra, pendant que je tiendrai audience, les ordonnances et autres expéditions, et qui les délivrera à mesure qu'elles seront demandées.
Le lundi, au retour du conseil, je ferai un mémoire de ce qui aura été ordonné par le roi, el commencerai, dès le soir même, à expédier ce qui demandera de la diligence.
Le mardi malin , je me lèverai à mon heure ordiuaire; j achèverai ce qui aura été ordonné au conseil.
Je travaillerai aux affaires courantes . et tacherai surtout de faire eu sorte que toutes les affaires qui peuvent être expédiées surle-champ ne soient pas différées au lendemain, et travaillerai a mettre les affaires de discussion en état d'en rendre bon compte à mon père et de recevoir ses ordres.
Je me ferai représenter les enregistrements je mardi, après le dîner; je les coterai après les avoir lus, et marquerai a coté les minutes de la main de mon père.
Surtout je ne manquerai pas , lorsque j'aurai quelque expédition à faire, de quelque nature qu'elle soit, de chercher dans les registres ce qui aura été fait en pareille occasion, et je me donnerai le temps de lire et examiner fesdits registres, afin de former mon style sur celui de mon père.
Je visiterai tous les soirs ma table el mes papiers, et j'expédierai , avant de me coucher, ce qui pourra l'être, ou je metlrai à
net enverrai à mes commis les affaires [ ils devront me rendre compte, el j observerai de marquer sur l'agenda que je tiendrai exactement sur ma table les affaires
3ue je leur aurai renvoyées, afin de leur en emander compte en cas qu'ils les différeraient trop longtemps.
Je mettrai sur ledit agenda toutes les affaires courantes, el je les rayerai à mesure que leur expédition sera achevée
J'emploierai le mercredi a travailler aux affaires que je n'aurai pu achever le mardi, el en cas qu'il y crti quelques affaires pres-
lltaul lire et r»ire retirait de» principales lettres ; et, à l'égsrd de* autres, l'extrait des principaux peint».
Boa.
Il (sut remettre ce travail su samedi. Dans k mercredi et le jeudi, oo peut prendre les après-dlnées.clquelquefois les journées entières et le dinuacfae, et ainsi Une faut point attacher à ces -s - là un trsYtil
sêes, rlont il fallût donner pari dans l«'s ports de Brest et de Horhei'ort. j'écrirai par l'ordiuairp qui part rejour-la.
Je lirai toutes les lettres à mesure qu'elles viendront, ferai moi-même l'exlrait des principales . et enverrai les autres au commis qui a le soin des dépêches.
Je prendrai le mercredi après le dîner
Gur examiner tous les portefeuilles, ranger i papiers suivant l'ordre -mis a côte par mon père, v remettre les nouvelles expéditions qui auront été laites, el les maintenir toujours dans Tordre prescrit par mon père.
Bon.
Bon.
D faulfairecesenregistremeni» à mesure nue le» ordonnances — *, sans jaw
Bon.
1* loi indispensable et
la plusuccesnirc est dVlre n'ptë dans ses mreursrldanssa vie.
Manier à ma table tres-
Je ferai le jeudi matin un mémoire des ordres a demander à mon père sur les dépêches de l'ordinaire , afin de commencer ensuite a y travailler.
Je travaillerai le soir au conseil, ferai les extraits des affaires auxquelles il y aura quelques difficultés, afin d'être en état d'en rendre compte le lendemain malin à mon père.
Je ferai en sorte d'achever dans le vendredi toutes les dépêches de l'ordinaire, en faisant les principales, que je ferai toutes de ma main; je mettrai a côté les points desquels je dois parler dans le cofps de la lettre, et tacherai de suivre le style de mon père, afin de lui ôter. s'il est possible, la peine de les corriger ou de les faire même tout entières, ainsi qu'il arrive souvent.
Le samedi matin sera employé à examiner et signer les lettres de l ordinaire, a expédier le conseil du vendredi el travailler aux affaires courantes.
Le samedi , après dîner, je travaillerai sans faute a examiner l'agenda, à voir sur le registre des finances s'il n'y a point de nouveaux fonds qui aient été omis sur le registre des ordres don nés au trésorier ; si je n'ai point omis, pendant la semaine, à enregistrer ceux qui ont été donnés ; et je m'appliquerai à être si exact dans la tenue dudil agenda, que je u aie pas besoin d'avoir recours au trésorier pour savoir les fonds qu'il a entre les mains.
J enregistrerai aussi le samedi toutes les ordonnances sur le registre tenu par le sieur de Breleuil.
Le dimanche malin sera employé a vérifier la feuille des lieux où sont les vaisseaux, et à travailler aux affaires qui seront à expédier.
J'aurai toujours l'agenda des vaisseaux, des escadres et des officiers dans ma poche.
Je ferai surtout eu sorte d'exécuter ponctuellement tout ce qui esl coulenu dans le mémoire chIcssus, en cas qu'il soil approuvé par mon père, et de faire même plus sur cela que je ue lui promets.
Vnirlc roi tous lesjours, mi a son lever ou a
m me»sc.
r. Kji.i.-r tonsha »oirs,
ci ne |us prendre pour •me règle certaine de
sortir tous le* i sans y manquer, l/on peut pourtant une ou deui Toi» la semaine aller faire sa
cour cbei la reine ou. , u illeur*.
Il n'y a que le tiursil du soir et du malin qui puisse avancer les affaires
— Et alors, mon cher enfant . dit, Colbert , si vous faites encore plus que vous le promeltez, vous ne me trouverez pas en reste avec vous. Allons, allons, Baptiste, vous êtes un digne jeune homme ; j'ai bon espoir en vous et vous achèverez, ce que j'ai commeucè... Dieu est le maître de toutes choses ; aussi je ne crois pas faire un péché d'orgueil en disant que, lorsque j'ai pris les finances et la marine, tout était dans un bien grand désordre, et particulièrement la mariue; je l'ai rétablie en assez peu de temps, el rappelez-vous, mon fils, que si j'y ai abondamment versé les fonds de l'Etat, la marine commence bien a me les rendre par l'augmentation du commerce maritime, qui est une des grandes sources de richesses d'un pays.
— Comme aussi la marine militaire fait respecter au dehors le pavillon du roi avant tous les autres; n est-il pas vrai, mon père*
— Sans doute... sans doute... quoique ces préséances de pavillon aient coûté bien du sang et bien de l'argent, et tout cela pour un point d'honneur frivole... Kt Dieu sait ce qu'il en coûtera encore.
— Et qu'importe, s'il coule glorieusement, mon père, et si le nom du ministre du roi de France se mêle aux noms do ceux qui auront si bravement soutenu ce pavillon? dit Scignclay avec une exaltation qui fil réfléchir et soupirer profondément Colbert, comme s'il eût pu lire dans ces paroles l'avenir de l'administration de son fils. Puis il ajouta : — Bast... voilà des imaginations extravagantes que Louvois vous envierait, mon eufaol. le pavillon... le pavillon... folies que tout cela; le commerce d'abord... le commerce toujours... Que vos escadres de guerre soient destinées à le protéger, k l'augmenter, à l'assurer... car Ni I étendard royal est semé de fleurs de lis d'or, il les doil au travail de ce modeste pavillon bleu à croix blanche, qui esl pour moi le plus glorieux, parce qu'il esl le plus utile, et c'est surtout la préséance de celui-là que je soutiendrai de toutes mes forces... Voyez d'ailleurs ces Hollandais, qui. malgré les nombreuses flottes qu'ils entretiennent, trouvent encore le moyen de uous fournir des approvisionnements de toute sorte... C'est que le commerce, la marine marchande alimente sans cesse la marine de guerre, eu échange de la protection qu'elle eu reçoit.
— Hais à propos de Hollande, mon père, est-ce donc vrai que Sa Majesté pense à attaquer cette république de huguenots, malgré les traités, et qu'il va, pour cela, se joindre Sa Majesté d'Angleterre*
— Mon fils, dit Colbert de son air imposant, je n'ai pas les affaires étrangères dans mon département, et il est des questions qu'on ne fait pas, même à son père. Mais assez parle de cela, mon fils... Allons, venez avec moi, nous irons à pied jusqu'au couvent, voir votre tante l'abbessc; le temps esl beau, l air vif, cela vous fera du bien, car voici deux jours que vous travaillez beaucoup.
Et Colbert sortit avec son fils, sur le bras duquel il s'appuyait avec une certaine fierté.
Sans vouloir anticiper sur les événements, mais à propos de ce qu'on vient de lire, il esl bon, je crois, de faire remarquer que c'est de l'adjonction des fils de Colbert el de Letellier aux affaires pabliques (Seignelay a la marine, en li'»72, et Louvois a la guerre, en 1660). que c'est de celte adjonction que si peut dater la période guerrière du règne de Louis XIV. qui, commençant alors à poindre, fut si onéreuse cl si fatale à la France lorsqu'elle atteignit son apogée.
Cela devait être ainsi.
A de vieux ministres, sa.^e.s, expérimentes, rompus aux af-
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faires, revenus pour la France des illusions d une gloire Éphémère t de l i dangereuse vanité des conquêtes, préférant à ces folle', visées les avantages positifs de la paix, de l'industrie cl du commerce; disant sensément, comme leur grand maître Mazarin : Qu'il est plus sûr et moin* coûteux de dominer par l'or que par le fer, et que la corruption soumet plus de puissance* que Cépée; à ces vieux ministres succédèrent de jeunes courtisans, vains, orgueilleux d'une fortune récente, ardents et pleins d'ambition ; ils servaient un roi d'un Age déjà mûr, mais toujours et encore amoureux de ce qui était pompeux et théâtral : un carrousel, une réception d'ambassade ou le faste militaire d'une armée, peu lui importait, pourvu qu'il eût occasion de ceindre sa couronne, de dresser sa belle taille sous le manteau royal et de marcher seul et sans égal a la téle de la cour la plus magnifique de l'Europe.
On conçoit alors facilement que Louis XIV qui, A bien dire, subit toujours l'influence des idées de ses minisircs , assez adroits seulement pour lui persuader qu'elles étaient les siennes propres; on conçoit, dis-jc, que Louis XIV devait facilement se laisser aller aux inspirations de Louvois et de Scignclay, qui, ne rêvant que guerres et conquêtes alin de faire exceller l'importance de leurs charges, lui montraient pour résultat de ces envahissements des rois vaincus, des gazetiers repentants, des ambassadeurs A genoux, et des entrées triomphales dignes d'un nouvel Alexandre.
De la ces guerres épouvantables uniquement soulevées par la jalouse rivalité de Louvois et de Seignelay, qui flétrirent le milieu du règne de Louis XIV ; de la aussi une bien étrange contradiction dans la conduite gouvernementale du grand roi, toujours dans celte hypothèse qu'il m'est impossible d'admettre, je I ai dit : — qu'npre* la mort rte Mmarin IjOu'u XIV régna
Comment! la première période de ce règne, qui correspond A la première jeunesse de ce roi, serait remarquable surtout par une politique d'une sagesse et d'une habileté profonde, par un système de corruption, odieux si l'on veut, mais admirablement basé sur une rare connaissance et non moins rare et longue expérience des hommes et des choses; système qui. après tout, tssuniit une prépondérance irrécusable a la France sur presque toute l'Europe, moyennant des subsides que le pays payait facilement, grâce aux ressources de son industrie et de son commerce, alors croissant. Comment ! ce roi si susceptible, si bouillant, si emporté dans son Age mûr. qui plus tard se jeta dans les guerres les plus sanglantes pour les griefs les plus puérils, était le même roi qui, malgré le feu de la jeunesse, se montrait en 1 666 si calme, si prudent, qui se laissait durement reprocher son manque de parole et sa peur de compromettre sa marine, et se larguait même de sou parjure, en se consolant par l'avantage matériel que lui rapportait son déni de secours et sa mauvaise foi. calculant en cela comme un homme qui regarde une injure mieux vengée par une amende que par du sang!
Comment! encore une fois, pendant la première période de son règne, partant de sa jeunesse de roi, de cet Age où les passions guernères sont si vives et si effervescentes, Louis XIV aurait montré le sang-froid calculateur et l'inflexible logique d'un homme qui, pensant avant tout au réel, ne voit dans une guerre qu'une affaire, qu'une émission de fonds qu'il faut rendre aussi productive que possible; lorsque pins tard, dans la seconde période de son règne, alors que les années et l'expérience sembleraient avoir dû mûrir sa raison, il agit au contraire avec toute la fougueuse élourderie, toute la folle ardeur d'un jeune téméraire, en se ietanl, pour les motifs les moins fondes, dans les guerres les plus inutiles, les plus ruineuses, et qui causèrent plus tard tous ses désastres; lor.-qu'on le voit •>nlin, par ses insolentes bravades, soulever toute l'Europe ronire lui, l'Europe qu'il avait A ses gages et A ses ordres au commencement de son règne !
Comment! en un mot, ce roi aurait, à vingt ans, pensé, agi • oinnic le plus expérimenté des hommes d'Etal, et A quarante ans comme le plus écervclé des ambitieux !
Ce serait en vérité un mystère inexplicable, si les faits n'en donnaient la véritable solution, à savoir :
Que ce furent de vieux ministres, créatures et disciples de Mazarin et de Richelieu, qui gouvernèrent pendant les premiers temps du règne do Louis XIV; que leurs fils gouvernèrent vers le milieu, et qu'à la fin madame de Maintenon succéda auv uns et aux autres.
CHAPITRE XV
La cuur de France avait séjourné A Paris pendant presque tout le mois de janvier I(lfi9 et le quatorzième jour de ce même mois, le plus grand nombre des courtisans assistaient A une cérémonie assez curieuse d'ailleurs , mais dont une circonstance particulière augmentait encore l'intérêt.
M. le duc de Mortemart. pair de France , prince de Tonnay- Chareute, chevalier des ordres du roi et premier gentilhomme de la chambre, était reçu au parlement, toutes les chambres assemblées, et y devait prendre séance en qualité de gouverneur de Paris.
Or, la faveur de madame la marquise de Mootespan , fille de M. le duc de Mortemart, augmentant chaque jour, on savait devoir plaire au roi en «'empressant de se montrer A celle réception.
Je l'ai dit, presque toute la cour s'y trouvait , et entre autres ministres M. de Lionne et M. le marquis de Louvois : ce dernier, âgé de vingt-huit ans, était chargé du détail des armées depuis lOtiti, et commençait cette prodigieuse fortune qu'il mi l ita plus tard par des talents réels, mais qu'il devait alors au goût récent de Louis XIV pour la guerre, et à la persuasion où était ce prince d'avoir créé et développé l'intelligence de son jeune ministre; en un mot, d'avoir fait son éducation militaire et administrative. Singulière nuance de la profonde admiration que ce roi professait pour soi-même, en cela qu'il trouvait encore moyen de s'aduler et de se mirer avec complaisance jusque dans la gloire des ministres, des généraux, des écrivains, d-s artistes de son époque , comme si de tels et si nombreux génies étaient autant de conséquences naturelles de son royal patronage , autant d'émanations de sa majestueuse personne, autant de fruits éclos et mûris par l'influence vivifiante de son soleil.
Pour revenir A M. de Louvois, quoiqu'il ne fût, dis-je, qu'au premier pas de sa merveilleuse carrière , tout annonçait en lui cette hauteur et cette dureté de formes qui lui firent tant d'ennemis, et puis eucore son regard hautain, son visage un peu vulgaire, large, gras et coloré , que la moindre contradiction rendait pourpre ; sa téte A longue perruque noire, toujours arrogammenl dressée pour cacher les disgracieuses proportions d un col trop court et Irop gros; sa parole impatiente , brusque et impérieuse ; son costume magnifique et prétentieux, tout enfin chez lui choquait jusqu'aux gens les plus inoffensifs.
Après que M. le duc de Mortemart fut reçu, et comme la cour se retirait, M. de Lionne se trouvait fort près de M. de Louvois et de M. le marquis de Ruvigny; ils échangeaient ensemble quelques paroles de politesse en se dirigeant vers la porte, lorsqu'à l'arrivée d'un personnage qui vint l'aborder, M. de Louvois ne put réprimer un mouvement de dépit, et rougit extrêmement.
— Monsieur Lonvo'u, lui dit ce nouveau venu en lui rendant son salut d'un air haut et froid, et tirant un paquet de sa poche : voici une dépèche que vous allez envoyer ce soir même, par un courrier exprès, A M. le maréchal de Créquy... — Oui , monseigneur, dit M. de Louvois en prononçant ce titre d'une voix presque inintelligible ; puis il salua de nouveau et se relira sans pouvoir cacher les marques de la plus violente contrariété.
L'interlocuteur de M. de Louvois sourit involontairement, et pria M. de Lionne de lui accorder quelques raomrnls dVntretien.
Ce personnage que Luti>ois avait traité de monseigneur avec
Uni de répugnance élail do homme de soixante ans au pins, d'une (aille moyenne et vigoureuse; ses épaules fort larges et un peu hautes étaient légèrement voûtées , comme le sont, au aire générait celles des hommes de grande race militaire; son justaucorps bran, de -drap de Garcussonne, n'avait pas même une légère broderie d'or; sa perruque était noire» courte et quelque peu mêlée ; son front, assez élevé, était fort saillant, et ses deux gros sourcils noirs, très-rapprochés l'un de l'antre, donnaient à sa physionomie unairdur et sévère, quoique le reste de sa figure, légèrement équarrie, annonçât un mélange de bonhomie ci d'extrême simplicité : en un mot, cet homme était Turenne.
On sait que M de Lou\ois commençait alors à donner contre ce graudgénéral des preuves d u ne haine aussi violente qu'elle était injuste et puérite. Je dis haine, parce que le soupçon de jalousie ne serait pas tolérable. M. de Louvoie, a l'âge de vingt-huit ans, asses bon intendant d'armée, il est vrai, commençants bien connaître le détail administralifet l'organisation matérielle des troupes... M. do Loevois jaloux du génie militaire de Turenne ! Admettre cela , ce serait, je pense, méconnaître le bon sens de ce ministre» a qui on ne peut refuser infiniment d'esprit et plusieurs précieuses qualités.
Sa haine contre Turenne se pont eu contraire facilement concevoir , parce que le sentiment d'antipathie qui donne naissance à la haine est quelquefois instinctif et involontaire; et que pour peu qu'un incurable orgueil, souvent blessé, vienne encore irriter cette passion, elle arrive bientôt à la dernière violence. Or, ti dans ses relations avec Turenne l'amourpropre de M. do Louvoie fat cruellement froissé, c'est que ce ministre n'y mettait ni décence ni mesure : il n'était rien que par son père, dont la naissance était des plus obscures ; Turenne , lui , tenait * grand honneur de descendre d'une maison souveraine, et s'il se montrait aussi facile que bienveillant envers ceux qui avaient pour lui les respects voulus par sa gloire.
son âge cl son rang, il devenait sévèrement rude pour ceux qni oubliaient ce qu'ils lui devaient; et, je l'ai dit, M. de Louvois, souvent en rapport avec Turenne pour les affaires de la guerre, avait quelquefois agi de la sorte, aveuglé par l'éclat de la fortune de son pôro et de sa propre faveur.
Une lutte de prétentions tonte récente, dans laquelle H. de Louvois avait eu l'avantage sur Turenne, augmentait encore cet éloignrmeui réciproque. Le frère du ministre, l'abbé te
Tellier, à peine âgé de vingt-sept ans, venait d'être nommé coadjuteur de M. l'archevêque de Reims, â l'exclusion de H. le duc d'Albret, neveu de Turenne, qui désirait ménager celle belle cnadjutorrrieà ce parent.
Turenne, piqué au vif, avait alors
S rie un ami a loi, f. de Péréllxe, archevêque de Paris, de demander an roi M. le doc d'Albret pour son coadjuteur. Le roi y/ répugna, ne voulant pas se hasarder de faire un second coadjuteurde Retz . mais il proposa comme accommodement à Turenne d'obtenir pour son neveu le chapeau de cardinal; chapeau que plus lard le pape fit offrir par N. de Hospigliosi 4 ce grand général, qui refusa et répondit naïvement : — Mon Dieu Je tenu trop empêché avec cette calotte eteette ijnmtlt queue.
Turenne accepta donc la proposition du roi pour monsieur son neveu ; sa nomination pouvant avoir „lieu , plusieurs chapeaux étant vacants et la promotion des couronnes bientôt instante.
Homme d'inf ntment dé savoir, d'esprit et do grâces, d'une ambition effrénée et d'une superbe qui passe toute créance, M- le duc d'Albret, 4 peine âgé de vingt-six ans, était fort décrié déjà pour le relâchement do ses mrours, ses goûts singulièrement italien* , son amour immodéré de la table, ses dettes, et l'éclat scandaleux de ses prodigieuses dépenses ; mais, ainsi qu'on l'a vu, d'après sou compromis avec Turenne, Louis XIV l appuyait fort auprès de Sa Sainteté Clément IX. et H, de Vivonne, général des galères, frère de madame la marquise de
Moniespan. y avait aussi beaucoup iut> ressé madame sa steur, qui (citait d ailleurs aux d'Albret par alliance.
Jïnsisie sur ces détails, pan e qu'ils oui une grande importance, en cela que ce fut, ainsi qu'on va le voir, pour assurer les chapeaux de MM. d'Albret, de Laoa et d'Aversperg que l'expédition de Candie fut en partie résolue.
Nous avons laissé Turenne causant avec M. de Lionne, pour lui recomroauder encore de presser auprès du pape la nomination de monsieur son neveu, après quoi il quitta le ministre et monta dans son carrosse.
Ruvigny s'était tenu à l'écart pendant cette conversation, mais après le départ du maréchal il se rapprocha de Lionne, et lui dit : — Mon cher Hugues, vous allez me mener chez vous, car j'ai beaucoup à vous apprendre; j'ai des nouvelles ici entes... du bonhomme.
— - Du bonhomme! s'écria de Lionne en ne pouvant cacher l'intérêt et la curiosité que ce nom éveillait en lui. Diavolo! Ruvigny. faites suivre ma chaise par la vôtre, et rendons-nous j bien vite chez moi. . Allons, appuyez-vous sur mon bras, mon cher goutteux, et cherchons nos gens, llientôt les deux chaises arrivèrent au logis de Lionne, dont on a déjà donné un crayon.
M le marquis de Ruvigny. envoyé ambassadeur a Londres vers le milieu de 1G67 , en avait été rappelé en juillet 1608. M. Colbertde Croissy le remplaçait dans le même poste depuis celte époque
J'ai omis de dire que Lionne paraissait extrêmement vieilli ; ses joues amaigries et pales, son front ridé, ses yeux toujours vifs et perçants, mais profondément enfoncés dans leur orbite, annonçaient le progrès de l'âge, la réaction des chagrins domestiques (t) et les fatigues d'un travail forcé ou des excès de tous genres, auxquels le ministre continuait de se livrer autant que ses forces le lui permettaient t e qui seulement n'avait pas changé et semblait stéréotypé sur celle physionomie si singulièrement fine et sagace , c était ce sourire "d'une cruelle ironie qu'on lui connaît déjà
Le marquis de Ruvigny, un peu plus âgé que de Lionne, et vêtu, comme ce ministre, avec la plus grande simplicité, avait une démarche lente, et s'appuyait pesamment sur une canne, car il souffrait beaucoup de la goutte et d'anciennes blessures.
• Ruvigny était un bon mais simple gentilhomme, plein d'es- ■ pin. de sagesse et de probité, fort huguenot, mais d'une f grande conduite et d'une grande dextérité ; ces qualités, qui « lui avaient acquis une grande réputation parmi ceux de sa « religion, lui avaient donné beaucoup d'amis importants et t une grande considération dans le monde; les ministres et les « principaux seigneurs le comptaient et n'étaient point indiffé- « rents à passer pour être do ses amis, et les magistrats du plus i grand poids s'empressaient aussi a en être. Sous un extérieur
• lorl simple , c'était un homme qui savait allier la droiture « avec la finesse des vues et les ressources, mais dont la fidélité n ètail si connue, qu'il avait les secrets et les dépôts des per < sonnes les plus distinguées. Il fut un grand nombre d'années t le député de sa religion a la cour, et le roi se servait souvent i des relations que sa religion lui donnait en Hollande, en
• Suisse, en Angleterre et en Suède pour y négocier, et il y ser- « vait très-utilement. »
Après avoir fait asseoir commodément M. de Ruvigny sur une chaise longue, près d'un bon feu qui pétillait dans une immense cheminée, et s'être assuré que la pièce qui précédait son cabinet était déserte, de Lionne revint et dit à Ruvigny : — Comment, vous auriez des nouvelles du bonhomme... et où est-il maintenant, cet infernal K-cler.it f
— A Bruxelles, si je suis bien informé.
— A Bruxelles! s'écria de Lionne eu frappant avec colère sur la table couverte de dépêches. A Bruxelles! et sans doute pour y cabaler avec cet autre non moins infernal scélérat de soi-disant baron dïsola. avec cet impudent coquin qui oublie
(I ) M .1 ilv l.ioune, connut; pour Min iucruvililr lubricité, éUil nounm-e
U Gramh Ivuet dans toute* Ici clnn»>»ii« du lonipi, cl ».i tille ii .iv.iil p;is <!• • mmiM plui M:«*ir»: tout le niondr »:iil la picpmile nveiiturc de ce* dame»,
iiui furrnt «urpritc» t dent «ce M le comte de S«iil« Klics finirent par
«Ire iiuUiciiu un nient eultiruic.» diu» un ci.uvenl, ver* 1670.
qu'en sortant d'être cuisinier il a été trop heureux d'acheter un vieux justaucorps rouge d'un laquais de M. d'Angicourl, dont il égaya tout Varsovie... le belitrel! Il oublie aussi que sa chaste* moitié, fille d'un chanteur des rues gagé par l'empereur, a couru et fait pis dans ces mêmes rues avant que. d'être une soi-disant baronne d'Isola ; et maintenant ce vieux ruffian fait le muguet et le précieux sous sa perruque noire, et ameute contre nous tout ce qu'il y a de criards en Europe, l'ar la *an<jrr!, . je donuerais tout a l'heure vingt mille érus d'or pour que ce démon rentrât dans l'enfer qui l'a vomi.
Ruvigny, souriant à l'exaspération de Lionne, répondit : — Avouez pourtant, Hugues, que voilà un panégyrique qui prouve assit combien vous redoutez les meuées de ce faquin de cuisinier, gendre d'un bateleur.
— Sans doute, je le redoute, et furieusement! car c'est bien l'esprit le plus fourbe, le plus retors, le plus délié, le plus souple, le plus rusé, le plus fertile en machinations diaboliques qu'il se puisse rencontrer ; et lorsque dans le conseil le Tellier décida le roi i la guerre pour donner de l'importance à la charge de son cher marquis de Louvois, n'eût été le bon droit
Sue donnent toujours les gros bataillons, le Bouclier d'Etat e l'Isola ruinait les prétentions de Sa Majesté sur la Flandre, si elles eussent dû se plaider devant un tribunal de saine justice; mais heureusement que de rudes mousquetades ont fait raison tles imaginations ridicules de dame justice et de seigneur bon droit, malgré ce prodigieux bouclier d'Etat dont les avait couverts l'Isola; mais le botdiomme! le bonhomme... Je vous écoule, Ruvigny.
— Il est â Bruxelles, vous dis-jp, et de là il doit s'en aller a Genève pour organiser ses plans de révolte , car c'est uu détermine brigand; aussi., je vous l'avoue, Hugues. lorsqu'à Londres j'étais renfermé dans ce cabinet d'Oxford -Street, dou j'entendis de sa bouche ses épouvantables projets, j'eus terriblement envie de purger la terre d'un pareil monstre... Mais mon caractère d'ambassadeur me retint.
— (Juel dommage, mon cher Ruvigny... quel dommage! car ce sont là des gens a matnrde vi*ta (à tuer sur la vue , comme on dit... El, de par Dieu, ce Roux de Marcilly, ce bonhomme, comme vous l'appelez, n'est pas fait pour démentir le proverbe castillan.
— Non, je vous assure, car jamais figure ne fut plus effroyable ; je le vois encore... c'était un bomme de quarante-cinq ans environ, ayant les cheveux noirs, le visage asstz long et assez plein, plutôt grand et gros que petit, et par-dessus tout la mine la plus patibulaire du monde. Mon Dieu! que je frémit d'horreur quand je l'entendis avouer qu'il était de ma religion! El je suis pourtant obligé d'avouer qu'un pareil misérable ne manque pas de courage ; car, après avoir dit i l'hôte qu'il était de Nîmes et qu'il avait servi en Catalogne, il lui fil voir trois bletaures qu'il avait reçues en pleine poitrine; ses yeux d'ailleurs annonçaient, je vous jure, une résolution sauvage, lorsque, prenant un couteau très-affilé sur la table, il dit à son hôte : — Vouei-vovs. il ne faut que cela pour mettre tout le monde en repoii, car je cannai* plu» de mille ftavaillac eu France, dan* le* propre* garde* du roi et le* officier* reformé*.
— Mais c'est un diable incarné, que ce scélérat I s'écria de Lionne ; et vos dernières nouvelles, Ruvigny, que vous apprennent-elles de plus sur luit
— Qu'il continue opiniatrément ses menées. H a dernièrement assuré à la personne qui m'écrit de Bruxelles qu'il était toujours sûr des soulèvements de la Provence, du Dauphiuè et du Languedoc; que ces provinces étaient si maltraitées et chargées de taxes, qu elles n'attendaient que l'instant de se rebeller, et que celte révolte en amènerait une dans toute la France ; il dit de plus qu'il a presque la certitude de l'appui du roi d'Angleterre et de M. le duc d'York, et que dernièrement, étant à Bruxelles, le marquis de Castel- Rodrigo le lit cacher dans un cabinet pour lui faire entendre la proposition que le chevalier Temple vint lui faire d'une ligue offensive et défensive contre la France, entre l'Angleterre, l'Espagne et les Provinces- Uuies.
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— Oui. oui, à tout ceci je reconnais l'Isola ! c'est son projet, sa visée favorite. Diavolo! Continuel... Ruvigny.
— Il dit encore que, dans «on dernier voyage, il a persuadé milord Arlington que la France était pressée de se révolter, surtout les provinces susnommées, et qu'après plu» de trente conférences il a été résolu que le roi d'Angleterre aurait le Poitou, la Guyenne, la Bretagne et la Normandie; que le duc d'York aurait en souveraineté. a»ec le litre de protecteur des protestants, la Provence, le Bauphiné et le Languedoc, à condition que les princes s'obligeront à faire rendre a l'Espagne tout ce que la France lui a pris depuis 1630; il compte entin beaucoup sur les secours de l'Espagne, les forces des rebelles et les troupes que les Suisses leur ont promises... Ah! j'oubliais entin, mon cher Hugues, ce propos qu'il prête a milord Arlington : que notre maître prétendait a la monarchie universelle, et qu'il fallait couper les ailes à qui voulait voler trop baul.
— Cet homme-là n'est pas aussi fou que méchant, mon cher Ruvigny ; car, malgré toutes ces exagérations-là, il y a un fond de vérité nui doit vous demeurer évident comme à moi : c'est que ceux de votre religion s'agitent fort, et que ce que je soupçonnais est vrai, à savoir que ces vieux restes de la Fronde, et plusieurs compagnies des gardes du roi sont infectés de ces maudites pensées de révolte, et qu'enfin la conséquence de tout ceci est qu'il faut hfltcr le plus possible la conclusion de l'alliance secrète du roi Charles avec notre maître, pour couper court a ces visées toujours inqui. tantes d'une ligue entre l'Angleterre, l'Espagne et les Provinces-Unies contre Sa Majesté.
— Je suis si fort de cet avis. Hugues, que vous sa»ez mes instances auprès de S. M. la reine mère pour qu'elle veuille bien tâcher de décider le roi son fils . Sa Majesté d'Angleterre, à quitter l'alliance des Hollandais pour la mitre: mais rien n'avance... Kl pourtant M. de Croissy est un adroit et habile négociateur; mais les scrupules arrêtent les ministres du roi Charles; car, lié solennellement avec les Provinces-Unies, faire un traité séparé et inoffensif avec notre maître pour les envahir sans motif plausible, j'avoue que cela est une grave détermination. Mais la politique et les besoins du roi ( hurles veulent qu'il la p enne, et s il la prend, comme je n'en doute pas, Hugues, il arrivera ce que je vous mandais du temps de mou ambassade : que de la manière qu'allaient bien des choses, notre maître gouvernerait tôt ou lard ce pays-là. En un mol, tout se résume dans une question de subside, car le joyeux monarque est avide et prodigue ; aussi fera -t-il payer cher celle alliance.
— Nous le savons bieu, mou cher Buvigny ; et chaque jour je presse Croissy de lui demander ..combien il la veut vendre... cette alliance: mais il ne tire rien autre chose du froii rowleyrt), comme ils l'appellent de delà, que l'assurance de ce perpétuel désir de se lier d'une étroite el intime union avec notre maître. Quant à son dernier mot, ou plutôt à son dernier prix, on ne peut k lui arracher.
— Savez-vous pourquoi, Hugues? C'est que le roi Charles est aussi rusé que besogneux et qu'il a peur de dire un prix moindre que celui qu'on lui offrirait peut-être ; « joint à cela t que c'est un monarque si déréglé, qu il est impossible de sas t surer de le trouver irois heures après dans les mêmes pensées « où on l'avait laissé apparemment résolu. Ainsi, du temps de « mon ambassade, j'avais de continuelles appréhensions que « nos ennemis du parlement ne le detadiaHMl de nos inté-
• rets... Car. pour pouvoir m'assurer de sa conduite, il m'aurait « fallu le voir tous les jours ; mais cela était impossible, puis- « qu'il veille quand les autres dorment, dîne quai.d les autres
* soupent. et perd"souvenl ses conseils d Elal, qu'il estime j « beaucoup moins qu'une heure passée chez ses maîtresses a
« entendre jouer du luth, à rire avec ses favoris, ou à caresser « ses chiens. »
— Bravo. Ruvigny! je reconnais bien là le vendeur de Bunkerque, qui, l'an passé, au lieu d'employer à armer sa flotte I argent que le parlement avait voté pour cet usage, a changé
I lj S-tbi i<|Ui'l .louw a Ui.irk» Il |ur m» favori*.
ces belles guinèes de Bieu en riches ajustements pour la Cattelmaiue, la Nelly. la Chifflns. la Swresbury, el en prodigalités pour le Buckingham et sa meute de flatteurs et de musiciens ; de telle sorte que le bonhomme Buyter, trouvant le port de Chalam dégarni de vaisseaux armés, a incendié, pillé el ravagé par là pour deux ou trois cenl mille livres sterling de marine.
— Et tout cela prouve, Hugues, .qu'il ne faut guère compter tenir le roi Charles que lorsqu'il sera sans un ducaton. Aussi, crovez-m'en, faites agir vos amis du parlement, de telle sorte qu'ils lui refusent des subsides à la session prochaine ; alors, une fois à court d'argent, le roi Charles sera bien forcé de se jeter à vous, et de dire son dernier mot.
— J'y avais songé et le ferai ; mais, puisque nous voici sur ce sujet, il faut que je vous fasse part, sous le dernier secrei. d'une rert line pensée qu'on a eue de delà pour décider le roi Charles à se prononcer. Croissy ne jugea pas d'abord devoir écouter sérieusement eetle ouverture, et en écrivit conlidemment à son frère Colbert, qui montra la lettre au roi. Sa Majesté me l'a renvoyée, et je vais vous la lire. Vous connaissez si bien la cour d'Angleterre, le monarque et ses adhérents, que vous pouvez me donner beaucoup de lumières sur l'opportunité de cette proposition-là.
El de Lionne tira de son sac une dépêche chiffrée dont la iraducliou était interlignée ; puis il la lut à voix basse, et comme à mots comptés, témoignant ainsi de loute l'importance qu'il attachait au cenlenu de cette lettre d'un assez grand intérêt historique, en cela qu'elle prouve ce fait inconnu, je crois, jusqu'ici : que le premier instigateur du voyage de madame la duchesse d'Orléans en Angleterre (qui amena la ratification de ce traite secret entre les deux rois) fut M. le duc de liuckingham, qui avait été et était encore fort épris de celle toute gracieuse et charmante princesse.
4 Loodre». 98 décembre ItKifl
« J'ai été depuis huit iours dans le sentiment que je ne devais point prendre la liberté d'informer le roi ni direelemeut ni par aucune autre voie d'une proposition qui m'a été faite au sujet de Madame, parce que. selon mon sens, elle est impertinente, et il n'est pas à propos qu'elle vienne à la connaissance des secrétaires et des commis qui déchilTrent mes letlres; mais depuis, comme j'ai reconnu qu'elle venait du duc de Buckingham, et qu'elle pouvait avoir quelque motif qui pourrait avoir relation à ce qu il plut à Sa Majesté de me dire de sa bouche lorsque je reçus ses commandements, j'ai cru vous en devoir écrire, pour en user ainsi que vous le jugerez à propos. Vous saurez donc, s'il vous plaît, que M. de r tamarins, qui est attaché depuis longtemps au service du roi d'Angleterre, dont il reçoit pension, el qui a de grandes habitudes avec le duc de Buckingham et milord Arliugton, me tira à part chez moi, il y a environ huit jours, et me dit qu'encore qu'il u'espérait plus que le roi uotre maître lui permit d'aller'a sa cour, néanmoins, comme il était avant tout bon Français et fort reconnaissant de mes civilités, il ne pouvait s'empêcher de s'intéresser beaucoup au bon succès de ma négociation ; mais qu'il avait appris de bonne part qu'elle serait longue et peut-être sans aucun fruit, ceux qui ont la principale part au gouvernement n'ayant point d'autre but que d'entretenir une bonne correspondance avec l'Espagne et la Hollande, et voyant bien qu'une étroite alliance avec la France ne pourrait compatir avec ce dessein ; que néanmoins il savait un moyen qui réussirait infailliblement, si le roi voulait le pratiquer, qui était de permettre a Madame de venir pour peu de temps en ce pays-ci ; qu'elle le souhaitait tant pour rétablir la boune intelligence entre ses frères dont elle seule était capable, que pour porter aussi le roi son frère, qui l'aimait tendrement et souhaitait passionnément de la voir, à une forte liaison avec la France Quoique cette propositiou ne méritai pas de réponse, néanmoins comme je vis bien, par beaucoup de petites particularités que me dit ledit sieur de FUuiarius, qu'elle ne pouvait venir que du duc de Buckingham, je lui dis que Madanifètait tellement chérie et considérée du un, el tendrement aimée de la reine, que je ne croyais pas qu'elle songeât à s'éloigner de leurs personnes pour s'exposer à pass' r
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la mer, quelque considération qu'il y pût avoir, d'autant plus qur le public, qui n'eu saurait pas 1rs véritables motifs, le pourrait plutôt attribuer à une mésintelligence avec la France qu'à une disposition prochaine à une bounr union, chacun sachant bien que l'amitié fraternelle des grands princes et des grandes princesses s'entretient encore mieux par lettres et sur les bons offices que par des entrevues ; que d'ailleurs il me semblait que le roi d'Angleterre et M. le duc d'Yorck étaient assez bien ensemble pour n'avoir pas besoin de l'entremise de Madame, et qu'à l'égard de l'union avec la France, si l'on voulait entretenir ici la bonne correspondance avec l'Espagne et hs Provinces-Unies, on trouverait aussi le roi notre maître dans les mêmes sentiments; et ainsi aucun obstacle à une bonne union, qui se pourrait assez facilement traiter par la voie des ambassadeurs, sans donner a Madame la peine de passer la mer; enfin, comme il voulut me répliquer, je le priai de ne plus
Earler de celte affaire, et lui dis que je lui promettais de 1 oulier entièrement, et de n'en pas écrire : aussi n'ai-je pas cru devoir prendre la liberté d'en informer le roi ni M. de Lionne, et je rends seulement compte au roi d'une visite que le duc de Buckingham me vint faire deux jours après, environ sur le midi, dans laquelle il me fit fort valoir le crédit de Madame sur l'esprit du roi son maître, et me fit assez connaître par tout son discours que cette belle proposition vient de lui.
« Cependant Leyton me fait toujours espérer que milord Arlington portera le roi son maître a une bonne, union avec Sa Majesté ; il laisse même entendre qu'il sera bien aise d'en recevoir des grâces; mais il fait valoir le crédit du duc de Buckingham beaucoup plus qu'il n'est en effet, et prétend qu'il fera lui seul ce qu'il ne peut faire que conjointement avec milord Arlington, lequel me traite toujours honnêtement, et me donne même quelque espérance , mais si froidement, que cela doit passer plutôt pour un amusement que pour une bonne disposition au traité. Peut-être qu'il y aura quelque occasion extraordinaire qui les y forcera, et je crois que I assemblée du parlement, que l'on assure devoir être au mois de mars sans aucune remise, la pourra bien faire naître.
t Je suis, etc ,
J Cot-IIF.RT DE CnOISSY. »
— Eh bien! Ruvigny, que pensez- vous? dit de Lionne en terminant la lecture de cette dépêche.
— Mon cher Hugues, je suis d'un avis tout oppose à celui de M. de Croissy. Oui... plus je réfléchis... et plus je pense que si Madame pouvait se rendre en Angleterre, personne au monde plus qu'elle ne pourrait décider son royal frère a entrer enfin en alliance avec la France, et à s'expliquer nettement sur ses prétentions; car si le roi d'Angleterre a la plus grande et la plus sincère affection pour madame sa sœur, ie sais que Madame la partage, et si sur lui une extrême influence; et puis enfin, te! bronzée que soit Sa Majesté d'Angleterre sur certaines matières, je crois qu'elle rougirait peut-être moins de déclarer A madame sa sœur qu'a toute autre personne le taux qu'elle mettrait a l'abandon... tranchons le mot, Hugues, a sa trahison envers la Hollande, et A son traité de servitude envers notre maître.
— Trahison, servitude, soit, mon cher Ruvigny. dit Lionne en souriant, trahison, servitude pour lui ; eh ! qu'importe, si ces mots sonnent, pour notre maître, conquête et domination? Après tout, si le roi Charles vend le sang de ses alliés et de ses sujets, on lui payera en beaux louis d'or : ainsi donc a burna alcnhttcte, bvrno tlincro (1). Mais pour revenir au sujet de. cette lettre de Croissy, je pense A peu près comme vous ; seulement je n'avais d'abord vu, dans cette proposition que Flamarins fit à Croissy par l'instigntion du duc de Buckingham, qu'un moyen trouvé par le seigneur duc pour revoir une princesse charmante sur laquelle il avait autrelois osé jeter les yeux; en un mot,
rie 'e seul et le premier mobile de tout cela était le désir de jtt venir Madame en Angleterre, puisque le Buckingham ne
(I) À bm tnlrtmrtlnr, lun talatrt.
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pouvait venir en France sans donner beaucoup d'ombrage a Monsieur. Mais, en creusant davantage cette dépêche, j'avais aussi pressenti qu'on pouvait tirer quelque autre parti de ce voyage.
— Je le pense comme vous, mon cher Hugues ; aussi, croyezmoi, suivez celte idée, elle est bonne ; car, à mon sens, le meilleur négociateur que vous puissiez envoyer au roi Charles, c'est, sans contredit, Madame; mais, dites-moi, et les chapeaux de M. le duc d'Albret, de M. de Laon et de M. le prince d Aversperg?
— Ne m'en parlez pas, Ruvigny. Quant à d'Albret, M. le maréchal de Turenne vient encore de me le recommander ; le roi. hier au conseil, m'a fort pressé à ce sujet ; enfin madame de Montespan et Yivonne son frère m'en parlent incessamment. Diavolo! Ruvigny, que voilà d'intéressés à rougir le roche t de mon ambitieux ami, dont l'âme est aussi fausse et aussi noire que le regard ! mais Clément IX v met une lenteur infinie, de peur de mécontenter l'empire et l'Espagne, pour qui une telle nomination faite au détriment de ses candidats serait un sanglant affront.. . L'ex-reine Christine, l'impudique Lesbienoe. prend les intérêts de M. de Laon, bien digne protégé d'une telle protectrice ; et quant au prince d'Aversperg, qui a si utilement servi le roi pour le partage éventuel de la monarchie espagnole, on n'en parle plus le moin» du monde, peut-être parce que le traité de partage est ratifié. Quant à toutes ces soifs ardentes de cardinaleries, le roi est en droit d'attendre beaucoup de Sa Sainteté. Pour les assouvir, n'a-l-il pas dernièrement, afin de lui plaire, autorisè.S. B. (I) à faire abattre le monument élevé à Rome, A celte fin de perpétuer le souvenir de la réparation imposée par Sa Majesté à Alexandre Ml, à propos de l'insolence des gens de ce pape, qui avaient insulté madame la maréchale de Créquy. ambassadrice de France... Mais rien ne marche, et le bonhomme Bigorrc, que j'ai envoyé de delà en dernier lieu, ne fait pas un pas. Yoici pourtant une dépêche de lui ; si vous voulez, Ruvigny, nous allons la lire ; et nous en causerons, car je sais tout l'intérêt que vous prenez aux affaires de Sa Majesté...
Et de Lionne et Ruvigny déchiffrèrent la lettre suivante :
M. BIGORHI A M. DE UOUI.
* • Rome. S8 ilécemhre 10G8.
« Monseigneur,
• J'ai toujours eu besoin pour me soutenir de la main charitable de Votre Excellence ; mais à celte heure ce besoin est plus pressant que jamais; et, me trouvant ici à la poursuite d'une affaire délicate, difficile et importante, suis un aussi expérimenté pilote que l'était le grand ambassadeur qui m'a précédé, ma felouque court risque d'être submergée du moindre coup de vent, si vous ne m'aidez. Monseigneur, d'un quo* ego.
o Je vous supplie donc de me prescrire ma conduite , et, quand je serai obligé de faire quelques pas de mon seul mouvement, dans la nécessité de quelque conjecture, croyez toujours , Monseigneur, s'il vous plaît, que, si j'avance trop, c'eM un effet de mon zèle, et si ie reste trop en arrière, c'est A cause de la crainte quej'ai de faillir.
« Votre Excellence a déjà su par ma lettre du 18 du courant que Sa Sainteté ne fit point de promotion le lundi de l'Avent, comme nous le craignions, et qu'ainsi nous avons le loisir de solliciter celle de M. le duc d'Albret.
« La première personne que je vis A mon arrivée à Rome, fut M. de Bourlemont, auquel ayant rendu le paquet qui s'adressait A lui, et communiqué mes courtes instructions, il envoya, selon la coutume, dire a monsieur de la chambre du pape qu'avant A parler à Sa Sainteté, il le priait de lui faire savoir quand eîle aurait agréable de l'entendre.
« Cependant je me rendis le mercredi 10 dans l'antichambre de M. le cardinal Rospigliosi . qui ne me fit attendre qu'autant de temps que resta avec lui M. l'abbé F. lice , son frère. Je fui
(t) S» Bttutu.lv.
Jonc admis à son audience dès que relui-ri en sortit, et je ne lui eus pas plutùl fait ma profonde révérence , qu'il me demanda des nouvelles de la santé du roi et de toute la famille royale ; après que je lui eus répondu qu'elle était parfaite, et
Îu'il m'en eut témoigné une très-sensible satisfaction, il me it, par civilité, que la joie qu'il avait de me revoir en cette eour était grande ; mais qu'elle allait jusque dans l'excès, quand il pensait que je lui portais assurément quelque occasion de servir le roi ; et, m'ayant pris par la main pour me conduire dans la chambre voisine, il me donna une audience d'une bonne heure et demie , et me traita comme il traite tous les prélats, étant toujours demeuré debout comme moi et découvert pendant que je l'étais aussi.
« Je répondis d'abord à son compliment que les sentiments généreux qu il me témoignait pour Sa Majesté étaient a la vérité les plus obligeants du monde , mais qu'ils ne nous étaient pas nouveaux , et que personne ne savait mieux que moi qu'il ne s'était présenté aucune occasion depuis le commencement de ce poutificat où Son Eminence n'eût donné au roi de véritables preuves et des effets sensibles d'une propension très-particulière pour tout ce qui regardait son service. Je lui rendis alors la lettre de la main de Sa Majesté, qu'il lut sur-le-champ, cl, après en avoir fini la lecture, il me dit que , dans la rencontre présenle de l'avancement de la promotion de M. le duc d'Albret, plusieurs difficultés lui venaient dans l'esprit, rt qu'il me les voulait toutes expliquer, afin que nous cherchassions ensemble les moyens de les vaincre, parce qu'il fallait un fondement certain que les dispositions du pape et les siennes de plaire au roi en toutes choses ne pouvaient être plus sincères.
« 11 continua son discours, et me dit que l'Empire et l'Espagoe se plaindraient hautement d'une préférence qui leur serait injurieuse ; que le pape n'avait d'autre but que de satisfaire tous ses enfants.
x Qu'il avait plus de besoin que jamais qu'ils fussent unis pour lui aider a repousser les efforts du Turc; qne Sa Sainteté ne pouvait refuser au roi aucune grâce quand elle n'était pas au préjudice d'autrui: que les Espagnols avaient déjà publié que S. B. ne vivait pas en père commun ;
« Que, dans la faiblesse 0(1 ils se trouvent, la moindre pente que Sa Sainteté témoignait vers la France leur paraissait une marque d'un très-grand|mépris; qu'ils l'ont accusée ouvertement d'avoir trop de partialité pour le roi ; que ces bruits faisaient tort a Sa Sainteté ; qu'ils nuisent aux desseins qu'elle a pour la république chrétienne , et que la demande d'aujourd'hui étant une chose de soi extraordinaire , et qui blesse les autres couronnes, S. B. aura tion-seulement de la peine de sortir du chemin battu, mais de déplaire aux autres puissances ; Son Eminence s'étendit fort sur toutes ces raisons , et me protesta ensuite que ces difficultés n'étaient point dans son esprit, mais dans la rature de l'affaire proposée; qu'il me les débitait a mesure qu'elles lui venaient dans la pensée , par le motif dont il m'a déjà parle dès le commencement de mon audience.
f Je le remerciai très -humblement de cette ouverture de cœur , et ayant répondu à chaque article une partie de re que Votre Excellence verra dans le mémoire ci-joint, je l'obligeai a me dire que les intentions du roi étaient très-saintes, la conversion de M. de Tureune une action d'un très-grand éclat pour la religion, et que le mérite personnel de M. le duc d'Albret était incomparable ; qu'il entretiendrait Sa Sainteté, et qu'il n'oublierait rien pour faciliter les choses.
« Mais comme dans mes réponses je lui parlai diverses fois de ce qne Sa Majesté a fait et peut taire contre l'ennemi commun. Son Eminence, après avoir fini tous ses discours, nie dit qu'il lui semblait que je lui avais touché quelque chose sur les affaires de Candie , et qu'elle me priait de le lui répéter. Je lui répondis soudain que j'avais pris la liberté de lui représenter qu'outre les raisons très-fortes qu'avait le roi d'espérer que Sa Sainteté lui accorderait l'avancement du chapeau de M. le duc d'Albret. fondées sur la nécessité qu'il y a, pour attirer les huguenots de France au bon parti , qu'il paraisse au public que le pape et le roi sont d'accord de concourir ensemble pour récompenser sans perte de temps des actions si utiles ù la religion
que l'a été la conversion de M. de Turenm . Sa Majesté était encore persuadée que les sommes d'argent , la liberté de lever des troupes dans son royaume, et d'y acheter toute sorte de munitions, qu'elle avait accordée à la "république de Venise, i la prière de Sa Sainteté, les secours considérables qu'elle a envoyés depuis en Levant, ceux qu'elle y peut encore envoyer, devant sauver le royaume de Candie , b. B. fera beaucoup de réflexions , et trouvera cette considération bien puissante pour se résoudre a accorder a Sa Majesté une demande qu'elle lui a faite en faveur de M. le duc d'Albret, fondée sur des avantages présents et très-considérables que la religion catholique doit recevoir en France de l'avancement de la promotion. Son Eminence me demanda alors si je n'avais pas quelque chose de positif sur le secours que le roi veut donuer a l'avenir contre les Turcs, parce que, quoique cette bonne disposition où je lui disais que se trouvait le roi pour le bien public fut à son égard une chose de très-grand poids , néanmoins , si on s'en voulait servir pour persuader aux Espagnols que le pape ne peut refuser au roi l'avancement de la promotion que Sa Majesté désire en considération de ses bons desseins pour défendre la chrétienté, ils diraient sans doute que ce ne sont que des espérances et des paroles, au lieu que le tort qu'on leur ferait serait réel et effectif, et ils ne manqueraient pas de publier que S. B. cherche elle-même des prétextes pour donner carrière à l'inclination qu'elle a de plaire au roi.
« Je lui répondis que Sa Majesté était accoutumée a faire beaucoup et a promettre peu , et que je n'avais pas besoin de mon peu de rhétorique pour lui persuader une chose dont on voyait tous les jours les effets.
« Ainsi, Monseigneur, Votre Excellence s'apercevra bien facilement que si j'avais quelque chose de positif à dire de ce que Sa Majesté a résolu de faire la campagne prochaine sNr les affaires de Candie, je trouverais ici plus de facilite pour t avancement de la promotion.
« La nouvelle du sujet de mon voyage a fort étonné les prétendants au chapeau, aussi bien que leurs familles et leurs amis ; ils sont tous persuadés que mon arrivée fera différer la promotion , et c'est le moindre mal qu'ils en attendent, dans l'ux ci titude où ils sont qui sera celui qui devra céder sa place à M. le duc d'Albret, en cas que Sa Sainteté le veuille faire cardinal avant la promotion des couronnes.
« Le pape est enrhumé, il garde le lit, et le moindre acc ident fait tout craindre pour une santé si précieuse.
« Je suis, avec tout le respect imaginable,
« Monseigneur,
« De Votre Excellence, BiconriK. >
Cette lecture fut souvent interrompue par des exclamations de Lionne, tantôt italiennes, tantôt espagnoles, et par quelques rares observations de Huvigny.
— Eh bien ! dit le ministre en terminant et jetant la dépêche sur la table, ne vous avais-je pas dit que Sa Sainteté vouhiit gros pour rougir le rochet de M. le duc d'Albret, rien moins qu'un secours en homme, vaisseaux, galères et argent contre
Candie ; je ne sais si le roi y consentira mais pourtant je le
pense. D'abord il a donné presque sa parole royale a M. de Turcnne que son neveu serait cardinal; puis madame la mar-
3uise de Montespan le désire ; puis, si l'on envoie la un secours e galères, c'est une magnifique occasion pour la favorite de faire obtenir à sou frère Vivonne la provision de général des galères, dont il exerce seulement la charge puis enfin, entre
nous, Ruvigny, on pourrait encore trouver moyen de creuser là comme un égout pour y faire écouler ses reformés mécontents et audacieux dont parle le Bonhomme; le gros Louvois connaît maintenant le moral des troupes, au moyen de ces cadres a inquisition qu'il a fait établir ; et certes. s*i le service du roi l'exige, il vaut mieux que ce soient de tels misérables qui supportent le faix d'une guerre aussi dangereuse... Bien entendu que nous ne pourrons empêcher d'ailleurs un bon nombre de braves et loyaux gentilshommes d'v partir comme ofllciers et volontaires, a l'imitation de la Feùillade et de ses bé-t
ros de l'an passé ; mais qu'importe ! ils auront un théâtre où exercer leur valeur, et. d'un autre coté, nous pourrons nou» trouver débarrassés de fort méchants et dangereux drôles, dont ce Warrilbr connaît les détestables projeta ... Enfin. Ruvigny, je
prendrai (es ordres du roi à ce su,et, ou plutôt...
Hurigny, voyant que de Lionne n'achevait sa phrase que par un sourire malicieux, ajouta : Ou plutôt, Hugues, .vous aurez l'art d'insinuer vos vues à Sa Majesté, de l'en bien pénétrer, jusqu'à ce qu'elle la confonde avec la sienne propre ; alors, après une longue conférence, vous lui direz comme d'habitude : Il me parait, sire, qne Votre Majesté, avec autant de lucidité que de pénétration, veut et ordonne que je réponde ou que j écrive dans tel sens à tel ambassadeur? Or, tel seus n'est autre chose que votre pensée à vous, Hugues ; seulement, comme j'ai dit, vous avez l'art de faire que Sa Majesté la prenne pour la sienne-, n'est ce pas vrai?
— Allons donc ! Ruvigny, dit de Lionne fort gravement, ne blasphémez pas ainsi, Diavolo ! pouvez-vous croire cela? ne suis-je pas le simple et indigne secrétaire des ordres et volontés de Sa Majesté, la pluma del am> (î ) !
— Soit: mais si je pouvais lire dans deux pensées, dans celle de Sa Majesté et la vôtre, je me permets de croire que je lirais plutôt maintenant dans la vôtre si le secours de Candie sera accordé, oui ou non.
— Vous roui trompez, Ruvigny, ce n'est ni dans ma pensée ni dans celle de Sa Majesté que vous pourriez lire cela; ce serait peut être dans la p us jolie, la plus fantasque, la plus alliére, la plu» capricieuse, la plus moqueuse, la plus mutine petite tête q^ui se soit jamais baissée sur le front d'un roi ; en un mot, si I altière marquise, qui dit aussi fièrement : Je veux ! que la pauvre la Valliere dit doucement : Je souffre I si madame de Montespan, en un mot, tenait beaucoup an chapeau de M. le duc d'Albret. ou plutôt au genéralat de M. son frère, je prévois fort que la croix serait exaltée et le croissant abaissé, à la grande satisfaction de la foi et de la chrétienté. Vous voyez donc, Ruvigny, que ni moi ni Sa Majesté ne sommes pour quelque chose dans la détermination à prendre ; pas plus, Diavolo ! que les braves gentilshommes qui laisseront leurs chausses en Candie si celte guerre se fait.
— Entre nous, je crois qu'elle se fera. Mais, dites-moi, et le de Wiu, on en êtes-vous avec lui?
— Il n'y faut plus songer ; il a vu dans mes cartes, et commence, le pauvre diable, à se douter de l'avenir; aussi essayet-it maintenant, quoique bien convaincu de l'inuii ile de ses démarches, de se lier avec l'Angleterre ; et, pour attirer et flatter le roi Charles, il fait mine a présent de rechercher quelque peu son neveu, le prince d'Orange. . Mais je l'ai devancé d'abord auprès du roi Charles, comme vous savez, et puis auprès du jeune asthmatique, du petit stathouder dépossédé, qui, une fois notre alliance avec l'Angleterre bien cimentée, nous gouvernera ce qu'on lui laissera de ces marécages, selon notre dire et vouloir.
M. de Huvigny sourit et secoua la léte d'un air d'incrédulité. — Ici, nous différons d'avis. Hugues; vous jugez mal ce petit stathouder dépossédé, comme vous l'appelez. Tenez., je l'ai vu toul récemment, moi, ce jeune prince d'Orange.
— Eh bien?
— Eh bien ! croyez-moi. déliez-vous de ce muet.
— Quelle visce. Ruvigny! un enfant malade, craintif et souffreteux... dont le regard est aussi pâle que sa maigre figure
— Etc'esl ce regard pâle... que j'ai bien observé, Hugues... Ce regard terne et froid qui ne réfléchit rien au dehors, pan e que tout se concentre à l intérieur. Encore une fois, ou je me trompe fort, ou cet enfant, que vous dites craintif et souffreteux, sera le plus implacable ennemi de notre maître.
— Implacable... ennemi... et pourquoi diable cela, Ruvigny?
— Parce que la haine la olus violente l'anime contre Sa Majesté.
(1) U plume du m.Ure.
— La haine. . por la tangre del Critto 1
— Oui. oui. I» haine, encore une fois.
— La haine... de notre maître!... C'est une folie... J'admets bien que ce jeune homme asthmatique rage peut-être en nous croyaut des amis de M. de Wiu, qui lui a fait perdre le stathoudérwt; mais sa haine pour notre maître !
— Encore une fois, crevez-moi, Hugues, M. le prince d'Orange a deux haines bien distincte»: celle qu'il porte â M. do Witl naît de leur position réciproque et d'anciens griefs de famille; elle repose sur des intérêts matériels; mais celle qu'il porte à notre maître, je ne saurais comment la qualifier. C'est peut-être une arrière-pensée de jalousie, l'instinct d'un ambitieux qui devine un rival dangereux pour sa gloire future, ou l'intrépide présomption d'un jeune audacieux qui pense â lutter contre celui qui voit, à cette heure, le monde à ses pieds. Tout ce que je sais, c'est qu'un des plus intimes familiers du prince a dit qu'un jour, entendant vanter les exploits du roi notre maître. Son Altesse s'était échappée jusqu'à s écrier avec impatience : Qtii donc me délivrera des jactance* de ce triomphateur d'opéra, de ce tnarqni» de revue*, de ce guerrier de carrousel, que je hai* \ damnes mok ake, et qui, un jour, ien apercevra bien, je l'espère!
De Lionne et Huvigny se regardèrent presque effrayés de ces expressions, qui résumaient avec assez de concision d'ailleurs les travers pompeux du grand roi.
Après un moment de réflexion, de Lionne reprit : — lion I boni... c'est une boutade d'enfant mal élevé, c'est le cri de rage et d'envie d'un fils de ces fangeux marécages contre le soleil éclatant qui resplendit en France .. Tout ce beau feu s'éteindra devant l'offre de notre appui pour recouvrer ses charges; et d'ailleurs, encore une fois, c'est un mignon qui s'occupe de lévriers et de faucons bien plus que d'affaires d'Etat, ie vous jure. N'a-t il pas été, sur la fin de l'année passée, aBrcria.pour voir une pacotille de bêtes de vénerie que son bon oncle le roi Charles lui envoyait ! Entre nous, Ruvigny, faire un tel voyage... et pour un tel but... est-ce donc avoir les audacieuses imaginations que vous dites? Allons... allons, c'est exagérer. D'nn page de dix-neuf ans, vous voulez faire un ambitieux conquérant...
— Mais oubliez-vous donc que cette promenade de Breda pourvoir des chiens et des faucons ne fut qu'un faux semblant pour amener son voyage en Zélande, dont ni M. Van Gent, son gouverneur, ni madame la princesse sa mère, ne lurent même instruits? Oubliez- vous que, malgré ses dix-neuf ans, il sut feindre pour ne pas se laisser pénétrer, puisque ce ne fui qu'à Berg-op-Zoom qu'il écrivit à madame sa mère qu'il allait faire un tour dans ses terres de Zélande? Aussi, une fois arrivé à Midelbourg, que fait le prince? Il lève le masque ; le muet a la parole, et répond avec convenance et dignité au pensionnaire de Zélande qui le vient complimenter; la populace IVcuiille avec ivresse ; ce sont des cris sans nombre de : Vive Orange! des drapeaux aux armes du prince, et non pas aux armes des Provinces; remarquez bien cela... Enfin, Son Altesse prend à l'assemblée des Etats de celle province sa place de premier noble, et, dans un second discours plein d'adresse et de subtilité, il rappelle habilement que ses ancêtres ont fondé le pouvoir et la grandeur de la république, dont il se proclame l'enfant et le serviteur; puis, parlant de liberté, d'indépendance, en un mot de toutes ces choses qui font grande impression sur le populaire, il sort enfin de la séance avec autant de partisans qu'il y avait de députés dans cette assemblée. Est-ce donc cela un page occupé de faucons et de vénerii? Non... non, croyezmoi, Hugues, bien que fort jeune, c'est un froid et habile ambitieux, qui ne tend à rien moins qu'à ressaisir l'autorité que ses ancêtres ont perdue.
De Lionne resta pensif pendant que Ruvigny parlait .. Puis il alla feuilleter quelques papiers et revint.
— Oui, vous avez raison, Ruvigny, toul cela s'est passe de la sorte ; eu effet, il y a trois ans que d'Estrades me mandait que ce prince était déjà d'un esprit et d'un air calme au-dessus de sou âge, dont il n avait aucune des passions, ni les femme», ni le jeu, ni la grande chère. Ses seuls goûts, disait d'Estrades,
étaieul lu chasse, l'amour des beaux chevaux et des armes de guerre d'un grand prix Mais dans ses dépêches, encore une fois, il ne m a jamais rien écrit qui put faire positivement soupçonner de pareilles vues a ce jeune mignon... Non... non, c'est lui croire plus de téle qu'il n'en a... L'affaire dcZrlande est toute partielle... Et puis d'ailleurs c'est le seul adversaire redoutable que nous puissions maintenant susciter à deWilt pour le renverser, parce qu il est de l'intérêt de l'Angleterre, comme du nôtre, d'appuyer ce jeune prince contre le grand -pensiouoa'ue, qui aujourd'hui nous a devinés. Après tout, mou cher Ruvigny, tout cela est de l'avenir et du plus reculé ; ce jeune prince.'tel ambitieux qu'on le puisse croire, n'a aucune influence ni clientèle, ni racine eu Europe quant à présent, et les événements qui se passeront bientôt seront peut-être tels qu'ils déjoueront toute prévision. Somme toute, à cette heure et aujourd'hui , il n'y a qu'une grande affaire : l'alliance du roi Charles et de notre maître. .. et une seconde, moins importante, celle du chapeau de M. le duc d'Albin. Aussi je vois, mou cher Hugues, que les affaires du roi sont en bon train... 1 1. pour résumer notre conférence, je crois que la guerre de Candie se fera pour obtenir le chapeau do M. d'Albrel, et que Madame, à In grande satisfaction de M le duc de Buckiiigharo, ira en Angleterre pour décider sou royal frère à entrer en une alliance contre les républicains qui se débattent en vain contre leur mauvaise destinée. — Et voyez un peu, Ruvigny, «jouta de Lionne avec ce sourire ironique qui lui était propre, voyez un peu combien ces premières causes des événements sont bizarres, surtout pour nous, qui voyons la source de ces imperceptibles ruisseaux qui peu à peu deviennent des fleuves et des océans de guerres et de tempêtes... Nous avons traité de deux choses tout à l'heure, et dans toutes les deux c'est celle damnée, mais adorable luxure, qui en est, pour ainsi dire, le premier mobile... parce que le roi voudra plaire a sa maîtresse en faisant son frère général des galères et M. d'Albrel cardinal, il relèvera d'une main ferme l'étendard de la croix a l'admiration de la chrétienté, et les os d'un bon nombre de braves gentilshommes pourriront en Candie pour la plus grande gloire et cardinalcrie d'un jeune prélat perdu de dettes et de débauches. Quant a l'Angleterre, parce qu'un favori insolent el libertin ose convoiter les charmes de la sœur de son maître et cherche le moven de la faire veuir a lui parce qu'il ne peut aller jusqu'à elle, il se peut qu'une alliance, difficile jusque-là, s'aplanisse tout à coup, devienne coulante, se noue, et décide conséquentrnenl I envahissement, la conquête et partant la ruine d'un peuple d'insolents trafiquants qui se permettent d'être riches, libres et industrieux... Ah! pardlcifl sur vingt affaires qui me sont passées par les mains, j'en ai vu dix-neuf qui n'avaient guère de meilleures causes premières. Aussi, tenez, Huvigny, il est un vieux proverbe espagnol, extrêmement cynique et non moins banal, un proverbe vieux comme le monde, je l'avoue, irnis qui lépond terriblement vrai à celte question : Voulaiou* tavoirel voir la cautede la ruine el de la conquête de bien de* empire*? — Levanta u*led la basquina.
El de Lionne, ayant clos la conversation par ces mois, alla se mettre à table avec Ruvigny, qui partageait assez peu la gaieté moqueuse de son ami à propos des causes de la décadence des empires.
La nomination du duc d'Albrel étant toujours retardée, le roi se résolut à la fin de ce même mois d'envoyer en Candie le secours de troupes, de vaisseaux et de galères que le pape lui demandait ; secours dont les frais furent en parue couverts par les conquêtes failes en Fi ant e pour celte espèce de croisade.
CHAPITRE XVI
Le lundi 16 mai 16R9, Irois galiotes el treize galères étaient mouillées par qualre brasses de fond vers le milieu de celle partie de la grande rade de Toulon qui court de l'est à l'ouest depuis le cap Brun jusqu'à la grosse four.
Le soleil à son déclin , déjà presque caché derrière le fort
de l.eguilletle, iclailde chauds et vifs rayons, el les crénelures des murailles Je la grosse tour se dessinaient vigoureusement sur l'hqrizou empourpré ; à l'est les haines terres du cap Brun . noyées dans une vapeur lumineuse, appir. lissaient vagues et indécises: au nord la cime des terres qui bordaient la rade était éclairée cà et là par un reflet doré, et leurs grandes ombres transparentes se projetaient déjà sur l'eau limpide et bleue que la brise caressait mollement.
Rien n'était plus gracieux que ces treize galères mouillées sur deux lignes avec leur capitaine au milieu : à voir leurs corps sveltes et allongés, si bien assis sur l'eau et d'une blancheur éblouissante; à leur antenne courbe el blanche aussi, qui se dressait à l'avant, gracieuse comme le col d'un oiseau, on eût dit une nichée de cygnes qui, la lête élevée, se laissait bercer par les flots.
Plus loin, et comme pour contraster avec ces galères élégantes, les trois galiotes. peintes d'un gris noir, se balançaient prsamment sur leur fond plat.
La capilane de France , galère sengile de vingt-six bancs , montée par M de Vivonne, était donc mouillée un peu en avant de son escadre, et semblait ainsi coquettement placée pour faire mieux admirer encore sa magnificence et sa grâce.
Qu'on se figure un bâtiment long de ceul soixante et dix pieds de bout en bout, tellement ras sur l'eau, qu'à son milieu il s'élève à peine au-dessus des petites vagues 'bleues et dorées qui caressent sa carène blanche; carène d'une taille si fine, si hardimeut élancée, qu'elle n'a pas même de large la neuvième partie de sa longueur, l a poupe de cette belle galère, au lieu d'être d'une hauteur démesurée comme celle des vaisseaux de ce temps-là, sa poupe, gracieusement inclinée de l'arrière à l'avant, n'avait guère que seize pieds à son point le plus élevé, à sa flèche dorée, décorée, à ses deux bouls, de larges écussons aux armes de France.
Mais, que de luxe écrasant sur cette poupe éblouissante ! que de sculptures délicates ! que d'ornements splendides accumulés seulement sur celte partie du navire ! car, te corps d'une galère était divisé pour ainsi dire en trois zones d'un aspect bien contrastant, d'un caractère bien tranché. — Ainsi, à l arrière... l'or, le velours et la soie, de grands noms historiques, de gais el piquants propos, d élégants et braves gentilshommes, à celte époque généralement peu marius , il esl vrai , mais toujours bouillants d'audace; en un mol, la vie militaire dans toute sa splendeur, dans toule con insouciante et joyeuse intrépidité — Puis, au centre de la galère, c'est la ehiourme, les esclaves, les forçats, le bruit des chaînes, le sifflement des fouets, les cris de rage et de douleur, en un mot, les bras qui ramenl, la force locomotrice el animale du bâtiment... Enfin, à l'avant, c'esl pour ainsi dire l'armure guerrière de la galère, ses cinq pièces d'artillerie de bronze placées de front ; ce sont encore ses soldats, ses bombardiers, ses pilotes, ses comités, hommes rudes et simples, vieillis et éprouvés dans celte navigation, et qui conduisaient à l'ennemi ou à l'abordage ce splendide char de bataille du haut duquel capitaine, officiers et volontaires se jetaient vaillamment au milieu du feu à la tête de leurs gardes.
Pour revenir à la poupe, chacun des deux cotés ou soubassements de cette sorte de dunette était orné de trois larges panneaux couleur de vermillon de Chine , séparés entre eux par quatre figurines de femmes servant de consoles et d'appui à une frise des plus riches, tout cela doré et encore surmonté d une balustrade de bronze aussi dorée qui servait de parapfl à un couloir ménagé de chaque côté et derrière le carrosse de poupe. Et puis ces deux balustrades, dépassant de beaucoup le carrosse vers l'arrière , se projetaient hardiment au-dessus de la mer, saillantes comme un balcon espagnol, et supportées sur les larges épaules de deux Hercules gigantesques aussi dorés, dont les pieds s'appuyaient aux dernières et plus hautes façons de poupe. Enfin, au bout du couloir chaque balustrade formant un angle droit venait se réunir au-dessus du gouvernail et s'élargissait en un merveilleux couronnement, toujours doré, représentant le triomphe de Minerve
Ce n'était pas tout : pour abriter ce carrosse, on voyait audessus une large tente de damas cramoisi, dont les qualre lou-
gues pentes, frangées d*or, étaient soutenues et attachées sur quatre flèches dorées par de grosses ganses, dont les glands a crépines étincclaient aux rayons du soleil couchant.
Maintenant si vous montez dans la capitane par l'un des deux escaliers situés de chaque côté de sa poupe ronde, qui, beaucoup moins large que le corps de la galère, parait entée à l'arrière de ce long parallélogramme comme l'éperon le parait à l'avant ; si vous montez à bord de la capitane et que vous jetiez vos regards du côté de la poupe, vous serez étonné de ce luxe aussi grand à l'intérieur qu'a l'extérieur de la galère; vous verrez le carrosse et la poupe séparés du reste de la couverte Idu pont) par une magnifique grille de bronze doré, admirablement travaillée, qui prend toute la largeur de la capitane; derrière cette grille, se promènent doux gardes de M. de Vivonne,
un caleçon ; de plus, a la jambe une chilne de trois pieds, et au col un bâillon de liège suspendu à une corde; car il y avait des manœuvres, ou des périls tels, qu'on bâillonnait la chiourme, soit que, grâce à ce silence forcé, les ordres arrivassent plus rapides et plus distincts , soit qu'il fallût étouffer les cris du terreur de quelque lâche qui peut-être eût démoralisé le reste de la chiourme.
Il y avait pour cela un commandement : Alerte!,., le tap en bouche ! et chaque forçat se bâillonnait avec une obéissance singulière.
Il faut dire un mol de l'aspect de celte chiourme (on sait qu'on qppelle ainsi cette partie de l'équipage d'une galère composée de forçais, qui en vérité émit assez étrange.
Dans l'ordonnant-.1 niiriiime, toutes les provinces vomissaient
U rapilaqe.
placés en faction à la porte du car, osse, fermée par deux lourdes portières de damas rouge ; puis de chaque côte de ce carrosse c'est le couloir dont on a parlé, avec son parquet de noyer bien luisant, dont la minutieuse propreté contraste extrêmement avec la saleté faugeuse du reste de la couverte... Car, si en vous retournant vous regardez vers l'avant de la galère , le tableau change : à tant d'élégance et de somptuosité succèdent la misère et la hideur; devant vous s'étalent deux masses confuses et pressées d'hommes vt lus de rouge, à la tète rasée, aux sourcils rasés, à la barbe rasée ; ces hommes occupent le long espace appelé vogue, contenu entre les espales et la rambade; il y a vingt-cinq bancs dau>s ci-tle vogue , douze a la seueslre, et treize a droite. Sur chacun de ces bancs il y a cinq hommes turcs ou chrétiens enchaînés à ce banc jour et nuit; c'est là qu'ils rusent, c'est là qu'ils dorment, c'est là qu'ils mangent, en un mot c'est là qu'ils vivent : en été, défendus de l aideur du soleil par une tente de colouine blanche et bleue ; en hiver, gardes du froid par une lenlc d'herbage; chaque forçat, en outre, a un capot et un bonnet de laine rouge, une chemise et
dans les bagnes celle lie de corruption , à laquelle on joignait les déserteurs et certains criminels dignes de la corde, que l'on graciait souvent pour les meure à la rame, selon ce judicieux axiome de M. d'infreville , un des intendants de la marine du Levant : qu'un pendu n'était lion à rien que pour les corbeaux, et qu'il q avait loujourx quelque bribe h tirer du plus mulicicujc forçat. Cette partie de la chiourme supportait donc son sort avec une résignation animale et sournoise; en un mol, ces visages hâlès par le soleil, amaigris par la misère, abrutis par le vice, avaient ce même type de ruse, de cynisme et de férocité qui caractérise la physionomie des forçais de nos jours.
Hun une fraction tout à part el toute differcnle de ces galériens étaient composée d'esclaves tunisiens, algériens, turcs ou maures qui provenaient des prises, des desceules, el surtout des achats faits sur les côtes de la Méditerranée. Généralement on lisait sur les visages mornes de ces achelét, victimes de celte singulière traite des blancs, une expression de tristesse sauvage et concenlree, ou d'abattement stupide. Silencieux el impassibles, ils aura eut paru vivre d'une existence toute ma-
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chiuale. n'eussent été de temps à autre un tressaillement plutôt de rage désespérée que de douleur lorsque le bâton de l'argousin sillonnait leur dos nu, ou une lamie furlive lorsque le hasard de la navigation les amenait aVv.mt ces terres africaines, ces déserts sans fin, leur terre promise, a eux. où ils avaient véru jnveux et libres sous leurs toits de palmiers ou sous la lente, partageant le maïs avec leur cheval favori, et le soir fumant leur longue pipe en rêvant, les yeux fixés sur la voote profonde et étoilée de leur ciel d'Orient.
De fait... la première vie d indépendance, de fatigue et de contemplation rêveuse de ces fils du désert contrastait fort avec leur vie des galères. Etrangers entre eux èlrangers, ne comprenant pas un mot de notre langue, et pourtant obligés de se mettre vite au fait de la manœuvre et de la
ramr, n ayant pour
soleil était a sou déclin, et 1 air était tiède et embaume par la senteur de plusieurs massifs d'amandiers à fleurs rosées, qui entaillaient comme autant de bouquets le gaztn d'une rolline verte abaissée vers la cote, délicieux et frais parfum qui pouvait a peine pénétrer l'atmosphère infecte que la chiourme exhalait comme une vapeur putride autour de la galère , dont l'odeur nauséabonde et icre n'était pas un des moindres supplices des officiers embarqués à bord ; détestables exhalaisons que la science hygiénique, d'ailleurs fort peu avancée a cette époque, ne pouvait dissiper.
• Il est vrai de dire que cet inconvénient était quelque peu compensé par l'avantage particulier aux galères de quitter raremeut la terre de vue. de ne faire jamais de voyages de lonir cours, de toujours se trouver à police des ports, et par couse
Lorsque V. de Tourrille entra dans le cintWK, la gaieté éuil * son cnmMo. — ncr 83.
cela d'autres enseignements que limita lion, d'autres avertissements que les coups , on doit avouer que plus des deux tiers mouraient de dcsi^poir vers la sixième ou huitième semaine de leur embarquement ; mais l'autre tiers, du reste, se plaisait fort au service du grand roi que ces infidèles avaient l'honneur de servir, ainsi que le dit 1a correspondance du temps.
Quant aux autres galériens, pris, eux, sur les corsaires barbare«ques, ils supportaient leur sort plus patiemment, habitués a la vie rude des marins, aussi bien vêtus, peut-être même mieux nourris qu'a bord de leurs navires ; somme toute, excepte quelques faibles réminiscences de liberté, ils faisaient des rameurs supportables, et prenaient gaiement part au supplément de ration de vin qu'on leur accordait souveutes fuis, surtout a bord de la galère capitane.
Or. le tC mai 1669 était pour la cbiourme un de ces jours de rrgal extraordinaire : je ne sais quel air de fêle régnait a bord de la capitune; forçats et esclaves heurtait ol joyeusement leurs gobelets d'èiain, et les douze trompettes et hautbois du général envoyaient aux échos du cap Brun leurs fanfares guerrières : le
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quent de ne manquer jamais de rafraîchissements ; aussi les brevets d'officiers du corps des galères élairnt-ils généralement fort recherchés.
Tout était donc en liesse sur la capitane, et , au mouvement culinaire qui régnait a bord, on voyait que le dîner du général, commencé vers deux heures, se prolongeait de beaucoup, car de temps à autre un maître d'holel, vétu de noir, courait haicr le service du fougon, et des laquais, magnifiquement vêtus à la livrée de Mortemart, traversaient la couverte en portant des plats d'argent ciselés et soigneusement couverts, que les forçats regardaient passer d'un œil de convoitise, lorsqu ils disparaissaient sous les portières de damas rouge frangées d'or qui fermaient le carrosse de poupe; quelques soldats, vêtus de justaucorps blancs a boutonnières et parements et ècharpes rouges, se promenaient dans le couloir, espace étroit qui régne entre les bancs des rameurs et les murailles de la galère, tandis que dans la courcie, autre couloir qui sépare la galère et les bancs en droite et sénestre, les argousins. à l'habit brun doublé de vert, surveillaient les forçais, et de temps à autre en châtiaient
quelqu'un .« l'uido d'un assez long nerf de bœuf rompu, flexible et lu dans uu manche de bois blanc, ce qui n'empêchait pas le fameux Ambrevïlle de chauler sa chanson :
Je montay sur U capilane.
Où sont |iuu de gona de soutane, Mai* plusieurs liïolis du M irais, V»Kabond« et coupe-jarrets; Consuls «lu la Samaritaine:
La Ramée ou bU'n l.n Fontaine, la Verdure, aussi Joli 1 uur .
Qui, pour avoir trop pris A cœur De dira deux fou leur rosaire.
Sont condamnes à la galère.
On a dit que M. de Vivonne avait fait ce jour-là distribuer a la chiourtnc une double ration de vin. a lin que tout fût joyeux à son bord; car il y traitait les officiers de ses galères; aussi les longs éclats de tire, les bravos éclatants coupés de brusques silences, les bruyants toasts qui retentissaient sous le spîendide carrosse de la générale, annonçaient assez que les officiers faisaient honneur à la chère savante et délicate de M. de Vivonne, qui devait a sa gourmandise éclairée le surnom de Grot Crevé.
Louis-Victor de Rochechouart et de Mortemarl, comte de Vivonne, prince de Tonnay-Charente, général des galères et lieutenant général ès mers du Levant, avait alors trente-trois ans ; c'était un homme de moyenne taille, déjà fort ventru, à attitudes molles et voluptueuses ;' ses mains blanches et potelées, toujours chargées de bagues de prix, et presque cachées sous de magnifiques dentelles, étaient remarquablement belles; sa ligure, grasse, fleurie, placide, respirait la paresse et la s> nsualilé, quand son regard ne pétillait pas de tout l'esprit desMortemart, cet esprit salé, railleur et cruellement incisif que lui et ses trois sœurs, mesdames de Montespan, de Thiange et de Fontevrault,
Eossédèrent à un si haut degré. M. de Vivonne avait d'ailleurs eaucoup de lettres et aussi de savoir en toutes sortes de matières. Vivant à Paris dans la plus étroite familiarité avec Molière, Racine, Boileau et tous les beaux esprits du temps, il y avait singulièrement épuré son goût, déjà si formé, que Molière et Boileau le consultaient souvent sur leurs ouvrages, et entretenaient avec lui une correspondance poétique.
Fort magnifique et fort grand seigneur en toutes choses, singulièrement curieux de meubles, de tapisseries et de tableaux de grand prix, M. de Vivonne partageait encore avec le commandeur de Souvré la réputation de gourmandise la plus raffinée, et avec M. d'Armagnac celle d'être l'homme le plus naturellement plaisant et railleur de toute la cour (1).
H. de Vivonne était extrêmement brave, d'un calme et d'un sang-froid merveilleux dans le danger, et avec cela d'une si incurable et étrange paresse, qu'il disait toujours que ce qui lui
) Madame de Sévigné rapporte celte anecdote. — M. de Vivonne adresnrux à la belle madame do Ludc, dont le chevalier de Vendôme était al éprit. Ce dernier voulut se battre avec Vivonne. qui était alor» en bre. aoutTrant d'une blessure qu'il avait reçue dans la guerre de 107-2, et recevant le* «HnpbUnent* de (mile la cour : • Moi , messieurs , dil-ii à ce aujel, moi, me battre avec an Vendôme ! 11 peut fort bien me buttrc, s il veut, mail je le défie de faire que je veudle me battre Qu'il se fasse d'abord casier l'épaule, qu'on lui fasse, comme i moi, dix-huit incision», et puis... . ion croit qu il va dire : nous nous battrons) et puis nous nous accommoderons. Et d'ailleurs, se moque-t-il, de vouloir tirer sur moi? C'est comme «'il voulait tirer sur uue porte enchère. Je me repeii» bien de lui avnir muvé la vie au inssare du Rhin. Désormais , je ne veut plus faire du ces choses-là sans fauv tirer l'horoscope de ceux pour qui je le fais; cussicz-vous jamais cru que c'était pour me percer le seul que je le remettais en selle? a
Celle autre anecdote e*t empruntée aux Mémoire* de M. le duc de Saint- Simon. — M. de Vivonne était brouillé avec Si. le .lue de Murtemart, ton fils, nue j'ai vu regretter comme un grand sujet cl fort honnête homme par les dues de Chevreuil et de Beauvilliers, ses beaux-frères, et à qui le roi donna de* millions avec la troisième tille de Colbert. dont madame de Montespan lit le mariage, A l'ciln'uiilé du duc de Morlctnart, M, de SrisncUy lit tant qu'il lui amena M. do Vivonne; ce dernier trouva sou fils mourant, et. .-.an» en approcher, se mit tranquillement à le considérer, le cul appuvé contre une table : toute la famille était là désolée. M. de Vivonne, après union* silence, se prit lotit d un coup à dire : a C* su* en" Komme tà n'tn rtviraatrn pas . j'ai ru mourir mut C'-imiiw «lii ton pmivrs pert. » On peut juger du scandale que cela fil (ce piéJvmlu père était uiiécuver de M. de Vivonne;. Il ne s'en cm burin su pas le moins du inonde, et, «près un momcrl de silence, il s'en ails Saint- Simon, vol. VII. p. 51.)
avait fait choisir le service de mer, c'est qu'on y avait le plaisir et la gloire de se battre, moins la fatigue de marcher ou de chevaucher. Sa carrière militaire avait d'ailleurs été des plus brillantes. Il commença par servir en Flandre, comme volontaire, sous Turenne, et se distitîgua fort à l'attaque ties lignes d'Arras, et aux prises de Landrecies et de Coudé en 1655. Elevé au grade de mestre de camp, il partit pour l'Italie en 1663, et commença de servir dans l'armée navale commandée par le duc de Reaufort. L'année suivante, il fut employé sous le même général, rumine maréchal de camp, lors de l'expédition deGigeri, et ce fut là qu'il exerça par commission la charge de général des galères, appartenant à U. le marquis de Créquy. La guerre ayant été déclarée à l'Espagne en 1667, il alla servir sur terre, et fit vaillamment son devoir, en Flandre, aux sièges d'Alh, da Tourna?, de Douai, de Lille. Après la paix d'Aix-la-Chapelle, il parut à U tète d'une escadre devant Alger, et obligea la régence à faire avec la France un traité pour la sûreté du commerce.
Somme loule, M. de Vivonne n'était peut-être pas un fort habile marin ; car, pour exceller dans ce rude et savant métier, il faut l'avoir embrassé jeune. Mais il n'en allait pas encore comme de nos jours ; la partie théorique et pratique de la navigation était Je fait, et, à très-peu d exceptions près, généralement abandonnée aux pilotes et aux matlres d'équipage, qui se chargeaient, l'un de conduire le vaisseau, et I autre de le manœuvrer ou de le mettre bord à bord avec l'ennemi. L'no fois là, le capitaine ou l'amiral, qui, à défaut de science, avait presque toujours du courage, encourageait son monde à bien faire, soutenait bravement le choc, et se faisait couler plutôt que d'amener son pavillon. A ceite époque surtout, ou l'habitude de naviguer en escadre était peu répandue, on ne pouvait compter sur des manœuvriers bien entendus ; et ce qui le prouve, c'est que, par une étrange singularité, les deux meilleurs ouvrages d'hydrographie et de tactique navale de ces temps-là sont dus à deux jésuites qui servaient comme aumôniers sur les vaisseaux du roi, la révèretid père Fournier et le révérend père Paul Hoste.
Mais revenons à M. de Vivonne et à ses convives, dont la gaieté bruyante avait été interrompue pendant le temps de la prière du soir, mais qui éclata de nouveau lorsque le chapelain, après l'avoir dite, redescendit pour se mêler encore à ces joies profanes.
Feu de temps après cette prière, le soldat de faction aux échelles d'espale de la galère bêla une embarcation qui s'avançait rapidement; le capitaine ayant répondu : « Capitaine de vaisseau, message de M. l'amiral, » le canot accosta, et le comitéréal, maître Talbard-Talebardon, dont nous parlerons plus tard, et qui alors remplissait les fonctions d'officier de quart, vint au haut de l'échelle recevoir respectueusement le messager de l'amiral.
Ce messager était le chevalier de Tourville, alors âgé de vingt-sept ans, et commandant le Croitmnt, petite frégate de 32 canons. Le comite-réal, qui ne connaissait pas le chevalier, ne put réprimer un léger mouvement de surprise à la vue de ce jeune capitaine, dont la surprenante beauté avait quelque rhose d'un peu trop féminin.
Figurez-vous un visage d'un ovale parfait, un teint de neige, un front large et noble, sur lequel se dessinent deux sourrils etroils et châtains, et au-dessous de ces sourcils deux grands yeux bleus, presque voilés par de longs cils, d'où s'échappait un regard calme et tendre ; un nez légèrement aquilin, une petite bouche, des dents magnifiques, et une fossette au menton qui donnait au sourire du chevalier un charme inexprimable. Joignez à cela les plus beaux cheveux du monde, d'un blond cendre, qui, s'éehappaul d'un large feutre à longues plumes blanches, tombaient en boucles soyeuses et parfumées sur un magnifique col de point de Venise, et vous aurez un crayon de ce délicieux visage, auquel on ne pouvait, pour ainsi dire, reprocher qu'une perfection, qu'une grâce de lignes inutiles à un homme de guerre.
Le chevalier était d'ailleurs vélu avec ce soin et cette excessive recherche que ses ennemis et ses envieux lui reprochaient
amèrement. Son jusiaucorps bleu, doublé d'incarnat, bordé d'une dentelle d'or et d'argent, dessinait sa taille line et souple ; ses bas de soie cramoisie se collaient aux moindres méplats de la plus jolie jambe qui se pût voir; enfin, la profusion d'aiguillettes de satin et de bouffetles de ruban, aussi cramoisi, oui couvraient son habit, la richesse des broderies de son baudrier et la merveilleuse ciselure de sa petite épèe dorée, complétaient un costume qui alors eût passé pour le type de l'élégance et du bon goût.
Malgré ces dehors, qui annoncent ordinairement un esprit frivole et une nature faible et amollie, Tourville avait une constitution vigoureuse, développée par les exercices d'académie, où il avait excellé de bonne heure ; il était doué d'une volonté entière et inflexible, d'un courage calme et persévéïant, et d'une expérience des choses de la mer, en théorie et en pratique, bien rare dans ces temps-l i et plus rare encore chez les officiers de sa naissauce à sou âge ; reçu chevalier de Mille à quatorze ans, A de rares interruptions prés, Tourville naviguait depuis celte époque dans la Méditerranée, soit au service de Malle, soit au service de Venise, et cela avec une distinction et un éclat qui commencèrent a établir sa réputation en r'rance. Aussi, en cette année 1669, Colbert, désirant l'attacher au service du roi. lui donnat-il ce commandement du Croimant dans l'escadre de M le duc de Beaufort.
Bien qu'il ne fût pas particulièrement intéressé, on pouvait pourtant avec quelque raison reprocher au chevalier une sorte d'avidité ou plutôt de complaisance pour la pillerie après la victoire; ayant, ainsi qu'on le verra tout à l'heure, navigue fort jeune et en compagnie des plus déterminés corsaires de la Méditerranée, qui, courant aux Turcs sous l'étendard de Malte ou de Venise, avaient bien plus i cœur de faire de riches et productives captures que d'abaisser le croissant et d'exalter la croix. Sans doute Tourville s'était habitué dès lors a ne point dépriser un butin acheté d'ailleurs au péril de sa vie.
Il faut dire aussi qu'au milieu de ce temps de parfaite galanterie, qui vil de si nombreuses et de si singulières preuves de drvouemeot et d'abnégation à propos des moindres volontés d'une femme ; qu'a cette époque toute d'amour et de volupté, alors que la bravoure a l'armée était un moyen de plaire, et que pour séduire on comptait autant sur un fait d'armes que sur I esprit, la magnificence et la beauté, il faut dire que Tourville élail extrémemenl de cette époque, qu'il aima les femmes avec passion, et que les nombreux avantages qu'il réunissait le rendirent, très-jeune, le héros envié d'une foule d'aventures, qu'il expia plus lard, il esl vrai, par le plus ridicule et le plus malheureux des mariages.
On sait qu'en arrivant sur la couverte de la galère, Tourville avait ordonné au comite-réal d'aller prévenir M. de Vivonne
Îu'uu capitaine, envoyé par Son Altesse monseigneur le duc de eaufort. lui apportait un message de cet amiral. Après quelques momeuts d'attente, un des gentilshommes de 11. de Vivonne vint respectueusement prier M. de Tourville de vouloir bien le suivre, le général étant encore à table.
Le jeune capitaine ne put alors retenir un imperceptible mouvement de répugnance assez coucevable; car d'une grande tempérance, et goûtant fort peu les plaisirs de la table, il éprouvait celte espèce d'embarras naturel a un homme calme et de sang-froid qui va se jeter au milieu d'une troupe de joyeuv convives encore animes par les dernières libations du repas.
Ce n'était pas tout, cette répugnance avait aussi un autre motif ; on u'en parle ici que parce que plus tard les suites en furent très-graves. En un mol. Tourville éprouvait un léger sentiment de défiance et de contrainte a l'égard de M. de Vivonne. Cette drhauce, qui dans la suite se changea sinon en aversiou. du moins en un cloiguemeul profond et marqué, ne pouvait naître alors que de l'extrmèe disparité d'esprit et d'habitudes qui séparail ces deux marins. F.n effet, autant Vivonne, le (/rot crevé, était gai, satirique, moqueur, autant il mettait d'insouciance et de sensualité quelque peu brutale dans ses fugitives et souvent fort obscures amours, autant il aimait le gros jeu et la table, aulaut il prisait h s joyeuses et cyniques
causeries après boire; autant le beau Tourville était grave, sobre et peu railleur, autant il mettait de sérieuse tendresse dans ses liaisons romanesques. Entin, il faut avouer que, malgré la différence d'âge et de grade, M. de Tourville se sentait de beaucoup supérieur a M. de Vivonne par son expérience et son savoir en marine.
On le répète, ce fut donc avec quelque répugnance que M. de Tourville suivit le gentilhomme qui l'introduisit auprès de M. de Vivonne.
Lorsque M. de Tourville entra dans le carrosse, la gaieté était à son comble, et le joyeux général des galères, rouge a faire frémir, débraillé, sans perruque, enfoncé dans un large fauteuil, une main appuyée sur son vaste abdomen qui menaçait de faire crever son justaucorps écarlate a galons d'or. M. de Vivonne tenait de l'autre main un papier qu'il lisait à haute voix : c'était une espèce de satire que ses amis de Paris venaient de lui envoyer. Ces vers, intitules : /' Arrière-ban de l'Eglise militante, avaient été composes i propos de l'expédition de Candie, et ménageaient assez peu le clergé.
C'était une manière de bulle que Clément IX était censé adresser aux différents ordres; le général finissait donc de lire cette pièce, qui se terminait ainsi :
Le* père* aux petit* colle ts.
De qui la mine cil *i béale
Et le naturel *i douillet.
Quitteront leur colle! pour prendre la cravate,
El n'étant ni poisson ni cl.air,
Mai* une recrue amphibio.
Il* vieilliront au plus lot, cl par terre et p i mer,
Donner de» secours i Candie.
Les cordeliers, moine» dodu*.
Oui frappent d'estoc et de taille,
Nuu* le* mettront dan* U bataille
Au nombre de* curants perdus.
Mai* pendant que ce* çetu d'éf l<*c S enrôlent aou* no* étendards, Et pour une juste entreprise Se vont exposer aux hasard*.
Nom eiltortons le* ten* du monde A oioutrer leur vertu féconde.
Réparant par Venus les désordres de Mars!
Les applaudissements des convives suivirent celte lecture et M. de Vivon:te allait sans doute les faire suivre d'un commentaire sur le dernier vers, lorsqu'il aperçut le chevalier de Tourville, que son maître d'hôtel veoait d'introduire, ainsi que nous l'avons dit.
Après avoir salué, le chevalier remit au général une lettre fermée par un 61 de soie scellée de deux cachets. M. de Vivonne prit la lettre, se leva en s'appuyant sur le bras de son fauteuil, et salua gracieusement le jeune capitaine.
— A qui dois-je l'honneur de voir monsieur le chevalier d> Tourville? lui dit M. de Vivonne de sa petite voix grêle et de son air goguenard qu'il lui élail impossible de dépouiller entièrement.
— Monseigneur le duc de Beaufort, sachant que je venais a bord de la capitane, m'a prie de vous rendre ce message, monsieur le général, et de vous rappeler qu'il vous attendait à son
bord.
— Je m'y rendrai donc bientôt ; mais nous allons boire au succès du singe de Candie, monsieur le chevalier, dit M. de Vivonne en coupant le lacet de la dépêche. J'espère que vous uous ferez raison, bien que je sache que nous ne soyons pas Irès-frères en Bacchus... Et pourtant, tenez, voyez ce cristal qui suinte la fraîcheur de ce vin de Champagne glacé Mon ami Molière s'inspirerait à cette vue. ou plutôt à celle source.... Allons... au succès du siège de Candie, chevalier de Tourville, ajouta M. de Vivonne en invitant du geste le jeune officier à prendre la coupe de cristal que le maître d'hôtel du gèucral des galères lui offrit sur un plateau de vermeil.— Je bois de tout mon rœur au succès des armes du roi, dit Tourville en trempant seulement ses lèvre» dans son verre et le reposant plein sur la table.
Vivonne, qui en vidant le sien avait observé du coin de l'œil
la manceurre du chevalier, lit un signe de mépris à son voisin le baron de Bueil, et déplia la dépêche du duc de Beaufort en poussant un soupir de compassion pour ce pauvre Tourville.
Pendant que M. de Vivonne lisait la dépêche, le silence fut assez profond, sauf quelques mois à voix basse échangés entre Tourville et les officiers de sa connaissance qui se trouvaient là, et qui lui reprochaient dans une joyeuse pantomime d'être aussi outrageusement sobre...
— Diable ! dit M. de Yironne en remettant la dépêche dans M poche ; puis, s'adressanl a un page : Ordonne au comite-réal de faire armer mon caîcq (4) sur-le-champ. Puis, se tournant vers Tourville : Monsieur le chevalier, si vous retournez à bord du Monarque, veuillez prévenir M. le duc de Beaufort que je vous suis à l'instant même.
I Tourville s'inclina, salua du geste ses amis et sortit.
— Ah ça I messieurs, dit Vivonne en rajustant tant bien que mal sa perruque brune devant une petite glace, vous allez faire comme moi, c'est-à-dire quitter ce bord, puis regagner le votre, où vous recevrez de nouveaux ordres. Telle est la volonté de M. l'amiral. Vous.'de Vancy, vous allez m 'accompagner, ajouta Vivonne à son secrétaire.
Alors, prenant son chapeau a plumes vertes et son épée, faisant tirer par un laquais ses bas de soie, qui, nous devons l'avouer, étaient un peu descendus et plissés en spirale autour de ses vastes mollets, agrafant à graud peine un bouton de sou justaucorps, M de Vivonne, suivi des officiers, sortit du carrosse et parut sur l'espale de la capitane, où il trouva les soldais sous les armes prêts à lui rendre les honneurs militaires.
Après quelques précautions sagement prises pour descendre sans encombre dans son caicq. M. de Vivonne s'y établit commodément, un moelleux coussin derrière le dos, un autre sous son coude, et un large carreau sous ses pieds.
Quelque habitués qu'ils fussent aux habitudes de kl de Vivonne, les officiers qui étaient restés i bord de la capitane pour attendre leurs embarcations ne purent s'empêcher de sourire en entendant M. de Vivonne, nonchalamment étendu à l anière du caîcq, demander à son maître d'hôtel, resté près de l'échelle d'espalc : Si son eau de Dantzik citronnée était là dans la glace !
— Oui, monseigneur, dit respectueusement le maître d'hôtel en montrant du geste un laquais qui, placé a l'avant du caîcq, tenait un large vase de plomb, recouvert d'une étoffe de laine, où plongeait la carafe remplie de ce breuvage glacé (jue le général buvait enire ses repas, et notamment après son
M. de Vivonne, s'apercevant du sourire des officiers, dit avec - cet air d'insouciance moqueuse qui le caractérisait :
— Pardieu, de Vancy, je paris que ces mignons-là se moquent de mes coussins de duvet et de mon eau de Panizik glacée ! Heureusement ces choses portent en elles la consolation des moqueries qu'elles provoquent, comme je ne sais plus quel animal porte en soi le contre-poison de son venin... Kl d'ailleurs, par Lueullus. on serait bien sot de se priver d'une de ses aises, pour cela qu'on est homme de guerre I La plaisante raison, ma foi ! Privez-vous donc aujourd'hui, parce qu'il faudra peut-être vous priver demain, ou que vous vous serez privé hier... Et puis d'ailleurs à quoi bon se faire si rudement cahoter sur cette roule de la gloire, quand on s'y peut faire porter tout doucement en litière I I,es victoires de Lueullus sur Mithridaie tarant* elles moins glorieuses et moins profitables aux Romains, parce que Lucullus soupait chez Lueullus*? hein, Yanrv ?
I>e Vancy, d'un esprit fort étroit, et qui servait communément de plastron à Vivonne, eut l'air de comprendre cette citation classique un peu ambitieuse, et répondit :
— Non, monseigneur, et c'est grand dommage que le chevalier de Tourville ne soit plus là, vous l'eussiez converti, lui qui est si rigide à son bord, dit-on. que chaque officier est réduit à un seul valet : et ce n'est pas tout : je ne sais par quelle étrange imagination puisée des Hollandais, le chevalier ne fait il pas,
(1) CMerj. U pi»5 çranHc rnibarr-ilmn il'mir pKfft.
dit-on, chaque jour laver et gratter le pont de sa petite frégate, ni plus ni moins qu'un parquet de salon!
— On a dit, en effet, que son vaisseau est d'une ! urprenante propreté.
— Avec tout cela, monseigneur, le chevalier est ajusté d'une façon ridicule, avec ses bouillons de rubans cramoisis... Aussi je crois fort que c'est une femmelette.
— Lui... une femmelette!... lui! le langoureux amant île la belle Andronique! Ah! mais, par Apollon, voici mie j'ai fait un vers. Oui. pardieu! Le langoureux amant de la belle An- (Ironique!... J écrirai à Racine une lettre en vers qui commencera de la sorte : Le langoureux amant de la belle Andronique!...
— Hais, monseigneur, qu'est-ce donc que la belle Andronique?
— Oh! c'est toute une histoire, et des plus mélancoliques; mais, quant i ce Céladon aux rubans cramoisis, ce n'est pas une femmelette, car il se bat comme vingt diables, et depuis assez longtemps encore 11 y a bien, ma foi. dix ans qu'il court la Méditerranée ; il commença comme volontaire à bord d'une frégate que Hocqiiincourt avait fait construire à Marseille pour détrousser les infidèles. Je tiens ces détails sur le chevalier de Tourville d'un vieux routier d'eau salée que j'eus avec moi devant Alger comme capitaine de brûlot et conseiller pilote, un véritable païen, un satan à cheveux gris, qui, malgré ses soixantedeux ans, buvait, jouait, violait, sacrait et massacrait de toutes ses forces quand l'occasion se trouvait. Ce vieux scélérat était le bonhomme Cruvillier!
— Le fameux Cruvillier!... Cruvillier le corsaire! Vous avez vu le corsaire Cruvillier, monseigneur?
— Eh! pardieu! sans doute; vous voilà tout ébaubi... C'était dans ma campagne devant Alger. C'est de lui, vous dis-je, que je tiens ces parlicularilés sur le premier embarquement de Tourville; le bonhomme Cruvillier était alors le matelot de lloequincourt, et ils devaient cette année-là courir ensemble contre le Turc. C'était, autant que je puis m'en souvenir, vers 1658 ou 1659, et j'avoue que rien ne dut paraître plus étrange que de voir le chevalier de Tourville, avec sa jolie figure blonde et ses seize ou dix-sept ans. venir chercher aventure parmi ces vieux corsaires levantins, plus noirs que des diables, et plus endiablés que des moines. Le bonhomme Cruvillier me raconta, depuis, que le jour de l'embarquement du chevalier il était justement à bord de la frégate d Hocquincourt, qui le consultait sur je ne sais quelle partie du gréement. — Ce vieux mécréant, je vous l'ai dit, était impudent et libertin comme un démon. Aussi, en voyant les yeux bleus, les joues roses et le menton blanc et imberbe du jeune chevalier, ne voilà-t-il pas qu'il s'avise que M. de Tourville est une fille embarquée par Hocquincourt .. Et. sans plus larder, le vieux pécheur s'en va conter mille ordures au chevalier, lui dit qu'elle a tort de se cacher sous un justaucorps, et finit par vouloir le galvauder. Mais Tourville, se reculant, lui détacha alors un soufflet si nerveusement appliqué, que les joues couleur de brique du vieux corsaire en pâlirent. Hocquincourt, qui avail commencé par beaucoup rire, intervint ; mais il était trop lard. Après sa gourmade, le chevalier, se dépéchant vite de dire qu il n'était pas une fille d'Eve, avail mis Cépée à la main pour le prouver. Le bonhomme Cruvillier, non moins furieux, jurait, blasphémait à faire tout foudroyer. On convint par accommodement d'en venir aux rapières, et de descendre à terre aussitôt ; ce qu'on fil. Le bonhomme Cruvillier était un vieux reste de ces dange- j reux spadassins de l'école vénitienne ; Tourville avait fort brillé et de plus d'une façon dans l'académie Renocourt. Bref, les fers se croisent, et. après plusieurs passes brillantes et hardies des deux parts, l'académie vénitienne embourse un bon coup d'èpée à travers le corps ; ce que voyant, l'académie Renocourt se met à fondre en larmes à l'aspect du sang, car c'était la première fois que telle fete lui arrivait. Le bonhomme Cruvillier n'en voulut pas au chevalier : au contraire, il l'affectionna singulièrement depuis ce jour-là, et ne cessa de l'appeler n jolie blonde au eonp d'rjtée.
— Tudieu! ... monseigneur, ce blondin ne commençait pas
mal pour un volontaire. Mais la belle Androniquc, monseigneur? J'avoue que ce nom galant d'Androniquc me parait devoir être attaché aux plus merveilleuses aventures.
— Nous avons le temps, de Vancy, car il nous reste encore au moins deux milles a faire avant que d'arriver a bord de l'amiral; et puis la belle Audrouique est tellement enchevêtrée dans les palmes de myrte et de laurier qui couronnent notre blond Céladon, que je ne l'eu puis distraire.
Mais trêve à celte poésie, ajouta Vivoune en riant de* cette phrase précieuse; puis il demanda au laquais un verre de liqueur glacée. Lorsqu'il eut bu, il se fit étendre un manteau sur les jambes, car la brise du soir commençait à fraîchir , et continua de la sorte :
— Quelque temps après ce duel, qui mit Tourville en singulière vénération parmi l'équipage, la frégate d'Hocquincourl partit en compagnie de celle du bonhomme Ouvillier, alors tout a fait guéri. La jolie blonde au coup d'rpèc était A bord de Hocquincourt comme volontaire, et faisant, m'a-t on dit, aussi rudement le métier de matelot que le dernier gourmette; seulement le chevalier mettait des gants pour ne pas abîmer ses mains, et s'attachait 6ur la tête un large feutre pour ne pas bàler son teint, sans compter qu'il se faisait peigner, parfumer et savonner jusqu'au ridicule par un valet de chambre qu'il avait embarqué, car ces Tourville-là sont d'une excellente maison de Normandie, et ont quelque bien. Hocquincourt et Ouvillier allèrent d'abord a Malle prendre langue pour savoir dans quels parages ils pourraient faire triompher l'étendard de la sainte croix... c'est-à-dire rançonner les infidèles et mettre à mal leurs femmes et leurs tilles. Quelques âmes charitables signalent aux deux corsaires la passe de Venitica et de Carrera, où se tenaient depuis quelques jours des croiseurs turcs qui attendaient là cinq riches bâtiments génois à leur sortie du golfe de Venise. Mes deux serviteurs de la religion s'y rendent tout de suite ; rt au bout de deux heures de navigation dans ces parages, Ouvillier, qui formait l avant-garde avec sa frégate la Sainte- Ampoule, signale deux vaisseaux sous le vent à lui, et met en
Knne pour atlendre Hocquincourt; car sa frégate, l'Etoile de ane, marchait beaucoup moins bien que la Sainte- Ampoule. Les Turcs, voyant la manœuvre des chrétiens, revirent bravement de bord, et chacun se prépare au combat. Je tiens de hocquincourt, qui observait notre blondin buveur d'eau, que ce blondin ne bougea à l'approche de ce danger nouvpau pour lui, et qu'il ne fit autre chose que de tirer de son sein une relique amoureuse ou dévote qu'il baba amoureusement ou dévotement, le diable ou les saints le savent, tant ces baisers se ressemblent d'ailleurs ; puis le blondin remit la relique dans sou justaucorps, boucla ferme son ceinturon, s'arma d'une bonne cuirasse d'acier et d'un morion bien luisant, remonta haut ses belles bottines de daim blanc a talons de cuivre doré, el fut se placer à la belle (1 1. par ordre d'Hocquincourl. Cependant nos deux Turcs, au lieu d éli e intimidés par les préparatifs de combat qu'ils voyaient faire, devenaient au contraire si familiers, qu'ils s'approchèrent à portée de canon et lâchèrent toute leur bordée sur Hocquincourt et Ouvillier. A cela mes corsaires ne répondent rien, font les muets, mais approchent les Turcs vergue à vergue, el de In vous les rabrouent de la bonne sorte, artillerie, grenades, mousquelades, pierre et fer, loul éclate; alors mes deux Turcs se trouvent si incommodés et suffoqués par la chaleur de cette sainte artillerie chrétienne, qu'ils lâchent de s'élever au vent pour respirer un peu tle frais ; niais point. Hocquincourt et Ouvillier les serrent de nouveau, les importunent de coups de canon, les obsèdent de mousquetades, et deviennent enfin si outrageusement fâcheux, que, poussés a bout, mes infidèles tentent l'abordage et y réussissent. Voilà donc les grappins jetés, et chrétiens et maudits qui se harpaillent sévèrement ; mais le plus furieux de tous ces harpailleux était la jolie blonde au coup <f êju'e qui tapait dm comme grêle, et se démenant de tous ses membres, bien qu'elle eût reçu un bon horion au défaut de sa cuirasse. Mes Turcs, se sentant reçus si l'hallali On appr-Liil In brlk I .•.(•.>..« i|tli sYIcihI wilr* les fautons Je inisiim: cl il 'artimon : r'csl «Uns cet ciijioilifiic les Turc làcln'iil loiijuurs it'iliurdvr !<•* mueaui chrêûcui.
dément, se dégoûtent de l'abordage, coupent les amarres de leurs grappins el se disposent à prendre le large pour tirer pays.
— Vertubleu ! monseigneur, voici une chaude rencontre qui finit à point.
— Attendez donc... et soyez plus lent dans vos prévisions, de Vancy, car Dieu est grand, et Mahomet est son prophète ; el ce qui le prouve, c'est qu'au moment où mes deux Turcs, croyant leur partie perdue, tâchaient de s'échapper, voilà que tout à coup le diable ou le prophète envoie à ces mécréants deux corsaires amis qui commencent à poindre, à poindre de derrière le cap de Matapan, proche duquel se donnait le combat ; ils venaient lâ attirés par le bruit comme des corbeaux attirés par l'odeur des pendus.
— Voilà un fait, monseigneur, qui change furieusement la face des choses.
— O que vous dites là est fort sensé, de Vancy ; la preuve, c'est que mes coquins de Turcs, qui croyaient leur affaire désespérée, poussent des cris de joie en la voyant tout à coup devenue si bonne, et en manière de réjouissance envoient deux ou trois bordées et des plus meurtrières à Hocquincourt. Vous concevez, de Vancy, que ht Sainte Ampoule et f Etoile de Diane se trouvaient dans une position des moins galantes ayant chacune deux vaisseaux à combattre, en tout quatre navires, dont deux tout frais et tout gaillards, et qui tenaient tant à prouver la bonté de leur poudre et la justesse du coup d'oeil de leurs canouniers. .. qu'au bout d'une demi-heure de ce nouveau combat, Hocquincourt vit son monde à moitié tué, son grècment haché, et qu'il fut obligé de dire à ses volontaires : — Messieurs , si nous continuons à iouer ce jeu de quilles-là , nous perdrons; car ils ont deux boules contre une. Tâchons donc d'aborder un de ces renégats pour égaliser un peu la partie, ou sinon nous sommes coulés à fond. — L'équipage applaudit ; Hocquincourt ordonne à son pilote d'aborder celui des deux Turcs qui ne combattait plus avec la même ardeur ; le Turc prête le flanc, les grappins sont jetés, et mon chevalier de Tourville saute à bord, leste comme uu cerf, et suivi d'une quinzaine de volontaires; là, il frappe et massacre tant et si bien, que les mécréant- se rendent et tombent à genoux, le prenant au moins pour le diable Voilà donc ce blondin qui, pour sa première promenade sur l'eau salée, se rend d'aventure maître d'un vaisseau turc; car après l'affaire il fut reconnu que c'était lui qui, par son intrépidité, avait décidé de cette prise en se jetant le premier à l'abordage et entraînant les autres volontaires par son exemple.
— Et les autres Turcs, monseigneur, imitèrent- ils ce merveilleux abordage?
— Non, de par Lucifer, de Vancy. cette vue ne les mit pas en appétit de goûter de cette cuisine ; car, dès que le second Turc qui combattait l'Etoile de Diane se fut aperçu du résultat de l'abordage, il prit la fuite... et Hocquincourt n'eut garde, vous pensez, de courir après, préférant garder sa prise Pendant le combat, on n'avait guère pu voir où en étaient les affaires du bonhomme Ouvillier, la fumée élaut trop épaisse; mais, le branle fini, Hocquincourt regarda autour de son vaisseau, et à deux portées de cauon vit la Sainte-Ampoule qui travaillait rudement un de ses deux ennemis, l'autre tirait pays pour rejoindre son compère déjà en pleine retraite... Hocquincourt s'avança sur le mécréant que combattait Ouvillier ; le mécréant, se voyant entre la Sainte -Ampoule et F Etoile de Diane, jugea prudent de se rendre, au lieu d'aller se prier , à souper au tond des grottes de corail d'Ampbilrite... ce qui lui fût certainement arrivé sans celle reddition. Le feu calmé, chacun se lâta les côtes, el, en se les lâlant, Tourville s'aperçut qu'il en avait une endommagée par uu coup de pique ; e', de de plus , il sentit aussi que ses beaux cheveux blonds étaient quelque peu débouclés par un coup de sabre qui lui avait entame le crâne
— Peste ! voilà qui est beau et vaillant pour une première affaire, monseigneur; mais la belle Andronique?
— Contenez, je vous prie, cette ardeur luxurieuse... J'arrive à celte Infante. M'y voici, m'y voici, de Vanry, car ces deux
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blessures du chevalier nous amènent naturellement a parler de la belle Andronique, qui, par Vénus, en fit une terriblement
Elus furieuse au beau milieu du cœur du Céladon. Vous pensez ieo , mon cher, qu'après un pareil bal, hommes et vaisseaux avaient besoin de se rajuster un peu. Cruvillier, qui connaissait son archipel comme Despréaux les anciens, se souvint de l'Ile de Syphanto , où se trouvait un excellent calfateur pour radouber les vaisseaux , et un non moins excellent médecin pour radouber les marins Or, ce calfateur de peau humaine se nommait le signor Jany, et était fort connu du bonhomme Cruvillier, qui lui conduisit le chevalier de Tourville , en vérité presque moribond, avec force louanges et récits sur sa bravoure enragée. Le Jany commença donc à radouber notre blondin, et au bout d'un mois, grâce aux merveilleux apozèmes de l'Athénien, de ses blessures il ne restait au chevalier que la gloire et la plus charmante pâleur qui ail jamais touché le cœur d'une femme. Enfin., fut-ce cette pâleur, le bruit de ses exploits, sa jolie figure, ou le diable qui tentèrent la fille du Jany, toujours est-il
Sue cette belle Andronique se mit a s'éprendre si furieusement u beau chevalier, que lorsque, deux mois après leur arrivée à Syphanto, Hocquineourt et Cruvillier se préparèrent à partir, les deux amants avaient toutes les raisons possibles pour se regretter terriblement.
— El cette Andronique était - elle donc si singulièrement belle , monseigneur ?
— Hocquineourt qui a vu et longtemps vu cette infante, m'a dit que c'était toute une perfection de grâces et de beauté, une taille divine, un visage le plus admirablement grec du monde , les yeux bleus , les cheveux noirs , une peau et une gorge merveilleuses, et avec cela mille agréments dans l'esprit, et une candeur charmante.
— Comment... monseigneur, et la reconnaissance que le chevalier devait an signor Jany ne l'empêcha pas de séduire la fille de son sauveur, de celui qui l'avait soigné de ses blessures et arraché à une mort certaine I 1
— Ah I que vous voilà bien avec vos imaginations remplies de contre-sens, de Vancy... Comment, dites-vous, le chevalier a-t-il pu séduire la fille de celui qui lui avait sauvé la vie? Mais, par Vénus, c'est justement parce que le siguor Jany lui avait sauvé la vie que le chevalier pouvait séduire sa fille ; car il est probable, de Vancv, que Tourville ne fût pas revenu de chez Pluton pour cela, fc'nfin , le moment de partir arriva. Vous jugez des larmes, des sanglote des amants... Le chevalier parlait de promesses sacrées, de serments, de tendresse, et autres menues consolations, monnaies courantes des départs; mais la belle Andronique, semblant ne rien entendre, pleurait, repleurait à se fondre, lorsque, séchant tout a coup ses larmes, elle dit au chevalier : — Je te suivrai, emmène-moi.
— Diable ! monseigneur, et M. de Tourville a-t-il accepté?
— Vous allez le savoir, de Vancy. Vous concevez bien , vous qui êtes tout honneur, chasteté et , j'espère , aussi virginité , qu'une telle proposition devait être foudroyante pour un homme qui connaissait ses devoirs, les lois sacrées de l'hospitalité , et les lois non moins sacrées... de la satiété. Aussi ce pauvre chevalier que vous avez accusé d'ingratitude si légèrement , de Vancy, ce pauvre chevalier, dis-jc, prouva-t-il dans cette occasion qu'il comprenait tout ce qu'il devait de reconnaissance au signor Jany; en un mot, il eut le courage de ne pas lui ravir sa fille chérie. Voilà de ces subtilités délicates que des hommes grossiers ne comprendraient pas... et qui sont pourtant la quintessence de la belle galanterie... Des barbares diraient aue le chevalier, ayant assez de sa charmante, ne voulait pas s en embarrasser... Des gens plus raffinés en beaux sentiments diraient, comme moi, qu'il pensait au deuil de ce pauvre vieux Jany en ne retrouvant plus la chair de sa chair, les os de ses os. Mais comme la chair de la «-h air dn sieur Jany avait une tète quelque peu volcanique, le chevalier eut l'air d'accéder à ses vœux, et lui promit de l'envoyer querir un quart d'heure avant son appareillage ; ce dont il se garda bien , demandant, au contraire, à Hocquineourt d'appareiller le premier de tous ; ce qu'on lui permit, et ce qu'il exécuta à I instant. Voila donc M. de Tourville parti, et qui d'une Audronique a fait une Ariane.
— Pauvre Andronique !
— Comme vous, Je dirai pauvre Andronique. de Vancy; mais attendez la fin. Voilà donc notre chevalier voguant toutes voiles dehors sur la Méditerranée, lorsque le matelot de vigie signale tout à coup trois bâtiments de guerre; c'étaient trois corsaires tunisiens. J'oubliais de vous dire que, vu son courage, Tourville avait été choisi, pendant son séjour à Syphanto, pour être le lieutenant de d'Arligny, A qui on avait donné le commandement de la prise turque, à laquelle le chevalier avait si vaillamment contribué. Comme Tourville avait appareillé le
Eremier, le vaisseau qu'il montait formait l'avanl-garde, et le onhomme Cruvillier, avec sa .Sainte- Ampoule, et Hocquineourt, avec son Etoile de Diane, venaient après lui. D'Arligny engagea donc le combat le premier ; mais, au bout de cinq Pater, un impertinent boulet de canon trouve galant de faire du lieutenant Tourville le capitaine Tourville, en emportant la tète de ce pauvre d'Artigny. Voilà donc notre Céladon capitaine, qui, à défaut de l'expérience nécessaire, abandonne le pilotage et la manœuvre au pilote et au maître, et ne s'occupe que d'encourager ses gens qui font merveille ; mais le pilote et le maître n'ayant pas l'expérience consommée de d'Arligny, fort expert capitaine, le vaisseau de Tourville recevait plus do coups qu il n'en donnait, présentant le flanc au lieu de présenter la proue. Le chevalier n'y pouvait rien ; ses gens tombaient de
toute part, et son vaisseau criblé menaçait de s'engloutir
lorsqu un boulet lancé à propos, ou l'imprudence des Tunisiens mit le feu aux poudres de leur vaisseau, qui s'abima bientôt en couvrant de débris le bâtiment de Tourville.
— Quel heureux et surprenant hasard, monseigneur!
— Cela n'était pas un hasard, de Vancy, dit M. de Vivoone avec une gravité moqueuse; il faut voir là, au contraire, une éclatante rémunération de la i'rovideuce en faveur du chevalier qui n'avait pas ravi une fille à son père Mais revenons
aux suites du combat. Après l'explosion de l'ennemi, la nuit était tout à fait venue ; Cruvillier et Hocquineourt étaient hors de vue ; le vent s'élevait ; Tourville avait beaucoup de blessés ; le pilote et le maître ne connaissaient pas les allures du nouveau navire, qui d'ailleurs avait beaucoup souffert de ce dernier combat. On convint donc d'un commun accord de retourner à Syphanto, comme le port le plus proche.
— Jésus I monseigneur, que voilà une bonne revenue pour la pauvre délaissée [
— Vous allez en juger, de Vancy. Notre chevalier se fait mettre à terre, et court à la maison du signor Jany ; là il est salué d'un : ■ Hélas ! mon maître se meurt ! » par une vieille Moresse. Le chevalier entre et trouve le vieillard comme pétrifié au milieu de la chambre de sa fille. La vue du chevalier le tire de celte léthargie. — Ma fille I... lui cria-l-il en se levant d'un mouvement furieux ; puis il tombe évanoui. C'était de l'hébreu pour le chevalier, qui croyait retrouver Andronique, lorsque la vieille Moresse lui assura que le malin même, voyant que les vaisseaux partaient et que Tourville ne revenait pas, la fille du signor Jany avait couru jusqu'au port, et que là, se mettant avec une de "ses femmes dans un canol, elle avail ga gné à prix d'or un marinier pour se faire conduire à bord d'un des vaisseaux qui appareillaient. Pendant celte explication, le signor Jany se réveilla, et dit encore de sa voix creuse : « Ma fille I « Après quoi, au lieu de se remettre à s'évanouir, il accabla le malheureux chevalier de furieux reproches. Le Céladon rageait, comme vous pouvez croire, puisqu'il avail, au contraire, tout fait pour éviter ces ennuis. Aussi, saisissant le moment où le Jany reprenait baleine, il lui proposa de venir à bord de son vaisseau, d'y chercher partout sa fille, et, s'il ne la trouvait pas, de lui faire compagnie jusqu'à ce qu'il l'eût pu rencontrer, lui jurant devant Dieu, sa foi de gentilhomme, qu'il n'avait pas enlevé Andronique. Mondil Jany accepte, et voilà le vieux bonhomme qui abandonne Sypbanio, sa maison, ses grands biens, ses amis, pour aller avec notre jeune corsaire courir après sa fille, s'exposanl à tous les dangers qu'on pouvait braver dans ces mers. Ce marinier que je vous ai dit me racontait que ce Jany était un grand vieillard, à barbe blanche, très-maigre, toujours vêtu de noir, et qu'il passa
tout le temps de la traversée, ou a pleurer, sa têle cachée dans •es deux mains, ou a regarder à l'horiion pour voir s'il n'y apercevait pas au loin le navire où il espérait toujours retrou- ^cr sa lilte ; mais cela d'un air si navré, si navré, qu'il faisait même pitié a ses mariniers, surtout quand il criait du fond de sci entrailles de père : f Ma fille : ma pauvre fdle I » Cependant, je ne jurerais pas que le chevalier, au fond du cœur, n'eût donné cent fois le bonhomme au diable, et qu'il ne se repentit pas alors de ne point avoir enlevé son infante, ce qui lui eut iVilf la compagnie peu réjouissante de ce fâcheux larmoyeur. Rafla, après quinze jours de recherches , il résolut d'aller a bote, espérant d'y trouver Cruvillier et llocquincourt. qui ne fumaient manquer de lui donner des nouvelles de la belle Andronique l e Jany et le chevalier arrivent dans le port. Au diable I Cruvillier et Hocquincourl étaient partis depuis trois jours, mais en laissant a un capitaine de barque longue une lettre pour le chevalier, dans le cas où il viendrait a Zante. Vous jugez si le père et l'amant dévorèrent la lettre ; elle était d llocquincourt qui apprenait au chevalier que la belle Andronique, voyant les vaisseaux s'éloigner, s'était rendue à bord du dernier qu'elle avait pu joindre, et que, sur l'observation de llocquincourt que celui du chevalier était déjà sous voile et en chasse, elle l'avait supplié de la recevoir à son bord, en attendant qu'il pût la passer sur celui du chevalier, puisqu'ils devaient naviguer de conserve, llocquincourt rappelait au chevalier comment le combat les avait séparés, et finissait en lui disant qu'après l'avoir attendu a Zante. il prenait le parti d'aller l'attendre a Malte, comme point de ralliement plus assuré. Voilà le chevalier et le Jany à remettre à la voile et voguer pour Malte. En roule, ils essuient deux rudes combats doul Tourville se lira vaillamment sans Mesure 11 n'en fut pas de même du Jany, qui, s'opiniàtrantà rester au milieu du IVu le plus meur trier, tant il était comme absorbé et engourdi par ses pensées sur sa fille, y gagna un bon horion sur la tête. Enfla, après mille traverses, ils arrivent à Malte. Point d'Hocquincourt; il u'y avait pas paru, ni Cruvillier non plus. Ma foi! le signorJany, fatigué de ces promenades paternelles et marinières, prend le parti de mourir de chagrin, et meurt en effet. Le chevalier fut aux regrets de cette perle; et. pour s'en distraire, il prit du service sur le vaisseau d'un nommé Cariai, corsaire napolitain fort distingué, et qui servit depuis sous la bannière de l'ordre de Malte, lui et sou bon vaisseau de 54 canons. Somme toute, le chevalier, après avoir fait avec Cariai bon nombre de prises, le suivait à Venise, lorsqu'ils rencontrent un vaisseau turc, l'atlaqueut, le prennent; et que trouvent-ils à fond de cale? La belle Andronique 1
— La belle Andronique! Bon Dieu! que voilà une péripétie a faire envie à Scudèri !
— Vous jugez si ce fut un coup de théâtre. Le fait était simple. | riant: en partant de Zante, llocquincourt avait été fait
prisonnier, lui et son vaisseau, et naturellement aussi la belle Andronique. Du vaisseau de llocquincourt, elle avait été transportée sur le vaisseau que Carini venait de capturer, et qui la menait naïvement tout droit au sérail du Grand Seigneur... Nos amants s'embrassent ; la belle Andronique déplore la mort de son père ; le chevalier ne lui fait pas la moindre question sur sa fidélité qui. parmi tant de voyages, avait peut-être été extrêmement dans la manière de celle de la fiancée du roi de Garbe ; bien qu'il en soit, Tourville conduit soa infante à Venise pour passer dans un couvent le deuil du signorJany, comptant sans doute épouser celte fille en se faisant relever de ses vœux, car le père avait laissé de grands bieus. Fendant le temps de ce deuil, Carini sort de nouveau en course, et dans un combat meurtrier Tourville est si grièvement blessé, que le bruit de sa mort se répand dans le Levant, où. il faal le dire, sa bravoure l'avait déjà fait glorieusement connaître; enfin, après de grandes souffrances et un long séjour à Malte, le chevalier guérit, s'embarque et retourne à Venise; vous concevez avec quel épouvantable battement de cœur, car la pauvre Andronique avait sans doute, elle aussi, appris la nouvelle de la mort prétendue de son amant et ce dernier coup avait pu terminer celle vie si chancelante, si cruellement éprouvée déjà par lanl de malheurs
et de secousses imprévues... Enfin, tremblant de crainte et d'espoir, le chevalier de Tourville arrive à Venise.
— Se disant peut-être : Voilà que par ma légèreté j'ai causé la mort du père et «le la fille, ajouta de Vancy en essuyant une larme d'intérêt.
— Se disant pis encore, de Vancy, je le crois... Enfin, il court au couvent où était Andronique. et avec un affreux serrement de cœur demande la supérieure.
— Ile grâce, monseigneur, achevez . Je suis dans une horrible anxiété.
— M'y voici, de Vancy, dit lentement Vivonne, qui s'amusait à irriter la curiosité de son bon secrétaire, m'y voici. Tourville demande donc, la supérieure, qui pousse un cri affreux en reconnaissant le chevalier.
— Je l'avais deviné, monseigneur Pauvre Andronique !
— Vous êles si clairvoyant, de Vancy I Mais revenons à l'abbesse. — Hélas ! monsieur, dit-elle au chevalier, Andronique a cru votre mort... C'en est fait pour toujours!
Ici de Vancy s'écria d'un ton lamentable : — Pauvre Andronique I Et Vivonne continua :
— C'en est fait pour toujours! monsieur le chevalier, répondit donc la supérieure à Tourville. Vous croyant perdu, n'ayant plus le moindre espoir de vous revoir jamais...
— Pauvre Andronique! répéta lamentablement de Vancy.
— Andronique s'est mariee.il y a deux mois, au comte Barbini, sénateur de celle ville.
— Ah! monseigneur, est-ce donc bien possible? dit de Vancy d'un air d'étonnement mêlé de regrets.
— Très-possible, de Vancy; et voire cruauté va peut-être jusqu'à en être affligé, regrettant ce tableau tragique de la mort de la belle Andronique comme couronnant mieux sa vie romanesque : mais que voulez-vous, de Vancy ! sur cent femmes qui devraient mourir de la mort de leur amant, il se trouve toujours au moins quatre-vingt-dix-neuf comtesses Barbini.
— Mais il en meurt au moins une, monseigneur, dit de Vancy d'un air de triomphe.
— Oui. de regret de n'avoir pas pu trouver un comte Barbini... Ah çà ! mais celte histoire nous a menés tard; car voici la nuit qui vient . . Pas assez sombre, cependant, pour ne point apercevoir la flotte de l'amiral que voici mouillée là... Ah! par Dieu, voilà six grands mois que je n'ai vu Sa Majesté des hatlet, et j'espère bien, par Jupiter! que son langage n'est pas changé ; car rien n'est plus amusant que de l'entendre dire ses folies avec son air matamore Mais voici quelque chose de curieux... Est-ce que j'ai la berlue? Non, et le jour est encore assez clair pour y voir.. Qu'est-ce que ce singulier navire à moitié doré? ..Mais, oui, c'est bien l'amiral... Je le reconnais à son pavillon et à ses trois fanaux. .
— Le fait est, monseigneur, que rien n'est plus singulier
A ce moment, le caïrq de M. de Vivonne étant proehe de la poupe du vaisseau de M. de Beauforl, on 1« hela du couronnement, et M. de Vancy répondit: — Général des galères du roi.
CHAPITRE XVII
L'elonnemenl de M. de Vivonne à la vue du vaisseau amiral le Monarque elail assez concevable ; car on avait eu tellement bile de meure ce bâtiment à la mer. qu'une grande partie de : sa poupe immense, toute surchargée de sculptures, restait en- ] core à dorer; la galerie surtout élaii un chef-d'œuvre de Puget. : Deux figures allégoriques de vingt pieds de haut supportaient ses côtés, et tenaient deux fanaux dont l'un représentait le
çlobe terrestre , l'autre le céleste ; le fanal du milieu était IVcussoi) de France, aussi peint sur verre et des couleurs les plus vives et les plus brillantes ; bon nombre de doreurs travaillaient donc suspendus au couronnement, tandis que les sculpteurs évidaient leurs derniers ornements, et que les peintres s occupaient du château d'avant. Or, cette confusion d'ouvriers augmentant encore le désordre inévitable à bord d'un navire encombré de passagers, prêtait assez aux malignes observations du général des galères.
lie caïcq de M. de Vivonne, ayant doublé l'arriére du Monarque, allait accoster à tribord, lorsque le patron s'aperçut qu'on embarquait des chevaux de ce côté. Un d'eux commençait à opérer son ascension, les veux couverts d'aillères, les genoux de genouillères, le cou tendu, les extrémités rassemblées sous lui, 1rs naseaux ouverts respirant avec force : il était dans un éUt de complète immobilité , et sa terreur était si grande , que la sueur ruisselait de toutes parts, et ternissait un peu 1 éclat soyeux de M robe d'un noir de jais. Aux soins minutieux qui présidaient a son embarquement, à l'active surveillance de plusieurs écuyers , on devinait que ce magnifique animal appartenait à un personnage de haute importance. En effet, c'éiait Phœbus, le cheval de bataille de M. le duc de Ikaufort, qui avait acheté d'un Maure ce barbe d'uue vitesse et d'une vigueur incroyables , lors de sa malheureuse expédition de Gigeri . dont nous parlerons tout a l'heure.
— Far Jupiter! dit en riant M. de Vivonne, nous ne pourrons aborder ici ; car, bien que le soleil aille se coucher tout à l'heure, voici l'hœbus oui monte à l'horizon de ce navire... Peste du nom... l'hœbus ! Va, Phœbus, tu es digne de porter un César tel que ton maître 1... Ah I que j'aime bien mieux le simple nom de Jcan-le-Blanc, celui de mon brave courtaud flamand, qui a fait sous moi ces dernières guerres, et en fera d'autres s'il plait au roi ; bien que j'aime mieux la paisible allure d'une galère que le galop d'une baquenée, fût-elle mise par Cavault lui-même Allons donc aborder honteusement â bâbord, puisque Pbœbus envahit stribord.
Le patron fit un signe , et le caïcq, passant devant la proue , se dirigea vers bâbord ; mais, de ce côté , on embarquait encore d'autres animaux d'une espèce moins noble, mais aussi utile que le beau cheval de l'amiral ; un gros bœuf, amarré par les cornes, se balançait lentement dans les airs, et mêlait ses inigisscments aux cris des poulies.
— Ah, pardieu ! nous coucherons ici, dit Vivonne. D'un côté des chevaux, d'un autre des bestiaux ; mais c'est donc l'arche de Noc que le vaisseau de Son Altesse?... Allons, Dieu soit loué ! voici ce compère aux mugissements embarqué... Ce sera peutêtre a notre tour, maintenant !
Ce disant, M. de Vivonne monta pesamment l'échelle, et arriva sur le pont; il y régnait alors une telle confusion, qu'il fallut que de Vancy repoussât rudement quelques soldats aux gardes qui encombraient les avenues du château d'arrière pour frayer un passage au général; mais, à mesure qu'il avançait, la foule devenait plus compacte : ici des mousquetaires de la maison du roi, vêtus d'écnrlatc ; ailleurs, des soldats de Itauzan- Duras ou des cavaliers de Choiseul ; plus loin, un groupe d'officiers réformés , qui servaient dans celle armée comme volontaires , entouraient une vivandière provençale à bas rouges et à jupon court , tandis que les matelots, maugréant et blasphémant contre ces incommodes passagers, finissaient d'embarquer les dernières futailles d'eau. A cet encombrement se joignait encore un lapage assourdissant : c'était le bruit aigu des sifflets des contre-maîtres, le cri des matelots qui halaient à bord les chevaux et les bœufs, le retentissement du marteau des sculpteurs et des calfals. les reprises bruyantes des trompettes et des hautbois qui s'exerçaient a l'avant ; le gloussement des poules, qui s'agitaient dans leurs cages, placées sur le pont le long de la drôme ; les aboiements de plusieurs couples de beaux lévriers, que des pages, à la livrée de Vendôme, tenaient en laisse en attendant qu'on leur désignât l'endroit où on enfermerait les animaux favoris de l'amiral ; c'était encore le hennissement des chevaux déjà descendus dans la batterie basse ; les éclats de vois et 1rs ris grossiers d'une soldatesque alors fort
indisciplinée ; enfin tous ces bruits assourdissants complétaient si bien ce lableau de désordre , que M. de Vivonne , précédé de de Vancy, courut comme épouvanté vers le château d'arrière, où il se réfugia en se bouchant les oreilles.
A la porte extérieure de la dunette , il trouva deux gardes de H. de Beaufort, qui lui rendirent les honneurs militaires , et il entra dans une espèce d'antichambre comblée de paquets et de caisses que des laquais déballaient. Là, un des gentilshommes de H. de Beaufort, précédant M. de Vivonne, l'introduisit dans la galerie où il devait trouver l'amiral.
Cette galerie offrait le même aspect de confusion et de négligence que le pont du navire ; des meubles précieux étaient comme jetés çà et là , rien ne paraissait être à sa place. Les parois de l'appartement étaient couvertes d'une magnifique étoffe de basane blanche à fleurs d'or, et le plancher, sans tapis, laissait voir les planches brutes du parquet ; sur une table d'ebéne, richement ornée, était le reste d'un repas grossier pris à la hâte, et servi dans une magnifique vaisselle de vermeil, avec une incurie qui approchait de la malpropreté ; des cartes et des plans, un vieux luth sans corde, une riche cravate de dentelle et un superbe sabre turc étaient confondus sur cette table avec les plats et les coupes ; une espèce de tableau, couvert de signes cabalistiques, étiit ouvert à côté du Traité de vénerie de messire Robert de Salnove. et des Parfait* Knseignementt du royal et trbt-honorable ieu de Ijongne-Paume ; enfin un assez mauvais portrait d'Henri IV pendait, dans un cadre de noyer sculpté, audessus d'une chaise longue.
Tel était l'intérieur du réduit de Son Altesse monseigneur le duc de Beaufort, chef et surintendant général de la navigation et du commerce en France, (ils de César de Vendôme, et petitfils d'Henri IV, né à Paris en 1616.
L'esquisse de cet intérieur et la confusion qui régnait sur le pont du vaisseau qu'il commandait résumaient parfaitement les goûts, les habitudes et le caractère du duc de Beaufort.
Elevé dans les terres de sa mère, la femme de France la plus grossière et la plus ignorante, il ne reçut pas même ( instruction vulgaire du dernier des bourgeois de ce temps-là, et passa sa première jeunesse à la chasse, qu'il aima toujours avec passion. Il parut alors à la cour de Louis XIII, ou il étonna fort par la sauvagerie de ses manières. Pois, après avoir bravement combattu d'ailleurs aux sièges de Corhie, d'Arras, cl à Hesdin. mais plutôt en enfant perdu qu'en capitaine, on sait quel rôle il joua pendant la minorité de Louis XIV : d'abord dans l'extrême confiance et familiarité d'Anne d'Autriche, qui, la veille de la mort de Louis XIII, lui remit la garde du dauphin et de M. le duc d'Anjou, ainsi que le commandement supérieur des troupes; bientôt après, il entre dans la cabale, des importants, et prend parti pour madame la duchesse de Montbazon, dont il s'occupait fort, contre madame la duchesse de Lougueville ; puis il brave impunémeiit Mazarin. comme il avait bravé Richelieu; pourtant, malgré son peu d'influence et sa nullité, fatiguée de ses bravades et de ses brutalités, Anne d'Autriche le fait enfermer à Vincenues en 1613; il s'évade en 1649, et se joint alors aux frondeurs ; il se reunit au prince de Conti, aux ducs de Longueville, d'blbeuf, de Bouillon, au maréchal de la Mothe, au cardinal dellelz, va se loger rue Quinrampoix, là se fait nommer marguillier de Saint-Nicolas-des-Charaps, et devient bientôt l'idole de la populace, qui le surnomme le Roi de* Italie*. ~ avec cet instinct grossier, mais d'uue merveilleuse justesse, qui'* la caractérise.
C'est qu'en effet le duc de Beaufort était admirablement peint dans ces mots. Sa force athlétique, sa mine hautaine et bravache, ses gestes et ses propos de brelandier, son balancement perpétuel de tète et d'épaules, son poing toujours sur la hanche et sa large moustache incessamment caressée, lui donnaient l'apparence, qu'il réalisait de reste, de ces capitans-tratamores des plus mauvais lieux. Mais ce nui témoignait surtout de la grandi' justesse de ce surnom du /loi des halles, c'était, comme le disaient ses contemporains, * la parfaite similitude de sou langage et de celui de ses sujets ; » car. outre le cynisme et la grossièreté de sa parole, mêlée çà et là de termes de chasse el de fauconnerie, il formait, dit entre autres madame la duchesse
de Nemours dans ses Mémoires : • Il formait un certain jargon « de mots si populaires ou si mal placés, que cela le rendait rit dicule a tout le monde, quoique ces mots, qu'il pinçait si mal, • n'eussent peut-être pas laissé de paraître fort bons, s'il avait i su les placer mieux, n'étant mauvais seulement que dans les
< endroits où il les mettait. »
Le cardinal de Reu dit aussi : — « Que ce que le duc de « Beaufort avait retenu du jargon des importants, radié avec « les impressions t qu'il avait relit rées de madame ■ de Vendôme sa 4 mère, la femme t de France la plus t grossière et la « plus ignorante ,
< formait une laof gue qui aurait c déparé le bon « sens de Caton »
De fait, l'excessive ignorance du dur di- ISeaul'ori U.i
rendait habituels une foule de coqs- M'ine (qu'on excuse celte vulgarité qui seule peut peindre ces nousens ridicules qui di-frayeol cm-urn de nos jours les stupides plaisanteries des bateleurs}, delà force de ceuxci, qui sont devenus historiques :
— Une confusion (contusion) a la tête ; — les hcni'nphèret [ émissaires} secrets du cardinal; — ma ronttetlation (consternation ) fut grande... et une foule d'autres qu'il serait puéril de citer.
Sa correspondance relative â la marine . dont les signatures seulement .sont autographes, qui fut évidemment rédigée par un secrétaire, et écrite d'ailleurs dans les derniers temps de sa vie , alors qu'il avait un peu épuré son langage , conserve pourtant encore ,
ainsi qu'on le verra, quelques traces de cette singulière phra* séologie.
Quant aux connaissances nautiques de l'amiral, elles étaient fort bornées, n'exerçant sa charge que depuis 100.', époque de la mort de César de Vendôme, son père, qui eu m.iii les provisions.
La première campagne du duc de Beaufort contre Gigeri. en IGCi, eut l'issue la plus fâcheuse, bien qu'en disent les historiens, ftuiis allons citer, comme preuve, quelques passages d'un
mémoire adressé à Louis XIV à ce sujet. On y démêlera farilelemeul tout le manège des influences secrètes et des intérêts privés mil eu présence des intérêts généraux. — Le duc de bVaufort, sur le point de son départ, i tait alors à Toulon. Le comte de Vivonne, MM. de Gadagne et de Castellan veuaient de je rejoindre; ces officiers généraux vivaient dans la meilleure intelligence, lorsqu'arriva H. le chevalier de Clerville, controdes fortifications de France.— Voici comment s'ex
leur gVnéral <
Le duc àt B«aufoil,
exprime ce mémoire - « L'iolrigue de toutes les discussions commença pour lors a se former secrètement; le chevalier de Clerville n'ignorait pas que , selon le récit avantageux du poste de Gigeri que M. de Beaufort avait fait a la cour, on avait résolu de s'en rendre mal Ire, n'en croyant pas de plus considérable pour le service du roi ; néanmoins M.deClemlleavait formé son dessein pour lîonc; ceux qui se croient les mieux informés disent qu'il y avait obtenu une franchùedc commerce, et que, le roi étant mailrc du poste de Boue , M. de Clerville augmenterait alors sa fortuao par la facilité du commerce ; les autres, qu'étant contrôleur généraldes fortifications du royaume , on n'y pourrait travailler sans le choquer, en ayant fait nn point d'honneur, et qu'ainsi il lui était bien plus utile par toutes sortes de raisons d'aller 1 Bone , puisque c'est uneplace considérable où l'on aurait formé un véritable siéçe. Quoi qu'il en soit, pour réussir a sou dessein, il mit tout en œuvre, sans oublier son éloquence, pour gagner les bonnes grâces de M. de Beaufort, afin de lui persuader que ses conseils devaient être suivis de l'exécution : il réussit plus en huit jours de temps
Su'il ne se le fût osé permettre, et, dès qu'il connut son ascenanl, il appliqua tout son esprit pour gagner celui de M. de Gadagne.
s Sur le vaisseau, M. de Clerville s'aperçut qu'il ne pouvait pas gouverner M. de Gadagne, qui n'ajoutait pas une entière foi a tous ses évangiles; cela commença de l'atterrer et à lui sug-
gérer He tourner son desseins sur M. de la Guillotière : aussi lui
6er»uadu-t-il bientôt qu'il le ferait par son crédit gouverneur de one, position qui lui serait extrêmement avantageuse, et puis qu'enfin, par la franchise du commerce, ils gagneraient tous deux des sommes immenses. »
M. de Beaufort met donc à I» voile, tout a fait sous la domination de M. de Clerville, et arrive avec son escadre et les galères à une portée de canon de Bougie. La, M de Beaufort tint con&eil pour savoir si on devait attaquer cette ville. M. de Gadagne, ayant été en canot l'examiner attentivement, fut de cet avis par trois raisons : la première, qu'on voyait les gens l'abandonner en toute hâte ; la deuxième, qu'elle paraissait bien fortifiée, et qu'elle deviendrait fort importante au moyen de quelques réparations qu'on y ferait; la troisième, enfin, que c'était une conquête utile au service du roi. l a cabale du chevalier de Clerville, qui tenait à Bone et à la franchise du commerce qui le devait enrichir, fut de l'avis contraire et soutint qu'il ne fallait pas prendre le change ; que les ordres du roi portaient d'attaquer Gigeri, et que, si on négligeait leur exécution, autant valait attaquer Bone que Bougie. A cela, M de Gadagne répondit que l'un n'empêchait pas 1 autre, et qu'ayant d'abord pris Bougie, on attaquerait Gigeri, puis Bone ; mais que l'attaque de Bougie devait précéder toutes les autres, puisque la possession de cette place, voisine de Gigeri, empêcherait les Maures d'y porter aucun secours lorsqu on ferait le siège de cette dernière ville. M. de Beaufort allait se rendre à ces raisons, lorsque M. de Clerville le rament à ses sentiments : l'attaque de Bougie n'eut pas lieu ; on mit i la voile, et le lendemain matin on était en vue de Gigeri Alors on commença de canonner la ville. M. de Vivonne mil pied a terre, et sortit de ses galères à la tête du régiment de Picardie, et M. de Gadagne à la tête de MM. de Malte. MM. de Beaufort, de Castellan, de Clerville, de la Guillotièrc, les soutinrent vigoureusement, et Gigeri fut pris. Malgré les succès de ce siège, les populations maures se soulevèrent et revinrent en nombre formidable harceler les lignes. Pendant un mois, ce furent des escarmouches continuelles; et malgré les avis réitérés de MM. de Gadagne et de Vivonne. qui voulaient qu'on fortifiât davantage les lignes, M. de Beaufort, suivant les errements de M. de Clerville, laissa les dehors de. Gigeri presque sans défense, comptant sur la faiblesse des Maures. F.nlin, le 27 octobre, d'après l'avis que l'on eut que les ennemis avaient reçu du renfort, M. de Beaufort assembla un conseil dans lequel le mauvais état des lignes fut encore vivement représenté par M. de Gadagne, qui annonça formellement que, dans le cas où les enuemis recevraient du gros canon, le poste ne serait plus tenable. M. de Beaufort répondit, avec M. de Clerville, qu il était impossible que les Maures reçussent un pareil renfort, et, terminant le conseil, il mit à la voile, laissant l'armée dans un étal fort alarmant. Trois jours après il envoya M. de Thnrel sur le vaisseau te Mermre pour prévenir M. de Gadagne, qui avait pris le commandement de l'armée après son départ, que l'amiral avait arrêté devant Bougie un vaisseau chargé d'armes, et que les Maures des environs de Gigeri avaient reçu beaucoup de grosse artillerie et un secours considérable. En effel, bientôt les Maures attaquèrent les lignes avec force; soutenus par l'artillerie, ils y firent un dommage notable. M. de Gadagne tint le plus longtemps possible, mais à la fin, forcé par la sédition des troupes, il quitta Gigeri et en sortit le dernier, protégeant sa retraite avec une si rare bravoure . qu'il put â peine rejoindre la chaloupe qui transportait les derniers soldats à bord des vaisseaux de charge. Ces bâtiments rallièrent l'escadre de M. de Beaufort devant Alger; et le jour de la Toussaint, la flotte mouilla dans la rade de Toulon, après avoir perdu le vaisseau la Lune, qui sombra en vue des lies d'Hyéres. L'année d'ensuite, M. de Beaufort commanda quelques croisières dans la Méditerranée; mais ses succès furent assez douteux.
En 166b\ on sait qu'il fut ch:irgé de se joindre â l'escorte de la nouvelle reine de Portugal, cl que les ordres du roi le reluirent dans le Tagc jusqu'au intiment oh la paix fut pour ainsi dire tacitement conclue avec l'Angleterre, puisque, grâce au sauf-conduit donné par Charles II aux vaisseaux du toi,
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Louis XIV pouviit impunément faire rentr.rsa flotte en France, comme elle rentra en passant en vue de l'Ile de YYight, sans que la flotte anglaise mouillée dans cette rade fit sortir un seul bâtiment, le combat partiel qui eut lieu entre deux vaisseaux anglais et trois vaisseaux français n'ayant été que tout â fait accidentel et fort mal vu en cour.
Malgré ces fâcheux antécédents, on ne pouvait refuser a M. de Beaufort un certain zèle pour les choses de la marine; mais sa continuelle agitation, son étourderie qui, malgré l'âge, était toujours extrême, son habitude de se vouloir mêler des débits les plus puérils , au lieu de commander sa flotte d'un point de vue élevé, le rendaient, â bien dire, incapable de remplir les hautes exigences de sa charge.
L'âge n'avait pas non plus calmé son humeur impétueuse et arrogante, ainsi que le prouvent les brutales altercations dont se plaignaient â Lnlbert tous les intendants mis à bord de l'amiral par ce ministre pour surveiller ses dépenses, et veiller â la régularité des comptes de l'équipage et de l'armement. C'est Brodart, c'est d'Infreville, c'est Colbert de Terron, qui passent tour â tour à son bord, et qu'il est toujours sur le point de faire jeter â la mer ou de maltraiter. C'est tout au plus s'il est retenu par les sévères réprimandes de Colbert, signées par Louis XIV; car c'est toujours le héros des rixes du jardin de Renard, c'est toujours ce fou brutal qui, voyant, lors de la Fronde, les esprits se rapprocher de la soumission, demandait au président de Bellièvre si, en donnant un soufflet au duc d'F.Ibeuf il ne changerait pas la face des affaires. — A quoi ce président répondit fort sagement que cela ne pouvait guère changer que la face du duc d'Elbeuf.
On sait encore que, lorsqu'en 165*2 le prince de Condé recommença la guerre civile, il prit parmi ses lieutenants le duc de Beaufort et son beau-frère M. le duc de Nemours , mais que ce dernier, ne pouvant s'accommoder du caractère présomptueux du duc de Beaufort, le provoqua et fut tué dans cette rencontre.
Il est donc â présumer que la longanimité de l ouis XIV a l'égard du duc de Beaufort n'avait d'autre cause que son habitude politique de mainteoir dans leur position et dans leurs charges tous ceux qui étaient d'un sang royal, et comme tels, sinon infaillibles, au moins impunissables.
En entrant dans la galerie du vaisseau. Vivonne avait cru y trouver l'amiral ; en effel. il y était h peu près, c'esl-â-dire
3u'il avait le corps et une jambe passés en dehors de la balustrade e la poupe, et que de là il vitupérait après quelques malheureux ouvriers doreurs
Il fallut donc que le général des galères tirât respectueusement M. de Beaufort par la basque du justaucorps pour lui annoncer sa présence.
Alors l'amiral se retourna brusquement, et, voyant Vivonne, rentra tout â fait dans la galerie.
Nous avons dit que M. de Beaufort avait alors cinquante-trois ans ; il était vêtu d'un justaucorps vert, à broderie d'or ternie, et il y avait beaucoup plus de prétention que de goût dans celte toilette surchargée de rubans et d'aiguillettes fanées, et rendue moins attrayante encore par la singulière incurie dans laquelle l'amiral tenait sa personne; sa perruque blonde était m il peignée, sa barbe fort longue, et sa moustache encore toute graisseuse
— Ah ! bonjour, Vivonne, dit-il au général des galères. Sambieu ! mon gros crevé, vous me voyez tout entoxiquè par ces renégats de doreurs qui sont lâ accumulés à la poupe et qui
ne font d'ailleurs que suivre la piste de ces loups d'intendants, que le diable étrangle, et qui au lieu de faire dorer mon vaisseau amiral, fort et ferme comme ils le devraient, spécularisent sur le métal, et me mettent cette lavasserie d'eau dorée au lieu d'or de bon aloi... Puis, sentant sa fureur se rallumer, l'amiral retourna se pencher â une des fenêtres de la galerie, et cria d une voix tonnante aux ouvriers : — Oui! oui, vous avez biau faire les ébaubis, n'y a pas làâ barguigner; vous recommencerez ces couches de dorure-là , et ne me persistez
plus la cervelle de vos b de raisons, car je vous traquerai,
vous et vos maîtres les intendants, comme de véritables bêles
puantes et vermines de la marine que vous êtes... entendez vous, gueux et malotrus 4 Puis, ayant donné ce nouveau cours a ;>a colère, l'amiral revint a Vjvonne qui ne cherchait pas a réprimer uo malicieux sourire. — Ah ça, Vivonne... je vous ai fait venir pour que nous combinions, avec Navailles, d'une dépêche que j'ai reçue par un hémuphhe de Sa Sainteté notre père le pape, qu'il vient de m'apporter avec un fort magnifique étendard rouge tout broché d'or sur lequel sont peinturées deux ligures en manteaux et nues comme la main, sauf la décence, et qui m'ont la mine d'une paire de saints ou d'apôtres.
— Et ce digne himitphhe n'a-t-il pas apporté des nouvelles de Candie, monseigneur?
— Mais on dit de delà que les Turcs sont dans une extrême constellation d'une furieuse sortie du bonhomme Saint-André- Montbruu. qui a débuché a la téte de mille hommes de pied et de deux ceots maîtres, et les a menés battant jusqu'à un mille de Candie-Neuve. Hais il se fait tard, et je vais envoyer quérir M. de Navailles, et puis vous lire les ordres de Sa Majesté pour voir eosuite a résolutionner ensemble ce que nous ferons.
L'amiral ayant fait mander M. de Navailles pur un de ses gentilshommes, il arriva bientôt dans la galerie, et prit place a la table du conseil avec MM. de Heaufort et Vivonne.
Philippe de Uontaut de Benac, duc de Navailles, était né en 1019 ; il avait commandé la compagnie des chevau-lègers du cardinal Mazarin. C'était, dit M. de Saint-Simon, un homme de qualité de Gascogne, plein d'honneur, de valeur et de fidélité ; par degré capitaine des gendarmes, gouverneur de Bapaume, puis du Havre de-Grftcc, général d armée en Catalogne et en Italie, ambassadeur plénipotentiaire vers les princes d'Italie, et chevalier de l'ordre en 1661. Il fut exilé chez lui, en Guienne, vers 1664, pour la conduite pleine de raison et de dignité que madame sa femme, gouvernante des filles de la reine, avait tenue lors des tentatives du jeune roi Louis YIV pour s'introduire dans leur chambre. S'il n'était depuis rentré en grâce, du moins il était traité avec quelques égards, et le roi lui confia dernièrement le commandement de I armée pour le siège deCandie.
« L'était un grand homme maigre, jaune, poli, qui était naïf et ignorant a I excès. Il fut un jour étrangement rabroué par M. le Prince (de Condé)qui, étant fort en peine, en Flandre, du cours exact d'un ruisseau que ses cartes ne lui marquaient pas, vit Navailles revenir avec une mappemonde qu'il avait été quérir pour le tirer d'embarras. Il disait aussi, a propos des huguenots et de la difficulté qu'ils montraient à changer de religion : Si Jésus-Christ m'avait fait la grâce de me faire naître Turc, je le serais demeuré. »
l.a physionomie de ces trois généraux, assis à la table du conseil, offrait un contraste parfait Beaufort, le Roi des halle*, important et rengorgé, caressait sa moustache; Vivonne, le gros crevé, étendu dans son fauteuil, promenait entre ses dents un petit cure-dent d'or ; et le duc de Navailles, grave et pose, courbait sa haute taille, se disposant a prêter une sérieuse attention à la discussion qui allait s'ouvrir. — Je vais, m'ssienx. dit M. de Beaufort d'un air important, vous colloquer les volontés de Sa Majesté. Et il commença la lecture de la pièce suivante, sans omettre aucune de ses qualifications.
ISSTRCCTIOB QUI LB BOI A RESOLU ETRE ENVOYEE A N. LE DOC DR BEAUFORT, PAIR, GRARD-MaItRR, CHEF ET SURINTENDANT C.É- NtBAL DE LA NAVIGATION ET COMMERCE DU ROYAUME, SUR LEM- 1 loi DE L'ARMÉE RAVALE QUE SA MAJESTÉ MET EN MER SOCS S0» COU MANDEMENT PENDANT LA PRÉSENTE CAMPAGNE.
Le sieur duc est informé que ledit armement est destiné pour le secours de Candie, et que Sa Majesté ne voulant pas déclarer ouvertement la guerre au Grand Seigneur, elle a résolu qu'elle agirait sous le nom dn pape et prendrait l'étendard de Sa Sainteté, à quoi ledit sieur duc doit se conformer.
En cas que Sa Sainteté envoie des vaisseaux ou des galères, Sa Majesté est persuadée qu'elle fera porter le pavillon de la sainte Eglise sur le principal et, en ce cas, Sa Majesté désire que ledit sieui duc porte le second pavillon, qui sera celui de Sa
Sainteté, et qu'il obéisse et prenne les ordres de celui qui sera établi par elle général de l'armée.
En cas que Sa Sainteté n'envoie pas de vaisseaux, mais seulement des galères, la navigation des vaisseaux étant fort différente, Sa Majesté désire qu'il donne promptementavis audit général de sa partance du port de Toulon, et du rendez-vous qu'il estimera devoir être pris pour se joindre, et qu'alors qu'ils seront joints il obéisse pareillement audit général et prenne son avis en toute rencontre.
Sa Majesté veut qu'en toute occasion de jonction il tienne toujours le rang dû a sa dignité de fils aîné de l'Eglise, rl qu'il ne souffre jamais qu'aucun vaisseau d'une autre nation prenne le rang d'honneur entre l'étendard de la sainte Eglise et celui qu'il portera ; en quoi Sa Majesté ne veut pas qu'il souffre aucun ménagement.
Il observe seulement que, comme la différente navigation des vaisseaux et des galères ne lui donnera peut-être aucune occasion pendant toute la campagne de prendre rang après l'étendard de la sainte Eglise, ce sera au capitaine général des galères de Sa Majesté a soutenir et conserver le rang de patronne, en quoi le sieur duc l'assistera et le soutiendra s'il en a besoin. Ledit sieur duc commandera également les vaisseaux et les galères suivant le pouvoir que Sa Majesté lui a donné. Elle veut qu'après avoir pris l'ordre dudil général de la sainte Eglise il le donne ensuite au capitaine général de ses galères pour tout ce qui coucerne son corps.
En cas que ledit sieur duc de Beaufort et le sieur comte de Vivonne se trouvent ensemble dans les galères qui pourraient être commandées par ledit général de la sainte Eglise , Sa Majesté veut qu'ils tiennent les second et troisième rangs sans souffrir aucune séparation ni aucun ménagement.
Comme la seule intention de Sa Majesté pour l'emploi de sou armée navale pendant la présente eampague est le secours de Candie, Sa Majesté veut aussi que ledit sieur duc règle toute sa conduite à bien faire réussir cette importante entreprise, et pour cet effet qu'il agisse en toute chose de concert avec le sieur duc de Navailles, lieutenant général de ses armées, commaudant le corps de troupes qu'elle envoie poHr ledit secours et garder ensemble une parfaite union et correspondance
Que le sieur duc prenne grand soin que les troupes soient bien embarquées , et fasse observer une si bonne polirc dans tous les vaisseaux,- qu'ils soient exempts des maladies autant qu'il se pourra.
Que lorsque l'armée sera arrivée près de l'Ile, ils concertent ensemble le lieu de débarquement, et, pourvu que les vaisseaux s'y trouveut en sûreté, Sa Majesté veut que le débarquement se fasse au lieu où le sieur duc de Navailles trouvera plus commode pour le secours de la place.
Dans le même temps que le débarquement des troupes, vivres et munitions d'artillerie se fera , Sa Majesté veut que les sieurs ducs de Beaufort et de Navailles concertent ensemble les lieux où seront établis les commis des vivres, désignés pour les achats à faire pour la subsistance de l'armée pour le temps qu'elle demeurera dans ladite ile ; en conséquence, le sieur due détacherait tous les vaisseaux de charge et d'escorte pour la sûreté du transport desdits vivres , des lieux où ils seront achetés jusques en ceux qui seront destinés en ladite Ile pour les recevoir; et, comme de l'exécution de ce qui aura été ainsi concerté pour la sûreté desdits vaisseaux de charge dépend entièrement le succès de cette entreprise , Sa Majesté veut que le sieur duc y pourvoie , de sorte qu'il ne puisse arriver d'accident , et qu'il emploie même toute son armée s'il l'estime nécessaire.
Sa Majesté veut de plus que le sieur duc de l'eaufort tienne toujours les vaisseaux de son armée navale en état de recevoir et d'embarquer les troupes de l'aimée de terre, soit en cas que les Turcs soient chassés et que le siège soit levé , et la place en sûret- , soit en cas d'accident contraire , ou que la place soit prise par composition ou par force ; et , pour cet effet, Sa Majesté veut que le sieur duc demeure toujours dans les ports et rades de l'Ile de Candie, ou les plus proches, où il pourra tenir ics vaisseaux de Sa Majesté , et qu'il n'en puisse partir par aucun autre effet qu'après avoir été tenu conseil, ou le sieur due
de Navailles sera appelé, el, soit qu'il soit présent ou abseul, le départ de l'armée navale ne scia point exécuté qu'après avoir pris son consentement par écrit.
Sa Majesté veut qu'aussitôt que le sieur duc sera arrivé et aura fait le débarquement il envoie une des tartanes qui sera à la suite de l'armée en apporter les nouvelles, ensemble les lettres du sieur duc de Navailles et des autres officiers de l'armée.
Quoique Sa Majesté ordonne audit sieur duc d'obéir en toute chose au général de la sainte Eglise, elle est persuadée qu'il trouvera les moyens d'exécuter les ordres ci-dessus, d'autant que ledit général sera instruit sur tout ce qu'il y aura a faire, et qu'il s'accommodera facilement à l'exécution desdits ordres qui ne tendent qu'au secours de celle grande entreprise.
Sa Majesté désire que le sieur duc de Navailles assiste dans tous les conseils qui seront tenus pour l'emploi de l'armée navale, s'il peut s'y trouver, et qu'il y prenne rang immédiatement après le capitaine général des galères.
Sa Majesté veut que ledit sieur duc fasse exécuter son ordonnance , qui fut publiée dans tous les ports de son royaume l'année dernière, portant injonction à tous ses sujets qui sont au service des étrangers de retourner en France, et, pour cet effet, qu'il fasse visiter les vaisseaux étrangers qu'il rencontrera en mer, el se fasse remettre ses sujets qui s'y trouveront pour les faire punir selon la rigueur de ladite ordonnance.
Ledit sieur duc est informé de la conduite que les corsaires d'Alger tiennent a l'égard de ses sujets pour l'exécution des traités de bonne correspondance qui oui de faits avec eux; et, comme ils ont relâché quelques bàlimenls qu'ils ont trouves en mer et ont pris l'argent qu'ils ont trouvé sur une barque, Sa Majesté estime que iusques â ce qu'elle puisse leur faire la guerre avec bon nombre de vaisseaux, pour leur faire rendre ce qu'ils ont mal pris et rompre avec eux, il convient au bien de son service de ne leur point faire connaître le dessein de Sa Majesté qu'en quelque occasion importante.
Et toutefois, comme l'armée de Sa Majesié agit sous le nom de Sa Sainteté, ledit sieur duc ne laissera de prendre loul ce qu'il trouvera appartenant auxdits corsaires a Alger, Tunis et Tripoli.
Sa Majesté envoie audit sieur duc le pouvoir pour commander ses galères en cas de jonction, et elle envoie pareillement le pouvoir au sieur comte de Yivonne, -capitaine général de .ses galères, pour commander les vaisseaux en cas de maladie ou d'accident qui pourrait arriver audit sieur duc.
Sa Majesté veul que ledit sieur duc s'applique à faire le plus
Srand nombre d'esclaves qu'il pourra pour fortifier les cbiourmes e ses galères. Sa Majesté a ordonné d'ajouter à l'instruction de l'autre part, qu'en cas qu'après que le sieur duc de Navailles aura reconnu l'étal auquel sera la place de Candie lorsque l'armée de Sa Majesté y arrivera , il estimerait qu'elle ne fût plus en élat d'être secourue, el qu'il fût d'avis de reporter les troupes en France . Sa Majesté veut qu'en cela ledit sieur duc de Beauforl suive l'avis audit sieur de Navailles, el qu'il reprenne la roule de France avec touies les troupes qui seront sur ses vaisseaux.
Celle lecture terminée, M. de Deaufort demanda aux deux généraux s'ils avaient quelque instruction secrète qui différât de la sienne : ils répondirent que non.
En effet, les instructions séparées de MM. de Navailles et de Vivonne étaient identiquement les mêmes que celles de M. de Deaufort.
— Maintenant, m'ssicux , je vais vous dénoncer ce que M. l'abbé de Honlils m'écrit au nom de Sa Sainteté le père aux chrétiens :
« Je me donne l'honneur de prévenir Votre Altesse que les sentiments de Sa Sainteté sont, monseigneur, que vous preniez Cérigo pnur le lieu du rendez-vous el non Corlou ; Sa Sainteté avant goûté les observations que vous et les généraux de Sa Majesté avez faites sur ce que Cérigo csl mieux situé que l'autre ile , cl qu'elle est bien fournie d'eau el rafraîchissements nécessaires à une armée ; que, de plus, Cérigo est au vent de Candie, et dist.un d'elle de rtol ciiiquniiic milles seulement; que les
troupes y pourront débarquer si on le veut, et que le général de Candie s'y trouvera pour y couférer avec les généraux de Sa Majesté sur le dessein de la campagne, ce qui ne se pourrait pas rencontrer en quelque autre lieu que ce fût.
« Les mémoires italiens de l'ambassadeur de Venise â Sa Sainteté touchent les mêmes choses, et proposent, à propos de l'action des troupes , que le meilleur expédient serait d'attaquer les lignes des Turcs et non leurs places, pour ne laisser pas morfondre l'ardeur des soldats. »
— Voilà donc , m'ssicux , les réverbératious lumineuses de M. de Bonds, dont je m 'suis donné hier l'honneur d'éclairer Sa Majesté. A présent que le rendez-vous de Cérigo est accepté par Sa Sainteté le père aux chrétiens, ne pourrions-nous pas exprimer un plan de route pour les galères cl les vaisseaux? Voici quelques noies U-dessus par le rtvérend père l'Hoste, du séminaire des jésuites : il me Isa départies hier. —
Le plan du père l'Hoste était excellent, et il fut adopté sans contestations.
— Maintenant, m'ssieux, dit M. de Deaufort, que les vaisseaux , les galères et les troupes de terre sont comprimés ensemble et sur l'heure de partir, je voudrais avoir l'étal des galères, m'sieur de Yivonne , el l'étal de vos troupes, m'sieu de Navailles, pour l'envoyer à Sa Majesté, qui m l'a demandé.
MM. de Vivonne cl de Navailles donnèrent ces états, qui, joints â l'état des vaisseaux commandés par M. de Beauforl, formait l'effectif de cette armée.
Après ce conseil, M. de Vivonne retourna â bord de ta Cupitatie, et partit le lendemain, avec les galères, pour Candie ; mais il devait d'abord se rendre à Home.
Le 5juiu, les vaisseaux et les transports, commandés par le duc de Deaufort, mirent à la voile pour aller directement â Candie par le vent le plus favorable.
CHAPITRE XYIH
Sortie de Toulon le 5, la flotte de M. le duc de Beauforl eut le temps le plus favorable pour sa traversée, à part une forte rafale de nord-ouest, qui démâta la Sirhie de ses deux mâts de hune à la hauteur des îles d'Ilyères. Le 17, les vaisseaux du roi rencontrèrent, proche le cap Sapieuce, quatorze bâtiments vénitiens chargés de cinq cents chevaux pour monter la cavalerie française Ces navires ayant salué le pavillon de Sa Sainteté, sous lequel naviguait l amiral, se joignirent à la flolle française.
Le 15), sur les quatre heures du malin, celte escadre, courant â l'est, après avoir laissé Cérigo, l'ancienne Cylhère, à sa gauche, duubhit le cap de Carabusa, qui forme la pointe la plus occidentale do l'Ile de Candie ; une légère brise d'est ridait a peine la surface de mer calme el bleue, el le soleil levant jelail un voile de pourpre el d'or sur les hautes terres du cap d'Espada, situé un peu plus â l'est que le cap de Carabusa.
Le venl était faible, la flotte s'avançait lentement; â sa télé, et précédé d'un petit brigaulin bydriote qui lui servait de mouche, marchait le vaisseau amiral le Monarque, tout élincelant de ses nouvelles dorures el des pavois de mille couleurs qu'il avait fièrement hissés en voyant la terre ennemie; à sa poupe, surmontée de trois immenses fanaux de bronze doré, (louait le pavillon du pape, présent de Sa Sainteté, magnifiquement brodé de ses armes.
Après avoir doublé le cap d'Espada, l'amiral laissa porter â l'est sud-est, alin de ranger la côte d'un peu plus prés, et de passer en vue de ta Qmée, port et ville de guerre que les Turcs avaient en leur possession, ainsi que le reslc du territoire de l'Ile, la ville de Candie étant le seul point qui leur restât à emporter. La Canéc élevait ses dômes et ses remparts de marbre blanc au fond d'un golfe formé à l'est par le cap Melecia : on apercevait au dedans du môle le sommet des mais d'un bon nombre de bâtiments de guerre, nue les Turcs n'osaient nicttre eu mer. les forces maritimes des chrétiens clanl de beaucoup supérieures aux leurs Le cap double, la flotte pro-
longea le golfe de la Sude, et on put alors admirer In fertilité de Candie, cette Ile enchanteresse, autrefois appelée Vite Heureute ce frais et riant berceau des plus gracieuses créations mythologiques, cette Crète de l'Olympe et du mont Ida, du labyrinthe et de Dédale.
"De ce côté, rien ne rappelait la guerre acharnée qui restait concentrée vers le milieu de l'Ile ; le bord de la mer était couvert de rastes prairies de petits joncs salins couleur d'émeraudes à fleurs écartâtes, ombragées çïi et la par les rameaux noueux et bruns de quelque immense figuier. La paissaient des troupeaux de chèvres et de moutons noirs, ailleurs le versant des hautes terres qui s'abaissaient vers la côte disparaissait sous de grands bois de cyprès et de cèdres, dont les cimes, dorées par les feux du soleil levant, s'harmonisaient en teintes vaporeuses, tandis qu'a l'horizon quelque pic hardiment élancé de ces montagnes vertes et boisées avait sa base à demi cachée par les plis mouvants d'un nuage vermeil... Fuis, toujours en avançant vers la partie orientale de l'Ile, on découvrait bientôt à mi-côte des champs de blés déjà mûrs, et bordés par des haies de gigantesques aloès... Ailleurs, c'étaient des plaines d'oliviers au feuillage pale et argenté, ou bien quelque maison de l'Ile, abritée par des bouquets de palmiers, qui montrait son portique blanc ouvert à la brise de mer, et presque caché par les souples guirlandes de ces hautes vignes de Candie, qui donnent ce délicieux vin de Paleo-Castro ; c'était encore les ruines de quelque monastère grec, bâti sur le flanc d'une montagne comme une forteresse, avec ses murailles crénelées et ses tours couvertes de lierre, d'où s'élançaient parfois des volées de cigognes qui paraissaient comme autant de points blancs sur ce ciel d'un bleu presque noirâtre.
Pendant tout le jour, la flotte eut cette ravissante terre à sa droite ; mais, sur les quatre heures du soir, la scène changea ; le silence profond qui régnait commença d'être alors interrompu par le retentissement sourd et éloigné de l'artillerie. Peu a peu. la campagne devint inculte, de grands ahatis de bois dénudaient le flanc rouge et »ahleux des moniagnes, et de hautes machines à tirer la pierre s'élevaient au dessus des carrières ouvertes. Plus le bruit de l'artillerie devenait distinct, plus on approchait de la ville de Candie, située' vers le milieu de la côte septentrionale de l'Ile, plus le sol paraissait aride et dévasté. Bientôt on aperçut les lignes de circonvallation qui assuraient les derrières du camp des Turcs; puisenlln leurs bannières flottantes sur ce camp, situé à l'ouest de la ville, près d'une chaîne de collines qui s'enfonçaient vers le sud ; au pied de ces collines, et derrière le camp, ombragé de ce côté seulement par quelques énormes mûriers à feuilles vertes satinées de blanc, la Jofl'ra, aussi limpide que protonde, jetait ses eaux dans la mer; un peu plus avant dans cette petite rivière, on voyait pointer les mats élancés et les flammes pourpres de quelques sacolèves turques, cachées là derrière une digue, d'où elles sortaient pendant la nuit pour surprendre les chaloupes et autres bâtiments légers qui se seraient hasardés loin du port de Candie.
En avant des tentes, un espace sablonneux, de cent toises environ, longeait la mer, et était couvert du côté de la ville par un long parapet de maçonnerie, revêtu de gazon, qui défendait le camp. Dans cet espace, des cavaliers turcs cierçaient leurs chevaux, ramassant le djerid, ou tiraient de l'arc, tandis que d'autres prenaient le plaisir du bain sous des toiles placées au bord du rivage.
Il était cinq heures et demie du soir lorsque la flotie, courant toujours â l'est, se trouva par le travers des immenses travaux des Turcs, qui s'étaient avancés jusqu'au pied de la ville.
line assez vigoureuse canonnade s engageait alors eulre la place et les TntW, qui battaient ce côté de Candie. Il faisait peu de brise, et la fumée de chaque volée se déroulait en longues volutes blanches, pendant que l'écho sonore répétait de montagne et montagne le bruit prolongé de l'artillerie. Cependant on voyait quelquefois du milieu des ouvrages turcs s ele- »er tout à coup une gerbe de flamme ardente et sulfureuse, mêlée de terre et de débris qui retombaient de tous côtes;
c'était le feu d'un fourneau faisant sauter quelque poste avancé, et tuant ou mutilant une centaine de ces infidèles; tantôt encore on pouvait suivre des yeux une de leurs lourdes bombes de cinq cents, qui, décrivant sa parabole sur l'horizon, laissait derrière elle la petite trace bleuâtre de sa mèche, allait éclater au milieu de la ville et ruiner ses clochers, ses tours et ses dômes de marbre, dont les lignes pittoresques se découpaient si blanches sur ce ciel d'azur, et se réfléchissaient au loin dans la mer.
Mais, lorsque la flotte passa à la hauteur d'une batterie de pièces (le quarante-huit, établie près de la côte, les Turcs envoyèrent par bravade une sal\e contre le secours qui arrivait à leurs ennemis; salve inofl'ensive d'ailleurs, car les vaisseaux étaient hors de la porlrc du canon de l'ennemi.
Le Monarque arrivant bientôt à la Fosse, le pilote le fit mouiller au centre, et le reste de la flotte imita la manu-uvre de l'amiral.
La Fosse était une assez mauvaise rade foraine ouverte au nord, située sous les murs de Candie, et défendue à l'est par les travaux du château du Môle, â l'ouest par une des pointes du fort de Trcmalra, et au sud par l'Ecossaise, épaisse muraille flanquée de quelques angles rentrants et saillants. Cette rade était le seul endroit où une flotte pût mouiller en sûreté, depuis que l'entrée du beau port de Candie, assez vaste pour contenir un grand nombre de bâtiments de guerre, avait été interceptée par le l'eu des Turcs, qui battait la passe du port à revers et d'enfilade.
L'escadre étant mouillée â six heures du soir, la ville salua l'étendard du pape de trois salves , et l'amiral lui rendit son salut.
Depuis longtemps le duc de Beauforl examinait les dehors de la place, assis sur une des fenêtres de sa galerie, ayant â ses pieds son lévrier favori, qu'il caressait nonchalamment ; tandis que, debout et à côté du duc, on voyait un jeune homme de vingt deux ans environ, d'une figure charmante eucadrée par de long; cheveux noirs. Ce jeune homme était Sébastien de Penankoët. comte de Keroualle, lieutenant du vaisseau-amiral, dont le grand-père maternel, M. le marquis de Tiineur de Kergorlay, avait commande la compagnie des gens d'armes du duc de Vendôme, père du duc de Beaufort.
Ce dernier s'était beaucoup attaché à la famille de Keroualle, et quelques pamphlets du temps disent même qu il enleva la saur de son jeune lieutenant, Louisc-Uenée de Pcnankoél de Keroualle, et qu'elle le suivit en Candie; mais cela n'est pas prouvé. Ce trait manque à l'existence d'ailleurs si aventureuse et si romanesque de celle qui fut plus lard duchesse de Portsmouth, et dont on verra bientôt l'influence singulière à propos de l'alliance de la France et de l'Angleterre.
— Eh bien! Sébastien, dit M. de Beauforl au jeune officier, nous v là donc devant la Candie, et par la corbieu... m'est avis, m'n'enfant, que la ville est mise aux abois par cette meute dinlidèles qui griilent d'en sonner l'hallali. Hein, est-ce vrai?
— Aussi vrai, monseigneur, que j'ai vu Brise-l'air que voici à vos pieds coiffer plus d'un loup dans notre foret des Landes, quand vous avez honoré notre pauvre maison d'un de vos séjours en Bretagne , répondit le jeune homme avec un soupir de regret.
— Ah 1 le v là a bayer encore à ta Bretagne, à tes forêts, à la chasse, au manoir de* ton père et à tes jolies su urs, Loui<e et Mauriceltc... à Louise, surtout, la préférée, dont le petit mufle est si mutin et les yeux bleus si marcassins ; après tout, c'est une justesse, car tu reverras la France, toi... m n 'enfant.
— Mais, el vous, monseigneur... ne la reverrez-vous donc
Pas? ...
— Oh! moi. Sébastien, peut-être; moi et le jeune coumii (I),
nous nous chérissons à peu près comme deux daguets dans le rut ; et pourtant je vrux taire ici un coup d'éclat pour lui plaire, et, de par le royal et honorable jeu de paume, gagner au moins
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uve chatte contre ces mécréants... mais, comme qui joue peut faire chaste-morte, il serait assez pronostiqué que j'avsle le harpeaii. n-n:e disent les mariniers ; et, dans ce cas, jeté charge il i :c marqueur, puisque tu ne me quitteras pas d'une semelle, et que tu auras vu surtout où aura été retteuf (i).
A ce moment un gentilhomme du duc de Beauforl annonça H. le iluc de Navaiïles ; puis, presque au même instant, M de Castillan, ingénieur, qui arrivait a l'instant de Candie dans une barque. M de Keroualle sortit, et laissa les deux généraux couférer ensemble.
M. de Castellan, surintendant des mines, envoyé prés de l'amiral par le provédileur général Morosini et le marquis de Saint-André-Montbrun, généralissime des troupes vénitiennes; H. de Castellan, dis-je. était un petit homme de quarante ans, maigre, nerveux, borgne et basané, à moustache noire; il ne portail pas de perruque, et sa tète grisonnante était en partie couverte d'un bandage par suite d'une blessure récente ; il avait un long justaucorps de buffle , rendu luisant par la vétusté et le frottement de la cuirasse ; son baudrier galonné d'or soutenait uu sabre turc a fourreau d'argent au lieu d'une épée, et ses grandes bottes de daim, poudreuses et noirâtres, montaient si haut sur sa cuisse, qu'elles cachaient presque ses chausses de gros drap écarlate; M. de Castellan, tenant d'une main son feutre gris à plume rouge, présenta de l'autre un long rouleau de papier et une lettre à M. de Beauforl, après l'avoir respectueusement salué.
M. de Castellan, surintendant des mines, était un des meilleurs ingénieurs de ces temps-la, et aussi fort particulier et original ; dans ce siège surtout il rendit des services très importants par sa prodigieuse adresse à miner et ruiner les travaux des Turcs. Extrêmement épris de son art, il prenait à ses combinaisons de fourneaux ,2) a éventer ou a contre-miner tout l'intérêt irritant qui s'attache à des jeux moins meurtriers ; et lorsque, par une galerie (3! habilement ménagée dans la direction de la sape des ennemis, il parvenait a les rencontrer sous terre et à les en chasser, ou à les y étouffer à force de grenades, il souriait avec celte satisfaction orgueilleuse d'un joueur consommé qui voit son adversaire échec et mat. En outre, M. de Castellan avait sans cesse l'esprit tendu vers des inventions d'incendies de toutes sortes, comme de grosses bouteilles de verre carrées à quatre faces et a quatre mèches, remplies d'une certaine préparation sulfureuse, et qui, en se brisant, répandaient une fumée si infecte et si épaisse dans la galerie ennemie, qu'à l'attaque du 17 mars de cette même année, deux cent cinquante Turcs furent asphyxiés par celle acre puanteur dans un conduit que cet ingénieur avait deviné et percé. En un mot, M. de Castellan était un de ces hommes dont toutes les idées sont concentrées sur leur art, et chez qui l'on trouvait conséquemment les défauts et les qualités des gens exclusivement spéciaux.
— Eh bien! monsieur, lui dit M. de Navaiïles après avoir lu la lettre que M. de fieaufort lui communiqua, je vois, d'après les missives de MM. de Morosini et de Saint-André, que les Turcs vous serrent de bien prés?
— De furieusement ptès, monseigneur, et bien brutalement! ainsi que vous l'ail-? voir en jetant un coup d'œil sur le plan do cette pauvre Candie et sur cette carte que M. le marquis de Saint-André m'a ordonné de vous soumettre.
(1) Toi» cet mots souligné* «ont îles terme» technique* du jeu de paume, dans lequel le due FicdUit. L'esteuf était la balle. Los terme» de vénerie n'ont pas ii i- * i in d'e.splii-iition.
[i] Faurntim, chambre de la mine. C est un trou enfoncé dan* l'épai«cur de» terres, ut dunl In voâte ml ordinairement construite en '/nmirt à prtlrr, c'eit-à-dire ayant quatre on cinq enfoncements dan» la partie supérieure pour donner plut de jeu i l'etploaion; le plus souvent cette chambre cal de ligure cubique et a cinq ou »ix pied», la charge d'un fourneau ut ordinairement d'an militer île poudre enfermée dans dci baril».
(5; r.attrit. C'est un chemin sou» terre qui sort d'un puits - 1 qui. par un canal souterrain de deui ou irai* pied- de largeur, «'avance «ou» le» ouvrage» «m'i l'ennemi veut conduire de» mine*, ou perec une s-deiic, tfa la rencoolier l« faleric -le I assiégeant, d'y attacher un pélard, pour la percer, en déloger Ici ennemi», el sauta* d'éventer leur mine
Et, ce disant, l'ingénieur étala sur une table un plan et une carte retraçant les fortifications de la place et les ouvrages des Turcs.
— Alors, m'sieu. lui dit le doc de Beauforl, défigurez-nous donc un brin de ce biau plan-là, puisque vous avez suivi la démarche de ce siège.
Bien que M. de Castellan connût depuis longtemps et par tradition le singulier langage du duc de Beaufort il ne put retenir un sourire; mais bientôt, glacé par l'expression austère de M. de Navaiïles, il commença l'explication du plan.
Les deux généraux, attentivement penches sur la table, suivaient les démonstrations que faisait 1 ingénieur au moyen d'une pointe de compas qu'il avait tirée d'un petit étui de mathématiques portatif.
— Vous voyez, messeigneurs, dit-il, que la ville de Candie est a peu près de forme triangulaire. La base du triangle tegarde le nord et s'appuie sur le bord de la mer, ses deux cotes sont est et ouest el son sommet sud. Cette ville se divise en cité neuve et cité vieille ; mais ces deux cités ne sont séparées que par une muraille ruinée el sans aucune défense...
— Et laquelle des deux cités habitent à cette heure les généraux? dit M de Navaiïles.
— Candie-Neuve, monseigneur, car. bien qu'elle soit chaque jour el a chaque heure ruinée par les bombes, on y est un peu plus eu sûn-te que dans la vieille, qui est maintenant foudroyée par une batterie de mortiers que les Turcs oui fort adroitement établie proche la Sablonnière... Ces deux cités- là ne forment donc téritablement que le corps d'une pauvre même place qui, dans sa jeunesse, dans son aurore, et cela se peut (lire d'une place forte, monseigneur, puisqu'on dit bien des places qu'elles sont pucelles ou non... qui était donc, lorsque le vizir vint l'attaquer à la téle d'une armée de cent mille hommes et de quarante mille pionniers, qui était, vous le voyez, défendue du côté de la terre par sept braves bastions (1) à orillons (2), fort honnêtement revêtus avec un très-beau rempart et un fossé des plus magnifiques où la cavalerie pouvait agir comme si elle eût été en rase campagne ; joignez-y un merveilleux chemiu couvert au delà des ouvrages extérieurs, eux-mêmes fort bien revêtus aussi avec bon fossé et bonne contrescarpe, tout enfin ce qui constitue une noble et vaillante place forte. Mais ce qui surtout, monseigneur, mérite, je crois, votre attention, parce que cela a été cause de la belle défense que Candie a faite, la brave Vénitienne qu'elle était, c'est que la place était contre minée
fiartout, et en plusieurs endroits, par deux ou trois rangs de gaeries superposées les unes sur les autres qui s'avançaient sournoisement et fort avant dans la campagne, de façon que de ces galeries on lirait de rusés rameaux (5; souterrains jusque sous les logemenls (4| des Turcs, et une t'ois là... ahl parle ciel! une fois là, au moyen d'un joyeux fourneau bien chargé, mais chargé à lézarder les terres à une lieue autour, on faisait sauter logements el logés à une hauteur telle, que cela vous donnait envie d'être des sauteurs... Mais, hélas! messeigneurs, c'était là le bon temps du siège... car alors il se passait plus de combats dessous terre que dessus, et la lampe de nos braves mineurs éclairait de plus belles actions que le soleil; mais aujourd'hui...
— Veuillez un peu, monsieur, nous expliquer les fortifications et leurs attaques, dit le duc de Navaiïles interrompant les regrets de l'ingénieur.
— M'y voici, monseigneur. Je commencerai par le bastion
(l'i édition Grosse musse de terre, quelquefois revêtue de pierres et élevée
ordinairement sur un de* angle* d'une place où il forme une sor^e , deux flanc* el deui f.ire«. La gorge est l'entrée qui conduit dans le t'orps du ln*tion ; la face, ou pan du bastion, est la partie de cet ouvrage la plu» annexe ver* l'astiégeanl ; le Hanc du baMion <-t la partie qni répond de la courtine k la face.
,2| Orillon. C est une masse de terre revêtue de muraille* que l'on avance •ur l'épaule de» hastions à casemate* pour couvrir le canon qui es! dans le flanc relire et empêcher qu'il ne *oit démonté par l'assiégeant.
d'une galerie
(4, l.M/<mf>a. Kst un travail quo l'on fait pour se poilcr à l'abri daM un endroit d.in-creui el découvert, pour approcher les dehors d u le plue qu'on
v-ut awiépr.
appelé la Sablontùère : il est situé à l'est de la ville et sur le bord de ta mer. Vous ne pouvez l'apercevoir d'ici, monseigueur, ajouta Castellau eu voyant M. de Beaufort se pencher à la fenêtre de ta galerie. Vous ne pouvez l'apercevoir, parce que le château du Môle vous le cache, ce bastion n'étant éloigné du grand arsenal, qui est derrière le Noie, que de la longueur de la pauvre petite courtine qui y joint la face gauche de ce bastion. La Salilonnière (Sabbionera) est donc défendue par ce gros ragot de château du Môle que j'ai dit, qui est la comme accroupi sur son roc et s'avance de quelques pas dans la mer. Ce fut ce bastion que le vizir tu d'abord attaquer par une batterie de huit pièces de canon de cent vingt livres de balles qu'il éleva ik quatre cents pas environ de la place. Hais, voyant ce côté très-bien défendu à sa gauche par mondit brave château du Môle, et à sa droite par le grand fort, qu'il trouva des plus fâcheux, le Turc, sans abandonner toutefois celle attaque, alla tâter un peu du côté de l'ouest et du sud le bastion Saint- André, dont je vous parlerai plus tard, Ce fut aussi sur ce bastion de la Sablonnière que fut tué M. le comte de Maré, qui avait si bien servi ici et en Portugal.
— Ainsi, monsieur, dit Navailles, cette partie de la ville, défendue par le bastion ta Sablonnière, est encore la plus intacte ?
— Oui, monseigneur, bien que les ennemis se soient logés au pied de la muraille du bastion, qu'ils ont rongée jusqu'aux os ou plutôt jusqu'aux fondations... et, pour ce faire, ils sapaient le pied de la brèche, et, à mesure qu'ils avançaient, ils étayaient, menant des pilotis pour soutenir la terre; après quoi ils se retiraient de dessous, brûlaient les pilotis, qui alors laissaient ébouler ta terre, et ainsi, peu a peu, ils diminuaient le reste du pauvre bastion. Ce serait uien là, monseigneur, l'occtsiou de vous parler de certain petit puits que je fis amoureusement parachever moi-même avec une tendresse toute particulière, et duquel je tirai plusieurs fines matoises de galeries qui, se coulant en serpentant comme de vraies couleuvres sous les logements des Turcs, leur firent un mal, mais un mal qu'on ne peut concevoir; je préfère pourtant vous parler d'une non moins dangereuse fausse-braye (i) que j'uvais tirée de la Sablonnière à l'arsenal pour retenir les Turcs, qui lâchaient de se loger de ce côlè-là et de s'en rendre maîtres, et, par conséquent, du Môle
— Et avez-vous réussi a les arrêter, monsieur? dit Navailles.
— Oui, monseigneur, et grâce au brave cavalier (2) qui détend ce bastion, ou plutôt qui le remplace depuis que ces démons incamés ont fait sauter par un fourneau 1 angle dudit basiion, qui leur couvrait notre bonnette [S] et nos travaux Après /h Sablonnière, faisant le tour de la place du côté de ta terre ou du sud, vient le bastion de Vilturi; sa face gauche s'élant trouvée d'une trop grande i tendue, on a construit entre lui et la Sablonnière ce grand ouvrage à cornes |4) irrégulier que voici, et qui se nomme Fort-Royal ou Dimitri... Remarquez, monseigneur, que ce fort est eu bonne compagnie et des mieux entourés; à sa gauche deux rédans (5), devant ses cour-
(1) ftuuu-braft. C'est une largeur <lc iroi« ou quatre toises >■« terrain pris sur le ret-sle-chausséc autour du pwd du rempart du côte de» assiégesnls. l u faosse-bniye rat couverte d'un parapet qui la sépare du bord du fossé.
(2) Cavalier. C'est une élévation de terres dont fa masse est quelquefois de ligure ronde ou de carré long. Son sommet est en plile-Coruie, bordée d'un pirapci, pour couvrir le canon qu'on y met en batterie. Sa hauteur est proportionnée i celle du terrain qui lai est opposé du cAlé de l'ennemi. Le» cavalier* ont ordinairement quinte à dix-huit pieds *u-dc*-us du terre-plein du iroiptrt: leur froul ou largeur dépend du nombre de pièces que l'on veut y loger, eo observant qu'il but un espace de doute pieds entre chaque canon
(3) B rimlle C'est un ouvrage composé de deux faces ijui forment un angle «illuit. fait en façon d'un petit ravelin , tans aucun fosse . n'ayant qu'un nampet de trois pied*, bordé d'une palissade qui en a encre une'aulre à la clic I mee de dix ou doute pat On construit b bonnette au delà de b contrescarpe • ■miine un petit corps de garde avancé.
'i) Ouvrage à rvmti. C'est un dehors ou une piiee détachée qui a tète fjrtiliée de deux demi-bastions ou épmlemenls joints par une courtine il termes de côté par deux ailes qui sont paiallckct l'une i I autre et qui vont se •mimer a la gorge de I ouvrage.
(5) ««fan/. Ouvrase à « ics : ce sont des lignes ou d. » faces qui foraient des 1 lïles rentrants et tartan II pour se flanquer les uns des autres.
unes deux ravelin* •! . et a sa droite quelques traversas (2) couvertes d'une conlre-garde(3|.
De sorte, dit M. de Navailles, que ce grand fort flanque la face droite de la Sablonnière et couvre à gauche le défaut du bastion de Vilturi?
— De sorte, monseigneur, et, s'il m'était permis de donner mon pauvre avis, je dirais qu'une vigoureuse sortie ménagée de cet endroit serait a celle heure d'un grand secours... Mais revenons à ce plan... Après le bastion de Vitturi vienl le bastion de Jétus; ses deux faces sont égales et son angle fort obtus. Il est couvert d'un ouvrage a cornes que l'on nomme la Palme ; voici le ravelin Saint-Meola* entre le bastiou de Jè*u* et le bastion de Martinengo. Ce dernier bastion forme la partie la plus sud et la partie ta plus avancée de la place du côté de la terre : sa pointe est couverte ici d'un ouvrage courooué i) ap-
elé Sainte-Marie ; après le bastion Sainte-Marie et le bastion lartinengo vient le bastion de Bethléem... mais entre ces deux bastions vous voyez le ravelin de Bethléem, dont ta poiuie est défendue par la demi-lune de Mocenigo, placée en tête du bastion de Bethléem Après cette demi-luue est cet honnête ravelin qui couvre la courtine (5) située entre ce bastion et celui de Panigra qui vient ensuite.
— Mais, monsieur — que signifient ces ligues ponctuées.... que je vois à l'angle du bastion Panigra ? dit M. de Navailles.
— Hélas! monseigneur, la était un des plus galants ouvrages à cornes qui se pût voir, mais les Turcs l'ont détruit; et a propos de ce bastion de Panigra. messeigneurs, ce fut peutêtre en cet endroit qne se lit la plus vigoureuse résistance, car c'est là, entre autres, que fui blessé à mou côté M. le chevalier dïtarcourt. qui était venu en Candie avec messieurs de Malle a ce moment le pauvre Panigra était fort pressé, fort empêché, car la grande quantité dcïburneaux joués de part et d'attirés avaient tellement mine le terrain, qu il n'en restait à peine plus pour se pouvoir retrancher; si bien que les Turcs, après plusieurs mois d'attaque, se trouvèrent enfin maîtres de I ouvrage à cornes dont j ai tracé la place, et se logèrent dans ses ruiues après y avoir perdu plus de quarante mille hommes, et de leurs meilleurs soldats encore I Aussi ne puis-je concevoir, messeigneurs, comment, dans l'excellente position où ils étaient alors, ils abandonnèrent l'attaque du côté de Panigra pour aller assister Saint- André , puisque, par Patiiorn, ils devaient bientôt emporter ta place.
— I e fut donc sur ce bastion Saint-André que se concentrèrent alors toutes leurs forces? demanda Navailles.
— Oui, monseigneur. El j'arrive a ce septième et dernier bastion, dit de Saint-André, qui termine la seconde face du triangle de la ville du côté du couchant, comme le bastion île la Sid'lonnière le termine du colé du levatil. Quant au bastion Saint-Amlré. il était peu défendu, n'ayant pour toute ressource, le pauvre hère, du côte de Panigra, que le ravelin du .S'ni«<- Etprlt, ravelin de fort peu de considération d'ailleurs, mais que les Turcs, par une taule impardonnable, ne surent pourtant pas emporter après y avoir perdu beaucoup de monde. Malgré cela , l'ennemi profila de quelque facilite pour gagner la contrescarpe du bastion Suint-Aiitlré, d'où ils descendirent après dans le Fossé, y renversant la terre par leurs fourneaux, el l'emportèrent en une nuit. M. le marquis de
(11 *i«|im, Ccal un ouvrage compris sous deux faces qui forment un angle snillsnt; il te met au devant u'uue courtine pour couvrir tes flânes opposés di> bastion* voisin,.
,2; mrrrsa, C c*l un fossé bordé d'un ptr»|.ct. quelquefois de deux, un à droite, l'autre a gauche, ou bien une ligne fortifiée par des fassinc» ou des tac* à lerre.
3 Cuiitrr-yardi. C'est un rempart bordé du son parapet avec un fn»»é, pour couvrir quelques endroits du corps de la pbce cl qui suit U forme de l'ouvrage qu il défend.
\i) o«rra<;f couronna 11 est eomposé d'une gorve spacirius- «i de deux ailes terminées du côté dea a»sié»e.nit« par deux demi-bastions, chacun desquels se va joindre par une . oui line particulière à un bastion . n ier qui es au milieu île U tète de l'ouvrage
(5) Courtine. C'est b pirtie d'une ptaee nu d'un ouvrage qui est comprise enlre deux flancs opposés; comme t'est l'endroit le mieux flanqué ' d'une place, ou l'attaque et on la mine i r nient
• 1.. caanUw et I ..J...I I. min, «.-;W S'ax miliK, pan» «-Vil» M <t M SémxcM
a» saM t" '•• •!'«• i"' '• m»l">*i.
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Montbruo, enragé de voir cela, fil mettre du canon derrière une trarcrtc que nous avions sur le fossé , et les lit battre incessamment pour rompre leurs galeries ; mais ils s'étaient si bien enterrés, logés et blindés, qu'il devenait impossible de les faire sortir du fossé : aussi travaillèrent-ils incontinent à miner le bastion. Ce fut alors que je creusai un puits, comme à la Sablonnïère, pour essayer de traverser leurs galeries et de les en débusquer à force de grenades et surtout de certaines bouteilles épouvanlablemcnl infectautes que j'ai inventées, et qui, lorsque vous les sentirez, monseigneur, et j'ose bien esptrer (jue vous me ferez l'honneur de les sentir, vous renverseront, jen suis sûr, par leur détestable puanteur. Mes bouteilles et mes fourneaux leur firent donc un gros mal de ce côté-là ; mais, hélas I j'y perdis une centaine de mes meilleurs mineurs.,, de
véritables taupes, monseigneur, qui auraient plutôt creusé le ioc avec leurs ongles et leurs dents que de ne pas s'y terrer.
— Mais vous avez donc eu beaucoup de mineurs sous terre? dit Navailles.
— J'y ai eu jusqu'à deux mille hommes, monseigneur, deux mille! et qui donnaient sous terre aux mineurs turcs de furieuses et sanglantes chasses, je vous jure. Nais, hélas ! le nombre du peu qui me reste diminue chaque jour, et je ne puis les remplacer, car c'est un art aussi beau, auf si glorieux, aussi plaisant qu'il est diflicile et dangereux, monseigneur; c'est qu'on ne fait pas, voyez-vous, un bon mineur en dix ans. Heureusement qu il m'est demeuré le meifleur peut-être des deux mille que j'ai eus, un vieux sergent, nomme la Lanterne, qui me seconde fort et m'en a déjà dressé quelques jeunes.
— N'ai-je pas vu ce nom-là, sur les rapports de M. de la Feuillade, pour un grand trait de bravoure.
— Oui, monseigneur ; ce fut lui qui alla travailler seul et découvert, toute une nnit, à une fougasse sous un logement des Turcs.
— Ab çà, samhien! et les Turcs ont-ils été souvent infectés par celte puanteur abominable que vous dites, comme des renards dans leurs terriers ? demanda Deaufort en interrompant son silence pour la première fois.
— Sans doute, monseigneur, puisque, de leur propre confession, ils ont perdu dans ces mines prés de doute mille hommes, dont ils n'ont jamais revu les corps, soit infectés, soit crevés!
— Ces Turcs sont donc aussi de fort adroits mineurs? demanda Navailles,
— Tour vous en donner une idée, messeigneurs, durant que nos gens travaillaient à empêcher les Turcs de miner le bastion Saint- André , res mécréants se servirent d'une ruse bien habile : ils tirent saper fortement par-dessous terre en deux on trois endroits. Ce bruit trompe les nôtres, qui, croyant que c'é-
tait par ta que l'ennemi voulait miner , tirent leurs rameaux sous terre pour le chercher et gagner ses galeries. Mais, basl! ce n'était qu'une fausse amorce ; car cependant les Turcs se coulèrent tout doucement dans l'intervalle de deux des galeries sur lesquelles nous les cherchions, et cela bien sourdement, travaillant avec silence et patience au moyen de petits instruments faits quasi comme de larges couteaux qui coupaient la terre sans bruit, et parvinrent ainsi a se loger et à charger leurs fourneaux, tandis que leurs autres bruyants sapeurs continuaient de nous occuper ailleurs. De la sorte ils minèrent l'angle du bastion ; et en plein jour, à onze heures trois quarts de relevée, leur miue joua avec le plus grand succès; l'angle du bastion sauta, nos galeries furent comblées, et au même instant quatre mille janissaires, sortant des boyaux Cépée à la main, all'rent planter quatorze bannières sur la brèche en criant comme des furieux : Allah! Alhih! ce qui est une manière d'invocation religieuse de ces chiens là.
— El aviez- vous beaucoup de monde à la brèche? dit Navailles.
Et, ce ditant, l'ingénieur «tel* ror une Utile un plan et une carte. — non 94.
— Deux ceuls hommes au plus, monseigneur, el desquels tenl cinquante environ sautèrent; les cinquante qui restaient lirenl hardiment face à l'ennemi : ils étaient commandés par iteux braves officiers, MM. Coulou et Froget. fendant ce temps, le régiment de Negron arriva, qui combattit vertement pendant trois heures el délogea les Turcs, qui perdirent là six vingts hommes et nous deux cent trente.
— Ah ci, et ces Turquins-li, dit Deaufort, n'ont pas démordu de la brèche ?
— Si , mouseigneur, si ; mais ils se logèrent au bas , dans Us ruines du fourneau ; puis, s'avançant pied à pied, donnant toujours avec les noires ile grands combats sous terre, ils parvinrent avec le temps à s'établir sur la brèche. C« fut en tâchant de les dénicher de la que M. le marquis de Saint-Andrc-Monl-
rosini, ainsi que plusieurs vieux officiers . et les consulta sur le fait d'une sortie qu'il voulait se ménager avant de s'en retourner en France, le seigneur duc n'ayant pas pris du roi un rongé fort long, et n'étant absolument venu en Candie que pour se donner la satisfaction de cette sortie qu'il méditait. Après avoir balancé entre les bastions Saint-André el la Sablonnifre, il se décida pour la Siiblonnière , et eu parla a M. de Morosini, qui tacha de l'en dissuader, lui représentant qu'il perdrait beaucoup de monde , et cela sans succès el bien inutilement. Néanmoins M. le duc de la Fcuillade s'opiniâtra a vouloir se donner ce glorieux régal d'une sortie, et demanda mille hommes pour la soutenir a M. de Morosini, qui les refusa net.
— Le bélître! cria Beau fort. Ah! sambieu... que je vous l'aurais donc superbement pouillé I
brun recul, il y a six mois, cette fatale blessure qui le gène en core si terriblement.
— Ne fut-ce pas a l'épaule qu'il fut blessé? dit Nav ailles.
— Non, monseigneur, a la gorge. I.e comte de Cbavigny, qui était auprès de M. le marquis, n'eut rien. Quant a M. le marquis, il reçut, comme je vous dis, monseigneur, une balle de mousquet qui lui traversa la gorge et lui entra fort avant dans la mamelle droite.
— Est-ce que ça n'a pas été dans ces environs de temps-là que la Feuillade vint ici glorieusement servir le roi ? dit beaufort.
— Glorieusement se battre, oui, monseigneur ; mais, quant à servir le roi, il n'en fut rien dans celte affaire.
— Comment ca, sambieu ? F.ntoxiquez-moi ça !
— Voici comment, monseigneur. Le seigneur duc arriva donc, irès-curieux de voir le siège de Candie , avec l'agrément de Sa Majesté , et quelque quatre cents volontaires de plus haute qualité ; M. le comte de Sainl-Pol et M. le duc de Caderousse étaient ses brigadiers. Il visita les gétiéraux. M. de Mo-
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— Permettez, monseigneur : M de Morosini enl été, je crois, fort malhabile s'il eût agi autrement ; il avait avant tout a garder et à défendre la brèche ; or, de la façou qu'il prévoyait celle sortie-là, il pouvait bien regarder d'avance les mille hommes qu'il aurait prêtés au seigueur duc comme morts ou à peu près, car M. de la Feuillade, qui ne cherchait, lui, qu'à se ménager une action de vigueur, se serait fort peu soucié de faire écharper et assommer huit à neuf cents nommes de la république, pourvu qu'eu France il eût eu la réputation d'avoir brillé dans une éclatante escarmouche. M. de la Feuillade, toujours résolu, sortit donc par dedans la palissade de lu Sablonnière à la lête de tous ses volontaires. Les Turcs qui étaient dans les premières redoutes lâchèrent d'abord pied comme d'habitude pour attirer leurs ennemis en rase campagne ; les Français, n'y voyant que des roses, se mirent à égorger gaiement tout ce qui leur tombait sous la main , et suivirent vigoureusement leur pointe jusque dans la troisième redoute turque, où ils ne restèrent pas longtemps, car l'ennemi, sciant rallié, commençait à les serrer de près cl à vouloir les empè-
JKAN BART
cher de rentrer dans la place . d'où nous soutenions d'ailleurs cette sortie de toute notre artillerie et de notre mousqueterie; malgré cela, après une demi-heure de combat, il fallut que M. de la Feuillade revint dans Candie, et cela plus vite que le pas, je vous jure, après avoir perdu les trois quarts de son monde. Mais il faut être juste, monseigneur, MM de ta Feuillade et de Saint Foi rentrèrent les derniers dans la place, et cela en braves partisans. Cette sortie fit donc du bruit, car elle était vigoureuse, mais absolument inutile, ceux qui la firent ne s'étant pas proposé la fin de toute sortie , qui ne se doit jamais faire que pour inquiéter les ennemis dans leurs logements ou rompre leurs travaux. Or les Turcs n'en étaient plus à se loger, ils l étaient . et si bien et si solidement . que , lors même qu'ils auraient tranquillement et sans opposition laissé faire M de la Feuillade et ses compagnons de sortie , le seigneur duc et ses quatre cents amis, armés de pioches, n'auraient pu parvenir eu tout un jour a ruiner plus de travail que les Turcs n'en auraient réparé en deux heures, puisque leurs ouvrages étaient de terre et de maçonnerie rudement cimentée.
— M. de la Feuillade savait-il tout cela d'avance? dit Navailles.
— Je le pense bien, monseigneur, puisqu'il paraissait là comme général d'armée ; mais il crut sans doute que s'il ramenait ses trempes en France sans leur nroir fait voir le loup, comme on dit, on le raillerait, et que tant plus il en ferait tuer, tant plus cela semblerait glorieux pour lui. Aussi les trois quarts y restèrent; après quoi il mit à la voile et revint en France, nous laissant tous ses blessés.
— D'après tout ceci, dit Navailles, je vois, monsieur, que le bastion de Saint- André est aujourd'hui le point le plus menacé et le plus attaqué.
— Hélas ! oui, monseigneur, ces enragés nous l'ont ruiné lorsqu'ils ont eu vent du secours qui nous arrivait; car, après un bon nombre de fougades et de fourneaux, que je leur rendais pourtant avec usure, et plusieurs vigoureuses attaques, ils finirent par s'emparer, il y a aujourd'hui sept jours, monseigneur, d abord de l'orillon, puis de tout le bastion Saint- André; et après avoir d'abord, par peur de mes mines, tardé d'y mettre du canon, ils viennent pourtant d'y monter avant-hier deux grosses pièces dont ils ne cessent de battre le premier retranchement, pendant que de notre côté M. le chevalier Véniel en fait tracer un second.
— Mais ces Turcs combattent donc vigoureusement?
— Oui, oui, monseigneur, et cela surtout depuis que j'ai perdu la plus grande partie de mes mineurs qui les effrayaient tant... mes pauvres enfants, que j'avais formés, qui restaient sous terre comme les poissons sous l'ean, et qui y restaient avec joie encore I car, il faut l'avouer, qu'est-ce qu un combat sur terre, en pleine et rase campagne? un imbécile échange de moiisquetades ou de canonnade qu'on attend, qu'on prévoit; mais dans une mine, monseigneur, ah ! dans une mine, rien n'est prévu, tout est surprise, etonnement, stupéfaction! Par un beau soir, je suppose, vous voyez vos ennemis se promener nonchalamment sur leur bastion, fumant leur pipe ou regardant voler les cigognes... bien... vous approchez une allumette d'un grain de poudre, le fourneau joue, et voili bastion, fumeurs ou regardeurs de cigognes a cent pieds en l'air... Vous m'avouerez, monseigneur, que cela est d'un bien autre intérêt que ces monotones et se m pi terne Iles arquebusades aussi brutales que peu raisonnées?
— Sambieul quel intérêt, not' ami 1 s'écria Beaufort, surpris du calme de l'ingénieur.
— Je regrette beaucoup vos mineurs, monsieur, dit Navailles ; mais revenons a l'explication de ce plan. Qu'est-ce que ces travaux que vous appelez de CEc staise, situés là sur le bord de la mer, proche le bastion Saint-André? ne m'avez vous pas dit qu'ils avaient été pris sur les Turcs par M. le comte de Waldck?
— Oui, monseigneur, mais, hélasl les infidèles ne les avaient sans doute que prêtés, car ils viennent du les reprendre le 14 île ce mois. Ces enragés commencèreut à se forliber dans leurs logements les plus rapprochés de leurs ouvrages, desquels ils
ouvrirent trois boyaux (I) oui allaient à ce poste, puis l'attaquèrent et le gardèrent, quelque résistance vigoureuse que nos gens * pussent faire.
-ïar le nez de N S. P., ce sont des diables immaculés, dit M. de Iteaufort.
— Tellement immaculés, monseigneur, dit l'ingénieur en souriant malgré lui, que, la nuit qui suivit cette attaque, un renégat, parlant à quelques-uns de nos soldats, dans un logement avancé vers le ravelin du retranchement de Saint-André, leur dit, entre autres choses, que, depuis quelque temps, les Turcs ne montaient plus à l'assaut, ou n'allaient plus a la tranchée qu'ils n'embrassassent leurs amis en leur disant adieu, comme s ils fussent allés à une mort assurée.
— Alors m'est avis que ce sont là des drôles en tout point pareils et merveilleusement dissemblables aux Mores, dit M. de Beaufort.
— Est-ce donc que le bassa qui les commande a un grand pouvoir sur eux, monsieur? demanda Navailles.
— Achmel-Pacha. le premier vizir I certes, oui, monseigneur ; un cavalier du régiment allemand, qui lui a été envoyé en parlementaire, un peu après le départ de M. le duc de la Feuillade, m'a dit l'avoir vu : ce vizir est un homme de taille moyenne, de quarante ans environ; il a l'œil vif et noir, la barbe longue, noire aussi et quelque peu claire; ces mécréants la rasant seulement jusqu'à l'âge de trente ans, et la laissant pousser après sans y plus toucher.
— El le croit on habile à la guerre, ce pacha? demanda Navailles.
— Des plus habiles, monseigneur; car, dès le commencement du siège, il en a prédit la fin par une manière de parabole, comme eu usent généralement d ailleurs ces chiens d infidèles; on rapporte que, voulant montrer comme il réduirait Candie, il prit un jour son rimelerre qu'il jeta au milieu d'un fort grand tapis, et dit à ses officiers de prendre ce cimeterre, mais sans marcher sur le tapis.
— Mais c'était inextricable, sambieu I dit Beaufort, si le cimeterre était hors de la portée du bras.
— C'était là le mystère, monseigneur; aussi personne de ses officiers ne le devinant, Achmel-Pacha prit lui-même le bord du tapis et le roula, le roula petit à petit, jusqu'à ce qu'il pût atteindre le cimeterre, qu'il prit alors sans avoir marché sur le tapis, et il dit : — faità dvtu comme je réduirai Candie, pied h pied, avec le lOHfê.
— Ce n'était pas si sauvage, après toat, pour un chien pareil, dit Beaufort.
— Sans compter, monseigneur, que, s'il châtie rudement ses troupes, en ordonnant aux officiersde couper la tête aux fuyards, il les récompense généreusement; aussi, lorsque, le 13 de ce mois, te généralissime vénitien ('atarin-Cornaro fut tué d'un éclat de grenade dans le côté droit en défendant le bastion Saint-André, cet Achmet-Pacha fil mettre un grand pavillon blanc sur sa tente en signe de réjouissauce, et donna de magnifiques vestes brodées d'or à tous ses officiers, et brodées de soie à tous ses janissaires.
— Verlublru! dit Beaufort, voilà des mignons singulièrement vêtus ; est-ee donc ainsi qu'on prodigue l'or et la soie dans ce eamp-là?
— Oh ! mais, monseigueur, le dernier de ces Ottomans est fort curieux en belles armes ; le plus mince soldat vous a quelquefois un fusil de cinquante ècus, ou une rondache de pareille somme. Tenez... voyez, monseigneur, ce sabre à fourreau d'argent, que j'ai là, a été pris par moi à un simple janissaire... Ce n'est pas tout, cet accroc que j'ai à mon buffle m'a été fait, un jour que j'étais sans armes, par la plus galante flèche du monde, une flèche toute dorée.
— Comment, toute dorée ? dit Navailles.
— Comme de véritables traits de Cupido I s'écria Beaufort.
(l'j Boyau. C e»! un (ossô particulier ijui part «lu logement ou de la Ir.iiwln'e pour aller envelopper différents lorrains, cl est lire p-irallèl'incnl nux outr»s«'« (t aui di-fetises du corps de la pitre pour en éTiler l'eiifiUdr, le paru • pet de* l.ov.ni étant toujours du coté de la place; ils serrent encore de n, ••..•«. de circonnllation pour empêcher les sortit» et assurer le» travailleur*.
— Tout à bit, monseigneur, et non nioius tenaces; car le fer, très-aigu et effilé, n'est pas fixé au bois de la flèche, il y est seulement collé au moyen Hun peu de gomme empoisonnée , ■ii cette fin qu'étant entré bien avant dan» la chair, la chaleur do sans venant à fondre la gomme, le fer ainsi empoisonné reste dans la plaie, ce qui est fort ingénieux, il faut l'avouer avec justice et impartialité. Ces flèches dorées sont Urées par les officiers; celles du soldat sont plus grossières et terminées par un petit fer à crochet en forme de harpeau.
— Mais ces flèches ne font pas grand dommage? démuni ■ M. de Navailles.
— Si, monseigneur; parce qu'ils les envoient dans une quantité telle, que l'air en est obscurci, surtout lorsqu'ils ont perdu un de leurs officiers principaux; car, en cas de mort, les officiers laissent généralement une certaine somme qui doit être employée a acheter des flèches pour être tirces sur nous ; ces flèches de deuil sont reconnai-sahles en cela qu'elles sont peintes de noir et de rouge; de même aussi, ils jettent de près et avec une merveilleuse dextérité des traits de main fort aigus qu'ils, appellent des sagayes. Du reste, messeigneur, a part 1 hypocrisie de ces infidèles, qui font une foule de jongleries idolâtres pour se donner le semblant d'être d'une religion, ce sont de braves partisans, une fois qu'ils ont le sabre au poing et la large au bras... J'en ai quelquefois vu plus de vingt venir j découvert de nos travaux pour relever leurs morts, qu'ils ne laissent jamais sans les emporter, afin de les ensevelir; car ils respectent extrêmement les cadavres, et sur ces vingt releveurs de morts on en tuait souvent douze à quinze, ce qui ne dépitait pas du tout les autres. Il faut dire encore, à leur louange, qu'ils sont de la plus exacte probité Ainsi, parfois, durant les trêves, nous appelions quelques-uns de leurs janissaires, et nous les chargions d'aller nous acheter dans la campagne, qui pour quatre, qui pour cinq ou six ècus de fruits et de salades. Eb bien! ils nous revenaient fidèlement au bout de deux ou trois heures, poussant devant eux de ces petits chevaux de l'Ile a grande queue et a crinière épaisse, tous chargés de nos rafraîchissements, et rapportaient fidèlement le reste de nos éxus s'ils n'avaient tout dépensé. Oui, monseigneur, et il n'y a pas d'exemple qu'un Turc ait jamais rien volé, ainsi qu'ils auraient pu facilement faire en ne revenant plus.. Mais non, ils n'avaient garde, car ces mangeurs de riz, maudits de [lieu, sont des plus scrupuleux, et aussi probes qu'ils sont graves et silencieux. . ce en quoi les Grecs ne leur ressemblent guère, pour le malheur de nos ècus.
— El leurs travaux de fortifications, les font-ils avec quelque adresse à eux, ou bien copient-ils notre façon de défense? On m'a dit de delà que leurs travaux étaient des plus irréguliers? demanda Navailles.
— Ce qui les fait paraître irréguliers, monseigneur, c'est qu'ils se servent de la situation <lu terrain suivant lequel ils les accommodent ; ainsi leurs ouvrages du eolé de lit Sabtonniïrc, parce que le terroir est de sable, sont de sable recouvert de terre ; leurs tranchées sont larges, profondes et fort blindées; et, bien qu il semble que leurs t rivaux soient tout droits, leurs tranchées ne laissent pas de serppnter, prenant seulement du terrain ce qu'il leur en lautpour flanquer; et, quand une fois leur tranchée est si avancée que les détours ne servent plus à rien, ils la tirent droite, de la manière dont nous usons en Europe. C'est de cette manière qu'ils agissent en plaine, comme ils ont fait .! In Sabltmitïïre.
— Mais, pour attaquer le bastion Saint- Amlrr, qui est entouré de hauteurs et de rochers... cette tranchée droite était peu praticable, dit Navailles.
— Pour Saint-André, monseigneur, leurs travaux ont été autres. Les premiers ont été faits au moyen de terre qu'ils ont en l'incroyable patience d'apporter sur le roc, n'y pouvant pas mordre ; puis après, toujours en l'avançant, ils ont monté en biais •nt sur les hauteurs, et SUT chacune i's se sont enfonces, en y faisant des logements cachés, qu'ils n'ont découverts que pnr leurs fourneaux. En un mol, monseigneur, leurs tranchées, quoique faites à peu près comme le nôtres, sont meilleures, plus enfoncées et plus régulièrement observées.
— El combien ces mécréants se comptenl-ils maintenant dans leur camp? le sait-on? demanda M. de Beaufoit.
— Mais, monseigoeur, ces idolâtres comptent trente mille hommes braves et bons soldais, sans compter les Grecs de l'Ile qu'ils emploient comme travailleurs et pionniers en les payant.
— D'après cela, dit M. de Navailles, après avoir longtemps examiné le plan que l'ingénieur lui avait mis sous les yeux, il me parait que le défaut capital de Candie, comme port de mer, est que les deux bastions de &tint-André et de la Sablotmière, ses deux poiuls les plus importants, puisqu'ils battent a la mer, ne soient autres que des demi-bastions, fort petits, et par conséquent peu capables d'une grande défense.
— Et ajouter monseigneur, ainsi que je l'ai dit a M. de Mo» rosini, qu il eût fallu que ces bastions fussent aussi prolongés jusque dans l'eau, au lieu d'être bâtis à dix ou douze pas du bord de la mer
— Sans doute que les ingénieurs ne prévoyaient pas que l'ennemi pût jamais se loger dans un aussi petit espace de rochers entre la mer et le bastion... espace qui n'a pas deux toisea, je crois?
— Et c'est pourtant ce que les Turcs ont fait, monseigneur, lorsqu'ils ont enlevé les travaux appelés les Sa'mtet Pélagiet . Parce que, voyez- vous, monseigneur, où il y a sol, il y a logement.
— Mais aussi, dit Beaufort, nous avons la mer libre, car notre armée navale est si coujointement supérieure a celle du Turc, que ces mécréants, connaissant notre arrivée, se sont tenus cois dans la Canée, comme une biebe qui se rase sur ses fins
— Je vous remercie, monsieur, dit le duc de Naviilles à Castellan, de tous les détails que vous venez de me donner sur celle place , il me reste maintenant a vous prier de vouloir bien m 'accompagner a terre, car ie désire conférer avec MM de Morosini et de Sainl-Andrè-Mootbrun, au sujet de la demande qu'ils me font de trois mille hommes pour cette nuit même, ce que je ne puis en vérité lenr accorder.
— Et comment se comporte aujourd'hui le bonhomme Saint- André? demanda Beaufort. A soixante-dix ans passés faire un tel métier, savez-vous que c'est rude. Et sa blessure?...
— Msis, monseigneur, M. le marquis commence a peine à marcher, tant il est faible ; dans les dernières attaques on le portail dans sa chai?e. d'oti il donnait ses ordres.
— Sambieu ! ce fut un coup bien ajusté, dit Beaufort, que celui qui troua ainsi le justaucorps de peau humaine du brave marquis.
— Je le crois bien , monseigneur; car les Turcs resteront
Ïuelquefois toute une journée a l'affût pour se donner le plaisir e tuer un chrétien.
— El dites-moi, monsieur, demanda Navailles, les Vénitiens se défendent-ils vigoureusement? fonl-ils tout ce qu'on doit, tout ce qu'on peut attendre de braves soldats?
L'ingénieur resta un moment sans répondre ; puis : — S'il faut dire vrai, monseigneur, depuis un mois environ ils assistent à nos sorties, mais ne les partagent plus; on dirait même qu'ils ont hâte de voir Candie an pouvoir des Turcs ! C'est comme un mvstère inexplicable
"M. de Navailles refléchit un moment; puis, regardant Beaufort d'un air significatif : — Eh bien ! n'est-ce pas cela dont on m'avait prévenu?
— Comment, sambieu ! la capitulation serait...
— Monsieur le duc ! s'écria Navailles en iuterrompant M. de Beaufort d'un ge le significatif.
— Oui, oui, eu vérité, je m'affolais, ce n'est rien; m'sieu l'ingénieur, continuez...
Mais à ce moment MM de Dampierre, de Maulevrier ei le Bret. que M île Navailles avail fait mander, arrivèrent et eutrèreni dans la galerie. Après leur avoir donné connaissance de la |>o-ilion de la place, M de Navailles les engagea à l'accompagner le soir même pourvoir p r eux mêmes la situation d.s choses, et conférer avec MM. de Morosini et de Saint-André* Montbrun
La DUÎl venue, les officiers généraux, le duc de Beaufort el M. deCastellan se rendireul à Candie, dans la barque qui avait amené ce dernier. Les rames étaient soigneusement enveloppées pour ne pas attirer l'attention des Turcs en doublant la pointe du môle que battait leur artillerie.
Malgré ces précautions, el bien qu'à la clarté de la lune les Turcs eussent tiré bon nombre de coups de canon sur cette petite embarcation, elle entra sans encombre dans le port, elles généraux purent se rendre chez M. de Saint-André.
Les rues de Candie, jonchées de débris, de pierres et de charpentes, offraient le plus triste coup d'œil ; quant à l'intérieur des maisons , dont les fenêtres sans vitraux étaient ouvertes a la brise du soir, on y voyait de pauvres familles grecques prendre leur repas à la lueur d'une lampe de cuivre , les hommes vêtus de caleçons de coton bleu , d'une sorte de chemise blanche et d'une calotte rouge ; les femmes habillées d'une longue jupe de drap rouge très-plisséc et fort ample, attachée sur Irtirs épaules par deux bretelles de colon de même couleur, et qui laissaient voir une chemise blanche a manches courtes, fermée au col el à la naissance des bras par deux boutons d'argent.
Sur les places, c'étaient quelques soldats et cavaliers se promenant en silence , ou quelques détachements se rendant à la tranchée. Souvent aussi c'était un blessé que l'on emportait sur deux hallebardes couvertes de feuillages ; quelquefois un prêtre grec l'accompagnait, vêtu d'une soutane griso et d'un large manteau noir, avant la barbe longue , et un chapeau noir avec une croix de taffetas bleu sur la têtière.
Arrivés prorhe la tour Saint-Marc, les officiers généraux, dont le passage éveillait la curiosité, se trouvèrent a la porte du logis de M. le marquis de Saint-André-Montbtun. On avait pour ainsi dire casemalé les étages supérieurs, el le rez-de-chaussée qu'il occupait était à peu près à l'épreuve de la bombe ; à sa porte on voyait un poste de soldats esclavons, vêtus d'un petit haut-de-chausses de toile blanche qui ne dépassait pas le genou, et d'une chemise de serge rouge serrée aux reins par un ceinturon de cuir noir où étaient passés deux pistolets montés en argent, ainsi qu'un léger sabre recourbé. Les factionnaires montaient la garde avec un mousquet, et leurs cartouches pendaient dans le réseau d'une bandoulière de soie. Leurs cheveux longs et tressés, leur moustache épaisse, leur bonnet rouge, leurs sandales attachées sur leurs jambes brunes et nerveuses, donnaient un aspect guerrier aux soldats de cette milice; et ils exécutèrent avec beaucoup de précision un mouvement d'armes lorsque les généraux entrèreut chez le marquis de Saint-André, où se trouvait aussi le provédileur Morosini.
Le marquis de Saint-André, grand vieillard à cheveux blancs et à moustache blanche aussi et fort longue, vêtu d'un surtoni d'élamine brune, était étendu sur une sorte de lit de repos fait déjoue ; a ses côtés était M. de Morosini, qui examinait un plan de bataille plaré sur uoe petite table, a la lueur d'une lampe de cuivre a trois becs.
L'aspect de M. de Morosini était singulier a cause du costume étrange que lui imposait sa charge. Il avait environ cinquante ans, une figure pale et sagace, et portait un justaucorps et un haut-de-chausses d'étoffe de soie pourpre; tes bas, ses souliers et jusqu'à son chapeau doublé de taffetas, tout était de pareille couleur.
Après les premiers compliments échanges, M. de Navailles s'adressant à M. de Morosini :
— Je regrette vivement, monsieur, de ne pouvoir vous accorder les trois mille hommes que vous me demandez ce soir pour relever vos postes cette nuit; mais vous concevra que les troupes du roi, mon maître, arrivant à peine, et devant d'ailleurs avoir une rude larhe à remplir, il m'est impossible de les faire débarouer ce soir même pour rouler à l'instant avec les douze mille hommes de votre garnison.
— Les douze mille hommes de notre garnison? di: M. de Mo rosini eu regardant avec stupéfaction le marquis de Sainl-Andrc-Montbrun, qui répondit avec le mùma. étonnement :
— Les douze mille hommes de notre gu nisou, monsieur le duc? Quels dniiïe mille hommes, s'il vou* plail?
— Eh! sambicu, m'sieuis, nous ne parlons pas turc, s'écria impatiemment Beaufort. Oui .. par le diable, que faites-vous de vos douze mille hommes de garnison, pour nous vouloir prendre nos soldats au saut de leurs vaisseaux? Est-ce que vous embaumez les vôtres tout en vie. par hasard?
M. de Saint-André répondit gravement : — Je vois, messieurs, qu'il y a eu quelque malentendu au sujet de la force de noire garnison... Voici les faits : il nous reste à peine deux mille cinq cents hommes en état de porter les armes... el depuis deux jours que les postes n'ont pas été relevés... C'est pour cela, monsieur le duc, que M. le capitaine général Morosini avait l'honneur de vous demander une aide de trois mille hommes pour cette nuit même.
Ce fut à MM. de Navaillcs cl de Beaufort d'être stupéfaits à leur tour.
— Alors, mille bombardes! qu'est donc venu nous colloquer votre ambassadeur, que vous aviez une garnison de douze mille hommes, bien portants, tous prêts à mordre?
— Le fait est, monsieur, dit Mavailles, que le roi, mon mat- Ire, n'a envoyé ce recours el n'a calculé les forces qu'il mettait à la disposition de S. li. notre saint père le pape que d'après celte créance, que vous aviez douze mille hommes en état de combattre.
— Je ne sais, monsieur le duc, dit M. de Morosini, ce que peut avoir dit ou non noire ambassadeur; malheureusement, lia été égaré par de faux rapports, et no're position est telle que je me suis donné l'hoiiueur de vous I exposer. En un mot, sans voire arrivée, notre perte était certaine, monsieur le duc.
— Et je crains bien, monsieur, qu'alors noire arrivée ne vous soit pas d'un graud secours, car j ai beaucoup de malades ; el c'est à peine si, en joignant aux troupes de terre les soldais de marine de M. le duc de Beaufort, nous pourrons réunir six mille hommes en état de combattre.
— A cela, que pouvez vous ajouter, messieurs? dit M. de Beaufort
MM. de Morosini et de Saint-André se regardèrent, et le capitaine général ajouta :
— Vous sentez, monseigneur, que. dans l'extrémité où nous sommes réduits, il nous sera bien difficile de distraire de leurs postes le peu de troupes qui nous restent; pourlani, je mettrai à votre disposition deux ou trois compagnies de mes E-clavons, qui, ayant l'habitude de ces combats de sortie avec les Turcs, pourront éclairer et ouvrir votre marche, et supporter la première furie des infidèles, toujours à redouter pour des troupes fraîchement débarquées.
— Sans refuser positivement cette offre, dit Navailles, permettez-moi, monsieur, de vous assurer que les soldats du roi de France sont assez braves poui se frayer eux-mêmes un passage.
— Je ne doute aucunement de la "valeur de vos compatriotes, monsieur le duc; mais, croyez-moi, cette guerre ne se lait pas comme une autre. Ces gens-ci crieut comme des furieux, tombent sur vous corps à corps, et si on se laisse surprendre à la première attaque, tout est perdu ; ayant au contraire! mes braves Esclavons pour soutenir le premier choc, vos troupes s'accoutumeront au premier effet des cris; je m'en rapporte d'ailleurs au jugement de Sou Altesse monseigneur le duc de Beaufort, qui a fait la guerre contre les Mores ; il vous Jira comme moi, monsieur le duc, que dès l'abord c'est une guerre effrayante pour qui n'y est pas habitué.
— Je suis loin, monsieur, de refuser votre offre ; mais, puisque vous voulez bien me promettre de me les adjoindre, je préférerais avoir ces Esclavuus sur mes ailes...
— Tout sera, monsieur, ainsi qu'il vous plaira, dit M. de Morosini; maintenant, je me mets à vos ordres pour vous conduire, quand vous le désirerez, sur les remparts de notre malheureuse ville, afin que vous puissiez vous continuer dans l'idée que M. de Castellan vous eu a sans doute donnée
Après quelques récits sur la position et les besoins de la ville, les généraux se séparèrent avec de grandes eiviliiés.
Le lendemain de celle conférence, M. de Navailles ayant été recoiiuailre le forl Dimilii. qui lui avait semble, d'après' le plan
deCa&tellan, élre convenable pour assurer une sortie, convint promptement de son plan d'attaque avec .MM. de Dampierre, de Maulevricr et le Brel, et le communiqua aux généraux vénitiens, qui l'approuvèrent.
Les nuits du '20 au 23 juin furent employées à débarquer les troupes, et l'attaque résolue pour la nuit du 24 au 25.
Tel était l'ordre de bataille envoyé par M. de NavaiUes aux généraux et brigadiers :
M. de Navailles détachait quatre cents hommes de pied de tous les corps avec cinquante grenadiers i leur tête, soutenus par trois troupes de cavalerie. M. de Dampierre devait commander ce détachement.
Il était suivi des compagnies du régiment des gardes, des régiments de Lorraine, Saint-Vallier. de Bretagne, et de quatre troupes de cavalerie soutenues par les régimeuts de Grancey, de Hontaigu et de Jonzac. Le duc de Navailles composait le corps de réserve des régiments d'Ilarcourt. de Conty, de Lignieres, de Montpezat, de Vendôme et de Bozin Duras, avec quatre autres troupes de cavalerie sur les ailes, et il en donnait le commandement à M le comte de Choiseul. Chaque régiment n'avait que quatre compagnies, et chaque compagnie n'était que de quarante hommes. Le général portait son corps de bataille sur une h iuteur entre les deux camps ennemis pour couper leur communication , et il mettait entre la première et la seconde ligne cinquaute mousquetaires de la maison du roi et cent ofhYiers réformés, pour s'en servir dans les occasions pressjntes; les troupes de la marine, commandées par M. de Beaufort, avec M. Colbert de Maulevricr sous ses ordres, devaient sortir a gauche de la Sablotmiïre.
En un mot, son plan d'attaque se réduisait à ceci : d'attaquer les ennemis en flanc et par derrière, ne pouvant les attaquer jr la léte de leur tranchée, a cause de la profondeur de leurs oyaux.
On le répète, l'attaque fut résolue pour la nuit du 24 au 25 juin. Le dernier conseil se tint le 24 à sept heures du soir. Ce fut donc environ quatre heures après le conseil que se passèrent les scènes suivantes.
CHAPITRE XIX
Bien que la plupart des rues de Candie ne fussent plus guère qu'un amas de décombres, les tavernes n'y manquaient pas ; plusieurs même, grâce à la prévoyanre des "hôteliers vénitiens, étaient ponr ainsi dire casematées : entre autres la taverne dite des Sept-Bombc* jouissait de ce privilège, et le devait aux soins particuliers d'un sergent appelé la Lanterne. Ce vieux mineur, que M. de t'astcllan estimait fort, ainsi qu'on l'a vu, avait en l'heureuse idée de faire remplir d'une couche épaisse de paille et d'herbes incessamment arrosées ce qui i estait du premier étage de cette taverne, en partie démolie par la chute de sept bombes, qui fournissaient le sujet de son enseigne. Grâce a cette précaution, la Lanterne défiait bien, disait il, i les bombes les plus enragées de ne pas s'amortir cl s'éteindre sur cette paille mouillée de c inq ou six pieds de hauteur, et d'y faire plus de mal qu'un œuf qui se casse sur un pavé. »
Du reste, les incrédules mêmes ne pouvaient attaquer l'efficacité de celte précieuse invention.;. car, depuis que le rez-dechaussée de la taverne des Scpt-Boutbct jouissait de cette défense contre les projectiles ennemis, aucun n'était tombé sur ce quartier, à la grande consternation de la Lauterne. qui appelait de tous ses vœux une grêle de bombes et de boulets, afin qu'on pût apprécier toute l'utilité de son œuvre.
Or, surtout depuis l'arrivée des troupes de M. de Navailles, cette taverne des Scpl-Bombes était fort achalandée, et ce soirla. 24 juin, sur les onze heures du soir, une vingtaine de soldats des différents corps nouvellement venus y savouraient des pastèques à chair rose et à ecorec verte, qu'ils arrosaient glorieusement de ce bon vin de Paleo-Castro, couleur de topaze, en écoulant avec une religieuse attention les récits de la Lanterne, un de» plus anciens soldats de l'armée de Candie, puis-
qu'il y était venu a\er. M. de Castellan, à la suite de M. le marquis de Ville.
Mais la Laoteruc, abusant du privilège de son ancienneté et de son expérience dins cette guerre, selon l'éternelle habitude des vieux soldats, se plaisait singulièrement à exagérer les forces, l'habileté et la barbarie de l'ennemi, autant pour intimider les nouveaux arrivants que pour leur donner une haute idée de sa bravoure, à lui qui avait affronté des adversaires si redoutables.
Il faut dire aussi que l'extérieur étrange et guerrier du vieux mineur devait donner quelque poids à ses paroles. Il était Âgé d'environ cinquante ans; ses joues, bronzées par le so'eil, avaient été de plus cruellement cnutur* es par les flammes de plusieurs fourneaux qui. avant joué trop près de lui. n'avaient pas ménagé davantage sa "barbe, sa moustache et ses sourcils, dont il ne restait pas un poil, ce qui lui donnait un air d'autant plus singulier, que ses cheveux gris fort épais avaient été défendus du feu pur son capuchon de mineur.
Le vieux sergent était de très-haute taille, fort maigre et extrêmement voûté, a cause de la nature de son travail souterrain. Son vêtement consistait en une espèce de surtout à manches et à capuchon faits de basane très-épaisse, comme en portaient les mineurs; ce surtout, serré autour de ses reins par un ceinturon de buffle où pendait un petit sabre à lame droite et large, lui descendait jusqu'aux genoux ; il portait de plus des chausses de serge rouge à des bottines de cuir noir.
Ce costume contrastait assez singulièrement avec celui des antres soldats qui buvaient ou jouaient dans la taverne, dont l'intérieur offrait un tableau pittoresque. Une lampe de cuivre a trois becs, suspendue au plafond, n'y jetait qu'une clarté douteuse qui, scintillant (à et là sur l'acier des cuirasses de plusieurs maîtres et cava'iers des compagnies de Saint-Estève et d'Hudirourt, laissai! dans la demi-teinte les uniformes moins éclatants des soldats d'infanterie. Mais, cavaliers et soldats écoutaient avec la même avidité, pressés autour d'une table, les récits du sergent de mineurs, et il serait difficile de peindre l'expression de terreur et d'étonoement qui se succédait sur ces visages attentifs, éclairés d'en haut, à la manière de Rembrandt, par la lumière rougeâtre et vacillante de la lampe.
D'auttcs soldats depuis longtemps à Candie, préférant une irritante partie de dès aux narrations du mineur, étaient établis un peu plus loin, et un blasphème de joie, ou un coup de talon éperonne qui fnppail le sol avec colère, annonçait le gain ou la perte de ces joueurs, qui d'ailleurs prêtaient de temps a autre l'oreille au dire de la Lanterne.
A ce moment, ce dernier démontrait à son auditoire l'action d'un fourneau conduit par les Turcs, et, trempant dans son verre le seul doigt qui lui resi:U a la main droite, il traçait ainsi sur la table les différentes galeries de ce fourneau.
L'accent de la Lanterne était bref, saccadé, et, par un reste d'ancienne habitude", il faisait souvent le geste de ramener entre le pouce et l index de sa main gauche les longues moustaches qu il avait jadis.
— Vous y êtes, n'est-ce pas, nies tourtereaux? disait le mineur. Cette rigole, je suppose... c'est le conduit... ce morceau de pain, c'est le fourneau des Turcs... et cet autre morceau, lu terrain. Bien : vous êtes donc là tranquillement chez vous, sur| votre redoute, à pointer vos canons, si vous êtes artilleurs, a, tirer vos mousquets de rempart, si vous êtes fantassins, et à recevoir généralement dans le corps des grêles de flèches à cinq crochets pointus et empoisonnées, ou montées avec des fusées aussi empoisonnées, puisque tout est empoisonné chez ces mignons-la.
— Des flèches avec des fusées empoisonnées? demanda un soldat de Roian-Duras, vraiment empoisonnées?
— J'ai dit, déjà une fois, mes tendres agneaux, que le Turc était en lui-même et de sa nature on ne peut plus venimeux. Je reprends : vous êtes donc là tranquillement occupés sur votre redoute à recevoir des flèches montées avec des fusées empoisonnées qui vous partent dans le corps une fois que la flèche est entrée dedans; or vous jugez, mes agneaux, s'il y a de quoi
se gratter en se sentant un pareil feu d'artitice vous démanger
l'intérieur.
— Et empoisonné aussi, le feu d'artifice? dit le soldat, que cette aggravation pyrotechnique avait beaucoup frappé.
— Mais sans doute, empoisonné aussi, puisque c'est surtout ça qui en fait le danger, dit gravement la Lanterne; sans ta, vous sentez bien qu'en buvant coup sur coup cinq ou six pintes d'eau, on pourrait pent-être a la rigueur éteindre un feu ordinaire qui se Berait déclaré dans votre intérieur . Mais le poison de cet artifice que je dis étant bien plus fort que l'eau, il soutient le feu de la fusée contre l'eau, et à eux deux ils vous rongent de telle façon, que j'ai vu des hommes dont tout le dedans était si brûlé, qu'il ne leur restait de bien conservé au dehors que le demi-pouce de peau que toutes les créatures de Dieu ont sur le corps; et encore ledit demi-pouce était-il si racorni, si dur, qu'il sonnait le vide comme un coffre creux.
— De façon , mon digne mineur , dit un vieux cavalier de Saiut-Estéve en tirant avec nonchalance le haut de ses grandes bottes de daim, et se renversant en arrière, de façon que cette peau d'homme racornie était si dure et si creuse, qu'en la coupant proprement en deux, on aurait pu y mettre un autre homme plus petit, comme on met une viole dans un étui?
— C'est ainsi que vous le dites, mon brave panache vert; à telles enseignes, que j'ai longtemps porté des bottes faites d'uue grande paire de jambes d'un de ces incendiés-là, et que je n'en ai jamais pu voir la fin. Mais pour revenir au fourneau, mes douces brebis, vous êtes donc 14 tranquillement dans votre batterie, à vous faire larder ou brûler le corps à coups de flèches, en sifflant uo noèl, en pensant au cotillon de votre bergère ou au salut de votre atue. ce qui vaut mieux, comme vous l'allez voir, lorsque tout d'un coup la terre fait un saut de carpe sous vos pieds, et vous vous trouvez d'abord comme qui dirait tortillé dans un bain de flammes.
.— Aussi empoisonnées, les flammes? demanda le curieui qu'on sait
— Toujours empoisonnées , mes chères colombes; et puis après, vous vous sentez enlevé à je ne sais combien de mille millions de pieds en l'air, au milieu d'un tourbillon de morceaux de pierre, de bois et de fer, qui vous mettent en écharpe, et détaillent votre créature en morceaux si menus, qu'au dernier fourneau que les Turcs ont fait jouer a la Sablonnière , de soixante-deux soldats du régiment de Négron qui étaient sur le retranchement, tout ce qu'on a retrouvé de ces messieurs après leur saut, c'a été un bras arraché el cassé en sept endroits ; deux têtes, dont l'une sans cou, et l'autre avec son cou ; de plus un tronc veuf de bras et de jambes , et encore pas très-bien conservé, vu qu'il lui manquait la plupart des entrailles.
Les auditeurs du sergent échangèrent un regard d'épouvante, et il continua :
— Mais tout ça, mes pauvres brebis égarées en Candie, c'est encore rien.
— Comment, rien? dirent plusieurs voix.
— Non, rien, rien du tout; au contraire, c'est pour ainsi dire faire l'amour, si on compare le saut aux sorties; car au moins, si an fourneau vous disloque et vous brûle, c'est fait tout de suite, rondement, ça ne dure pas la mille millième partie d'un Pater. Mais laites une sortie I ... allez... allez, soyez prisonnier, et alors vous verrez.
— Eh bienl quoi? dit un jeune soldat de marine avec assurance; eh bien! après? je suis prisonnier, bon; on me mène dans le camp des Turcs, bon; une fois là, qu'est-re que je fais? Je dis an premier Turc venu : Ah ça! voyons, Ottoman, entendons-nous; tu es pour Mahomet, et tu ne bois pas de vin. Moi, je bois du vin, et je suis pour le pape. Si tu as du vin. donnem'en.
Cette bouffonnerie égaya quelque peu l'auditoire, malgré l'air sérieux de la Lanterne, qui reprit avec un sourire méprisant :
— Ah! ça te fait cet effet-la, a toi, mon joyeux novice... Mais, voyons, ajouta le vieux mineur en regardant de plus près le marin. Oui, ça vous a vingt ans, c'est blond, c'est blanc, ça sera tendre comme du vrai chevreau. . Eh bien I si on fait une sortie, laisse-toi prendre, mon petit, laisse-toi faire pri-
sonnier par le Turc, et tu te consoleras en te disant : Si je ne suis pas mangé en daube, je le serai en hachis... et ça sera meilleur au goût.
— Mangé!... mangé!... mangé! ... répéta l'auditoire en se signant Comment, quand on est prisonnier, ils vous mangent?
— Tiens! s'ils vous mangent!... je crois bien qu'ils vous mangent! mais il faut être juste, seulement après vous avoir d'abord saigné au cou, vidé fort proprement les yeux, et coupé le nez et les oreilles, vu qu'ils sont très-friands de ces bribes-là,
311 1 1 s fricassent dans votre sang tout chaud avec une pointe 'ail et une petite herbe en manière de serpolet qu'ils appellent pleur» de ta lune. Ils disent que c'est un manger des dieux
Il serait difficile d'exprimer l'horreur de l'assemblée, en écoulaot ces détails, qui lui paraissaient d'autant plus vraisemblables, qu'en France on exagérait jusqu'à la folie les prétendues cruautés des Turcs.
L'impression de terreur causée par ce récit durait encore lorsque l'horloge de la tour de Saint-Marc sonna une heure.
A ce moment, on vit briller plusieurs cuirasses dans la rue, on entendit résonner des éperons, et quelques bas-officiers entrèrent dans la taverne.
— Mort-Dieu ! enfants, dit l'un d'eux, vaut mieux vous trouver debout que couchés, car vous aurez en moins la peine de vous lever... Allons, allons... vous autres, les cavaliers de Saint-Estève, a cheval, à cheval I
— Et les cavaliers d'Hudicourt, aussi à cheval! dit un autre.
— Vous, fantassins, a vos mousquets, dit un sergent; vite, vite, car la sortie est pour trois heures; on doit être a deux heures sur le rempart, et la canne des anspeçadea mar quera sur votre dos chaque minute de retard, si vous n'y êtes pas. Allons... allons, payez votre ècot et marchez vite i l'arsenal chercher vos armes... et des cartouches pour farcir vos bandoulières.
L'étonnement des soldats était au comble ; car l'annonce de cette sortie si subite se mélangeait à l'épouvante involontaire qu'avait laissée dans leur esprit le récit du vieux mineur ; aussi fallut.— il que les bas-officiers employassent les menaces pour les arracher de la taverne ; après quoi ils continuèrent l'exécution des ordres de M. de Navailles, en fouillant de la sorte les autres logements et cabarets.
M. de Navailles, avec une judicieuse prudence, n'avait communiqué le plan et l'heure de la sortie qu'il voulait faire dans la nuit du 24 au 25 juin qu'aux officiers généraux de son ar mée, redoutant, non sans raison, que l'ennemi n'en fût instruit par des espions, si ce projet d'attaque était d'avance la nouvelle de .Candie. Ce fut donc, ainsi qu'on l'a vu, à une heure seulement que les bas-officiers allèrent éveiller les soldats dans leurs logements, M. de Navailles en ayant ordonne ainsi pour éviter d'avoir i rassembler ses troupes au bruit des tambours et des trompettes, qui eussent donné l'éveil aux Turcs.
Ou a dit que le rendez-vous des troupes était sur l'esplanade du fort Dimitri, situé, ainsi qu'on sait, à droite du bastion de la Sablonnière. Cette esplanade était alors déserte ; sou terrain sablonneux, labouré en tous sens par les bombes ennemies, offrait un espace assez vaste, et dominait au loin la plaine qui s'étendait a l'est ; les pas sourds et mesurés des sentinelles placées le long du parapet des remparts interrompaient seuls le silence de celle nuit paisible, qui paraissait transparente, tant le ciel était pur et bleu, tant les étoiles scintillaient de lumière.
Mais a peine la grande tour blanche de l'église de Saint-Marc, restée seule debout, par un destin bizarre, au milieu des édifices ruinés par les Turcs, eut-elle sonné deux heures, qu'un bruit, d'abord confus et éloigné, se fit entendre dans la ville du côté de la porte Saint-Georges Puis ce bruit approcha peu à peu, et bientôt on vil reluire, a l'inceriainc clarté de la nuit, les pâles reflets des mousquets d'un nombreux corps d'infanterie qui, débouchant dans celte esplanade, s'y forma silencieusement en bataille à mesure qu'il y arrivait.
Les soldats s'avançaient avec une extrême précaution, et les officiers, donnant leurs ordres a voix basse, leur recomroan-
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daienl surtout de faire peu de bruit, car on voulait surprendre les Turcs dans leurs ouvrages.
A la tête de l'armée marchaient cinq cents soldats aux gardes du régiment du roi, commandés par MM. de Casteltan et de Vitry ; ces troupes portaient le justaucorps gris-blanc, galonné d'argent sur toutes les tailles, des chausses écarlates et un panache rouge et blanc sur leur chapeau borde. Au centre de ces compagnies venait un officier avec l'enseigne du régiment des gardes; cet étendard était bleu, semé de fleurs de lis d'or, avec une croix d'argent au milieu chargée de quatre couronnes.
Après l'infanterie de la maison du roi. venaient les autres régiments; les troupes de la mariue, portant des justaucorps blancs a larges parements bleus, fermaient la colonne.
Lorsque l'infanterie fut rangée en bataille, on entendit un piétinement sourd et un retentissement sonore d'armes et de cuirasses qui annonçaient la cavalerie.
Kn effet, c'étaient d'abord deux cents mousquetaires de la maison du roi, précédés de leurs tambours et de leurs hautbois.
Tous leurs chevaux étaient blancs ou gris, et leurs housses et bourses de pistolets étaient comme les casaques (ou surtouts sans manches que ces cavaliers portaient sur leur cuirasse), c'est-à-dire bleues, galonnées d'or; ces casaques avaient brodées devant et derrière des croix d'argent avec des fleurs de lis d'or dans les angles, et hissaient voir les manches écarlates du justaucorps, dent les longues basques tombaient carrément sur le haut (les grosses bottes noires de ces mousquetaires.
MM. de Monlbron et- de Mauperluis commandiiient ce détachement sous les ordres de M. le comte Colbrrt de Maulevrier, maréchal de camp, et capilaine-lieuteuant de celle première compagnie rouge, dont le roi s'était réservé la capitainerie.
Ces officiers ne portaient pas la casaque bleue ; leur justaucorps, ainsi que les housses de leurs »elles\ étaient d'ecarlaie, bordées d'argent; une croix de même métal brillait devant et derrière leur cuirasse.
Après 1rs mousquetaires, venaient cinq compagnies de cavalerie, formant en tout trois cent dix-huit hommes.
Ces compagnies particulières, ainsi que les compagnies d'infanterie qui n'appartenaient pas ,'i la maison du roi, n'avaient pas de eostaunes wiiformes , elles portaient des aiguillettes et des écharpes aux couleurs de leur colonel, et on ne trouvait pas en elles l'ensemble et la tenue des soldats aux gardes. Quelquesuns même semblaient plutôt appartenir à un corps de partisans qu'a des troupes réglées.
Lorsque cette armée fut ainsi rangée en bataille, on vit arriver MM. de Beaufort et de Navailles, entourés de leur étatmajor.
A côte du doc, monte sur Phœbus, son beau cheval noir, étaient MM. le chevalier de Vendôme, le chevalier de VHIarceau. le marquis de Schomberg, de Saint-Marc, le comte de Keroualle, et quelques autres gentilshommes et écuyers aussi a cheval.
M. de Navailles, entouré de ses généraux et de ses aides de camp, portait un casque et une cuirasse d'acier bien poli pardessus son justaucorps de buffle richement brodé, et montait une belle jument baie à crins noirs, dont la housse bleue et or disparaissait presque sous le large entonnoir des bottes fortes que M. de Navailles portail, à l'ancienne mode, fort grandes et garnies de petites lames de fer, noircies comme le reste de ceite chaussure défensive; un large sabre pendu à son baudrier, et ses fontes ouvertes, qui, laissant voir les crosses dorées de ses longs pistolets, témoignaient que M. de Navailles pouvait aussi bien agir en soldat qu'en général.
Les généraux, brigadiers et aides de camp de M. de Navailles étaient généralement armés, les uns de cuirasses dont les officiers se servaient encore, quelques-uns seulement de casques, et d'autres de certains bonnets de ratine, garnis à l'intérieur d'une forte croix de fer.
J'oubliais de dire qu'a la droite de M. de Navailles se tenait, monte sur nue mule blanche, un homme robuste cl vigoureux, vetu d une robe de capucin, portant a sa maiu un long crucilix,
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et devant lui, à l'arçon de sa selle, une espèce de petite valise attachée avec des courroies. Ce capucin élait le révérend père Zéphvrin, dont M. l'abbé de Bourlemonl parle dans ses lettres, a propos de sa vocation toute guerrière.
Lorsque M. de Navailles eut parcouru la ligne de bataille, il commanda à sou lieutenant général, M. le Bret, de faire former le carré, se mil au centre avec lYlal-major, et dit au père Zéphyrin : — Maintenant, & vous, mon révérend ; mais veuillez être bref, et ne parlez pas trop haut, je vous prie.
M. de Navailles s'êtaiit respectueusement découvert, son clalmajor l'imita. Le père Zéphyrin toussa quelque peu. se dressa sur ses élriers, et commença son exorde d'une voix assez sonore, malgré la recommandation de M. de Navailles.
« Beaîi mortui qui in Domino moriuntur, a modo ut r* u auifseant h luboribut suit; opéra enim iltorum Kqucnlur « tllot... »
Ce qui veut dire, mes frères : — « Heureux les morts qni « meurent dans le Seigneur, dés a présent ils se reposeront de « leurs travaux, car leurs œuvres les suivront. »
Plusieurs officiers ue purent dissimuler leur ètonnemenl en entendant l'exposition de ce thème, assez mal choisi daus cette occurrence. Mais M . de Navailles écoulaul avec un profond recueillement, ils se résignèrent
Le révérend continua : — fleali mortui... Heureux les morts, dit I Ecriture. Oui, mes frères... et je le répète ... Heureux les morts I car jamais vérité n'a été plus éclatante... Qu'est-ce donc que la vie. mes frères? Une chaîne affreuse, une enveloppe toute terrestre, un poids détestable qui attache ici-bas l'âme qui aspire à remonter vers le Créateur. Demi mortui! Heureux donc ceux-là qui sont morts 1... morts, comme vous aile/ peut-être bientôt mourir, mes frères, massacrés par ces infidèles qui se sont déjà rougis du sang de tant de vos frères. Heureux donc ceux-la qui sont moils dans les tortures, morts pour le Seigneur, morts pour l'exaltation de la croix; heureux sont-ils. mes frères I iVam requicatunt à laboribu* tutu, car ils se reposent de leurs travaux... i-.li! sans doute, mes frères, ils se reposent... Et«n effet, quelle est donc votre vie pour y tenir autant? une vie misérable, remplie de privations, sans avenir, sans espoir sur celte terre; tandis que la mort... ah! la mort, mes frères! la mortl mais c'est à la fois le repos et l'entrée dans un meilleur moude ! Béuissez-la donc, souhaitez-la donc de toutes vos forces, cette mort à laquelle vous allez d'ailleurs marcher tout a limite , cl ce, pour la plus sainte des causes... Cette mort que vous allez affronter avec d'autant plus de courage, qu'elle est plus effroyable, plus immiuente. à cause du grand non: 'ire de vos ci nemis et de leur épouvantable barbarie... Celle mort, enfin !...
— Allons, allons, suffît! si on a a mourir ou à prendre un bain de flammes, ça se fera ; mais c'est pas la peine de tant crier ça d'avance , dit une voix audacieusemeot interruplrice , partie d'un raug d»s soldats aux gardes.
— C'est vrai, c'est bien assez de risquer d'être mangé tout vif, sans s'eulendre dire d'avance à quelle sauce ça sera, reprit un autre.
— Assez... oui, assez, murmurèrent enfin plusieurs autres soldats, bientôt imités par un grand nombre de leurs camarades, enhardis par l'obscurité qui ne permettait pas de distinguer les interrupteurs.
Le père Zéphyrin s'arrêta court, outré de colère, et dit a M. de Navailles :
— Mon fils, faites faire silence, au nom du Dieu vivant 1 Mais M. de Navailles , malgré sa profonde , sa fervente
Siété, et l'attention pieuse avec laquelle il avait commencé 'écouter ce singulier discours, partagea bientôt l'opinion de ses généraux qui lui représentaient à voix basse , et à mesure que le capucin avançait dans son exhortation, tout ce qu'elle avait de démoralisant pour le courage des troupes qui allaient pour la première fois combattre uu ennemi déjà dangereux, et que b>* bruits populaires montraient encore plus redoutable qu'il ne l'était réellement. Aussi , tirant le révérend par sa manche, M de Navailles lui dit tout bas : — Mon père, voici bientôt l'heure de nous mettre eu inarche pour surprendre l'en-
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nrmi. Veuille! finir le sermon, nous donner l'absolution, et distribuer les chapelets et autres objets bénits , que notre saintpère le pape a bien voulu envoyer a Candie pour les défenseurs de la croix.
— Mais, mon fils, dit le révérend, je crois faire bien pour le salut des chrétiens qui mécontent, de leur parler dune
mort.'..
— Ah çà , mais , mille-V yeux I mon révérend , s'écria impatiemment le duc de Beaufort, vous nous la baillez belle avec vos morts par-ci , mort par-là , mort en haut , mort en bas , mort partout ; et, par la, sambieu ! croyez-vous donc que ce soit régalant pour ces enfants d'entendre vos homélies niorlificales, avant d'aller risquer leur peau, vu qu'ils n'en ont qu'une ?
— La voix du Seigneur, mon fils I
— Et, mort-Dieu! la voix du Seigneur, m'sieu le capucin, c'est la mienne comme la vôtre, si le Seigneur me parle aussi ù l'oreille ; et il vient de m'y lâcher deux mots que je vas collo • quer a ces enfants, ajouta Beaufort en repoussant d'une main le révérend; puis, portant son cheval en avant, élevant sa voix rauque , il retrouva quelque peu de cette facilité oratoire grâce à Inquelle, dans son beau temps de la Fronde, il éleclrisait son peuple des halles.
— Par la sambien ! m's enfants, s'écria-t-il, n'écoutez pas ce pleurard de capuchon , il ne connaît pas nof métier, puisqu'il vous parle de mourir; ce n'est pas mourir, mille z'yeux , qu'il nous faut, m's'enfants ! c'est vivre, mort-Dieu, et vivre dru pour échiner bravement ces chiens de Turcs, piller leur or, caresser leurs Turquesses, qui, croyez-moi, j'en ai vu... feraient goguiller tous les saints du paradis... Par ainsi, ouvrez vos poches et léchez-vous d'avance les badigouinces , car y aura de quoi rire chez les Turcs après la râtelée... Par ainsi..." vive le roi ! et en avant !
Ce discours , moins canonique que celui du révérend père Zépbyrin , excita néanmoins l approbation et l'enthousiasme universel de la troupe, qui, malgré la recommandation de garder le silence, ne put retenir un assez bruyant murmure d'approbation , mêlé ç\ et là de : — Via qu'est parler... le brave duc!... Dieu de Dieu! les Turquesses!... lor... la pillerie ! et d'autres expressions moins gazées , qui prouvaient assez que l'ex-roi des halles connaissait » merveille les endroits faibles du cœur humain qu'il fallait attaquer pour émouvoir le populaire.
Les officiers riaient sous cape, et M. de Navailles , seul , balançait entre le cri de sa conscience religieuse et le respect qu'il devait au prince du sang, pour imposer silence à l'éloquence peu sacrée du duc de beaufort, dont il ne pouvait d'ailleurs méconnaître l'immédiate et heureuse influence sur ses soldats.
Le père Zéphyrin allait sans doute répliquer, car il se dressait de nouveau sur ses étriers en étendant les bras , lorsque heureusement l'horloge de la tour sonna trois heures.
— A cheval , messieurs , à cheval ! dit vivement M. de Navailles en remontant en selle ; puis, s'adressant à M. de Dampierre : — Allons, monsieur, prenez le commandement de la cavalerie ; cette pente douce que voici va vous conduire au fossé : vous suivrez la première ouverture que vous y trouverez ; mais recommandez surtout le plus grand silence aux cavaliers qui forment l avant-garde.
Et le corps d'armée commença de défiler devant N. de Navailles ; les mousquetaires d'abord, et les autres compagnièe de cavalerie formant l'avanl-garde ; puis les régiments qui n'étaient pas de la maison du roi ; puis les compagnies des gardes , au centre desquelles se mit M. de Navailles; après venaient les deux cents officiers réformés, formant un corps d'élite ; puis enfin les troupes de la marine commandées par M de Beaufort, et sons lui par M. Colbert de Maulevrier ( frère du ministre ), formaient la gauche, et devaient prendre leur position a droite du bastion de la Sablonnièrc.
An moment od le duc de Beaufort allait entrer dans le chemin creux qui conduisait au fossé , son beau lévrier favori , Brixcr.iu; qui I avait suivi, poussa un cri, on plutôt un long hurle-
ment, en se dressant sur ses pattes de derrière , de sorte que son museau touchait le haut de la botte de son maître.
— A bas, û bas... tout beau , Brise-l'Air, dit Beaufort avec impatience. Puis, s'adressant en riant au comte de Kernualle : Crois-tu aux présages, Sébastien ?
— Un peu, monseigneur.
— Eh bien ! est-ce qu'on ne dit pas, dans tes landes de Bretagne, que de chien qui hurle, mort est proche?
A ce moment, une voix perçante, s'élevant de derrière mi pan de muraille, s'écria :
— Tu as blasphémé le Seigneur, tu périras par le glaive ! Et l'on entendu le trot précipité d'un cavalier qui s'en alUil
au plus vite. — Ah ! ah ! dit Beaufort, c'est le capuchon qui dit cela pour se venger; il fait bien de brocher-bayard (Il ; car, mort - Dieu ! sa sale robe brune n'eût pas garanti son dos de ma houssine; et pourtant, vois un peu, Sébastien, si je suis tué dans celte danse, ce puant-li ira dire partout que c'est le diable qui a fait exprès de me dépouiller de l'âme qu'il m'avait prêtée.
— Pour l'amour de vous, monseigneur, chassez ces idées, dit le comte de Keroualle...
— Oui , oui , Sébastien ; car. je le vois, lu es aussi peureux des présages que la jolie sœur Louise, dont les yeux marcassins présagent, eux autres, tant de morts d'amour... Mais, fais titi peu arrêter mes braves de la marine, que je leur sonne quelques mots de fanfare guerrière.
Ce mouvement exécuté. Beaufort dit aux soldats qu'il commandait :
— Ah ça, m's'enfants. nous allons nous harpailler, mais la. chaudement. Le mot de ralliement est : Louis et en tirant.' Ne nous inquiétons pas de nos membres, nous les retrouverons après ; il n'y a que les cogliones de tués; tapez fort, et poussez dru. Vive le roi!
Cette singulière harangue terminée , le duc fit signe de son épéc, et les soldats de marine gagnèrent le poste de bataille qui leur était assigné, ayant M. de Maulevrier a leur tête. En sortant du fossé du forlDimitri, selon l'ordre de bataille. Beaufort et ses deux mille hommes allèrent se ranger en dehors de la fausse braye, dernier ouvrage qui défendit la ville de ce côté.
L'avant-garde, le centre et la réserve marchèrent sur peu de front jusqu'à ce qu'ils fussent sortis du fossé, dont les bords étaient si inégaux et si élevés, qu'il fallait être assez avant clans la campagne pour se pouvoir former en bataille. Enfin on y parvint, et, une fois en rase plaine, les troupes se mirent en marche par colonnes serrées pour traverser un défilé assez p/oche (les Turcs, afin de gagner une petite plaine qui permettait a M. de Navailles d'attaquer l'ennemi sur le flanc et les derrières ; car il ne voulait pas I attaquer par la tête de sa tranchée, ses boyaux étant trop profonds.
La petite armée passa donc heureusement ce défilé sans donner l'éveil aux Turcs.
Le soleil, qui devait se lever bientôt derrière la chaîne des collines an pied desquelles s'étendait le camp ennemi, projetait déjà une lueur ronge el douteuse, mais pourtant suffisante pour que la crête brune des montagnes se dessinât nettement sur ce fond transparent, tandis que leurs bases étaient encore noyées dans la vapeur et l'obscurité. Puis cette clarté, d'abord incertaine, devint plus prononcée, plus lumineuse: l'horizon se colorait peu à peu, et, à la faveur du jour naissant, M. de Navailles fil faire halte au centre pour attendre la réserve et l'arrière-garde. Le silence était morne et profond; l'air vif et frais du matin bruissait légèrement dans 1rs feuilles de quelques palmiers, et apportait par bouffées la senteur aromatique et forte de la bruyère des montagne*, tandis que la clarté des étoiles disparaissait devant la lueur pourpre qui montait toujours à l'horizon, de moment en moment plus vermeil et plus éclatant.
La demi-heure d'attente qui précéda l'attaque des lignes turques fut un instant assez critique; la plupart des troupes cuti) Kiprivion fawik ét DcMriMl. |K)in dire fan ou «ourii ulc
voyées de France en Candis n'étaient pas des meilleures nî des p'ûs estimées, ainsi que le fera voir une lettre de M. de M suie* rier. Une espère d'inquiétude vague régnait sur le visage des soldats déjà pâlis par les fatigues de la traversée; une nourriture détestable, et une dernière nuit sans sommeil, puis ce silence complet dans lequel il fallait rester, l'impression fâcheuse laissée dans les esprits par le discours si maladroit du père Zéphvrin, jointe aux mille bruits ridicules et exagérés que tons les la Lanterne de Candie avaient, selon l'usage, fait circuler parmi les nouveaux venus; tout cela rendait peu assurée la contenance des troupes de H. de Navailles, qui alors regretta d'avoir refusé les Esclavons,que H. le marquis de Saint-André lui avait d'abord proposés pour lai servir d'éclaire urs. Néanmoins le général se rassurait un peu en comptant
hommes do pied, avec cinquante grenadiers à leur téte, soutenus par trois détachements de cavalerie.
k peine les lignes furent-elles formées, que l'atmosphère fui embrasée des premiers feux du jour, et que les cimes des montagnes commencèrent a se teindre de pourpre II y eut un moment où cette nappe de lumière inondait le groupe d'ofiiciers et d'aides de camp qui entouraient M. de Navailles, couvrit de reflets d'or toutes ces armures éclatâmes, tous ces panaches brillants, toutes ces érharpes de soie brodées. Pendant quelques minutes, ce point culminant de la plaine parut absorber tous les rayons du soleil levant; la figure du général, entièrement éclairée, projetait au loin sa grande ombre, tandis que les paoacbrs et les mousquets des soldais situés plus bas, audessous de lui, étaient seulement cfflrurés parcelle vive clarté.
sur l'impulsion et le bon exemple que devaient donner les mousquetaires et les soldats aux gardes destinés â engager l'action ; et lorsqu'il prit si position de commandement sur un mamelon de terrain qui dominait tout le champ de bataille, la figure pâle et grave du vieux général, si elle ne révélait pas une grande certitude de la victoire, ne laissait pas deviner toutefois qu'il en désespérât.
Un peu au-dessous de celte élévation dont on a parlé était nn terrain plane et assez vaste; ce fut la que M. de Navailles mil son corps de bataille et sa réserve, commandée par M. le comte de Choiseul, afin d'empéïlier la communication du deuxième camp des Turcs, situé de l'autre côté, â l'ouest de Candie. Entre la première et la seconde ligne, cinquante mousquetaires et cent officiers réformés, avec les gardes et quelques gentilshommes de M. de Navailles, formaient une dernière réserve qu'il tenait près de lui pour la porter partout oii il serait nécessaire.
Son avant-garde, depuis quelque temps en marche, et commaudée par M. de Pampierre, se composait de quatre cents
A cet instant, M. de Navailies posa sir une de ses foules la lunriie dont il se servait pour examiner le champ de bataille, et tira sa montre; lorsqu'il ent vu l'heure, il dit : — Que Dieu bénisse les armes du roi, messieurs, car l'attaque de M. de Dampierre ne va pas larder maintenant.
Tons bis yeux se dirigèrent vers le point sur lequel on vit M. de Navailles diriger de nouveau sa lunette; et au bout de cinq minutes le profond silence qui régnait encore fut interrompu par plusieurs décharges de mousquelerie, et par le bruit lointain de la charge que battaient les tambours accompagnés de fifres. ^
Bientôt après, on vit â l'horizon et derrière un pli de terrain gui, n'élevant entre M. do Navailles et les ouvrages ennemis, les lui cachait, on vit nn nuage de fumée épaisse et blan* ebe se dérouler pesamment, et on eutendit en même temps le retentissement de l'artillerie des Turcs et le roulement sonore de leurs timbales.
— Que Dieu aide N. de Dampierre, dit le général... car voici qu'on répond rudement I son attaque.
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Le bruil de l'artillerie et de la mousquelerie résonna encore quelques, minutes; puis l'arlillerir cessa, et peu de temps après la mousquelene ne se fil plus entendre qu'à de rares intervalles.
— Le feu de l'artillerie des Turcs est éteint, c'est bon signe, dit le général à ses aides de camp... 11 est probable qu'a cette beure l'arme blanche décide de l'affaire
Puis M. de Navailles lit faire un pas à sa jument, pour examiner l'aile droite de sa petite armée, commandée par M. le Bret. Au loin s'étendait la masse sombre de sa ligne d'infanterie, et le soleil reluisait sur la cuirasse des cavaliers.
Comme M. de Navailles allait donner quelques ordres, il vit paraître sur le sommet de l'éminence de terrain qui se trouvait entre lui et le lieu de l'attaque, il vit paraître un cavalier courant à toute bride, qui se dirigeait vers le corps d'armée; le tourbillon de poussière que soulevait le cheval ne permettait pas de distinguer les couleurs de celai qui le montait. Ce ne fut qu'à quelques pas qu'on le reconnut pour être un officier de la compagnie de Cboiseul, à son ècharpe et a ses aiguillettes orange.
— Victoire! monseigneur! dit cet officier en agitant d'une main son chapeau a plumes orange, pendant que de l'autre il arrêtait sur jarrets son cheval tout blanc d'écume. Victoire... H. de Dampierre m'envoie vous dire que les soldats du régiment du Roi, commandés par M. de Caatellan, et soutenus principalement par les régiments de Rozan-Duras, de Saint- Vallier et de Montaigu, ont si vivement pressé les Turcs, qu'il reste maître de doute pièces de canon et d'une autre batterie abandonnée, mais pleine de munitions.
— Et les Turcs, monsieur?
— Refoulés sur la montagne et dans la mer, monseigneur, où la plupart se sont jetés en criant : Chrétiens ! pour avoir merci des nôtres qui les poursuivaient d'une rude sorte...
— Et comment nos gens se sont-ils conduits, monsieur?
— Bravement, monseigneur, très-bravement, quoiqu'il faille dire que les Turcs étaient quelque peu engourdis encore par le sommeil ; et malheureusement, la cavalerie, dont j'ai l'honneur d'être, n'a pas pu donner beaucoup.
— Et avons-nous perdu beaucoup de monde a cette attaque, monsieur?
— Aniaiit que j'ai pu en juger, trente ou quarante hommes, monseigneur; mais MM. de Rozan, de Castetlan et de Montaigu ont été blessés; et M. de La Galissonnière a été tué près de moi, ainsi que M. de Montreuil, capitaine aux gardes.
— Ils sont morts pour la cause de Dieu en braves gentilshommes, et le roi le saura. Allez, monsieur; allez maintenant complimenter M de Dampierre pour moi, et lui dire de tenir ferme ces redoutes, d'y faire mettre en bataille les régiments des gardes et ceux qui les soutiennent.
— Oui, monseigneur, dit l'officier qui, piquant des deux, repartit au grand galop, et disparut bientôt dans un nuage de poussière.
— Tout va bien , dit M. de Navailles. Les Turcs ont tellement lâché pied, que ce sera peut-être seulement une affaire d'avant-garde ; mais enfin les voila délogés d'une bonne et dangereuse redoute... M. de Dampierre a assez de troupes pour la garder ; maintenant il faut surveiller la droite, de crainte que les ennemis n'envoient du secours du côté de Saint-André; mais M. le Bret est là pour les empêcher, et nous ici pour le soutenir.
A ce moment, une épouvantable explosion fit trembler la terre jusque sous les pieds des officiers qui entouraient le général ; on eut dit que le sol allait se fendre ; la jument de M. de Navailles eut peur, et voulut se dérober ; mais le vieux duc, encore très-bon homme de cheval, lui lit sentir vigoureusement l'éperon et la ramena.
L'explosion venait du côté des redoute» alors occupées par M. de Dampierre ; car une lourde colonne de fumée blanche s'éleva pesamment de derrière la petite colline,
— Cest une mine qui aura joué, s'écria M. de Navailles. C'est un fourneau que les Turcs auront allumé sous leurs redoutes en les quittant. Voila un grand malheur et capable de bien
démoraliser nos troupes. Courez, monsieur, dit il à M. le marquis d'Huxelles, un de ses aides de camp, cou ez vite savoir quelles auront été les suites de cet accident, et tâchez surtout de rallier nos gens, s'ils avaient quelques frayeurs.
A peine I officier avait-il disparu, que M de la Hoguette, autre aide de camp de M. de Navailles, mettant sa main au-dessus de ses jeux, comme pour mieux voir, s'écria • — De par Dieu ! mouseigneur... voici des fuyards qui descendent le versant de la colline, et accourent de notre côté en se débandant.
— Non, non, dit M. de la Rochecourbon, premier aide de camp, ce sont quelques traînards.
— Mais, messieurs, des traînards ne courent pas de celte force... elle visage tourné vers nous... je pense.
— Par le ciel ! dit un autre officier, vous avez raison, ce sont des soldats aux gardes. Je les reconnais à leurs justaucorps gris. Voici maintenant des soldats du régiment de Bretagne et de Jonzac...
— Mort- Dieu! jusqu'à des cavaliers de Choiseul! s'écria un autre.
M. de Navailles pâlit extrêmement, et s'écria en se signant : Que Dieu nous soit en aide... ceci est une pleine déroute... encore... et encore Voici maintenant les panaches des officiers... qui tâchent de rallier leurs soldats... Impossible, ils fuient toujours... Voyez... voyez... les misérables! Messieurs de Tilladet, de Saint-Vincent, courez .. courez à toute bride les rallier... et abattez-les sans merci s'ils vous résistent.
A peine ces ordres étaient-ils donnés et exécutés, qu'un maître de la compagnie de Sommerive, placée â l'extrême droite du corps de bataille, accourut dire au général . — Monseigneur, voici des bannières turques qui s'avancent, clairons en tète, en venant de Saint-André ; M. le Bret vous en fait part.
La déroute continuait cependant, et la petite colline se couvrait de plus en plus de soldats et de cavaliers qui se repliaient pêle-mêle ver» le ceutre, en criant : —Sauve qui peut, sauve... Voici les Turcs... Tout est miné...
Les troupes du centre et de la réserve étaient dans une morne stupeur, les seuls mousquetaires manifestaient hautement leur impatience d'aller venger cette honteuse fuite.
M. de Navailles envoya encore quelques officiers pour tâcher de rallier les fuyards. Ce fut impossible.
La position de l'armée était critique ; la droite, vigoureusement attaquée par les Turcs, qui arrivaient en masse serrée du côté de Saint-André, commençait d'être ramenée battant sur le centre et la réserve, lorsqu'un gros de fuyards, poussant des cris horribles, parut sur la cime de la colline dont on a parlé; et après eux quelques éclaireurs et cavaliers turcs. Ce voyant, M. de Navailles mil le sabre à la main, et, montrant les Turcs, dit â MM. de Monlbron et de Maupertuis, qui commandaient les détachements de mousquetaires :
— Allons, messieurs, en avant, faites sonner la charge, et montrons au moins qu'il reste ici quelques gentilshommes! Puis M. de Navailles, ayant rassemblé son cheval, partit d'un galop vigoureux à la tête de ce corps d'élite pour tacher de repousser l'ennemi.
— La cavalerie turque la cavalerie turque Sauve
sauve... qui peull ! cria un fuyard sans chapeau, qui, courbé sur son cheval, le poussait â fond de train.
M. de la Hoguette l'abattit d'un coup de pistolet; mais cet exemple fut inutile... A mesure que la troupe de cavalerie commandée par M. de Navailles avançait au galop, les groupes de fuyards devenaient plus nombreux; c'étaient des soldats d'infanterie qui se sauvaient en jetant leurs armes pour fuir plus vite, des chevaux sans cavaliers, ou des fantassins qui, dans un hébétement stupide, et croyant marcher sur un terrain miné, se couchaient â terre dans l'immobilité du désespoir.
— Tout est miné, on marche sur le feu, disaient les autres.
— Mais, misérables! leur criait M. de Navailles, si l'ennemi fait jouer ses fourneaux, c'est signe qu'il fuit. Ralliez-vous donc! en avant !
Rien ne put arrêter cette terreur panique; la cavalerie, que M. de Navailles avait d'abord envoyée au secours de M. de Dampierre, tenait seule. Voyant qu'il ne pourrait jamais refor-
mer l'infanterie, H. de Navailles, à la tète de ses mousquetaires, franchit un assez profond min pour aller se joindre au gros des combattants , â la tête desquels il voyait M. de Dampierre. Un grand nombre de cavalière turcs, armés de légères cuirasses et de petits boucliers de peau , portant des turbans rouges à flamme verte, et montés sur des chevaux a hautes selles, étaient aux mains avec les troupes du roi. Le premier moment du combat passé, les décharges de pistolets faites, on ne combattait plus guère qu'à l'arme blanche ; les cris de France se mêlaient a ceux des Turcs, qui, selon l'habitude, poussaient des hurlements épouvantables.
M. de Navailles se jeta au plus ardent de la mêlée, et reçut plusieurs coups sur ses armes; le combat était acharné, et l'avantage vaillamment disputé de coté et d'autre ; mais le nombre toujours croissant de cavalerie turque faisant perdre du terrain au général, il fut obligé de commander un demi-tour à gauche a l'escadron qu'il avait réuni. Comme il exécutait ce luxiuvemeot, il vit arriver du côté de la ville le duc de Beaufort, courant à toute bride; monté sur un Phœbus, qui. malgré une blessure saignante au poitrail, paraissait toujours plein de vigueur et de feu ; la cuirasse de Beaufort était faussée en plusieurs endroits , et son panache blanc a moitié abattu et brûlé
Kr la poudre. — Louii... Louis... M's'enfaols, en avant! criait aufort aux fuyards, eu agitant son épée de la main droite. En avant... Mais" écoutez moi donc, chiens 1 je suis votre amiral... ralliez-vous donc à moi.
Ni la voix de l'amiral ni celle de ses officiers ne purent arrêter cette panique, due, ainsi qu'où le sut après, a l'explosion de plusieurs barils de poudre que les Turcs avaient laissés dans la redoute prise par les troupes de M. de Dampierre, et aux-
auels plusieurs soldats français mirent le feu par imprudence ; e là, cette horrible frayeur et ceUe persuasion que tout était miné sous les pas de l'armée.
M. de Navailles piqua droit à M. de Beaufort : - Et les Iroapes de la marine, monsieur?
— Lâché pied comme les autres... rompues, impossible de les ramener sur la voie... une vraie meute folle et lâche qui fuit a la défense, lui cria-t-il.
— Allons, que Dieu nous protège I En avant, messieurs; teutons encore une charge pour l'honneur du roi, dit Navailles en moiitr.n i aux mousquetaires les Turcs qui s'étaient reformés, après avoir chassé les derniers soldats d'infanterie.
— A qui de nous deux sera le plus tôt prés des Turcs, monsieur de Navailles! dit Beanfort ; et, attaquant vigoureusement Phœbus, qui fit. un bond extraordinaire, il partit en agitant son épée et criant à son jeune lieutenant : — A moi , Keroualle, marque bien les points I et viens voir l'hallali de ces turbans verts!
Les gentilshommes de Beaufort le suivirent, et il disparut dans la mêlée, tandis que M. de Navailles exécutait brillamment sa dernière charge au milieu d'une grêle de flèches et de balles de mousquets, qui atteignirent son cheval et ses armes en plusieurs endroits; mais, voyant que la cavalerie ennemie s'avançait en plus grand nombre encore, qne sa gauche était en pleine déroute ainsi que le centre, et que sa droite était débordée par les Turcs, le général dit tristement a Landot, capitaine de ses gardes, qui ne l'avait pas quitté depuis le commencement de l'action : — Tout est perdu, Landot; ralliez ce qui reste de mousquetaires, de mes gardes et des maîtres de l'escadron de Saini-Esiéve, et faites sonner la retraite Que la volonté de Dieu soit faite ; mais le roi sera bien fâché.
La retraite s'exécuta sur les huit heures du malin. M. de Navailles, à la tête d'un petit escadron , protégea l' arrière-garde jusqu'à l'ouverture du fossé, où il fit défiler les débris de son armée, qui, une fois là, se trouvait à couvert sous le canon du fort Dimitri. En rentrant dans la place, M. de Navailles trouva le marquis de Saint-André qui avait suivi l'action du haut du rempart.
— Monsieur le duc, dit ce dernier i M. de Navailles qui
descendit de cheval, les plus braves généraux ne peuvent rien avec d'aussi lâches coquins; mais je regrette bien que vous Bavizpas accepté mes Esclavons; et M. le duc de Beaufort?
— Je n'en ai aucune nouvelle, monsieur; je l'ai vu seule-
ment, monté sur son cheval noir, avant la dernière charge que nous avons exécutée ensemble.
A ce moment, on était près de la porte Saint-Georges : on vit arriver au galop un cheval qui portait un officier à moitié couché sur son encolure ; cet officier était tout saiguani, et son justaucorps blanc, rouge de sang. Comme si son cheval eût eu l'instinct de voir qu'il était hors de danger, il s'arrêta court, et le cavalier, n'ayant pas assez de force pour supporter la réaction de ce brusque temps d'arrêt, tomba lourdement pur terre, presque aux pieds de II. de Navailles; deux cavaliers de Saint- Estève l'adossèrent à un pan de muraille, pendant qu'un autre, à l'aide d'une gourde, lui mettait quelques gouttes d'eau sur les lèvres. Il revint à lui, et, ouvrant les yeux, vit M. de Navailles.
— Dieu soit loué ! au moins vous êtes sain et sauf, monseigneur; que n'en est-il de même de M. de Dampierre, que je viens de voir égorger presque sous mes yeux.
— C'est une erreur, H. de Dampierre vient de rentrer dans la ville, blessé, il est vrai ; mais au moins il est ici eu sûreté.
— Mais, monseigneur, M. de Dampierre ne portait-il pas une plume blanche, un buffle brun, avec une cuirasse ornée de dorures à l'ancienne mode?
— Non, non... c'est M. le duc de Beaufort qui portait cette armure.
— Que Dieu le reçoive donc en son saint paradis ; car je crois bien que c'est celui que j'ai vu égorger...
— Comment cela?
— Monseigneur, après avoir en vain lâché de rallier mes gens, ayant reçu une blessure ici, je crois, dans la hanche, et pouvant à peine me tenir à cheval, je piquai des deux. Mais, en passant devant une redoute abandonnée, je vis un homme vêtu comme j'ai dit, et ayant à côté de lui un grand chien qui hurlait; car c'est ce bruit qui d'abord attira mon attention.
— Ce chien était sans doute le lévrier favori du duc. Ce serait donc lui! dit Navailles avec anxiété. Mais poursuivez, monsieur... poursuivez.
— Si bien donc, monseigneur , que cet homme était comme couché a plat ventre par terre , appuyé sur ses deux mains , dont il sembla lever une avec peine pour me faire signe de venir a lui, en agitant son chapeau à plumes blanche;... Je ralentis un peu le galop de mon cheval, et j'allais, quoique bien blessé moi-même, courir * lui, lorsque je vis venir un
fros de cavalerie turque pour me couper. Pensant alors, je avoue, plus à moi, qu'a Son Altesse, je piquai des deux non sans me retourner pour tâcher de voir ce que deviendrait cet officier à la plume blanche... Je vis les Turcs, qui m'avaient voulu d'abord charger, courir a lui... et lever leurs sagayes; j'entendis alors un long et affreux hurlement du chien et puis ce fut tout... Mais je crois, monseigneur, que dans l'état où se trouvait le seigneur-duc, si c'était lui, il n'a pu faire grande résistance.
Telle fut la fin malheureuse de cette sortie, et le soir, au soleil couchant, lorsque généraux et officiers, du haut du rempart, regardaient tristement le champ de bataille en pensant aux pertes qu'ils avaient faites, on vil tout à coup un étrange et bien horrible spectacle.
La tranchée et les ouvrages des Turcs, ainsi qu'on le sait, venaient jusqu'au pied des murailles de Candie. Tout à coup une tête sanglante et hideuse, couverte d'une perruque mouillée, sembla sautiller sur le bord du parapet de la ligne la plus avancée des Turcs, puis une autre tète suivit celte tète, puis une foule d'autres encore, affublées de la même sorte ; et cette horrible procession de tètes françaises, coupées après la défaite et promenées sur des piques avec leurs perruques, dura jusqu à ce que la nuit eût mis un terme â cette féroce raillerie de» Turcs.
On envoya le lendemain un parlementaire dans le camp ennemi pour savoir quelques détails sur M. de Beaufort; le vizir fit vider devant le messager quelques sacs de têtes déjà ailées et prêtes â être envoyées à la Porte, en lui disant de cher, lier là-dedans celle du grand prince qu'on regrettait, jurant sur s:i parole qu'elle ne pouvait être ailleurs. — L'envoyé ne reconnut
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pas la télé du prince, et depuis on n'cutcudil plus jamais parler de S. A. monseigneur le dur de lîeaulort.
Voici l'extrait du rapport de M. de Navailles où se trouve la liste des officiers cl soldats morts ou blesses dans celte sortie :
LISTE DES GEKS DE QUALITÉ ET DES l'KINCIPAIX OFFICIERS QUI SO.VT MORTS EN CANDIE, A LA SORTIE SOCS LE COMMANDEMENT DE M. LE DOC DE HA VAILLES, LE 25 JUIN 1009.
S. A. monseigneur le duc de Bcauforl, mort ou recelé, nom!).
Le comte de Rozan; le chevalier de Villarceau, enseigne de l'amiral; les sieurs de Guénésaud, de la Galissonnièrc ; le chevalier de Quélus; de Vandièrcs, capitaine de vaisseau ; de Saint- Remi ; le marquis de Bois-Dauphin; le marquis de Fabert. mestre de camp au régiment de Lorraine; deMontreuil, capitaine aux gardes ; de Deauvais, d'Ost, lieutenants aux gardes; de Martel-Vaudrav, capitaine; le chevalier de Gatine, capitaine; de Villergy ; le chevalier de Clermont-Lodèvc ; de Bourgneuf, aide de camp du duc de Navailles; de Lanson, capitaine en Lorraine, et un sien frère: de Ricourt; de Saint-Jean, capitaine; de Cari-
San et d'Escombes, brigadiers de mousquetaires ; le chevalier Moncousat, rapitaine en Bretagne; Grenier, capitaine en Lorraine; soixante officiers réformés; vingt mousquetaires du roi de la première compagnie ; neuf mousquetaires de la seconde.
Le chevalier de Novion, colonel de Bretagne; de Caslcllan, major aux gardes; de Jonsac ; de Cnuvisson ; le marquis de Linières, colonel; de Montigny; de Moissac, enseigne aux gardes; le marquis d'O, colonel; de Sainl-Mesmc, lieutenant; de la Hognette, aide de camp du duc de Navailles ; de Croissy ; le chevalier des Essarts, volontaire ; Colbert de Maulcvricr,' maréchal de camp; le chevalier de Bourlon; Landol, capitaine des
(rardes du duc de Navailles ; le lieutenant et le maréchal des ogis; de Montaigu, colonel; de Halot; Olier, capitaine de cavalerie; de N 1 1 tiers, lieutenant-colonel ; de la Baume, capitaine de vaisseau ; d'Huxelles, aide de camp ; de la Morillière, colonel; le chevalier de Beauvillon; d'Amplemont; le comte de Monibron, commandant les mousquetaires; du Lot; de laCnurtiade; le Bret, maréchal de camp; de Choiseul, commandant la cavalerie; le marquis de Saint-Vallier, colonel ; le chevalier d'Ailly, capitaine: de Chemerault, enseigne; de Tresme, enseigné ; de Rigoville et de Preulevillc, maréchaux des logis des mousquetaires.
Telles furent les perles de l'armée du roi dans celle malheureuse sortie, qui démoralisa singulièrement les troupes : elles reprirent pourtant courage lorsqu'on annonça, le i" juillet, l'arrivée des galères du roi, commandées par M. le duc de Vivonne.
CHAPITRE XX
Voici en quels termes M. Co'berl de Maulevrier rendait compte â Colbert de la seconde sortie qui fut faite sous ses ordres, après la malheureuse affaire du 25 juin.
« A Candie, oc jomli au «t.ir. 4 juillet.
't Enfin nos galères arrivèrent hier an nombre de vingt-huit, savoir : les treize du roi, notre maître, avec les trois galiotes, loin seize ; cinq "du pape, font vingt et une; et sept de Malte, lont les vingt-huit.
< Hier, pendant que ces galères arrivaient, qui fut sur les quatre ou cinq heures du soir, on me donna le commandement d'une sortie qui réussit assez bien. J'avais cinq cents hommes de prrd et cent cinquante chevaux. Je me rendis maître de deux redoutes des ennemis, où ils perdirent environ cent hommes
des leurs. La sortie dura environ deux heures. M. de Navailles m'envoya, par deux fois, commander de faire sonner la retraite ; je la fis assurément et avec ass'Z d'ordre; M. le capitaine général et M. le marquis de Sainl-André. qui étaient sur le rempart, ont témoigné en être fort satisfaits. J'ai été quitte pour un cheval blessé sous moi, un gentilhomme a moi tué et un autre blessé. Cette petite action, qui s'est faite avec assez de succès et même de vigueur, a remis le cceur à tous nos soldats ; car ils ont besoin d'un peu de succès pour les mettre en haleine. Je crois que nous ferons encore quelque effort a l'arrivée de nos galères. Il n'y a plus que moi en étal de commander les détachements qui seront faits de nos troupes. M. le Bret a été blessé aujourd'hui, entre M. de Navailles et moi ; sa blessure est au bras. S'il en réchappe, comme je j'espère, il ne peut pas être en état d'agir de toute la campagne.
« Je suis, monsieur mon frère, votre très-humble el trèsobéissant serviteur,
" COI IIERT DE MaCLEVRIÏR.
« P. S. — J'avais oublié quatre galères des Vénitiens, qui, au lieu de vingt-huit, eu font trente-deux. Vous voyez ainsi, monsieur mon frère, que ce que je vous écrivai* le lendemain de l'attaque de la Sabfonnière se peut un peu adoucir. »
On se souvient que les galères et les vaisseaux du roi n'avaient pas suivi la même marche. En quittant le port de Toulon, M. de Vivonne s'était rendu a Civila-Vecchia pour y joindre les galères espagnoles et celles du pape qui devaient accompagner les galères de France devant Candie ; mais Sa Sainteté avant envoyé H. de Gastaldi, son commissaire général de marine, à Civila-Vecchia, prévenir M. de Vivonne que les Espignols avaient publié hautemeni que leurs galères n'assisteraient pas à ce siège, M. de Vivonne. après quatre jours de rclàvhe dans ce port, ordonna de serper le fer (Il et faire canal pour Candie.
Après avoir en vain cherché les galères du pape et de Malte, commandées par M. le bailli Fra Vicenzo de Rospigliosi, neveu de Sa Sainteté, a l.ipari. a Messine el a Corfou, M. de Vivonne les joignit enfin à Zaule. d'où elles repartirent le 27 juin, à onze heures du soir, sous le commandement de l'étendard du pape.
Le 2 juillet, après avoir côtoyé l'île de Candie, les galères, se trouvant à trois milles de la Canée, découvrirent seize Turcs qui sortaient de ce porl. Aussitôt M. de Rospigliosi fit signal à I avanl-gardc de chasser en avant; mais, après deux heures de poursuite, l'ennemi rentra dans le port.
Le lendemain, 5 juillet, pnviron sur les irois heures de l'après-midi, les galères de la chrétienté allèrent mouiller le fer au porl de Saint-Nicolas, situé au sud de Slandie, petite île déserte et escarpée, à dix milles de la ville de Candie : là se trouvent deux ports d'un assez bon ancrage, les ports Saint- Georges et Saint-Nicolas : le premier au sud-est, et le second au sud-ouest.
Ce fut à dater de ce jour que. apprenant la nouvelle de la mon ou de la disparition de M le duc de Beaufort, M. de Vivonne pril le rang de général des qrmées navales du roi. conformément aux instructions de Louis XIV, qui voulait que M. de Vivonne commandât les galères et les vaisseaux de France en cas de mort ou de maladie de l'amiral, mais qu'il se mit toujours sous les ordres de M. de Rospigliosi, qui avait, lui, on le sait, le titre de généralissime des forces navales de la chrétienté.
Depuis l'arrivée des galères à Slandie jusqu'au 2." juillet, jour où elles se disposèrent à venir joindre à la Fosse les vaisseaux du roi pour attaquer Candie, il n'y eut rien que quelques escarmouches, bien que les assiégés se trouvassent de plus en plusjresserrés La scène que nous allons décrire se passait donc le 2«j juillet, à huit heures du soir, au moment où les galères du pape et de France, venant du port Saint-Nicolas, arrivaient dans
(I) Ifcms le VocaliuUin! «le l< navigation des mIciy», wrper k fer veut «liée lever l'amie, - r-t (mr, canal, faire roulu en |J. ino tuer, au lieu de MNJOf le» cùle> de pré»-
celui de Saiut-Georges pour y joindre les galéasses de Venise, mouillées la depuis la veille.
Après la galère réale du pape, portant l'étendard de la chrétienté el marchant à la trie de la ligne, suivie de sa division, venait la capitane et les galères de France, puis la patronne et les galères de Halte. Outre sou incroyable magnificence, la capitane de France, montée, ainsi qu'on l'a dit. par M. de Vivonne, était encore de toutes les galères de l'armée celle qui portait le mieux la voile et aussi la mieux en estive (1). La capitane devait ces dernières et précieuses qualités à la longue et parfaite expérience de maître Talebard-Talebardon, comitéréal (2) des galères de France, et l'un des plus experts mariniers dans cette navigation.
Fougues Talebard-Talebardon, né a Marseille eu 1650, embarqué comme proyer i Si en 1639, avait alors trente-neuf ans. Ayant été de toutes les expéditions des galères, depuis celles de M. le marquis de Brézé et de monseigneur l'archevêque de Bordeaux jusqu'à celle deGigeri, en 1664, commandée par M. le Marquis de Créquy, il fut blessé grièvement a cette dernière affaire, et regagnait Toulon, a bord d'un navire marchand, lorsque ce bâtiment fut pris par deux corsaires d'Alger, de sorte que le comile-réal resta quatre ans esclave en Afrique, et ne fut racheté que vers le milieu de l'année 1668 par les révérends frères de l'ordre des Trinitaires.
A une valeur éprouvée, â une connaissance parfaite de la navigation des galères, si différente en tous poiuts de la navigation des vaisseaux, le comile-réal joignait une humeur assez enjouée et l'esprit vif et moqueur des Provençaux , qui s'exerçait surtout a propos des vaisseaux du Ponant (•!) et des matelots ponantais, qu'il surnommait ( qu'on excuse ces grossières scories de l'histoire) des c* de beurre; il est juste de dire que les matelots ponantais ripostaient non moins verlemeot, en appelant les marins provençaux des c* à l'huile.
D'ailleurs, si maitre Talebard-Talebardon professait une antipathie aussi prononcée pour la navigation et les navigateurs du Ponant, il ne faisait que résumer, pour ainsi dire, en lui le sentiment général des Provençaux embarqués sur les galères, qui, â part leurs préventions nationales a l'égard des Ponantais, nourrissaient encore contre les équipages des vaisseaux une espèce de rivalité jalouse assez analogue a celle oui séparait autrefois, dans l'armée de terre, la cavalerie légère de la grosso cavalerie ; de II une source intarissable de Unis et d'attaques réciproques, qui finissaient malheureusement presque toujours par de sanglantes collision» daus lesquelles les Provençaux avaient souvent le dessous, car le nombre des marins libres qui complétaient la palamente (5) d'une galère, sous le nom d'ir/uipage déferré, était peu considérable.
Ainsi, par exemple, une galère sensile (6) de vingt-six bancs, pour avoir une belle vogue (7), devait être montée d'une chiourme de deux cent quinze ou deux cent vingt forçats, d'un équipage de soixante-dix mariniers de rames, de trente matelots pour mauœuvrer les voiles, et d'une garnison de cent soldats, qui pendant longtemps furent pris indistinctement parmi les troupes de terre. Ainsi, l'équipage libre d'une galère qui pouvait a terre prendre part à ces rixes était deux fois moins nombreux que celui d'un vaisseau de haut bord.
(1) Une galère bien en mit* signifie une galère bien lestée, bien arrimée. L'arrimage ou eslive d'une galère {toit une des conditions les plu» importantes pour «i marche et » manœuvre.
|21 On tait que le cornile ou eonw lient, à bord des galères , IVmploi de nuilrc d'équipage i bord des vaisseaux.
(3) Proyer. mousse destiné * être bas oflicier. et qui tenait de» cornes et pilotes onc instruction nautique uhi «tendue. Plus tard, au lieu de les Ciiru navicuer do bonne heure, on les laissa a terre sous la direction d'un père du séminaire de Marseille; ce dont plusieurs capitaines expérimentés se plaignirent fort.
Le Forant, l'occident.
U palammu d'une galère — signifie le nombre complet de «es rame» ; _.i l'on dit : il faut cinquante-un* roiwt pour former la pitamrntt d une oalère ■Mitt. — La palamente de c-tte oalire tit Irop courte, — Mgnilie, les rames ne sont pas assez longue.
iCl On sait qu'on ni-lin-juc le» galère* en galèies nenritt* ou ordinaires, et galères extraordinaires, tomme le sont quelquefois h rapitant , la rr.Wr on h patronne.
{•,) Pour vogocr bien, m «relier bien.
Maître Talebard-Talebardon était donc un des plus opiniâtres détracteurs de l'utilité des vaisseaux . et corroborait son opinion de raisons plus ou moins solides, mais, il faut l'avouer, souvent assez boulïounes. Le comile-réal était un petit homme brun, nerveux, agile, toujours en mouvement, el qui avait une prodigieuse influence sur l'équipage et sur la chiourme. grâce au triple ascendant de son énergie, de sa joyeuse humeur ci de sa véritable supériorité dans la profession qu'il exerçait. M. le comte de Vivonne en faisait grand cas , et le cite souvent dans sa correspondance comme le type des marins provençaux, braves , gais , entreprenants tant qu'ils naviguent sur la Méditerranée , mais qui se démoralisent vite une fois qu'ils sont sur l'Océan , et que ses immenses solitudes, ses lames sombres et ses nuages gris ont remplacé le ciel riant et les côtes pittoresques de la Méditerranée.
Ce soir-là donc, le 23 juillet, la capitane de France marchait dans les eaux de la réale Je Sa Sainteté, afin d'imiter sa manœuvre el de se mettre comme elle seulement sur deux fers (1), puisquau point du jour on devait setper (2) pour aller donner le cap (5) de remorque aux vaisseaux.
M. de Vivonne, vêtu d'écarlate, et portant, selon sa coutume, une plume verte el des bas de soie de la même couleur, était debout sur l'espale (4) a côté du capitaine M. de Manse. qui, de son poste de mouillage ou de combat, surveillait la manœuvre, mais ne la commandait pas. Ce soin important était laissé a maitre Talebard-Talebardon, placé sur le tabernacle proche In gigeole (6). Selon l'habitude de plusieurs Provençaux , et bien qu'on ftlt au cœur de l'été , le comile-réal était habillé d'un capo i7, à iraversier (8i de laine d'un gris jaunâtre , couleur de la bête, comme on disait eu Provence (c'est-à-dire de couleur naturelle), assez richement brodé de lacets bleus et rouges ; il avait en outre de larges brayos (9] de toile grise à raies brunes nui descendaient au-dessous du genou, el étaient serrés autour nés hanches par le taillcro provençal, ceinture de laine ruugaatt verte. Enfin , ses jambes étaient couvertes de guêtres de peau lacées bien serrées appelées caliga, et sur sa léte il portait la barretlo , bonnet d'étoiïe brune , qui , prenant étroitement la forme de la téte, s'échancrail autour du front et des oreilles, et , couvrant en partie la nuque . laissait échapper quelques mèches de cheveux noirs, rares et déjà grisonnants. Maitre Talebard-Talebardon avait le visage couleur de brique, des yeux noirs et vifs, des dents blanches et aiguës, et, comme beaucoup de ses compatriotes, si peu de barbe et de moustaches, que son menton el ses joues, déjà profondément ridés, malgré son fige, étaient pour ainsi dire imberbes.
A la proue de la capitane, monté sur la rambade (10) droite,
(1) Mettre une galère sur deux fer» signifie mouiller deux ainres; Vaffoureker, — en tenues de marins de galères, la mouiller tn barbe de chat.
(2) Lever l'ancre.
(3) Tout grelin ou gros cordage s appelle cap en langage de galère*. Kipoie. — Ou sait qu'après la poupe Tiennent les rspalc* : ce sont deux
platcs-toniies qui la débordent et sur lesquelles cite parait cire entée. C'est par une échelle placée à chaque e»pale que l'on monte à bord.
(b) Le tabernacle est le prolongement de la eourcie, ou couloir qui traverse la galère dan* toute sa longueur et la divise en deux partie* égales; seulement le tabernacle est un peu plus élevé que la eourcie cl tonne comme un degré de niveau avec Ics'cspalcs.
(6) La gtgeok était uu habitacle renfermant la boussole; il y en avait une plus petite sur la tinionièrc pour le service des timoniers el des pilote*.
(7) Capo, sorte de cab-'in que portent encore les matelots provençaux.
(8) Le (ram-twr était le large capuchon de te eabau , Jfp\4tr Inverser sans dnule parce qu il était destiné a garantir du vent, e|Wurt >ul du N.-E., nommé Iraversier dans la Méditerranée; de même que dans les port* de ta Manche on appelle encore nord-out<t nue grosse houppelande trè,s- chau-le, lèvent de Jt.-O. étant le vent le plus froid el le plus piquant da.cp* parages.
itt'l Les brayae, culottes larges el plissécs. * (10) Les ramfcsaVf, élevée* au-dt-sous des conillcs, étaient deux espèces de châteaux d'avant, placés à proue immédiatement aprt* le dernier banc de rames et avant le tambourct I qui, avec l'éperon, fvrmait lu partie la plus saillante de l'avant d une galère ), Les rambade* occupaient donc à proue a peu prés la même place que les cspalcs ocrupiient a poupe, puisqu'elles étaient situées après le dernier bauc des rameur*, et que te premier banc touchait aux cspalcs. Les rambade* étaient séparées entre elle» par une sorte de coulisse qui, faisant suite à la eourcie, scrvnl au libre recul du canon de a eourcie; seulement les rambades, au lieu d'être élevées de 7 à 8 pouces,^ roniuie les r^nili-s, formaient deux corps de garde de fi pieds de haut; dans l'intérieur de • hscun de ce» enrps de garde étaient place* deux canon- appelés luslardes el niovennes; l'inférieur de< pimlude» servsil encore à loger
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était le lieuienanl M. de Cliaberl, ayant à côté de loi le souscomite ; le sous-lieutenant èlail sur la rambade sénestre , et renseigne sur la courcie ou passage qui partage la galère dans toute sa longueur. Le devoir de ces trois officiers était , non de faire exécuter le mouillage, mais d'y assister ; car alors, on l'a déjà dit , à quelques rares exceptions près, les fonctions nautiques des officiers étaient presque toujours passives. Le pilote traçait la roule des navires, et le corne | ou maître d'équipage ; commandait la manœuvre ; c'est ce qui explique , du reste , ces nombreuses et fréquentes permutations d'officiers de terre dans l'armée de mer, puisque pour ces derniers les navires n'étaient, après tout, que des espèces de forteres* s mouvantes sur lesquelles il s'agissait de combattre vaillamment , pendant que la meslrance s'occupait de leur marche et de leur direction.
Mais revenons au mouillage des galères. La passe du port Saint-Nicolas était fort étroit*, et son bassin de pieu d'étendue ; aussi, lorsque la dernière galère de la division de la reale lut entrée dans la rade , maître Talebard-Talebardoo s'approcha du capitaine , et lui dit, comme sur d'avance de son consentement :
— Nous allons , n'est-ce pas , monsieur le capitaine, donner dizaine de palades (1), après quoi, la capitane aura
assez d'erre pour donner fond ; mais alors, il ne sera pas mau vais de faire rouiller (2, les rames de droite et de sénestre pour éviter les abordages à tenir moins de place ? Je vais l'ordonner, s'il vous plaît.
M. de Manse, le capitaine, regarda H. de Vivonne pour lui demander son assentiment. Le général le donna d'un signe de téte ; et le comite-real, sautant d'un bond sur le tabernacle, s'écria avec un accent provençal fort prononcé :
— Allons... arranque, arranaue (3 ■ avant tout... Voguez tout. . La, mes beaux .. encore dix palades, mes chérubins, et nous donnons fond (4 . Alerte!... bien, mes fils d'amour.... bien... notre capilane preud plus de six palades, la fine vo-
Î iieu.se qu'elle esll Saint Elme i ce n'est pas un pesant vaisseau a haut bord qui ferait ainsi la flèche ; il roulerait là, le gros lourdaud, comme un vieux baehias 5) sur un étang... Alerte! Alerte! .. casque à proue (6), mes chérubins... encore une pa-
ê, — c'est te nmuvejnenl régulier que font ensemble toutes les e galère lorsan 'elles frappent l'eio. Palade signifie encore , ainsi
. I. . - _â - l_ • It- - * - ■ . ■ - 11 - „ i «-
<li s ancres et de* gumes *; l'a du, et défendu par pierrier de nimtllllr
|l) Palade, rimé* d'une
■|ii'on le rerra plu* bas dans le tcxlë, l'intervalle compris en voguant enlre le* pale* des rame* du premier et du septième lune. Ainai l'on dtaaù : Cette arche bien, elle prend plut «V tue paUtdet, e'est-i-dire que la pale de i rame allait frapper la mer au delà de l'endroit on li septième lirait frappée. I.Vapérience prouvait autrefois qu'une gaUre ftutail autant de milkë par htmre qu'elle prenait de patadte i chaque vogue. A mm une galère CiimiI plus de ail milles i l'heure quand elle prenait plu* de (il paUdcs par wptr.. l'ne galère bien armée devait donner vingt-su palade» par minute quand on voguait tout (quand on faisait forre de rames), et de viiigt-deui à vinçl-qnatre quand on roynnit moaere ment ; en ce cas la première r>WMj , en donnant dans le* eaux de la septième, produisait par naïade an ûitervaUc de «il rames, qui, i raison de l'intervalle de 3 pieds 10 pouce* d'un banc à l'autre, faisaient 25 pied* par palade: or. vingt-quatre palade* par minute prodniaaient 9i tgiaeapar minute et 5 590 toise* par heure, ee qui revient i plu* de ail milles.
lî) CmiMrr Isa ramas, — c e t rentrer le* rarcn s dana b galère par le l rater* de sa largeur, aor ta courcie et sur le* banc* , de sorte que le bout ou manf*i*#n atra rames de la droite soft placé un peu en dehors de l'apostis fie la sénestre. sur lequel il appuie, et que leur» pale* reposent sur l'spostis île droite et ainsi de* rame* de ta senertre. Ou «oimW.hi quand ou se trouvait dans un port trop étroit pour y mouiller conveuablenietil toutes les galères d'une es- .idre. |.arce que Irai* galère* ayant leurs rames cnniUées n'occupaient pas plus de place qu'un* tes avant (oumUtt. e'esl-a-dirc en leur place ordinaire, et saillante* en dehors de 25 pied* de chaque roté de la galère; or, ces 50 pieds font a peu prés la largeur de deui galère* il* largeur d un apostis à l'autre étant, on le sait, de 26 pieds 8 pouce* 0 ligne*!: une galère ayant ara. rames dehors ftnmtU*»! occupait donc un espace de près de 77 pieds, tandis que trois galères ayant leurs rames coniWaw ue couvraient que quatrevingts pii>ds de surface
i3t Amman* / en terme de avec forre! vogue» loutl...
(4 > Donner fond, mouiller.
(5) l,e iVicAiot, sorte de tambourin provençal.
(ti) Cmavt à pn»t! - rame» fort! En voguant ainsi, la tète de* rameurs se renversait violemment vers la proue.
iden
ulg.
lade, et nous donnons fond, pour boire après un bon verre de saouvo-christian if), que vous trouverez a ma taverne |2).
Les chérubins et les fils •d'amour de maître Talebard-Tatebardon, moitié Turcs et moitié chrétiens, encouragés par la présence du général, par les exhortations du comite-real . et stimulés surtout par le sifflement du gourdin que le souscomite Isnard faisait incessamment bruire aux oreilles des rameurs du quartier d'avant, la cbiourme, dia-je, donna une si vigoureuse impulsion a la capitane, qu'en une dernière palade elle eut assez d'erre pour glisser rapidement sur les eaux de la baie et atteindre son poste de mouillage.
— Maintenant, mes (ils. dit le comite-réal, attention, vous aulres, les vogue-avant et les quinterolsl... Y éles-vousî... Allons, alerte!... conillez vos rames... Alerte !
Cette manoeuvre fut exécutée avec un ensemble et une promptitude admirables; chaque vogue-avant (3) pesa avec force sur le mauteneu de la rame qu'il dirigeait pour sortir sa pale de l'eau ro faisant levier sur l'apostis 4), et une fois que la rame fut sur un plan horizontal, chaque quinterol (5}, la prenant par le genou, la fit adroitement glisser vers le vogue-avant, qui continua de la diriger de dehors en dedans de la galère jusqu'à ce que le bout de la pale de la rame s'appuyât sur un apostis et que son manlenen reposât sur l'autre, cette mauœuvre s'exécutant de chaque bord, c'est-à-dire de sorte que les roantenens des rames de la sénestre reposassent sur l'apostis droit i l leurs pales sur l'apostis gauche, et que le manlenen des rames de droite reposât sur 1 apostis gauche. Il résulta de celte manœuvre que les rames, ainsi placées, formèrent comme une espèce de plancher qui couvrit toute la largeur de la vogue a la hauteur des épaules de forçais, et sur le milieu duquel les mariniers déferrés et les vogue-avant coururent légèrement veis la proue pour aider au mouillage.
— Monsieur, dit maître Talebard-Talebardoo en s'adressantàM. de Manse. voilà la galère morte (6) ; tout à l'heure, je vais donner fond en barbe de chai, s'il vous plaît if
— Faites, dit le capitaine.
— Eh I U-bas... Isnard... dit alors le comite-réal, les gumes sont elles remergees aux fers (7)?
— Oui, notre homme, il y en a deux.
— Ks-tu prêt A donner fond en barbe de chat?
— Oui, notre homme.
— El vous, timonier, dit maître Talebard-Talebardon en se retournant vers la timonière, tenez toujours le limon ù file de rodei8), entendez-vous? Maintenant ... veille, Isnard I .. donne fond. Alerte!
Au moment où le comite-réal ordonnait cette manœuvre, la alère fini<.sait son erre ; aussi frémit-elle bientôt dans sa inemrure sous le frottement des gumes rapidement entraînées jiar le poids des ancres (9} qui mordirent le fond de baie, et la capilane resta immobile.
Maître Talebard-Talebardon s'approchaol de nouveau de M. de Manse, lui dit :
Kl
pnçaiix : c'était de l'(
■chrétien, breuvage alors tort estimé des Prodan» laquelle on Csisail in
avait le droit
et de
du vin et de
l'impulsion à la rame en la manœuvrant par rrtot'tttnén (
vogw-arant, aîhm qu on a dit
(S) Le l'eau-de vie.
son extrémité :qui se nommait le momumen ou mantenen) s'appelaient eo.juravant . et étaient mariniers et unn forçai*. I*e* quatre autres rameur», qui nnnceuvraient chaque rang, étaient de 11 cbiourme.
(4) Un sait qu'à bord des galères le* apostis étaient à peu près ce que sont les bastingages à bord de* ni» un, ou le plat bord des emlurcaiiou*.
^5) la; quinterol était le cinquième rameur qui se trouvait le plu* près de la muraille de la galère; le quatrième s'appelait ouarferof,' le eerol. le deuxième <nm>(i«, et le pieinier. rojt
ittl Galère morfr, - quia perdu «on erre.
l7) Une jum», en termes de galères, est un cible, et i latMT,
1,8 Mettre- le timon i file de rodt, — 1 1 st-a-dire gouverner droit.
(il) l.'jnrrf d une galère différait de l'ancre d'un vaisseau . en cela qu'elle n'nvai; painl rff et qu elle aviil ou<i(rr ;«i«n au lieu de deux; celle dilféreiice venait de la nécessité où l'on était do mettre le» ancres dan- l< s COnillsa mi le* ancre* i jat n'auraient pu entrer ; il y avait quatre smrcs à boni d'u galère, et d.n\ plus petite* appelées t '
— Monsieur le capitaine, comme ce fond est fort ({ras, il sera bon, s'il vous plaît, de faire suspendre le fer (I) toutes les quatre heures pour ne pas trop prendre de tenue celle nuit, et pouvoir serper le plus vite possible au point du jour, si monseigneur l'ordonne.
— Faites, dit M. de Manse en rejoignant M de Vivoune qui regagnait le carrosse.
— Ici, à moi. Isnard, dit alors le comite-réal a son second, presque aussi maigre et aussi basané que lui. Tu feras suspendre le fer toutes Tes quatre heures, et n'oublie pas que ton groupi |2) soit assez long pour que le gaviteau veille, et qu'on le voie facilement si l'on avait à serper au petit jour pour aller canonner ces chiens de Turcs, et leur jouer la Imlocho (5) en manière de réveil avec accompagnement des Imlurdes et des moyennes <4| du mettre bombardier.
— Oui, notre homme, ce sera fait.
— Allons, alerte, compère Isnard; et, ta besogne faite, viens manger avec nous une boucher de rwïlo 1.5); cela ègayera un peu la ration du capitaine. Et le digne comite-réal descendit dans sa chambre située ver» l'avant, en fredonnant ce vieux refrain des mariniers provençaux (6) :
Ou a tia.-n» U Urgo?
N'ri palruun <! •» jhu.
lit vin itc U Hargo, Be^hcn ion» un coaii, A-n aqueou tirgtire.
Dur comm'un pajrjr, Qu'a manda lai frairre, (W du. I. msr '
Lorsque sa capilane fut mouillée. M. de Vivonue, selon qu'il en était convenu avec M. de Rospigliosi et le général des galères de Malte, se rendit a bord de la galère réale pour convenir des dernières dispositions relatives au combat du lendemain, et à l'attaque des retranchements des Turcs.
La galère réale du pape, commandée par M. le bailli Fra Vicento de Rospigliosi, neveu de Sa Sainteté Clément IX, était îles plus somptueuses, et surchargée de dorures jusqu'au mauvais goût. Sa tente et son lendelet étaient de magnifique dama* rouge, et son énorme éteudard, représentant uu christ en croix, ■le roulent naturelle, admirablement brodé sur un fond de satin incarnat, avait ces mots pour exergue :
IUssiwntur omne* hlimici tius '
L'ne brise assez fraîche soulevait les plis de ce lourd pavillon, au moment où le caïcq de M de Vivonne approchait des espales de la réale, aussi put-il li e l'inscription latine à la lueur des derniers rayons du soleil couchant.
— Ton* ses ennem'u seront dissipés! dit M de Vivonne en Iraduisant l'exergue de l'étendard de la réale a M. de Yancy son secrétaire, qui l'avait accompagné. — Ton* se* ennemis seront il'us'iité* ! répéta le général avec son singulier accent de finesse et d'ironie. — Tctebleu ! j'ai terriblement peur, Vaney, nue, dans la défense et l'attaque de ce pieux étendard, les amis de ce saint pavillon n'y pensent guère plus que ses ennemis ;
JI5 Dans uu Fout) vaseui, on frisai! a II tu iti veau ut serper chaque fer, pour éviter <|u'îU priment troji delenue et rendirent I :.ppareill.i|:e trop Inn^.
(4. I* groupi était le cordée qui retenait la boui-e qu'on nommait 9a< ifraa a bord d« galères ; on dis.it aussi que le gmiUau veillait, c'est-à-dire que h bouée était à fleur d'eau
!> Brdtxho, air national de* Provençau».
i4 Mtardtt, - mot/rtimt. - pièces d'artillerie des iiltres.
(5 Ij ratla. met» de prédilection des l'rov.ncaui : c était de la morue «6rlie frite ait* une «aure île vin et de câpre*.
!«) Vt.i.i la trudiMlioii de telle eliauson. Lu largo était une jeulc sur nier, celui qui fusait tomber trois jouteurs était nommé frayr* , et les friyre* ne ditpul lient le priv de b joute entre eux.
Qui gagne la Lirv'ue?
C>Jt le patron Cayou.
Du vin de la Malgue Bu v us loua un coup; Pour lui vidons nus verra, Lui qui, d un liras de fer, Envoya lea Ireres
mais c'est toujours une grosse consolation que de mourir ou de se battre pour ce divin prétexte-Il.
I<e caïcq du général ayant accosté la galère n aie, M. de Vivonne moula par les échelles d'espale, suivi de son secrétaire. Arrivé sur la couverte, il y trouva le général des galères de Malte, qui venait comme lui conférer, avec M. le bailli de Rospigliosi, sur le plan d'attaque du leudenain.
Après quelques politesses échangées, M. de Vivonne et le général de Malte entrèrent dans le gavon.
M. de Rospigliosi, généralissime des forces navales de la chrétienté, s'avança au-devant d'eux, et les accueillit avec les formes les plus gracieuses ; et, après que les trois chefs eurent pris place autour d'une table sur laquelle était un plan de Candie et de son littoral, M. de Vivonue s adressant A M. Rospigliosi :
— Permettez-moi, monsieur le bailli, de vous faire part de toute mon admiration pour l'excellente vogue de vos galères; en vérité, rien n'est plus parfait.
— Vous êtes trop indulgent, monsieur le comte : si les galères de Sa Béatitude méritaient un pareil éloge, venant de vous, il serait doublement flatteur-, tout ce que je désire, c'est que vous les voyiez à l'œuvre demain s'il plaît à Dieu.
— Et je ne doute que cela ne lui plaise extrêmement, monsieur le bailli. Mais, définitivement, à quoi nous décidonsnous? tenez-vous donc toujours i ce plan de bataille que vous m'avez déjà proposé, de faire insulter (1) les ouvrages turcs du côté de la mer seulement par les vaisseaux de haut bord de Sa Majesté, a l'exclusion des galères?
— Je pense devoir tenir d'autant plus a ce plan, monsieur le comte, que MM. de Morosiniet de Saint-Andrè-Montbrun partagent ma manière de voir, et que M. le général de Malte, que voici, est aussi de cette opinion.
— Oui, monsieur le comte, et franchement je crois les dispositions de M. le bailli des mieux ordonnées, dit le général de Malle, grand homme sec, pâle, à moustache grise, et qui portait sur son manteau noir la croix blanche de son ordre.
— Des mieux ordounèes... peut être pour l'avantage des vaisseaux, mais fort au détriment des galères! s'èeiia M. de Vivonne; car il faut avouer que. dans cette circonstance, les galères sont outrageusement sacrifiées aux vaisseaux Oui, messieurs, outrageusement sacrilièes, et, permettez-moi de vous le dire, sacrifiées au grand dommage de la sainte cause que nous avons tous l'honneur de servir.
— Veuille* expliquer vos raisons, monsieur le comte, dil le bailli avec beaucoup de sang-froid ; je suis tout prêt à 1rs préférer aux miennes, si je les trouve meilleures.
— Mes raisons sont très-simples, monsieur : les galères du roi mon maître forment ici la plus grosse escadre; c'est donc à elles qu'appartient de droit le poste le plus dangereux, poste le
Elus approprié d'ailleurs au service des galères, qui, tirant eaucoup moins d'eau que les vaisseaux, peuvent canonner une place de plus près. Or, de quoi s'agit-il? de ruiner le camp et les ouvrages des Turcs, situés sur la cote et proche du bastion de Saint-André. Eh bien I je maintiens que c'est l'affaire des galères du roi de France, et de celles de Sa Sainteté, de Malte et de Venise. Quant aux vaisseanx de Sa Majesté que j'ai aussi l'honneur de commander, il ne me parait ni prudent ni sage de les embarquer dans une entreprise aussi périlleuse.
— Ni prudent ni sage I dit M. de Rospigliosi avec étonnement.
— Non, monsieur le bailli, ni prudent ni sage, je Te répète; car c'est sur les vaisseaux que repose surtout le salut dn reimir des troupes de Sa Majesté en France. Or, les exposer dans celle attaque, n'est-ce pas risquer de compromettre nos seuls moyens de retraite lors d'une circonstance que je n'ose ni ne veux prévoir, mais qui, après tout, est possible, je veux dire la reddition de Candie? Or. en définitive, je soutiens encore qu'il est préférable de donner le principal poste d'attaque aux galères, et non pas aux vaisseaux.
— Je suis fort loin, monsieur le comte, reprit M. de Rospi-
11) thn. le lan-pre stratégique de ce temp* là , mtuUn- ou nllnqurr ét.ient synonymes.
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gliosi, de nier l'ulilitè de» vaisseaux pour la retraite ; mais H me semble que, avant Je songer a la retraite, il est bon Je songer au but principal pour lequel les vaisseaux el les galères Je la chrétienté sont réunis ici sous nies ordre t. Ce but est Je faire une diversion utile en attaquant vigoureusement les Turcs par mer, tandis que les troupes de terre tenteront upe sortie. Le
F oint principal est Jonc Je ruiner les travaux des infidèles Or, artillerie J'un vaisseau Je quarante ou Je cinquante pièces Je canon étant huit ou Jix fois plus considérable que 1 artillerie d'une galère qni ne porte que cinq canons, il me parait que, puisqu il s'agit Je battre en ruine des retranchements, plus on emploiera Je bouches a feu, plus on y parviendra sûrement. En un mot, monsieur le comte, j'ai sous mes ordres treize galères cl trois galiotes de Sa Majesté le roi de France, cinq Je Sa
est souvent assez difficile qu'un vaisseau le puisse donner a une galère. Or. comme, dans une pareille canonnade, il est certain que plusieurs des vaisseaux qui occuperont ce poste dangereux seront désemparés, il me semble que les galères, ayant été jusque-là moins exposées, pourraient alors devenir fort utiles pour aller remorquer les vaisseaux avariés ou hors d'elal de manceuvrer, et les arracher à une perte sûre, puisque, sans ce secours, ils resteraient infailliblement exposés à l'artillerie des Turcs.
Ces deux objections, pleines de sens et de raison, bien qu'elles enveloppassent une arrière-pensée d'intérêt tout personnel que nous dévoilerons bientôt , ces objections ue pouvaienl satisfaire à l'extrême amour-propre île M. JeVivonne, qui tenait a emporter, pour se* galères, le poste le plus dangereux
M de Rotpiglkwi, généralissime des forces navale* de la chrétienté, s'imnea la-devant d'eux. — rus lit.
Sainteté, sept de Malte et quatre de Venise ; en tout trentedeux galères. En admettant même que les deux bâtardes el les deux iKoycNiicr qui complètent, avec le roturier, les cinq pièces d'artillerie d'une galère, soient d'uo < a libre égal, je ne trouve que ceut soixante pièces d'artillerie pour ces trente-deux galères, tandis que les treize vaisseaux Je Sa Majesté et les huit vaisseaux vénitiens, en ne comptant à chacun qu'une moyenne de quarante canons, présentent huit cent quarante bouches a feu.
— C'est-à-dire, monsieur le bailli, seulement quatre cent vingt en batterie ; car je ne pense pas que les vaisseaux puissent faire feu des deux bords a la fois, dit Vivonne.
— Soit, monsieur le comte ; mais il reste toujours la différence de cent soixante pièces de canon a quatre cent vingt, sans compter que le calibre de l'artillerie des vaisseaux est de beaucoup supérieur à celui des galères.
— Il est aussi un autre avantage à employer les vaisseaux a celte attaque, Jit le général de Malte, c'est qu'une galère peut toujours donner le cap de remorque a un vaisseau , el qu'il
et le plus en évidence; cl cela, au détriment des vaisseaux, alin de donner plus d'importance aux haiiments qu'il commandait spécialement. Car. il faut le dire, la rivalité ardente et presque haineuse qui divisait depuis si longtemps les officiers des galères el les officiers des vaisseaux, existait toujours; et, bien qu'elle réagit dans une sphère plus élevée, celle animosilé demeurait aussi vivace. entre ces deux classes, qu'eulre les matelots du Ponant et du Levant; seulement ses fuîmes étaient moins brutales.
Il arriva donc, ce qui arrivera toujours, qu'un point d'honneur mal compris prévalut sur l'influence eue devaient avoir de bonnes et saines représentai ions, el que M. de Yivonue put arriver a ses fins, ainsi qu'on va le voir.
Quant au motif particulier qui faisait désirera M. de llospigliosi et au général de Malte de réserver aux vaisseaux du roi de France le poste le plus dangereux, el de ne donner aux galères qu'une position toute secondaire a l'aile droite et à l'aile gauche de l'escadre , il était très-simple ; c'est que Home et Malle, bien que les plus intéressées dans celle purrre toute
chrétienne , ne se souciaient plus d'exposer leurs galères ; ce qni serait nécessairement arrivé si M. de Rospigliosi eût adopté le plan de bataille de M. de Vivoune; car elles eussent été obligées de se joiudre aux galères de France pour cette dangereuse attaque.
Ce fut donc pour cette seule raison que MU le bailli de Rospigliosi et le général de Malte ne voulurent pas absolument entendre aux propositions de M. de Vivonne.
Grâce â sa perspicacité, ce dernier ne fut pas longtemps â démêler la véritable cause de l'opiniâtreté de M. de Rospigliosi; car, avant son départ, de Lionne l'avait suffisamment instruit de l'indifférence des Vénitiens â l'égird de Candie, qu'ils considéraient dèa longtemps comme perdue pour eux, et dont ils attendaient de jour en jour la reddition avec impatience, regardant
et de H. de Laon ; nuis aussi pour intimider les protestants de tous pays, en leur donnant une grande idée de la puissance et de l'unité de vues du pape et des rois catholiques ; car alors les mouvemeuLs populaires en Angleterre , en France le soulèvement du Vivarais, la sourde agitation des huguenots, prouvaient évidemment que le côté politique du protestantisme s'éclairait peu à peu ; parce que, lâ comme toujours, la question religieuse n'avait été que 1 enveloppe d'une formule gouvernementale, écorce que le temps avait réduite en poussière, et qu'alors peuples et rois commençaient â traduire catholicisme et protestantisme par absolutisme et émancipation. *
Pour revenir â M. de Vivonne . il sentit que ce serait sans doute en vain qu'il tenterait de lutte/ contre la volonté de M. de Rospigliosi , qui , après tout , avait le commandement rie
comme inutiles et fort onéreuses les charges que la défense de celte ville leur imposait. Mais ce que de Lionne n'avait sans doute pas confie i Vivonne, c'est qu'avant l'arrivée des secourt envoyés si ebrètieunement aux Vénitiens par Louis XIV, Venise avait secrètement traité de la reddition de Candie avec la Porte, et s'était assurée d'une capitulation des plus avantageuses, ainsi qu'on le verra plus tard.
Une des preuves évidentes de ceci, c'est que les Vénitiens, loin de prêter jamais aucun secours aux troupes françaises qui venaient si naïvement les défendre , les laissèrent impitoyablement décimer par ta guerre ou par la peste, et assistèrent toujours, du haut de leurs remparts, aux combats acharnés que nos troupes livraient aux Turcs. Les ministres de Louis XIV, parfaitement instruits de cette incroyable façon d'agir des Vénitiens, ne faisaient aucuns reproches, car, ainsi qu'où l'expliquera tout â l'heure, il était nécessaire â la politique de la France que le siège de Candie durât encore quelque temps pour plusieurs raisons : d'abord pour assurer, par la continuation de cette apparente croisade, les chapeaux de M. le duc d'Albret
toutes les forces navales Pourtant , il voulut essayer d'un dernier moyen, assez vulgaire, il est vrai , mais d'un effet souvent assuré : ce fut de piquer au vif l'amour-propre du Romain, en paraissant soupçonner son courage. Aussi M. de Vivonne attira près de lui un plan de la ville de Candie, ouvert sur la table, et, après l'avoir assez longtemps examiné , dit â M. de Rospigliosi, de cet air sardonique et railleur qui lui était particulier :
— En résumé, monsieur le bailli, votre plan de bataille se réduit aVceeï: les treize vaisseaux de Sa Majesté, s'embossant devant le bastion Saint-André et les travaux des Turcs, formeront le corps de bataille, dont la gauche sera placée â la hauteur du bastion de Dimilri , et dont la droite s'étendra jusque vers l'embouchure de la rivière de Joffra : ce sera donc devant celte embouchure-lâ que sera mouillée l'aile droite de l'armée, composée des galères du roi, que j'ai l'honneur de commander. C'est alors que de ce dangereux poste téte-bleu! je foudroie de toute mon artillerie de redoutables caravelles pourvoyeuses et de non moins redoutables bateaux de pèche, qui répondent i mon feu
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meurtrier par une effroyable grêle de ligues , d'oranges , ou par quelque furieuse nuée d'arêtes et d'entrailles de poisson. Cependant les vaisseaux qui forment le corps de bataille, bravement enibossés sous les travaux des Turcs à bonne et rude portée de mousquet, échangent de nobles bordées de boulets avec les infidèles. Maintenant, que fait l'aile gauche de l'armée de la chrétienté, je vous prie ? Klle s'étend paisiblement depuis la hauteur du bastion Rimilri, jusqu'à la pointe du môle. Or, comme elle n'a pas, ainsi que ma formidable aile droite, l'incomparable honneur d'attaquer intrépidement une grosse Hotte de caravelles pourvoyeuses et de barques de pécheurs, elle attend là patiemment l'effet du combat, elle voit de sang-froid les vaisseaux du roi se couvrir de gloire et braver tous les périls ; seulement, si un de ces vaillants vaisseaux est désemparé, si, incendié ou coulant bas d'eau, il fait encore feu autant qu'il le peut contre les batteries qui l'écrasent, alors une des pru-
peut contre les batteries qui deutes galères de l'aile droite ou de l'aile gauche viendra discrètement retirer cet intrépide navire du milieu de la bataille, comme une pitoyable sœur de charité qui ramène et guide vers l'hôpital d'une place forte le rude guerrier, saignant et noir de poudre .. Pardieu ! monsieur le bailli, paidieu ! monsieur le général , vous et moi ferons une singulière ligure dans ce combat-la! vous, abrité derrière des murailles amies, moi. mouillé vis à-vis d'une rivière défeadue par des marchands de fruits , pendant que les vaisseaux tireront en plein sur de nombreuses Laiteries qui leur rendront en boulets de marbre ce qu'ils leur donneront en boulets de fer... Ce sera, sur ma parole, d'un merveilleux effet pour le bien de la chrétienté et pour l'honneur de la sainte Fglise! Ventrebleu I monsieur le bailli, savezvous que , pour la première fois de ma vie , je suis heureux de ne pas voir l'étendard du roi sur ma capitane? Enfin, dit Vivonne plus posément, enfin, pour terminer, monsieur le bailli, j'accepte votre ordre de bataille , parce que vous avei le droit de me l'imposer, parce qu'il est, je l'avoue même, si vous le désirez , basé sur une stricte et apparente raison ; et puis enfin, parce qu'en voyant que vous, monsieur le bailli, que vous, monsieur le général , avet le courage de sacrifier l'intérêt de votre gloire personnelle a l'intérêt commun, je comprends qu'il y aurait de ma part une singularité de mauvaise grâce et de mauvais goût à ne pas imiter votre résignation. Encore une fois, monsieur le bailli, agréez mes excuses des plaisanteries que je me suis permises ; je signerai le plan d'attaque quand vous le désirerex.
M. de Vivonne vit qu'il avait manque sou but; car M. de Rospigliosi. restant impassible, répondit froidement :
— Monsieur le comte , je n'avais non plus regarde que des plaisanteries, d'ailleurs naturelles au caractère français, l'espèce de reproche que vous faisiez aux positions communes de nos galère*.. Croyez bien encore, moniteur le comte, que je comprends parfaitement le noble dépit qu'un homme de cœur doit éprouver lorsqu'il se voit priver d'une part de gloire ou de danger, c'est tout un, qu'il croit devoir lui apparteuir. Mais je comprends aussi les devoirs sacrés que m'impose le commandement doul je suis investi, et vous conviendrez avec moi qu'il m'est impossible de céder a un point d'houneur tout particulier, lorsqu'il s'agit du salut de I armée de la chrétienté et du triomphe de la sainte Eglise.
M. de Vivonne, senlant que rien ne pouvait ébranler la volonté de M. de Rospigliosi, voulut au moins partager la position d'attaque avec les vaisseaux, s'il ne pouvait pas l'emporter pour les galères, persuadé, comme il était d'ailleurs probable et vrai, que, pourvu que les galères de Malte, de Rome et de Venise se trouvassent à l'abri, peu importait à M. de Rospigliosi que les galères de France se mêlassent aux vaisseaux. M. de Vivonne se rabattit donc fort adroitement sur la rivalité des vaisseaux et des galères, et reprit :
— Veuillez considérer pourtant, monsieur le bailli, que ce qui vous parait ici un intérêt tout personnel, est, au contraire, I intérêt des armes de Sa Majesté très chrétienne. Après tout, c est moi qui ai causé, je le sens, l'erreur où vous êtes, eu plaisantant, au lieu de vous donner de bonnes et solides raisons. Vous ignorez peut-cire, monsieur le bailli, qu'il existe une sorte
de rivalité presque haineuse entre le corps des galères et des vaisseaux du roi; c'est une de ces plaies que l'on devrait cacher, je te seus, même à ses amis ; mais la consciencieuse insistance que vous mettez, monsieur le bailli, à ne pas vous écarter de votre sentiment, me force a vous faire cet aveu. Ainsi donc, veuillez songer que si des gens déj* divisés par des habitudes et un langage différents voient encore que ce que chacun regarde comme un avantage, comme un honneur, comme un droit, devient le partage exclusif d'un rival, les suites les plus dangereuses sont a redouter. Oui, monsieur le bailli ; car, si les officiers et les équipages des galères voient qu'on les éloigne du danger, ils pourront penser qu'on ne les regarde pas comme assez braves pour l'affronter, et te service de Sa Maiasté, la gloire de la chrétienté peuveut recevoir un notable dommage de ce dégoût qu'on leur fera supporter. Eucore une fois, monsieur le bailli, je dois aux véritables intérêts du roi. mon mittre, et du corps que j'ai l'honneur de commander, de vous prier d'arrêter un instant votre attention sur ce dernier motif.
— Envisagées sous ce point de vue, dit le général de Malte, il est vrai que les objections de M. le comte sont pressantes ; mais, pourtant, l'intérêt de Sa Majesté très-chrétienne, l'intérêt du corps de ses galères, tout en étant infiniment considérable, n'est pas l'intérêt entier et seul de la chrétienté. Aussi, permettez-moi de vous dire, monsieur le comte, que cet intérêt, tel grand et respectable qu'il soit, n'en demeure pas moins un intérêt tout particulier.
Pendant ce temps, soit que M. de Rospigliosi ne voulût pas prendre part a la discussion, ou qu'il préférât d'attendre la réponse de M. de Vivonne, le généralissime attira la plan de la ville a lui, et parut calculer le nombre et la force des galères et des vaisseaux signalés sur deux longues listes placées près de lui.
— Un intérêt particulier, je le veux bien, dit M. de Vivonne au général de Malte, je le veux bien, monsieur; mais je crois
5 ouvoir déclarer hautement que l'intérêt particulier d'un roi qui, e son plein gré, qui, pour le seul triomphe de la croix et la défense de la vraie religion, envoie ici l'élite de ses troupes de terre et de mer, commandées par un prince du sang royal, qu'hélas ! il regrette a cette heure ; il me semble, dis-je. monsieur le général, que cet intérêt, tout particulier qu'il soit, mérite d'être compté, et ce, avant beaucoup d'autres.
Le général de Malte allait répondre, lorsque M. de Rospigliosi dit d'un air très-grave :
— Pour vous prouver, monsieur le comte, combien j'ai a cœur de satisfaire ce que vous regardez comme les véritables intérêts du roi votre maître, notre gracieux allié, voici ce que je vous propose en définitive : les galères de Sa Majesté qui ont l'honneur a être sous vos ordres donneront le cap de remorque aux vaisseaux du roi, si le temps le permet, et, une fois en face des batteries ennemies, lesdites galères mouilleront dans l'intervalle qui restera entre chaque vaisseau, pour, de cet endroit, tirer sur les batteries turques, et prêter secours aux vaisseaux qui pourraient être désemparés. Les galéasses de Venise et moitié des galères du pape prendront le poste de l'aile droite, taudis que moi, avec le reste des galères de Sa Sainteté, j'irai remorquer les huit vaisseaux vénitiens sous le bastion de la Sablounière, pour insulter les Turcs de ce côté la et les empêcher de tirer à revers sur l'aile gauche et sur l'extrême gauche du corps de bataille. Re cette façon, monsieur le comte, les corps des vaisseaux et des galères du roi partigeronl l'houneur du poste le plus dangereux, et aucuu des deux corps ne se pourra dire sacrifie à l'autre, ce qui serait arrivé, je crois, si les galères eussent occupé le centre à l'exclusion des vaisseaux. Ainsi, monsieur le comte, j'accorde trop de créance et d'autorité aux raisons d'égalité et de rivalité que vous m'avez objectées tout a l'heure pour penser que vous n adoptiez pas le moyen terme que je me donne l'honneur de vous proposer, et qui semble devoir résoudre toutes les difficultés.
M. de Vivonne ne pouvait refuser cette offre ; aussi aocepta-t-il le plan de bataille de M. de Rospigliosi, qui allait d'ailleurs en cela au-devant de ses vœux. Alors, tirant de sa poche une espèce de petit agenda, où étaient inscrite le nom et la force des
galères et vaisseaux du roi, M. de Vivonoe dit à M. de HospigUosi :
— Si vous voulez maintenant, monsieur le bailli, nous allons faire les étendards 1 1 et désigner les galères qui devront donner le cap de remorque aux vaisseaux.
— Quant aux étendards, monsieur le comte, ils resteront ainsi qu'ils sont : celui de la chrétienté sur la réale, celui de la sainte Eglise sur la rapitane, et de Sa Sainteté sur la patronne. Quant à la désignation des galères qui devront remorquer les vaisseaux, veuillez, monsieur le comte, faire ces dispositions comme vous les entendre* : je m'en remets entièrement à vous.
— Eh Lien doDc, dit M. de Vivonne, je forme mou corps de bataille de la sorte : le Monarque, amiral, de quatre-vingt-quatorze, sera remorqué par la capitane, que je monterai; la Thérèse, vaisseau de cinquante-huit, commandé par M. d'Hectot. sera remorqué par la galère lu Daupkine, commandée par le chevalier de Villeneuve... de celte antique race des Villeneuve de Provence, que vous connaissez bien, monsieur le bailli, car. terre ou mer, peu leur fait, pourvu qu'ils se battent pour la France. Après la Thérèse, je place le foulon, de quarante-huit, commande par le chevalier de Belle-lsle, major nés vaisseaux, et remorqué par la galère la patronne, capitaine de la Brossardière; après viendra le Fleuron, de soixante-douze, commandé par M. de Thurelle. et remorqué par la Croie de Malle, montée par M. le commandeur d'Oppède ; et enfin la Sirène, de quarante canons, cominaudée par M. de Cogoulin, un des plus braves et des plus alertes de nos jeunes capitaines, et l'uu des meilleurs dessinateurs et ingénieurs qu'il y. ail dans les porls; la Fleur-de-lis, capitaine de la Dretescbe, le remorquera. Voici donc mon corps de bataille ou escadre île centre ; maintenant, mon aile droite se compose du Courtisan, de soixantedouze, vice-amiral, commandé par M. le marquis de Martel, et remorqué par la Force, capitaine M. le chevalier de Breteuil.
— Est-ce donc M. le marquis ce Martel qui a fait la campagne de Gigeri avec M. le duc de Beaufort, monsieur le comte?
— C'est lui-même, monsieur le bailli, et heureusement que ses canons s'expliquent un peu plus clairement que lui ; car le pauvre marquis est lerriblemeul distrait et embarrassé dans ses paroles : aussi je me tiens A admirer seulement le langage de son artillerie. Après le Courtisan, je place l'Etoile, de quarante, commandée par M. de Comtay, et remorquée par la l\enommée, capitaine Folleville : fa Bourbon, de cinquante, commaudè par M. le chevalier de Bouillon, sera remorqué paria Victoire, capitaine chevalier de Tonnerre; enfin, le Provençal, commandé par M. le comte de Bouillè, sera remorqué par la Couronne, commandeur de Ga:dane. A mon aile gauche, la Princesse, de quatre-vingt-quatorze, commandée par M. deGabarel, uo de nos meilleurs cl plus expérimentés chefs d'escadre, sera remorquée par In Force, capitaine de Bethomas ; après lui viendra le ( omte, de quarante-deux, commandé par M le chevalier de Kerjean. remorqué par la Saint-fouis, capitaine de Moiitolieu; le Ihinkerquais, commandé par M. dïnfreville, et remorqué par la Vigilante, capitaine Espanet; apès viendra le Croissant, de quarante-quatre, commande par M. le chevalier de Tourville, le langoureux amant de la belle Andronique, ajouta Vivonne, ne pouvant reuoucerà cette réminiscence poétique.
— Coinmeni, monsieur le comte, vous avez dans votre escadre ce jeune et déjà si fameux capitaine de Tourville qui a servi sur les galères de Venise avec Cariai/ dit le bailli avec intérêt.
— Le chevalier de Tourville qui a aussi servi sur les galères de la religion avec le chevalier d'Iloequiu court, et qui a eu de si beaux combats près de Lipari, monsieur le comte? demanda le gi néral de Malle.
;i) Faire lu ftniJanU : on sm.Mjit ain»i, autrefois, .Icmiiht If* patin-* q»ii ilc».iii-n« iwrler le* si;n« de comm»ri<lemciil ; c«Ij *»(>uclail fane le* fwiUuiu i boni «le* niiactuv.
— Tourville, qui commença de naviguer avec le vieux Cruvillier, le corsaire connu plus que non pas un dans toute la Méditerranée? reprit M. de Bospigliosi.
— Oui, messieurs, dit Vivonne eu cachant sous une apparente gaieté un sentiment de dépit assez prononcé. Oui, messieurs, oui, Tourville de Malte, Tourville de Venise. Tourville de Cruvillier, Tourville le muguet, Tourville le bel Alcaudre, eu ce moment Tourville du Croissant, nommé au commandement de ce vaisseau, grâce aux supplications el respectueuses remontrances d'uue foule de maris de la cour de France y intéresses; en un mot, Tourville le blondin , oui ne boit ni ne sacre, c'est vrai, mais, il faut le dire, se bat comme un démon.
— Ou dit aussi, monsieur le comte, dit le bailli, que rien n'est plus surprenant que l'admirable propreté qui règne à bord de son vaisseau. Un dit même, et cela me parait quelque grande exagération, que tous les jours, mais tous les jours, le pont de son navire est soigneusement gratté, lavé, cl que toutes les ferrures d'artillerie et de uialure sont luisantes comme de l'argent; cela est-il vrai?
— Ile la plus véritable vérité, monsieur le bailli.
— Est-il aussi vrai, monsieur le comte, demanda le général de Malte, qu'il ne laisse ni au pilote le soin de tracer la route, ni au maître d'équipage celui de manœuvrer son vaisseau, ni au maître canonuier de diriger el ordonner l'artillerie, étant lui-même très-bon hauturier, marinier et canonnier, en un mot, un jeune homme en tout cela fort ressemblant au *icux et fameux du Quesue, à la moustache blanche près, cependant?
— Oui, mousieur le bailli, dit M. de Vivonne avec impatience, il ressemble en tout el pour tout au vieux du Quesne. a la moustache, à la figure, à la sauvagerie, a la naissance et a la religion près. Mais le temps presse, messieurs, el j'ai hâte de terminer, dit Vivonne, presque irrité de ces louanges; car nous avons dit que lui el Toupille éprou\aienl beaucoup d'éloignement l'un pour l'autre. Le Croissant, ajouta Vivonne, sera aune remorqué par la Subtile, caiiilaine comte de Beuil ; le Lis, de quarauie, remorqué par la Valeur, capitaine de Vivier, terminera mon aile gauche.
— Et qui commande le Lys? demanda M. de Rospigliosi.
— Oh ! celui-là, dit Vivonne, n'est ni un laveur de ponts, ni un fourbisseur d'artillerie, ni un muguet; mais il estaussi brave et délermiué que pas un, el plus spirituel, plus moqueur cl plus salé que les plus malicieux des beaux esprits de la cour ; eu un mot, c'est M. ie marquis de Graneey.
— Esi-ce donc de la famille de M. le maréchal de Graneey que j'ai eu l'honneur de saluer !i Borne?
— Oui, monsieur le bailli
— Il a, dans ce cas. un noble et grand nom à soutenir, monsieur le comte. Mais, maintenant que le plan de bataille est ainsi déterminé, j'aurai l'honneur de vous en adresser tout à I heure les ordres, dit M. de Bospigliosi en saluant le général de Malle et M. de Vivonne Puis, s adressant à ce dernier, il ajouta : Je prends seulement la liberté de vous recommander, monsieur le comte, d'assez espacer la ligne de vos vaisseaux pour que chaque galère puisse trouver place entie eux.
— Comme chaque galère remorquera son vaisseau, je donnerai les ordres pour qu'elles se fassent elles-mêmes leur place. A demain donc, messieurs ; mais à quelle heure serperousnous le fer, monsieur le bailli?
— J'en donnerai le signal par un coup de canon de partance, monsieur le comte ; mais je pense que ce sera au point du jour, afin d'arriver sur les six heures a la Fosse, et de pouvoir commencer le l'en vers les sept heures, heure à laquelle il est convenu avec MM. de Morosiui et Saint-André que M. de Navailles tentera une vigoureuse soi tic avec ses Français sur le camp des Turcs.
— A demain donc, messieurs, dit Vivonne en sa'uanl les deux généraux. El il de. rendit dans son ealcq pour regagner la capitane, qu'il accosla bientôt à la lueur des lanatix qui projetaient une vive clarté dont elincelait tout l'arriére dore de la galère.
M. de Vivonne \ monta, el en entrant dit a son maître d'hôtel :
— Je veux souper tout à l'Iieure, rar je me sens le plus furieux appétit du monde : est-ce que j'aurai de ces dorades aux olives et au jambon, que j'ai dit, et du chevreau au safran ?
— Oui , monseigneur ; j'ai pu m'en procurer ce matin par une barque de ces Hydriotes trafiquants.
— Par 1, uni II us, tu es donc un digne ministre de la succulente déesse Goinfrerie. Va donc faire hâter ton service au foulon ; car, si ce souper que je vais faire ce soir est le dernier que je dois savourer, Sardanapale l!l je veux qiïl soit au moins digne de moi.
Puis, s adressant a un de ses gens : Va prier M. de Manse de venir près de moi.
H. de Manse arriva bientôt.
— Monsieur de Manse, dit Vivonne, nous serperons demain au point du jour, pour aller donner le cap de remorque à l'amiral, puis, de la, canonner les travaux du camp des Turcs du coté du bastion de Saint-André. Faites veiller a ce que la capitane fasse bien ses armes en couverte.
— Oui, monseigneur.
— El puis, après, revenez souper avec moi.
— Oui, monseigneur.
Et M. de Manse salua, sortit, el dit a un limonier : — Va dire au comite-réal de me venir trouver dans le gavon.
Cina minutes après, maître Talebard-Talehardon attendait les ordres du capitaine.
— Comité, dit M. de Manse, nous serpons demain au point du jour, au signal de la renie, pour aller canonner le camp des Turcs. Veillez à ce que la capitane fasse bien mines en couverte ({). Allez, et envoyez-moi le mattre-pilote hauturier.
Talebard-Talebardon" sortit et le pilote entra bientôt.
— Pilote, dit M. de Manse, nous serpons demain au point du jour, vous veillerez soigneusement à la marche de la capitane. Allez et envoyez-moi le maître bombardier. Même apparition, mêmes ordres. — Maître bombardier, la capitane canonnera demain le camp des Turcs ; veillez a ce que l'artillerie de la capilane soit prête. Après le bombardier, vint le maître remolal. — Maître remolat, vous surveillerez la palamenlc de la galère, etc.
Après quoi M. de Manse rejoignit le général pour souper, tandis que les maîtres s'occupèrent activement, chacun dans leur spécialité, de ta mise d'armes en couverte de la capitane.
CHAPITRE XXI
Ce dut éïre un beau spectacle pour les habitants et pour la garnison de Candie que de voir, du haut de ses remparts démantelés, l'escadre combinée s'avancer lentement et en bon ordre sur une colonne ; chaque galère rouge , blanche et or, hardiment élancée, remorquant un lourd vaisseau de haut bord, au château d'avant chargé de sculptures, et que les vigoureuses palades des galères semblaient faire bondir sur les eaux.
Il était environ six heures du matin. Le soleil, déjà fort élevé, inondait la mer calme et bleue d'une nappe de lumière éblouissante qui miroitait sur le sommet mouvant de mille petites vagues soulevées par un léger clapotis. Le ciel, d'un azur foncé, était rayé vers l'ouest par les zones longues et étroites de quelques nuages d'un blanc argenté , qui de leur courbe immense embrassaient tout l'horizon, et sur lesquelles les hautes terres boisées de l'Ile se découpaient en masses d'un vert sombre. Il y avait si peu de brise, que c'est a peine si un faible souffle de tramontane (2; pouvait agiter les mille flammes, banderoles el pavillons de soie de toutes couleurs qui flottaient aux mats et aux antennes dégarnis de voiles des galères de France , de Malte, de Venise el de Home; quant a leurs étendards, ils
(i) Faire armtt rn comtrif. hra»l«-btl de lomkil (i} Vint du nord.
étaient trop chargés de broderies pour se dérouler; le seul étendard de combat des galères de France, placé sur sa lance au milieu de l'espale droite de la capitane, se déployait à moitié, étant d'une étoffe moins épaisse que le rouge étendard de l'Eglise arboré a l'arrière du carrosse; ce pavillon de combat étail de taffetas blanc, et représentait, selon l'usage, une Xotre- Dame en assomption, sous la protection de laquelle la France combattait alors.
A la tête de la colonne, on voyait la réale portant l'étendard de la chrétienté, montée par M. le bailli de Hospigliosi; après elle venaient les galèrfs de Rome et de Venise, composant la droite ou l'avant-garde ; puis la capitane et les vaisseaux et galères de France formant le corps de bataille. Enfin, a la tête de la gauche éuil la patronne de Malte, et après elle les galères et les huit vaisseaux vénitiens.
L'avant-garde ou tête de colonne avait le cap au midi, el s'avançait droit sur les murailles de Candie, qui reflétaient leurs masses blanches el irréguliôres dans la mer où baignait leur pied.
Lorsque la réale fut environ i trois portées de canon du bastion de Darmata sur lequel elle paraissait se diriger, elle orsa (I) vers le ponant, de façon que son apostis sénestre se trouvait parallèle à la côte, et que par celte manœuvre, que les galères imitèrent, leur ligne forma un angle droit avec la marche qu'elles tenaient d abord.
Suivie de sa division, la réale prolongea donc les murailles de Candie, puis les travaux des Turcs, puis leur camp, jusqu'à ce qu'elle eût à peu près atteint la hauteur de l'embouchure de la rivière de Jolfra. Arrivée là, la réale, au lieu de continuer à courir vers le ponant, pougea vers labèche (2; jusqu'à une portée de canon de I embouchure de la rivière; alors la réale ayant palpé (3,1, chaque galère passa devant elle pour aller prendre son poste de combat, atin de canonner le camp des Turcs par le revers, camp situé, ou le sait, à l'ouest de la ville, et qui s'appuvait sur le bord de la mer.
L aile droite de l'armée mouilla donc le fer, de sorte que sa ligne de proue, tournée vers grec-et-levanl(4), formait un angle très-aigu avec la côte qui courait du ponant au levant.
La réale ayant ainsi placé son avant-garde , se dirigea vers le levant pour y surveiller la manœuvre des huit vaisseaux el des galères de Malte, qui, formant l'aile gauche sous le commandement de la patronne . devaient battre les travaux lurcs du côté de la Sablonniére.
Pendant ce temps, les galères et vaisseaux de France continuaient d'avancer doucement en ligne droite aussi vers le bastion de Darmata , et cette escadre se trouvait assez proche de la côte pour qu'on pût apercevoir irès-distiuctement les ouvrages de l'ennemi.
Jusqu'alors les batteries turques, rases, élongées à fleur d'eau, avec leur glacis de gazon vert et leurs revêtements de terre d'un brun rougeâtre, étaient restées muettes; on vovail parfaitement les larges gueules de leurs grosses pièces d'artillerie qui béaient toujours silencieuses à chaque embrasure, bien que l'avant-garde de la flotte chrétienne fût déjà embossée à droite de ces ouvrages, qui, du côté de la mer, défendaient le camp infidèle.
Déjà la chaleur était accablante , et arrivait comme par rafales brûlantes : on eût dit les exhalaisons d'une fournaise ; la ville, les retranchements, les ouvrages d'attaque, tout paraissait mort et désert ; seulement on apercevait vers le milieu des travaux turcs un énorme mit de pavillou qui se dessinait nettement sur l'atmosphère chaude et bleue, et le long duquel s'élevaient ou s'abaissaient alternativement deux longues flammes rouges servant sans doute de communication télégraphique entre les ennemis ; à part ces signaux, on le répète, tout paraissait enseveii dans le calme le plus morne el le plus profond.
A ce moment même, la faible brise qui avait à peine ridé la
fil Ortr vtr, U panant (en l«nRoPe de pilireu', lusser «river à J oue*l.
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surface de l'eau cessa Jouta coup, el la mer, reflétant les rayons ardents du soleil , s'étendit partout comme une glace flamboyante.
Ijt Courtisan , vice-amiral , remorqué par ta Force . formait la téte de colonne du corps de bataille, et avait pour matelot d'arrière C Etoile, remorquée par la llenommee ; après f Etoile, veuait l'amiral te Monarque, remorqué par la capitane, et ensuite le reste des vaisseaux et des galères de France.
La capitane, ainsi que toutes les autres galères, avait fait arme» en couverte de bombarde , c'est-à-dire que les dehors de chaque rambade qui formait une espèce de château d'avant, élevé d'environ six pieds et destiné à mettre a couvert les bombardiers qui manœuvraient l'artillerie de la galère située sur les conilles, furent revêtus de paillcls de deux ou trois pouces d'épaisseur, afin d'amortir l'effet des projectiles. On cacha aussi les parois extérieures des conilles avec quelques-uns de ces mêmes paillets, qui, - étendant comme un vaste mantelel de sabord , se haussaient pour chaque bordée et se baissaient après , au moyen d'une manœuvre courante ; puis on avait élevé seulement le premier des trois retranchements qu'on construisait d'ordinaire lorsqu'il s'agissait d'un combat de galère à galère (les deux autres retranchements n'étant bons qu'a défendre le bâtiment pied à pied en cas d'abordage).
on se borna donc à construire le plus important de ces retranchements, appelé le Bastion. Ce bastion prenait toute la largeur de la galère,, à la hauteur du quatrième banc de proue, et s'élevait au moyen de deux parois faites de traverses el de batayoles ; puis on remplissait I intervalle laissé entre ces deux espèces de murailles avec bon nombre de gumes (1, gumettes el autres cordages roués (2) en rond ou ovale. Du côté de la proue, on revêlait ce bastion de paillets de cinq à six pouces d'épaisseur, et sa hauteur, d'environ six pieds du coté de la poupe, n'en avait que cinq cl demi vers l'avant, ce bastion s'abaissant en glacis de ce côté jusqu'au niveau des rambade*. Cet ouvrage était destiné a empêcher l'artillerie ennemie de prolonger la galère de long en long, et à affaiblir encore l'effet des boulets déjà très-amortis par les paillets des rambades.
À l'arrière et sur l'espale droiie de la capitane, M. de Vivonne occupait son poste de combat ; il était armé, et, selon l'usage du temps , portait par-dessous sa cuirasse un surtout écaiiate fort richement brodé ; au lieu d'un morion, il avait un chapeau à plumes vertes et blanches garni a l'intérieur d'une croix de fer dite de Saint-André ; il avait en outre un haut-de-chausses de buffle , el ses grande* bottes de cuir épais lui montaient presque a la ceinture, les bottes étant alors presque considérée* comme armes défensives , comparées aux bas de soie qu'on chaussait habituellement.
Le général des galère» suivait les mouvements de la flotte au moyen d'une lunette; auprès du général étaient M. de Manse, capitaine de la capitane, et M. de Riquelti, chevalier de Mirabeau, major et inspecteur des galères- Ces officiers étaient aussi armés ; un peu derrière eux , on vovait le capitaine des gardes de H. de Vivoiine, ainsi que MM. de Monlbousquet , le chevalier Gaillard, et de Manse, enfant de douze ans, fils du capitaine.
Le maître pilote, monté sur la timonière , donnait ses ordres au sous-pilote , placé a la barre avec ses deux meilleurs aides.
Le lieutenant, M. de Chabert, avait son poste sur la rambade droite, afin de pouvoir juger du pointage de l'artillerie Enfin , maître Talebaro-Talebardon était debout sur le tabernacle , .son long sifflet d'argent pendu au col , véiu comme de coutume, ayant seulement un morion d'acier tout rouillé sur la téte ; à son côté un sabre large et court sans fourreau , à sa ceinture une paire de pistolets à rouet , et à la main un assez long nerf de bœuf d'un pouce de diamètre , qui paraissait aussi souple que dur. Ce nerf de bœuf, ce sabre et ces pistolets résumaient, pour ainsi dire, les trois degrés de pénalité qu'il devenait souvent nécessaire d'appliquer immédiatement aux chérubins et aux fils cr amour (selon l'heureuse expressiou de maître Ta-
(1) Gumri et gumtlltt, — cible* et grelm».
(2) tout,, — W».
lebard-Talebardon ) qui composaient la chiourme. lin coup de nerf de bœuf était le premier avertissement ; le coup de sabre , la réprimande sérieuse; et la balle de pistolet, la dernière semonce, Yultima ratio. Le sous-comite, l'argousin, le sous-argousin, qui se promenaient dans la courcic et dans les couroirs. étaient armés de même. En outre, les mariniers déferrés, qui servaient de voaue-avant à chaque rame, avaient aussi un sabre à la ceinture pour contenir ou stimuler les forçats, qui, au milieu d'un combat meurtrier, pouvaient être tentés de ralentir leur vogue ou de se rebeller.
Et de fait , bien que la palamenle de la capitane fût composée d'une chiourme extrêmement choisie, de la line fleur des condamnés , de l'élite des esclaves achetés ou pris pour le service du roi, on doit avouer qu'on ne lisait pas alors, sur la physionomie de ces rameurs qui allaient soutenir la croix, l'exaltation guerrière et religieuse qui aurait dû animer les défenseurs d'une cause aussi sainte ; chez la plupart on reconnaissait tous les signes de la terreur ou de la résignation la plus désespérée, et chez quelques-uns ceux d'une insouciance tout animale.
Cela se peut d'ailleurs facilement concevoir; à jamais enchaînés à leurs bancs, n'étant autrement comptés que comme la puissance locomotrice de la galère, mis a peu près à la hauteur morale el intelligente des roues d'un bateau à vapeur de nos jours; soumis a une manœuvre de force lente mécanique, el qui, bien qu'horriblement fatigante , leur laissait lout le calme nécessaire pour envisager le péril ; ne pouvant pas même, au milieu d'un combat sans merci , assouvir celle ardeur animale et féroce que l'instinct de sa conservation éveille toujours chez l'homme a la vue du carnage, ardeur, ou , comme on dit , courage , qui fait rendre coup pour coup , ou tuer pour ne pas être tue. ne pouvant pas même, pendant une action meurtrière, s'étourdir ou s'exalter par un cri national ( il était expressément défendu à ta chiourme de crier vivk le roi, lorsqu'elle n'était pas bâillonnée); n'ayant pas même, après l'affaire, l'es-
Foir d'une de ces félicitations banales dont on paye au moins aveugle acharnement du soldat. Encore . partout el toujours , force mouvante el rien de plus ; on conçoit que, victoire ou defaite, pour eux c'était lout un ; car, vaincu, ramer pour le bey de Tunis ; ou vainqueur, ramer pour le roi de France, pojir le forçat c'était aussi tout un. Seulement l'abnégation désespérée avec laquelle ces misérables se laissaient sacrifier pour des causes qui leur importaieui généralement si peu, procédait de ce dilemme pressant appuyé par le pistolet des argousins et les pierriers des rambades : On va te tuer, si tu ne veux pas l'exposer à te faire tuer. Or, comme après tout chaque boulet ennemi n'arrivait pas en pleine galère, et que pistolets et pierriers eussent au contraire agi directement et infailliblement sur les rebelles, la chiourme voguait toujours, souvent, il est vrai, avec mollesse el lâcheté, mais enfin elle voguait.
Or, en voguant, elle approchait la capitane du fort de Darmata, au plus éloigné de deux portées de canon ; car nous avons dit que la tête de colonne continuait d'avancer en ligne droite vers le fort, et que les batteries turques restaient toujours silencieuses.
M. de Vivonne, fatigué de se tenir debout , avait fait monter, du gavon sur la couverte, un moelleux fauteuil doré recouvert de velours rouge; la chaleur était excessive, el l'obésité du joyeux général commençait a lui devenir fort incommode , car sa cuirasse l'echauffait terriblement.
— Ah, pardieu ! dit-il en soulevant son chapeau a plumes, et essuyant avec son mt u. hoir brodé la sueur qui lui coulait du front, pardieu! chevalier de Mirabeau, je me sens dans cette damnée cuirasse à peu près aussi a mon aise qu'au fond d'un four; je n'y liens plus... je vais me faire désarmer ; parce qu'après tout un général des galères doit honorablement mourir emporté d'un coup de canon , et non pas cuit à petit feu dans celle rôtissoire Puis, appelant un proyer (I : — Va dire à mon valet de chambre de monter ici pour me désarmer.
— Vous d-sarmerl par saint Antoine mon patron , s'écria le chevalier avec son effroyable accent provençal, vous des-
[I) tro*tr, — 'mou»«c à b*nl de* pttrtl.
armer! n'en faites rien, monsieur; que parlez vous seulement de coups de canon ? savez-vous pas que ces sauvages-là vont nous tirer a gros plomb comme des lièvres , puisque nous allons mouiller le fer a une demi-portée de mousquet de leur lanière? Gardez, gardez votre armure, monsieur; et leurs balles de fer de quatre a la livre deviendront camuses sur votre cuirasse.
— Garder ma cuirasse, mon cher major, garder ma cuirasse, cela vous est bien facile A dire , a vous qui êtes une véritable salamandre, puisque vous n'étouffez pas dans la vôtre Nais moi, qui étouffe et qui cuis dans la mienne, avant tout, je tiens a m'en débarrasser, dit M. de Vivonne en se faisant désarmer ; pois il ajouta : Ah 1 si c'était l'hiver, avec un bon buffle fourré par-dessous . je me résignerais encore I subir cette infernale coquille de fer ; mais au mois de juillet, mais sous ce soleil, dévorant I que j'exècre surtout depuis qu'il me prive de glace
de glace, cette adorable contradiction de l'été I Sardanapale! j'aimerais mieux ne jamais flairer un becflgne ou un ortolan de ma vie, que de rester une minute de plus dans cette machine a rôtir des chrétiens. Ouf... au moins on respire... ainsi .. dit le général en se sentant débarrassé de son armure. Puis il ajouta : Allons! débarrasse-moi donc aussi de ces lourdes bottes ; c'est bien assez, pardieu ! de les chausser dans une campagne de terre ferme, lorsque j'ai , hélas ! a chevaucher sur mon brave courtaud Jean-Leblanc.
Pendant qu'on le débottait, M de Vivonne, assis sur son fauteuil, jeta machinalement les yeux sur les sept rameurs qui manœuvraient la rame du premier banc de droite ; mais , au bout de quelques instants, il détourna brusquement la vue en faisant un geste de dégoût et presque d'effroi. Puis il commanda d'une voix dure et colère qu'on lui amenât le comite-réal.
On va tacher d'expliquer la cause de ce dégoût. Le général avait donc un moment arrêté ses yeux sur les rameurs du premier banc de droite. Or, on mettait ordinairement sur les rames de ce banc et de celui de sénestre les forçats les plus vigoureux de la vogue. En effet, les sept rameurs de droite . les cinq forçals dont on voyait les figures, avaient des formes herculéennes, leurs chemises de grosse toile blanche fiaient relevées jusqu'aux coudes, et lorsque, après être montés sur la pédague et avoir poussé le geuou de la rame vers la poupe, ils retombaient sur leurs bancs en se renversant violemment en arrière pour ramener la rame avec force, on aurait pu compter les veines et les muscles de leurs bras qui, dans cet exercice, avaient acquis un incroyable développement.
Deux rameurs de ce banc, \'ajto*iU U) et le tiereerol (2), étaient surtout d'une taille athlétique, l'apottit , nègre de proportions gigantesques, vétu seulement d'un caleçon rouge, avait le torse entièrement nu ; son crâne, aussi nu, lui<ant et rasé, semblait défier l'ardeur torréfiante des rayons du soleil. Le Mi m vt u/ était un Provençal d'une taille non moins colossale, au visage hâlè, bronzé par la chaleur, et qui, rasé comme le noir, ne portait pas non plus le bonnet rouge de la chiourme; mats ce qui causa le dégoût du général, et ce qui rendait en effet ces deux physionomies déjà basses et féroces d'une épouvantable hideur, c'était le manque absolu de nez et d'oreilles, far sur ces deux visages, dont les sourcils étaient, selon l'ordonnsnee, rasés comme la barbe et les cheveux , au lieu de nez, on voyait deux larges trous affreusement cicatrisés par te fer rouge, au moyen duquel le bourreau arrêtait d'ordinaire l'hémorrhagie causée par son couteau. Enfin, de chaque coté de la tète, les cartilages des oreilles manquant, le conduit auditif restait aussi découvert, et entouré d'une profonde cicatrice.
Qu'on se figure donc l'aspect horrible de deux visages sans nez, sans oreilles, sans un poil de barbe ou de sourcil, sans un cheveu, et rendus plus affreux encore par une expression de férocité sournoise, et l'on concevra le dégoût de M. de Vivonne, qui, en tout et partout, aimait le beau passionnément, et affirmait h éprouver un malaise physique aussi prononcé en voyant
(I) L'apntu était le dtiuivuiv raimur, celui qui »ui»ail imniudiab-uienl le Vogue-avant.
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uue ligure repoussante qu'en entendant une musique fausse et criarde; » on concevra, dis-je, l'espèce de terreur dont il dut élre frappé à la vue de ces deux atroces figures qui, à chaque élan des forçats sur la pédague, se dressaient vers lai. Aussi, avons-nous dit que, détournant les yeux, il appela maître Talcbard-Talebardon, qui d'un saut fut près du général.
— Pourquoi, lui dit M. de Vivonne avec impétuosité, vienstu mettre juste en face de l'espale où je me tiens, ces deux monstres à figures de damnés, que je n'avais pas encore vus sur la capitane?
— Deux monstres ! monseigneur, dit le comite-réal, tout tremblant de la colère de M. de Vivonne, et cherchant des yeux, du côté de la proue, deux monstres! Par saint Klmel j'y suis. Monseigneur veut parler de Boule-Noire et de Boule- Borgne, comme j'appelle ces chérubins, maintenant l'apostis et le tiereerol du premier banc de droite, et qui étaient, il y a une heure, les tire-gourdins du même banc ; c'est pour cela que monseigneur ne les avait pas vus. Mais que monseigneur me par donne ; ce ne sont pas la des monstres... ce sont les deux meilleurs...
— Tais-loi, cria M. de Vivonne, qui, la téte toujours tournée, faisait de sa main un signe expressif au comite-réal , taistoi... chasse-moi ces affreux spectres... que je ne les aie plus sous mes yeux.
— Les chasser! chasser Boule-Noire et Boule-Borgne I reprit maître Talebard-Talebardou, qui, dans son étonnement, oublia le respect qu'il devait à son général ; les chasser ! Mais, monseigneur, ça vous a peut-être les quatre meilleurs bras de toute la palamente ; deux évadés repris qui doivent à leur petite promenade, les pauvres fils d amour, l'état où vous les voyez, monseigneur. Par exemple, c'est bien la faute de Boule- Borgne s'il s'est fait priver d'un œil en remuant la tête par trop brusquement lorsque le bourreau a voulu cautériser la place où se tenait habituellement le nez qu'il venait de lui couper; le fera remonté et a fait tort d'un œil au pauvre Boule- Borgne. C'est vrai ; mais, malgré cela, monseigneur, tui et son camarade Boule-Noire...
M. de Vivonne, qui avait écoulé ces explications avec une longanimité exemplaire, frappa vivement du pied en disant : — Comité ! d'un son de voix tellement courrouce, que maître Talebard-Talebardon ajouta respectueusement : — Mais, puisque monseigneur t'en dégoûte, te vais en refaire les deux tiregourdins de la première rame de sénestre ; ce qui les cachera de nouveau a la vue de monseigneur sans priver la première rame des quatre meilleurs bras de la palamente.
— Allons, allons, fais vite, dit M. de Vivonne toujours tourné vers la poupe, et que je ne les voie plus.
Ce changement fut donc exécuté au grand mécontentement de Boule-Noire et de Boule-Borgne, qui trouvaient leur ancien poste de tire-gourdin beaucoup plus pénible que celui qu'ils venaient de quitter.
A ce moment, te Courti$an, vaisseau-amiral, formant la tête de colonne du corps de bataille, arrivant a une portée de canon du bastion de Darmata, orienta sa voile d'artimon pour se faire abattre et aider la manœuvre de sa remorqueuse, qui, au lieu de continuer de courir sur ce bastion, orsa vers te ponanl, afin de prolonger la côte où étaient placées les batteries turques, et de prendre son poste de bataille a l'ouest du bastion Saint André, en face des derniers travaux du camp des infidèles.
— Allons, messieurs, dit gaiement M. de Vivonne à ses officiers et anx volontaires qui l'entouraient, le feu va sans doute commencer; nous serons des mieux placés pour le voir et entrer aussi en branle. Mais, de par Dieu! voici un lourd vaisseau qui nous est aussi fâchenx que l'est une duègne collée à la jupe d'une jeune fille qui brûle d'aller voir son amant. Et M. de Vivonne, se retournant vers la poupe de la capitane, montrait a son état-major la proue gigantesque du Monarque, encore surchargé d'un énorme château d'avant, couvert de sculptures, et qui paraissait devoir abîmer la galère i charune de ses palades ou rompre la double gume qui lui servait de
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rap de remorque, tant le câble se roidissait sous ce hal.ige écrasant.
L'Etoile, matelot d'arrière du vite-amiral, et matelot d';i-
dc la capilane, imitait la manœuvre du Cvurthan, lorsque maître Talchard Talebardon s'écria : — Monsieur le capitaine, voici F Etoile qui orse; n'oserons-nous pas aussi, s'il vous platt?
A peine ces mots étaient-ils prononcés, que t Etoile était en travers des batteries turques, ainsi que le Courtisan, dont l'arriére formait un angle droit avec l'éperon de la rapitane.
Les batteries turques, jusqu'alors muettes, se couvrirent tout n coup d'un nuage de fumée blanchâtre qui fut au même instant troué par de rapides jets de flammes ; un long roulement, répété par l'écho des montagnes, retentit sur la mer; quelques boulets égarés passèrent en sifflant au-dessus de la rapitane, et l'un d'eux Gt voler en éclats un morceau de sculpture de l'avant de l'amiral.
Cette première volée produisit un singulier effet sur la chiourme de la galère; ce fut comme une commotion électrique. La palamente, sans précisément discontinuer la vogue, forma un brusque temps d arrêt qui dura à peine une minute, ravis qui fut pourtant assez sensible pour que le comite-réal, et â son imitation les sous-comites, argousins, sous-argousins et anspeçades. fissent tomber sur le dos des rameurs, par uo mouvement sans doute électrique aussi, une grêle de coups de nerf de bœuf.
— Voguez donc I voguez donc sème ( I), mes chérubins, dit le comile-réat d'une voix des plus amicales, tout en redoublant de coups sur le dos des premiers rameurs de poupe qui devaient régler le reste delà vogue. — Arranque... arranque ! Pourquoi jouer ainsi de l'épinette (2), mes fils d'amour... Eh î de quoi vous mêlez vous donc d'avoir peur?... vous savez bien que le canon ne vous regarde pas... Est-ce que les arbres et les antennes d'une galère ont peur des balles! Eh bien! mes beaux mignons, puisque vous faites seulement l'office d'arbres, d'antennes et même de zéphyrs en poussant la rapitane, les boulets vous doivent demeurer aussi indifférents qu'aux agrès et aux zéphyrs, entendez-vous, mes chérubins? Allons, arranque... arranque, tt laissez reposer un peu mon pauvre gourdin, qui ne vous a rien fait.
Grâce â ces exhortations, la vogue reprit son ensemble, et la rapitane continua de marcher.
— Monsieur le capitaine, demanda le comite-réal du bnut du tabernacle, ne faut-il pas maintenant, s'il vous plaît, suivre la manœuvre de t Etoile Y sans cela nous allons dépasser la ligne d'embossage.
— Non, non, s'écria Vivonne, laisse courir. Vive Dieu ! laisse courir. Approche-nous encore du rivage... Tu orseras tout a l'heure, quand la rapitane sera prés de son poste, c'est-à-dire à portée de voix de ces mécréants. N'est-ce pas, messieurs, â elle cet honneur d'être la seule et la plus avancée de toute l'escadre?
— Oui, oui, s'écrièrent les officiers. En avant la capitane, en avant! Comité, mouille-la, mort-Dieu! à toucher terre de son
— Allons... allons... vous entendez, mes chérubins, dit le comité. Allons, casque a proue... Ferme sur la nédague. La, voguez, voguez tout, mes vaillants ; que notre capitane fasse la nargue a ces baquets de haut bord, qu'il faut traîner au combat, comme une bourrique rétive au marché!
Alors la chiourme vogua si vigoureusement que la capitane devait bientôt atteindre puis dépasser sans doute la ligne d'embossage des autres bâtiments.
Le feu des batteries turques était vigoureux et nourri; f Etoile elle (Courtisan n'y répondaient pas encore, attendant, selon les ordres de M. de Vivonne, que le reste de l'escadre fût embossé. Pourtant le (Aurt'uan, ayant perdu son petit mât de bourcet (3j, ne put retenir son ardeur, laissa tomber ses ancres, coupa le
Voguer me dt /Y/il
, — mit ri hune.
Ut, — en bugige d'irgnl île g»lèrc, rogutr iinifuit rumor nul et mus cmemMe.
cap de sa remorque et engagea l'action ainsi que F Etoile, tandis que les deux galères la Force et la Renommée, mouillant a gauche de chaque vaisseau, dans l'intervalle qu'ils laissaient entre eux de poupe a proue, firent feu de leurs cinq pièces placées à l'avant.
— Mort-Dieu! s'écria impétueusement Vivonne, ce damné Martel n'attend pas mon signal... Allons, comité... avance donc, cordieul avance donc! Ils commencent sans nous. Il ne nous en restera pas. Avance... avance...
Comme la chiourme ne paraissait pas faire des efforts de vogue proportionnés â l'ardeur du général des galères, le comité et ses aides regardèrent comme â propos de remplacer le nerf de bœuf par le sabre nu : ils furent généralement compris, et la capitane voguait aussi vite qu'elle pouvait, eu égard au poids énorme qu'elle avait à remorquer, lorsqu'on entendit tout à coup une voix perçante qui, partant de l'avant du Monarque, s'écria avec effroi :
— Obéi de la capitane... pas une palade de plus .. Laissez arriver ù tribord... ou le vaisseau va toucher. Il lire vingt pieds d'eau de plus que les autres.
— Alerte!... scie, scie la droite, et vogue avant tout le senestre, cria le comite-réal avant que le capitaine ou le général eussent dit un mot. Et toi, timonier, orse tout â la bande (1), orse tout.
A peine ces mots étaient-ils prononcés, que la capitane décrivit uo angle droit avec la ligne qu'elle suivait d abord, et prolongea la côte, m;»is un peu en arrière du Court'uan, de t Etoile et des deux galères, qui continuaient leur feu, pendant que le reste de l'escadre poursuivait sa route en passant devant le général pour aller prendre son poste de bataille.
— Mille dieux I s'écria M. de Vivonne en frappant du pied In couverte de la g ilèreavec un geste de désespoir, ne vous le disais-je pas, Mirabeau* ce lourd vaisseau va nous empêcher d'avoir le plus beau poste de combat et forcer la capitane de se battre â une portée de canon, quand deux de ses galères s'escriment 1 portée de mousquet!... Comité... fais couper le cap de remorque de ce vaisseau, qu'il mouille ici ou au diable. .. je veux aller au poste qui m'appartient... Coupe cette gume, comité, m'entends-tu?
— On ne peut, s'il vous platt, monseigneur, dit froidement le comité, couper ce cap sans en prévenir le vaisseau : c'est le laisser aller sur son erre... et, bien que ce ne soit qu'un vaisseau, c'est l'exposer beaucoup, et...
— Je m eu f..., je veux aller à mon poste! s'écria M. de Vivonne avec une aveugle impétuosité. Comité, fais couper cette remorque... ou je te fais fusiller comme un chieo.
Alors le comité, s'èlançant sur la liuionière, cria : — Ohc! du vaisseau, on va larguer le cap de remorque, pre parez-vous à mouiller vos ancres.
En entendant l'avertissement que le comité venait de doiiner au vaisseau, M. de Vivonne revint, pour ainsi dire, à lui , et frémit en pensant aux suites que pouvait avoir son imprudence
L'n ii.slant après, le lieutenant du Monarque, le jeune de Keroualle. s'écria de l'avant du Monarque : — Larguez le grelin, nous allons mouiller.
Ces deux manœuvres étant faites presque simultanément â bord de l'amiral et de la capitane, cette belle galère, débarras» sée du poids qui gênait sa marche sembla véritablement voler sur les eaux, et s'avança rapidement vers le rivage pour aller rejoindre et dépasser le corps de bataille, qui, déjà mouillé et embossé, répondait vigoureusement au feu des batteries turques.
Hien que le poste de chaque bâtiment eût été désigné à l'avance par M. de Vivonne, le mouillage se fit avec une telle confusion, et les vaisseaux se trouvèrent si près les uns des autres, qu'il n'y eut plus de place entre eux pour la plupart des galères. Fut-ce mauvais vouloir ou ignorance de la part «les capitaines de vaisseau, était-ce désir d'oler aux galères le inoveii de participer â l'action, c'est ce qu'il est fort difficile déjuger. Toujours est-il que les capitaines de la plupart des galères,
(1 ; Or«r i<m< a U
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voyant la ligne d'em bossage des vaisseaux si serrée qu'ils n'y ' pouvaient trouver place, plutôt que de rester spectalturs dû combat, commirent l'héroïque imprudence de mouiller entre les vaisseaux et les batteries turques, de sorte que les bordées des vaisseaux passaient par-dessus leurs bâtiments, ce qui n'élail pas absolument sans danger ; car, bien que l'œuvre morte des
Salères ne fût guère élevée de plus de trois pieds et demi auessus de l'eau d'un joug à l'autre, et que la batterie basse des vaisseaux d'alors fût au moins à six pieds au-dessus de la ligne d'eau, la poupe, la limoniére et les rambades des galères étaient fort élevées. Aussi l'on doit croire que ce dangereux mouillage des galères dut masquer plusieurs pièces d'artillerie des vaisseaux qui combattaient par le travers, undis que les galères, ainsi qu'on «ait, faisaient seulement feu de la proue.
Nous avons laissé la capitane voguant rapidement pour prendre son poste de combat H. de Vivonnc, voyant un intervalle entre le Provençal et la Thérète, mouillés très-proche de terre, et un peu à l'ouest du bastion de Saint-André, en face des batteries turques les plus considérables, dit à H. de Hanse:
— Monsieur, vous allez faire donner fond a la capitane, tout proche et un peu en avant de la Thérètc et du Provençal, et une fois là , mille dieux! nous rattraperons le temps perdu.
— Oui, monseigneur, dit M. de Manse, qui transmit cet ordre au comite-réal.
Et ce dernier s'écria d'une voix claire qui surmontait le retentissement de l'artillerie : — Allons... arranque, mes beaux fils; encore deux palades, et nous voici arrives ... pour nous croiser les bras, et enfin nous reposer un peu en voyant la féte. mes chérubins...
Comme cette promesse de repos ne paraissait pas suffisamment stipuler le zèle de la chiourme qui se voyait avec un effroi croissant approcher de plus en plus du théâtre de l'action, le comité eut recours au sabre nu qu'il tenait a la main, et donna deux ou trois légers lardons aux moins allant* de ces chérubins. Fuis s'approrbant de M. de Nanse : — Monsieur, lui dit-il. je vais, s'il vousplall, faire coniller les rames pour nous glisser entre ces deux vaisseaux ; notre erre nous suffira pour passer et donner fond... Mais, outre les deux fers, je crois qu'il serait bon de mouiller avec la gume une grouppi de col (I) ; car, s'il nous faut serper en hâte, cela facilitera la manœuvre.
— Faites... faites vite, comité, dit le capitaine, que nous puissions donc rendre quelques boulets à ces infidèles.
— Oh là ! hé ! Isnard ! cria le comite-réal, as-tu fait prolonger à séneslrc une grouppi de col pour renforcer la gume?
— Oui, notre homme.
— Alerte... donne fond.
La capitane s'arrêta sur son erre; et, les rames ayant été confiées d avance, elle put commencer son feu
A part quelques boulets ricochés , la capitane n'avait reçu aucune avarie.
A la première salve de ses cinq pièces, la capitane frémit dans sa membrure, et M. de Vivonne jeta son chapeau en l'air au cri de rire le roi!
Les soldats et les mariniers répétèrent seuls ce cri, qu'il était défendu aux forçats de pousser comme s'ils l'eussent profané.
L'attaque était généralement et vigoureusement engagée; seulement, comme il n'y avait pas la moindre brise, une vapeur rousse et épaisse enveloppait tellemcut la Hotte, que c'est à peine si l'on distinguait la coque blanche des vaisseaux à la lueur de chaque bordée; quant' aux batteries des Turcs, elles
(l) I.i y r un/./) i de col était un grelin neuf de morne longueur que la gume lie ràlilel, nuis n ayant qur six pouces rt demi de circonférence ; un alUchiit ce grelin aux tiras «le l'ancre pour aider à serper le Ter. Pour cet i-ITet, il ï mail un organneau île toi* doué sur le tabouret, sur lequel ou frappait la grouppi <tc col, et on la prolongeait sur les lianes, toujours (tu côté opposé i ci'lni où la gume de l'ancre était prolongée. Quand on \oulait serper. la chiourme hàlail la grouppi en même temps que la gume : ce qui aidait singulièrement et faisait beaucoup pin» de lorce, parce que la ermippi, étant attachée aux bras de l'ancre, lui faisait quitter le fond phis facilement que la gume qui. étant attachée à la cigale, faisait par son poids enfoncer les pallia de l'ancre dau* le fond.
' avaient aussi presque entièrement disparu sous un épais nuage de fumée.
Un boulet de marbre, parti du retranchement ennemi, tomba en plein abord de la capitane : il s'amortit en traversant le bastion , mais néanmoins laboura profondément la vogue de la galère , et ne s'arrêta que sur le pied de cavalet du caicq , qu'il brisa du choc.
Dans sa course, ce boulet atteignit cinq forçats, dont deux furent tués et trois autres grièvement blessés. A cette vue, les voisins des blessés poussèrent un cri lamentable, et firent un mouvement pour se porter en dehors de leurs bancs ; mais leur chaîne les retint en se roidissanl, et le sabre du vogue-avant et des argousins les fil tout à fait rentrer dans leurs places.
— Voilà un furieux coup , dit M. de Vivonne au chevalier de Mirabeau en entendant les cris des blessés; mais heureusement ce n'est que de la chiourme. Pourtant, comme les cris de ces poltrons pourraient démoraliser les autres, et qu'ils sont d'ailleurs des plus aigres et assourdissants, dites au comité de leur faire mettre le lap en bouche avec les oreillères (1), ajouta le général.
L'ordre donné , maître Talebard-Talebardon s'écria : — Alerte ! mes chérubins. Alerte! le lap en bouche! mordez vite cette bonne bouchée de liége-là, et attachez le tap à vos oreilles, de peur de le laisser tomber en riant trop fort. Allons... alerte! Oh hé! les anspeçades (2), serrez-le ferme, jusqu'au sang, à ceux qui l'oublieraient. .
A ce moment, un autre boulet arriva en ricochant sur l'apostis, et frappa en plein M. Vidau, capitaine de la barque longue |ou mouchel de la capitane, et sortit par la limoniére en emportant un limonier.
M. Vidau était à ce moment tout proche de M. de Vivonne ; il eut la tète et l'épaule droite fracassées et tomba aux pieds de M. de Manse, qui fut couvert de s.mg.
— Diable ! de Manse, dit M. de Vivonne en pâlissant et serrant les lèvres, voici qui n'est plus de la ch ourme. Puis, s'adressant au major: — Vous voyez, monsieur de Mirabeau, si j'ai, par Dieu! bien fait de me "désarmer; je vous demande ce que peut répondre une pauvre cuirasse à de pareils brutes de boulets. Eh bien ! eh bien ! notre feu se ralentit, pourquoi cela?... le Courrier seul continue de tirer. Monsieur de Manse, ajouta Vivonne en s'adressanl à un enfant de douze ans, fils du capitaine, embarqué comme volontaire, monsieur de Manse, courez donc voir ce que c'est .. Mille dieux...
L'enfant se précipita vers la proue par le couroir. et au bout de deux minutes il revint par la courcie, porté par deux soldats, tout sanglant, et son bras droit pendant ça et là. — Monseigneur, dit-il à Vivonne d'une voix éteinte, le feu a cessé un instant... parce que M. de Chabcrl vient d'être luè sur la rarabade droite. Et le pauvre enfant s'évanouit après avoir dit ces mois.
Son père, M. de Manse, était sur l'espale proche de M. de Vivonne ; il pâlit affreusement, se sentit défaillir, et s'appuya un moment sur le bras du fauteuil du général. Puis il se jeta vers son enfanl, criant d'une voix déchirante : — Mon fils! Mais, comme s'il eût senti qu'il était, avant toutes choses, ca-
Sitaine, il se contint et, les larmes aux yeux, dil seulement à [. de Vivonne : Permcltez-vous, monseigneur, qu'on porte ce malheureux enfant dans le carrosse de poupe ?
— Sans doute, sans doute, de Manse, allez; et mon chirurgien Mascarolus le va panser tout à l'heure; accompagnez-le, et venez m'en rendre compte ; car, merci Dieu ! j'espère qu'il n'en sera rien.
— Je ne puis abandonner mon poste, monseigneur; mais je vous saurai gré toute ma vie de l'offre que vous me faites, et de votre intérêt pour mon fils.
El le jeune de Manse. que son père suivit des yeux en joignant
(IJ On sait que le Mp était un haillon fait d un morceau de liége épais d'un pnure, large de deux et loug de trois, qu'un faisait tenir aux forçais entre leurs dculs ; dans les occasions dangereuses, on les obligeait à tixer ce haillon dans leur bouche su moyen de deux cordons qui passaient dernère les oreille».
(3) Les anspeçadès étaient des marinier, remplissant les mêmes fonction» que les sous-argntMii*.
ses deux mains avec force, disparut porté par les deux soldats.
Un a dit 'tue les navires étaient embossés .. portée de mousquet de plusieurs batteries à fleur d'eau, dislance qui permettait aux Turcs de se servir de mitraille. Aussi fut-ce a leur première volée de ces projectiles que la capitane dut la mort du sous-lieutenant, M. de Chabert, qui reçut deux biscaîeus dans la poitrine. Le jeune de M .m se avait eu l'épaule et le bras droit cassés.
Comme on finissait de descendre le corps du sous-lieutenant dans le scandalard, il arriva une seconde pleine bordée de mitraille; cette grêle de fer s'abattit en sifflant sur la capitane, brisa les rames, ricocha sur des ferrures, tua ou mutila une vingtaine de forçats, et atteignit a la tête le chevalier de Mirabeau, au moment où, monté sur le bandinet d'espalc. il lâchait de dis-
cuirasse ; car, au lieu de gros écus, ils vont nous envoyer de la monnaie. Encore une fois, reprenez votre cuirasse, croyez-moi, monsieur.
— Bah! bah!... dit Vivonne, il fait si chaud! Elle digne général se jeta dans son fauteuil en s'essuyant le front.
On a dit que bon nombre de forçats étaient blessés ou tués. Or, comme leur défcrremenl des bancs était une opération fort longue, on ne pouvait, Unique durait l'action, oter les morts et les blessés d'entre leurs camarades; el l'on conçoit assez qu'une telle vue et un tel voisinage n'exaltaient pas beaucoup la chiourme. Quelques blessés turcs, surtout, malgré leur bâillon, poussaient des cris sourds et étouffés, et dans le paroxysme de la douleur faisaient tout au monde pour arracher leurs chaînes de leurs bancs; d'autres, avec uu élonuemeot
Troun & Tair Qui', voilà de fr»c»« pour me IraciMer ma perruque t
tingtier la manoeuvre des vaisseaux vénitiens qui abandonnaient licitement leur posie. Le chevalier tomba à la renverse, el MM. de Manse et de Vivonne le crurent mort ; mais au bout d'une minute, il lit un mouvement, s'assit sur la couverte el enfin se releva ; mais, marchant d'un pas incertain comme un homme ivre, il alla donner sur la porte du carrosse ; revenant alors tout t fait a lui, il porta la main a sa tête, el dit froidement : — Troùn de rair!... Que voilà de fracas pour me tracasser ma perruque I En effet, par un bonheur inespéré, la balle, effleurant l'épiderme du c6t( droit du crâne un peu audessous de l'oreille, avait emporté une partie de l'épais réseau de til qui tenait les cheveux de la perruque du major.
— Vous devez un furieux ex-voto à votre perruque, chevalier de Mirabeau , dit M. de Vivonne en aidant le major à se reconnaître ; deux lignes de plus, et M. de la Jonquière allait a la parade...
— Ah ! par saint Antoine , monsieur, reprit le chevalier en se Utant la téte , ne vous le disais-je pas... voici les halles de quatre a la (ivre qui commencent. Croyez-moi , reprenez votre
stupide, lâchaient de se dégager des cadavres , qui , enchaînés aux bancs, pesaient sur eux. Somme toute, bien qu'une partie de la chiourme eût déjà vu le feu, la démoralisation commençait a s'y mettre ; et mallre Talebard-Talebardon , fort expert physionomiste, et qui pendant tout le combat n'avait autre chose A faire qu'a se promener sur la courcie et a examiner le visage de ses chérubins, fut frappé de celle terreur apathique qui les gagnait , et pensa , non sans effroi , que, s'il fallait voguer tout pour retirer la capitane d'un danger pressant, il ne retrouverait plus la vigueur accoutumée de sa chiourme. Aussi, s'approchanl du général ;
— Monseigneur, voila des drôles qui regardent comme indignes d'eux celle honnête compagnie de morts el de mourants,
!|ui ouvrent des yeux de boeufs à cette canonnade, et que le roid de la peur va engourdir tout a fait ; m'est avis qu'il faudrait, s'il vous plall, leur donner un verre de ce bon saonvochrittian qu'on trouve a ma taverne, el leur faire jouer aussi quelques bidorhot par vos hautbois et vos trompettes pour les égayer un peu.
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— Tu as, ma foi, raison ! dis au majordome de leur faire donnerà boire a mon compte, et ordonne i mes trompettes et hautbois de venir ici sonner dans le miroir.
— Mais, monseigneur, ces damnés couards de musiciens italiens sont eneapés dans le scandatord, comme des congres dans leur trou , et ils n'en voudront sortir sans...
Ici le comite-réal fil un geste significatif avec son gourdin.
— Eh bien ! eh bien ! qui te relient? va-s-y, ou envoie-s-y tes argousins et sous-argousins, et qu'ils me les amènent ici à l'instant même. Par Amphion I le souffle de ces beaux musiciens m'appartient en paix comme en guerre, en calme comme en tempête ; qu'ils viennent donc.
Maître Talebard-Talebardon descendit par le fougon, et bientôt deux aides du barillet (I) vinrent avec des bidons qu'ils confièrent tour a tour à la bouche altérée des forçats, auxquels on ù tu et on remit' le tap après boire.
Puis on vit apparaître à l'entrée du porteau de mestre une longue figure livide de terreur sous une énorme perruque de crin fort mal ajustée ; puis deux, puis trois ; puis enfin se rangèrent sur le couroir les dix musiciens de Vivonne vêtus de sa livrée cl portant à leurs instruments un brillant étendard brodé à ses armes.
Ces pauvres diables étaient une compagnie des musiciens ambulants italiens, qu'une bonne voglie de la capitanc avait enrôlés en les faisant boire à la santé du roi, et leur promettant des merveilles. Ces recrues, assez triste* symphonistes d'ailleurs, s 'étaient mis bien vite au fait de quelques sonneries dont se composait le répertoire des airs des galères, sorte» de fanfares assez analogues a celles de la vénerie, comme, par exemple, k Mouillage, i Appareillage, la Chatte, la Retraite; mais, dans leur engagement, je ne sais s'il éteit spécifié qu'ils auraient à exercer leurs talents harmoniques au milieu d'un combat ; toujours est-il qu'ils arrivèrent sur le couroir, piles comme des morts, a moitié baissés, marchant presque sur les mains, el se couchant i plat ventre i chaque salve d'artillerie....
A la vue de ces grotesques figures rendues plus ridicule* encore par les symptômes de la plus effroyable terreur, Vivonne n'y tint pas, et sa gaieté fut partagée par son état-major, a l'exception du malheureux M. de Manse, qui allait sana cesse soulever la portière du carrosse pour savoir des nouvelle* de son fils.
— Allons, beaux messieurs, dit le chevalier de Mirabeau, qui avait bandé la blessure de sa téta avec sa cravate, jouez-nous la quelque chose de gai, de joyeux.
Les malheureux virtuoses tirent un geste de supplication el de désespoir, et l'un d'eux, petit homme à gro» ventre et i grosse perruque, dit d'une voix chevrotante de peur, en *'agenouillant : — Siqnor gênerait! ecceUcnta! ... putàt pietàt
— Comment, pieth! oit M. de Montliousqnet. un des volon taires de la capitane, en prenant un pistolet d'un air fort sérieux : sonnez à l'instant, drôles... le général le veut. Sonnez! ou, de par Dieu! je vous abats comme des chiens.
A la vue de ce menaçant pistolet, les dix malheureux musiciens se regardèrent un moment comme pour se concerter sur l'air qu'ils allaient sonner. Puis, approchant leurs lèvres tremblantes des embouchures, et roulant de côté et d'autre des yeux effarés, ils arrachèrent de ces instruments une espèce de son tellement faux, tellement discord, tellement lamentable et sauvage, que le général et ses officiers en bondirent sur la couverte.
— Grâce... grâce, malheureux! s'écria Vivonne en se bouchant les oreilles et serrant les dents comme si elles eussent été agacées par un acide; grâce! c'est à faire fuir les Turcs de leurs batteries, s'ils étaient assez proches ponr entendre! C'est...
Le général ne put achever , car une épouvantable scène de terreur succéda â ce grotoque épisode.
On sait que la capiiaue était mouillée tout proche de la Thèrhe, vaisseau de soixante-dix.
(I) Toimclier».
Tout à coup une horrible explosion se fait entendre. On eut dit que la foudre éclatait au-dessus de la capitanc ; une bouffée de flamme, rouge et ardente comme le feu d'un volcan, l'enveloppe un moment, el une énorme lame sourde, prenant la galère par son travers, la coucha si furieusement sur le côté sénestre, qu'on vit toute sa quille.
A ce choc épouvantable, M. de Vivonne et ses officiers furent renversés el roulèrent péle-mèle vers la sénestre; M. de Vivonne eut le temps de s'accrocher avec force i un des bandinets de poupe, ainsi que M. de Manse ; mais M. de Montbotisquet roula par-dessus les bataynles d'apostis et tomba â la mer.
A l'instant où la capitane se relevait, une nuée d'éclats de bois, de bordages, de ferrures, de débris humains, de poutres, tombant sur la galère avec un épouvantable fracas, crevèrent la couverte en plusieurs endroits, écrasêreut les forçats sur leurs bancs, brisèrent les mâts et les antennes; et cela, au milieu d'un nuage de fumée noire et sulfureuse qui ne permettait pas de se voir à deux pas.
Tout ceci aviil duré mille fois moins de temps qu'il ne faul pour l'écrire ; en un mot. le temps que dure I explosion d'un vaisseau de haut bord; ta Thérètc, en un mot, avait sauté à vingt pas de la capitane.
Il est plus facile de concevoir que d'exprimer l'épouvantable confusion qui dut régner i bord de celle galère; car on ne put voir tout de suite I étendue des pertes que cet accident avait causée*. Seulement, M. de Vivonne, en se rajustant, vit un de ses volontaire». M. le chevalier Gaillard, affreusement écrasé par un bordage de la Thèrhe, qui le tenait, pour ainsi dire, plaqué sur l'espale droite; M. de Manse, le capitaine, était â moitié couché par terre, et ne pouvait remuer la cuisse droite, qui avait été fracassée. M. de Vivonne n'avait rien qu'une forte contusion au côté gauche; mais son major, le chevalier de Mirabeau, avait une affreuse blessure â 1 épaule, un crochet de fer attaché à un morceau de bordage la lui ayant dénudée presque juiqu'â l'o*.
La capitane recueillit Irois matelots de la Thèrhe, qui seuls échappèrent à ce désastre; le reate périt.
Le combat continuait toujoura; mai* le* bordée» des Turcs, de moin* en moins nourrie*, cessèrent bientôt. Une assez forte brise du aud t'étant élevée, la fumée qui voilait la ville et les ouvrages des Turcs se dissipant peu à peu , permit de voir un pavillon blanc et bleu qui flottait au commet du fort Martinengo. C'était le signal convenu entre La ville et l'escadre pour faire cesser le feu.
Il était environ onze heure», et le feu avait commencé à sept heures moins un quart.
Lorsque le vent eut dissipé la fumée qui recouvrait les retranchements des Turcs, on vit leurs batteries â fleur d'eau fort peu endommagées , et leurs revêtements presque intacts.
Selon qu'on en était convenu dans le conseil , les vaisseaux profilèrent de cette brise du sud pour s'élever au nord et regagner la fosse, tandis que les galères serpèrent et regagnèrent le port Saint-Nicolas, ayant la capitane â leur tête.
Nous terminerons la relation de ce combat par cet extrait du Mémoire de M. de Vivonne au roi :
« ... D'après l'ordre de marche que je me suis donné l'honneur d'envoyer | Votre Majesté, F Etoile, commandée par M de Contay, remorquée par la galère la Renommée; le Conrtitan, vaisseau amiral, remorqué par ta Force, prirent les premiers leur poste ; mais , comme ils étaient incommodés des batteries des ennemis, ils crurent être obligés de faire leurs premières décharges sans attendre mon signal. Le début de ces deux vaisseaux el de ces deux galères fut tout A fait beau, et tout ce qui était de monde dans la ville s'étonna de les voir faire des décharges aussi justes que pourrait faire l'infanterie avec le mousquet Le vaisseau amiral n'eut pas plutôt commencé â tirer, que je pris mon poste sous les batteries turques. Le Comte, remorqué par Ut Sumt-lj>uit, le Bourbon par la Vietoire. k Provençal par la Couronne, la Thèrhe par la Hauphinc. k Toulon parla patronne, se rangèrent ensuite a leur poste, avec tous lee autres vaisseaux et galères, sous les batteries que les
Tares avaient faites a fleur d'eau le long de la marine, outre celles dont il» avaient coutume de battre la ville ; et comme l'amiral tire beaucoup plus d'eau que les autres vaisseaux, je fu» cotitraint de le laisser demeurer un peu plus au large, et je n'avançai plus près de terre et me plaçai près du vaisseau amiral et de h Thérèse Ce voisinage pensa perdre la capitane : car, le feu ayant pris aux poudres de la Thérèse, elle sauta en l'air et pensa m'accabler de ses débris. Ce malheur, joint a la perte qu'on avait déjà faite de beaucoup de gens par le canon et la monsquf terie (les ennemis, nons mit en quelque désordre. Mais chacun demeura à son devoir. Votre Majesté saura que l'effet de la poudre de la Thérèse fui si grand, nue la mer s'entr'ouvrit et coucha la capitane trois fois sur le côté, de manière qu'on en vit la quille et que chacun la crut perdue. Ce désordre n'empêcha pas les autres vaisseaux et galères de canonner le camp des Turcs, jusqu'à ce que le signal de la retraite parât sur le fort de Martinencq.
c Le contre-amiral, commandé par M. Gabaret, avec sa division de sept vaisseaux et sept galères , firent leur devoir on ne peut mieux; le seul désordre qu'il v eut de ce coté fut que, l'espace étant un peu serré pour tant de vaisseaux, ils se trouvèrent quasi les uns sur les autres et ne purent laisser entre eux les intervalles nécessaires pour les galères, hors le conlreamiral. a la gauche duquel la galère la France trouva place pour se mettre. Les autres galères : la Croix-de-Malte , capitaine d'Oppède; la Fleur-de-lis, capitaine Labrelèche; la Fortune, capitaine de Janson ; la Valeur, capitaine de Vivier, et deux galiotes se trouvèrent nécessitées , pour être de la partie, de se mettre entre la terre et les vaisseaux; ces galères souffrant que les vaisseaux susdits lissent leurs décharges pardessus elles, plutôt que de manquer 4 prendre un poste honorable.
i Kn ce rencontre, les galères de S. S. , dt Venise et de Malte étaient tout à fait sur la droite, qui battaient parle revers le camp des Turcs; M. de Rospicliosi avait remorqué de nuit les huit vaisseaux vénitiens sous la Sablonnière, pour canonner le camp des Turcs de ce côté-là, et les empêcher de tirer par le revers, comme ils firent sur les galères et vaisseaux qui étaient sous Saint-André ; mai» ils ne jugèrent pas à propos d'y demeurer. .Si bien qu'ils mirent à la voile sitôt que M. Rospigliosi eut levé la remorque, et ils s'allèrent poster en un lieu on ils virettt, avec toute sûreté et le plus agréablement du monde, cette canonnade.
« Il serait difficile, à part celte trahison, de dire à Votre Majesté lequel fit le mieux en celle rencontre, parce que tous les capitaines des vaisseaux et des galères ont également bien fait leur devoir; et tout ce que je puis assurer à Votre Majeslé, est qu'on peut dire que rien ne fut plus beau que le début de M. de Martel. La perte que Votre Majesté a faite dans celte canonnade serait peu considérable sans celle de la Thérèse. Car, quoiqu'il y ait eu cinq on six cents hommes hors de combat, il n'y a d officiers blessés, sur les galères, que le sieur de Manae, capitaine de la capitane, blessé d'un éclat à la cuisse; le chevalier de Mirabeau, major des galères, blessé d'une balle de mousquet à la tête et de deux éclats à l'épaule et au bras ; de tués que les sieurs de Tagenat, lieutenant de la patronne, et de Cbabert, sous- lieutenant de la capitane, de deux balles de gros mousquet dans la poitrine. Mes volontaires furent maltraites. M. de Montbousquet et le chevalier Gaillard furent dangereusement blessés d'un éclat de la Thérèse; et le jeune de M-jnse, fils du capitaine, eut le bras droit cassé d'une balle de mousquet ; et aussi le sieur Videau, capitaine de ma barque longue, fut tué. Pour le reste, tué ou blessé sur les galères, ça n'a été que soldats, matelots ou chionrme. Pour ce qui est des vaisseaux, il n'y a eu d'officier blessé que le sieur de Mirecourt, lieutenant dû Comte, et le sieur Verquin, espilaine d'un briganlin ; l'amiral et le vice-amiral eurent quelques coups dans l'eau, mais sans conséquence.
• Je vais faire aujourd'hui travailler à la réparation des vaisseaux et galères, et attendrai respectueusement, sire, les ordres qu'il plaira à Votre Majeslé de donner à celui qui se dit, avec la passion la plus respectueuse, de Votre Majesté, etc., etc. ■
Il n'y eut pas d'autre action navale jusqu'au moment ob les troupes du roi, réduites de 7 000 hommes a 2,000, s'embarquèrent pour retourner en France, et ce fut le 51 août que la flotte mit à la voile.
Mais si, dans cet intervalle, il n'y eut pas de bataille de mer, il y eut de fréquentes et sanglantes escarmouches par terre ; et, comme toujours, les seules troupes françaises s'y firent courageusement décimer sous les yeux des Vénitiens, qui, fort las du rôle qu'ils jouaient, avaient grande hâte d'en venir à la capitulation dès longtemps arrêtée avec la Porte. Comme toujours, la veille d'une sortie, ils promettaient mille, deux mille, trois mille hommes ; puis au moment de l'attaque pas un soldat ne se présentait; nos tronpes sortaient seules, et revenaient toujours bien mutilées de celte boucherie.
MM. de Navailles, de Vivonne, de Colbert de Maulevrier, Jacquier et Delacroix, écrivaient lettres sur lettres pour se
flaindre de la conduite des Vénitiens; on leur répondait de rance :
« Combattez, combattez pour rhonnenr de la chrétienté. » Et ces gens combattaient, et cela bravement, et cela intrépidement, quoique Uurs alliés les laissassent éebarper avec une aussi imperturbable indifférence.
Voici, d'ailleurs, comme s'exprime à ce sujet un manuscrit du temps, qui, comparé aux autres relations aussi originales, semble écrit avec autant de bonne foi que de modération.
Après avoir mis bien en évidence ce fait : » Que les Vénitiens avaient traité secrètement de la rcMilion de la plat e avec la Porte avant f arrivée de M. de yavailles, et étaient convenus de ^avantageuse capitulation qu'on leur accorda plus tard ; » après avoir démontré jusqu'à satiété le mauvais vouloir des Vénitiens, en racontant jour par jour les combats de terre, depuis l'arrivée de M. de Navailles jusqu'à son dépari, l'auteur se résume ainsi :
t Le résultat de toute celle relation fait assez voir que les troupes du roi, arrivant en Candie, ont trouvé la place en état de durer vingt-quatre heures; qu'elle ne pouvait être secourue que par l'enlèvement et la défaite de l'un des quartiers des ennemis; que M. le capitaine général Morosini na favorisé leur attaque d'aucun secours ni diversion ; que l'on n'a pas trouvé dans la place les 12,000 hommes nue l'on avait assuré qui y étaient; que, sans la retirade qu'ont faite les troupes françaises, tout ce qu'il y avait dans Candie était égorgé, et que les troupes de la république ne pouvaient espérer capitulation sans ce retranchement, ce qui eût rendu leurs généraux très-coupables, s'ils n'eussent , avant, pris leurs sûretés avec le grand vizir. Les motifs qui ont obligé les Français de sortir de Candie paraissent dans toutes les circonstances qui ont été remarquées, et par la conduite que M. te capitaine général a tenue depuis notre arrivée dans fa place. Nous fûmes avertis qu'il y avait eu un traité de commencé pour laisser aux Vénitiens h ville de Candie ; et ce traité était si avantageux à la chrétienté, que notre sentiment fut de faire tous nos efforts pour le renouer, ne pouvant espérer de parti plus glorieux pour la république. Mais M. le capitaine général s y refusa, disant alors que la république avait révoqué le pouvoir de traiter qu'elle avait donné à son ambassadeur, qui était à la Canée, et qu'il ne pouvait se chargerd'une chose de cette importance : que, si M. de Navailles voulait, il pouvait entrer en cette négociation. En quoi M. de Navailles répondit que, le roi n'ayant rien à démêler avec la Porte, et n'étant venu que sous les enseignes du pape, il ne pouvait faire aucun traité avec les infidèles. Ce refus du capitaine général était une marque assurée qu'il avait pris des mesures pour un autre traité dont M. le duc de Navailles ne pouvait plus douter, en ayant eu des avis de très-bonne part. Ce qui parut visiblement ën ce qu'il dit qu'il n'avait pas le pouvoir de traiter pour une chose qui était très-avantageuse à la république, et qu ensuite il a excédé le pouvoir dans la capitulation qu'il a faite de remettre la place entre les mains des Turcs, ce qui a fait iuférer que ce traité était arrêté il y a longtemps.
« Depuis, le relâchement ob nous avons vu les troupes qui restaient en Candie à la solde de la république, était une rai-
Ml assez forte pour nous obliger a nous retirer; il n'y a point eu de jour ou nous n'ayons vu que les efforts que les troupes de Sa Majesté faisaient pour gagner ou conserver quelque travail n'eussent été rendus inutiles par la facilité avec laquelle les Vénitiens les laissaient perdre, comme il a paru particulièrement à l'attaque de la Sablonnière ; ce qui nous découvrit d'autant plus la vérité du traité secret dont nous venons de parler, dans laquelle, si le public veut se confirmer, il n'a qu'a considérer que les troupes que M. le duc de Navailles laissa dans la place pour attendre leur secours soutinrent un assaut et chassèrent les Turcs de tous les endroits qu'ils attaquaient ;
Sue le secours de quinre cents hommes menés par le duc de la irandole composait presque autant de monde que l'on en retirait des troupes de France en état de servir ; qu'avec ce secours il y avait quantité de munitions de guerre et particulièrement beaucoup de grenades dont on manquait dans la place ; ce qui leur donnait les moyens de se pouvoir soutenir fort longtemps. Cependant M. le" capitaine géuéral fait sa capitulation deux jours après l'entrée de ce secours, et trois jours après que les troupes de France furent sorties de la place ; après quoi l'ou ne pourra pas douter de ce traité, que M. de Navailles avait fort bien pénétré, et dont il a cru ne devoir pas être le témoin. *
Trois jours après le départ de M. de Navailles, qui, ainsi qu'on l'a remarqué, n'emmenait pas avec lui plus de quinze cents hommes en état de combattre, qui se trouvèrent remplacés par ceux que le duc de la Mirandole avaient conduits ; trois jours après, la place se rendit aux conditions suivautes :
I. — Que le capitaine général sera obligé de mettre Candie entre les mains du premier vizir, pour en dispenser absolument à sa volonté comme d'une place tout à fait soumise aux ordres du Grand Seigneur, et que les Vénitiens seront obligés de se retirer a Standia dans douze jours, pourvu que le temps soit favorable pour ce trajet, et que toute l'armée sortirait de la même Ile de Standia (Lestandiei dans quarante jours, le temps étant propre pour cet effet.
D. — Que toutes les forteresses, havres, Iles adjacentes et autres places, qui sont sons le commandement de la république dans le royaume de Candie, resteront sous sa domination de la même façon qu'avant la guerre ; du nombre desquels sont la Suda, Spina-Longa, Carabera et Tine, et qu'on séparera toutes les dépendances de Spina-Longa du royaume de Candie.
III. — Que toute l'artillerie, les matériaux, etc., qui sont dans la place, y resteront entièrement, à cette condition que le premier vizir fera présent de quarante pièces de canon au capitaine général.
IV. — Que toutes les lies de l'Archipel et autres qui peuvent lui appartenir demeureront sous sa domination de la même façon qu'elles étaient auparavant la guerre, et que la forteresse de Clissa et tout ce que les Vénitiens pourraient avoir pris sur les Turcs en Dalmatie et en Albanie resteront absolument sous la souveraineté de la Sérénissime Republique.
V. — Que la République ne payera plus les contributions qu'elle avait accoutumé de payer pour les lies de l'Archipel et de Grèce , et que Zante et Céphalonie n'en donneront pas du tout pour leur trafic.
VI. — Que pas une des parties ne sera tenue de donner de l'argent sous prétexte de remboursement de dépense . de pension de guerre, ou d'autre titre que ce soit.
VII. — Que le premier vizir donnera tout le temps nécessaire au capitaine général pour transporter 1rs vivres et les munitions hors de Candie ; que la garnison sortira les enseignes déployées avec tout son bagage, et qu'il sera permis a tous les habitants de la ville qui ne voudraient pas rester de sortir avec toute leur famille et leurs biens, et que le capitaine général pourra emporter avec lui toutes les reliques, les vases sacrés et les ornements des églises.
VIII. - Que la Sérénissime République enverra un ambassadeur à Constantinople pour faire ratifier ce traité et pour établir le plus parfaitement possible le commerce , lequel>eta libre et «ans aucun empêchement, comme auparavant la guerre.
IX. — Qu'on donnera la liberté à tous les prisonniers et esclaves des deux partis, dès que l'ambassadeur de la Sérénissime République sera arrivé à Constantinople.
X. — Que tous les articles dont on est convenn ci-dessus seront fidèlement et inviolablement accomplis, et qu'on se jurera, au reste, une paix éternelle entre les deux Etats, et un commerce perpétuel.
La flotte française arriva à Toulon le 46 septembre. A son arrivée en France, M. de Navailles fut envoyé en exil, sans que le roi voulût le voir ni l'entendre. Ce passage des Mémoires de ce général , d'ailleurs entièrement conformes 1 tous les manuscrits et rapports du temps, est remarquable par sa modération, sa logique et sa résignation pleine de dignité.
c Les Vénitiens prirent un si grand soin de déguiser la vérité, que mon départ ne fut pas approuvé de tout le monde ; mais, outre l'impossibilité où j étais de faire subsister les troupes du roi, j'avais encore de fort bonnes raisons pour les retirer de Candie. Il semble, d'ailleurs, qu'il est aisé de comprendre que l'intérêt des Vénitiens n était pas de conserver Candie, et que ce n'était pas non plus leur dessein ; ils n'en tiraient aucun secours d'hommes ni d'argent, parce que les Turcs étaient maîtres de tout le reste du royaume. Cette ville leur causait une prodigieuse dépense : elle était ouverte de tous cotés, et il leur aurait fallu plus de trois millions pour la rétablir. Leurs finances étaient épuisées. Ils manquaient de soldats et de cbiourme ; ils ne pouvaient plus soutenir la guerre contre le Grand Seigneur, ni conserver les places qu'ils ont dans l'Archipel et la Dalmatie, qu'en faisant la paix avec lui ; de sorte qu'ils ne voulaient se servir du secours de la France que pour faire voir que la chrétienté s'intéressait pour eux, et obliger la Porte a leur accorder une paix moins désavantageuse.
» L'ambassadeur de Venise avait fait de si grandes plaintes de mon départ an roi, qu'on m'envoya ordre, d'abord que je fus arrivé en France , de me retirer dans l'une de mes terres J'y demeurai trois ans relégué, sans qu'il me fût permis de rien dire pour ma justification. Après ce temps , on me donna la permission d'aller à mon gouvernement de la Rochelle. »
Maintenant il reste a expliquer la cause du ressentiment de Louis XIV contre Navailles , et son dépit de la reddition de Candie.
On se rappelle que le but principal de l'expédition de Candie fut d'obtenir les chapeaux de M. le duc d Albret, de M. l'evéque de Laon et de M. le prince d'Awersberg; mais, ce dernier ayant été éloigné en raison de ses services passés et de son inutilité présente, on n'en parlera que pour mémoire.
Restaient donc deux candidats : M. d'Albret, fortement appuyé par Louis XIV et Turenne; et M. de Laon, appuyé par Beaufôrt et le Portugal.
On concevra l'importance que Lionne mettait à obtenir ces chapeaux, si l'on songe que la santé de Clément IX était chancelante, et que, dans le cas probable de sa mort, le parti français a Rome déjà,' conisdérable pouvait, grice a la uomination de MM. de Laon et d'Albret, acquérir une grande influence dans le conclave ; influence pas assez puissante peut-être pour arriver a l'exaltation d'un pape français, mais cependant assez importante pour que ce parti dictât des conditions au p >pe futur \ pour prix des voix qu'il lui pouvait assurer.
Or. grâce à la guerre de Candie, Lionne pouvait merveilleusement solliciter pour les candidats de son maître, et. basant ses instances réitérées sur le dévouement positif et prouvé du roi de France aux intérêts de la chrétienté, opposer constamment cette ferveur religieuse de Louis XIV à l'indifférence des autres couronnes qui sollicitaient également les chapeaux vacants. Mais, une fois la guerre de Candie terminée, la place rendue, ce prétexte épuisé, le roi de France, ne pouvant plus appuyer ses prétentions sur des services rendus a la foi, retombait dans le droit commun des pétionnaires. Ceci explique suffisamment le désappointement de Lionne en apprenant le retour de Navailles, et les ordres précipités donnés au marquis de Bellefonds, pour commander un nouveau secours destiné à Candie, mais qui devint inutile par la reddition de cette place.
Il demeure donr prouvé, malgré les apparentes réclamation
de l'ambassadeur de Veuise, que celle république, céilant aux «ggeation* de la France, avait bien voulu ajourner la reddition Je Candie, couveuue il' avanie avec le vnir. Jusqu'au moment oit les chapeaux de MM. d'Albret et de Laon seraient accordés par le pape.
Pourtant, deux jours après le départ de M. de Navailles, et
Sinze jours après la nomioation de M. d'Albret, la ville de ndie, qui avait grand besoin de la paix, se rendit, prétexlaul la retraite de Navailles.
Or, il est évident que si M. de Navailles, au lieu de céder selon la saine raison aux exigences de la position de l'armée, position de plus en plus insoutenable, eût sacrifié le reste des • soldats, sa présence eût sans doute retardé la reddition de Candie de quelque temps, et consequemment aussi peut-être amené la seconde cardinalerie, celle de M. de Laon.
Mais la retraite de l'armée du roi rendit vaine cette espérance. De là vint la colère de Lionne contre Navailles; de là les instances désespérées de M. de Laon, qui, prévoyant bien
3ue sans guerre de Candie pas de chapeau, lit par son manège emander et obtenir le commandement d'un second secours destiné à Candie par un de ses plus dévoués amis, M. le marquis de Bellefonds. Mais, ce secours étant devenu inutile par la reddition de la place, H. de Laon, ainsi qu'il l'avait pressenti, vit sa promotion indéûnimeul reculée.
C'est ainsi que finit l'expédition de Candie, entreprise pour assurer la promotion des chapeaux de MM. le duc d'Albret et l'évèque de Laon.
Le roi ne recevant pas de nouvelles de M. le duc de Beaufort, et sa mort paraissant certaine, Louis de Bourbon, comte de Vermandois, fils naturel de Louis XIV et de mademoiselle de la Vallière, fut pourvu, le 12 novembre de cette même année, de la charge d'amiral de France, supprimée, en 1620, par le cardinal de Richelieu, qui avait substitué à ce pouvoir trop étendu l'office de grand-maitre, chef et surintendant général de la navigation et commerce de France, office dont il fut lui-même pourvu en cette même année, et après lui son neveu, Armand de Maillé-Brézé, duc de Fronzac, la reine mère Anne-d'Aulriche, César, duc de Vendôme, et, en dernier lieu, son fils François de Vendôme, duc de Beaufort.
Voici un Mémoire fort curieux de Colbert, au sujet du nom qui devait être donné au nouvel amiral, alors âgé de vingt-deux mois.
WrMOWE POCR SAVOIR OUEL HOM II EST BESOIX DE DOKSER A M. LE COMTB DE VERMANDOIS, AMIRAL DE FRAKCE.
Le roi voulant pourvoir M. le comte de Vermandois. son fils naturel, de la charge d'amiral de France, il est nécessaire de résoudre son nom et son seing. Pour le premier :
1. Il faut examiner comment les bâtards des rois ont été appelés de tous temps. — M. d'Angouléme ajoutait à son nom propre : bâtard de Valois ; — je crois que tous les bâtards ont été appelés de même.
2. Savoir si aucun n'a pris le nom de bâtard de France, avant la mort du feu roi.
5. Les lettres des secrétaires d'Etat à MM. de Vendôme, de Vemeuil et autres commençaient par ces mots : mon oncle naturel. Dans la minorité, on leur écrit : mon oncle, seulement.
Il faut observer que madame de Fontevrault prend le nom de Jeanne-Baptiste, légitimée de France.
4. M. de Vendôme s'est toujours appelé César de Vendôme, sans marquer sa bâtardise.
Voici les différents noms qui pourraient lui être donués :
Louis, bâtard de Bourbon, comte de Vermandois, amiral de France;
Louis, bâtard de France, amiral de France. — Les deux termes de France ne sonneraient pas bien, on pourrait dire : Louis, bâtard, comte de Vermandois, amiral de France;
Louis, légitimé de France, comte de Vermandois, amiral de France;
Louis, fils naturel du roi, comte de Vermandois. amiral de France ;
Ou bien seulement,
Louis, comte de Vermandois. amiral de France.
5. A l'égard du seing, comme il faut que tous les congés et tous les passe-ports de la marine soient signés de l'amiral, les termes seront régies par ceux de son nom ; mais comme il ne
fient pas signer, savoir s'il ne sera pas à propos d'expédier des étires patentes portant que tous passe-poils, congés et autres actes de marine, seront signés d'une empreinte de son nom, jusqiies à l'âge de douze ans; laquelle empreinte sera mise sous le cootre-scel.
6. Examiner si la charge d'amiral de France n'a jamais été office de la couronne ;
7. Si l'amiral n'a jamais eu séance dans le parlement. — Si le roi la créait office de la couronne, quel rang elle aurait, et comme apparemment ce ne serait qu'après le grand maréchal de l'artillerie.
8. Savoir si l'on ne pouvait pas, ou le faire passer après le dernier duc, ou lui donner une séance particulière.
». Je trouve qu'en 1480 il y a une patente du roi Louis XI, rapportée parFontanon, au III* tome, P 13, qui porte : « Notre très-cher et bien-aimè fils et cousin, Louis, bâtard de Bourbon, comte de Boussillon el amiral de France. »
{ BiU. Rog. Mu. )
Il fut résolu que M. le comte de Vermandois prendrait le titre et le nom de Loiii* de Bourbon, comte de Vermandois. amiral de France. — Plus lard, Louis XIV fit prendre rang à ses bâtards légitimés immédiatement après les princes du sang.
CHAPITRE XXn
Depuis 1661. le Palais-Royal (ancien Palais-Cardinal) était habité par M. le duc d'Orléans, frère de Louis XIV; il y tenait sa cour, et madame la duchesse d'Orléans partageait avec lui cette magnifique résidence.
La cour de France, fort occupée du pro< bain voyage qu elle devait faire en Flandre à la suite du roi. était à Pans vers la fin d'avril 1670; Monsieur et Madame s'v trouvaient aussi.
Or, ce jour-là, sur les onze heures du matin, Madame, sortant d'une délicieuse salle de bains, dont les murs et le plafond dorés étaient semés de toutes les bergeries et de toutes les fleurs que le goût du temps avait pu créer, Mudame entra dans l'oratoire qui précédait son grand cabinet, longtemps aussi la merveille et le miracle de Paris.
Madame s'appuyait légèrement sur le bras d'une de ses filles d'honneur, mademoiselle Louise-Renee de Penancoêt de Keroualle. âgée de vingt ans euviron, brune, assez grande, d'une taille charmante quoique un peu grasse, et dont les grands yeux bleus, bordés de cils noirs comme ses sourcils, nantissaient aussi hiinlis que spirituels.
La lourde portière de damas bleu de ciel à reflets blancs satinés qui cachait la porte du cabinet de bains se ferma donc, et ces deux jeunes femmes furent doucement éclairées par le jour affaibli d'une haute et unique croisée dont les vitres de cristal I étaient enchâssées dans des moutants d'argent contournés en feuilles de lierre et ciselés avec un art infini.
Ce jour mystérieux, ménagé par un store extérieur, s'barmo-
nisail â merveille avec les tons indécis île la tenture de l'oratoire, et s harmonisait encore, si cela peut se «lire, avec la couleur délicate, avec le parfum doux et trais de plusieurs énormes bouquets*de violettes et de roses dont étaient remplis grand nombre Je vases de porcelaine céladon, ornes de délicieuses orfèvreries de vermeil, et posés ça et la sur tous les meubles d'or, d'écaillé ou d êbène qui pouvaient porter des fleurs.
Mademoiselle de Keroualle avant approché un grand fauteuil de bois doré, couvert de velours bleu et garni de nombreuses boufTettes de rubaus blancs, Mutlume s y assit négligemment, et sa fille d'honneur se mit a ses pieds sur un carreau.
Il est impossible de raconter le portrait de Madame, les termes manquent, ou sont d'une concision trop 'mathématique. Dire qu'alors, âgée de vingt-six ans, Madame était dans tout l'éclat de la plus ravissante beauté, ce serait trop et trop peu ; car Madame n'était pas belle dans toute l'acception plastique du mot. ses traits manquaient de régularité, sa taille était frêle, son col était mince; mais ces traits, cette taille, ce col gracieux et blanc comme celui d'un cygne, formaieut l'ensemble le plus séduisant du monde, et défiaient l'idéalité la plus exquise et la plus poétique.
Le teint de Madame était si pur, si transparent, que ses joues semblaient colorées par le reflet d'une rose lorsque l'émotion les venait animer. Ses cheveux châtain clair, d une finesse extrême, couvraient de leurs boucles de soie son front large et saillant, son joli col. puis retombaient sur ses épaules admirablement blanches, aussi belles, aussi blanches que ses mains, qui savaient presser avec tant d'âme les louches sonores d'un clavecin.
Mais ce qui, surtout, était indicible dans la physionomie de cette princesse, c'était la magique expression de sesgrauds yeux bleus très-foncés, presque toujours demi-clos, de ce regard charmant et voile qui semblait dire à tous avec une langueur si reconnaissante : — Merci de me trouver belle. — Car jamais le désir insurmontable de plaire ne fut plus vif, plus soudaiu que chrz cette princesse.
Les constantes habitudes de galanterie de Madame ne naissaient pas d'une coquetterie vulgaire, de cette cruelle vanité d'un cœur sec qui ne cherche à séduire que pour blesser. Ce n'était pas non plus la provocation hardie d'une organisation fougueuse, ou les avances libertines d'une maturité précoce ; non, la galanterie fut plutôt chez Madame l'impérieux besoin d'une de ces natures singulièrement tendres et rêveuses, mais frêles, irritables, maladives, qui adorent surtout de se bercer a de douces paroles d'amour, qui éprouvent des voluptés profondes et infinies au faible et gracieux murmure d'une voix aimée, et dont ce platonicisme, quelque peu matérialisé, satisferait les sens délicats, si l'espoir de fixer ou de retenir un amant adoré ne leur imposait parfois un plus grand dévouement.
Henriette d'Angleterre était encore une de ces femmes rares qui savent, pour ainsi dire, mettre si parfaitement h leur air leur existence présente et passée, qu'il devient comme impossible île croire qu'il en ait jamais pu être autrement, laut leur vie parait toujours logique, conséquente, en un mot, tant elle leur va bien.
Voyez Madame, grandeur royale, tendres erreurs, malheurs affreux, tout lui sied ; ses fleurons la parent, l'amour l'embellit, sa mort l'absout. Dans sa première jeunesse, Henriette d'Angleterre, fille et swur de rois, est-elle pauvre, a-t-elle faim et froid, c est pour que plus tard, au milieu de sa splendeur future, son esprit charmant apporte une grâce de plus, l'irrésistible séduction du sourire après les larmes.
fini, pour celte princesse, il semble que tout devait être ainsi que tout a été Depuis ses effroyables malheurs, jusqu'à ses goûts les plus futiles, tout cela est pour ainsi dire d'une haute et ravissante harmonie.
Oui, il semble qu'elle devait épouser Monsieur, mourir d'une mort atroce, pour que ses misères fussent citées, en manière d'expiation, à ceux qui lui reprocheraient, helas! de s'être laissé tant aimer. Comme aussi elle devait préférer la couleur des roses, rosées comme son teint transparent, la fraîche senteur des violettes, si jolies danssesjoliseheveux châtains, préférer encore le demi-jour mystérieux pour cher- lier, rêveuse et penchée sur
son clavecin, une mélodie triste et douce, lire en secret des lettres passionnées, ou de longs romans de chevalerie qui font
battre le t. et dire tout bas avec fierté : — Moi aussi, je suia
adorée!
Mariée depuis neuf ans avec M. le duc d'Orléans, Madame avait vu bien souvent cette union assombrie par des démêlés intérieurs qui devinrent plus vifs encore pendant cette année 1670, au sujet de M. le chevalier de Lorraine, qui, à peine âgé de vingt ans, mais beau comme on peint les anges et adoré de .Vontieur, menait rudement ce prince et était plus absolu chez Son Altesse royale qu'il n'est décent de le paraître lorsqu'on ne veut point passer pour le maître ou plutôt pour la maîtresse de la maison ; mais, après tout, le mystère eût été inutile, car le goût fort italien de Moniteur était généralement admis, et le chevalier de Lorraine (dit M. de Saint-Simon i, en vrai Guiiard qui ne rougit de rien, en lirait de grotte* sommet et établiuait partout là tet crialurei.
M. de Lorraine, non content de dominer Moniteur, voulut faire peser aussi celle domination sur Madame, et jouer le rôle assez étrange d'une maîtresse déclarée qui jalouse et insulte l'épouse légitime; il alla donc jusqu à se permettre quelques insolences et brutalités envers la princesse ; malheureusement pour lui. Madame, comme on le verra bientôt, était au comble de sa faveur auprès de Louis XIV; aussi, le roi chassa-t-il M. de Lorraine, au grand désespoir de Monsieur, qui pleura, s'emporta, en apprenant la nouvelle de l'exil de son favori, et fit retomber sur Madame toute l'aigreur de son rhagrin ; de là des reproches mutuels qui ravivèrent le souvenir de quelques anciens différends dont on doit rappeler ici succinctement les causes.
En 1660, peu de temps avant son mariage avec Montieur, Henriette d'Angleterre avait accompagné à Londres la reine sa mère; ce fut là que M. le duc de Buckingham vit celte jeune priueesse pour la première fois, et qu'il en devint si éperdumenl et si ouvertement épris, que, n'eût été l'indulgence de la reine mère, causée peut-être par le souvenir du violent amour que le père du duc avait aussi ressenti pour elle-même, on eût interdit la France â M. de Buckingham, surtout après l'incroyable sortie qu'il osa laire a l'amiral d'Angleterre, au sujet des soins que ce dernier avait eus pendant la traversée pour la sœur du roi son maître ; néanmoins, le duc suivit la princesse à Paris, assista à son mariage avec Montieur, fit encore mille extravagances, et finit par se faire renvoyer à Londres.
Le duc était alors un des hommes les plus brillants et les plus recherchés de la cour d'Angleterre; sa beauté, sa bravoure el sa magnificence singulière, jointesà beaucoup de grâces naturelles el à un tour d'esprit naturellement caustique et particulier, rendaieut la présence du duc déjà fort pesante a Montieur; mais quelques folies, envenimées sans doute par la médisance, l'apparente familiarité de Madame, qui d habitude ne parlait jamais qu'anglais au duc. et cela devant une cour où presque personne n'entendait celte langue, enfin de misérables indiscrétions de laquais, firent éclater J/oiirietir, et, ainsi qu'on l'a dit, M. de Buckingham retourna eu Angleterre, plus amoureux que jamais.
Tel fut le premier grief, ou chagrin jaloux, souvent el fort aigrement reproché à Madame fit Monsieur, de qui, pourtant, elle devait, en matière d'amour, redouter plutôt la rivalité que la jalousie.
M de Buckingham parti, la cour de France séjourna quelque temps encore, soit à Taris, soit â Saint-Germain, et s'en alla passer l'été à Fontainebleau.
Louis XIV s'était d'abord à peu près opposé au mariage de son frère avec Madame, témoignant presque de l'aversion pour elle, et allant jusqu'à dire grossièrement A MoRfiettr : — Vous allez donc épouser les os des Saints-Innocents? — voulant par la faire allusion à ce que Madame, presque enfant, était alors fort maigre ; mais, lors de ce voyage Je Fontainebleau dont on vient de parler, le roi parut revenir de l'opinion qu il avait de Madame, et s'attacher fort à elle, au second grand chagrin de Montieur, qui se plaignit amèrement à la reine de France, sa mère.
Mais ces plaintes furent des plus vaines, car Louis XIV commençait de suivre, comme il continua toujours depuis, sa ligue de plaisir incestueuse, adultère ou simplement criminelle, avec
relie impitoyable sérénité qu'on lui sait, se faisant avant tout un devoir sacré, une régie invariable de conduite, de ne s'inquiéter jamais du bon ou mauvais vouloir des intéressés.
Ainsi donc. Monsieur, furieux et jaloux, rageait a damner Min ame, tandis que le roi son frère s affolait de plus en plus de Madame, qui disposait en véritable reine des divertissements de Fontainebleau.
Qu'on se figure cette cour jeune, voluptueuse et dorée, de mœurs alors plus que faciles, d'uo langage au moins erotique, éparpillée comme les fleurs d'un bouquet sous les ombragea frais de ce beau parc, émaillant le gaion vert de ses eaux vives... C'était pendant le cours de l'été. .. Madame, suivie de ses dames, s'en allait baigner tous les jours : on partait en carrosse à cause de la chaleur... et, le soleil couché, on revenait a cheval. Qu'on sefigure Madame, alors âgée de dix-huit ans, coquettement vêtue d'un étroit justaucorps bleu à longue iupe. ayant sur la tête un large feutre gris a plumes blanches et bleues qui laissait échapper les grosses boucles de ses cheveux châtains, dont le réseau soyeux cachait parfois son regard brillant de jeunesse et d'amour... La vovez-vous fouler ces vertes pelouses, côtoyer en riant canal, et chevaucher arec grâce sur sa belle haquênée blanche dont la housse de velours est brodée d'argent; et puis Icolé, tout près d'elle, murmurant à son oreilleje ne sais quelles douces paroles, Louis XIV à vingt ans, Louis XIV, beau, splendide, empanaché, rayonnant, I l'écharpe flottante aux couleurs de sn souveraine, et qui pressait de ses éperons d'or son cheval noir et plein de
Ensuite, loin, discrètement loin, derrière le roi et Madame, venait comme un océan de plumes et de rubans, venait toute cette jeune cour, étincelante et folle, joyeuse et hardie ; tout cela a cheval, tout cela généralement aussi amants et maîtresses, tout cela se disant, comme le maître, dans l'ivresse des beaux ana et de l'avenir : — Amour ardent, joie* défendues, c'est le bonheur.
Nais que dire aussi de la figure de Monsieur, qui devenait souvent livide de rage, malgré le fard dont il couvrait imperceptiblement ses joues, lorsque, a la téte de cette longue et fringante cavalcade qu'il épiait de loin, il voyait Mudann et le roi arrivant au château, le regard tendre, animé, et que, soutenant avec amour la taille flexible de sa royale belle-sœur qui le payait d'un charmant sourire, Louis XIV, téte nue, jetant son feutre a ses pieds, aidait Madame a descendre de sa haquênée?
Alors Monsieur se dépitait, rabrouait souvent Madame, se montrait haut et froid avec le roi, qui ne s'en apercevait pas, et le train des plaisirs de la cour n'était pas interrompu pour cela. Moniteur aurait au moins pu, par sa présence au milieu de ces parties, se rendre fort incommode ; mais, bien que d'une bravoure reconnue, il abhorrait l'exercice du cheval, et préférait se venger en passant les heures û s'ajuster, a se parfumer, et souvent aussi a s'habiller en femme pour entendre avec plus d'illusion les galanteries délicates de ses favoris.
Ce n'était pas tout ; quand le soir èpandait la fraîcheur et le mystère sous ces sombres voùlesde feuillage; aprèssouper, toute cette jeune cour amoureuse, les joues plus animées, l'œil plus ardent, reprenait son essor, et, comme une nuée de papillons de nuit, allait s'abattre dans l'ombre des allées, sur les bords du canal limpide où tremblaient les étoiles ; tandis que les musiciens du roi. placés près d'un grand parterre rempli de fleurs, jouaient en sourdine les airs de Lui H. de sorte que la brise apportait ça et la comme des bouffées de parfums et d'harmonie.
Puis, enfin, après ces longues et solitaires promenades des couples heureux, venait le roédianoche, cette délicieuse importation italienne qui réunissait de nouveau toute la cour, jusqu'à ce que l'aube naissante fit pâlir les bougies roses deslustres d or. Alors on se séparait entre un souvenir et une espérance, pour aller attendre, dans un doux et frais sommeil, que la chaleur accablante du lendemain fût passée, afin de reprendre encore cette folle et joyeuse vie.
Or. on à dit que, grâce à Louis XIV, Monsieur en était à son deuxième chagrin jaloux, lorsque le hasard, le destin, ou plutôt sa propre outrecuidance, lui suscitèrent le troisième que voici.
Un sait que Monsieur, fort contraint avec le roi. se laissait
aller à de terribles emportements contre Madame, et à des plaintes sans lin avec la reine sa mère. Emportements et plaintes ne pouvant rien contre l'imperturbable égoïsme de Louis XIV, Aune d'Autriche et Monsieur s'imaginèrent un jour dt remplacer Madame dans le cœur du roi, en attirant les regards de Louis sur mesdemoiselles de l'ons, de Chemerault et de la Vallière, toutes trois lilles d'honneur do Madame, toutes trois jeunes et charmantes. Le manège réussit : Louis XIV remarqua le joli trio, et, sans pour cela se détacher entièrement de Madame, il galantisa ses filles d honneur, et commença par les choisir toutes trois, le grand, l'incroyable, l'incomparable roi qu'il était... Puis, peu à peu, les astres de mesdemoiselles de Pons et de Chemerault pâlirent. Madame se piqua, et la douce et naïve la Vallière régna bientôt en souveraine.
La douce et naïve la Vallière étant encore au couvent, et ne pensant guère à être jamais honorée des bontés de son roi, avait extrêmement aimé un certain Braguelone, amour que la rovale et hautaine jalousie de Louis XIV reprocha souvent, hélas ! avec dureté a la douce la Vallière, tant cette pensée du Braguelone, aimé avant lui, importunait l aitier souverain.
Après le Braguelone, et toujours avant que d'être distinguée par le grand roi, mademoiselle de la Vallière, plus douce et plus naïte que jamais, arrivant a la cour, ignorant ses usages, toute timide, tout effarouchée, s'était ingénument laissé aimer par M. le comte de Guiche, un des hommes les mieux faits, les plus magnifiques, les plus spirituels et les plus braves de cette cour •i brave, si magnifique et si spirituelle.
La conversion du roi à mademoiselle de la Vallière fit donc deux délaissés : Madame et M. le comte de Guiche.
Sans répéter des détails avérés et authentiques contenus dans tous les mémoires du temps, qu'il suffise de dire que Madame parut être pitoyable a la profonde passion de M. le comte de Guiche ; qu une des filles d'honneur de Madame, appelée Hontalais, ajusta bien des empêchements, et que M. le comte de Guicbe, tantôt déguisé en diseuse de bonne aventure, tantôt en laquais, fut issex heureux pour pouvoir quelquefois, et en particulier, entretenir Madame de son respectueux amour, tant et si respectueusement, qu'on fut un jour obligé de le cacher dans une cheminée, une autre fois dans une armoire, parce que Monsieur rentrait fort indiscrètement ; enfin la médisance s en mêla. Le prince eut quelques soupçons, et fit sentir durement au comte de Guiche qu'il ne lui était plus agréable. Ce dernier, fort amoureux et peu patient, l'oublia, rompit sa gourmette, et traita cavalièrement monsieur, de gentilhomme a gentilhomme.
Monsieur, qui, plui que personne, savait en public garder la dignité de son rang, se plaignit fièrement an roi; le roi, bien que toujours porté d'inclination pour Madame, fil venir M. le maréchal de Grammont, lui parla de la hardiesse inouïe- de M. son fils, et lui conseilla de l'envoyer en Hollande, où M. de Guiche alla en effet, et ou il se battit bravement, comme plus tard en Pologne, et partout ailleurs.
Voila donc pour le troisième chagrin jaloux de MonrifMr; disons un mot du quatrième.
En ce même temps -là brillait aussi a la cour de France M. le marquis de Vuardes, homme d'un esprit, d'un manège et d'une adresse à passer toute créance, ami intime de M. le comte de Guiche, aussi beau que lui, un peu plus jeune, mais bien plus corrompu.
Le comte lui confia tout en partant, et le supplia, les larmes aux yeux, d'être sou confident auprès de Madame, et de lui remettre ses lettres. M. de Vuardes promit tout, et devint ainsi maître d un secret important. La continuelle familiarité que lui assurait cette position auprès de Madame, l'enhardit ; il osa aimer, dire qu'il aimait ; on ne le chassa point, au contraire; aussi en vint-il bientôt a de telles impertinences, qu'il osait donner à Madame des rendez-vous a Chaillot, où il ne se trouvait pas ; restant, par je ne sais quel raffinement d insolence, à passer son temps en extrêmement mauvaise compagnie, pendant que Madame l'attendait.
La conséquence de tout ceci fut que Vuardes, toujours aimé malgré ou à cause de ses dédains, brouilla d'abord sans retour M. de Guiche et Madame, puis qu'il lit évincer aussi Mgr. I ar-
chevéque de Sens, H. de Marsillac ei M. d'Armagnac, qui s'étaient déclarés ouvertement épris de la princesse, et qu'il sut même altérer l'affection sincère qui avait jusque-là subsisté entre J/adameetle roi ; malheureusement, la furieuse jalousie de madiirae de Soissons, qui se vit sacrifiée a Madame par H. de Vuardes, vint tout gâter. Voulant se venger de son amant, au risque de se perdre elle-même, elle apprit au roi que certaine lettre espagnole, écrite A la reine pour lui dévoiler les amours adultères de son royal époux, était de Vuardes, du comte de Goiche, de mademoiselle Montalais et d'elle-même. Louis XIV, furieux, chassa Montalais et envoya M. de Vuardes en exil.
Que dire de plus? ainsi se termina le quatrième chagrin de Monsieur, qui fut sur le point de se laisser aller a en éprouver nn cinquième, au commencement de celte année 1670, â propos
lorè ses joues de l'incarnat le plus vif, et ses beaux cheveux dénoués couvraient ses épaules et sa gorge d'albâtre, qu'une espèce de long peignoir blanc laissait entrevoir.
— Mon Dieu f Louise , dit Madame a sa fille d'honneur d'une voix ravissante de douceur et du timbre le plus gracieux ; mon Dieu! quel charmant soleil il fait aujourd'hui! que ce jour est beau! quelle joie de revoir le printemps et de ravoir
Cour compagnon dans notre voyage I Dans ce cher voyage de ouvres, où, après tant de traverses et de difficultés vaincues, je pourrai enfin revoir Charles, the friend of mu childhood, mtj oum beloved brother, to rough in appearance, to kind at heurt (l'ami de mon enfance, mon frère chéri, si rude en apparence et d'un rceur si bon). Madame avait les larmes aux yeux en prononçant, avec une
L'orjloir« de Madame.
de la récente venue de M. le duc de Montmoutb, fils naturel de Charles II, et cela, parce que Madame eut pour son neveu, doué d'ailleurs d'une surprenante beauté, les attentions et les familiarités que la parente autorisait. Monsieur, donc, prit de l'ombrage, et le duc de Montmouth ne resta que peu de temps a la cour de France.
Ces détails bien abrégés sont nécessaires; pourquoi? Parce qu'en cette même année 1(570 Madame remplit un grand rôle politique ; parce que ce fut pour ainsi dire grâce a elle et par elle que s'accomplit un des plus grands faits historiques du dixseptième siècle, vu ses incroyables conséquences; en un mot, l'alliance do roi Charles II avec Lodis XIV coktru les Phoviaces-Uhies.
Or, j'estime qu'il est toujours bon pour l'histoire de mentionner les antécédents de ceux qui ont eu nu rôle aussi important dans les affaires d'une époque.
Nous avons laissé Madame assise dans son oratoire, et mademoiselle de Kcrouallea ses pieds. Jamais peut-être. Va dame n'a* vaitétè plus jolie; l'animation qui suit toujours le bain avait co-
expression de teudresse impossible à rendre, ces derniers mots en anglais, selon son habitude de dire parfois quelques phrases de cette langue a mademoiselle de Keroualle, qui l'entendait assei.
— Votre Altesse n'a-t-elle pas vu Sa Majesté a Douvres, pour la dernière fois, en 1660?
—Hélas! oui, Louise...; celle même année où M. de Buckingham, qui était venu a Douvres avec mon frère, fit, pour roe suivre, cette folie de s'embarquer tout à coup pour la France, sans équipage, sans un seul de ses gens, n'ayant amené personne avec lui; car, alors, M. de Buckingham... Et Madame, sans achever sa phrase, resta un moment pensive... Puis elle ajouta d'un Ion assez railleur t Car, alors, M. de Buckingham n'était pas, comme aujourd'hui, un homme d'État, un profond politique, c'était simplement un fou des plus gracieux et des plus charmants.
— En effet. Madame, milord Godolphin, que j'ai vu hier, m'a dit que M. le duc de Buckingham. bien que toujours un des plus brillants seigneurs de la cour de Sa Majesté le roi Charles, s'occupait fort d'affaires d État
— Oui, c'est maintenant un fou sérieux... et je ne sais trop s'il a beaucoup gagné a se mêler d'affaires d'Étal, on plutôt si 1rs affaires d Etat y ont beaucoup gagne... Eufin, je saurai cela bientôt. Mais tu souris, I •
— Que Votre Altesse m'excuse.
— Non, voyons, dis-moi re qui te fait sourire.
— Mon Dieu! Madame, Votre Altesse sera-t-elle assez bonne pour pardonner à la franchise d'une pauvre Bretonne tout fratrbement débarquée de ses bruyères ; mais ce grand mot affaire d'Etat, grave et guindé comme un Espagnol du vieux temps, m'a toujours fait penser à Crispin.
— Comment, a Crispin? Louise, et pourquoi cela, a Crispiu?
— Votre Altesse ne Irouve-l-elle pas que rien n'est plus sérieux que l'habit tout noir de Crispin, et que pouriant rien n'est
— Votre Altesse conviendra encore que, si obtenir est difficile.... refuser l'est encore plus! je dis refuser, mats de façon qu'on vous sache pourtant gré d'un refus, comme, par exemple, aire a son amant : Je vous refuse parce que je vous aime trop... De sorte que votre amant vous demeure encore plus enchaîne par ce refus.
— Dites encore, mon joli petit moraliste, tntj tniHinij (tartina with rouj cheekxand raveti tock* (mon ange souriant, aux joues rosées et aux cheveux noirs).
— Or, obtenir sans bassesse et refuser sans aigreur, c'est ce
?[ue Crispin, malgré son sérieux, sa fourbe et son habit noir, ne era jamais : c'est pour cela que les hommes seront toujours les plus détestables ambassadeurs du monde. Qu'en semble à Votre Altesse?
Sorte*, madcmowclk, dit-il en entrent, cl faisant un gwte digne et imoériotu l nudemui^lle de Keroualle. — r»ti! ira).
lus fou, plus gai, plus rusé, plus souple que son esprit? Eh ien! que Votre Altesse me pardonne cette liberté , mais je pense qu'il en est ainsi des affaires d'État. En un mot, que rien ne parait plus grave à l'abord, et que souvent rien n'est plus fou ; mais j'abuse des bontés de Votre Altesse.
— Non, non, Louise, continue...
— Ne semble-t-il pas encore à Votre Altesse que toute espèce de négociation n'a jamais que deux buts : celui d'obtenir ce qu'on vous refuse, ou de ne pas accorder ce qu'on vous demande.
— Cela est extrêmement politique, my beautiful bluc eyes with dark long luihcs Imcs beaux yeux bleus à longs rilsnoirs), dit Madame en passant son joli doigt blanc, sur les sourcils de jais de sa fille d'honneur.
— Or, Voire Altesse avouera que pour obtenir il faut plaire, et que pour plaire il faut séduire.
— Encore une maxime digne de la Rochefoucauld, ni y coral fins with ivory perle* (mes lèvres de corail avec des perles d'ivoire;. Continue, ma petite.
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— Oht mon Dieu! Louise... quelle brusque conclusion! Et que dirait M. de Lionne s'il t'entendait?
— Yotre Altesse peut être bien sûre que le rusé ministre m'approuverait fort, afin de pouvoir envoyer bien vile, et surtout bien loin, bien loin, mesdames de Lionne et de Cœuvres eu illuttre ambassade, où elles réussiraient singulièrement, j eu sois certaine, puisque pour réussir il faut séduire. Or, sans aucun doute, ces dames séduiraient de gré ou de force... Quant a refuser, par exemple, je n'oserais en répondre.
— Que tu es folle, Louise, El auprès de quelle haute puissance M. de Lionne députerait-il ces deux belles ambassadrices?
— Mais ne semblc-t-il pis à Votre Altesse que, sans trop présumer de l'incessante activité de ces dames, ou pourrait leur confier sûrement la séduction, et par conséquent la réduction de cette assez grosse foule de méchants corsaires turcs, algériens, tunisiens, maroquins, qui sont si hostiles à la France. Et qui sait même si les illustres et infatigables ambassadrices n'auraient pat encore te temps, dans leurs moments perdus, de contracter ci ri la des alliances avec quelques princes de Nigrilie
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cl ilt- Mauritanie sans t oiuplar bon nombre de petit» lraili**> sccrels umt une foule de...
— Mais sais-tu bien, Louise, dit Madame en interrompant sa tille d'honneur, <'t ne pOMV«Ot retenir son sourire, sais-tu l>ien que Bussy-ltabutin euvierait ta malice, et que, puisque lu as une diplomatie si avancée, ma jolie, Bretonne fraicbemenl débarquée de les bruyères, comme lu dis, j'ai bien envie de prier Sa Majesté de rappeler M. de Croissy, sou ambassadeur a Londres, cl de l'envoyer comme téduclricc plénipotentiaire prés du trés-liaul, très-puissant et surtout très-galant monarque que voici.
El Madame montra en souriant, a mademoiselle de Keroualle, un magnifique portrait du roi Charles, peint par Lelv, et suspendu en l'ace de la fenêtre de l'oratoire, dans un riche cadre, au-dessus d'un clavecin de buis doré.
Les yeux de la malicieuse tille d'honneur suivirent l'indication de Madame, puis : — Si j'osais... je demanderais a Votre Allesse si en venté le portrait de Sa Majesté d'Angleterre est fort ressemblant?
— Ce sont bien, si tu le veux, les traits de Charles, Louise; mais non pas leur expression. En un mot, ce portrait est comme un transparent qui ne serait pas éclairé... Oui. ce n'est pas la son regard à la fois doux et fin; ce n'est pas là surtout son sourire; ihiit grâce fui initie which ntakes tjou feel (lie heurt and love ijou mtttf icc sourire si gracieux, qui vous fait sentir la bonté d'un cœur qu'il faut irrésistiblement aimeri. Lutin, ce n'est pas là son charme indéfinissable. Aussi, je suis sûre que ses traits le paraissent durs et sévères.
— fours et sévères! Mais je nie permets d'affirmer à Votre Altesse que je ne les trouve pas tels, bien que la présence de quelque célèbre beauté de la eour d'Angleterre n'éclaire pax à celle heure le Iratuparent. si j'ose me servir de l'expression de Votre Altesse.
— Mais au contraire, Louise, regarde donc! quelle merveille, quel prodige... vois donc ses yeux noirs briller, sa bouche sourire... avec cette bonté gracieuse dont je te parlais... Vois donc! vois donc! le transparent s'illumine tout à fait, et c'est vous, ma jolie Bretonne, qui opérez ce prodige. Mon Dirai Louise, ie crois même qu'il va parler... Oui. oui... il parle... Tiens, 1 entends-tu, te dire dans son langage précieux et du bel air : «r — Mademoiselle de Keroualle. nous espérons vous voir n bientôt résider près de notre cœur, comme séductrice plétii- « polentiaire, pour y représenter l'esprit, le charme et la beauté « des Français: notre chancelier d'amour, un petit geutil- « homme nommé Cupidon. mettra bientôt à vos jolis pieds de « plus amples adorations et de plus humbles soumissions. »
— Très-gracieux sire, ilit mademoiselle de Keroualle d'un air de gravité moqueuse, en "'agenouillant avec grà«e devant le portrait de Charles, et baissant sa jolie téte de façon qu'on ne vit plus que son col charmant, blanc et rond, où s'attachaient bien bas, bien noirs et bien lisses, ses beaux cheveux de jais. Très-gracieux sire, le nombre des séductrices ordinaires, extraordinaires, et plénipotentiaires accrédites par Voire Majesté auprès de son royal cœur, pour y représenter les duchesses, les comtesses, les miss, les bourgeoises, 1er, gnres de Terpsicliore, les chants de Tlialie, la gaieté de MiTpoménc, l'ivresse d'Erigonc. et jusqu'aux noires beautés africaines., ne me permettent pas, sire, d'espérer qu'il reste pour moi...
A ce moment, on entendit le bruit d'une porte ouverte et fermée avec violence, et des pas précipités qui approchaient de l'oratoire.
Mademoiselle de Keroualle se releva précipitamment d'un air aussi effraye que Madame, qui. croisant" à la hâte son peignoir sur son col, dit à sa tille d honneur : — foieu du ciel!... Louise, voyez donc, qu'est-ce que cela?...
Vvant que mademoiselle de Keroualle ait pu faite un pas, Mmttietir était dans l'oratoire, dont il poussa la porte avec autant de violence qu'il avait ferme celle du cabinet.
Monsieur paraissait livide de colère, sa longue perruque noire poudrée, étalée par «levant el tout en désordre, cachait presque ses yeux noirs, grands el fort beaux. Il axait le nez long, M ses narines saillantes se dilataient avec force; il était petit, déjà
fort ventru; et avait de longues jambes minces, allongées par les énormes talons île ses souliers; enfin il portail un habit de gros de Tours rose vif avec des rubans verts, partout oti il s'en
pouvait mettre.
— Sortez, mademoiselle, dit-il en entrant, el faisant un geste digne el impérieux à mademoiselle de Keroualle, qui obéit sur un signe de tète de Madame.
— Maintenant . Monsieur, dit Madame avec beaucoup de calme, me direz-vous pourquoi vous entrez chez moi ainsi brusquement... et que signifie celte apparence de colère?
— Ce que cela signifie, Madame, s'écria Monsieur en parlaul fort vite, avec un imperceptible hègnyeinent qui lui était particulier; cela signifie que je sais tout; que vous n'accompagnerez pas mon frère en Flandre, et que vous n'irez pas en Angleterre!
Après avoir dit ces mots, et regardé Madame bien en face, Minuteur commença de se promener en long et en large dans l'oratoire, s'arrèlant à peine devant le fauteuil de la princesse chaque fois qu'il lui parlait.
Madame répondit avec un sourire un peu forcé : — Comme voila bien des fois depuis quinze jours, Monsieur, que vous m'accordez el me refusez tour à lour celle faveur de me laisser aller voir mon frère, prml.ml deux ou trois pauvres jours, vous trouverez bon que je prenne cette imagination d'aujourd'hui comme j'ai pris les autres, c'est-à-dire que je ne m'en inquiète point. Il me sera toujours temps, au moment du départ, de vous savoir bon on mauvais gré de votre bon ou mauvais vouloir.
— Eh bien! donc. Madame, vous pouvez me savoir à cette heure, et définitivement, fort mauvais gré de mon fort mauvais vouloir; car je vous donne ma parole de prince que vous ne bougerez d'ici ou de Saint-Cloud, pendant le voyage que va faire le roi mon frère... Ceci est clair et précis, je pense.
— On ne peut plus... Monsieur.
— Quant à ces prétextes, à «'es semblants d'amitié pour voire frère dont vous vous servez pour colorer ce voyage... je les ai pénètres... el u en suis pas dupe... car je saisiout... M entendez-vous. Madame...
— On n'est jamais dupe, en effet, pour me servir de vos termes. Monsieur, des sentiments qu'il est impossible de comprendre, d'éprouver ou «l'apprécier.
— Mais, encore une lois, je vous dis que je sais tout... Madame, «pie je sais tout; ne m entendez-vous pas?
— Je ne sais pas ce que vous voulez dire, Monsieur, et vous me permettrez de me retirer, reprit Madame, en retenant une larme qui vint un moment trembler sous ses longs cils. Vous m'avez signilié votre volonté, cela me suffit.
— Et cela ne me suffit pas, à moi, Madame, parce que, même a vos yeux, je n'entends pas passer pour un homme qui agit sans raison. Encore une fois, je sais tout, vous dis-je.
— Mais, Bien du ciel ! que savez-vous donc, enfin? s écria Madanu: avec impatience.
— Eh bien! donc, je sais, «lit lentement Monsieur, qui, ayant repris tout sou sang-froid , s'arrêta en face de Madame el attacha sur elle ses yeux pénétrants; je sais pour quel but secret et politique vous voulez passer en Angleterre; je sais ce que le roi mou frère attend de vous en celte occasion; je sais, enfin, Madame, t/ticls sont le* gens qui accompagneront le roi d'Angleterre à foouvres, où vous desirez aller si instamment : me comprenez-vous à « cite heure, Madame, me comprenezvous?
Madame resta stupéfaite.
Le but politique de son voyage, auprès «le. son frère Charles 11, n'etaii connu que d'elle, du roi, de MM. de Louvois, de Turenne el de Lionne, tous gens d'une sûreté et d'un secret à toute épreuve. Néanmoins elle eut assez d'empire sur elle pour soutenir hardiment le regard inquisilif de Minuteur, et répondre avec indifférence :
— El que savez-vous de plus merveilleux encore. Monsieur, s'il vous plail?
Ce sang-froi«I outra Hauteur, qui s eeri i en frappant «lu pied avec furie : — Je sais «le plus. Madame, que je suis las de ces
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mulidenres reilcnrs et secrètes entre VOUS el mon frère. Je sais, de plus, qn il est houleux el intolérable que, non < nnlent île me laisser aux yeux de l'Europe dans la pins entière obscurité) le roi non frire vous ait choisie pour une négociation de celle importunée, sans nue j'en aie été le moins du monde prévenu: moi de qui vous dépendez; moi qui peut dire oui ou non à tous res beaux projets dont ou repose l'exécution sur vous. Je sais de pins. Madame, qu'on s% délie ou qu'on se joue de moi, et que je suis fatigué de cela. Je sais dp plus, Madame, que cet insolent Uuckingham sera près du roi son mailre, ainsi que votre iusipide neveu James. Je sais, enfin, de plus, Madame, que vous n'ira pas. maigre moi. mugueler avec les boutions el les bâtards du roi Charles, et que j'ai déjà Irop du scandale de voire conduite avec mou frère, qui pousse en outre l'indignité jusqu à exiler et chasser mes amis les [dus tendres.
— Tenez, Monsieur, je ne saurais en entendre davantage; vous me faites honte el pitié, dit Madame en se levant pour rentrer daus la salle de bain. J'ai pu patiemment vous laisser insulter moi et mon frère; mais jamais je ne souffrirai qu'en ma présence on ose parler ainsi du roi...
— Oh! ne craignez rien. Madame, je ne vous importunerai pas plus longtemps de mes reproches sur le roi... le roi... ajouta Monsieur avec uu accent qui exprimait tout ce que ce prince devait éprouver en ce moment de haine et de jalousie. Le roi .. répéla-t-il. je ne m'en suis pas ménage non plus avec lui tout à I heure, je vous jure; car avant de venir ici, Madame, j'avais été au Louvre lui dire nettement «lie je savais tout, et que vous n'iriez pas en Angleterre pour les desseins que vous savez Car. souvenez-vous bien encore de ceci. Madame, avant que d être la sujette de Louis XIV, vous êtes et serez toujours la mienue.
A ces mots, Monsieur sortit non moins furieux qu'il était entré, el laissa Madame dans un abattement et un chagrin profonds.
Elle entendit presque au même instant gratter a la porte du cabinet. — Est-ce vous, Louise? dit la princesse.
— Oui, Madame.
— Kntrez donc, mon enfant; mais qu'avez-vous? comme vous êtes agitée. .
— Votre Altesse saura mie je viens de voir, au bas du petit degré dérobé, M. le maréchal de Turenne : il est pale, el supplie Votre Altesse de le recevoir, ayant les choses les plus importantes à dire a Votre Allesse, et cela sur l'heure même.
— Moa Dieu I quel événement nouveau est-ce donc encore?
Fais-le passer par la galerie el entrer ici par le grand cabinet, pendant qu'on va ■'habiller. .. Allons, suis-moi... Ah! Louise... Louise... j'ai bien souffert déjà... mais, je le vois, je n'ai pas encore porte toutes mes croix. Kl Madame sortit.
l'eu de temps après, mademoiselle de Keroualle introduisit Turenne daus l'oratoire.
— Tout ce que je puis vous dire, monsieur le maréchal, dit Louise, qui paraissait continuer une conversation commencée, e est que Monsieur sort d'ici, et s'est livre aux plus terribles emportements envers Madmne : pourquoi? je l'ignore. Veuillez attendre ici Son Altesse, qui ne tardera pas à venir.
Turenne resta seul.
Le niarechaLsortait de chez le roi ; aussi, contre ses hahitudes d'extrême simplicité, était-il magnifiquement vêtu d'un justaucorps c< arlale. Iirodé d'or et double de hlanc ; il portait en outre le cordon bleu de l'ordre ,-t sa plaque d'argent a soncolé gauche. Sa perruque noire, ordinairement fort courte, était Ires-longue; el sou epee, ses jarrelières, ainsi que ses souliers de velours noir, avaient de superbes nœuds de pierreries.
Il elail facile de lire, sur la physionomie animée de Turenne, un singulier mélange de colère, de honte et de chagrin ; tantôt il marchai! à grands pas, comme s'il ertt voulu échapper à un souvenir obsédant, tantôt il s arrêtait tout à coup, froissait dans ses deux mains son feutre à plumes Manches, et disait à demi-voix : — L'infâme... le misérable... et elle... elle., quelle bassesse... rpiel atroce mépris de toute conscience... Puis il se reprenait à marcher en répétant Aussi... à mon âge... de quoi m'uvisai-je!.. mais aussi, qui pouvait penser... prévoir...
Enfin, après quelque temps de ce monologue du maréchal, coupé ça el là de brusques soupirs el de menaces sourdement adressées, Madame parut.
Klle était un peu pâle, et avait une expression de mélancolie qui lui allait à ravir. Sa parure etail simple, mais charmante ; une robe de gros de Tours v ert-chou, à longue taille cl à manches courtes et collantes, garnies, ainsi que le corsage, de bouffe Iles et de rubans roses. Ses jolis cheveux, ajustes à la Sevignè, formaient deux grosses touffes de chaque cote de sa délicieuse ligure, qui touillaient presque sur ses belles épaules hlanchcs; des boucles d'oreilles et une épiugle de perles du plus bel orient complétaient cette toilette.
A peine Jf fi</a»icavail-ellc paru, que le maréchal mit un genou en terre devant elle.
— Eh ! mon Oicu, que faites-vous là, mon cher maréchal? dit Madame avec un accent aussi bienveillant que gracieux.
— Ilelas! Madame, je suis à ma place, à genoux, à deux genoux , pour supplie r Votre Allessc de pardonner à uu vieux fou.. . sa misérable faiblesse.
— De grâce, relevez-vous et expliquez-vous...
— Kh bien ! Madame, j'ai su les emportemeuts de Mousicitr, je devine à quel sujet, et malheureusement...
— Eh bien?...
— Et malheureusement, Madame, j'en suis la cause, bien involontaire, sans doute, mais j eu suis la cause, dit Turenne avec une indicible expression de houle el de repenlir.
— Vous en êtes la cause, monsieur le maréchal? dit Madame, qui ne pouvait revenir de sa surprise ; el comment cela?
Ici M. de Turenne soupira, parut preudre une résolution qui lui contait beaucoup, et dit à voix basse : — Je vois que Mousieur n'a pas appris à Voire Altesse nue tout le secret du voyage d'Angleterre lui avait été révèle par le chevalier de Lorraine.
— Le chevalier de Lorraine! s écria Madame qui tressaillit involontairement à ce nom odieux pour elle ; le chevalier de Lorraine ! Mais cel homme est en Italie, où le roi. l'a exilé, grâce au ciel.
— Oui, oui, Madame... il est en Italie, lui... mais...
— Achevez, par grâce.
— Mais... madame de Coëtquen est ici... elle... oui, elle est ici... maintenant, Votre Altesse comprend tout. Et le bon maréchal ne put retenir un long el profond soupir.
Madame regarda Turenne de l'air du monde le plus naïvement étonné, el dit : — Excusez-moi, monsieur le maréchal , mais, en vérité, je ne comprends pas. Quel rapport peut avoir madame de Coëtquen a tout ceci?
— C'est vrai... c'est vrai... Oui... que Votre Altesse m'excuse, dit le maréchal avec un incroyable embarras el baissant les yeux devant Madame. C'est juste... parce que je suis fou... Je pense que tout le monde doit savoir comment et pourquoi je suis fou; que Votre Allesse me prête donc uu moment d attention : Tout a l heure, après la messe, Sa Maieslé m a fait appeler, el après avoir lui-même fermé la porte de sou cabinet : — Monsieur de Turenne. nu- dit le roi en revenant à moi d'un air i la fois bon el sévère, répondez-moi comme à votre confesseur, ou plutôt comme à votre ami. iMottsieur sait le secret du voyage d'Angleterre; je suis sûr de moi, de Madame , de Lionne et dcLouvois; maintenant... vous... en avez-vous parlé à quelqu'un?
— Kh bien' monsieur le maréchal... achevez...
— Kh bien! Madame, comme je n'ai jamais pu menlir... j'ai embrassé les genoux de Sa Majesté, el je lui ai avoue que j'avais été assez fou. assez ridicule, à mon âge. pour devenir amoureux de madame de l'octqueo, et que, voulant qu'elle prit ses mesures pour être du voyage de Flandre, je lui avais annonce ce voyage, il v a de cela quinze jours ; et que. croyant aussi cire assez sùr de la discrétion et de la solidité de celle dame, je m'étais presque malgré moi. il est vrai, laisse arracher le secret du voyage de Voira Altesse en Angleterre; mais je jurai sur l'hon-
■ neurà Sa Majesle, ce qui est vrai, que je n'en avais dit uu mot à toute autre personne qu'à madame de Coelqneu. et (pie r'éj lait bien infâme cl bien indigne à elle de métré venu trahir [ ainsi auprès de Sa Majesle. — Kh bien! donc, monsieur le ma-
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iVL-hal, me «lit le roi, apprenez nue madame de (ioelquen vous trompe; elle éerit tout il M. de Lorraine, son amant. qui, d'Italie, la gouverne comme il la gouvernail ici. M. de Lorraine, à son tour, écrit tout a Monsieur, qui est venu ce matin se plaindre a moi que je lui cachais les négociations où j'embarquais Madame, et que décidément il s'opposait à son voyage en Angleterre, puisqu'on n'avait pas assez compté sur "lui pour le mettre dans la confidence. Maintenant Votre Altesse voit combien je suis coupable, et que c'est véritablement bien moi nui ai été la cause des emportements de Monsieur et du relus qu'il fait maintenant a Votre Altesse de la laisser aller en Angleterre.
— Hassurez-vous, mon cher maréchal, dit Madame avec une grâce infinie; s'il faut dans tout ceci haïr, mépriser, ou plutôt plaindre quelqu'un, c'est madame de Coétqnen. qui est assez malheureuse pour avoir oublié tout ce qu il y avait d'honorable pour elle dans l'affection d'un homme tel que vous... Quant à mon voyage...
On gratta de nouveau à la porte : c'était encore mademoiselle de Keroualle. qui annonçait M. de Lionne.
— Faites entrer, Louise, dit Mailamr.
De Lionne entra bientôt, plus p:ilc, plus usé que jamais par les plaisirs, le travail, et surtout les chagrins domestiques.
Après avoir respectueusement salué Madame : — J'apporte une lettre de M. de C.roissy, que Sa Majesté m'ordonne de communiquer a Votre Altesse.
— Eh bien! monsieur de Lionne, Sa Majesté d'Angleterre a-t-elle enfin consenti?...
— Non. Madame; et par cette lettre, que je vais avoir l'honneur de lire à Votre Altesse, elle se persuadera, je l'espère, mie son voyage en Angleterre devient de plus en plus indispensable aux intérêts de Sa Majesté, dont Votre Altesse a bien voulu s'occuper si efficacement jusqu'ici.
— .Nous le pensons comme vous, monsieur de Lionne, moi et M. de Tiireime. Mais, helas! Monùeur vient de m'annoncer formellement qu'il n'y consentirait jamais.
— Que Votre Altesse se assure. Monsieur consentira... Sa Majesté vient de m'en donner sa royale parole.
— Mais vous ignorez donc, de Lionne, dit Turenne avec embarras, que j'ai eu le malheur de..
— Non, non. dit de Lionne avec son malin sourire, je sais tout, monsieur le maréchal, je sais tout. Sa Majesté m'a appris que certain vaillant Samson avait trop compté sur certaine Dalila... mws. d'après un avis que je me suis permis de soumettre à Sa Majesté, le roi s'est résolu de notifier à Monsieur que, s'il s'opposait encore au voyage île Son Altesse, M. le chevalier de Lorraine ne remettrait jamais les pieds en France que pour être jeté a la Bastille jusqu'à la fin de ses jours, comme coupable d'avoir abusé d'un secret d'Etat ; et que, s'il le fallait, Sa Majesté obtiendrait même l'extradition de M. de Lorraine, pour le punir de son insolence... J'ose croire que cette menace effrayera assez Monsieur, s il refuse encore de se rendre aux autres'raisons que Sa Majesté se propose d'ailleurs de lui faire valoir. Mais que Votre Altesse me donne un moment d'attention, voici la dernière lettre de M. de Ooissy.
Et de Lionne s'étant assis sur un pliant, d'après l'invitation de Madame, ainsi que M. de Turenne, le ministre tira de son sic cl lut la dépêche suivante :
( M. COLBtRT AU ROI.
n Sire,
« Toutes les conférences particulières que j'ai eues depuis quelques jours, tant avec le roi d 'Angleterre qu'avec M. le duc » York et le milord Arlington. pour les disposer à agréer la première proposition que je leur ai ci-devant faite de joindre seulement trente vaisseaux anglais à la flotte que Vot re Majesté offre de mettre en mer. n'ayant eu pour conclusion qu'un refus absolu, fondé sur des raisons dont j'ai dej.i instruit Votre Majesté, je laisserai tout ce détail, qui me semble fort inutile, pour en venir à «e qui fut dit, vendredi dernier, dans l'assemblée o.- i«t
roi d'Angleterre. M. le duc d'York, les mitords Arlington et Arondel, et M. Clifford se trouvèrent. Le roi d'Angleterre demanda si Votre Majesté avait vu le mémoire qu'il avait envoyé a Madame, contenant les raisons qu'il a de ne point accepter les conditions que j'avais offertes, ni entreprendre la guerre contre la Hollande, sans un secours de trois cent mille livres sterling. Je lui ai dit que je ne doutais pas qu'elle ne l'eût vu, et que les derniers ordres qu'elle m'avait envoyés ne fussent en réponse et dudit mémoire et de ma lettre; quë j'espérais qu'il serait content des subsides qu'elle me donne pouvoir d'accorder et des expédients auxquels elle s'est bien voulu relâcher pour faciliter toutes choses, peut-être au delà de ce que sa dignité lui pouvait permettre; maisque, si, contre mon attente, les offres que j'avais à lui faire de la part de Votre Majesté ne le contentaient pas, je perdais toute espérance de pouvoir conclure ce traité, étant bien assuré que, quelque désir qu'elle ail d'entrer dans une étroite union avec lui, elle ne pourrait rien faire davantage que ce qu'elle me permettait par sa dernière dépêche; que je l'exposerais dans une conférence, sans aucune réserve, afin qu'il lui plut prendre aussi ses dernières résolutions. Je dis ensuite qu'encore qu'il eût témoigné être conteut des subsides que Votre Majesté avait offerts ponr la déclaration de la catholicité, néanmoins elle m'avait donné pouvoir de les augmenter jusqu'à deux millions de livres lournoises, et de promettre aussi le secours qu'il avait demandé de six mille hommes de pied. Je déclarai aussi que Votre Majesté consentait d'armer quarante vaisseaux, pour joindre à pareil nombre qu'il propose de mettre en mer; qu'elle voulait bien même que M. le duc d'York vint commander toute la flotte, en prenant commission d'elle pour les vaisseaux de France; bien entendu que, comme il aurait les honneurs du pavillon et des saluts, le vice-amiral qu'elle enverrait aurait la préséance dans les conseils, et relie delà marche, pour son vaisseau et son pavillon, sur le vice-amiral anglais et le vaisseau de ce nom. et que, du reste, il y aurait une entière égalité; que, dans le traité, il serait seulement stipulé que celui dont Votre Majesté et ledit roi feraient choix pour commander la flotte, aurait les honneurs du pavillon et des saluts, et que le vice-amiral de l'autre nation aurait les préséances susdites dans les conseils et dans la marche; que, moyennant cela, Votre Majesté lui donnerait par chacune année, tant nue la guerre durera, deux millions de livres tournoises, qui feraient cinq cent mille-livres plus qu'elle n'a jamais donné à ajirun prince. Quoique les conditions dont je m'étais déjà ouvert au roi, au duc d'York et à milord Arlington. dans les dernières conférences particulières que j'avais eues avec eux, après avoir .suffisamment reconnu qu'il me serait impossible de leur faire agréer la proposition de la jonction de trente vaisseaux anglais à la flotte de Votre Majesté, leur eussent paru fort raisonnables, et qu'ils m'eussent même dil qu'ils espéraient que nous pourrions bientôt tomber d'accord; que d'ailleurs Sa Majesté Britannique m'eût témoigné être fort satisfaite de ce que je lui ai dil touchant les électeurs de Brandebourg et de Cologne et l'évêque de Munster, et vouloir avoir égard à ce qu'il en coûterait à Votre Majesté, néanmoins je n'ai plus rien trouvé de ces bonnes dispositions particulières dans les assemblées. Le roi d'Angleterre m'a dit que le nombre de quatre-vingts vaisseaux ne suffirait pas pour battre les llollaudais; que si Votre Majesté n'es arme que quarante, il faudra qu'il en mette au moins cinquante en mer. et chacuu dix brûlots; qu'il sera obligé d'envoyer encore des vaisseaux dans l'Orient et dans l'Occident pour assurer le commerce de ses sujets; qu'ainsi cette guerre lui causerait de très-grandes dépenses qu'il ne pourrait pas soutenir sans le secours de trois cent mille livres sterling, à moins que son parlement ne lui en fournil des moyens extraordinaires; mais nue, si elle voulait se contenter de la proposition qu'il a faite à Madame, de demeurer la première année de celle guerre en neutralité, il donnerait sous main, à Votre Majesté, toute l'assistance qui lui serait possible, se désisterait, comme il serait très-juste, du partage ou il avait demandé dans les conquêtes. Je lui répondis que, dans tous lot mémoires qui avaient été présentés de part et d'autre pour parvenir â l'étroite union que Votre Majesté et lui témoignent désirer k>u ardeur, je voyais qu'on était convenu de
composer ce traité de deux principales obligations, par l une d^juelles Votre Majesté demeurerait d'accord de l'appuyer et de 1 assister d'argent et de troupes pour l'exécution du dessein qu'il a de se déclarer catholique; et par l'autre il voudrait bien entrer aussi dans celui que Votre Majesté a d'abattre la puissance de Hollande; que c étaient la les deux points capitaux et essentiels sur lesquels devait être fonde ce traité, que je m'en étais toujours expliqué de même à milord Arlington, lorsqu'il avait proposé quelque changement au second; Votre Majesté satisfaisait pleinement au premier, et au delà même de ce qu'on en attendait; qu'elle lui facilite le second, premièrement en surmontant des obstacles qui paraissaient invincibles par une condescendance plus grande qu'il ne pouvait vraisemblablement espérer, et, en second lieu, par des subsides plus hauts que Votre Majesté n'en avait jamais donnés a aucun autre prince; mais qu'assurément elle ne donnerait jamais les mains à aucune proposition qui tende à se départir de ce second point; qu'au reste, ce n'était pas a moi d'entrer dans ce détail des dépenses de la marine d'Angleterre, mais qu'on ne me persuaderait jamais qu'avec ce fonds ordinaire qu'il fait pour l'armement de trente vaisseaux, et ce secours que Votre Majesté offre, il ne puisse pas en armer cinquante pour la guerre contre la Hollande : outre que, selon toutes les apparences, le parlement lui donnerait encore des moyens extraordinaires; que cependant, comme je vois bien que cette conférence pourrait rompre ou achever heureusement cette négociation, je ne croyais pas devoir rien reserver de tout le pouvoir que Votre Majesté me donnait; et ensuite je lui exposai ce second expédient, auquel Votre Majesté m'a permis de consentir : qui est de donner deux millions cinq cent mille livres tournoises, en cas que Sa Majesté Britannique armât cinquante vaisseaux et se contente de trente que Votre Majesté ofTre d'y joindre, aux mêmes conditions, à l'égard du commandement et de la préséance de son vice-amiral, que j'avais dit sur la première proposition. J'ajoutai que, pour une guerre dont l'heureux succès était presque certain et devait apporter tant d avantage audit roi et à son royaume, soit par la part qu'il aurait dans les conquêtes ou par l'augmentation du commerce de ses sujets, il ne fallait examiner si exactement les dépenses de la marine présentes et a venir, en sorte qu'on y comprenne la consommation du corps des vaisseaux et des agrès et apparaux, puisqu'on ne les sentirait peut-être qu'après que la guerre serait entièrement achevée, et que la gloire que Sa Majesté Britannique y aurait acquise aurait disposé son parlement à remplacer abondamment ce qu'il y aurait employé: qu'ainsi, s'il voulait réduire son calcul à ce que monterait la solde et aviluaillement de sa flotte, il trouverait que ce subside que Votre Majesté lui donne, joint au fonds ordinaire de la marine, est plus que suffisant pour celte guerre. Le roi me répondit seulement que, comme les affaires qui se devaient traiter dans son parlement l'occupaient fort ce jour-là. il fallait remettre cette conférence a un autre temps, et que cependant, si je voulais bien donner par écrit mes propositions à milord Arlington, on verrait tout ce qui s'y pourrait faire.
• J'avoue, sire, que comme, il m'a paru dans cet entretien beaucoup de réserve en faveur des Hollandais, je n'ai pas cru les devoir donner par écrit, de crainte que, si nous ne pouvions pas tomber d'accord des conditions de ce traité, on ne s'en puisse servir quelque jour au préjudice des intérêts de Votre Majesté. Cette considération m'obligea de dire que je les répéterais encore a milord Arlington, et que, lorsque l'une des deux serait admise, nous concerterions ensemble de quelle manière elles devraient être dressées et couchées par écrit; et le roi s'étant retiré, je le redis encore une fois à milord Arlington, qui me témoigna en être content, et me dit qu'il me ftrail savoir le jour que le roi d'Angleterre aurait pris pour une plus ample conférence. Depuis ce temps-là, les affaires du parlement ont entièrement occupé le roi, M. le duc d'York et milord Arlington, et leurs soins ont produit l'heureux succès dont j'ai informe Voire Majesté, mais un effet contraire pour celles que j'ai à négocier, sur lesquelles Sa Majesté Britannique ni milord Arlington ne n'ont rien fait espérer de bon; et dans le temps que je m'attendais à une conférence que le roi même m'avait promise , me
priant de différer jusqu'à l'envoi du courrier, j'ai reçu le billet ci-joint de ce ministre, par lequel il m'apprend mie le roi, son maître, a écrit à Madame pour disposer Votre Majesté à faire quelque chose de plus que ce qu'elle m'a permis, et qu'il est inutile de s'assembler jusqu'à ce que nous ayons la réponse, et, comme il ne doute point que Votre Majesté ne soit en peine de n'avoir aucune lettre de moi sur toute celle affaire, j'ai cru lui devoir envoyer ce courrier en loute diligence. Je me flatte encore de quelque espérance que le roi d'Angleterre aura donné pouvoir a Madame de conclure celte affaire avec Votre Majesté. > Et, en effet, si ses intentions sont bonnes, il se peut et doit contenter des offres que je lui ai faites de la part de Votre Majesté : car elle verra, par le mémoire ri-joint que j'ai extrait sur l'état du dernier armement qui a été fait contre les Hollandais, que celui de cinquante vaisseaux des rangs que le roi d'Angleterre propose, dont le moindre serait armé de quarante pièces de canon, ne reviendrait sur le pied de trois livres seize schelings sterling, qu'il prétend que coûte, par mois, chaque homme, compris toute sorte de dépense, tant de solde et victuaillement, nue de consommation de vaisseaux et munitions, qu'à la somme de quarante-six mille et tant de livres sterling, et, pour huit mois de l'année, à trois cent soixante et six mille; de sorle qu'il ne peut avoir aucune raison valable de refuser les expédients que i'ai offerts de la part de Votre Majesté; el s'il y persiste par la lettre qu il a écrite à Madame, on peut conclure qu'on n'a ici aucune envie de faire la guerre aux Hollandais.
< J'attendrai de nouveaux ordres de Votre Majesté, el suis, avec un profond respect et toute la soumission que je dois, etc.,
« Coi.BFIlT. »
Cette lecture terminée, M. de Lionne dit à Madame : — Ne semble-t-il pas à Votre Altesse que sa présence devient de plus en plus indispensable en Angleterre?
— Sans doute, sans doute, monsieur, et, en vérité, le roi, mon frère, ne me parait pas fondé dans cette demande d'augmentation de subsides, car je lui ai encore écrit hier que le roi de France ne pouvait rien donner de plus.
— Mais alors à quoi Votre Altesse attribue-l-elle l'indécision de S. M. le roi Charles?
— Eh, mon Dieu ! à l'irrésolution habituelle de son caractère; il cherche à temporiser, et est charmé de trouver un prétexte pour ne se pas déclarer, et puis je crois aussi qu'il redoute son parlement.
— Mais, dit de Lionne, le roi n'offre-l-il pas à S. M. d'Angleterre un renfort de six mille hommes de troupes pour raisonner ces criards des communes?
— Sans doute ; mais cela est bien grave, et de là les irrésolutions du roi Charles, dit Madame.
— Et pourtant, nul doute, reprit Turcnne, que Votre Altesse ne puisse lever à l'instant ces difficultés.
— Je le désire comme vous, monsieur le maréchal, et, sans trop m'exagerer l'influence de ma teudresse sur mon frère, je pourrais espérer quelque succès de notre entrevue.
— Votre Altesse me permettra-l-elle de lui demander si elle compte toujours emmener avec elle mademoiselle de Keroualle, ainsi qu'on l'avait conseille, de delà.
— Sans aucun doute, monsieur, dit Madame en souriant.
— Alors donc, si j'en crois ma vieille expérience qui m'a rarement trompé , Voire Altesse peut dire d'avance avec lierlé : J'ai conclu et assuré l'alliance des deux plus grands rois de l'Europe.
— i)ue le ciel vous entende, monsieur de Lionne! dit Madame.
— Et comment ne m'entendrait-il pas, Madame, répondit de Lionne avec ce sourire ironique qu on lui sait, n'est-ce pas pour raviver en Angleterre le catholicisme éteint qu'un roi très-chrétien propose celte étroite alliance a un roi défenseur de la loi! Que Notre Altesse veuille bien me croire Dieu ne peut manquer d'exaucer certainement des visées au>si chrétiennes.
JEAN RART
Puis Madame, ayant congédié le ministre et le maréchal, rentra dans son appartement.
Au moment de le quitter pour entrer dans sa chaise, de Lionne arrêta Turenne. et. le regardant fixement, lui dit d'un air eoniiijueinent sérieux : — Monsieur le maréchal, vous êtes le plus grand capitaine des temps modernes, vous connaissez mieux que pas un le manège des cours; depuis que je rôtis le balai, je suis devenu un pas trop mal habile négociateur; je sais aussi bien qu'un autre trouver la monnaye de chacun, depuis les pins corrompus jusqu'aux plus incorruptibles de ce siècle (je ne parle pas de MM. de Witt qui. à l'heure qu'il est, vivent dn temps îles anciens Romainsi; M. de Croissy ne nous le cède en rien sur beaucoup de points. Eh bien! ni vous, ni moi, ni M. de Croissy, n'avons pu faire réussir ce que Madame, assistée de la Kerourdle, et de Donnes lettres de change, va emporter d'emblée, je le parie.
— Cela est pourtant bien possible, de Lionne. Comment! possible.. .monsieur le maréchal! possible! dites
donc certain. Et, comme je le disais, il y a un an, a propos de celle même affaire-ci au bonhomme Ruvigny : Voulez-vous voir et savoir la cause de la chute, de l asservissement ou de l'agrandissement de bien des empires?
— Eh bien! de Lionne.
— Eh bien! monsieur le maréchal, puisque vous savez l'espagnol : levante usted ta basquina, et vous saurez et verrez cette cause-là. Est-ce vrai?...
— Si cela est vrai! s'écria Turenne en rougissant, aussi vrai que madame de Coëtquen est la plus éhontéc de toutes les... coquettes.
— La plus éhontéc de toutes! ah! monsieur le maréchal, monsieur le maréchal! vous êtes cruellement injuste envers madame de Lionne, dit le ministre avec un indicible accent de profonde amertume et de raillerie désespérée.
Et le ministre et le maréchal se séparèrent.
CHAPITRE XXIII
Lue lettre de M. Colbeil de Croissy au roi parle de la sorte du voyage que lit Charles II pour venir à Douvres au-devant de Madame, qui avait enfin obtenu de Monsieur la permissiou de passer en Angleterre.
c Douvres, 27 mai 1770.
f Sire,
« Le roi d'Angleterre s'embarqua samedi dernier, sur le soir, en dessein d'aller aux dunes, et de là même en pleine mer, à la rencontre de Madame, aussitôt qu'on verrait le vaisseau qui la porterait, nonobstant toutes les remontrances qui lui furent faites par les principaux de sa cour pour le détourner d'exposer sa personne en mer. Ceux de son conseil lui représentèrent aussi que les sectaires, et surtout les presbytériens, se devaient assembler le lendemain en beaucoup plus grand nombre qu'il ne leur est permis par le dernier arrêt du parlement, et que son absence leur pourrait donner la hardiesse d'entreprendre des choses contraires au bien de l'Etat. Mais il crut avec raison y avoir suffisamment pourvu en laissant i Londres M. le duc d'York avec ses régiments et compagnies des gardes, et rien ne l'empêcha de continuer son voyage à la rencontre de Madame, que le manque de vent, qui l'obligea de débarquer à Gravesende, d'où il se rendit en diligence à Douvres, partie à cheval, partie en carrosse, et suivi de lort peu de monde. Je ne pus arriver que quatre heures après lui, et il s'était déjà embarqué pour aller au-devant de Madame, qui arriva hier ici sur les quatre à c rq heures du matin; et le roi ayant appris d'elle qu'elle ne pouvait pas, d'après les ordres de Monsieur, et pour quelque raison que ee put être, passorà Douvres, soit pour aller a Londres ou seulement à Cantorbery. Sa Majesté a pris la résolution de taire venir ici la reine et la duchesse d'York ; et,
quoique le roi ait témoigné souhaiter que le temps du séjour de Madame fût prolongé, et qu'on ait, pour cela, proposé de ramener Son Altesse a Boulogne, afin de gagner un jour, néanmoins, comme elle veut être ponctuelle et que d'ailleurs le port n'est pas sûr, j'espère qu'on ne prendra pas ce parti, u J'ai l'honneur d'être, etc. »
Le 4 mai, M. de Croissy recevait celte lettre du roi :
« Monsieur de Croissy
* J'ai écrit à ma sœur, afin qu'elle représente au roi, son frère, que, si on persistait de delà dans de pareils sentimenm d'irrésolution, cela me devait faire concevoir quelque ombrage, et je lui marque que vous devez l'entretenir de ma part sur cette affaire. Vous lui direz donc qu'il est à propos qu elle fasse entendre au roi d'Angleterre que, si l'on continue à tenir cette conduite, cela donnera ici de grands soupçons qu'il ait changé d'intentions ou qu'il ne veuille se tenir en état (l'accepter ce que les Hollandais lui pourraient proposer d'arrangements particuliers pour détourner l'orage qui les menace ; ce que, de mon côté, je n'ai pas voulu faire, quoique M. de Witt n'y ail rien oublié, et qu'il me propose tous les jours un partage des Pays-Bas, ou de les faire mettre en république. Je me promets que de si bonnes raisons, animées par la présence de ma sœur, amèneront la conclusion du traité, çrace aussi à l'envie qu'ils ont que Madame ait la gjoire d'avoir terminé toutes les difficultés. Quoi qu'il en soit, rien ne vous doit empêcher <!c signer le traité, quand même il faudrait passer par le terme de trois mois pour faire l'échange des ratifications, parce qu'il vaut toujours mieux que le traité se trouve signé, parce qu'on pourra, après cela, presser vivement l'échange des ratifications sans attendre ce terme. Sur ce, etc. »
Le jour même où il recevait celle lettre du roi, Croissy lui répondait :
« Sire,
n Madame m'a fait l'honneur de me dire qu'elle avait ébranlé l'esprit du roi, son frère, et qu'elle le voyait presque disposé * déclarer la guerre aux Hollandais avant sa déclaration de catholicité; qu'il avait même dit que, si M. de Turenne fût venu avec elle, Sa Majesté d'Angleterre aurait pu prendre des mesures justes avec fui pour les attaquer, et elle a ajouté qu'elle croyait qu'il serait utile au service de Yotre Majesté d'obliger M. le maréchal a passer jusques ici, sous le prétexte de venir reconduire Matlame, et que son séjour fût prolongé de quelques jours en ce pays-ci ; elle m'a prié de n'en rien aire à milord Arlington. Et, comme Madame m'a demandé mon sentiment, je lui ai dit, comme je le pense aussi, que le passage de M. de Turenne pourrait bien faire connaître la vérité de ce qui se passe à tous les voisins, et que je craignais, par cette ratson, que les commissaires qui ont part au traité n'approuvassent pas ce voyage.
« J'ai l'honneur, etc. »
Ce fut donc le H juin, le surlendemain du jour où mademoiselle de Keroualle avait été présentée au roi Charles, que se passait a Douvres la scène suivante :
Pendant son séjour dans celte ville, Charles II occupait une maison de médiocre apparence située au bord de la mer, et don' les croisées à balcons étaient si saillantes, qu'elles formaient des espèces de petits cabinets vitrés qui s'avançaient de beaucoup dans la rue. Il était environ trois heures : Charjes II et Madame, assis dans le modeste parloir de celle habitation, pa raissaient causer avec beaucoup de vivacité ; entre eux deux était une table couverte d'un tapis, de velours chargée de plu mes, de papier et de plusieurs traités ou mémoires manuscrits.
Charles II avait atteint, la veille 10 juin, sa quarantième année; son teint brun et basané, ses yeux noirs, sa longue per nique très-crépee, ses épais sourcils, sou front déjà sillonné par de profondes rides transversales, son nez long, sa bouche
KT LOUIS XIV
no peu grande et les pomme lie* saillante* de ses joues creuses, formaient un ensemble de traits dont l'expression était dure et liaiilaine; m:iis, s'adressMMl a quelqu'un qui lui plut, sa physionomie révélait alors relie habitude de gaielé moqueuse et de .spirituelle insouciance qui le caractérisait.
Ce personnage est si connu : Burnet. Clarendoii, ilapin de Tboiras, Hume, Buckingham, Hochesier, et tant d'autres historiens ont tellement mis en saillie ce caractère d'un égoïsme el d'une mobilité si étranges, qu'il devient comme inutile de parler de l'insatiable cupidité de ce roi, qui lui suggéra toujours les déterminations les plus contraires au bien de l'Etat ; de son scepticisme en amitié et en amour, si outrageant et si dédaigneux; comme aussi de dire que. plus alhée que pas un de» débauchés de sa cour, il se moquait de tout et de tous, et méprisait cruellement l'humanité en commençant par soi-même; de dire enfin que. maigre son égoïsme. sa paresse, ton insouciance, sa soif intarissable de voluptés faciles, il y avait chez ce prince un charme, un attrait auxquels il était impossible de résister, et que souvent les communes aigries et récalcitrautes lui furent ramenées par quelques mots remplis de celte charmante et spirituelle bonhomie qu'il savait si bien feindre. Quant à son intrépidité, à son calme dans le péril, cela était aussi généralement reconnu que sa singulière aptitude aux choses de la marine, qu'il aimait avec passion.
Or donc, ce jour-la, Charles il portail un justaucorps de velours noir, garni de rubans couleur de feu, avec une étoile en diamant sur son habit. Autour de son fauteuil, placé en face de celui de Madame, on voyait couchés ou debout sept ou huit petits épagneuls noirs, tachés de feu. à longues soies traiuantes et frisées.
Madame, vêtue de bleu, et charmante comme toujours, avait poussé sa flatteuse bonté pour son frère jusqu'à prendre sur ses genoux un petit épagneul du nom de Ko;, extrêmement favori du roi, et s'amusait 1 rouler autour de ses jolis doigls les longues soies noires et parfumées du petit Key, qui se laissait nonchalamment caresser par ses belles mains royales.
Les yeux du roi étaient fort brillants, et sa physionomie animée pétillait de curiosité. Madame le regardait en souriant et faisait un gracieux signe de tête négatif, répondant sans doute ainsi à une question déjà faite par son frère, qui, ayant tout à fait approché son fauteuil de (a table, s'y accoudait et jouait machinalement avec les plumes de l'ccritoire.
— Henriette, disait le roi en attachant sur sa sœur ses yeux noirs perçants et spirituels, Henriette, je vous prie, dites-moi donc ce qu'elle pense de moi?
— Impossible, Charles., impossible... Entre nous autres femmes, voyez-vous, ces sortes de secrets-là sont sacrés; il n'y a qu'une oreille féminine qui soit digne d'entendre ces échos de uos cœurs.
— ijue vous êtes méchante et cachée. Henriette I quand moi je suis si franc et si ouvert avec vous ! N'ai-je pas commencé les confidences en vous disant qu'hier, lors de sa présentation, je l'ai Irouvée toute charmante?
— Aussi, Charles, vous sais-je le gré que je dois pour cette marque éclatante de votre royale confiance.
— Comment avez-vous le eujur de railler, quand je vous parle aussi sérieusement, Henriette, quand je vous dis que je l'ai trouvée belle comme un ange? et puis ses yeux sont si bleus, ses cheveux si noirs, sa peau si blanche ! et puis encore elle a quelque chose de si fin, de >i malin dans le sourire... avec cela des dents charmantes, une taille qui parait même délicieuse auprès de la votre. Henriette! Henriette! que vous at-elle dit?...
— Mais, en vérité. Charles, pourquoi voulez-vous donc, après tout, que mademoiselle de Keroualle m'ait dit quelque chose de vous? ...
— Pourquoi? parce que je suis sAr qu'elle s'est aperçue hier de l'impression qu'elle a faite sur moi. Oui, oui, car, par saint George.;! anges -<L nions que vous êtes, vous vous ape.cevez de .> !a bien avant nous, je crois,.. Henriette I ma bonne Henriette ! voyons, dites donc? .
— Eh bien ! mon frère, répondit Madame avec un air de mystère, mademoiselle Louise de Keioualle ...
— Louise... Louise, quel joli nom!... En vérité, j'adore ce joli nom de Louise.
— Si vous m'interrompez déjà, mon frère, je ne continuerai pas. Je disais donc que mademoiselle Louise-Henée de Keroualle m'avait confidemmeul avoué que .. faut-il tout dire?
— Henriette!...
— Eh bien! donc, mademoiselle de Keroualle m'a avoue, mais cela sous le dernier secret, entendez vous bien, mon frère? qu'elle trouvait charmant, animé, gracieux, cl pourtant noble et imposant aussi... l'aspect merveilleux de la ville de Douvres, bâtie qu'elle est sur le bord de la mer, avec ce haut château qui...
— Saint-Georges! vous raillez toujours iinpiioyablcmeiil, et pourtant, parole de roi, je suis amoureux.
— En fait d'amour, mon pauvre frère, vous me permettrez de croire de peu de mise cette royale parole.
— Mais quand je vous dis que je suis fou de celte charmante fille, que je suis amoureux comme un écolier, amoureux maigre mes quarante ans; amoureux enfin comme je ne l'ai jamais été; car, après tout, ma so?ur, cela m'est arrivé, pardieu! assez de fois pour que je m'y connaisse.
— Oh ! sans doute ... Aussi je suis bien loin de nier l'incommensurable expérience de Votre Majesté.! ce sujet... Soit, vous voilà donc amoureux de ma pauvre Louise .. Mais madame de Castelmaine, mon frère?
— Je la ferai baronne.
— Pensez donc à ses emportements
— Je la ferai comtesse.
— A son desespoir.
— Je la feni duchesse.
— A merveille ! madame rie Castelmaine est donc consolée ou duchesse; mais qu'est-ce que cela, mon Dieu ! seulement une des perles de ce rharimini collier qui vous enlace. Et celle pauvre elnaive mademoiselle Siewart?
— Louise a de si beaux yeux !
— Voilà qui est répondre. Mais celte jolie miss Wels?
— Louise a de si jolis cheveux !
— Vus raisons sont parfaites Mais la Ncll-Gwin, qui est bien, dit-on. capable de battre Votre Roy île Majesté, l'impertinente comédienne qu'elle est?
— Louise a une si jolie taille !
— El enfin vos miss Davis, miss Peel, miss Percy, et je ne sais combien d'autres miss encore, mon cbei frère, car en vérité...
— Ilépondez-moi sérieusement, je vous prie. Henriette, dit Charles en interrompant Madame, mademoiselle de Keroualle est-elle de bonne maison de Bretagne. ?
— D'excellente, mon frère ; car son ancienneté es; passée en proverbe dans sa province, où l'on dit : Fiottiquité des Péiiancoêl.
— Et Louise est sage !
— Mon frère, vous me faites là des questions...
— Ah ! après tout, sage ou non, qu importe? elle est charmante, et...
— Comment ! sage ou non, qu'importe?
— Eh bien ?
— Mais c'est horrible, celte indiiïcrcnce-là !
— Voyez vous, ma pauvre sumr. quand on a nii>n âge, et surtout mou expérience, on n'attache plus guère d'importance à ces sortes d'exagérations chimériques et inutiles de sagesse el de lidelite.
— Taisez-vous donc, Charles, vous vous meniez à vousmême.
— En vérité, cela e>t ainsi ; el c'est pour celle rai on que mes maîtresses m'aiment toujours beaucoup.
— Vous éles confiant au moins, mais c'est en vous.
— Vous ne m'euteudrz pas ; elles m'aiment de toute la liberté que je leur laisse pour voir mes rivaux. Je les gène si peu !
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— Encore une fois, Cbarlcr, vous ne me ferez jamais croire que l'amour propre d'un homn.e, et qui plus est d'un roi...
— El qui ph est, ma su-ur !
— Soit... que l'amour-propre d'un roi s'arrange aussi tranquillement du rôle d'amant trompé, du rôle de dupe, tranchons le mot.
— D'abord je ne suis jamais dupe.
— .Comment cela?
— Etre dupe, c'est être trompé... sans le savoir; or je ne suis jamais dupe, puisque je sais tout.
— Vous savez tout?
— Eh I sans doute ; croyez-vous donc, Henriette, que ma couronne royale me bouche assez les oreilles pour que je n'entende pas, à propos de ma chère maîtresse, madame de Caslelinaine, par exemple, bourdonner les noms de ses favoris, depuis celui du très-brillant et très-négatif Jerinyu, jusqu'à celui de certain Jacob Hall, qui danse et voltigea cheval d une manière surprenante, il faut l'avouer. Ooyez-voiis que j'ignore aussi l'existence d'un nom moins certain (Cnxlctnuiinement parlanO, d'un nom moins certain, Goodman, un vigoureux gaillard, beau corn- dien d'ailleurs, dont toufs les femmes de Londres sont affolées?
— Fi! vous dis-je, mon frère, vous re croyez pas un mot de tout ce que vous me contez la.
— Si, pardieu ! j'y crois, et il le faut bien ; après cela, je mentirais en disant que je ne préférerais peut-être pas être aimé .seul ; niais, puisqu'il parait que ce n'est pas mon étoile, je me résigne ; d'un autre côté, être aimé seul, cela vous impose souvent en retour bien des obligations, bien de la gêne; c'est
pour ainsi dire un mariage, et dès lors c'est fastidieux
comme un mariage. Et puis enfin, voyez-vous, Henriette, à mon avis, les amants qu'on trompe ont toujours tort? pourquoi ne plaisent-ils pas assez pour qu'on ne les trompe pas?
— Au moins, mon frère, voila une maxime merveilleusement commode pour les femmes infidèles.
— Et c'est aussi une maxime fort sensée, Henriette ; car rien ne me parait plus ridicule et plus odieux que de faire un tort a ce s pauvres Ames de ce que vous serez devenu maussade et fâcheux, je suppose; et de vous plaindre qu'alors elles aillent chercher ailleurs un amant qui ne soit ni maussade ni fâcheux.
— Mais. Charles, si c'est par caprice, folie, fantaisie ou amour du changement, qu'elles vous quittent?
— C'est toujours notre faute, vous dis-je, toujours notre faute; pourquoi ne plaisons-nous pas assez pour qu'on n'ait ni le temps ni le désir d'avoir des caprices? Et puis enfin, tenez, avouez une chose, c'est que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas, pour vous c'est tout un ; vous faites à votre gré, et, par saint Georges I vous avez raison ; car en amour ce qui plaît est bien, et ma devise est : Chetara tara (i).
— Je vous admire. Charles.
— Non, sérieusement parlant, Henriette, je pense cela, et ma vie le prouve. Je défie qu'on me puisse reprocher une cruauté, seulement une injustice causée par le ressentiment de ma jalousie ; car, entre nous, j'ai toujours trouvé sol et féroce de faire sentir sa puissance, a propos de ces tendres faiblesses Oui. cela m'a toujours semblé bas, lâ -he et peu gentilhomme. En un mot, qu md on me trompe et que je ne tiens pas a la trompeuse, je la quitte : quand j'y liens, je la garde, et l'avertis en confidence de prendre ses mesures pour que je ne voie jamais rien de tout cela ; car, après tout, quand le présent est a moi, que m'importe le passé ou l'avenir?
— Qu'on se contente du présent ... je conçois; mais encore faut-il l'avoir à soi seul... Charles !
— Mais, Henriette, en fait de prisent.,, on a toujours au moins II soi seul le temps que dure le téte-à-ii te. Or, que fautil de plus a unjionnête et modeste amant?
— Ki don< ■' taisez-vous, c'est horrible ; et que je plaindrais la pauvre femme qui s'attacherait sincèrement à voust
— Et pourquoi cela. Henriette?
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— Mais à cause de votre affreuse indifférence pour le bien comme pour le mal.
— Henriette, ma bonne sœur, vous ne pouvez vous méprendre a ce point : si je suis indifférent au mal, ne puis-je pas être reconnaissant du bien qu'on me fait ; cl parce que je ne sais ou ne daigne pas haïr, est-ce donc une raison pour que je ne sache pas aimer?
— Non, Charles, non, sans doute ; car vous êtes si bon, si affectueux...
— Oui, et pourtant on fait de moi une espèce de Sardanapale, se souciant peu de la vie et du bonheur de 6es sujets; mais, en revanche, se souciant beaucoup de leurs biens, dit le roi avec un soupir, et cédant a cette incroyable mobilité d esprit qui faisait si rapidement se succéder eo lui les impressions les plus opposées.
— Mais qui croit cela, mon frère?
— Eh t saint Georges I mes peuples le croient ; et qui le leur fait croire ? Les bavards du parlement, qui ne leur chantent autre chose que des litanies sur fes pilleries, les dilapidatious, les dissipations de ma cour; en un mot, qui ameutent l'Angleterre contre moi, sous le prétexte que je dépense beaucoup ! Je dépense beaucoup ! voila le grand mot. Je dépense beaucoup! c'est avec ces billevesées-là que les braillards des communes font crier huaa à leur sot et moutonnier auditoire. Je dépense beaucoup ! Imbéciles, est-ce qu'ils croient que l'argent qu'ils me donnent, je le thésaurise, par hasard I Est-ce que pour être dissipé, comme ils disent, en profusion de toute espèce, il ne reste pas en Angleterre? Et puis, ne savenl-ilspas que tout le monde, eux les premiers ou leurs créatures, ont toujours quelque chose à demander au roi? Pardieu 1 on le croit si riche, le roil et pourtant, il faut qu'il refuse souvent... Hum I je dépense beaucoup... s'entendre toujours faire ce reproche, être sans cesse obligé de batailler avec ces gens- là pour leur arracher quelques malheureux milliers de guinées... Saint Georges : le métier de roi, réduit de la sorte, devient un bien triste et bien sot métier, Henriette !
Et le roi Charles se mit à réfléchir profondément; car ce peu de mots venaient de lui retracer sa position présente avec toutes ses difficultés. Maitame, voyant cette disposition d'esprit si favorable à ses projets, se levant de son fauteuil, alla s'asseoir auprès de son frère, et, lui montrant un traité posé sur la table :
— Mais , dites-moi , je vous prie , Charles , pourquoi de pareilles idées , quand enfin ces seuls mots : Charles, rot , écrits de votre main au bas de ces dix feuilles de papier, pourraient en finir avec tous ces embarras... Pourquoi hésitez-vous aujourd'hui , tandis qu'hier encore vous m'avez autorisée à écrire à Louis que vous étiez presque décidé ?
— Hier, oui... sans doute... hier...
— El que même, si M. de Turenne pouvait venir ici, vous aimeriez à vous entendre avec lui au sujet de la guerre qu'on veut faire à ces républicains?
— Oui, Henriette, je sais que je vous ai dit cela hier, mais...
— Eh bien ! Charles?...
— Mais, depuis hier... j'ai réfléchi, pesé les chances, cl je suis plus incertain que jamais.
— Et pourtant, voyez, vous me faites donner à Louis des assurances, presque des certitudes, et maintenant vous vous conlredisez. Ah ! Charles, Charles!... cela n'est pas bien .. que va penser le roi? que, pour prolonger mon séjour ici, je lai trompé.
— Non, Henriette... non... je ne me contredis pas; mais si vous connaissiez comme moi ce pays-ci . si vous saviez à celle heure combien les partis se rapprochent, se consultent, s'agitent, vous comprendriez mon indécision. En un mot, je ne m'en cache pas, eh bien I oui , j'ai scrupule de prendre cette détermination sans la communiquer à mon parlement ; car enfin, pensez donc, Henriette, être, aux jeux du pays, l'allié, l'ami de la Hollande , [et aux miens son ennemi déclare; et tout cela sans raison, sans un prétexte plausible... tout cela... pour une misérable somme d'argent; me vendre à Louis corps et âme .. me mettre à sa solde , à ses gages... Ah ! tenez .. tenez, lit u-
ChôUwu-Remiiir
KT LOUIS XIV
riette I cela est honteux. Noire pauvre père c'en avait pas fait tantl...
— Allons. allons, Charles, dans quelles exagérations noires et mélancoliques tombez-vous là ? Est-ce donc vous vendre, yods mettre à la solde de Louis, comme vous dites, que d'accepter l'offre qu'il vous fait de roi a roi, de frère à frère, de vous aider à rétablir le culte catholique dans vos Etats?... Est-ce voua Tendre que d'accepter les subsides qu'il vous offre pour . kler à soutenir le faix
d'une guerre entreprise bien plus dans son intérêt que dans le vôtre?
— Nais, entre nous, Henriette, vous savez, comme moi, que les trois millions qu'il m'offre , sous le prétexte de m'aidera la guerre, entreront dans mon trésor secret; parce que , si jo me déclare plus lard contre les Hollandais, on votera ici des fonds poor faire celle guerre, quant aux deux millions pour la catholicité , c'est la même chose, un prétexte honnête de me gagner; car il est impossible de penser à faire jamais une telle déclaration f Rétablir le culte catholique t mais ce serait mettre l'Angleterre i feu et a sang I ce serait jouer ma couronne... peut-être ma téte ! quand , au lieu de six mille hommes de secours que Louis me propose, il m'en enverrait vingt mille.... à cette heure surtout I mais c'est folie que d'y songer seulement.
— Pourtant , Jacques croit le contraire; il me l'écrivait encore hier.
— Jacques croit le contraire E Jacques croit le contraire I Eh bien I Jacques se (rompe, ma scenr; ses jésuites le minent comme un enfant, et il ne prévoit pas où ils le conduiront... Après tout, cela le regarde ; une fois sur le trône, il s'arrangera comme il le voudra, ou plutôt comme ils le voudront , et le diable sait ce
Sut en arrivera pour Jacquet ; mais quant a moi, nia chère enriette, j'ai assez d'exil comme ça ; et ;e ne suis plus d'âge a goûter les douceurs du sommeil, perdu- sur les branches du chêne royal. Avant tout, je veux régner en paix; avant tout,
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j'aime le calme, la tranquillité, le repos... Qu'après moi ils déclarent toutes les catholicités qu'ils voudront , peu m'importe, parce qu'après moi... la fin du monde.
— Pourtant, mon frère, on dit en France que la catholicité serait d'un merveilleux effet pour contenir votre populaire par la croyance religieuse , et que plus un gouvernement s'appuie sur le catholicisme pur, plus il approche du pouvoir absolu.
— Par saint Georges I eela est pourtant vrai, dit Charles en
riaut ; car, i mesure qu'on s'éloigne de Rome, il y a comme des zones torrides, tempérées, et, pour ainsi dire, glaciales de catholicisme et d'absolutisme. Ainsi, le roi d'Espagne esttrèscatholique... voila la zone torride , rendue plus torride encore par sa sainte inquisition.
Le roi de France est seulement trèscbrélien, voilà la zone tempérée...
Et moi, je suis vaguement défenseur de la foi...
voilà la zone glaciale. Or, il est vrai de dire qu'il y a plus d'absolutisme en Espagne qu'en France, et qu'il y en i plut en France qu'en Angleterre; mais, voyez-vous, Henriette , vouloir changer ces degrés de chrétienté qui s'en vont en s affaiblissant vers le nord, ce serait aussi fou que de vouloir en Islande la chaleur d'Afrique. Aussi, encore une fois, je ne contente dece que j'ai, et je ne veux pas tuer ma poule aux a uftd'or, laquelle poule est mon parlement , qui, bon gré, mal gré, bon an, mal an, me pond, après tout, toujours un subside. Mais ,
saint Georges!... me déclarer catholique I non... non, Henriette. Diable ! encore une fois, cela sent trop le chêne royal.
— Mais, mon frère, pourquoi vous presser tant de vous déclarer catholique?
— Pourquoi ? parce que Louis le voudra pour qu'aussitôt après il pasfc à sa déclaration de guerre contre la Hollaude.
— Mais s'il vous laissait tout le loisir qu'il vous plairait pour la catholicité ?
— Comment?
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Oui. Charles, s'il vous demandait seulement la dt elnratiou de guerre contre h Hollande; car, :ijir."-s tout, peu lui imjiurte la catholicité , à lui : c'était une visée purement politique qu'il croyait dans votre intérêt: l'important pour Louis, c'est l'invasion des Provinces-l nies. Signer, unissez-vous avec lui pour leur déclarer la guerre, et la catholicité «tendra quand elle pourra. Ainsi, pourquoi hésitez-vous encore? Emulez-moi, Charles, vous savez si dans une pareille rencontre je ne suis pas mille fois plus portée d'inclination pour vous que pour Louis, et c'est pour cela que je mets autant d'instance à vous décider; car, au résumé, au fait, de quoi vous effrayez-vous? La catholicité une l'ois écartée ..
— Je ne m'effraye pas. Henriette, je ue m'effraye pa> ; niais, entre nous, cette déclaration de guerre est injuste, d'une injustice révoltante, inouïe, et, malgré moi , je ne puis ru 'empêcher de songer à cela. . .
— Allons, Charles, parlez donc sérieusement : est-ce qu'elle est plus injuste, plus inouïe, plus révoltante que celle que vous fîtes en 1 ♦'►04 a ces républicains* Non que je vous fasse un reproche ; car, après tout, ou doit autrement juger les affaires d'Etat que les affaires particulières Aussi, pour justifier apparemment une guerre, suffit il d'un mol de traile mal intci prêté ; rien n'est plus facile a trouver qu'un prétexte de rupture... vous le savez mieux que moi.
— Sans doute. Henriette; mais le parlement! les communes! il y a la-dedans une queue du vieux Noll (i l qui sympathise extrêmement avec ces républicains des Provinces.
— Oui. mon frère ; mais il y a aussi au fond du cœur de tout bon Anglais une haine profonde pour tout ce qui n'est pas de sa nation Or, à la première victoire qui flattera son amour-propre, John Hull ne pensera qu'à vous applaudir et à crier huant
— Kl si je suis battu? alors viendront les reproches, les récriminations sans fin l
— Mais vous ne pouvez pas être battu. . vos forces réunies a celles de Louis écraseront celles des Hollandais, sans aucun doute.
— Oui, si Louis est sincère, et s'il exécute ce qu'il promet; mais s'il est fourbe avec moi, comme il l'a été avec les Hollandais, en IfiKG?
— Il ne le sera pas. Charles; à quoi lui servirait-il de I être?
— Comment! àùuoi? mais, par saint Georges I à me laisser aux prises avec la Hollande, comme en Itilitî il a laissé les Hollandais ;ni\ prises avec moi... malgré l'obligation ou il était de les secourir. Voilà a quoi cela lui servirait! Aussi qui me répond qu'il ne voudra pas s'amuser encore à voir nos deux marines se ruiner l'une par l'autre, tandis qu'il augmente chaque jour la sienne, cl cela, avec l'aide des Sepl-Proviucea qui sont assez sottes ou te sez cupides pour lui vendre la corde dont il les pendra un jour.
— Le fait est, Charles, que Louis dit sans cesse qu'il n'a qu'a se louer de ces républicains.
— Aussi, Henriette, je vous jure que ie me suis demandé vingt l'ois quel pouvait cire le sujet de sa haine et de la guerre qu'il veut l'aide a ce malheureux peuple.
A cette singulière et naive exclamation de Charles, un des plus ardents ennemis des Proviuces-L'uics, qui. au mépris de tous les traités et du droit des gens, leur avait, en IGtil, déclaré, la gue. rc par le pillage et la confiscation de leurs navires de commerce, Madame ne put s'empêcher de sourire.
— Qu'avez vons donc, Henriette, vous riez*
— C'est qu'aussi, mon frère, il est assez singulier de vous entendre demander la cause de la haine de Louis contre la Hollande
— Vais qu'y a-t-il donc d'étonnant a cela*
— Hait enfin, Charles, vous-même, pour quelle raison les avez \ mis donc attaqués, en 1664?
— \Liis, Henriette, moi, c'est h en différent! je. ne suis pas i omme Louis, qui régit la France ain-i qu'une ferme, qu'il impose et ta\e à sa guise, et qui lire d, ce pays tout l'argent qu'il veut Moi, au contraire, quoique mes revenus soient tixés, il
(1, CraurmlL
me faut encore batailler avec ces criards des communes pour les leur arracher, puisque ce sont eux. après tout, qui lienuent les cordons de la bourse. Qu'an ive-t- il de là? c'est que je suis souvent réduit aux expédients : aussi, quand mes créanciers crient trop fort, quand ma caisse est trop vide; en un mot, quand les communes me refusent de l'argent, ue Ruis-je donc pas excusable de tacher de faire un bon coup, quand l'occasion se présente, comme par exemple de dégraister le Mc>,nher», ainsi que dit ce mécréant de Vilmotilj, en argot de Tiburn's?
— Fi donc ! Charles, vous vous faites pire que vous n'êtes.
— Mais non, Henriette... entre nous deux, il n'y a pas de raisons d'Etal qui tiennent ; et pardieu ! sans l'incroyable rèsistance de cet animal de Holmes, en lft6T>, ma flotte me ramenait ici une douzaine de vaisseaux de la compagnie des Indes, estimés plus de vingt millions Ah ! c'était la un bon coup! meilleur que la vente de Dunkerque, sur laquelle mon bon frère de France a tant gagné, car, en vérité, il a eu de moi celte place pour un morceau de pain.
— Pourquoi, Charles, vous amuser ainsi à rabaisser votre conduite?
— Mais, je ne la rabaisse pas du tout, Henriette ; c'est bien véritablement comme cela, et ce qu'il y a de pis A s'avouer, c'est que le même ordre de faits, arrivés dans une région moins élevée que la nôtre, mènerait le faiseur de bons coups tout droit à la potence. Mais, à qui la faute? au parlement; s'il n'était pas si avare, je ue serais pas réduit à ces expédients malhonnêtes, je l'avoue, mais qui ont au moins un motif qui les peut excuser : le besoin. Tandis que j'en reviens encore là. quel besoin Louis a-t-il du superflu de ces Meynhcrs? pourquoi, au lien de se jeler sur le reste des Pays-Bas, sur ces riches et magnifiques provinces qui lui sont ouveitcs, qu'il a dans la main pour ainsi dire, pourquoi les laisse-t-il pour envahir ces inutiles marécages? Pourquoi s'cngage-t-il dans une uuerre mille fois injuste, folle, ruineuse, qui soulèvera d indignation le monde contre lui? qui va mettre le feu en Kurope, et sera peut-être la cause de guerres et de malheurs infinis, incalculables? Pourquoi agil-il ainsi? Encore une fois, vraiment, c'est le tombeau de mon esprit.
— Mais, mon frère, vous savez comme moi, que, maigre qu'il en ait, Louis ne suit jamais que la volonté du ministre en faveur, si ce ministre a l'art de s'eflacer et de convaincre le roi qu'il agit de lui-même et par lui-même.
— Alors, quel est donc le ministre assez insensé pour lui avoir planté de pareilles idées en léte?
— Eh mon Dieu! M. de Louvois.. dont il ne peut plus se passer maintenant.
— Kl quel est le but de Louvois?
— Tout uniquement d embarrasser Colbert, qu'il ne peut supporter.
— i uniment cela?
— C'est bien simple : plus les guerres sont folles, plus elles sont désastreuses, moins il y a de ressources dans le pays conquis, plus il faut d'argent, n'est-ce pas, pour y subvenir?
— Sans doute.
— Kh bien! tout ce que veut H. de Louvois, c'est d'abord faire la guerre pour se rendre nécessaire, etpuis ensuite se jeter dans de si effroyables dépenses, que Colbert, chargé des finances, n'y pouvant suture, le roi, mécontent, finisse par le chasser.
— Vous êtes sûre de cela, Henriette?
— Très-sure; du moins on m'a rapporté ce mot de M. de Louvois : Enfin, grâce a Dieu, je rais donner tant de bénigne h ce vieil ivrogne', qu'il faudra bien qu'il g crève.
— C'est un' peu fort.
— Cela vous élonne, n'est-ce pas, Charles?
— Non, pas précisément; car j'en sais bien d'autres! Et mes dignes et loyaux conseillers, mes honorables ministres, cette vérilabl" rnlial infernale, comme ils disenl dans Londres, n'en sont pas A leurs dents de lait. Mais je songe que le monde, les peuples, les historiens, feront un jour des suppositions bien ridicules sur la cause de cetle guerre atroce et insensée, tandis que
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le motif était la tout proche, à la portée de tous, au fond du cœur du premier venu : nue rivalité de commis et rien de plus. Oui, cria est vrai, et, comme le disait impudemment cet autre mécréant tans foi ni loi, enfin, S. G. M. le duc de Ifurkiugham, porte-liAt. car c'est ainsi, ma chère, que le drôle appelle mon peuple. . nnrle-bnt se doute rarement des vraies causes des guerres, des alliances, des affaires d'Etat, parce qu'il est liabiluo à supposer aux grands et aux rois, chargés d'immenses intérêts, des facultés non moins immenses pour cela qu'il s'agit de provinces ou de royaumes, et pourtant il n'en est rien: c'est toujours un esprit fort humain, un intérêt fort personnel, qui guident ee* pu'utant* de la terre! Aussi, piller la flotte de sou voisin sans déclaration de guerre, ou piller la poche de son voisin, c'est le même mauvais sentiment de cupidité; seulement les moyens d'exécution et l'objet convoité différent. Mais, comme porle-lmt est toujours disposé a croire au merveilleux, il donne a ce mauvais penchant, à cette mauvaise action, les plus bi lles, ou du moins les plus politiques raisons du monde; puis viennent les poètes, qui traduisent en beaux vers sonores et pompeux toutes ces misères et ces lâchetés, pour la plus grande édification et admiration des siècles imbéciles, de façon que de siècle imbécile en siècle imbécile on transmet à la postérité la plus reculée ce beau trésor de mensonges et de sottise. Avoue» que cela est brutal en diable, mais au fond que c'est vrai, Henriette!
— Quand il y aurait la quelque apparence de raison . . a quoi bon s'y appesantir, puisque la triste humanité est a ce point misérable et perverse?
— Eh bieol vous allez rire, Henriette ; et pourtant je vous jure que lorsque ce fou débauché de Buckingham m'a tenu ce discours, pour lequel je l'ai d'ailleurs chassé de ma présence pendant quelques jours, car il est de ces vérités qu'd est indécent de dire, même a un roi, je vous jure, Henriette, que j'ai réfléchi davantage sur ce que me demande Louis, et que cette diatribe amère n'a pas peu contribué a amener mes irrésolutions.
— A propos de cela, vous m'avez promis de rappeler M, de Buckingham prés de vous, mon frère, et de ne pas donner suite a cet autre démêlé qui est aussi la cause de son exil.
— Nous verrons, Louise: mais, laissez-moi réfléchir encore a ce que je dois loyalement faire i propos de cette alliance; car, après tout, il est des sentiments généreux qui valent souvent mieux que la ruse et le manège...
— Cela est sans doute fort beau de réfléchir ainsi, mon pauvre frère, mais alors qu'on est libre d'exécuter les bonnes et loyales inspirations que cette réflexion pourrait faire naître. Or, il faut bien vous convaincre d'une chose, Charles, c'est que vous n'êtes plus libre.
— Quelle folie ! Henriette : qui donc m'oblige?
— La nécessité... oui, la nécessité. Vous aurez beau n'oser pas envisager bien en face votre position, lui tourner le dos, elle n'en sera pas moins la, imminente. En un mot, Charles, la questinu se réduit a ceci : Vous avez besoin d'argent, et le parlement vous en refuse. Que la guerre se fasse, outre les cinq millions de subsides annuels que vous recevrez de Louis, on volera des fonds pour la guerre, desquels vous pouvez en partie disposer.
— Oui, comme l'année de l'incendie de Chalam, où ce damné de lluyter est venu tout ravager là, voyant mes vaisseaux désarmés.
— Ceci est passé, et doit vous demeurer une injure et une insulte de plus a venger sur ces républicains. Maintenant, en admettant que vous ne leur fassiez pas la guerre, quelles sont les autres hypothèses? Vous n'avez pas d'argent, vos créanciers sont a bout, et votre parlement devient chaque jour plus soupçonneux, plus avare de subsides. Encore une fois, il vous faut de l'argent, tout est là.' Que ferez vous I Vous allierez- vous avec les Sept- Provinces et l'Espagne contre Louis? Mais quel sera le prix de cette détermination ? Vous savez que ces Etats populaires sont cupides et intéressés, et qu'il n'entre pas dans leur publique . représentée d'ailleurs par l'incornipliole de Wi II , d'ouvrir l'oreille a ces dons secrets de subsides. Quant à l'Espagne, elle est pauvre, elle est â bout, . et vous savez par expé-
rience ce que sonne la réalisation de ses promesses : on ne peut faire aucun fond sur la Suède, ni sur le Danemark . L'empereur et presque tous les électeurs sont à Louis : quel espoir avezvous doue?
— Et moi aussi je serai bientôt h lann, dit Charles avec dépit, je serai a Louis, qui marchande sou à sou mon parjure et ma honte... Ah! par saint Georges! Henriette, pourquoi est-ce que je ne fais pas ce que je me suis dit cent fois : coupons court a ces menées ténébreuses ; allons trouver le parlement... et là, hardiment, loyalement, disons-lui... Ma position est telle ; je dois tant; on me propose une infamie ; je viens vous la dévoiler; maintenant, j'en appelle à la sagesse et a l'honneur des représentants de la vieille Angleterre, qui n'abandonnera pas son roi... Oui... C'est la ce que je devrais dire I s'écria Charles dans un de ces moments de généreuse résolulion que malheureusement il n'exécutait jamais.
— Oui, dit Madame avec amertume, oui, allez... mon frère... allez vous perdre en usant d'une aussi dangereuse franchise ! allez vous prêter au triomphe de ces insolentes communes, qui, profilant de votre abaissement et de votre embarras, voudront vous imposer les concessions les plus fatales au trône, vous priver du peu de privilèges, du peu d'autorité qui vous restent, et mettre à ce prix leur assistance !
— Hélas ! vous dites juste, Henriette ; c'est odieux à avouer ; mais les communes n'accordent que donnant donnant! N a-t-il pas fallu encore cette année, pour leur arracher cinquante mille malheureuses guinèes de droit additionnel sur les vinaigres, leur accorder le bill des conventicules !
— Eh bien donc 1 Charles, puisqu'il vous faut absolument avoir recours à quelqu'un, pourquoi ne pas préférer vous adresser à Louis, à un roi comme vous, au lieu de vous cxpo>er a subir les insolences de vos sujets !
— Leurs insolences !.. c'est le mot. .. tout respect est perdu. . . un roi n'est plus qu'un homme, comme ils disent, n'est plus qu'un talariè de la nation. Aussi épluchent-ils mes dépenves une a une ; c'est une véritable inquisition. N'a-t-il pas fallu que mes ministres leur donnassent les explications les plus minutieuses sur l'emploi des fonds pour la marine, et encore cela ne les a-t-il qu'à moitié convaincus. Quelle pitié! quelle humiliation ! Henriette : régner ainsi, est-ce donc régner? avoir a bail, I condition, un royaume que nos pères avaient à eux !
— Que voulez- vous... puisque vous rejetez la catholicité et les six mille hommes de troupes françaises que vous offre Louis pour affermir votre puissance, et la rendre égale a la sienne , puisque avec ce secours, votre armée et vos amis, vous pourriez, je suis sûre, réduire les malintentionnés .
— Encore une fois, Henriette, c'est une folie a laquelle il ne faut pas songer.
— Mais alors, Charles, que faire?
— Eh I je ne sais ; jamais irrésolution n'a été plus grande que la mienne ! tant que j'ai discuté avec Louis la quotité des subsides, j'ai eu au moins de quoi alimenter mes indécisions ; mais maintenant qu'il prétend avoir donné son dernier mot ; maintenant qu'il déclare ne pouvoir pas accorder un penny de plus ! car, n est-ce pas, Henriette, il ne faut pas penser a un penny de plus?
— Oh I pour cela, non, Charles, pas un penny: et vous savez encore que c'est grâce a ma supplication qu'il avait consenti à une augmentation.
— Bien, bien ; ainsi donc, il est bien et résolument déterminé a ne rien donner de plus... » ne donner absolument rien de plus, n'est-ce pas?...
— Rien, Charles, rien, absolument.
— Eh bien I maintenant, comme je vous le disais, mon hésitation n'a plus ce prétexte.... rt pourtant je ne sais que faire, je suis plus indécis que jamais.
# — Eh bien! maintenant, Charles, voulez- vous que je vous dise, moi, ce qui vous empêche de signer un traité dont vous reconnaissez pourtant toute l'urgente nécessité?
— Dites, Henriette.
— C'est tout simplement la peur que vous avez de votre parlement.
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— Quille folin!... Il est tracassier de sa nature, impertinent souvent, ridicule toujours, et quelquefois si amusant, que je m'y divertis autant qu'a la comédie, mais pour terrible il ne l'est pas ; et. quant à en avoir peur, autant vaudrait dire que j'ai peur des criailleries de madame de Caslelmaine.
— Qu'importe? vous n'en avez pas peur, soit; mais vous la subissez. Il en est de même de votre parlement : c'est une maltresse déclarée et en titre que vous trouvez ridicule, traeassière, impertinente, mais avec laquelle il faut toujours finir par compter, et c'est cela qui vous effraye.
— Henriette, dit Charles emporté par son incroyable mobilité d'esprit, Henriette, si vous me parlez encore de la peur que j'ai de mon parlement, par le sac de la laine du Speaker, ou plutôt par les beaux yeux bleus de mademoiselle de Kern utile, je ne vous entretiens plus que de cette charmante personne ; car je sens mon amour pour elle se réveiller avec violence. Mou [lieu! quand j'y pense, quelle était donc jolie avec cette robe incarnat, et ces rubans de pareille couleur dans ses beaux cbeveux noirs! En vérité, Henriette, j'en suis fou!
— Ah! mon Dieu! la pauvre chère enfant! quel bonheur pour elle que cette folie ne lienne que vous seul !
— Henriette, vous n'en sa\ez rien... Je l'ai regardée hier d'un air si respectueux, si tendre. Et puis, pourquoi donc, après tout cela, serait-elle si malheureuse de m'aimer !
— Pourquoi? parce que pour vous aimer il lui aurait fallu nécessairement longtemps arrêter sa pensée sur vous, et qu'alors une jeune fille qui pense A un roi le réve dans toute sa majesté, dans toute sa puissance, seul au-dessus de tous, n'ayant qu'une loi, la sienne; qu'une volonté, la sienne.
— Comment! Henriette, Louise aurait-elle donc rêvé à moi?
— Mais je ne dis pas cela du tout, je le suppose ; mais je suppose aussi avec certitude que son réveil serait bien déçu, en voyant celui qu'elle rêvait si puissant n'oser prendre une détermination qui lui est avantageuse, par la peur d'une assemblée de marchands de la cité et de fermiers de provinces. Pauvre Louise ! habituée qu'elle est A voir son roi obéi d'un seul signe, quel serait son élonnement!
— Mais si je tremblais devant clic, Henriette, n'oublieraitelle pas un peu que j'ai peur de mon parlement? dit Charles avec un charme inexprimable.
— Je ne sais; car s'il est doux de régner sur quelqu'un, c'est surtout de régner sur un roi ; et dans cette circonstanceci, mon bon frère, vous ne voulez pas absolument régner.
— Y a-t il longtemps que Louise est à vous, ma sœur?
— Mon Dieu! Louise! toujours Louise... que vous êtes s:ngulier, Charles ; nous voici maintenant arrivés d'une conversation des plus sérieuses a parler de galanteries.
— Je vous en prie, Henriette, dites-moi s'il y a longtemps que Louise vous est attachée?
— Charles, Charles, vous serez toujours le même... Eh bien! elle m'est attachée depuis quatre ans...
— Elle vous aime?
— Mais je le crois ; j'ai toujours été si bonne pour elle, qui le mérite tant, d'ailleurs! si ingénue, si naïve, pauvre enfant!
— Tenez, Henriette, je suis fou, ridicule ; mais je ne puis m'empêcher d'aimer celte jeune fille à la folie.
— Et vous l'avez vue hier pour la première fois.
— Soit; mais faut-il plus de temps pour voir comment elie est belle? Et puis d'ailleurs, hier soir j'ai cause plus de deux heures avec elle.
— Au fait, voilà de quoi justifier de cette grande et soudaine passion que vous dites! El celle belle indifférence dont vous me parliez? Après tout, elle, ou toute autre, que vous importe?
— Tenez, Henriette, vous ne me comprenez pas... Savez-vous rc qui, maigre moi, m'attire vers celle jolie personne? C'e«l qu'elle a clé élevée presque auprès de vous; c'est que je pense que. vous entendant souvent parler de votre fiv.e. comme je sais que \ous en parlez, elle a dit ressentir pour moi, non de l'amour, je ne puis plus en inspirer, mais celle sympathie que l'on éprouve presque malgré soi pour ceux que Ton sait bons et dévoués; tenez, Henriette, toutes mes maîtresses m'ont aimé
pour elles, j'en suis sûr. Eh bien! je ne sais pourquoi il me semble que, si Louise m'aimait, elle m'aimerait, non pour moi, mais pour vous... Oui, cette affection, qui aurait, pour ainsi dire, grandi à votre ombre, et que je vous devrais, me serait si douce, si chère... Henriette... je vous parle sérieusement... la vérité a un accent que vous devez démêler... je vous jure...
— Encore une fois, Charles, par grâce ! songez donc à autre chose qu'à la galanterie dans un pareil moment... le temps passe... Vous savez combien peu de jours on m'accorde encore â rester près de vous... Songez donc aussi un peu à moi... a cette négociation que j'aurais été si fière, si heureuse d'avoir conclue, et pour vous... et pour Louis... et pour... et pour moi, puisqu'il faut vous donner celte dernière raison, qui, je le crains, n'aura pas plus de poids que les autres?
— Pour vous... Henriette? pour vous!
— Puisque vous ne devinez pas, il faut bien tout dire : Charles, vous savez si je suis heureuse â la cour? vous savez la conduite de Monsieur b mon égard, maintenant surtout que notre mère est morte... Une fois de retour en France... mon frère! qui protégera voire pauvre Henriette? Haïe de mon mari... qui me défendra de ses mauvais traitements, des hauteurs de ses favoris? El, lors même qu'un caractère généreux voudrait prendre ma défense... à quoi bon, Charles? mon mari n'est-il pas le frère du roi de France ! et M. de Rouan n'a-t-il pas porté la peine d'avoir voulu me venger des insolences du chevalier de Lorraine? Ah ! mon frère, ajouta Madame avec un acecul de douloureuse résignation, je suis bieu malheureuse!
— Mais, Henriette. Louis vous a toujours protégée, au moins, dit Charles avec émotion ; car, par une singulière auomalie, ce roi, si dur, si sceptique et si égoïste, éprouva toujours une profonde et véritable affection pour sa sœur.
— Louis! Louis, mon frère, ne le connaissez -vous pas? Qui m'assure désormais de son appui? si, vovant que vous rejetez l'alliance qu'il vous propose, il fait retomber sa colère sur moi qui m'étais offerte à lui, je l'avoue, avec la présomptueuse certitude de vous décider? Oui, Charles, j'étais si glorieuse de me dire : celle volonté qui a résisté à tant de grands et habiles négociateurs...faiblira peut-être devant la prière d'une sœur, mais, si je me suis trompée, que deviendrai-je ? Il faudra que je retourne misérablement en France, humiliée dans mon amour de sœur, dans mon orgueil de femme, et que je recommence toute une vie de chagrins et d'affronts; car vous connaissez Louis, vous savez son égoîsme, vous savez que son affection ne vous demeure jamais acquise qu'en raison des services qu'on peut lui rendre. Aussi suis-je bieu sûre qu'il m'abandonnera tout a fait lorsqu'il verra que je ne lui aurai été bonne a rien auprès de vous...
— Henriette! ne croyez pas cela... si je le prévoyais...
— Cela sera... n'en douiez pas, Charles... cela sera... et alors... quelle existence... mon Dieu! haïe de mon mari, indifférente au roi, étrangère au milieu d'une cour qui n'a d'écho que pour les sympathies du maître. . que deviendrai-je, grand Dieu !
Et Madame ne put retenir ses larmes.
— Henriette... ma sœur aimée, ne pleurez pas ainsi, vous me déchirez le cœur, dit Charles en sentant ses yeux humides.
Puis, après avoir quelques moments réfléchi profondément en regardant sa sœur, il parut prendre i ne résolution longtemps combattue, fit un geste expressif de la main droite qui semblait signifier : arrive que pourra, s'approcha de la table et signa le traité. Charles, roi.
Alors, s'approchanl doucement de sa sœur et se mettant à genoux devant elle, le roi prit ses deux mains qu'elle tenait toujours sur sa figure baignée de larmes, et lui dit en les baisant et lui montrant le traité signé. - Allons... le traité est signé; Henriette, annoncez donc à Louis que l'échange des ratifications se fera dans un mois, et que j'ai ordonné à mes ministres de céder sur tontes les difficultés du quatrième article.
— Charles! mon frère ... serail-il vrai! s'écria Madame avec une expression de tendresse et de triomphe impossible a dc-
rrire. Ah! pourquoi avez-vous donc tant tarde à prendre une résolution si favorable à tos intérêts?
— Peut-être, ma sœur chérie, pour avoir le bonheur de céder 4 votre demande.
— Ah 1 Charles!... Charles, comment jamais reconnaître ce que vous venez de faire pour moi I
— En ne disant pas à Louise que j'ai peur de mon parlement... et, comme je suis dans un jour de grâce aujourd'hui... dites encore a ce fou de Georges que c'est mal a lui de tourmenter un ancien ami qui lui pardonne encore une fois, mais grâce â vous...
— Ah I Charles! Charles! que va devenir la pauvre Keroualle, maintenant que vous voilà le roi qu'elle avait rêvé?
Les ratifications du traité furent échangées dans le courant de juin: et, par un singulier hasard, la ratification de Charles II arriva le 50 juin, à Paris, jour même de la mort de Madame, qui avait pour ainsi dire décidé l'adhésion du roi son frère.
Voici comme s'exprime M. le duc de Saint-Simon, au sujet de la mort de Madame :
« Je ne puis finir sans raconter uue anecdote qui a été sue de bien peu de gens sur la mort de Madame, que personne n'a douté qui n'eût été empoisonnée et même grossièrement; ses galanteries donnaient de la jalousie à Monsieur, le goût opposé de Monsieur indignait Madame: les favoris qu'elle haïssait semaient tant qu'ils pouvaient la division entre eux pour disposer de Monsieur tout à leur aise; le chevalier de Lorraine, dans le fort de sa jeunesse et de ses agréments, étant né en Mît 5, possédait Monsieur avec empire, et le faisait sentira Madamecomme à toute la maison. Madame, qui n'avait qu'un an moins que lui, ctqui était charmante, ne pouvait, à plus d'un litre, soutenir cette domination ; elle était au comble de la considération et de la faveur auprès du roi, dont elle obtint enfin l'exil du chevalier de Lorraine. A celte nouvelle, Monsieur s'évanouit, puis fondit en larmes, et s'alla jeter aux pieds du roi pour faire révoquer un ordre qui le mettait au dernier désespoir, il ne put y réussir; il entra en fureur, et s'en alla a Villers-Cotlcrèts.
« D'Effiat, homme d'un esprit hardi, premier écuyer de Monsieur, et le chevalier de Beuvron, homme liant et doux, mais qui voulait figurer chez Monsieur, dont il était capitaine des gardes, et surtout tirer de l'argent pour se faire riche en cadet de .Normandie fort pauvre, étaient étroitement liés avec le chevalier de Lorraioe, dont l'absence nuisait» leurs affaires, et leur faisait appréhender que quelque autre mignon ne prit sa place, duquel ils ne s'aideraient pas si bien ; pas un des trois n'espérait la lin de cet exil, à la faveur ou ils voyaient Madame, qui commençait même à entrer dans les affaires, et à qui le roi venait de faire faire un voyage mystérieux en Angleterre, où elle avait réussi parfaitement, e! en venait de revenir plus triomphante que jamais; elle était de juin 4644, et d'une très-bonne santé qui achevait de leur faire perdre de vue le retour du chevalier de Lorraine, qui était allé promener son dépit en Italie et à Rome. Je ne sais lequel des trois y pensa le premier, mais le chevalier de Lorraine envoya à ses deux amis un poison sûr et prompt, par un exprès qui ne savait peut-être pas lui-même ce qu'il portait. Madame était à Saint-Cloud, et, pour se rafraîchir, elle prenait depuis quelque temps, sur les sept heures du soir, un verre d'eau de chicorée. Un garçon de sa chambre avait soin de le faire; il le mettait dans une armoire d'une des antichambres de Madame, avec son verre ; cette eau de chicorée était dans un pot de faïence on de porcelaine, et il y avait toujours auprès d'autre eau commune, en cas que Madame trouvât cette rlucon'e trop amère, pour la mêler. Celte antichambre était le passage public pour aller chez Madame, et il ne s'y tenait jamais personne, parce qu'il y en avait plusieurs. Le marquis d'Effiat avait épié tout cela ; le 29 juin 1070, passant par cette antichambre, il trouva le momeni.qu'il cherchait, personne dedans, et il avait remarqué qu'il n'était suivi de personne qui allât aussi chez Madame; il se détourne, va à l'armoire, l'ouvre, jeltc son bûucon, puis, entendant quelqu'un, s'arme de l'autre pot d'eau commune, et, comme il le remettait, le garçon de la chambre qui avait st in de cette eau de chicorée, s'écrie, court à lui. et lui de-
mande brusquement ce qu'il va faire à cette armoire. B'efliat, sans s'embarrasser le moins du monde, lui dit : qu'il lui demande pardon ; mais qu'il crevait de soif, et que, sachant qu'il y avait de l'eau là-dedans (lui montrant le pot d'eau commune), il n'a pu résister à en aller boire. Le garçon grommelait toujours et l'autre, toujours l'apaisant et s'excusant. entre chez Madame, et \a causer comme les autres courtisans sans la plus légère émotion. Ce qui suivit une heure après n'est pas de mou sujet, et n'a fait que trop de bruil en Europe. Madame étant morte le lendemain iOjuin. à trois heures du matin, le roi fut pénétré de la plus grande douleur; apparemment nue dans la journée il eut des indices et que ce garçon de chambre ne se tut pas, et qu'il y eut notion que Purnon, premier maitre d'hôtel de Madame, était dans le secret par la confidence intime où dans son bas étape il était avec d Klti.it Le roi couché, il se relève, envoie chercher Brissac, qui dès lors était dans ses gardes et fort sous sa main, lui commande de choisir six gardes du corps bien sûrs et secrets, d'aller enlever le compagnon et de le lui amener dans ses cabinets par les derrières. Cela fut exécuté avant le matin. Dès que le roi l'aperçut, il fit retirer Brissac et son premier valet de chambre, et prenant un visage et un ton à faire la plus grande terreur : — Mon ami, lui dit-il, écoutez-moi bien ; si vous m'avouez tout, et que vous me répondiez la vérité sur ce que je veux savoir de vous, quoi que vous ayez fait, je vous pardonne, et il n'en sera jamais mentiou ; mais prenez garde à ne pas me déguiser la moindre chose; car si vous le faites, vous êtes mort avant de sortir d'ici. Madame n'a-t-elle pas été empoisonnée? — Oui, sire. — Et qui l'a empoisonnée? dit le roi, et comment l'a-t-on fait? Il répondit que c'était le chevalier de Lorraine qui avait envoyé le poison à Beuvron et à d'Effiat, et lui conta ce que je viens d'é'crire. Alors le roi redoublant d'assurances de grâce et de menaces de mort : — Et mon frère, dit le roi, le savait-il? —Non, sire, aucun de nous trois n'élait assez sot pour le dire ; il n'a point de secret, et nous aurait perdus tous trois. A celle réponse, le roi fit un grand ha ! comme un homme oppressé qui tout d'un coup respire. — Voilà, dit-il, tout ce que je voulais savoir; mais m'en assurez -vous bien? Il rappela Brissac et lui commanda de ramener cet homme quelque part, et tout de suite il le laissa aller en liberté. C'est cet homme lui-même qui l'a conté longues années depuis à M. Joly de Fleury, procureur général du parlement, duquel je tiens cette anecdote. Ce même magistrat, à qui j'en ai parlé depuis, m'apprit ce qu'il ne m'avait pas dit la première fois, et le voici : Peu de jours après le second mariage de Monsieur, le roi prit Madame en particulier, lui conta ce fait, et ajouta qu'il la voulait rassurer sur Monsieur, et sur luimême, trop honnête homme pour lui faire épouser son frère, s'il était capable d'un pareil crime. Madame en fit son profit. Purnon, le même Bonncau, était demeuré son premier maître d'hotei. Peu à peu elle fit semblant de vouloir entrer dans la dépense de sa maison, le fit trouver bon à Monsieur, et tracassa si bien Purnon, qu'elle le lit quitter, et qu'il vendit sa charge sur la tin de 1674, au sieur Maurel de Vauloone. »
[Saint-Simon, paij. 181, vol. III.)
On peut voir, dans tous les mémoires du temps, le récit de l'épouvantable mort de Madame. Les lettres écrites à ce sujet par de Lionne à Croissy restent muettes, uon sur le soupçon d'empoisonnement, mais sur les preuves; et celles de Croissy à de Lionne ne roulent que sur l'empressement extrême du roi Charles à ravoir sa correspondance anglaise, que Madame gardait dans une cassette, et aussi sur les emportements furieux du duc de Buekingham en apprenant la mort de cette jeune princesse.
Ce mystérieux événement ne fut point, d'ailleurs, un obstacle au rapprochement des deux couronnes; et M. le marquis de Bellefonds, envoyé extraordinairement auprès dn roi t.harles pour le complimenter sur cette mort, lui porta de nouvelles assurances de l'affection de Louis XIV.
Peu de temps après, M. le duc de Buekingham vint en France, envoyé par le roi Charles avec la mission apparente de faire les premières ouvertures à propos du traité de mai, signé, comme on l'a vu, avant la mort de. Madame. Le duc, qui ignorait la conclusion de l'acte, croyait négocier sérieusement, tandis qu'il
n'était que le jouet «lu roi Charles qui s'amusait fort de cette ambassade simulée, douton verra plus bas le motif. Malheureusement, l'espace ne permet pas de citer une délicieuse lettre de de Lionne qui. écrivant à Croissy. se moque le plus spirituellemont du monde de l'importance "du seigneur duc~de Buckinghum qui l'accuse a chaque instant (lui de Lionne) de lenteur, et d'entraver la marche d'une négociation si avantageuse aux deux rois, etc., etc. Le dènooment de t elle comédie fut la signature, en 1071, d'un traité dit simulé, en tout conforme au traite signé à Douvres en mai 1670; sauf la clause regardant la déclaration de catholicité , qui demeura secrète entre les deux rois , et dont le parlement n'eut pas connaissance.
Telle fut la lin et l'issue de celte négociation, entreprise par Louis XIV dans le but de se recruter des alliés pour punir plus sûrement les Hollandais de leurs subvenante* hauteurs. Car, c'est à ce reproche que se réduisent 4 peu près toutes les raisons invoquées pour dissimuler l'injustice flagrante de celte agression. Puisqu'on a fait voir que , grâce au partage éventuel de la monarchie espagnole , conclu avec Léopold au commencement de ItîfiX, In médiation des Provinces-Unies et de la Suède, loin d'imposer a Louis XIV une paix désavantageuse, ne faisait qu'entrer dans ses vues, et qu'ainsi celte banalité : Im Klnts-Génému r roitrVriewî se rendre arbitres de tous les différends (tu détriment îles antres puissances, n'avait aucun fondement. Restait donc à punir tinsolenee des gasetiers. et surtout l'émission de la fameuse médaille de Josué arrêtant te soleil, c'est-a-dire Van Heuningen. un des principaux moteurs du traite d'Aix-la-Chapelle, arrêtant le cours des conquêtes de Louis XIV.
Voici , au sujet de cette dernière niaiserie historique , une lettre fort curieuse de M. Van Heuningen. uu des hommes les plus respectés et les plus comptes des l'rovinces-Liiiies, qui avait été ambassadeur en France cl en Angleterre, et qui , au dire de ses contemporains, partageait avec MM de VVitl la réputation de la plus parfaite incorruptibilité.
I LTTIIE DE M . CONRAD VAN BECNINC.EN . A M DR I.A VOLPIUEnF. , DOCTEIH EN TMf.OI.OCIB.
Lu H»ye, le 23 mnr* 1673.
f Monsieur,
« Le. caractère de docteur en théologie que j'ai trouvé avec voire nom à la tête de vos vers de ta Hollande aux pieds du roi, me persuade que vous n'aimez pas que voire musc serve à jutoriser l'imposture et la calomnie ; et qu'eu celte vue vous prendrez en bonne part que je vous informe que la ridicule vanité que vous m'imputez comme si je m'étais érigé eu Josué, me vantant d'avoir arrêté le soleil, que le roi a pour devii-e, est une pure, inventée en France, après mou dépari, par
des personne» qui se sont voulu divertir a mes dépens ; je n'ai aucune part à la médaille ou à la peinture qu'où suppose, et n'ai en ma vie dit une parole ni forme une pensée qui me puisse tondre suspect d'une si insolente et sotte témérité ; même je n'ai pu apprendre de personne qu'il y ait de telle médaille on peinture au monde, que dans l'imagination injurieuse des inventeurs de ce mensonge. Vous comprenez bien, monsieur, que cet éclaircissement vous oblige , ou à nie convaincre du contraire { ce qui est impossible ), ou d'avouer que vous m'avez l'ait un lort sensible , en faisant passer pour véritable dans un éciit adressé au roi, et donné au public, une fausseté qui m'est lrès-injuriéu?e; ei me traitant là-dessus d'orgueilleux l'haéton , de faux Josué, de !;<ux devin et de fugitif, pour noircir de ce que l'histoire et la fable vous ont fourni de plus onlrageuv un homme innocent et a vous inconnu, qui pourrait dire de vous toutes les infamies et méchancetés dont vous seriez le moins capable, avec autant de justice et de fondement que vous lui pouvez reprocher ce que je viens de vous dire; si vous ne vous liez pas à moi. vous pouvez savoir île M de Pomponne, que. durant son ambassade eu cet Kbit, quand le bruil de celte fable commença a se répondre, il ne lil la grâce d'écrire à ma prière à M. de Lionne, qn<» je lui avais déclaré, iiou-sculenieul que je n'étais pas coupable do la-
dite impertinence de Josué, mais que je n'avais jamais manqué, en mes paroles et en mes actions, au respect que je dois au roi et a la dignité de sa couronne , et que Son Excellence ayant eu réponse » sa letlre, me dit que l'on était persuadé à la cour de la vérité de ce que je lui avais protesté; j'attends donc, monsieur, que la considération de votre devoir vous portera à réparer de bon cœur l'injure que vous m'avez faite , et que , sans répugnance, vous déclariez au public que l'on a imposé à votre crédulité, et que vous avez su, depuis l'impression de votre ouvrage, que l'histoire du faux Josué est une fable , et qu'il n'y a point de fondement dans toutes les invectives que vous avez formées là-dessus contre moi. Vous ferez en cela ce qui est du devoir d'un homme d'honneur et de bonne conscience, et m'obligerez à me dire sans réserve,
'i Monsieur,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
ï P. S. Je ne sais sur quoi vous fondez le reproche de fugitif; car je no suis jamais sorti de mon pays, depuis que j'y ai de l'emploi, que par ordre de l'Etat, en des commissions étrangères, i
(Manu*, des Blancs-Manteaux, n° 63. )
Voici do plus un document concluant sur celte médnille fabuleuse. C'est un fragment d'une dépêche que de Lionne adressait à Colbert do Croissy, le ("juin i6l»9 :
« Si, quand ledit roi ^d'Angleterre) s'est mis à discourir avec vous de l'affaire de Chaiam, vous aviez su ce tpi'on nous dit ici d'une médaille que les Hollandais ont fait faire . vous miriez eu une belle occasion do leur porter une botte bien franche On m'assure que plusieurs personnes l'ont vue. ce qui n'est pas de même de celle de Josué qui arrête le soleil, que f on attribue h Van Beuning, et que personne n'a vue H y a dans l'autre, d'un coté, une armée navale, et de l'autre, le broiement des vaisseaux d'Angleterre dans la rivière de Londres, avec ces mots : Victoria et mites et fortes. *
(Arch. des *ff. élr., Angl., Suppl., 1968-1600, p. 242.»
Encore une fois, on ne peut véritablement attribuer ci lle funeste invasion qu'à I influence croissante de Louvois, qui se voulait rendre nécessaire â Louis XIV et ruiner Colbert dans l'esprit de ce prince.
On n'a pu résister ici au désir d'insérer quelques fragments de l'oraison funèbre de Madame, un des chefs-d'œuvre de lîossucl ; et de les rapprocher de l'ensemble de la négociation entreprise par Madame, des moyens employés par elle pour la faire réussir; et enfin du but singulièrement odieux que se proposaient les douÀ rois par celle alliance, si honteusement vendue et achetée; car il faut l'avouer, ces pages éloquentes du grand orateur chrétien offrent un contraste tort piquant, si on les oppose à des faits alors universellement connus ou pénétrés, tels que l'amour incestueux de Louis XIV pour Madame, les aventures de MM. de Guiche, de Vuardes, etc., et. on le repète, au but du voyage do Madame eu Angleterre ; de Madame oui allait, dit Hossuet, ainsi qu'on va le voir plus bas, ^ni allait s' acquérir deux puissants royaumes par des moyens agiiéables.
Moyens agréables nous parait quelque peu compromettre la gravife du caractère de Bossuet, si l'on songe que celle allusion, involontaire sans doute, mais exirémement dans le goût d'Epicure. pouvant s'appliquer ou plutôt s'appliquait absolument (vu les faits connus.! ;ï l'inlervenlioii amoureuse de mademoiselle de heroualle dans la négociation, et aux gages secrets dont Louis XIV payait l'alliance de Charles II, gages dont le joyeux et catholique monarque donnait les singulières quittances que voici :
« Comme par le traité signé à Douvres, le 11 de juin 1(170, ol ratifié lev2'J de juin, il est accorde que noirs recevrons deux millions de livres tournois pour nous assister h nous déclarer catholiques, et trois millions chacune année pour la dépense
d'une pierre contre les Hollandais, el que nous avons, par un traité signé aujourd'hui avec le roi Très-Chrétien, stipule que ledit roi Très-Chretien nous donnera cinq millions de livres pour la dépense de la première année d'une guerre contre la Hollande ; nous déclarons par ces présentes que, dans les cinq million» dont il est fait mention dans ce dernier traite pour la guerre de la Hollande, sont compris aussi les deux millions dont il est fait mention dans le premier traite de catholicité ; el nous déclarons en outre, el promettons, qu'avant reçu lesdits dei-x premiers millions, mus km baillerons quittance comme bon roon catholicité; et. de plus, que c'est notre intention et dessein,
3u'il n'y ail rien dans ce traité qui puisse changer ledit traite e Douvres, dans les articles et clauses y contenus ; mais plutôt les corroborer et conlirmer, en foi de quoi, etc.
« Charles, roi. j>
[Arek. des nff ftr.— Angl.)
Le bon pour catholicité de l'insouciant monarque, les moyens agréable* de l'orateur chrétien, sont, du reste, à la hauteur de ces naïves paroles du grave président Hcnault : Madame la duchcs*<* d'Orléans lai-ue à Ihuvres mademoiselle de herouullr, qui ferrii *« bien la l'rance, et enl depuis, du roi Charles 11, M. le duc de Mcliemoiit.
Eroutons maintenant la grande et religieuse voix de l'austère persécuteur du tendre Fenelon, de llnssuet, enfin, celte majestueuse personnification de l'indépendance catholique, faisant entendre des vérités impitoyables du haut de la chaire i vaugèlique, et réprimandant les grands de la terre avec sa rudesse d'apôtre d'une religion toute de liberté et d'égalité...
onvisox FDMÈnnc ni henriette-anne d'anci eteriie,
DUCHESSE n'oHLÉANS.
IMBN l'inotalum, BcelttiaUt» : Ymulut ranttmum, rt OMW Vanité îles Tjnité»,ailiirKcclé*i»«le: VatiiUS ilet «anilél, <»t loiil e«l nuM
< Monseigneur,
« J'étais donc encore destiné I rendre ce devoir funèbre a très-haute et très-puissante princesse Henriette-Anne d'Angleterre, duchesse d Orléans. Elle, que j'avais vue si attentive peu dant que je rendais le même devoir à la reine, sa mère, devait être si tôt après le sujet d'un discours semblable ; et ma triste voix était réservée à ce déplorable ministère. 0 vanité! o néant! o mortels ignorants de leurs destinés! L'elït-olle cru il y a dix mois"? El vous, messieurs, eussiez-vous pensé, pendant qu'elle versait tant de larmes en ce lieu, qu'elle dût si tôt vous y rassembler pour la pleurer elle-même? Princesse, le digne objet de l'admiration de deux grands royaumes, n'était-ce pas assez que l'Angleterre pleurât votre absence, sans encore être réduite a pleurer votre mort? Et la France, qui vous revit avec tant de joie, environnée d'un nouvel éclat, n'avail-elle plus d'autres pompes et d'autres triomphes pour vous, an retour de ee vogage fameux, d'où roux avies remporte tant île gloire et de si Celles rtperaner*! Vanité des vanités, el tout est vanité.
< ... Aussi , pnnvail-on sans crainte eonlier à Madame les p!us grands secrets. Loin du commerce des affaires et de la société des hommes, ces âmes sans force, aussi bien que sans foi, qui ne savent pas retenir leur langue indiscrète. Ils ressemblent, dit le Sage, a une ville sans murailles, qui est ouverte de toutes parts, et qni devient la proie du premier venu. Que Madame ét it au-dessus de cette faiblesse! Ni la surprise, ni l'intérêt, ni la vanité, ni l'appât d une flatterie délicate ou d une douce conversation, oui souvent épanchant le co ur en fait échapper le secret, n'était capable de lui faire découvrir le sien ; et la sûreté qu'on trouvait en celte princesse, que son e«prit rendait si propre aux grandes affaires, lui faisait eonlier les plus importantes.
• Ne pensez pas que je veuille, en interprète téméraire des
« secrets d'Etat, discourir sur le voyage d'Anglrlene, ni que < j'imite ces politiques spéculatifs, qui ni 'rangent, suivant leurs n idées, les conseils des rois, et composent sans instruction les « annales de leur siècle Je ne parlerai de ce rog>iqe glorieux d que pour dire que Madame y l'ut admirée plus (pie jamais Un
* ne parlait qu'avec transport de la bonté de celle princesse, i qui, maigre les divisions trop ordinaires dans les cours, lui « gagna d'abord tous les esprits. On ne pouvait assez louer son n incroyable dextérité à traiter les affaires les plus délicates, ii « guérir ces deliances cachées , qui souvent les tiennent en » suspens, et à terminer tous les différends d une manière qui
* conciliait les intérêts les plus opposés. • Mais qui pourrait penser, sans verser des larmes, aux marques d'estime et de tendresse que lui donna le roi son frère? (le grand roi, plus capable encore d'être touché par le mérite q .e par le sang, ne se lassait point d'admirer les excellentes qualités de Madame.
n 0 plaie irrémédiable ! ce nui fut dans ce voyage le sujet d'une si juste admiration, est devenu pour ce prince le sujet d'une douleur qui n'a point de bornes » Princesse, le digne
* lien des deux plus grands rois du monde, pourquoi leur avez- « vous .té si tôt ravie? Ces deux grands rois se connaissent; « c'est l'effet des si ins de Mailamr . ainsi leurs nobles inclina - ■ lions concilieront leurs esprits, et la rerfn sera entre eux « nue imm rlelle médiatrice ; mais si leur union ne perd rien « de sa fermeté, nous déplorerons ele. nellemenl qu'elle ait « perdu sou agrément le plus doux, et qu'une princesse si t chérie de tout l'univers ait été précipitée dans le tombeau, « pendant que la conliaiire de deux si grands rois l'élevatt au « comble de la grandeur et de la gloire...
* 0 nuit désastreuse ! 6 nuit effroyable! où retenlil tout à coup, comme un éclat de tonnerre, celte étonnante nouvelle ■ Mutante »C meurt! Madame est morte! Qui de nous ne se sentit frappé I ce coup, comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Siinl-l loud de toute» paris; on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette princesse. Partout ou entend des cris, partout on voit la douleur el le désespoir, et l'image de la mort. Le roi, la reine. Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, (oui est désespéré ; el il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du Prophète ; Le rot pleurera, le prince sera désolé, el les mains tomberont au peuple de douleur et d'ctoniiemeiit.
n Mais, el les princes et les peuples gémissaient en vain. Kn vain Monsieur, en vain le roi même, tenait Madame serrée par de si étroits embrassemenls. Alors, ils pouvaient dire l'un cl l'autre, avec saint Ambroisc : Je serrais les bras, mais jurais déjà perdu ee que je tenais. La princesse leur échappait p.irmi des embras&emenls si tendres, el la mort, plus puissante, nous l'enlevait entre ses royales mains.
* Elle allait s'acquérir deux puissants royaumes par des moyens agréables : toujours douce, toujours paisible autant que généreuse et bienfaisante, son crédit n'y aurait jamais été odieux; ou ne l'eut point vue s'attirer la gloire avec une ardeur inquiète el précipitée; elle l'eût atteudue sans impatience, comme sûre de la posséder. « Cet attachement qu'elle a montré
0 si fidèle pour le roi jusqu'à la mort, lui en donnait les moyens. « El, certes, c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se pui se
1 joindre avec /,• devoir, el qu'on puisse autant s'attacher au « mérite et a la personne du prince, qu'on en révère la puis- « sauce et la majesté, » Les inclinations de Madame ne rattachaient pas moins à tous ses autres devoirs. « La passion
* qu'elle ressentait pour la gloire de Monsieur n'avait point de « bornes. Pendant que ce grand prince, marchant sur les pas de
* son invincible frère, secondait avec lanl de valeur el de succès
* ses grands el héroïque- desseins dans la campagne de Flan- « dres, la joie de cette princesse était incroyable C'est ainsi n que ses généreuses inclinations i la menaient à la gloire par les voies que le monde trouve les plu* lu Iles ; « el si quelque « chose manquait encore à sou bonheur, elle eûl loiil ga^ué ■I par sa douceur et par sa conduite. » Telle i lail l'agréait le bisir.ire que nous faisions pour Madame : et, pour achever cei
nobles projets, il n'y avait que la durée de sa vie dont nous ne croyions pas devoir être en peine; car, qui eût pu seulement penser que les années eussent dù manquer à une jeunesse qui semblait si vive? Toutefois, c'est par cet endroit que tout se dissipe en un moment : au lieu de l'histoire d'une belle vie, nous sommes réduits a faire l'histoire d'une admirable, mais triste mort...
• Digne tille de saint Edouard et de saint Louis, elle s'attacha du foud du cœur à la foi de ces deux grands rois. « Qui pour- • rail assez exprimer le zèle dont elle brûlait pour le rètablis- < sèment de celte foi dans le royaume d'Angleterre, où l'on en i conserve encore tant de précieux monuments ? Nous savons « qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa vie pour un si pieux « dessein ; et le ciel nous l'a ravie I 0 Dieu ! que prépare ici
u et lous ses peuples soient comme nous... »
Après de telles et si lâches flagorneries, tout commentaire sur l'autorité morale de la parole de Bossuet devient, je crois, inutile....
Une fois le traité signé avec le roi Charles, M. de Pomponne fit beaucoup d'instances auprès de H. de Witl pendant cette même année, pour l'engager a rompre l'alliance des Provinces- Unies avec l'Angleterre, afin que tout l'odieux d'une rupture retombât sur les Provinces; mais le grand pensionnaire s'y refit-.* constamment.
Ce fut donc vera le milieu de l'année 1671 que les Anglais commencèrent, ainsi qu'on va le voir, les premières hostilités contre la république.
Et mon frite, dit le roi,
t votre éternelle providence? Me permettez-vous, 6 Seigneur I » d'envisager en tremblant vos saints et redoutables conseils?
• Est-ce que les temps de confusion no sont pas encore accom-
• plis? Est-ce que le crime qui lit céder vus vérités saintes a « des passions malheureuses est encore devant vos yeux, et « que vous ne l'avez pas assez puui par un aveuglement de plus i d'un siècle? Nous ravisspz-vous Henriette, par un effet du « même jugement qui abrégea les jours de la leine Marie, et f son règne si favorable i l'Eglise! ou bien, voulez-vous triomc pber seul? et, en nous ôtanl les moyens dont nos désirs se ». flattaient. * réservez-vous dans les temps marqués par votre prédestination étemelle de secrets retours i l'Etat et à la maison d'Angleterre? Quoi qu'il en soil, o grand Dieu I recevez-en aujourd'hui les bienheureuses prémices en la personne de celte princesse. Puisse toute sa maison et tout le royaume suivre l'exemple de sa foi. • Ce grand roi, qui remplit de tant
• de vertus le tr6ne de ses ancêtres, et sait louer tous les jours t la divine main qui l'a rétabli comme par miracle, n'improti- « vers pas notre gèle, si nom souhaitons, devant Dieu, que lui
le &ivait-il t — p»o« 141. j
CHAPITRE XXIV
Deux événements, qui eurent une bien haute influence sur l'avenir, se passèrent à la tin du mois d août de cette année 1071 , à savoir : Les premièreshnstiliiésdes Anglaiscontre les Provinces- Unies, et la mort de de Lionne.
Hugues de Lionne mourut à Paris, à Tige de soixante ans, le dernier jour du mois d'août, usé par les excès de travail et de
filaisir, aussi, dit-on, par le chagrin que lui causa seulement vers a fin de sa vie la conduite extrêmement débordée de mesdames de Lionne et de Cœuvres, sa femme et sa tille, et peut-être encore parle regrtt amer devoir ses trois fils absolument incapables de lui succéder, se plonger et se perdre dans la débauche et la plus complète obscurité. Voici ce que dit Saint-Simon sur la postérité de ce ministre ;
« Linune. filsalnédece grand ministre des affaires étrangères, mourut bientôt après (1 708) , dans une obscurité aussi profonde que le lustre de son père avait été éclatant.
« Un autre personnage singulier mourut en même temps à Paris 4 171 si, dans le séminaire des Missions-Etrangères : il était troisième fils du célèbre de Lionne, ministre et secrétaire d'Etat, et il était né a Rome en 1055, pendant l'ambassade de son père vers les princes d'Italie H n'avait que seize ans lorsqu'il le perdit : son frère ainé, qui avait la survivance du père, n'en put soutenir seul le poids ; il culbuta presque aussitôt, et cette famille tomba en désarroi, malgré l'alliance du duc d'Estrées, qui ne put la soutenir.
« L'abbé de Lionne, fils du célèbre ministre d'Etat, mourut aussi en ce mois de janvier (1715). Ses mœurs, son jeu, sa conduite, l'avaient éloigné de Vépiscopat et de la compagnie des honnêtes gens : il était extrêmement riche en bénéfices qui lui donnaient de grandes collations ; l'abus qu'il en faisait engagea
qu'au paradoxe lorsqu'il s'agissait de reconnaître chez un autre quelque sentiment honorable et pur; qu'un homme ayant autant expérimenté le vrai ; que de Lionne, en on mot, ait pu avoir une seule déception, ou plutôt qu'il ait jamais pu compter sur I* moralité, la vertu, la dignité des siens : pour être contêqueni avec lui-même, comme on dit, de Lionne, s'attendant a tout, n'aurait dû se trouver étonné de rien, se retirer en lui, rire beaucoup des chagrins defamille et de ce qu'on est convenu d'appeler lu peine* du corur, n'avoir de sensibilité qu'a la peau, et, jouissant, non pour les siens, non pour l'avenir, mais pour le présent, mais pour lui, de son éclatante et splendide position , regarder placidement tant de monstrueux désordres, ne concevant pas que le libertinage d'une femme et d'une fille, ou que la honteuse nullité d'un fils, se pussent jamais sentir a lépiderme.
Mort de de Lionne.
sa famille à lui donner quelqu'un qui y veillit avec autorité : il fallut avoir recoure a celle du roi, par conséquent aux jésuites, puisqu'il s'agissait de biens et de Bénéfices ecclésiastiques. Ils découvrirent un certain Ilenriot, de la plus basse lie du peuple, décrié pour ses mœurs et ses friponneries ; ce fut leur homme : ils le firent tuteur de l'abbé de Lionne, chez lequel il s'enrichit par la vente de toutes ses collations. Cet abbé de Lionne passa toute sa vie dans la dernière obscurité. •
Telle fut la fin de ce grand ministre; tel fut le sort déchu de sa famille.
Maintenant, si ce qu'on est convenu d'appeler la déduction logique d'un caractère n'ètailpaslaplusexlraordinaire et la plus niaise des vanités; s'il ne demeurait pas, au contraire, prouvé jusqu'à l'évidence que rien n'est moins conséquent et moins d'accord avec soi-même que le caractère; si les contradictions les plusfrappantes, les pfusorganiques, si cela se peut dire, n'étaient pas la condition expresse et vitale de tout caractère possible, on pourrait trouver surprenant qu'un homme comme de Lionne, sachant l'humanité aussi humaine qu'il la savait, sceptique jus-
Toujours est-il qu'il mourut de la sorte, et avec lui mourut aussi la grande pensée politique de Mazarin et de Richelieu.
Arnaud de Pomponne sembla succéder à de Lionne aux affaires étrangères ; mais l'influence positive, la direction suprême des affaires, appartenaient de fait a Louvois, qui commença dès lors avec une superbe opiniâtreté cette série continue de graves et cruelles erreurs, si fatales a la France, et dont la première et la plus terrible, par ses incroyables conséquences, fut la guerre de Hollande, guerre à laquelle de Lionne s'était fortement opposé vers la lin de ses jours, soutenant avec raison que, de* que tèpie tordrait du fourreau, c'était teulement et toujours contre f Espagne qu'il la fallait tourner, tout agrandissement possible et profitable ne se pouvant trouver que dans les possessions espagnoles.
Mais Louvois avait alors tout pouvoir sur l'esprit de Louis XIV, et son opinion prévalut.
Quant à l'autre événement du mois d'août, il se passa de la sorte :
JEAN RART
Le 24 de ce mois, après une assez forte tempête, plusieurs vaisseaux rie l'armée hollandaise étaient à l'ancre proche du Texel ; un yacht du roi Charles il, venant d'Amsterdam, et portant a son grand mat le pavillon d Angleterre rouge avec un ecu de gueules bordé d'argent et charge de trois léopards d'or, naviguant a travers l'escadre des Provinces-l nies, salua de plusieurs volées l'amiral Ruvter, qui la commandait.
Le vaisseau de l'amiral étant a la bande, et ne pouvant répondre à cette civilité, le lieutenant-amiral Van Gent, reudit au yacht un salut de sept volées, mais sans amener ni son pavillon ni ses huniers.
Alors le yacht anglais, nommé le Merlin, envova deux bordées à boulets au vaisseau du lieutenant-amiral Van Gent, qui tuèrent un homme et en blessèrent trois a son bord.
Aussitôt l'amiral donna l'ordre à son capitaine de vaisseau d'aller demander au commandant du yacht quelles étaient les raisons d une conduite aussi hostile.
Le capitaine anglais, nommé Carrow, répondit : — J'ai agi ainsi, parce que lé vaisseau hollandais a manqué au respect qu'il doit au pavillon de Sa Majesté le roi d'Angleterre, en n'amenant pat ies voiles et son enseigne après le salut
Le capitaine hollandais ayant rendu cette réponse au lieutenant-amiral Van Gent, celui-ci se rendit à bord du yacht pour faire des représentations au capitaine anglais, et lui dit : « Qu'il u n'avait pas osé entreprendre, de son chef, une chose d'aussi « grande conséquence qu'était le salut du pavillon pour un « yacht sur les propres côtes des Provinces-Unies ; qu'il lui fau- <i drait au moins un ordre particulier pour cet effet; que, si le « roi de la Grande-Bretagne était d'avis que cela lui fût dû, « c'était un différend a vider entre Sa Majesté et les Etats-Géné-
* raux, leurs maîtres respectifs. «
Le capitaine Carrow répondit qu'il croyait avoir fait son devoir, et qu'il rendrait d'ailleurs compte de tout ceci a l'amiral d'Angleterre. Puis le Merlin continua sa route pour Londres après cette explication.
Les prétentions exorbitantes des Anglais furent soumises aux Etats assemblés, et il fut résolu par l'organe du grand pensionnaire de Witt :
« Que, tant que les vaisseaux des Etats seraient sur leurs propres côtes, ils ne devaient pas mettre pavillon bas devant les vaisseaux anglais, et que ce salut du pavillon ne pouvait se rendre aux Anglais que dans U mer Britannique. »
Dans l'assemblée générale des Provinces-Unies, qui eut lieu le 5 octobre 1071 , les Etats, informés des intentions hostiles des rois de France et d'Angleterre contre la Hollande, proposèrent de donner aux deux rois toutes les satisfactions et explications possibles au sujet du Merlin et de la prétendue médaille de Josué.
Malgré ces offres pacifiques, le 4 janvier 1672, le roi d'Angleterre, par I organe de son ambassadeur auprès des Etats, 'Georges Uowning, déclara :
« |« Qu'il se prétendait offensé dans son honneur par le re- « fus de salut fait à son vacht te Merlin;
« 2* Qu il en exigeait une réparation éclatante, et qu'a ces « fins l'amiral Van Gent fût sévèrement et exemplairement « châtié ;
h 3" Que le refus dudit Van Gent avait porté atteinte a u « soiiveiui.ieté de i. a mu,, qui appartient de droit à l'Angle-
* terre, et qui lui avait été reconnue par le traité de Breda ;
« 4° Qu'à ces causes et à l'avenir, il voulait et entendait que « les vaisseaux hollandais eussent à mettre pavillon bas devant « le pavillon d'Angleterre, en quelque lieu qu'ils le renconlras-
* sent, s
A ces préteutious, le grand pensionnaire de Witt répondit par un mémoire dont voici la teneur :
« Que, sur le foiidemenl d'une amitié réciproque et raisonnable, et dans l'espérance que l Angleterre exécuterait le titre vin de la triple alliance dans le cas où ta France déclarerait la guerre aux Etals, ils offraient et consentaient volontairement a ce que leurs flottes entières, aussi bien que leurs navires particuliers, inisseul pavillon bas devant tout vaisseau de guerre portant le pavillon royal ; mais que les Provinces-Unies n'en-
tendaient rendre ce salut que pour faire honneur a un si grand monarque et allié, sans que de cette marque de respect il pût être tiré aucun argument au préjudice de In liberté de la navigati' n, et qu'ainsi les Etats ne reconnaissaient la souveraineté de la mer que l'Angleterre prétendait posséder qu'en un sens purement honorifique. »
Ce traité ne satisfaisant pas Georges Downing. les Etats envoyèrent un ambassadeur extraordinaire auprès de Charles H, qui leur répondit par la déclaration de guerre du 7 avril 1672.
Mais cette déclaration fut précédée de deux faits qu'on va exposer et qui permettent de douter de la Imnne foi du roi Charles.
Malgré les gages a lui payés par Louis \ I\ . a partir de janvier 1671, le joyeux monarque, se trouvant fort à court d'argent, confiait un jour familièrement ses embarras à ses ministres, lorsqu'il lui vint tout a coup dans l'esprit de promettre en plein conseil que la charge de grand trésorier, vacante depuis longtemps, serait donnée a celui de ses ministres qui lui trouverait cinq cent mille livres sterling pour le lendemaiu.
L'appât était séduisant . le conseil se leva, et chacun s'en alla rêvant à l'expédient et à la charge. Du nombre des rêveurs se trouvèrent Ashley et Clifford. Pour causer et s'inspirer mieux, ces deux dentiers convinrent de dîner dans une taverne renommée d Oxford-Street, alors tenue par un cuisinier français d'une haute réputation.
Hetirésdans un salon, les deux ministres se laissèrent aller aux délices de la table ; la chère était exquise et délicate, les vins de France, leur douce chaleur vivifia le cerveau paresseux d'Ashlev. et y lit éclore une merveilleuse idée : mais, hélas! animé par de fréquentes libations, le ministre oublia sa réserve habituelle, et confia son idée, ou plutôt son expédient à Clifford. Cet expédient se réduisait à fermer { échiquier, moyen infaillible de s approprier les dépôts qui s'y trouvaient. Clifford tressaillit; mais, étant de sang-froid, il se contient, trouve le projet d'Ashley détestable, impraticable, le raille impitoyablement, et lui conseille un toast à mademoiselle Price, pour le ramener à des visées plus raisonnables. Ashley. déjà passablement ivre, accepte a merveille toast et railleries, et tant et si bien, que Clifford te met sous la table, puis court a Wilhe-Hall. On lui dit que le roi est couché. Clifford insiste, alléguant une raison d'Etat ; enfin on introduit le ministre auprès du roi, qui dormait d'un profond sommeil, et ne s'attendait pas à un si charmant rérril. dit-il naïvement ; en un mot, le projet d Ashley . surprispar Clifford. fut adopté ; le lendemaiu, Charles II avait 1,300,000 livres sterling, l'échiquier était ferme, Clifford. grand trésorier, et Ashley mystifie.
Ces 1 ,500,000 livres sterling ne suffirent pas au bon liowleu. Apprenant qu un convoi marchand hollandais, revenant de Smyrne, et rapportant des valeurs évaluées a près de 40 millions, devait passer dans la Manche, sous l'escorte de huit vaisseaux de guerre, bien qu'en pleine et entière paix et alliance avec les Provinces-Unies, le roi Charles, voulant de nouveau tenter un bon coup, et dégraisser un peu le meynher, comme disait M. de Roehester. le roi Charles, dis-je. embusqua a l'Ile de Wight. sous le vent de laquelle devait passer le convoi, sir Robert Holmes avec une escadre de douze vaisseaux de guerre. Bientôt le convoi passe à la vue de l'Ile, et, le 23 mars 1672 {quinze jours avant la déclaration de guerre de la Grande-Bretagne , sir Robert Holmes fond sur les Hollandais vers les huit heures du matin; mais l'amiral Van Nés. qui commandait l'escorte, malgré l'infériorité de ses forces, tit une si rude et si admirable résistance, qu'en dépit d'un renfort de six vaisseaux arrivés pendant la nuit aux Anglais, il ne perdit que quatre bâtiments marchands, et sauva le reste de son convoi.
Ces quatre prises furent vendues trois millions en Angleterre ; mais, malgré ce bon coup. Charles 11 ne pouvant, en définitive, supporter davantage, non plus que son allié Louis XIV, les.tnrprenuntes hauteurs des Provinces-Unies, les deux rois leur détarèrent simultanément la guerre le 7 avril suivant, et. le 11, Minée par la France, rompant aussi avec les Provin-
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qui précédèrent la déclaration de guerre de Louis XIV.
l.p lundi 4 janvier IN7!2. le roi de France devait recevoir, en audience solennelle el extraordinaire Groiius (Pierre de Groot*. ambassadeur des sieurs Etals-Généraux des Provincrs-I nies auprès de la eour de France.
Parmi la foule des courtisans nui assistaient à cette cérémonie, on remarquait H. le prince de Coude, et MM. deflurenne, de Kouillon et île Crèqui.
Louis XIV s'était vêtu ce iour-là avec une grande magnificence; son justaucorps de velours incarnat était tout brodé de perles pt de diamants ; I expression de son visage était dure, arrogante, pt son sourcil parut sévèrement froncé bien avant l'entrée de I ambassadeur de la république; l« grand roi préparait son rôle.
Lorsque Pierrp Grotius arriva, conduit par M. de Saint-Laurent, introducteur des ambassadeurs, il fut accueilli par un murmure moqueur de fort mauvais gonl. et tout à fait indigne de la cour la plus policée de l'Europe, mais qui, pour plaire au ■Uttre, oublia dans ce momput sa parfaite et exquise urbanité,
Cette entrée, d'ailleurs, offrait un contraste frappant : d'un cote, un roi dans tonte sa splendeur et dans toute la force de l'âge, étineelant de pierreries, entouré des plusgTands généraux de ton régne el du monde ; entoure d'une cour jeune, nombreuse, brillante, qui quêtait un coup d œil du maître pour lui obéir, et, de l'autre, un seul homme, pâle, souffrant, â cheveux gris, simplement vêtu de noir. Venant, avec une respectueuse dignité, réclamer pour les droits d une république marrhandp et bourgeoise auprès du chef allier de la plus ancienne monarchip de l'Europe.
Seulement, ainsi qu'on l'a dit, ce contraste, évident pour tout le monde. Ht réfléchir les hommes de sens et ricaner les oisifs.
Le roi, qui rpcevait l'ambassadeur dans son grand cabinet, était assis et s entretenait avec Colbert quand Grotius s'approcha : alors, rompant sa conversation, les derniers mots que Louis XIV dit a sou ministre furent ceux-ci : - Prévenez MM. d Kstrees, du Quesne, Gabaret. de Martel et des llabesnières, que je les entretiendrai â l'issue du conseil de marine.
Golbert sortit, el Grotius s'avança en n'inclinant profondément devant Louis XIV. qui lui rendit son salut d'un air froid et disirait. S étant incliné de nouveau, l'ambassadeur dit au roi qu'il venait le supplier de lire une lettre de MM. les Etats, qui, avec la déférence la plus respectueuse, offraient de faire cesser les mécontentements occasionnes à la cour de France;— « car. « sire, dit Grotius en terminant, les Etats, les anciens alliés de « Votre Majesté, ne méritent pa3 d être plus maltraites que les « criminels qu'on ne punit jamais sans leur en dire la raison. « sans leur représenter leur crime, et sans entendre leur dé- ■ fense; d'autant plus, sire, qu'il est aise d'obtenir satisfaction « sans tirer Cépée, sans consumer les finances, sans hasarder « les troupes et sans répandre le sang. »
Puis l'ambassadeur, saluant encore, supplia le roi de prendre lecture de la lettre qu'il lui présentait.
— Monsieur Grotius, je n ai que faire de lire une lettre qui a couru toutes les cours de l'Europe, et dont je liens uup copie dans ma poche, dit Louis XIV en tirant une feuille imprimée de son justaucorps.
• - « Sire, les Etats ont coutume d'agir ainsi ouvertement dans « leur politique, et si Votre Majpsté daigne leur faire voir que « les traités ont été enfreints par eux en quelque manière que ! « ce soit, ou que la république ait commis quelque préjudice, de | « quoi néanmoins elle n'a aucune connaissance, elle supplie « Votre Majesté de croire qu'elle ne manquera pas d'y pourvoir, « el de faire toutes les réparations que vous exigerez, sire.
« Monsieur Grotius. » ajouta le roi d'un ton déclamatoire, qui n était pas dépourvu d'une certaine majesté théâtrale. « je « sais qu'on excite mes ennemis contre moi; j'ai pensé qu'il « était île ma prudence de ne pas me laisser surprendre; c'est « pourquoi je laisse assemblées mes armées de terre et de mer, I « me réservant de faire, au printemps, ce que je trouverai de 1 « plus avantageux pour ma gloire et pour le bien de mes Etats. ..
Puis, par un arrogant signe de tète, Louis XIV fil comprendre ;
a l'ambassadeur qu'il ne voulait pas de réplique, el alla présider A la réception de M. de la Keuillade, qui fut reconnu mestre de camp du régiment des gardes.
Par une faveur toute particulière, le roi dit au régiment qu'il lui donnait M. de la Feuillade pour mestre de camp, et mit luimême la pertuisane â la main de ce favori, chose qui ne se faisait jamais que par un commissaire de la part du roi.
Il'après les ordres du roi, les officiers généraux de la marine qu'il avait mandes l'attendaient dans le cabinet qui prècédail la chambre du conseil
G elaient, on le sait. M. le comte Jean d'Estrées, vice-amiral de France. M. Abraham du Quesne, lieutenant général désarmées navales. M. le marquis de Marlpl el des Habesnières, chefs d'escadre, el M. Gabaret, un des plus anciens capitaine* de vaisseaux de la marine
lieux de ces officiers généraux Mêlent déjà arrivés; après avoir échange quelques politesses des plus froides el des plus aigres, ils se mirent i regarder chacun par une fenêtre sans se dire un mot.
Ces deux marins, dont l'antipathie réciproque paraissait si prononcée, étaient du Quesne et d'Estrées.
Abraham du Quesne, alors agè de soixante-deux ans, était, on le sait, de (aille moyenne, maigre et nerveux : son teint jaune et bilieux, ses sourcils' gris incessamment fronces sous sa perruque noire, sa large moustache blanche, presque toujours agitée sur une lèvre dédaigneuse, trahissaient son humeur impatiente, difficile el opiniâtre. D'un courage éprouve, d'une rare expérience pratique et théorique, depuis près de cinquante ans qu'il naviguait, avant commandé, ainsi qu'on l'a vu. une frégate au siège de la Rochelle, dès l'Age de dix-huit ans. Abraham du Quesne, protestant, et fils d'un corsaire de Dieppe lue par les Espagnols . était fort pénétré des principes de sa religion et de sa classe : d'un esprit fier, droit, exact et rigoureusement juste, personne au monde n'avait mieux que lui la conscience de ce qu'il valait et des injustices qu'on lui faisait ; cela, non par un orgueil mesquin, mais par suite de son habitude de voir les faits avec une justesse toute mathématique. Ainsi, supputant le nombre de ses guerres, de ses blessures, rie ses dangers courus sur mer; ainsi, résumant tout ce qu'il avait amassé d'expérience â cette longue et sanglante école de combats, de tempêtes et de naufrages, la seule oui paisse former le véritable marin, la seule qui lui donne ces hautes et terribles leçons qu'il lui faut payer chaque jour par le mépris de sa vie; du Quesne, additionnant tant de services rendus, et ne trouvant pour total qu'un grade de lieutenant général, si chèrement acheté, du Quesne se disait outrageusement traité en se voyant sacrifié â des personnes telles que MM . de Ruvigny ou d Eslrées, fort braves gentilshommes d'ailleurs, mais qui, n'ayant jamais servi dans la marine, emblaient de prime saut, ainsi que venait de le faire, par exemple, M. le comte d'Estrées. la charge de vice-amiral des armées navales, et devenaient ainsi, quoique beaucoup moins âgés, les supérieurs immédiats d'Abraham du Quesne.
Aussi, ce dernier ne s'en ménageait pas : fort et sûr de son savoir, de son expérience pratique du commandement, il rompait ouvertement en visière aux intendants, aux ministres, an roi lui-même, ainsi qu'on va le voir plus bas, ew déconseillant la guerre contre la Hollande; et son juron habituel cent diables! faisait souvent une brusque explosion au milieu de ses discours. Mais tel était le besoin qu on avait de cet homme, sans contredit le meilleur marin de ce temps-lâ, qup, malgré ses ennemis, sa religion, sa sauvagerie el ses emportements, Golbert el les intendants des ports le consultaient sur toute matière inportante, comptaient fort avec lui. et que Loui» XIV venait de le nommer officier général, récompense bien tardive de tant de services rendus à I Etat.
Quant â léloignenienl particulier qu Abraham du Quesne témoignait contre M. d'Entrées, il venait surtout des dénonciations peu généreuses et peu fondées que ci' dernier avait faites contre lui, lorsque, l'année 11570, le roi envoya montrer le pavillon français aux îles du cap Vert.
A part sa complète inexpérience des choses de la mer, M. le
vice-amiral d'Eslrées était un homme de cœur et de résolution; alors 3gé de quarante-huit ans, il eut a l'âge de treize ans (1037) un régiment de son nom, mais fît sa première campagne au siège de Gravelines, ou il fut estropié de la main gauche; en 4648, colonel du régiment de Navarre , il combattit vaillamment a la bataille de Lens; maréchal de camp en 1649, à l'armée de Paris, il y fut de nouveau blessé en emportant le pont de Charenton; en 1654, il fut un des premiers qui, en Flandre, soutinrent les lignes d'Arras; fait lieutenant général en 1656, il obtint le commandement d'un corps d'armée devant Valenciennes, et fut fait prisonnier dans sa retraite avec M le maréchal de la Ferlé.
Ce fut donc en 1670 qu'il entra dans la marine, pour deux raisons : la première fut l'inimitié de Louvois. — Ce ministre, le plus brutal des commit, dit Saint-Simon , fut souvent blessé par le sarcasme mordant de d'Eslrées, « à qui , dit un autre « contemporain , on ne parlait qu'en tremblant, tant on avait « peur qu'il ne s'emportât; car il disait alors des choses si pi- ■ quantes qu'on en mourait presque de chagrin, et aussi il s'èi tudiait (ajoutc-t-on ) autant qu'il pouvait à faire croire qu'il t était trés-nabile homme de mer. »
Or, Louvois, irrité contre M. d Estrées, avait tellement entravé la carrière de cet officier général , que ce dernier, comptant sur la protection de de Lionne, qui lui était acquise parle mariage de mademoiselle de Lionne avec M. A. d'Eslrées, marquis de Cœuvres , était passé du service de terre dans le service de mer, avec la charge qu'on lui sait.
M. d'Eslrées avait des yeux vifs et perçants, un nez aquilin largement dessiné, et dans toute sa personne un grand air d'autorité et de commandement. Ayant perdu l'usage de sa main
ruche par suite d une blessure reçue au siège de Gravelines, portait son bras suspendu dans une ècharpe noire , et était vétu avec la plus grande simplicité d'un justaucorps de velours bleu, sans broderie; car il était toujours demeuré fort pauvre.
Peu de temps après l'arrivée de du Que&ne et de d'Eslrées, MM. des Rabesnières, de Martel et Cabaret entrèrent dans le cabinet. A peine avaient-ils échangé quelques paroles, qu'un huissier vint les quérir pour le conseil de marine présidé parle roi.
« Après avoir reçu leurs révérences, le roi leur apprit, sous le sceau du plus profond secret , qu'il avait résolu de faire la guerre à la Hollande, et par terre et par mer; qu'il faisait préparer une escadre de trente vaisseaux et huit brûlots pour entrer dans la Manche , et joindre l'armée d'Angleterre dans les premiers jours du mois de mai, et que, voulant en même temps ruiner leur commerce dans la Méditerranée, il y ferait aussi armer un assez bon nombre de vaisseaux, lesquels, avec le secours des galères , pourraient leur causer beaucoup de pertes et de dommages; qu'il était bien aise de savoir leur avis de rendre partout ses forces victorieuses, et de garantir ses ports des entreprises qu'une nation hardie et expérimentée a la mer pouvait tenter dans le cours de cette guerre.
« Après qu'il se fut expliqué ainsi avec la dignité et la justesse qui lui est ordinaire . Tes officiers généraux dirent leurs avis, suivant leur rang et leur différent grade.
« Le comte d'Eslrées s'excusa de dire le sien sur la Méditerranée où il n'avait pas encore servi ; mais il expliqua ce qu'il savait de la manière de combattre a la mer dont il s'était fait instruire soigneusement depuis deux ans, et l'ordre qu'il croyait qu'où devait tenir devant et après avoir joint l'armée d'Angleterre; et dit sur la sûreté des ports que, bien qu'il ne crût pas qu'il y eûl rien à craindre pendant que l'armée de Hollande avait devant elle des forces si considérables, la prudence voulait toutefois qu'on ne laissai pas que de prendre toutes lesprécautions qui ne marqueraient ni trop de faiblesse ni trop de craintes ; que si les magasins de Brest n'avaient ni murs ni enceintes, il était aisé d'y faire des travaux de terre avec des redoutes qui les garantiraient de l'insulte et de la surprise; mais qu'il croyait Rochefort assez couvert par les retours de la rivière et le peu d'eau que la mer y laisse en se retirant, en sorte que les vaisseaux de médiocre port demeurent à sec.
« Le marquis de Martel se contenta de parler sur le service qu'il devait rendre dans la Méditerranée, el le fit assez bien, quoiqu'il eût l'esprit confus et peu de facilité à s'exprimer.
« M. du Quesne parla de sorte qu'il voulut déconseiller la guerre de Hollande; il représenta combien les ports de Brest et de Rochefort étaient exposés, le mal et les désordres que les brûlots pouvaient causer dans une escadre comme celle de France, qui depuis longtemps n'avait pas vu de combats généraux; et enfin fit une peinture fort vive de tous les accidents qui pouvaient arriver, sans dire les moyens de s'en garantir, si ce n est qu'il proposa de faire armer a Dunkerque quelques barques longues pour défendre les pavillons contre les brûlots.
« Des Rabesnières, qui avait bien plus le courage et le génie du soldat et du capitaine particulier que d'officier général, ne doutant ni de la valeur de la nation , ni de l'avantage que les forces navales des deux rois remporteraient sur les ennemis, bien loin de craindre les brûlots, croyait que, sans s'assujettir à l'ordre des combats, il fallait d'abord se mêler avec les Hollandais, et imiter ceux qui, ayant plus de courage que d'adresse, espèrent de vaincre en troublant l'escrime de leurs rivaux.
« Gabaret, homme de bon sens et d'expérience, accoutumé de parler nettement et avec franchise, fit voir ce qu'on devait mépriser véritablement ou craindre; que les événements de \t mer ne sont pas accompagnés de tous les malheurs qu'une prévoyance trop poussée fait imaginer quelquefois; que les brûlots ne sont pas si dangereux que l'on pense, et qu'ils ne le sont en effet que pour les vaisseaux entièrement désemparés; mais qu'il serait même aisé de s'en défendre avec les barques longues que M. du Quesne proposait de faire armer à Dunkerque. Il dît, pour la sûreté des ports , à peu près le3 mêmes choses que le comte d'Eslrées.
« M. du Quesne, après le conseil, donna de grands mémoires pour montrer qu'il savait mieux écrire que parler sur-le-champ; il s'attacha surloût à persuader Colbert, minisire d'Etal, du peu de considération que le comte d'Eslrées avait pour lui, à dessein de rendre inutiles, ou du moins suspectes, les relations de son commandant dans le cours de la campagne.
« Il demanda aussi, dans la même vue, le commandement de huit ou dix vaisseaux dont il ferait le détail, sans autre dépendance du comte d'Estrées, que dans les actions de guerre seulement.
« Cette tentative ne lui ayant pas réussi, il partit pour aller à Brest pousser l'armement des vaisseaux, comme M. le comte d'Estrées partit pour Rochefort . où la diligence était encore plus nécessaire, à cause de la difficulté qu'il y a de faire sortir les grands vaisseaux de la rivière, t
CHAPITRE XXV
Le 10 avril 1672, le briganlin hollandais le Canard doré était mouillé dans le port de Flessingue. Le Canard doré, ainsi que tous les bâtiments de Flessingue, faisait alternativement le commerce et la contrebande en temps de paix, et la course en temps de guerre; mais, maigre ces sortes de trafic, l'ordre et la propreté la plus minutieuse régnaient a bord, et pas un navire de guerre n'élail mieux réglé et mieux emménagé que ce brisai tin.
Ce n'est pas que M. Svoélt, a la fois capitaine et combourgeois de ce navire, tint beaucoup a cette régularité de service; mais son premier lieutenant, Gaspard Keyser, se montrait partisan si décidé de la discipline, que le capitaine, fort bon homme d'ailleurs, le laissait faire à peu près à sa guise, malgré les railleries de son second lieutenant Jean Bart. Ce dernier prétendait que, pourvu que le navire fendit bien la lame et le vent, que le gréemeut fût solide et léger, la mature souple et forte, les voiles bien coupées, et les coutures liantes et bien calfatées, peu importait que le pont fût sale ou soigneusement gratté, el que, pour être lovées avec symétrie, les manœuvres n'en étaient ni plus ni moins dures à hâler. Il prétendait encore que de belles préceintes, couleur do vermillon de Chine, étaient tout aussi bien déchirées par une pointe de roc ou un boulet de fer que si elles eussent été simplement enduites d'une couche de goudron mêlé d'un peu de noir; et qu'enfin, ainsi que disait
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Sauret, toute celte gratteric et cette vermillonnerie n'étaient que du Phébus.
Le canard richement doré, qui ouvrait ses ailes sur l'éperon du brigantin, était surtout le out et la cause des inépuisab'es plaisanteries de Jean Bart. Hâtons-nous de dire que cela n'altérait en rien h bonne harmonie qui existait entre lui et Gaspard Keyser, ces deux jeunes marins étant étroitement liés depuis quatre ans qu'ils naviguaient ensemble.
Ce jour-là, Gaspard Keyser commandait le navire eu l'absence du capitaine Svoèlt qui était ï terre. Le soleil levant perçait à peine la brume épaisse et grise de ce pays humide, et son disque, dépouillé de rayons, était d'un rouge foncé.
Les matelots, pieds nus et munis de seaux et de balais, nettoyaient le pont sous la surveillance immédiate de Keyser, qui, en l'absence du capitaine, se livrait avec emportement a sa passion de propreté minutieuse , l'équipage donc séchait le poot au moyen de gros paquets d'étoupes, qui alors remplaçaient les fauberls, lorsque Jean Bart sortit de la cabine.
Il avait alors vingt-deux ans, une moustache blonde assez épaisse couvrait sa lèvre, et, d'après l'excessive carrure de ses épaules et de ses membres, on lui devinait une force de corps prodigieuse. Sa figure s'était de plus en plus brunie, et ses sourcils, ainsi que ses cheveux blonds étaient devenus presque châtains; mais c'était toujours ces yeux bleus vifs et bien ouverts qui pétillaient de hardiesse et de gaieté.
— Bonjour. Keyser, bonjour, matelot, dit Jean Bart en se serrant dans le long caban brun à capuchon qui lui servait de robe de chambre, et retirant sa pipe de sa bouche. Bonjour, matelot ; te voilà déjà à arroser le pont, mieux que ne le feraient nos vagues du Ponant. Sainte-croix ! le Canard est bien nommé, de l'eau dessus, de l'eau à coté, de l'eau dessous, partout de l'eau : en vérité, c'est le plus heureux des canards de bois qui aient jamais ouvert leur bec doré sur l'éperon d'un vaisseau.
Gaspard Keyser, grand, nerveux, agile, d'une physionomie vive et expressive, à cheveux et moustaches noirs, habitué â ces railleries, les écoutait avec le plus grand calme ; aussi ne répondit-il à cette bordée sarcastique que par un sourire et un serremeot de main amical.
Jean Bart, voyant le peu d'effet de ses reproches, se remit à fumer, en s'appuyant sur le couronnement du brigantin, jus-
3 o'à ce que le lavage fût terminé ; alors les deux amis deseenirent dans la cabine, attires sans doute par le parfum pénétrant de quelques harengs saurs qu'ils trouvèrent sur la table, accompagnés d'un pot de beurre salé, d'uue cruche de bière et d'un flacon d'eau-de-vie ; le tout fort proprement servi dans des plats de grès de Flandre, par le gourmette ou mousse de la
Lorsque les convives en furent à se verser de l'eau-de-vie dans de petits gobelets d'argent d'un travail assez précieux, le gourmette quitta discrètement la cabine, et une conversation intime s'établit entre les deux marins.
— Dis donc, Bart, et le vieux Saurct, qu'est-ce qu'il fait?
— Depuis qu'il m'a écrit la lettre que tu m'as lue, ie n'en ai pas de nouvelles; ie crois qu'il est toujours à Dunkerque, à m attendre pour radouber la maison de mon pauvre père, qui est diantrement avariée dans ses œuvres vives et dans ses œuvres mortes.
— Tète-bleue ! Bart, c'est un brave et digne marin, quoiqu'un peu gausseur, que ce vieux Sauret.
— Brave et oigne, c'est vrai, Gaspard, et qui m'aime comme il aimait mon père ; car il n'a voulu me quitter que quand il a vu que nous étions frère... matelots, quoi!
— Aussi, Bart, j'ai été content... mais là... bien content quand, il y a quatre ans, le vieux Sauret m'a dit, en voulant qu'on ne vit pas qu'il pleurait, le pauvre vieux : Tenez, monsieur Keyser, je peux quitter mon jeune M. Jean; je suis bien tranquille à cette heure que vous et lui vous êtes matelots!
— Quand je te dis, Gaspard, que sans cela jamais il n'aurait voulu s'en aller. Et, sainte-croix! il a deviné juste, le vieux Sauret; car je t'ai toujours trouvé, toi.
— Tiens, mort-Dieu! puisqu'on est matelots, c'est pour se trouver sans se chercher; est-ce que cela t'étonne?
— Non, car, quand j'étais tout petit, mon père me contait toujours des histoires pareilles d'amitié du vieux temps, où on se donnait jusqu'à sa peau l'un à l'autre sans se demander s'il vous en resterait; il me racontait même qu'il y eut un fameux marin surnommé le Renard de la mer, avec qui lui et mon grand-père s'étaient fait sauter pour une chose de pure amitié, et que, du saut, il n'était même resté que mon père.
— C'était certainement très-accommodant de la part de ta respectable famille, Jean... mais ce qui n'est pas un saut à faire, c'est quelque chose que j'ai à te proposer. Depuis quatre ans, tu as quitté le vaisseau de l'amiral Huyter; il t'a protégé pour te faire entrer au commerce après la paix de Bréda. Depuis que je t'ai rencontré sur te Wa**enaar, où nous élious contre-maîtres, nous avons toujours navigué ensemble, dans la Manche, dans la Baltique et sur les cotes d'Angleterre et d'Irlande. Nous sommes devenus, moi premier, loi second lieutenant d'un bon brigantin de dix canons au temps de guerre, et de trois cent cinquante tonneaux en temps de paix. Aussi maintenant, nous sommes mariniers, et, mort-Dieu! capables de dire aussi bien que le vieux Svoëlt : — En haut, mariniers. Pilote, sors nous du havre...
— Et cela est vrai, Gaspard ; car le vieux Svoëll se fait vieux, et il tousse quelquefois dans sa trompette marine comme un bœuf qui a avalé des plumes.
— Eh bien ! Jean, mon oncle Keyser d'Ostcnde a quelque
Eart douze ou quinze milliers de livres qu'il me garde pour un on marché ; tu as quelque chose aussi ; proposous au bonhomme Svoèlt de nous céder le Canard dore.
Malheureusement, la conversation fut interrompue par l'arrivée du bonhomme Svoëlt qui entra dans la cabine, en compagnie d'un petit homme gras, à figure fleurie et jubilante, et parfaitement vêtu de velours noir, avec une brillante et lourde chaîna d'or au cou.
A la vue de leur capitaine, les deux jeunes marins se levèrent et voulurent sortir de la cabine ; mais M. Svoëlt les arrêta, et dit à Jean Bart : J'ai affaire à vous ; quant â Keyser, il peut monter sur le pont cl y attendre mes ordres.
Keyser sortit, et laissa Jean Bart avec Svoëlt et le petit homme gras vêtu de noir.
— Voici notre jeune marinier, dit Svoëlt en lui montrant Jean Bart ; puis il ajouta : — Bart, saluez M. le secrétaire Van Berg, secrétaire du collège de l'amirauté de Flessingue.
Jean Bart, qui ne savait trop où tendaient ces préliminaires, salua assez brusquement et attendit.
Alors M. le secrétaire Van Berg. toujours souriant, prit la parole, et, s'adressant à Jean Bart d'un ton mielleux et insinuant :
— Quoique je n'aie pas encore eu l'avantage de vous voir, jeune homme, je vous connaissais, ou plutôt je connaissais votre hardiesse et votre intrépidité ; car il y a six ans, me rendant à bord des Sept-Provineet, je me souviens parfaitement que M. l'amiral de Ruyter me parla d'un jeune marinier de Dunkerque, des plus satisfaisants par son intrépidité, sa valeur, son courage, sa noble conduite, sa... ,
— Ah çà, mais, sainte-croix! est-ce que je* suis à vendre pour me vanter comme on vante un boeuf au marché ! dit impatiemment Jean Bart, malgré le coup d'œil significatif du capitaine.
— Ah ! ah! en vérité ce jeune homme a un singulier instinct, capitaine Svoëlt? Eh bien I mon jeune ami, ce n est pas tout à fait de vous rendre qu'il s'agit, mais de vous engager au service des Etats-Généraux.
— Moi?
— Oui, jeune homme, vous-même ; outre le grand bien que M. l'amiral de Ruyter a dit de vous à MM. du collège de l'amirauté, le capitaine Svoëlt que voici a rendu de si bons témoignages de votre capacité, de votre habileté , soit comme marinier, pilote ou canonnier. nous a tellement assure que très-souvent vous aviez commandé en personne le brigantin, que MM. du collège de l'amirauté de Flessingue n'hésiteraient pas à vous
nommer second lieulenaula bord d'une quaiche de guerre, si... |
— D'une quaiche de guerre! moi... servir militairement ni plus ni moins qu'un soldat! chape. <u horde eu tète, habit vert au dits, sabre au cote, saluer le lieutenant, saluer le second, saluer le capitaine, saluer ci, saluer ça... ou à l'amende. Non, non ; j'honore bien M. l'amiral de Ruyter; mais quand on me prendra a naviguer au militaire, le Canard doré du bonhomme Svoèlt gloussera et balle ra des ailes.
— liais songez donc, jeune homme, qu'une fois au service de Hollande, vous pouvez devenir. .. lieutenant I capitaine I
— Oui, oui, lieutenant bridé, capitaine bridé, ne pouvoir déferler une voile, ou tirer un coup de canon sans dire plait il?... Non, non. vous prenez le saumon pour la truite, monsieur du velours noir.
L'honorable secrétaire Van Berg fut d'abord étonné de ce refus; puis il ajouta : — Mais enfin, mou jeune ami, vous servez bien, après tout, sous le digne capitaine Svoèlt I
— Je sers sous le capitaine Svoèlt, c'est vrai; mais ce n'est pas a la mode militaire, et, une fois mon quart fini, nous trinquons ensemble, je fume dans sa pipe et je lui frappe sur l'épaule ; n'est-ce pas, père Svoèlt? ajouta Jean Bart en appuyant son assertion d'une glorieuse tape sur le dos du capitaine.
— Allons, allons, Bart, dit le bonhomme Svoèlt, soyez donc respectueux devant M. le secrétaire. Puis, se tournant vers Van Bcrg pour excuser la familiarité de son lieutenant, dont il était en ce moment un peu confus : — Voyez-vous, monsieur le secrétaire, dans le commerce bourgeois, nous ne tenons pas strictement au décorum, quoique mon premier lieutenant Keyser soit très-stricte sur la discipline.
— Et c'est son défaut, bonhomme Svoèlt, dit Jean Bart, c'est son seul défaut ; il est quelquefois trop dur avec les matelots. Hors le service, je suis familier avec eux, moil Eh bien, il n'y a qu'à voir si, dans une tempête, ils oseraient dire ; Assez, quand je leur dis : Allez ! Eh bien ! après ça, vient la bonasse, et on vit ensemble de pair a compagnon.
— Ainsi donc, mon jeune ami, vous refusez le service militaire ? dit le secrétaire en paraissant réfléchir profondément.
— Oui, cent fois oui. aussi b.en que vous refuseriez de troquer votre plume et votre écriloire contre une huche et un polverin(l), si on vous le demandait.
— Mais si par hasard, je n'ose pas vous l'affirmer, du moins, dit le secrétaire en parlant avec lenteur et fixant sur Jean Bart un coup d'oeil perçant et iuterrogatif, et si par hasard le collège d'amirauté ayant, quelque part dans un coin de l'arsenal de Flessingue, une jolie caravelle de six canons, bien armée, bien équipée, et destinée à croiser à l'embouchure du Texel ; si, dis-je, MU. du collège de l'amirauté, encouragés par les bons témoignages de M. 1 amiral de Ruyter, vous offraient le commandement de celte caravelle, que diriez-vous àcela, mon jeune ami?
— Sainte-croix ! mon brave monsieur de la chaîne d'or, cela sonne autrement : n'être ni gêné, ni entravé par personne a son bord, si ce n'est pas tout, c'est beaucoup; car au moins, si l'on a des voisins, ou est seul dans sa maison. Aussi, pour la caravelle de six canons, je dirais autant de oui que je disais de non pour la bride de guerre que vous vouliez me donner à ronger „
— Enfin, vous diriez oui? c'est heureux I s'écria le secrétaire ne pouvant contenir sa joie. A ce prix, vous vous engageriez au service des Etats?
— C'est-a-dire, un instant, mon digne monsieur ; j'ai mon matelot Gaspard Keyser, avec qui je navigue depuis quatre ans, nous ne nous quittons pas; comme marin, je tous réponds de lui, et le bonhomme Svoèlt vous en répondra de même : donnezlui une caravelle comme à moi, et tout est dit, j'accepte.
— Diable! mais vous déraisonnez, jeune homme.
— Je déraisonne I mais c'est vous, mon brave homme, qui refusez mon matelot, qui est meilleur marin que moi ; je vous donne une fève pour un pois, et vous ne voulez pas ? adieu.
— Mais...
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— Il n'y a pas de mais; une caravelle pour moi, une caravelle pour Keyser, ou rien...
— Songez donc que MM. du collège I
— MM. du collège ou le Canard du bonhomme Svoèlt, c'est tout de même.
— Il faut pourtant réfléchir, avant que de demander...
— J'ai réfléchi, puisque je vous ai demandé; c'est oui, ou non.
— Mais, M. l'amiral dira...
— Mais, sainte-croix! il n'y a pas d'amiral là-dedans Est-ce oui, est-ce nonf...
— Mais votre ami consenlira-t-il I
— Un matelot n'a que la parole de son matelot.
— Veuillez donc le lui demander. Non que je promette positivement, car ce serait en vérité trop m'engager. . . et...
— Alors, rien de fait... Bonjour.'
Et Jean Bart sortait si l'honorable M. Van Berg n'eût crié :
— Si, si, je promets; seulement décidez-le, et tout est fini. Jean Bart sortit pour prévenir Keyser.
— Eh bien! capitaine Svoèlt. nous en sommes quittes à bon marché ; a tout prendre, ce Keyser est excellent marin, et dans la guerre épouvantable qui nous menace, les Etats ne sauraient recruter trop de braves gens, et surtout d'intrépides aventuriers comme ces deux garçons. M. l'amiral de lluyter fait grand cas de ce Bart, et si nos ennemis ont pour eux la chance sur terre, un bon nombre de recrues pareilles nous aideront à nous maintenir honorablement sur mer; et plus j'y réfléchis, Svoéll, et plus je m'applaudis de notre acquisition ; une fois compromis surtout, ces deux jeunes gens nous seront très-utiles.
— Et vous avez raison, monsieur le secrétaire ; depuis quatre ans qu'ils sont à bord, je les ai vus dans de furieuses tempêtes, où je les laissais commander. Eh bien ! je les ai toujours trouves calmes, de sang-froid, cl surtout pleins de ressources. Aussi je dis comme vous, monsieur le secrétaire, puisque nous avons la guerre, confiez un corsaire à ces deux jeunes gens.
— Au diable si vous tiendrez votre langue, Svoèlt 1 voulezvous donc leur découvrir ce que nous ne voulons pas qu'ils apprennent et que nous leur cachons avec tant de soin?
— Mais d'un jour a l'autre, monsieur le secrétaire, on saura la déclaration de guerre de la France et de l'Angleterre.
— Mais, encore une fois, Svoèlt, un jour est beaucoup, quand un jour peut lier désormais au service de la marine des Etats des marins qui promettent autant et qui tiendront de gré ou de force ; car, une fois leur engagement signé, et en attendant le moment de les employer...
— Je comprends, monsieur le secrétaire, je comprends ; heureusement que Bart est orphelin, je crois, dit Svoèlt, qui interpréta le geste significatif du secrétaire.
— Eh I du diable si je songe à cela I qu'importe le filet, pourvu que le poisson s'y trouve? Svoèlt, ne voulez-vous pas que je me lamente, parce que ces deux garçons vont devenir ainsi citoyens des Provinces-Unies, au lieu de rester sujets du roi de France, qui nous en a fait bien d'autres, vraiment! Ah ça, mais, capitaine, je ne vous reconnais plus. Voyons, donnezmoi du papier et de quoi écrire l'engagement de ces deux jeunes gens.
Et le capitaine et le secrétaire formulèrent I espèce de contrat qui devait attacher Jean Bart et Keyser au service des Etats.
Jean Bart, en remontant sur le pont, trouva Keyser et lui dit avec joie :
— Bonjour, capitaine Keyser, capitaine de la caravelle le Canard, pour sûr.
— Allons, fou, tais-toi; tiens, voici une lettre du vieux Sauret, qu'un patron de Bélandre a apportée.
— Il s'agit bien du vieux Sauret et de Dunkerque! dit Jean Bart en prenant la lettre. Je te dis, Keyser, que tu es capitaine, capitaine d'une caravelle de six canons, et moi aussi.
— Tu es fou!
El, Jean Bart lui ayant raconté ce qui venait de se passer, Keyser lui dit avec une émotion et une expression qu'il est impossible de rendre — Merci, mateloll
Et ils descendirent dans la cabine.
— Voilà keyser, dit Jean Barl, il accepte; touchez là, monsieur de la chaîne d'or!
— Allons, bien, mes jeunes amis : les Klals-Géot raux comptent deux braves marins de plus, dit Van Derg; mais il s'agit de signer l'engagement que voici, et que je vais tous lire.
— Si vous roulez, je le lirai moi-même, demanda Keyser, plus âgé et plus déliant que Jean Bart.
— Volontiers, mon jeune capitaine ; lisez vous-même et tout haut, pour que votre ami sache bien à quoi il s'engage.
L'engagement était en régie, en bonne forme, et assurait aux deux jeunes marins le grade de lieutenants de brûlot», et le commandement des caravelles le Cerf et ta Trompe-d'Eléphant.
Keyser signa, et passa la plume a Jean Bart, qui dit, en faisant sa croix :
— Excuses, monsieur le secrétaire, si je ne suis pas clerc; mais celte croix que je viens de faire m'engage à vous léte et corps pour quatre ans.
Lorsque l'engagement fut signé, le secrétaire ne cacha pas sa joie, et dit en se frottant les mains : -- F.h bien! capitaine Svoélt, est-ce que vous n avez plus dans votre soute une seule bouteille de ce vieux vin de Bordeaux, d'une si agréable couleur, pour boire à la santé de nos jeunes amis?
— Si. pardieu! monsieur le secrétaire; et, si Keyser veut appeler mou garçon, il va nous en monter
— En même temps, Keyser, dit Jean Bart, lis donc un peu ce que raconte le vieux Saurêt, voici sa lettre.
Keyser sortit.
— Ah ça! monsieur le secrétaire, dit Jean Bart, quand verrai-je ma caravelle? Sainte-croix, je m'en promets; j'en commandais une sans canons, c'est vrai, quand j'avais dix-sept ans; c'est de la que j'ai servi sous M. l'amiral de Ruyter, et que j'ai vu le feu pour la première fois eu t(IC6; mais je n'oublierai jamais, sainte-croix! mon digne monsieur, que c'est a vous que je dois cette bonne aubaine; et, si jamais vous avez besoin de Bart, vous n'aurez qu'à dire : Viens, et je viendrai ; car je vous suis aussi reconnaissant pour Keyser que pour moi-
.Mais en ce moment, Keyser, pâle comme un mort, entra violemment dans la cabine, et, dans moins de temps qu'il ne faut pour le décrire, il ferma la porte à clef, et sauta au collet de M. Van Iterg, en criant à Jean Bart : — l'as un mot, et fais comme moi
Jean Bart obéit presque machinalement, et fit comme son ami, c'est-à-dire qu'il serrale cou du bonhomme Svoélt, comme s'il eût voulu l'étrangler.
— Mets-leur un des gobelets entre les dents, dit encore Keyser, et Bflacbe-le avec leur mouchoir.
Ce qui fut encore fait, malgré la résistance des deux victimes, hors d'étal de lutter longtemps avec deux jeunes gens aussi vigoureux que Jean Bart et Keyser.
— Attache-leur les coudes avec la corde du panneau.
Cette manœuvre fut exécutée aussi facilement que le reste ; le bonhomme Svoélt et M. Van Berg furent lies, bâillonnés, et dans l'impossibilité de faire un mouvement ou de pousser un cri.
— Ah ça ! maintenant, matelot, pourquoi tout ça? demanda alors Jean Bart.
— Pourquoi? parce que ces honnêtes mynhers voulaient nous faire pendre en France, si l'envie nous avait pris d'y retourner.
— Sainte-croix! qu'est-ce que lu dis?
— Je dis que la lettre du vieux Sauret nous apprend ce que ces misérables voulaient nous cacher, que la guerre est déclarée entre la France et la Hollande; il l'envoie la déclaration qu'on a criée dans les rues de Dunkerque, et la fin, la voici .
i Recommandait* it non sujctt de ne prendre aucun senice chei nos ennemis *otin peine de la kart, i ou de la corde, si tu aimes mieux.
— Sainte-croix! je n'aime mieux ni l'un ni l'autre. Ah ! chien,
dit Jean Bart au secrétaire avec un geste menaçant, lu savais donc que la guerre était déclarée !...
Le malheureux Van iSerg ne put faire qu'un signe négatif en ouvrant affreusement les yeux.
— El vous, dit Keyser au bonhomme Svoélt, vous avez pu tromper ainsi deux jeunes gens qui vous servaient depuis longtemps !
Pendant ce temps-là, Jean Bart, qui fouillait le secrétaire, lira plusieurs papiers de ses poches pour trouver l'engagement. — Vois si c'est ça, Keyser? disait-il à mesure.
— Non, non ; mais voici quelque chose de bon à savoir... line fois notre engagement signé, on devait nous tenir sous clef jusqu'à ce que la déclaration de guerre fût bien connue, pour rendre notre retour en France impossible.
— Et nous mettre, sainte-croix I dans la passe d'être pendus en France, ou de nous battre contre la France.
— Mort-Dieu ! si ce n'étaient tes cheveux gris, je t'étoufferais avec le bâillon, dit Jean Bart au secrétaire.
— Ah! voici l'engagement, dit Keyser; et bientôt les morceaux volèrent par la chambre.
— Maintenant, matelot, dit Jean Barl, nous n'avons qu'à enfermer ces deux misérables, à prendre ce que nous avons d'argent, et à tirer pays; justement il y a là la barque de cet animal Allons, vite; car les Etats ont les bras longs, et avant deux heures il faut être loin ; car, voyant que nous ne les voulons pas servir, ils nous empêcheraient de servir en France en nous retenant prisonniers; maintenaut qu'il y a guerre, ils nom rieu à risquer.
— Et puis, ajouta Keyser en Otant la chaîne d'or du cou du secrétaire, comme nous ne pouvons emporter nos coffres d'ici, voilà qui nous dédommagera de la perle que nous faisons.
Et les deux jeunes gens ayaut encore assuré les lieos qui sitachaient le capitaine et le secrétaire, fermèrent la porte, et, recommandant aux matelots de ne pas interrompre la conférence du secrétaire du collège d'amirauté, ils donnèrent ordre au maître pilote de veiller sur le briganlin, et se firent mettre à terre par la barque du secrétaire, ordonnant au patron de les attendre.
Deux heures après, ils avaient gagné Flessingue. Deux jours après ils étaient en France, à Dunkerque.
CHAPITRE XXVI
Le 6 mai de cette année, une partie de la flotte hollandaise, composée de sept vaisseaux, deux frégates, trois brûlots et une flûte, était mouillée au Texel. rendei-vous des escadres des Provinces, sous le commandement du lieutenant-amiral général Michel Adrianz de Ruyter, qui avait conservé son pavillon à bord du vaisseau le* Sepl-Provincu.
Parti de la Meuse, le 29 avril, par une bonne brise d'ouest* sud- ouest, Ruyter avait rencontré le 1" mai, à la hauteur d'Egmont. un yacht d'avis, qui lui apportait la lettre suivante de la
fart de M. Corneille de Witt (frère de Jean de Wilt), ruari do uUen, et député plénipotentiaire des Provinces sur la Hotte : o Sur l'avis donné par les pilotes côtiers que les vaisseaux qui sont au Ylie ne peuvent s'élever que par des vents d'est-quartnord, ou tout au plus par l'est-nord-est d'un cette, et d un autre coté par le vent du sud ou sud-ouest, et cela tout au plus par dix rumbs, au lieu qu'il y en a vingt-cinq par lesquels les grands vaisseaux sont retenus ; et après avoir ouï sur ce sujet les députés des collèges de l'amirauté d'Amsterdam el des quartiers du Nord, l'affaire ayant été mise en délibération, il a été résolu que tous les navires qui sont ici au Vite, qu'ils soient prêts ou non . en sortiront par le vent de sud-ouest, qui règne à présent, s'il continue, et qu'ils retourneront au Texel pour y éire pourvus de toutes les munitions qui pourraient leur manquer, el élre mis entièrement en état. El. en conséquence, il est enjoint par les présentes au lieutenant-amiral Van Cent et à tous les autres officiers et capitaines de ce conformer à ce qui est convenu, de
quoi il sera incessamment donné connaissance a l'amiral Ruyter, afin qu'il se rende avec son escadre au même lieu et proche de la tonne du Laan, en telle sorte que, selon que sera le vent, ils puissent tous sortir des deux côtés du Lands-Deep, et encore d'un autre coté par le Spanjaarts-Cat, et que même, en cas de besoin, le Slenk leur demeure aussi toujours ouvert; de tout ce que dessus seront encore avertis les trois collèges de l'amirauté, afin que chacun d'entre eux donne respectivement do pareils ordres, qu'ils prennent de telles précautions, que tous leurs vaisseaux, à mesure qu'ils seront prêts dans la suite, puissent en toute diligence se rendre au Tcxel. — Fait à bord du Dauphin, étant à l'ancre au Middclgrouden du Vlie, le 30 avril 1672.
« Corneille de Witt. »
Suivant cet ordre, Ruvler avait fait voile au Texel avec l'escadre de la Meuse; maïs, comme toutes les tonnes et balises avaient été enlevées, et que ces amers 'points de reconnaissance) manquaient aux pilotes pour diriger l'escadre, il dépêcha deux yachts au Helder, ordonnant au commissaire Henri kniC de faire
K 1er ces deux yachts à l'entrée du Slenk, d'après lesiudicalions pilotes-côtiers.
L'un de ces deux bâtiments, qui s'appelait la Renommée, devait se tenir vers le rivage du sud , et l'autre , nommé l'Espérance, vers le rivage du nord ; ensuite le commissaire devait faire placer au dedans et des deux côtés de la passe, de loin en loin, autant de petits bâtiment* qu'il jugerait nécessaire pour servir de balises aux navires qu'on y ferait entrer. Ruyter ordonnait encore, afin de pouvoir engager avec confiance son escadre dans cette passe, que la Renommée et toutes les barques postées du côté du sud eussent le hunier et les perroquets cargués ; mais que r Espérance et les barques du nord eussent toutes leurs voiles serrées ; signaux qui lui donneraient une nouvelle assurance que ses ordres avaient été compris et exécutés fidèlement ; le commissaire remplit à merveille les ordres de Ruyle r, et envoya de plus quelques barques légères pour aider encore au pilotage des vaisseaux qui traversèrent heureusement ce passage dangereux , et arrivèrent le 5 mai au mouillage de la tonne du Laan.
Ce même jour, comme Ruyter allait donner dans le chenal , il rencontra le capitaine Corneille Hollaardt, qui montait un senau envoyé de Zélande par le lieutenant-amiral Rankert, pour reconnaître si la mer était sûre, et pour lui rapporter aussi combien il avait vu de vaisseaux dans les passes de Hollande. Ruyter donna charge a ce capitaine de dire à l'amiral Rankert qu'il n'avait pas vu d'ennemis, et lui adressa en même temps une copie de la lettre du ruart pour lui servir d'instruction touchant le rendez-vous donné au Texel.
Le lendemain Ruyter reçut des députés des Etats qui étaient au Vlie l'ordre de hâter l'équipement et la sortie de l'armée ; dans celte dépêche , on lui apprenait qu'il était déjà sorti de Vlie quelques-uns des gros navires, qu'on espérait que le reste suivrait bientôt ; mais qu'on n'était pas d'avis qu'ils rentrassent au Texel, et que conséquemment ils attendraient l'amiral en mer au nord de la passe, où il irait les joindre avec toute la diligence possible.
Aussitôt Ruyter donna l'ordre aux pilotes du Texel de sortir la flotte par Spanjaarft-Gal.
La flotte de la Meuse sortit donc par cette passe, moins les Sept- Provinces et les deux autres pavillons amiraux que les pilotes, au moment de l'appareillage, ne voulurent jamais hasarder dans ce chenal , soutenant qu'il n'y avait pas asseï d'eau pour des vaisseaux d'un aussi haut bord.
Au comble de l'étonnement, Ruyter et Jean de Witt, qui connaissaient parfaitement celte côle, leur assurèrent qu'il y avait passage; mais rien ne put vaincre l'opiniâtreté des pilotes, qui déclinèrent même toute responsabilité dans le cas ou l'amiral voudrait les contraindre à sortir.
Ce débat et ses lentMirs entraînaient malheureusement les plus fâcheuses et les plus graves conséquences, car Ruyter voulait profiter de la brise d'ouest sud-ouest qui régnait alors pour sortir du Tcxel par le Spanjnarts-Gat (seul passage oit l'on pot
s'élever par celte aire de vent, puisque le Lands-Deep courait sud-sud-ouest, le Lenk sud-ouest, tandis que le Spanjaarts-Gal courait est-nord-est) ; Ruyter, dis-je, voulait sortir au plus tôt du Texel pour rallier l'escadre qui l'attendait au dehors, afin de descendre avec elle dans la Manche pour s'opposer à la jonction des flottes française et anglaise.
Aussi , telle était l'importance que Ruyter attachait à son dé • part, que, après une vive discussion avec les pilotes, lui et Jean de Witt emmenant M. Zieger, premier pilote de l'amiral , et un des pilotes récalcitrants du Texel, s'étaient jetés dans une chaloupe, afin d'aller s'assurer par eux-mêmes du sondage du Spanjaarts-Cat.
On conçoit cette démarche extraordinaire de la part de deux hommes de cette condition, si l'on pense que Ruyter et de Witt, bien que moralement sûrs de leur assertion, et ayant le plus flagrant intérêt à faire sortir ces trois pavillons du Texel pour rejoindre en haute mer le reste de l'escadre, ne voulaient pas cependant exposer les trois plus forts vaisseaux de la république sans un nouvel et dernier examen.
Ruyter et Jean de Witt allèrent donc eux-mêmes sonder le chenal.
La rade du Texel , si animée naguère par la présence de la flotte qui venait d'en sortir, paraissait alors triste et déserte ; car les trois pavillons y restaient seuls mouillés, en attendant le retour Je Ruyter.
Une assez forte brise chassait rapidement, d'ouest-sud-ouest vers le levant , de lourdes zones de nuages ; la mer, assez houleuse dans cette rade et sur cette côte, remplie de bancs de sable , était d'un jaune verdàtre, et l'écume blanche de ses longues lames marbrées se brisait sur le pied des digues du Helder, dont les pilotis bruns s'étendaient vers la gauche ; l'atmosphère était imprégnée d'une odeur saline, âcre et pénétrante, tandis que le ciel pluvieux et voilé se colorait quelquefois çà et lâ, lorsqu'un pâle rayon de soleil, traversant I humide vapeur, venait jeter de vifs reflets d'argent sur les sombres contours de quelque grande masse de nuages gris bizarrement découpés ; alors aussi on voyait tout à coup, à droite de la rade, une large ligne de lumière éclairer quelque verte et grasse prairie du Texel , illuminer fréquemment les ailes d'un moulin rouge â toit bleu, ou la flèche aigué d'un clocher de pierre blanche ; puis s'éteindre peu A peu, après avoir ainsi fait contraster ces louches éclatantes avec l'obscure et harmonieuse demi-teinte qui enveloppait le reste de l'Ile.
Le vaisseau amiral Us Sept- Provinces étail mouillé par le travers du fort du Texel, et un peu en avant des deux autres pavillons.
Construit, ainsi qu'oo sait, en 1666, ce beau vaisseau venait d'être peint et doré i neuf, et, malgré les trois étages de son château d'arrière et l'élévation démesurée de son château d'avant, il étail si large de fond et de quille, que pas un vaisseau de la flotte n'avait une meilleure assiette; les sabords de ses batteries, au lieu i laire au-dessus alors en France et (
à-dire que l'ouverture des sabords de la batterie haute correspondait à Feutre-deux des sabords de la batterie basse, au grand avantage du service de l'artillerie; car par cette disposition on n'avait pas à craindre dans la batterie basse les flammèches incendiaires qui pouvaient y tomber de la batterie haute.
L'intérieur des mantelets de ces sabords, peint d'un vif vermillon de Chine, se dessinait à merveille sur la coque blanche des Sept-Provinces, qui se balançait pesamment sur cette mer houleuse et trouble.
Une assez grande agitation régnait a bord de l'amiral, et tous les matelots et soldats de l'équipage, qui ne se trouvaient pas de quart ou de service à un poste, se pressaieut â l'avant ou sur les bastingages de tribord, et regardaient dans la direction du nord-ouest avec autant d'impatiente curiosité que d'intérêt , les maîtres et contre-maîtres, interrompant leur promenade sur les passe avant du même bord, semblaient partager l'inquiétude générale; enfin, sur la dunette, et regardant aussi attentivement vers le nord-ouest , on voyait un groupe de personnages étran-
> ait une meilleure assiette ; les sabords de ses a d'être ouverts sur une même ligne perpendicules uns des autres, ainsi que cela se pratiquait et en Angleterre, s'ouvraient en échiquier, c est-
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gers au vaisseau et ;■ la marine, si l'on en jugeait par leurs vêlements de couleur foncée, leurs rabats blancs, leurs manteaux noirs, et leur large feutre sans plumes, orné seulement d'un galon de velours ; ces personnage» s'entretenaient entre eux avec vivacité, et paraissaient demander ou écouler avec déférence les avis ou les renseignements d'un d'entre eux , remarquable par sa haute taille, son noble aspect, vêtu tout de noir et portant une chaîne d'or au cou.
Tel était H. Corneille de Witt frère de Jean dcWitl).
ruart de Putten et député plrnipolentiaire des Provinces-l'nies sur la flotte des Etals.
Les autres personnages qni l'entouraient étaient MM.
de Merens, Maurepnault, Siarkembourg , Van der Dussen, de Wildl, Okerstcn et Souk, députés des sept collégesd'amirauté des Provinces- Unies.
Corneille de W itt, un peu plus Agé que son frère le grand pensionnaire de Hollande, lui ressemblait extrêmement: c'était le même front large et découvert, le'mêmecoupd'u'il vif, perçant, et souvent aussi triste et mélancolique; seulemeniCorneille de Wilt était plus pale , plus amaigri que sou frère, et dans ce moment paraissait souffrir beaucoup.
Un autre groupe , dont l'extérieur contrastait fort avec celui des députés des collé-
fes, se tenait 4 arrière de la dunette : a leurs larges chausses de toile grise, à leurs longues jaquettes de laine , a leurs chaperons et a leurs grosses bottes de pêcheurs,
on reconnaissait de véritables marins hollandais. C'étaient en
effet quatre des pilotes qui avaient refusé de passer les pavillons dans le Spanjaarts-Gat.
Quelques officiers s'éta;enl joints aux députés places sur la dunette, et dirigeaient avidement leurs lunettes sur la pointe du Texel, espérant à chaque minute la voir doubler par la eju> loupe de l'amiral qui avait quille le bord depuU trois heures environ M. de Cents, capitaine de pavillon de l'amiral, s'entretenait avec le second pilote du bord qui, lui montrant une
"Nil SUIT
ht» frèrt» de Witt,
légère brume èclairrie que l'on voyait dans l'ouest, lui dit : — Tenez, monsieur, voici déjà les nuages qui chassent moins vile vers le nord-est, et il se pourrait bien que celte embellie qui s'étend la-bas à la pointe du llelder nous annonçât un changement de vent; et quand même le bon père iij reviendrait avec un sondage rassurant, nous ne pourrons peut-être pas sortir d'ici aujourd'hui, car la brise commence à mollir. Voici un grain de pluie qui arrive, et le Ilot n'a plus qu'une demi-heure d'étal
pour être à mimarée.
— Vous avez raison, pilote, vous avezraison; elque le diable serre le cou de ces gens duTexel.avec leur opiniâtreté.
— Ecoutez donc, monsieur , c'est que c'est quelque chose que d'être chargé d'avoir à soi seul des yeux pour trois vaisseaux - pavillons , et surtout lorsqu'ils tirent plus u'eau que ceux qu'on a jamais pilotés dans une passe. Je suis de la Meuse, moi, monsieur ; j'ai cinquante-deux ans, et il y en a tantôt quarante que je navigue sur nos Cotes; je connais mes passes depuis la Monde jusqu'à New-Rib, à y piloter rien qu à la couleur de l'eau ; je n'étais pourtant que second de M.
Ziegcr , qui est, sans contredit, le meilleur pilote de la cote; eh bien, quand il a sorti le* Sept - Province* pour la première fois de la Meuse, je vous jure, monsieur, quj je n'ai respire que lorsque j'ai vu le vaisseau par le travers de la tour de Gravesende.
— Mais la sonde , pilote , n'estelle pas là pour
vous guider?
— la sonde. . . monsieur, la sonde peut tromper, et les écueils ne se trompent jamais, eux. Mais, tenez, tenez, monsieur, voici déjà la pluie et les rafales, c'est une queue de brise qui finit. Voyez comme la girouette est inconstante.
En effet, une pluie fine et froide commença à tomber et à tout envelopper de son humide et transparent réseau ; le vent
(t) Suntoni iIouik' ■ IIitsUt *•»•• In marin* MLitidiis.
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frakhil quelque peu, et, maigre celle pluie et les rafales de ia brise expirante, les groupes assemblés sur la dunette ne bougèrent pas; carde minute en minute «u s'attendait à voir poindre la chaloupe de l'amiral.
Enfin un matelot, placé en vigie a la pomme du grand mât, signala le pavillon amiral qui flottait a l'arriére de U chaloupe ; cette nouvelle fut accueillie par un murmure de curiosité inquiète, impossible a décrire, qui devint de plus en plus irritante du moment qu'on eut vu lembarcatiou doubler la pointe de Hoorn, courir quelques bordées, et, s'incliuant gracieusement sous ses voiles, tantôt disparaître a moitié dans le creux des lames, ou bondir légèrement sur leur sommet, en chassant devant sou etrave une écume blanchi-saute. De minute en minute la chaloupe devenait plus distincte, enfin elle lut à portée de canon, puis à portée de voix de* Sepl-I'roviucei. et passa bientôt à poupe de ce beau vaisseau.
A ce moment Ruyter, debout à l'arrière de la chaloupe, le regard animé, ses cheveux blancs au vent, et couvert, ainsi que de Witl, d'un capot de marinier ruisselant d'eau de mer et de pluie, ne put s'empêcher de crier aux députés et aux officiers, avidement penchés sur la galerie, en faisant un porte-voix de ses deux mains : — Quarante-cinq pieds (1) d'eau au plus bas fond, j'en étais bien sûr !
La chaloupe ayant amené ses voiles et accosté le vaisseau à tribord, Ruyter saisit adroitement les tire-veilles qu'on lui jeta, et. malgré 'son âge. monta lestement sur le pont, suivi de de Witt. du pilote Zieger et du pilote du Texel, qui, confus et humilié, ht un geste expressif â ses camarades, du plus loin qu'il les vit.
— Eb bien ! malheureux opiniâtres , voilà le fruit de votre entêtement ! s'écria Ruyler en allant droit au groupe de pilotes ; au plus bas fond, a la hauteur de West-Eyends, j'ai trouvé quarante-cinq pieds d'eau; quand je vous le disais!
— Mais, monsieur...
-- Il n'y a pas d'excuses ; quarante-cinq pieds d'eau au West- Eyends, vous dis-je!
— Kt voilà, dit Jean de Witt en s'avançant ve/s eux, voilà la seconde fois que cela arrive; il m'a fallu aussi, il y a quatre ans, aller moi même pour sonder le Lands-Deep, pour vous convaincre. Savei-vous bien, messieurs, que vous avez joué votre tète parce refus?
— Mais, monsieur, c'est que nous croyons aussi la jouer en sortant les navires, répondit le plus vieux des cinq pilotes interdibs. •
— Et savez-vous de quelle importance est pour moi le temps que vous venez de me faire perdre I ajouta Huyier en montrant presque avec désespoir les girouettes et les flammes du navire, que la brise expirante soulevait à peine ; le vent mollit, tombe... le flol passe... et me voici oblige de rester mouille dans cette rade ; tandis que, si vous aviez suivi mes ordies, si vous m'aviez sorti par le Spanjaarts-Gat, à relie heure je serais en haute mer à la téle de ma flotte ! J eu suis fâché, messieurs, reprit Kuyier avec plus de sang-froid , mais je suis oblige de vous renvoyer prisonniers au Texel, votre collège déridera de votre I sort; une telle ignorance ou une telle opiniâtreté demande un exemple éclatant.
Les pilotes ne dirent pas un mot, suivirent le sergent d'armes qui les vint prendre, et Ruyter, accompagne de MM. de WÎU et des députés, descendit dans la chambre du conseil.
Pendant que Ruyter et Jean de Witl allèrent quitter leurs vêtements trempés d'eau, Corneille de Witt et les députés des collèges dressèrent l'instruction suivante, dont la teneur avait été en partie résolue d'accord avec Ruyter. M. Andriga, secrétaire du conseil , la rédigea en ces termes :
■ Ia' jeu li fi<le mai, avant trois hi'itrc;, à lmr>1 <•••• S'-i>l-Pn>rimv« mruiillt' .111
Texel.
< Présents : les sieurs Corneille de Witl. ru.nl de Putten, MM. lièrent, Mauregnault, Siarkembourg, Van der Mussen,
il) Motlft rie U Meiu*.
de Wildt, Okersten et Souk; présents aussi le lieutenant-amiral de Ruyter et M le grand pensionnaire de Hollande :
i Nous, députes et plénipotentiaires des hauts et puissant* seigneurs les Etals-Gèneraux des Provinces-Unies pour les opérations de l'armée navale et pour les desseins de cette présente expédition, après avoir pris les avis du lieutenant amiral de Ruyter, comme général de ladite armée, ensemble les sieurs députés des collèges électoraux des amirautés ici présents, et avoir mûrement délibéré sur le tout, nous avons unanimement arrêté et résolu que, si le veut le permet, la susdite armée prendra son cours au sud-ouest, et qu'ayant été, ainsi qu'on l'espère, fortifiée sur sa route des vaisseaux de guerre, brûlots, et autres bâtiments qui sont encore attendus de Zélande, elle s'avancera vers la Tamise , ou vers les autres parages ou l'on découvrira que l'armée navale d'Angleterre puisse se rencontrer; car on a intentiou, suivant les résolutions qui ont été prises, de faire entrer la susdite année de l'Eut, avec la permission de Dieu, dans ladite rivière de Londres, et d'y attaquer les ennemis si on les y trouve, ou d'y insulter et détruire tous les vaisseaux anglais qu'on y pourra joindre : et qu'après avoir fait celte tentative, qu'il plaise à Dieu de faire réussir, ou ira cher* cher l'armée à ses rendez-vous de Guufleel, de South-Ray, des hunes, et ailleurs oh l'on croira qu'elle puisse être assemblée ; (|ue si. contre les apparences, les floues d'Angleterre et de rranec étaient déjà jointes, en ce cas, et après en avoir eu une entière certitude, on tâchera d'éviter d'en venir à une bataille générale aveu: ces deux puissances unies, à moins que les plénipotentiaires de leur Haute Puissance, avec l'avis du lieutenantamiral de Ruyter, comme général, ne jugeassent que, nonobstant ia présente résolution, on dût l'entreprendre à la faveur de (juelques incidents particuliers , occasions ou circonstances qui feraient espérer qu on pourrait en sortir avec un bon succès et avantage , bien entendu néanmoins que le tout sera remis à la pleine, entière et absolue disposition desdits sieurs députés de leur Haute Puissance, suivant la teneur expresse de leur commission, ainsi qu'on le remet et laisse par ces présenl-s, à celte fin qu'avec l'avis du susdit lieutenant-amiral de Ruyter eu sa qualité et des autres officier» généraux de l'armée, si besoin est, ils puissent, au regard du fond de l'affaire en général, cl sur (ouïes les particularités qui la concernent, principalement au regard de 1 ordre, de la forme et de la manière de l'exécution, faire, entreprendre et exécuter tout ce qu'ils jugeront être le plus expédient pour le service de l'Etat, et généralement se rendre et se tenir avec ladite armée, ou divisée ou jointe, dans les parages qu'ils estimeront être les plus propres et les plus convenables pour les desseins de leur Haute Puissance, et pour en venir plus aisément à bout.
i Et conforme à la susdite résolution, en connaissance de moi secrétaire soussigné,
« G. Ammnsa. »
Lorsque l'amiral et le grand pensionnaire rentrèrent dans la chambre du conseil, les députes se levèrent.
Ruyler, alors âge de soixante-six ans, paraissait à peine veilli depuis IGtfti; il avait pris un peu d'embonpoint, sou teint était toujours florissant el colore, son coup d'œil toujours ferme et assuré, et le tremblement nerveux qui agilail ses membres de-
Fuis sou empoisonnement avait presque disparu. Somme toute, amiral paraissait plus vert, plus dispos, plus vigoureux que jamais; du reste, c'était toujours sa même simplicité de costume, des chausses et un justaucorps de drap gris, borde d'un galon noir très-élroit, un col sans broderies, des boucles d'argent, une ceinture de soie rouge : tel èiait alors, comme autrefois, le costume de Ruyler.
Jean de Win. dont la pâleur ressortait eucore davantage à cause de son vêtement noir, paraissait plus vieilli qui' l'amiral, quoiqu'il eût à peine quarante-huit ans ; mais les (rares des chagrins, des soucis politiques, des longues fatigues et des désenchantements cruels avaient déjà profondément sillonne celte uoble el douce physionomie; son abord était toujours calme et bienveillant, mais Jean de Witl laissait errer sur ses lévie. je
ne sais quel fatal sourire de résignation amère et presque désespérée qui attristait.
Après avoir entendu la lecture de l'instructinn qu'on lui bissait, lîuyter dit aux députés, avec an accent de bonhomie et de simplicité habituelle :
— Maintenant, messieurs, c'est la volonté du bon Dieu qui va me conduire, et j'espère bien qu'elle se manifestera pour la cause des justes-; enfin, malgré ce retard d'aujourd'hui, que nous devons à la maladresse des pilotes, il faut espérer que la brise étant tout à fait tombée, le vent va se faire, et que je pourrai
&eut-é.tre demain rallier la flotte et descendre alors dans la anche pour empêcher la jonction de uos ennemis.
— Aussi, monsieur, dit M. Mereus, nous allons vous laisser •« votre bord, et prier le ciel qu'il nous vienne en aide pour défendre cette pauvre république contre ses ennemis. Adieu, monsieur, nous n'espérons plus qu'en vous, dit M. de Merens en s'approchaot de Ruyter, et lui tendant la main, que le vieil amiral serra dans les siennes avec émotion, puis il ajouta :
— Et dites bien à vos collèges, messieurs, que si je ne puis rien contre la volonté de Dieu, ni contre la chance de la guerre et des vents, au moins, tant qu'il restera une goutte de sang au vieux Ruyter, le pavillon de la republique ne sera pas deshonoré, je vous le jure. Adieu, messieurs, puissions- nous nous revoir en des temps meilleurs I
Les députés sortis, Ruyter resta seul avec MM. de Witt. Le grand pensionnaire lisait une lettre de la Haye. Après l'avoir parcourue, il la froissa dans ses mains avec un sourire de pitié.
— Eh bien ! que vous dit-on de delà? demanda Huyter.
— Hélas I rien de nouveau, mon vieil ami ; le peuple s'agite, s'émeute sourdement, toujours travaillé par les agents du prince d'Orange Et puis on est indigné, dit-on, que j'aie entravé son nouveau pouvoir de cipitaine général; on me reproche de ne lui avoir laissé ni la nomination des charges d'officiers, ui la direction supérieure des troupes; on me reproche de l'empêcher de se mêler en rien de police, de religion, de finances. Mais ce n'est pas tout, il y a aussi des accusatious contre lui, ajouta Jean de Witt en montrant Corneille de Witt; oui, contre vous, mon frère, qui, disent-ils, usurpez aussi 'a charge du prince, qui devrait être en même temps capitaine général des armées de terre, et amiral général des armées de mer.
— Et, sans doute aussi, bieutôl roi des S«pl-Provinces, ajouta Corneille en haussant les épaules.
— Pourtant, dit Huyter, qui aurait pensé, il y a six ans, mon cher Corneille, que nous en serions aujourd'hui à disputer pas ;t pas l'autorité à ce jeune prince? qui pouvait prévoir celte popularité qui lui est acquise a cette heure, et qui augmente tous ks jours, il faut l'avouer. En vérité, les vues de Dieu sont bien impénétrables.
— Ah! oui... bien impénétrables, dit Jean de Witt; car lui seul sait le sort qu'il réserve à uos provinces, si Guillaume y ressaisit jamais le pouvoir, ce qui peut se faire ; car le prince n'est pas de ces ambitieux emportés qui, ne cachant pas leur velléité despotique, soulèveraient contre eux toute la république. Non, non, malgré son extrême jeunesse, Guillaume est d une profonde dissimulation, froidement ambitieux; il ne jouera jamais qu'à coup sûr; il est d'ailleurs actif, laborieux, et possède, sinon une connaissance, au moins un instinct de la guerre qui parait le guider sûrement; et puis, il y a chez cet nomme une volonté indomptable; et puis, enfin, il a pour lui l'avenir!... l'avenir. . que le peuple se plaît toujours à voir en beau, dans son capricieux amour du changement.
— Oui! il a l'avenir... dit Corneille de Witt, tandis que nous n'avons que le passé... des services rendus, c'est-à-dire oubliés. Ah! le peuple! le peuple! s'écria Corneille de Witt avec une expression indicible de découragement, de tristesse et de
— Ne l'accusez pas, mon frère, il n'est qu'a plaindre, puisqu'il se trompe et méconnaît ses vrais défenseurs. Pauvre peuple! toujours enfant, toujours bon, toujours confiant; n'est-il pas trop puni de si s folles admirations d'un jour, quand il s'éveille le lendemain sous un sceptre de fer!
— Mais, après tout, quelques brouillons ne sont pas le peuple, le vrai cœur de la république, dit Huyter. Allez! allez... croyez-moi, vous serez toujours le plus ferme appui des Etals.
— Tenez, Ruyter. Corneille, je ne m'abuse pas... mon influence s'éteint devant la faveur naissante du prince ; je le vois, je le sens, et cela doit être. Oui... d'ailleurs, cela doit être.
— Comment?
— Ecoutez., de bonne foi... quand la république m'a entendu lui dire avec autorité que le rétablissement du pouvoir de la maison d'Orange serait mortel à la liberté des Etats; quand la république m'a entendu lui dire que, pour assurer cette liberté, il n'y avait au monde qu'un seul moyen, celui de nous allier I la France, ennemie née de l'Espagne et île l'Angleterre, nos deux rivales, nos deux ennemies naturelles; quand la république m'a entendu lui vanter la loyauté, la sûreté, la nécessité de l'alliance française, et aujourd'hui qu'elle voit la France nous attaquer avec un acharnement aussi fou que féroce, sans droit, sans raison, sans prétexte que no* surprenante* hautain... que voulez-vous que le peuple pense de moi? il croii. avec raison, que je l'ai trompé, que je l'ai trahi ; il croit <yw c'est la jalousie, la haine qui m'a l'ait abaisser la maison >1 0range, et l'ambition qui m'a fait rrehercher l'alliance de Louis XIV. Oui... l'ambition, ou la vénalité... peut-être.
— La vénalité! ... vous... vous, mon frère. Allons I... cela est injuste à vous de penser cela !
— Ah ! mon frère! c'est qu'il est de ces jours terribles où la calomnie devient aussi folle que l'adulation l'a été!... El dire, ajouta Jean de Witt avec une indéfinissable expression de désespérante amertume, et dire pourtant que tout m'a trompé, que tout m'a manqué! Et pourquoi? parce qu'en politique j'ai cru a celle logique comme à une vérité mathématique; qu'un traité ne se pouvait violer parce qu'il était juré ; qu'une action déshonorante ne se pouvait taire parce qu'elle déshonorait;
Îju'une guerre infâme ne se pouvait faire parce qu'elle était iname; parce que j'ai cru etinti que l'intérêt, tmléirl même de l'Europe, étant d arrêter les injustes conquêtes de Louis XIV, l'Europe y mettrait un terme; parce que j'ai cru que lïutércl même de l ouis XIV devant l'empêcher de nous faire ceite guerre ruineuse et impolilique pour lui, il ne la ferait pas. Eh bien ! non, non. partout la corruption, partout les résultats les plus monstrueusement heureux pour les parjures et les traîtres, ont déjoué mes prévisions ; partout la vertu, la raison, la justice, la foi du serment, l inlérél matériel des Etats, tout cela a été impunément, indignement sacrifié, vendu par la cupidité de quelques misérables.
— Mais le grand roi, l'iiicomparable soleil, comme ils l'appellent de delà dans ses revues et ses carrousels, s'écria le vieux Ruyter d'un ton de colère concentrée , ne lui gardez-vous donc rien 1 J'avoue que j'ai été assez sot pour me laisser prendre à son collier de coquilles, en l'an 16t>tî ; j'avoue que je ne me suis guère convaincu de son misérable déni de secours, qu'en voyant l'unique brûlot qu'il nous envoyait pour nous aider contre la flotte anglaise. Je ne suis pas rancunier; mais, par saint Michel, mon patron, j'avoue aussi que si Dieu me fait la grâce de me meure bord à bord d'uu des pavillons du grand roi, ah ! la première volée que je lui enverrai en plein bois me fera bien du bien!
— Eh ! mon ami, Louis XIV n'est là que l'aveugle instrument des passions de ses minisires. Que lui faul-il, a lui. pourvu qu'il promène ses maîtresses dans ses camps, qu'il fasse des revues, c'est plus de satisfaction guerrière qu'il ne lui en faut ; mais cela ne suffit pas à ses ministres, il leur faut la guerre. La guérie I pour faire valoir leur importance particulière ; la guerre ! pour irriter une nouvelle fibre de la vanité de leur maître, et lui ménager de nouvelles ovations Aussi, malédiction sur eux' malédiction sur eux! malédiction sur le roi Charles, qui nous pille, nous trahit et nous attaque, par cela seulement qu'on le paye pour cela ' Malédiction, surtout, sur cette femme que la main de Dieu a frappée, et qui, souillant la sainte influence du nom de siiiur,
| a encore appelé à sou aide la vénalité et la prostitution la plu»
JEAN BAUT
effrontée pour accomplir plus sûrement cette infilme négociation qui va couvrir l'Europe de sang et de ruines.
— Et penser, dit Corneille de Wilt, qu'il s'est trouvé dans l'Eglise de France un homme assez éhonté, un prêtre assez sacrilège pour oser prononcer en plein temple le nom de cette femme Débauchée, et faire l'apologie pompeuse de tant d'infamies, au nom, à la face de Dieu I
— Et on nous appelle des hérétiques dignes du feu du ciel, dit Ruyter avec naïveté ; heureusement le Seigneur connaît ses véritables serviteurs.
— Et il ne les abandonnera pas, dit Corneille de Witt. Allons, mon frire, reprenez courage, n'avons-nous pas une flotte que Ruyter commande?
— Mais sur terre! sur terre! qui défendra la république? où sont nos généraux... qui opposerons.-nous à Condé! àTurenne! Est-ce Maurice de Nassau, faible et usé? Est-ce le prince d'Orange, qui n'a pas vingt ans ? Où sont nos troupes? nos officiers? Engourdies par de longues années de paix, par une sécurité trompeuse, que pourront nos milices sans discipline, sans ordre, contre les troupes aguerries du roi de Frauce ! Ah I mon frère, mon frère, croyez-moi, si en présence des Etats je porte un front serein et calme, si je rassure les esprits timides par des paroles d'espoir et d'énergie, je n'en prévois pas moins avec abattement que tout est perdu.
— Non, mon ami, non, tout n'est pas perdu, dit Ruyter; le bon Dieu ne peut pas non plus toujours abandonner les faibles et les justes, il ne peut laisser détruire sans merci un peuple qui ne l'a pas offensé.
— Et d'ailleurs, s'écria Corneille de Witt avec exaltation, si Louis XIV veut nous écraser aujourd'hui, comme autrefois Philippe II, eh bienl aujourd'hui, comme autrefois, nous crèveront nos digues, nos écluses, et il faudra bien que le cruel conquérant recule devant cette mer déchaînée, qui roulera vers lui les moissons des champs, les débris des villes, et les cadavres de leurs habitants.
— Il le faudra bien, mon frère: mais quelle alternative! la conquête... ou le suicide!... Et pourquoi, grand Dieu I que vous avons-nous fait?
A ce moment, on heurta légèrement a la porte. Ruyter se leva, et alla lui-même ouvrir.
— C'est une lettre de la Haye, pour M. le grand pensionnaire, apportée à l'instant par lè maître d'un senau, ait le secrétaire de Ruyter en lui remettant une dépêche.
Le grand pensionnaire s'approcha d'une fenêtre de la galerie pour lire ce message, tandis que Ruyter et Corneille de Witt, restés assis près de la table du conseil, le regardaient en silence.
Cette scène était simple, touchante, et la disposition particulière des fenêtres de la galerie lui donnait un sombre et ènerique coloris. Qu'on se figure Jean de Witt, vêtu de noir, deont près d'une haute et étroite fenêtre, et seulement éclairé par un vif reflet de lumière qui dessinait le profil arrêté de ce noble visage , sur lequel les pénibles émotions, causées sans doute par la lettre qu'il lisait, se reflétaient tour a tour; et puis, assis près de la table, son frère et le vieil amiral, se le montrant des yeux en échangeant un triste sourire d'admiration et dïn-
Après avoir lu celle lettre, Jean de Witt dit à son frère, d'un Ion calme, mais le visage plus pâle que d'habitude : — Mon ami, il me faut vous quitter à l'instant... Le peuple est soulevé a la Haye, l'enrôlement des milices arrêté, les Etats sont dans la confusion! Les troupes de France approchent, l'évéque de Munster a déjà envahi et pille la frontière. La populace, soulevée, a insulté ma maison, celle de notre père, en criant : A bas le parti françait! vive Orange! et mort aux de Witl! il faut que j'aille là, je ne puis rester ici un moment de plus.... io ne le puis ...
A celte effrayante nouvelle, Corneille de Witt, cachant la cruelle émotion 'qu'il éprouvait, ne dit pas un mot qui pût faire penser qu'il voulait retenir un instant son frère; ces deux grandes Ames se comprenaient Irop bien ; seulement, prenant les mains du grand pensionnaire : — Adieu donc, mon frère, mon tendre frère I Je vais tenter les chances d'un combat acharné.
Vous allez affronter un peuple en furie. Adieu I le juste qui n'a jamais failli par sa volonté, est toujours prêt à dire au Seigneur : Me voici.
— Adieu ! mes amis, dit le grand pensionnaire, adieu, Ruyter! si nous ne devons plus nous revoir en ce monde, nous emporterons du moins avec nous cette noble conviction de n'avoir jamais eu qu'un but, qu'une pensée au monde: le bonheur et la liberté de la république. Allons I mon frère, il me reste un dernier effort a faire pour soutenir notre indépendance, je vais le tenter. Ruyter, mon bon et vieil ami, je vous laisse mon frère ; je n'ose vous dire de modérer sa témérité ; mais je vous dis, a vous, Corneille, que le ciel nous peut garder des jours meilleurs, et qu'alors ce serait un grave malheur pour la cause de la liberté, si nous manquions tous les deux a sa défense.
— Adieu ! mon ami, dit Ruyter, les yeux humides, en embrassant Jean de Witt, adieu I tout n est pas désespéré, si nous pouvons parvenir a écraser la flotte ennemie... et, si Dieu m'exauce, nous l'écraserons.
Les deux frères se séparèrent, et Corneille de Witt resta sur le bord de Ruyter, pour y remplir, pendant la guerre, ses fonctions de plénipotentiaire des Etats-Généraux.
Les vents contraires et forcés retinrent encore Ruvter au mouillage du Texel pendant trois jours ; mais le veiït ayant sauté au nord-est pendant la nuit du 8 au 9 mai, l'amiral' put appareiller dans la journée du 9, et, sortant par le Lands- Deep, il rallia la flotte qui l'attendait sous voile au dehors du Texel.
Celte flotte, en y comprenant les escadres de Zélande et du Quarlier-du-Nord, qui devaient les rejoindre le jour même, se composait de douze vaisseaux de la Meuse, de dix-huit d'Amsterdam, de quatre du Quartier-du-Nord, et d'un de la Frise; en outre, de onze frégates, douze brûlots, et neuf yachts; en tout, soixante-sept voiles. Ruyter divisa celte flotte en trois escadres. L'escadre du centre, qu'il commandait, était forte de seize vaisseaux, quatre frégates, quatre yachts et six brûlots.
L'avant-garde, sous les ordres du lieutenant-amiral Van Gent, était de quinze vaisseaux, quatre frégates, six yachts et six brûlots.
Enfin, l'arrière-garde, sous les ordres du lieutenant-amiral Dankert, était de vingt vaisseaux, trois frégates, trois yachts et cinq brûlots.
Kufler, ayant partagé l'escadre du centre, qu'il commandait spécialement, en trois divisions, une fois hors du Lands-Deep, appela à son bord les commandants des deux divisions, NM. le lieutenant-amiral Van Nés, et le vice-amiral de Liefde. Ces officiers généraux arrivèrent bientôt à bord des Scpt-Provincei, qui était en panne comme le reste de l'armée.
Après quelques compliments échangés, ils s'assirent a la table du conseil, et Ruyter leur dit :
— Nous voici, enfin, avec une bonne brise du nord-est, qui va nous porter, je l'espère, droit dans la Manche ; et peut-être nous mettre a même d'empêcher la jonction des Anglais et des Français ; je vous ai mandés, messieurs, pour convenir de nos dernières dispositions ; mon secrétaire va d'abord vous lire une instruction, que je vous prie d'écouter attentivement, comme étant le résumé des intentions de M. le plénipotentiaire et des miennes.
Les amiraux s'inclinèrent, et M. Andriga, secrétaire de l'amiral, donna lecture de l'instruction suivante :
ORDRE ET INSTRUCTION DONNÉE PAR LE LIEUTENANT - AMIRAL DB BUTTER AUX OFFICIERS QUI SONT SUR LA PRINCIPALE ESCADRE DE L'ARMÉE DISTR1RUÉE EN TROIS DIVISIONS, AUQUEL ORDRE ILS SS- RONT TENUS DE SE CONFORMER EXACTEMENT :
f La première division, consistant en sept navires, un yacht « et deux brûlots, sera commandée par le lieutenant-amiral Van « Nés ; la seconde, étant de sept navires, un yacht et deux brû- « lots, sera commandée par le lieutenant-amiral de Ruyter; la « troisième division, consistant en six navires, deux yachts et i deux brûlols, sera commandée par le vice-amiral de Liefde.
€ Lorsqu'on fera vent eu arrière ou vent largue, le lieulenant-
• amiral Van Nés, avec sa division, se tiendra à tribord du lieu- « tenant-amiral de Ruyter; en ce cas le vice-amiral de Liefde « se tiendra de la même manière a bâbord.
t Mais lorsqu'on ira à la bouline (1), le lieutenant-amiral Van c Nés, avec sa division, fera la téte de l'escadre, le lieutenantt amiral Ruyter étant au milieu, et le vice-amiral de Liefde, « avec la sienne, fera la queue. En changeant de bord, les vais- « seaux qui seront le plus de l'arrière vireront toujours les pre- « miers, en sorte que le vice-amiral de Liefde se trouvera alors « à la tète du lieutenant-amiral de Ruyter, et le lieutenant-amiral « Van Nés a la queue; ainsi toutes les lois qu'on revirera de bord, « la division de l'avant 6e trouvera être a l'arrière, et celle de « l'arrière sera à l'avant, chacun gardera d'ailleurs son rang. « — Le même ordre sera tenu par chaque vaisseau en particulier « lorsque les divisions mettront i l'autre bord, et par les divi-
• sions a l'égard des escadres entières. Mais les brûlots et les « yachts se rangeront toujours proche de l'arrière de chaque f tiawre ou de la division où ils sont ordonnés par ces présentes: « les premiers, afin qu'à la faveur de la force et de la fumée de f leurs canons ils puissent être adressés avec résolution et f succès à celui ou a ceux des navires capitaux des ennemis f qui pourraient avoir abordé les noires ; et les yachts, afin
• qu'ils puissent porter les avis et résister aux brûlots des ent nemis en faisant tous leurs efforts pour les détruire, et afin « que, ri quelqu'un de nos vaisseaux était coulé a fond ou brûlé, « ils tâchent d en sauver les équipages, sur peine aux officiers, i a faute de ce faire, d'être exemplairement punis en leurs per- « sonnes.
« Fait à bord des Sept -Provinces naviguant devant la passe « du Texel, au sud-ouest quart au sud, le «J de mai 1672.
« Signé: C. de Wirr, MtcnEt.-Aor.uNZ de Riyteb. »
— Je vous recommande encore, messieurs, dit Ruyter après celte lecture terminée, de bien vous conformer à cette instruction, chacun en votre particulier : c'est le seul moyen d'amener cette guerre a bonne fin.
— Allons, messieurs, dit Comille de Witt, avec l'aide de Dieu, et votre bon secours, nous résisterons bravement a ceux qui nous attaquent; tout va bien, d'ailleurs; sur terre, nos milices se forment, les partis se fondent et se rallient contre l'ennemi commun. Qu'ainsi donc le passé nous serve de garant pour l'avenir. Rappelez-vous le combat de 66, Chatam Goérèe, où vous avez combattu sous le brave amiral qui possède cl mérite la confiance des Etats.
— Soyez sûr, monsieur, dit M. de Liefde, que nous ferons tout au monde pour le salut commun ; nos équipages sont remplis de zèle et de bonne volonté, et recrutés même de quelques Français.
— Quant aux Français, monsieur, dit Cornillte de Witt. je
Ïtense qu'il en faut embarquer le moins possible; s'ils s'ofrent de bonne volonté, ils peuvent être des traîtres ; si on les violente pour les engager, c est d'abord une infraction au droit des gens, puis ils servent ensuite â regret, et conséquemment fort mal.
— Et a ce propos, dit Ruyter, j'ai vertement réprimandé Van Rerg, du collège de Flessingue, qui avait voulu engager malgré eux deux mariniers français, dont l'un même a servi, je crois, sous moi en 66; heureusement qu'ils lui ont échappé.
— Certes, messieurs, dit Corneille de Witt, il n'en faut pas plus pour discréditer la meilleure cause; la nôtre est belle, pure, sans tache, conservons-la telle.
Après quelques instructions secondaires sur les signaux, les amiraux se retirèrent et regagnèrent leur bord. Puis, Ruyter ayant fait demander son capitaine de pavillon, lui dit :
— Monsieur Cent, signalez à l'escadre d'imiter ma manoeuvre, et ordonnez* M. Zieger de faire l'est-sud-est quart sud.
Un moment après, la flotte hollandaise descendait dans la ilanche pour s'opposer a la jonction des escadres anglaise et française.
(1) An plus \>r!i du T«nt.
Mais il était trop lard , ainsi qu'on va le voir , et, selon ce qu'avait bien prévu Ruyter, la faute commise par l'ignorance et l opiniâtreté des pilotes du Texel eut des suites irréparables.
CHAPITRE XXVU
La rade, ou baie de Rerlheaume, commence a l'est par la pointe Saint-Mathieu , et se termine a l'ouest par la pointe de Hertheaume, en dehors du goulet, qui sert de passe a la rade de Brest.
Depuis le i" mai, M. le comte d'Eslrées, parti de la Rochelle le 26 avril, avait opéré sa jonction avec le reste de l'armée,, et toute la flotte française était mouillée dans celte rade.
M. du Quesne commandait l'avanl-garde, forte de dix vaisseaux ; M. de Rabesniéres avait sous ses ordres les huit vaisseaux d'avant-garde, el M. le comte d'Eslrées s'était réservé le centre ou corps de bataille composé de douze vaisseaux.
L'amiral montait le Saint-Philippe de soixante-dix-huil canons et de six cents hommes d'équipage.
M. du Quesne, le Terrible, de soixante-dix canons, elM. de Rabesniéres, te Superf*.
Le mardi 11 mai, le soleil se leva pur et radieux â travers une légère brume qu'il eut bientôt dissipée, et continua de dorer de ses rayons les murailles noires du Jaër-Hol, espèce de redoute bâtie sur la côte de la baie de Bertbeaiime.
La flotte était mouillée en ordre de bataille, et le vaisseau Saint-Philippe se distinguait des autres par le pavillon carré qu'il portait a son mat de misaine, par les trois fanaux de cuivre doré qui brillaient sur son couronnement de poupe, et enfin par sou château d'avant richement orné, qui servait de corps de garde el de logement aux seconds maîtres.
Sur la dunette, deux personnages examinaient le temps et la direetiou des nuages avec une grande attention; c'était le chapelain et le premier pilote haulurier du bord.
Le chapelain, homme d'environ quarante ans, d'une taille moyenne, portait l habillement de son état et de son ordre ; son air était calme et grave, et sa figure A la fois douce et sagace. Ce chapelain était le révérend père Jean l flotte, de la compagnie de Jésus, à qui l'on doit un excellent Traité de Tactique navale, un des ouvrages classiques du temps.
Le père Jean l'Hoste élail né a Pont-de-\ cslc Entré au séminaire de Toulon , il en sortit pour servir de chapelain a bord d'une escadre commandée par M. le comte d'Hareourt; doué d'un esprit éminemment observateur, el d'assez grandes connaissances mathématiques, dans les moments de loisir que lui laissaient sa profession, le père l'Hoste s'occupa incessamment des choses de la mer, compara la navigation ancienne à la navigation moderne, acquit aussi beaucoup d'expérience pratique dans les voyages qu'il fit comme chapelain ; puis alors .appliquant aux faits les méditations de la théorie, il finit par posséder une science fort étendue dans l'art de naviguer.
Lorsque M. le comte d'Eslrées reçut du roi le commandement de l'escadre, il pria Colberi de demander le père Rlloste au supérieur du séminaire de Toulon, tenant beaueewp à avoir a son bord un homme dont le savoir était si généralement apprécié.
Le personnage qui causait sur la dunette avec le père l'Hoste était, nous l'avons dit, le premier officier du bord, le pilote hauturier du vaisseau; car alors, dans la hiérarchie navale, le pilote passait pour l'homme le plus important du navire, puisque lui seul donnait la route, taisait les observations astronomiques, et indiquait r'heure ou le moment des mouillages et des appareillages, toujours, il est vrai, sous l'autorisation du capitaine; mais comme d'habitude les capitaines se déchargeaient de ces fonctions sur leur premier pilote , tout le monde a bord comptait avec ce dernier, el les capitaines eux-mêmes le traitaient toujours avec toutes sortes d'égards et de civilités.
Quant au titre d'officier que nous donnons àu pilote, tous les maîtres et seconds maîtres prenaient cette qualification.
Mais, bien qu'il lui officier-mal Ire, Gaulhedek conservait fidèlement le costume breton.
A la longueur de la barbe grise du pilote, on eut facilement devine que la semaine louchait a sa lin ; car, le dimanche excepte, jamais le rasoir du barberot ou du frater n'approchait de la mâchoire carrée de ce fils de l'Ile de Balz. Uuani a sa longue moustache noire, elle avait été respectée depuis un voyage que lit maître Gaulhedek dans le Nord. Cette mode hollandaise lui avant plu, il l'avait adoptée: d'ailleurs cette moustache s'assortissait parfaitement avec ces traits durs et prononcés qui caractérisent encore de nos jours le type de ces hommes rudes et forts qui vous disent fièrement . Me zodeuzan Armorlql [Je sais de I Armoriqtie !)
Pour terminer ce portrait, je dirai qu'une toque de laine bleue rouvrait les épais cheveux noirs du pilote, qui commençaient à Mitonner. Autour de son cou nerveux et couleur de brique, tant le haie et la bise de mer l'avaient tanné, s'agrafait, au moyen d'une ancre d'arpent, le petit col d'une chemise de grosse tôile jaune : il portail, en outre, une longue jaquette bleue et des chausses d'épaisse étoffe d'un gris-blanc, si larges qu'elles avaient l'air a'un jupon, et si courtes qu'elles laissaient nues les jambes velues et musculeuses du pilote. J'oubliais une large ceinture de cuir à boucle de fer qui. lui ceignant les reins, lui attachait ses chausses sous sa jaquette; le pilote avait encore trois reliquaires attachés a des cordes de crin, qui se voyaient sur sa poitrine . à travers sa chemise entr'ouverte ; enfin une petite lame d'argent, sur laquelle était gravée grossièrement une tète de taureau, pendait au bout d'un lacet mi-partie rouge et vert, que Gaulhedek portait autour de son cou.
Cette dernière relique paraissait surtout attirer l'attention du chapelain, qui l'examinait avec un regard curieux
— Mais, dites moi. pilote, et celte lame d'argent a figure de taureau, à quoi bon*
— Torreben!... mon père, à quoi bon? dit le pilole en employant cette exclamation encore commune en Bretagne, exclamation celtique ou saxonne . dont nous n'essayerons pas de donner la signification inconnue; Torreben! mais c'est pour guérir le mal de cou que je me suis fait en plongeant du bec de Groïs dans les bas-fonds. . En revenant à flot je me suis frappé a la pointe du helhaker, et, par Notre-Dame d'Auray, je suis resté couché a Porscnec pendant huit jours comme un trépassé; mais maintenant je souffre moins
— Et où avez-vous eu celte relique, pilote?
— Elle me vient de mon père, qui l'avait reçue de monseigneur l'évêque de Saint-Pol ; et elle m'a bien servi pour me guérir, car les reliques valent mieux que les mots consacrés, quoique je ne parle pas mal des mots consacrés, mon père.. Mais quand j'aurai un membre cassé, et que j'aurai dit sept foi* dnnnta . ou que j'aurai été piqué d'un serpent, et que je dirai trais fais bud..., je ne serai pas aussi sûr de guérir que si j'avais sur moi un flacon de l'eau de la fontaine de Satnt-Kc ( et il montra une des reliques pendues à sa poitrine }, ou une épingle d'argent qui a touché la châsse de tain» Jean du doigt | et le pilote sortit une autre relique ).
— Et vous avez raison, pilote, car ces mystérieuses invocations sont , au reste, des coutumes impies' et sacrilèges des druides, et il vaut mieux , pour notre salut commun , invoquer l'assistance des saints du paradis que ces mots inconnus qui peuvent bien être du dictionnaire de I ennemi des hommes. Mais, dites-moi. que pensez-vous du temps? le vent est si calme, que les plumes du pennon ne sont pas même soulevées.
— Mon père , ou je me trompe bien . ou nous aurons du vent du coté du sud ; regardez ces petits nuages blancs rayes qu'on voit I >-has sur les terres de Dinan ? Eh bien , mon père , si ces nuages tiennent une fois le soleil haut, c'est une brise de sud ou de sud-est. El pourtant , fasse Notre-Dame d'Auray que celle brise ne se change pas en tempéles ou en rafales, ce dont j'ai bien peur, car Guezinec se marie aujourd'hui a Lanvenux. voyezvous, mon père, «lit le vieux Breton a^ec un soupir.
— Kl que peut donc faire ce mariage an temps, pilote?
— Oh ! rien, mon père, cela n'y ferait rien alis.i liment si Guezenec ne prenait pas sa commère pour si femme.
— Comment, sa commère?
— Oui . mon père , la jeune fille qui a été marraine avec lui en ce temps qu'il était parrain du fils de Pierre-Marie, le trëvicr du port (I),
— Mais, encore une fois , pilote . qu'est-ce que cela fait au temps, qu'il prenne sa commère pour sa femme?...
— Torreben I ce que cela fail au temps , mon père ! s'écria le pilote en reculant et joignant les mains d'un air de stupéfaction; ce que cela fait au temps! répéla-t-il encore, les évangiles de lonoilles ne sont-elles pas assez claire* 1 Celui qui prendra ta commère en mariage causera de» orage* sur mer tonte* te* foi* qu'il la caressera; et quant a cela , mou père , Pierre Guezenec est un gars a causer plus de lempétes que de calmes; et même...
Heureusement, l'arrivée de M. d'Estrèes sur la dunette vint mettre un terme à une conversation qui allait peut-être devenir assez embarrassante pour le père l'Hoste.
Il est bon de rappeler encore ici que, sous le règne de Louis XIV, les officiers généraux ne portaient point d'uniformes; beaucoup de colonels n'en avaient pas non plus , et ce fut plus lard le sujet de graves plaintes et de grandes contestations lorsqu'on voulut les soumettre aux ordonnances de l'uniforme, ces gentilshommes prétendant qu'ils devaient être assez sûrs du respect de leurs soldats et de l'influence qu'ils avaient sur eux pour se pouvoir passer de cette livrée.
Dans la marine même, l'ordonnance du roi, qui autorisait les capitaines à porter un jusiaueorps bordé d'un passement d'or ou d'argent, ne les y contraignait pas.
M. d'Estrèes était donc simplement vêtu d'un justaucorps brun, bordé d'un léger galon d'or, et, comme a bord il ne portait pas de perruque, ses cheveux gris, courts et ras, étaient cachés sous un vieux feutre à larges bords, et sa main gauche toujours dans son écharpe noire.
Lorsque l'amiral parut sur la dunette, le pilote s'éloigna après l'avoir respectueusement falué, et alla s'établir dans la logette de l'habitacle.
— Eh bien, mon père, dit l'amiral, que vous disait noire pilole sur l'apparence du temps? S'il vous parlait selon ce qui' je désire, il nous annoncerait un bon vent pour sortir d'ici et rejoindre la flotte d'Angleterre avant que Buy 1er ne soit descendu dans la Manche pour nous en empêcher.
— Que Dieu vous entende ! monsieur le comte ; car rien ne serait plus à propos que ce vent-la... Mail j'espère que vos désirs seront satisfaits ; le pilote m'a fait remarquer ces nuages blancs, que vous voyez sur les hauteurs de Dinan, comme pronostic d un sont de sud : et je me souviens que j'ai souvent observé ces ravures blanchâtres à l'horizon, dans 'es pays méridionaux oh le vent du sud règne presque toujours.
— Ce pilou? m'a été spécialement recommandé par M. le duc de Chaulnes, qui, dans un voyage qu'il fil sur les cotes de sou gouvernement, a été tellement émerveillé des connaissances et de l'habileté de cet officier, aussi bien que des bons témoignages que M. l'intendant de Brest a rendus de lui. qu il a promis à ce brave homme le premier vaisseau amiral qu'on armerail; et, en vérité, je lui crois du savoir et de l'expérience... Mais vous-même, mon père, qui êtes plus a même que personne d m donner avis, qu'en pensez-vous ?
— En vérité , monsieur le comte, je l'ai interrogé sur diverses opérations que tout bon hauturier doit savoir faire, et il m'a fort sagement et habilement répondu. J'avoue même que. sous celte écorec rude et épaisse, j'ai élé surpris de rencontrer beaucoup plus de science théorique que je ne pensais ; il a même des connaissances mathématiques , et m'a montré diverses cartes marines el des profils de côtes, dont il a fait le portrait avec beaucoup d'adresse, ainsi que de plusieurs animaux inconnus qu'il a vus dans de lointaines contrées.
— Je suis fort satisfait, mon père , que ce pilote soit si bien instruit de choses qu'il est, a la vérité tenu de savoir, d'après les ordonnances du roi. A propos des ordonnances du roi. que disent les équipages ? .vont ils satisfaits d'être nourris par le roi,
[I] Iji ««fer.
maintenant, et de ce qu'on leur ménage quelque chose pour l'avenir ?
— (> sont de grands enfants, monsieur le comte , nui ne peuvent encore apprécier le bien qu'on leur veut; mais les maîtres sont très-satisfaits de ces nouvelles ordonnances, qui assurent le bien des matelots, qu'ils aiment réellement ; et le premier pilote venait d'expliquer ce» lois en breton à se* compatriotes.
— Allons, allons, mon pére, je vois que nous avons en ee pilote un digne Palinurux, comme vous dites.
C'était bien de gaieté de cœur que l'amiral s'exposait au flux d'érudition qu'il venait de provoquer, car, une fois mis sur le sujet de la marine ancienne, le R P. l'Hoste devenait souvent d une intraitable prolixité. Aussi M. d Estrées, s'apercevant, nais trop tard, de sa faute, ressemblait-il assez» ces gens qui, ijant ouvert le robinet d'une fontaine, ne savent plus comment l'arrêter.
— Oui, monsieur, répondit le pére l'Hoste d'un air rayonnant : oui, monsieur, vous dites vrai : nous avous notre Pnlivurus, notre Canopus, quoique le pilote soit autre chose chez nous que le rector nav'n des anciens. El, a ce propos, quand j'étais à Venise avec M. le comte d'Harrourl, je vis l.i le pére S'obili, de notre ordre, qui me soutint que te nom pilote dérivait tlu mot pileux, pan e que, outre la longue robe rouge et verte qu'on donnait jadis à ceux qui étaient pilotes jures, on y ajoutait encore un bonnet comme gage et signe de leur doctorande Je pense, moi, au contraire, comme les révérends pères Fournier et Nnblet. que ce nom de pilote dérive du mot plie, qui, en ancienne langue gauloise, signifiait navire.
— Je ne vous conteste pas l'étyniologie, mon pére, et c'est avec conviction et passion que je me déclare de voire avis, dit l'imprudent amiral.
— J'en étais sûr d'avance, monsieur le comte ; comment quelqu'un d'aussi éclairé que vous aurait-il pu ne pas reconnaître une aussi flagrante vérité? car voici qui vient encore la corroborer : il demeure patent que notre ancienne façon de jouer a croix ou pile ne doit celle appellation de croix ou pile qu'à la circonstance que voici, savoir , que la monnaie française de cette époque portail graves, d'un coté, une croix, et de l'autre, un navire: comme celle des Homaius, qui portait, d'un coté, les deux tètes de Janus, et, de l'autre, le navire d'Enèas ; de là, leur jeu dont parle Macrobius, ludere eapila navium; et d'ailleurs, Froissard...
Heureusement pour l'amiral, à ce moment de la dissertation historique du révérend père, un petil yacht au pavillon d'Angleterre doubla la pointe Saint-Mathieu, à l'aide de ses longs avirons et de la marée qui montait; car le calme était si plein que ses voiles inutiles étaient à demi carguèes.
Alors, l'amiral s'adressant au soldat de faction près des fanaux :
— Va dire à un de mes gens de monter ici ma lunette.
— En vérité, monsieur le comte, dit le chapelain, voici un yacht anglais qui file comme s'il avait vent arrière, et qui a bien fait de se précauiionner de ces longs avirons.
M le chevalier de Cou, capitaine de pavillon, parut sur la dunette.
— Monsieur de Cou, lui dit l'amiral, voici sans doute quelque message de M. le duc d'York, ou de Sa Majesté le roi d Angleterre; fasse le ciel que la flotte anglaise soit déjà à Portsmouth !
A ce moment, le yacht lit un salut de neuf coups de canon ; il amena son pavillon eu se dirigeant toujours vers l'amiral.
— Monsieur de ( ou, dit ce dernier, faites rendre ce salut, et veuillez recevoir à l'échelle l'envoyé de Sa Majesté le roi Charles, je vais l'attendre chez moi.
Bientôt le yacht mouilla, et son capitaine, M. Shelley, arrivant a bord d'u Suint-Philippe, fui conduit auprès de l'amiral, avec lequel il conféra une demi heure; puis il regagna son bord, et remit à la voile, favorise par une petite brise du sud-est, qui, selon les prédictions du pilote, vint à s'élever.
La marée, ayant terminé son mouvement, commençait à descendre. L'amiral se dérida a appareiller, d'autant plus que les ordres que le capitaine Shelley lui avait apportés étaient des plus pressants, puisque le duc d'York ordoir ail à M. d'Estrées
de se rendre sans délai à Portsmouth, afin d'opérer sa jonction avec la flollé anglaise jonction que la flotte hollandaise voulait empêcher pour forcer les deux armées de combattre séparément.
I. 'amiral fit donc appeler son capitaine de pavillon, e( lui dit :
— Monsieur de Cou, nous allons appareiller . vous ferez signal à l'escadre d'imiter ma manœuvre, et de garder son ordre de bataille.
M. de Cou, ayant reçu cet ordre, appela le pilote, et lui dit :
— Ne vous semble-t-il pas, pilote, qu'avec ce vent et cette marée nous pouvons sortir?
— Avec l'aide de Dieu, oui. monsieur.
— Sortez-nous donc alors; et vous, maître d'équipage, suivez les ordres du pilote.
— L'ancre est à pie, monsieur, et nous n'attendons que l'ordre du pilote pour la bosser.
— Nous allons donc sortir, monsieur, dit le pilote en regardant encore le penon qui fl >tlait dans la direction du uordouest, puis, tenant toujours la barre du gouvernail, il parut se recueillir un instant.
— Eb bien! qu'atlendez-vous poiii tppareiller? dit M. de Cou.
Mais, sans lui répondre, le pilote appela son lils |vnn, garçon de vingt ans environ, à longs cheveux noirs, et vêiu comme sou père.
— Ivon, pendant que je vais sortir celte flotte par le passage de lïroise, vous réciterez les Lilanies bretonnes, dont je vais dire le premier verset Notre-Dame d'Auray accueillera la voix du fils comme celle du père.
Alors le vieux pilote et son lils, se découvrant la téte, s'agenouillèrent, et le père, sans quitter la barre du gouvernail, dit gravement :
« Veillez sur moi. Notre-Dame d'Auray, dans ce mauvais nast sage, car mon navire est bien petit,' et la mer de Dieu bien » grande. » Puis, se relevant et s'adressant d'une voix forte et impéralive au maître d équipage : — Maître, faites bosser l'ancre et déferlez vos voiles.
Pendant qu'on exécutait celle manœuvre, Ivon resta à genoux aux pieds de son père, la téte baissée, les mains jointes; et pendant que le pilote, les yeux tour à tour ardemment fixes sur la boussole et sur les brisants, sur les points de reconnaissance de la cote el sur les voiles du vaisseau, doublait les roches des Rospeels, el les cheminées de Uoufolve, son fils récitait dévotement, et sans lever les yeux, les litanies suivantes, que jamais marin breton n'oubliait'dans les circonstances dangereuses de la navigation :
• Saini Cloadec, dont la clochelle avertit du bien à faire el « du mal à éviter, priez pour nous.
« Saint Vonga et saint Uudoc, qui traversez les mers sur un t rocher, priez pour nous.
« Saint Guenolé. qui avez arraché de l'estomac d'un cygne ii l'œil de voire sœur bien-aimee. et qui l'avez remis à sa place « sans qu'il perdit de son éclat, priez pour nous
« Saint Telo qui visitez les paroisses monté sur un cerf raj pide, el qui vous couchez sur un lit de cailloux trouvé f«rme « le lendemain en lit de fleurs, priez poumons.
« Saint Didier, qui donnez au pain hénil sur vos autels le don « de faire parler les enfants, priez pour nous
• Saint Sané, dont le collier de fer étrangle le parjure, priez » pour nous, t
Ces litanies ne cessèrent et Ivon ne se releva que lorsque tous les dangers furent évités, el que la poinle ouest de l'Ile d Oue>sant fut doublée par la flotte.
La force de celle flotte était en tout de trente vaisseaux, cinq frégates el huit brûlots
L'amiral, suivi de toute IVmée, courut donc grand largue à peu près jusqu'à la hauteur du cap Lézard. Alors le pilote fil serrer le vent afin de l'aire le nord-nord est pour gagner Portsmouth Comme, d'après les instructions de l'amiral, le pilote avait l'ordre de ne pas trop s'éloigner des eûtes de France jusqu'à la hauteur de Guernesey. afin d'avoir des havres de re-
traite a portée dans le eus où l'on rencontrerait la flotte hollandaise; l'année française, ayant passé au vent d'Ouessant; prolongea la partie septentrionale de la cote de Bretagne, oui s'étend depuis la pointe de Landegwsn jusqu' aux Iles Molcne et Laniou, et serra la côte d'assez prés pour voir les affreux brisants de ces parages, les plus dangereux de toute la Manche.
— Pilote, dit le chapelain a Gaulhedek qui, une fois hors de la passe, avait remis le gouvernail aux «nain» du second, nous croyez-vous assez au vent de celte cote si hérissée d'écueils? voyez donc, quoique le vent vienne presque de terre, quelle écume sur ces rochers !
— Eh bien, mon pére, s'il soufflait un vent d' Avell-fall(t), quand même il ferait nuit... une nuit du mois noir malgré celle nuit, vous verriez d'ici, comme vous la voyez à celle heure,
a Tcuss, les démons des grèves de Saint-Pol se chargent de vous. Hais, monseigneur, ne parlons pas de cela devant celte cote, s'il vous plaît
El le pilote se retira gravement après avoir salué l'amiral et fait un signe de croix.
— Et qui dirait, mon père, qu'un homme bien ferme dans le danger, et que ses connaissances élèvent au-dessus du vulgaire, soit sujet à d'aussi singulières superstitions? dit M. d'Eslrées au chapelain, après que le pilote se fut retiré.
— Permettct-moi de vous faire observer, monsieur le comte, qu'il y a beaucoup de vrai dans ce qu'il dit, et que ce qu'il appelle les démons de la cote de Saint-Pol sont au moins aussi cruels que l'était jadis Nauplius, lequel Nauplius, pour se venger sur les Grecs de la mort de son lils Palamedes, les voyant,
Alor» te vieux pilote el mm fib, te découvrant 1* tète, l 'agenouillèrent. — rasi ICO.
en revenant du siège de Troie, accueillis par une furieuse tempête, monta sur un rocher où il alluma un grand feu, les trompant par ce phare mensonger, de telle sorte que la flotte grecque donna à travers des écueils, croyant entrer dans un havre bien assuré ; mais au moins, si Nauplius vengeait son lils par un moyen cruel et blAmable. je le sais, au moins il ne profitait pas des débris de la flotte grecque.
— Mais le droit du bris, mon père, est aboli sur toutes les cotes de France... et celte coutume monstrueuse n'existe plus, grâce au ciel.
— Sans doute, monseigneur, le dernier édil de Sa Majesté, do 4 mars 1654. est formel à cet égard ; le droit est aboli, et même le droit de cûie est réservé à Sa Majesté ; mais si ces droits n'existent pas juridiquement, hélas I monseigneur, ils existent malheureusement de Tait sur cette cote surtout, qui semble habitée par de vrais démons, comme le dit notre pilote ; et ce qu'il y a de plus affreux, c'est que quelques uns des seigneurs riverains ont encore i cette heure des hommes à eux qu'ils appellent rmtuimrr* ou rayant*, qui vont se percher sur les rochers,
cette écume aussi blanche que du lait... Mais que notre Dame d'Auray vous en garde jamais, mon pére... car, quoique je sois né i l'Ile de Balz, cl que je connaisse ces rochers et ces brisants, depuis le Taureau jusqu'à la pointe Arcoëslel, quand je dois approcher de ces parages maudits, hélas ! comme nous disons en brelon : bitoy quen me eonteaff a tnnru yaru ne marnaff! (Je ne dors jamais que je ne meure de mort amère !)
— Sans doute, ces parages sont dangereux, pilote, dit l'amiral ; mais avec la grâce de Dieu, de bons yeux et une bonne sonde...
— La grâce de Dieu el de Notre-Dame d'Auray peut vous retirer des brisants, aussi facilement qu'un enfant peut retirer une coque de noix d'entre des roseaux, monseigneur... mais les yeux, la sonde et la science dn marinier ne peuvent rien sur le pouvoir de Teuss (5); et si Notre-Dame d'Auray vous abandonne
(!) Vent du nord-ouwt.
Le moi* de novembre. »
JVuti, dieu de* l empile*.
aux approches des tempêtes, pour annoncer a leurs diaboliques compagnons le naufrage des navires, quand ce malheur arrive, afin que le seigneur riverain puisse avoir sa part des débris.
— Allons, mon père, cela est impossible.... on vous a mal instruit.
— Hélas! malheureusement non, monsieur le comte, et ces Bretons, généralement bons et humains, une fois qu'il s'agit de naufrage deviennent de vrais diables incarnés ; et pour revenir aux seigneurs riverains, au commencement du siècle dernier non-seulement ils profilaient des naufrages , mais encore ils y excitaient en soudoyant les pilotes pour faire briser les vaisseaux sur leurs eûtes. Il appelez-vous le jugement d'Oleron, monsieur le comte : • Tout ait seigneur convaincu d'avoir eneou- • ragé de malicieux pilous à faire échouer le navire, ledit
dit l'amiral un peu impatient; mais re qui me parait peu probable, c'est qu un gentilhomme puisse faire cause commune avec de tels misérables pour piller et tuer de malheureux naufragés ; et d'ailleurs, mon père, les gardes-cotes des officiera de l'amirauté ne doivent-us pas veiller et ne veillent-ils pas jour et nuit (d'après l'ordonnance) , pour être les premiers instruits d'une tempête et aller quérir de la force pour s'opposer a ces horreurs !
— Ah ! monsieur le comte, si vous saviez d'abord dans quelle classe on choisit ces gardes-cotes t Tant qu'ils étaient du peuple riverain, l'habitude leur paraissait si équitable, que non-seulement ils ne s'opposaient pas au pillage , mais qu'ils en prolitaient. Alors M. le duc de Chaulnes crut bien innover en prenant ces gardes-cotes en d'autres contrées ; mais, hélas! monsieur le
Rikc^wu du tomlr il Eslré«» [»r Grurle* II, il TurlMjiuulli — Met. Ifi?.
< seigneur doit être pris, et tous ses biens vendus et confisqués
< eu œuvres pitoyables, ou faire restitution A qui il appartieni dra ; et doit être ledit seigneur lié à un pilori au milieu de sa t maison, et puis on doit mettre le feu aux quatre coins de la ■ maison, et taire tout brûler, et les pierres des murailles jeter « par terre, et m, faire une place publique, et le marché pour • vendre les pourceaux a jamais perpétuellement. 1 Et le même jugement d'Oleron, monsieur, condamne lesdits pilotes malicieux A être branches, c'est-à-dire pendus, 4 la plus haute falaise des cotes pour servir de balise aux navigateurs, et servir d'exemple aux autres scélérats Supplice d'ailleurs employé dans l'antiquité ; car Nicétas, en ses aunates, dit que l'empereur de Grèce, Andronicus, ordonna de semblables peines contre les spoliateurs des navires ; et le chancelier Bacon, dans son Histoire de Henri Vil, parle aussi « des corps de pirates ou igno- « rants lamaneurs attachés à des balises ou amers, » de sorte que le mort serve au vivant, ainsi que dit le proverbe italien a propos de la vipère employée comme topique merveilleux.
— Je ne mets pas en doute le jugement d'Oleron, mon père,
comte, ces malheureux furent bientôt eu butte aux plus mauvais traitements, et j'ai vu, sans pouvoir, hélas! l'empêcher, le meurtre d'un des derniers que ces sauvages appelaieut des bandouillers, à cause de leur baudouillère aux armes de monsieur l'amiral... Ah! monsieur le comte, ie vivrai bien longtemps avant que le souvenir de cette horrible «cène soit sorti de ma mémoire.
— Vous avez assisté à une pareille scène?
— Oui, monsieur le comte, et je ne puis encore m'expliquer par quelle étrange anomalie ces gens si bons, si hospitaliers pour tout être qui vient chez enx de l'intérieur des terres, deviennent voleurs et assassins quand il s'agit des naufragés... eux qui dorment leur seuil ouvert, et chez qui le voyageur est aussi en sûreté que chez lui, sa valise fût elle pleine d'or. Anomalie d'ailleurs commune dans l'antiquité, car...
— Oui, oui, mon père, ces contradictions sont incroyables; et tout ce qu'on peut désirer au monde, c'est de ne pas tomber dans les mains de si terribles gens. Ce disant, l'amiral salua le P. l'Hoste et rentra dans la dunette, voulant sans doute éviter
Il longue narration que le chapelain brûlait de lui faire, el échapper aux citations cruellement prolixes du révérend.
Le vent continua d'être si favorable, que, deux jours après ■ou départ de Brest, la flotte française arriva en vue de Ports-
CHAPITRE XXVIII
Le fragment suivant du mémoire de M. le comte d'Eslrées offre un tableau aussi curieux qu'animé de l'arrivée de Charles II à bord de l'escadre française. Viennent ensuite plusieurs lettres de M. Colbert de Croissy, ambassadeur, adressées au roi ou a Colbert. qui. jointes aux mémoires de d'Estrées . embrassent depuis le lô mai jusqu'au Cjuin, veille du grand combat de Soiithwold-Uay.
On trouvera, dans ces documents, l'exposition claire et précise de tous les plans et projets arrêtes dans les diffèrent" conseils de guerre qui précédèrent la sanglante affaire du 7 juin.
du cours D
« Les vaisseaux français mouillèrent le 1 5 a la rade de Sainte- Hélène , dans l'ile de Wilh, après deux jours de navigation. L'ambassadeur de France devança de quelques heures seulement l'arrivée du roi d'Angleterre à Portsmouth ; car a peine M. de Colbert était-il descendu du Saint-Philippe , amiral français, que l'on entendit les coups de canon annonçant l'arrivée du roi a Portsmouth Le comte d'Eslrées se mit aussitôt dans sa chaloupe avec, les officiers généraux pour aller lui faire la révérence; il trouva la garnison sous les armes, en haie depuis la porte de la ville jusqu'au château, ou. il fut conduit par le commandant. Le roi d'Angleterre le reçut avec toutes les marques de bonté el d'estime, et. après quelques discours sur le prompt el heureux passage de l'escadre de rrance. il l'assura qu il eu irait voir les vaisseaux le lendemain.
a Le vice-amiral eût été bien aise d'apprendre, par le moyen de l'ambassadeur de France, de quelle manière milord Arlington estimait que l'on dût répondre à l'honneur d'une telle visite, dont il y a peu d'exemples ; car, encore que le roi d'Angleterre aille souvent visiter ses armées navales lorsqu'elles sont en étal de sortir de la Tamise pour chercher les ennemis, ou au retour après un combat . on I y reçoit avec peu de cérémonie : on le salue simplement de cinq cris de tout l'équipage des vaisseaux sur lesquels il monte ou dont il approche à une certaine distance. Mais la réponse de l'un et de l'autre ne lui donna pas de grandes ouvertures, on lui manda seulement Ojue le roi d'Angleterre serait satisfait de tous les honneurs quon voudrait lui rendre. Tellement que le comte d'Eslrées, ne pouvant se régler sur des ordres ni sur des exemples, estima que l'on ne devait oublier aucune des circonstances propres a marquer le profond respect des Français pour la personne et la suprême dignité de ce prince.
* L'escadre de France, qui avait pu passer autrefois pour une triste armée, devait tenir la seconde place dans l'armée de la ligue , au lieu de l'escadre blinrhe qui , avec la rouge et la bleue, compose celle d'Angleterre. Quant aux vaisseaux français, au nombre de trente, de huit brûlots el quelques bâtiments de charge, ils étaient séparés en trois divisions. La première était composée de onze vaisseaux, el te Saint-Philippe , de soixante-seize pièces de canon, de cinq cent soixante hommes d'équipage, y portail le pavillon du vice-amiral; dans la seconde, le Terrible, commandé par du Quesne. lieutenant général, portait celui de contre-amiral , cl avait soixante-douze pièces de canon el quatre cent cinquante hommes dVqtiipage, et cette division était composée de dix vaisseaux. Le Superbe, sur lequel était monté de Rabesnières, chef d'escadre, avec un équipage pareil à celui du Terrible , el même nombre de canons , ne portait que la cornette au mat d'artimon , qui est une marque «le commandement particulière aux Français, et dont les autres nations n'usent pas, et il n'avait que neuf vaisseaux dans sa division.
« La division dn vice-amiral était mouHlée au milieu des deux autres, et lui au milieu de ses vaisseaux, comme les autres pavillons dans leur division.
a II était question, après la réponse de milord Arlington, de régler le salut que l'on devait rendre au roi d Angleterre, et, comme on ne pouvait se dispenser de désarmer des canons en chaque vaisseau pour cet effet , et ne croyant pas aussi devoir oter les boulets de tous, on estima qu'il fallait toutefois faire en sorte que les -feux continuassent depuis la sortie du roi d'Angleterre de Portsmouth jusqu'à son arrivée aux vaisseaux. Oo jugea donc, pour y réussir, que chaque division devait saluer séparément l'une après l'autre ; mais avec celte justesse, que, le feu étant près de cesser dans l'une, suivant le nombre de coups qui aviit été ordonné, l'autre commençât à tirer; puis tous les vaisseaux ensemble, après que le vaisseau portant pavillon aurait tiré vingt-trois coups de vingt-cinq qui avaient été réglés. On linl des chaloupes en garde pour être averti précisément de la sortie du roi d'Angleterre de Portsmouth Ces mesures furent exécutées avec beaucoup d'ordre et de justesse, et cette sorte de salut fut un spectacle assez agréable , tous les capitaines de chaque division étant sur le pavillon sous lequel ils avaient été distribués , et placés le long de l'échelle , au lieu de matelots, pour aider à monter le roi seulement II arriva à neuf heures du matin au Saint- Philippe, suivi du duc de Buckingham, des comtes de Saint-Albau et d'Oxford des milords Arlington et Clifford , et d'autant de courtisans qu'il en pouvait tenir dans quatre chaloupes.
« Les soldats et matelots étaient distribués aux postes que chacun devait occuper dans le combat Le roi parut satisfait de l'ordre et du peu d'embarras des vaisseaux français , où l'on ne trouve ni retranchements ni corps de garde fermes ; cela fait
que l'on voit agir tout le monde, et qu'il serait honteux de ne
e le premier pont jusqu'à II roi d'Angleterre loua ce
pas défendre
premier pont jusqu'à la dernière extrémité. I e lie manière ; et. comme il a des connaissances fort particulières de la marine et des constructions des vaisseaux, H fut aussi fort juste a louer ou a blâmer dans les noires tes choses oui le méritaient Du Saint-Philippe il passa sur les autres pavillons ; il descendit aussi dans les batteries, et les visita partout avec la même curiosité. Il tit ensuite le tour de quelques vaisseaux dans sa chaloupe, el en aurait bien considéré davantage si le vent, devenu assez frais el contraire, ne l'eût obligé de monter sur un vachl pour retourner à Portsmouth Il avait ordonné au comte d'Eslrées de le suivre ; et, l'ayant fait entrer dans sa chambre où il était seul, il lui témoigna qu'il avait été bien aise qu'on lui eût confié le commandement de l'escadre de France ; qu'il la regardait comme un sfccours considérable i son armée, et en avait si bonne opinion, qu'il ne doutait pas des succès de la campagne; qu'a la vérité on avait affaire à une armée fort instruite aux combats de mer, conduite par un chef de grande expérience, donl la prudence et la valeur avaient égalemeui paru en plusieurs rencontres; qu'outre cela, les Hollandais, jusqu'aux moindres capitaines, avaient une parfaite connaissance des lunes el des marées, dont la durée et les retours ne peuvent être bien connus que par une continuelle application ; que l'on pouvait ajouter qu'ifs savaient exactement garder leurs ordres de bataille, et n'étaient embarrassés d'aucun mouvement qu'il fallait faire dans un combat; mais qu'il était persuadé qu'ils cédaient en vigueur tt en courage aux Français et aux Anglais : cependant que ces qualités, en quoi ils surpassaient leurs ennemis, pouvaient leur être contraires si elles n'étaient bien ménagées ; que trop d'ardeur pouvait, troubler l'ordre nécessaire pour les actions de mer, et surtout la préventiou des Français pour les abordages ; qu'ils ne sont m si aisés ni si utiles qu'on le pense au commencement des combats; qu'il n'est â propos de les tenter que lorsque les ennemis sont en grand désordre ; mais qu'alors, au lieu de se contenter de la prise de trois ou quatre vaisseaux , il faut avoir pour objet la mine entière de leur armée. Après en avoir assez dit pour faire connaître au comte d'Eslrées de quel esprit il désirait que les Français se pussent pénétrer, il ajouta qu il voulait bien lui dire par avance les projets de la campagne ; q«e. pour rendre inutiles l'expérience et les chances des Hollandais, il avail résolu de les aili -
rer dans une mer plus large et moins dangereuse qu'a leurs cotes ; que son armée, après s'être pourvue d'eau et de vivres pour tenir la mer tout au moins deux mois, irait mouiller sur le Doggers-Bank , afin d'y aUendre la flotte des Indes; que, si la jalousie que ce mouillage donnerait A l'armée de Hollande l'engageait dans un combat, ce serait dans un endroit de la mer on elle ne pourrait mettre en usage ses ruses ordinaires ; et que, si au contraire les Hollandais prenaient parti vers leurs côtes pour les défendre, il était impossible que la flotte des Indes pût échapper ; que même , si la fortune secondait ses armes et ses desseins, on pouvait réussir en tous les deux, au lieu que, cherchant les ennemis a leurs côtes , on ne pouvait espérer dè victoire complet*, ayant une retraite sûre dans leurs bancs dès qu'ils commenceraient à être en désordre.
• Deux ou trois heures après que le roi fut rentré dans Portamouth. on vit arriver un yacht de l'armée, que le duc d'York avait détaché pour y porter de ses nouvelles.
« On apprit qu'elle était fort proche, et pourrait mouiller le soir ou le lendemain de bonne heure aux rades de l'Ile de With ;
Î|ue , sur l'avis que le duc d'York avait eu que les Hollandais, aisantune extrême diligence, voulaient s'opposer à la jonction, il avait fait sortir ponctuellement de la Tamise tous les vaisseaux qu'il avait pu pour entrer dans la Manche et venir A l'Ile de With ; que celte précipitation l'avait obligé de laisser dans la rivière sent ou huit des plus grands vaisseaux, et empêché d'embarquer dans les autres la quantité de vivres nêcessaiees. Ce succès était dû A son seul avis, presque tous les officiers généraux en avaient de contraires ; mais, comme il jugeait que. vans une extrême diligence, il courait foi tune d'être enferme dans la Tamise, tandis que les Hollandais, maîtres de la mer, en auraient tout l'honneur et les avantages, non-seulement en rompant les mesures de leurs ennemis, mais encore par la prise de plusieurs vaisseaux anglais qui pouvaient entrer dans la Manche sans avis et sans précaution, i' cr-it qu'il fallait donner quelque chose A la fortune ; et, en effet, si elle n'eût favorisé ce parti, quoique fondé sur de si bonnes raisons, il aurait eu sujet de s'en repentir. Car les Hollandais, faisant consister tout le bonheur de la campagne i empêcher la jonction, ne perdirent pas de temps a se mettre en état de s'y opposer; ils s'avancèrent au Pas-de-Calais dans le temps que le duc d'York y arrivait, presque toute leur armée étant ensemble. Le duc d'York n'avait guère pltt3 de quarante vaisseaux, et il est aisé de juger avec combien de désavantage 1 aurait * le contraint de s'engager dans un combat, si un brouillard épais, survenu aussi à propos que dans les romans, n'eût dérobé l'armée d'Angleterre a celle de Hollande ; il lui en coûta toutefois un vaisseau de trente-six pièces de canon, nommé la Victoire, qui, par malheur ou par la faute du capitaine, tomba la nuit au milieu des ennemis, s
Itibi. rot/., mss.)
MINISTRE DE U MAMNI.
< A Londres, ce 19 mu 1072.
« Vous aurez su, par ta dernière que Je me suis donné l'honneur de vous écrire, que l'escadre de France était arrivée A la rade de Porlsmouth le vendredi 15 du mois, A dix heures du matin, et que le dimanche suivant nous avions vu paraître toute la flotte anglaise a six ou sept lieues de ladite rade, en sorte qu'on pouvait s'assurer que le lendemain lundi la jonction serait faite. Cependant le vent n'ayant pas permis A M. le comte d'Kstrées de lever l'ancre ce jour-la, elle a été remise au mardi ; et, quelque désir qu'eût le roi d'Angleterre de voir celte jonction, néanmoins l'avis qu'il avait reçu que six heures après que ses vaisseaux furent partis du'Guu-Fleet la flotte hollamlai.se, composée de soixante- douze vaisseaux de guerre, y arriva, et que, sans s'arrêter aux Hunes, elle avait continué A faire voile du cùtè de Portsinoulh, ayant obligé ses ministres à lui représenter combien celle curiosité nuirait au bien de ses affaires, qu'elle pouvait même l'engagera une retraite devant les ennemis ou exposer sa personne A l'événement incertain d un combat de mer,
il fut enfin résolu que le duc de Buckingham, les comtes d'Arlington et d'Oxford, et railord Clifford, iraient A bord de M. le duc d'York pour l'informer des intentions dudit roi, qui, ayant bien voulu que j'assistasse au conseil qui serait tenu sur ledit vaisseau pour y délibérer sur ce qu'il y aurait A faire pendant la campagne, je me rendis avec lesdits ministres sur le nord du prince, ou A peine fûmes-nous arrivés que les vaisseaux du roi notre maître, voguant en très-bon ordre, le vice-amiral A leur tête, passèrent A la portée du pistolet de l'amiral d'Angleterre, le saluèrent et furent salués en la manière qui avait été concertée. La joie fut d'autant plus grande parmi les Anglais, que leur armée n'étant auparavant composée que de quarante-cinq vaisseaux de guerre, il est indubitable qu'ils eussent été battus si les Hollandais les eussent pu joindre auparavant cette jonction. M le comte d'Estrées s'y étant rendu peu de temps après avec MM. du Quesne et de Rabesnières, ils furent reçus de monseigneur le duc d'York et des principaux de la flotte avec toutes les marques d'estime et d'amitié qu'ils pouvaient désirer; et, après dîner, il fut tenu conseil, dans lequel ledit comte d'Estrées prit sa place au-dessus du comte de Sandwich, vice-amiral d'Angleterre. On commença A examiner le capitaine et le maître d'un vaisseau hambourgeois qui avait été pns, lesquels firent rapport que la flotte hollandaise était mouillée A la hauteur de Douvres, et qu'elle espérait encore empêcher la jonction de l'escadre de Sa Majesté avec les vaisseaux anglais ; on y lut ensuite la lettre que le roi d'Angleterre écrivait au duc, laquelle ayant été expliquée en français, on apprit que son sentiment était d'attirer, s'il y avait moyen, les Hollandais dans le canal, et de les y combattre; mais, en cas qu'ils se retirassent vers leurs eûtes, ou leurs bancs pourraient les favoriser, il ne fallait point y hasarder un combat, mais plutôt s'avancer vers le Doggers-Bank. ou en tel autre lieu qui serait estimé le plus propre, pour empêcher leurs flottes marchandes d'entrer dans leurs ports, et rui- a ner entièrement leur commerce pendant la campagne. M. le duc et tous ceux qui composaient ce conseil ont clé d'un même avis sur le premier point, oui était de se mettre A la voile le lendemain, qui était hier (18 mai , sur les six heures du matin; et, quoique le vent fût contraire pour aller du coté de Douvres, néanmoins s'avancer autant qu'il serait possible par les marées, et joindre s'il se pouvait la flotte hollandaise avant qu'elle pût repasser le Pas-de-Calais, sinon la poursuivre, et se faire voir vers les eûtes de Flandre et de Hollande, pour ensuite prendre le parti que le roi d'Angleterre leur conseillait ou ordonnait. Voila la résolution dans laquelle nous avons laissé M. le duc d'York. M. le duc de Buckingham ayant voulu prendre sa part dans l'exécution, le milord Clifford, "qui a déjà donné en beaucoup d'autres occasions des marques de sa valeur, dit qu'il vou« lait être de la partie; milord Arlington témoigna aussi qu'encore que le roi son maître leur eût ordonné A tous expressément de retourner pour le servir de leurs conseils, et que son sentiment fût de lui obéir, néanmoins il ne prétendait pas s'en retourner si ceux avec lesquels il était venu ne s'en retournaient aussi. En sorte que chacun demeura persuadé que tout /es ministres du roi d' Angleterre allaient devenir volontaires dans celte guerre; et ils persistèrent dans cette résolution jusqu'au soir, que M. le duc d'York trouva A propos d'user de son autorité, et de leur déclarer nettement qu'il ne souffrirait pas qu'ils demeurassent plus longtemps dans la flotte, de sorte que les milords Arlington, Oxford et Clifford furent contraints de se rembarquer sur le yacht sur lequel nous étions venus; mais le duc de Buckingham, qui avait pris un petit bâtiment pour lui, est demeuré sur les vaisseaux. Il ne me reste qu'A vous dire que j'ai laissé tous ceux qui commandent les vaisseaux du roi notre maître dans la résolution de bien faire lenr devoir; et les principaux d'entre les Anglais, surtout MM Sprag et Unîmes, dans le dessein d'instruire les moins expérimentes de leur manière de combattre, et généralement de tout ce qu'ils savent de la guerre de mer. F.l chacun avoue A présent que rien ne pouvait tant con- | tribuer A unir étroitement d'amiiie les deux nations que cette jonction des flottes. Aussitôt que cette armée navale paraîtra A la hauteur de Douvres, elle sera encore fortifiée des vaisseaux qui sont restés dans la Tamise; et elle sera dans peu composée
«le quatre-vingt-dix vaisseaux de guerre et Je vingt-cinq brûlots au moins.
« Les Hollandais ont pris sur les Anglais un vaisseau appelé la Victoire-Française, armé de trente-six pièces de canon, qui escortait de petits bâtiments appelés quaichcs, chargés de matelots et de soldats, lesquels ont échappé. J'espère que dans peu on se revanchera bien snr eux de ce petit avantage.
• Je me suis donné l'honneur d'écrire au roi par cet ordinaire tout ce qui est contenu en ma lettre jusqu'ici.
« Je reçus hier, a mon retour ici. la lettre qu'il vous a plu de m'érrire du 13 de ce mois. Il n'a pas tenu a moi que M. le comte d'Estrées n'ait plus tôt reçu l'ordre du roi d'Angleterre de se rendre a Portsmoiilh ; mais, ù vous dire le vrai, je crois que la frégate qui devait le porter n'a été retardée que parce que la flotte anglaise n'était pas encore en état de sortir de la Tamise pour aller joindre l'escadre de France, au cas que les Hollandais eussent été au-devant pour la combattre; et je vous avoue que notre (onction est une espèce de miracle, et que si un brouillard épais n'avait pas retenu la flotte hollandaise, les Hollandais l'auraient jointe, et nous auraient mis hors d'étal de rien entreprendre contre eux de toute la campagne. Si on avait été mieux averti, on n'aurait pas couru un si grand hasard, et la faute vient de ce que l'on conlie les frégates d'avis a des gens dont peut-être les intentions ne sont pas beaucoup bonnes. J'espère que ce que j'en ai dit y fera apporter remède ; et cependant nos affaires sont à présent en bon état, et notre année se fortifiera de jour a autre des vaisseaux que l'on achève d'équiper successivement. Je vois aussi l'amitié et la bonne intelligence si bien établies entre les deux nations qu'il me semble qu'il ne puisse rien arriver qui la puisse troubler
f Je vous puis dire avec vérité que les Auglais ont au moins un quart et même un tiers plus de matelots qu'il n'y en a sur les vaisseaux du roi notre maître, et, comme l'on se battra peutêtre jusqu'à deux ou trois fois pendant cette campagne, comme on a fait dans les dernières guerres, et que nous en aurons apparemment beaucoup hors de service par mort, blessures ou maladies,, lesquels, suivant le traité. Sa Majesté serait obligée de remplacer, il me semble qu'elle ne peut pas se dispenser de faire faire la levée de matelots que le roi d'Angleterre demande.
• Je dois encore vous dire que les Anglais ont vingt-quatre petits bâtiments pontés et fort vites a voile, pour les défendre des brûlots. Ainsi il nous eu faudrait au moins dix ou douze, soit pinasses de Rayonne ou autres bâtiments des cotes de Normandie qui pourraient être propres pour cet effet.
a Le sieur Daync, qui est le plus habile homme pour la construction des vaisseaux qu'il y ait au monde, m'a aussi dit que les chaloupes de nos vaisseaux ne sont pas propres pour ces mers-ci, ni pour faire de l'eau, ni pour toutes les autres nécessité* de la Hotte; cela m'a aussi été confirmé par M. Carierct et par milord Clifford. qui disent qu'il en faut faire acheter d'autres dans les docks des marchands de Londres; mais aupavaut de vous iuformer de toutes les raisons qu'ils m'ont dites, je prétends examiner avec le sieur de Vauvré, qui doit être ici demain , s'il y a une nécessité absolue ou non de faire la dépense qu'ils conseillent, et on n'entreprendra rien sans vos ordres. Ledit sieur de Vauvré est resté a Portsmouth pour faire exécuter l'ordre que je lui ai donné de faire partir le Sam-Pareil aussitôt qu'on aurait réparé ce qu'il a souffert de son abordage contre le vaisseau de M. de Rabesnières, et de renvoyer incessamment â l'escadre tout ce qu'il y avait dans le port de Portsmouth de bâtiments et matelots français, en sorte qu'ils puissent rejoindre l'armée auparavant qu'elle ait joint les Hollandais.
• Le vaisseau l'Excellent, que commande M de Verdilles, avait un peu touché en se louant; mais, comme c'est sur la vase, il n'a point été endo nmagé, et je ne doute pas qu'il ait rejoint â présent l'escadre.
« Je vous envoie la lettre que M. de Vauvré vous écrit, el celle par laquelle il m'informe de la prise qui a été envoyée à Portsmouth. Les armateurs feraient mieux de mener leurs prises dans les ports de France ; car les frais qu'ils feront ici pour en poursuivre le jugement monteront plus haut que le provenu. Je mande audit sieur de Vauvré d'attendre vos ordres la-dessus,
et cependant, si le vin dépérit, de le faire vendre par autorité de justice, et â condition d en paver les droits dus au roi de la - Grande-Bretagne.
« Je crois que ledit roi ira demain â Chatam pour presser par sa présence la sortie de ce qui lui reste de vaisseaux et brûlots dans la Tamise et en fortifier son armée navale, qui sera ce soir, je crois, â la hauteur de Douvres, et donnera infailliblement combat aux Hollandais, si elle les peut joindre. Nous en attendons des nouvelles avec beaucoup d'impatience. Je crois que le roi d'Angleterre fait écrire par cet ordinaire à H. de Godolphin de témoigner au roi notre maître combien il est satisfait des vaisseaux que Sa Majesté lui a envoyés et de M. le comte d'Estrées qui les commande, aussi bien que de la ponctualité avec laquelle S» Majesté a satisfait à tout ce qu'elle a promis ; et il n'y a personne ici qui eût jamais pu croire qu'une si grande et si belle escadre, dont la moitié a été équipée â Rochefort, pût être prête â Drest plus de quinze jours auparavant la flotte anglaise. Tout le peuple en témoigne â présent de la joie; et je ne finirais point si je vous disais tous les bons effets que produit dans ce pays une si grande et si admirable ponctualité.
«t Colbert. »
(Lettre» de Colbert. — Ribl. roij. nus.)
MÉMOIRE Dl COMTE DÉSIRÉES AU ROI.
< 25 nui 1072, i quatre favuri-s de bourres.
a Je viens de recevoir, avec les ordres de M. le duc d'York de mettre â la voile, sur les avis qu'il a eus de l'armée ennemie, une lettre pour Sa Majesté, par laquelle il lui rend compte, ainsi qu'il m'avait fait l'honneur de me dire qu'il n'y manquerait pas, de tout ce qu'il avait fait depuis la jonction des vaisseaux de Sa Majesté avec l'armée navale d'Angleterre, tellement que, ne doutant pas qu'il ne mande précisément l'état et le lieu où est l'armée de Hollande, le dessein qu'il a pris de l'aller combattre; et l'avantage qu'on peut avoir sur elle en cet endroit, il me semble qu'il serait superflu d'y rien ajouter, si ce n'est qu'on n'a rien oublié pour disposer les capitaines des vaisseaux de Sa Majesté à bien faire leur devoir et quelque action digue de ses armes. Selon toutes les apparences, on le doit espérer, particulièrement s'ils gardent aussi bien leur ordre et leur rang qu'on leur a recommandé.
ù Le capitaine de la Gaillarde, qui porte ce paquet â Calais, ramène avec lui cette prise chargée d'Espagnols dont on a rendu compte dans le précèdent mémoire.
« Je ne dois pas oublier que M. le duc d'York m'a témoigné qu'il espérait qu'on réparerait les hommes qui seraient perdus clans un combat sur les vaisseaux de Sa Majesté, aussi bien que les munitions qui auraient été consommées, autrement que ce ne serait pas le moyen de profiter d'un succès heureux.
« Il m'a fait aussi entendre qu'en ce cas-lâ il pourrait entreprendre sur la Zélande, el attaquer un fort qui garde les écluses de l'Ile de Walcheren, dont la prise ne serait pas fort difficile. Je crois qu'en cette rencontre on pourrait tirer des vaisseaux quatorze cents bons hommes.
« Le comte d'Estrées. »
(lettres de Colbert. Uibl. roy., mu.)
MÉMOIRE DE COLBERT, AMJMSSADEIR
i A Londres, ce 29 mai 1072.
< Je viens de recevoir la lettre qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'éerire, du 25 de ce mois; et ce m'est une fort agréable nouvelle à porter au roi d'Angleterre, que de l'assurer que Sa Majesté dounera les ordres nécessaires pour lever encore sept â huit cents malelots: car je vous assure qu'outre l'intérêt qu'il a au bon succès de la flotte, il en prend encore un si grand dans la conservation des vaisseaux français, que je vous puis bien dire que les siens ne lui sont pas plusâ cœur.
* Je tombe d'accord qu'il est impossible de remédier à présent au défaut de nos chaloupés, c'est-à-dire d'en faire construire d'autres ; mais je vois, par les lettres de H. le vice-amiral, qu'il est d'une nécessité absolue de louer ici de petits bâtiments pour faire de l'eau, et cela m'est confirmé ici par le roi d'Angleterre, et par tous ceux qui sont les plus expérimentés dans cette marine ; ce qui m'oblige d'écrire présentement à M. de Vauvre de faire un tour ici, afin que nous nous informions ensemble s'il n'y a pas de ces sortes de bâtiments dans tous les .ports et rades d'Angleterre, auquel cas j'écrirais à M. le viceamiral et a M. Arnoulde demander un ordre a M. le duc d'York
Cour faire fournir dans tous lesdits port et rades le nombre de âtimeuts dont nos vaisseaux auront oesoin pour faire leur eau, et même d'en régler le prix par journées, en sorte que ledit sieur Arnoul en puisse trouver partout sans aucune contestation qui retarde le service ; et je crois que de cette manière il en coûtera encore moins au roi que de louer ou acheter des bâtiments, et les faire suivre l'armée.
t Quant aux bâtiments pontés pour défendre nos vaisseaux contre les brûlots, il est certain que M. l'amiral, et tout ce qu'il y a d'officiers de marine, tant de France que d'Angleterre, sur la flotte, jugent qu'il est absolument nécessaire qu'au défaut de
Cinasses de Rayonne nous ayons une douzaine de bonnes doutes chaloupes naviguées par douze rames, ainsi que vous l'offrez, et il serait a souhaiter qu'elles eussent déjà joint la flotte, le roi d'Angleterre la croyant à présent engagée dans un combat. Cependant toutes les nouvelles que nous en avons reçues, depuis le dernier changement de vent de l'est au sud-est, ne sont guère certaines : les dernières portent que la flotte hollandaise s'était retirée vers Aelburgh ; et, comme M. le duc d'York avait fait un bord vers Calais pendant que le vent d'est soufflait encore,
(•retendant ranger la côte de Flandre, et par ce moyen gagner e vent sur les Hollandais, et les empêcher de se retirer vers leurs côtes, il est arrivé que le vent s est tourné au sud-est, et qu'ainsi ladite flotte hollandaise, se trouvant audit lieu d'Aelburgh, aura eu une grande avance et le vent favorable, en sorte
Ju'ellc se sera pu retirer; néanmoins le sieur de Vauvré m'écrit u 28 que notre flotte ayant effectivement rangé le même iour la côte de Flandre, le vent étant au sud-est, on a entendu, fors qu'elle a été environ à huit lieues de Calais, tirer quantité de coups de canon jusque sur les sept heures du soir, ce qui a fait croire que notre flotte donnait chasse aux ennemis, et le roi même a dit qu'apparemment cette journée ne se passera point sans que les deux armées se rencontrent. Nous avons maintenant quatre vingt-cinq bons vaisseaux de guerre très-bien armés, et environ vingt- cinq brûlots dans la flotte ; et je vous assure que le roi d'Angleterre fait tous ses efforts, il s'epuise même, pour fortifier de jour a autre son armée navale et de vaisseaux et de brûlots ; mais je vous avoue que, s'il leur arrivait quelque disgrâce, il ne leur reste aucun fonds pour v remédier. Nous attendons avec bien de l'impatience des nouvelles. Cependant je crois que les Hollandais, qui ont toujours le vent sur nous, n'ont autre dessein que de nous attirer sur leurs cotes : et, quelque envie qu'ait M. le duc. d'York de leur donner combat, il ne le fera point qu'en pleine mer ou dans la Manche. Ainsi je suis toujours persuadé que notre flotte demeurera vers le Doggers- Bank jusqu'à la fin de juillet, que le retour de la flotte hollandaise des Indes pourra forcer les ennemis à un combat.
« J'informe M. le marquis de Seignelay de tout ce que je vous écris, et je continuerai à lui rendre compte directement de tout ce qu'il y aura de considérable ici.
« SI. le vice-amiral n'a pas jugé à propos qu'on déchargeât aucun mât ni agrès des flûtes qui sont à la suite de l'escadre de Sa Majesté; cependant je suis de même avis que M. de Vauvré , qu'il aurait été fort nécessaire d'en avoir ici la plus grande partie . les plus grands radoubs ne pouvant se faicp , selon mon sens, que dans les ports.
c Colbrut. »
(Lettres de Colltert, Bibl. roy. mus.)
MÉMOIRE DE M. LB COMTE DESTRÉES AD «01 DU i" MO I&7.».
f Le 29 du mois passé les ennemis furent découverts à l'ancre
Far les frégates françaises et anglaises détachées à la tête de armée. Cogolin, le capitaine de l'Eôle, les aperçut le premier, et en vint faire son rapport à M. le duc d'York aussi exact qu'on pouvait le désirer, tant pour l'ordre qu'ils tenaient que pour le nombre de leurs vaisseaux.
« L'armée, qui avait déjà levé l'ancre lorsqu'il arriva, alla à eux à petites voiles pour rallier tous ses vaisseaux ; mais les ennemis, qui étaient à cinq lieues sous le vent et à huit des ' bancs de Zélande, arrivèrent d'abord, et, après avoir couru 1 quelque temps de cette sorte, tinrent le vent, et se mirent en 1 posture d'attendre sur une ligne les pavillons au milieu de leurs escadres; comme on fut à une distance raisonnable, on forma de notre côté l'ordre de bataille , dont l'escadre des vaisseaux du roi, qui avaient l'avant-garde , commença de se mettre sur la ligne et d'approcher de l'ennemi; il est vrai que les divisions du vice-amiral et du chef d'escadre eu étaient un peu plus près que celle du contre-amiral, qui avait tenu le veot davantage.
• Le soir, on détacha des frégates de toutes les trois escadres entre la ligne de notre armée et celle dps ennemis pour observer et prendre garde s'ils changeraient de bord, ce qu'ils ne manquèrent pas de faire à l'entrée de la nuit.
« Dans le même temps, les frégates détachées ayant fait leurs signaux pour faire connaître à l'armée la manœuvre de l'ennemi, le Tice-amiral français trouva qu'il n'était plus qu'à douze brasses d'eau, et, suivant l'opinion des pilotes, qu'il était trop près des bancs, tellement qu'il changea de bord aussi bien que toute l'armée. •
« Mais le lendemain malin, 30 du mois, il s'éleva une brume si forte que l'armée se trouva séparée , et l'on ne vit plus les ennemis, si ce n'est qu'à neuf heures ; la brume s'élant dissipée, on commença à se voir, et l'on prit la route de Soulliwold-lla) , ainsi qu'il avait été résolu ; mais, presque en même temps, on découvrit l'armée ennemie à trois lieues de nous, qui avait le vent sur une partie de la nôtre. On fil le signal de se mettre en bataille ; et l'escadre des vaisseaux du roi, qui. malgré les différents mouvements qu'on avait élé obligé de faire la nuil, malgré la brume et les mauvais temps, était demeurée ensemble et au vent des ennemis, s'avança pour le conserver et rallier treize vaisseaux de l'escadre bleue, sur lesquels l'armée ennemie aurait pu entreprendre si la blanche n'eût été en état de la défendre. Les vents s'étant ensuite augmentés, on tint toujours au plus près avec les basses voiles. Le soir , on mouilla pour rassembler les vaisseaux, et M. le duc d'York crut qu'il était à propos de continuer la route à Southwold-Bay pour s'y pourvoir d'eau, et se mettre en état de tenir la mer sur le Doggers-lhiik, où. si l'armée navale de Hollande veut venir pour assurer le passage de ses flottes, elle n'aura plus l'avantage de ses bancs, et d'avoir des ports assez près pour s'y retirer; que, s'ils abandonnent les flottes, il est impossible qu'ils n'en reçoivent beaucoup d'incommodité.
« Il est arrivé en celte occasion comme en d'autres que ce mémoire trouvera Sa Majesté déjà informée des choses qui y sont contenues ; mais j'espère qu'elle aura la bonté de l'attribuer an défaut de moyens de les lui faire savoir, et à rr que. M. le duc d York étant pressé de dépécher ses courriers au roi d'Angleterre, je ne puis être averti à temps pour me servir des mêmes occasions.
« Il ne se peut rien ajouter aux honnêtetés que je reçois de M. le duc d'York, ni à I exactitude qu'il témoigne de satisfaire aux articles concertés entre M. l'ambassadeur et les commissaires du roi d'Angleterre, m' ayant averti lui-même ce malin dn deux petites prises qui ont été" faites depuis deux jours, et ordonne au commissaire général de l'armée navale d'Angleterre d'en donner part à celui qui est embarqué sur les vaisseaux de Sa Majesté.
■ H. de Blancfort de Duras témoigne en toute occasion, aii-
\*tki de M le duc d'York, le zèle qu'il conserve pour tout ce qui regarde le service de Sa Majesté.
« Le comie d'Estries. »
iUUrtt de Colbert, KM. roy. mu.)
LETTRE Dl M. COLBERT , AMBASSADEUR , AD ROI.
f Le i juin 167»
f Sire,
c Je crois que M. le duc d'York informe Votre Majesté, par la lettre qu'il me vient d'envoyer, de ce qui s'est pas si'- sous son commandement depuis la jonction des (loties , et principalement de la salisfactiou qu il a de la conduite de l'escadre de Votre Majesté qui se fait admirer par tous les Anglais, tant dans sa bonne manière de manœuvrer que dans l'observation ponctuelle des ordres et signaux.
« J'espère qu'on aura encore plus de sujets de s'estimer quand il y aura occasion d'agir. Les deux flottes ont été quelque temps en présence près de la côte d'Aelburg, et j'apprends que, si M. le duc d'York avait voulu suivre le conseil d'une partie des commandants, et même sa propre inclination, il aurait commencé le combat, doDt les suites lui auraient été funestes, par la quantité de bancs de sable entre lesquels les ennemis s'étaient postés ; et comme il ne lui restait que deux heures avant la nuit, et que le lendemaiu le vent se renforça extraordinaireraent, ses grands vaisseaux, qui tirent beaucoup plut d'eau que les hollandais, auraient couru beaucoup de risque. Les ennemis se sont retirés sur leurs côtes, et le duc à la rade de Soulhwold- Bay pour y faire de l'eau, et pourvoir aux autres nécessités de son armée navale. Il ira ensuite se montrer aux côtes des ennemis, et puis se porter vers le Doggcrs-Bank.
» Ainsi que je me suis donné l'honneur de l'écrire à Votre Majesté, l'armée navale est à présent composée de cent trois bons vaisseaux de guerre , trente brûlots , sans compter les frégates d'avis et tous les autres bâtiments nécessaires au service de la flotte.
« Le roi d'Angleterre fait encore armer en diligence douze autres vaisseaux, et il me parait asseï que ce prince veut faire les derniers efforts pour remporter cette année quelque avantage considérable par mer sur les ennemis. Il m'entretint hier une bonne heure dans son cabinet sur ce qu'il jugeait devoir être fait dans cette campagne et même la prochaiue, pour l'exécution tant de ses propres desseins que de ceux qui lui sont communs avec Votre Majesté.
« Kl, comme il m'a dit qu'il voulait dans peu de jours tenir sur ce sujet un conseil avec quelques-uns de ses ministres et moi. j'en attendrai le résultat pour en informer Votre Majesté par le moyen d'un courrier.
«Je suis, etc., etc.
COLBERT. I
[Lettres de (Mbert, Bibl. roy. nu*.)
MÉMOIRE DC COMTE d'esTRÉES AD ROI.
< lit la rade Swilhwold-Bay, le 6 juin 1075.
« Quoique j'ai écrit hier par la voie de monsieur l'ambassadeur du roi à Londres, je n'ai garde de laisser partir une barque de M. d'Elbcruf, qui vient d'arriver pour apprendre des nouvelles île cette armée, et qui veut s'en retourner incontinent, sans f.iire savoir par cette occasion que l'on a appris aujourd'hui de vaisseaux marchands qui ont passé dans l'armée de Hollande, qu'elle a abandonné le poste ou elle était pour gagner le Texel, où ;ipr>aremmeiil l'opinion qu'elle a eue de l'arrivée prochaine de la flotte des Indes et la crainte de ne pouvoir joindre les vaisseaux que l'on arme à Amsterdam, l'aura sans doute attirée. Cependant les vaisseaux anglais se pressent d'embarquer leurs vivres et faire leurs eaux ; mais je vols bien qu'ils ne feront pas
la diligence que M. le duc d'York avait espéré, et que celle qu'ont faite les vaisseaux de Sa Majesté est surprenante. Je me natte qu'on pourra se passer d'une partie des bâtiments de Londres chargés d'eau, qu'on aurait demandés suivant les ordres et l'empressement de M. le duc d'York de remettre à la voile cinq jours après avoir mouillé. Je viens de donner part, par un courrier exprès, â monsieur l'ambassadeur, de l'état ou nous sommes, et de l'espérante de pouvoir se passer d'une partie de ce secours, afin de ménager tout ce qui sera possible sur cette dépense.
« On continue toujours ici dans le dessein de se montrer â la côte de Hollande, et â y faire même des descentes, plus pour le bruit et l'éclat que pour en espérer un grand effet. Si ce n'est que je me persuade que le roi d'Angleterre croit que la présence de cette armée uavale et l'entrée de celle du roi en même temps dans le pays fera naître le trouble et la confusion dans les conseils, et pourra réveiller les factions que l'on peut y avoir entretenues, au moins j'ai lieu de le penser sur la lettre que M. le duc d'York m'a fait voir, et qu'il reçut hier du roi d'Angleterre.
« Le comte d'Estrées. »
{lettres de Colbert. Bibl. roy., mu.)
Ce fut â l'issue d'un couseil tenu le 6 juin, emre MM. le duc d'York, amiral d'Angleterre, commandant en chef la flotte combinée, le comte de Sandwich, amiral de l'escadre bleue, et le comte d'Estrées, commandant l'escadre blanche, que ce dernier écrivait au roi la dépèche précédente, se trouvant encore â bord du Prince, vaisseau amiral anglais de cent canons, mouillé depuis trois jours, ainsi que les autres navires des escadres, dans la rade de SouthwoUt-Bay.
Le conseil avait été remarquable par une discussion fort vive qui s'était élevée entre le duc d'York et le comte de Sandwich; bien que celui-ci ne se fût en rien écarté du respect qu'il devait â l'amiral, frère du roi, son maître, en soutenant une opinion qu'il croyait bonne, et que les événements justifièrent de reste, il s'était attiré de la part de M. le duc d'York un mol d'une extrême dureté, voici à miel propos :
Le matin de ce jour-là, voyant le vent qui était ouest tourner tout i coup au nord-est, M. le duc d'York avait fait appeler son capitaine de pavillon, sir John < ox, pour lui ordonner de faire à la flotte le signal de prendre le large cl de se ranger en ordre de bataille, afin d'être prêt â recevoir les Hollandais dans le cas ou, profilant de celte brise favorable qui les portait au vent de Southwold-Bay. ils y viendraient attenter les floues alliées. Sir John Cox, dans lequel le duc avait la plus aveugle confiauce, lui répondit que, selon son opinion, ou ne courait pas risque que les ennemis viussent insulter l'armée, que leur flolle était dans la position de ta flolle combinée, c'est-â-dire occupée à s'approvisionner ; que le capitaine Finch, un des croiseurs anglais récemment arrivé de la cote de Hollande, avait rapporté que l'ennemi était à l'ancre sur la rade de Goêrée, la plupart des vaisseaux ayant leurs mâts de hune calés, et embarquant des munitions de toutes sortes. Sir John avait conclu de ces renseignements qu'il n'était pas probable que les Hollandais fussent de sitôt prêts à mettre à la voile, et qu'ainsi il serait beaucoup plus avantageux â Son Altesse Royale de demeurer mouillée, où elle était, vingt-quatre heures de plus, ce qui suffirait pour achever l'approvisionnement de sa flotte, approvisionnement qui ne pourrait, si on la mouillait plus loin du rivage, se terminer de plusieurs jours. Enlin M. le duc d'York, s'étant laisse persuadtr de demeurer comme il était, avait conservé son mouillage au nord et au fond de la baie
Dans le conseil qui se tint ensuite, ainsi qu'on l'a dit. le comte de Sandwich avait vivement combattu la résolution que le duc d'\ork avait prise d'après l'avis de sir John Cox. Mais, soit que le duc d'York fût convaincu de la solidité des raisous données par son capitaine, soit plutôt qu'il s'obstinât â ne pas revenir sur une résolution déjà prise, et ce â l'instance du comte de Sandwich qu'il n'aimait pas, le duc répondit avec hauteur au comte de Sandwich, qui exagérait l'imprudence de celle pro-
Iffl
foude sécurité, et le danger de ce mouillage si I on était surpris — t Oh ! je sais, milord, mie vous êtes fort prudent très-pru
« dent... mais voire prudence permettra pourtant au en rell « rencontre j'agisse comme je le veux, et comme je le dois. * sur les mots prudent avec une intention évidem-
Ena
ment blessante, le duc s'en faisait un moyen de blâme indirect aussi cruel qu'il était peu mérité ; car le comte do Sandwivh avait toujours vaillamment servi, entre autres fois lors du combat de 1665, où il enleva a l'abordage le vaisseau de l'amiral hollandais Opdam, qui périt dans cette bataille.
Ecrasé sous ce reproche, le comte de Sandwich pâlit et répondit seulement en s'inclinant : — a J'use assun r à Votre Al- « tesse Royale que je n'ai mérité ni ne mériterai jamais le re- « proche de lâi hetc qu'elle vient de m'adresser. elle le verra » bien. > Puis, saluant respectueusement le duc il sortit delà grand'rhambre pour retourner» bord de son vaisseau le Royal- James, de ceQt canons.
Le comte d'Entrées, qui rentrait dans la chambre du conseil au moment où le comte de Sandwich en soruit, fut fiappé de son air sombre et désespéré, et ne put s'empêcher dé faire part de relie remarque au duc d'York, qui répondit froidement : — Milord Sandwich est sujet a de ces sortes d'hypocondries.
Le fait est que lord Sandwirh s'exposa tellement et si imprudemment dans le combat du 7 juin , qu'il y périt avec son fils.
Le duc d'York avait alors trente-neuf ans. Sa figure rude, austère et pensive, inspirait plutôt l'éloiguement que l'attraction ; car, ainsi que son frère Charles, il ne possédait pas le secret de celte joyeuse humeur, de celte spirituelle bonhomie qui , cachant sous une apparente cordialité un épouvantable egoïsme , savait parfois charmer jusqu'aux plus violents détracteurs de ce roi insouriant et sceptique , qui se moquait de tout et de tous , de lui-même , du pape , de ses favoris, de ses ministres, de ses maîtresses, de son peuple, de la catholicité, et enfin de la superbe de Louis XIV, dont il empocbaii gaiement les subsides en disant : Aon oient sercitudinem.
Le doc d'York, au contraire, catholique fervent et exalté, surtout depuis son affiliation a l'ordre des Jésuites, en 1669, d'un caractère ferme et opiniâtre, d'une religion inviolable pour ta parole, voulant résolument, a sa manière, le bien et l'honneur de l'Angleterre; persuadé que la monarchie absolue, appuyée sur le catholicisme pur, le conduirait à ce but ; d'un ordre et d'une économie, dans ses affaires, qui approchaient de l'avarice; ami sûr et fidèle , mais implacable ennemi ; si peu voluptueux, ue le roi Charles disait plaisamment, en parlant d'un des objets
que
du i
goût peu élevé de Jf. le duc d'York : — C'est le confesseur de mon frère qui lui a imposé celle maitresselit pour pénitence ; — en uu mot, le duc d'York avait pour ainsi dire l'exagération de tous les sentiments dont la complète négation formait le trait le plus arrêté du caractère du roi Charles, si, a part son impérieuse habitude de satisfaire le caprice du moment à quelque prix que ce fût, argent, hommes ou nation, il y eut jamais quelque chose d'arrêté dans ce qu'on est obligé d appeler le caractère du bon Rowley.
Quant aux connaissances nautiques du duc d'York, elles étaient grandes et complètes ; sa charge d'amiral d'Angleterre convenait parfaitement a ses goûts et aux éludes toutes spéciales qu'il avait faites de la marine. Il avait singulièrement perfectionné l'usage des signaux sur mer, el s'occupait fort de l'emménagement des vaisseaux. Ce fui encore lui qui engagea surtout le roi son frère i remplacer, par uu nombre égal de matelots , une grande partie des troupes de terre et d'artillerie qu'on embarquait à bord des vaisseaux aoglais, et i ordonner enfin que les matelots seraient à la fois canonniers, marins et soldats. Sur terre, le duc d'York avait appris la guerre à l'école de Turenne, de Condé, de don Juan d'Autriche, et, commandant sur mer depuis 1664, il avait, dans plusieurs batailles rangées . acquis une grande habitude pratique de la navigation en escadre.
Nous avons laisse le comte d 'Etirées el le duc d'York dans la chambre du conseil. Soit que le duc ait réfléchi aux obserdu comte de Sandwich . ou qu il ait eu d'avance l'in-
tention de l'ordre qu'il donna au comte d'Eslrées, il dit a ce dernier :
— Monsieur le comte, comme votre escadre a presque terminé ses approvisionnements d'eau, je désirerai* que vous la lissiez mouiller plus au sud et plus au large de la baie, pour être prêts en cas de surprise, non que je craigne le moins du monde d'élre inquiété, mais c'est une précaution qu'il est toujours bon de prendre, el je vais tout A l'heure faire donner le sigual de cette manrpuvre.
— Les ordres de Votre Altesse vont être exécutés a l'instant , dit le comte d'Eslrées.
jr- Adieu, donc, monsieur le comte... J'espère que vous n'oublierez pas la promesse que vous m'avei faite de venir ce soir souper ici, pour porter un toast en l'honneur du jour de la naissance du roi mon frère.
— Que Votre Altesse soil persuadée que celle faveur mêlait trop prérieuse pour que je l'aie oubliée, dit le coraie d'Eslrées en s'inclinant: puis, sortant de la chambre, il fit demander son canot pour rallier son bord , et faire exécuter les ordres qui ne lardèrent pas a lui être signales par l'amiral d'Angleterre.
On verra plus tard combien les prévisions du comte de Sandwich étaient fondées, el avec quel heureux instinct le duc d'York fil mouiller son avant-garde ; l'escadre française) plus au large ; car les renseignements donnés par le capitaine t.'ox étaient faux
Au lieu d être mouillés au Texel, Uuvler se trouvaille jour-là même, le 6 juin au matin, a dix milles du North-Forelaml , et apprenant là, par un bateau charbonnier, la position de la flollc anglo-française à Solelmtj, il avait mis immédiatement à la voile dans celle direction, «était, a cetle heure, en marche pour venir surprendre le duc d'York au mouillage.
La baie de Soulhwold, appelée communément SoMni'/, éiait située sur la côte orientale de l'Angleterre, dans le comté de Sulïolk. a trente lieues environ de l'embouchure de la Tamise en remontant vers le nord. A l'entrée de cette haie, d'un côte le banc Sizewell, et de l'autre le banc Bamard, étendaient au loin leurs ligues sableuses sur lesquelles la mer brisait doucement.
La rade de Soulhwold était partagée en deux bassins nord et sud par une langue de terre qui s'avançait de l'ouest vers l'est jusqu'aux deux tiers de la largeur de cette baie; la rivière Hlilh. venant de l'ouest, se déchargeait dans le bassin du nord, et un assez grand bonrg, ombragé de vieux chênes, s'élevait sur le rivage méridional de celte jolie rivière.
Vers le milieu de l'isthme dont on a parlé, un petit fort, surmonte d une tour de signaux, èlcvail ses murailles de pierre grise sur des rochers bruns tapissés de nombreuses plantes marines d'un verld'émeraude ; enfin, au loin, ou voyait la masse blanche et crayeuse des hautes dunes du cap Earton. immense promontoire situé vers le sud, qui, de ce côté, abritait la rade, et nuis, encaissant la baie, c'étaient ces molles et grasses prairies d'Angleterre qui, s'abaissaiil vers la côte, y laissaient voir de beaux troupeaux paissant ci et là, ou bien sur la pelouse épaisse d'une colline, au milieu de quelque grand bouquet d'arbres séculaires, quelque joli cottage aux murailles de briques à demi cachées sous le feuillage d'un rosier en fleurs.
La rade, du côte de la rivière Blith. offrait surtout le coup d'œil le plus animé. L'escadre française, qui venait de mouiller au sud et plus au large, formait l avant-garde, tandis que le corps de bataille et l'arrière garde étaient mouilles vers le nord, et tort proche du rivage, ainsi qu'on l'a dit.
Sillonnant la rade en tous sens, une multitude d'embarcations allaient emplir leurs futailles de l'eau limpide et fraîche de la rivière: chaque chaloupe se distinguait par le pavillon de sa nation et le costume de ses marins — Les matelots anglais, uniformément vêtus de jaquettes et de chausses de toile blanche serrées autour des rems par des ceintures de laine rouge, avaient celle apparence de propreté, celte allure leste et dégagée que ne possédaient pas encore les marins français, qui portaient alors généralement le costume de leur province.
Ainsi, les larges braies de Bretons, aux longs cheveux el aux jambes nues, les chausses plus étroites, et les grandes bolles de pécheurs dunkerquois el normands, contrastaient avec le vêlement brun des Hochellois : seulement les uniformes blancs à
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parements bleus, et les feutres galonnés de quelque soldat ou sergent de marine, rappelaient que cette foule de matelots, vêtus de costumes si variés, appartenaient aux vaisseaux du roi
Il était environ huit heures du soir, le soleil commençait a disparaître au couchant, et presque toutes les chaloupes et embarcations regagnaient leur bord, chargées de futailles pleines d'eau Les marins, gais et chantants, ramaient avec vigueur, et levaient leurs avirons en cadence : plusieurs, s'étant éparpillés dans les plaines pendant que les tonnes se remplissaient, avaient rapporté de gros bouquets de fleurs cueillies dans les blés déjà jaunissants; et ces hommes rudes et naifs, à qui l'aspect de ces champs fertiles avait rappelé le doux souvenir de leurs campagnes et de leurs chaumières natales, s'épanouissaient à cene belle soirée de juin en ralliant joyeusement leur navire, après cette chaude et laborieuse journée.
Le ciel pur et sans nuages s'empourprait des derniers rayons do soleil, elrien n'était plus majestueux que cette flotte de cent vaisseaux de guerre mouillés sur cette rade calme comme un lac, et couverte de milliers de barques; puis tout cet aspect de guerre contrastait singulièrement avec la tranquillité sereine de la cote; car là tout respirait le calme et la paix... A mesure que l'heure du retour des paysans s'approchait, on voyait au loin au-dessus du bourg et des habitations semées dans les vertes plaines s'élever peu à peu mille petits nuages de fumée blanche irisés d'azur et d'or pa/ les feux du soleil couchant, tandis que le long du rivage de pesantes charrettes de foin odorant, attelées de grands bœufs, et accompagnées de quelque robuste fermier monté sur son poney, regagnaient lentement leurs métairies.
Mais, lorsque le soleil eut tout à fait disparu derrière les hautes montagnes de l'ouest, un coup de canon retentit sourde- - ment à bord du Saint-Philippe. A ce signal , un roulement de tambour se fit entendre sur tous les vaisseaux français , et sur chacun le pavillon du roi fut amené, la garde relevée, les postes placés pour la nuit , et sur chacun aussi la cloche tinta longuement pour appeler les équipages à la prière du soir, dite par les chapelains de chaque bord.
Le révérend père l'Hoste, chapelain du Saint-Philippe, était déjà sur le pont de ce beau vaisseau ; au dernier son de la cloche ses gaillards se couvrirent de monde, et bientôt le père l'Hoste s'agenouillant, l'amiral et son état-major l'imitèrent , se découvrirent et se mirent à genoux sur la dunette, tandis que les matelots et les soldais se tenaient sur le pont dans un profond et religieux silence.
Alors le chapelain, d'une voix pure, grave et sonore, entonna Y Ave man Stella, qui fut répété en chœur par tout l'équipage,
fuis YExaudiat, dont le chapelain dit le premier verset, puis oraison pour le roi ; et enlin, un acte de contrition auquel l'équipage répondit par le Confiteor; après quoi le chapelain donna une absolution générale. On cria vive le roi trois fois, et l'équipage alla souper.
Au moment ou le vice-amiral demandait son canot pour se rendre à bord du duc d'York, on vit poindre a l'entrée de la baie les deux frégates anglaises et la frégate française qui croisaient au large pour éclairer la côte et éviter toute surprise. La brise du nord-est fraîchissant, les deux anglaises entrèrent vent arrière et sous petite voilure dans la rade, et mouillèrent proche de la passe pour être plus tôt prêtes à appareiller le lendemain ; mais la frégate française l'Eolc, au lieu d'imiter la manumvre de ces deux bâtiments, resta un instant en panne, mit une embarcation à la mer. puis, pour l'attendre, courut quelques bordées sous ses huniers en dehors de la passe.
Bientôt on vit le canot de CEole se diriger vers le Saint-Philippe.
— ilegardez donc, mon père, dit M. d'Estrées au chapelain , voici que la frégate de Cogolin reste dehors au lieu de rentrer en rade comme les frégates anglaises... que signifie cela?
— Je ne sais , monsiéur , c'est peut-être pour quelque raison importante, car voici bien les anglais qui rentrent.
— Il faut donc que ce soit quelque chose de particulier à M. de Cogolin ou à notre escadre, dit l'amiral d'un air pensif.
Puis il ajouta : — De toutes façons , ce ne peut être que pour le bien du service du roi que Cogolin agit de la sorte , car déjà
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une fois, grâce a la inarche supérieure de sa frégate, il a decouvert l'armée hollandaise ce jour où le brouillard nous a séparés.
— Mais voici l'embarcation qui s'avance, monsieur le comte, et nous saurons bientôt ce que c'est ; et. à ce propos, rien ne me parait plus prudent que d'avoir de ces sortes d'èelaireurs. et il est même dommage qu'on ne puisse envoyer quelque bâtiment léger en manière d'ambassade, au milieu d'une flotte ennemie, sous le prétexte de vouloir parlementer ou défier un ou plusieurs vaisseaux à combat égal.
— Et pourquoi cela, mon père?
— Mais , monsieur le comte , pour pénétrer les plans et les projets de l'ennemi, ainsi que le fil autrefois Sextus-Pompeius, en Sicile : on enverrait donc, je suppose, dans ce bâtiment léger que je dis, des officiers adroits, travestis en mariniers, lesquels, pendant que l'ambassadeur ou porteur de défi parlementerait , (ai lleraient de connaître les projets ennemis en faisant jaser les matelots.
— Mais cela, mon père, dit d'Estrées en souriant, est un peu contre les droits de la guerre, et les jaseurs pourraient d'ailleurs donner lieu a des soupçons.
— Dans ce dernier cas, monsieur le comte, et pour détourner tout soupçon, il serait bon que l'ambassadeur ou porteur du cartel fît administrer aux jaseurs ou officiers travestis une forte bastonnade, en manière de réprimande, auquel cas mesdits officiers travestis prendraient la bastonnade en patience, songeant
Îu'ils servent les intérêts de leur maître comme fit autrefois ucinius, brave capitaine, qui fut bâtonné .par Ladius en pareil rencontre.
— Peste ! mon père, vos moyens sont rudes, et puisque voici ' Cogolin qui monte à bord, nous allons lui demander son senti- ' ment à ce sujet.
A ce moment, M. de Cogolin, capitaine de vaisseau, parui sur la dunette, et salua l'amiral.
M. de Cogolin avait environ trente quatre ans, et portait le justaucorps à brevet.
— Bonsoir, monsieur de Cogolin, lui dit le vire-amiral, pourquoi donc restez-vous en dehors de la passe au lieu de venir au mouillage comme les Anglais?
— En voyant une brise aussi favorable pour nous attaquer que celle qui vente à cette heure, monsieur, et bien que je n aie rien découvert au large, j'ai cru, avant que de rentrer en rade, devoir venir vous demander, monsieur, si vous ne trouveriez pas a propos que je restasse celle nuit en croisière.
— Je n en vois pas trop l'urgente nécessité, monsieur, car oa sait de science certaine que la flotte des Etals remonte maintenant au nord, et qu'elle se dirige vers le Tcxel et les bancs de Flandre pour protéger la rentrée de ses convois, et assurer ses côtes contre nos insultes... Pourtant, ajouta M. d'Estrées après un moment de réflexion, pourtant j'approuve votre idée; il ne peut d'ailleurs y avoir aucun inconvénient à cela... oui, oui, retournez croiser cette nuit, je prends sur moi de vous excuser auprès de M. le duc d'York de ce que vous n'aurez pas imité la manœuvre de ses éelaireurs qui viennent de rentrer en rade. Aussi, allez, monsieur, et je n'oublierai pas votre bonne volonté pour le service du roi.
M. de Cogolin salua, et prit congé de l'amiral, qui, accompagné de son capitaine de pavillon et du père l'Hoste, se rendit a bord du duc d'York.
Peu de temps après, alors que le crépuscule projetait ses ombres envahissantes, et que les échos de Soulhwold retentissaient des gais huzza et des fanfares guerrières de la flotte anglaise, éclairée de mille finaux étincelants, on vit la frégate l'Eolc courir quelques bordées pour s'élever au vent de la baie: puis, carhantses feux, s'avancer, hardie, silencieuse et vigilante, dans les profondeurs de l'horizon, où l'on put suivre encore quelque temps sa marche, grâce à latilancheur de ses voiles... Mais la nuit devenant sombre, l'alerte frégate, qui allait seule veiller ' pour tous, ne fut plus qu'une forme légère et indécise, qui bientôt disparut tout à fait dans les ténébreuses vapeurs de l'Océan.
Le lendemain, 7 juin, vers trois heures du matin, une tiède
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nuit dVtè étendait son voile sur la mer, à peine ondulée par une brise d'est-nord-est; le silence de cette sombre immensité était quelquefois interrompu par le choc de deux lourdes lames longuement et pesamment soulevées par une faible houle qui, venant de l'est, les déroulait vers l'Angleterre, dans la direction de la côte orientale du comté de SuflolL.
Au milieu de ces vagues noirâtres sans horizon, et malgré l'obscurité de h nuit, on voyait la coque blanche et les voiles aussi blanches d'une petite frégate qui tenait le plus prés du vent mus srs huniers et ses perroquets.
La mer , toujours très -phosphorescente a relie époque de l'année, scintillait nu loin comme un sillage de feu, derrière la poupe sans fanal de ce navire , ou pétillait sous le tranchant de son tsil le mer comme une nuée d'étincelles..
Celte frégate étajt fEok : elle croisait depuis la veille dans ces parages, et se trouvait alors à sept mille* environ de la rade de Soutfawold, où était, on le sait, mouillée la flotte a ngh «-française.
L'équipage de / £o/c était tout entier sur le pont; car
Four bien remplir importante mission qu'on lui avait confiée, M. de Cogolin, en expérimente capitaine, avait voulu que tout son monde fût prêt en cas d'alerte. Aussi ,
?[ooique ses feux usent cachés, le branle-basde combat était fait partout, et les mantelets des sabords, soigneusement fermés, empêchaient de voir du dehors la batterie illuminée a l'intérieur et remplie de canonniers prêts à servir leurs
Sièces; dans les hunes, et jusque sur la pomme des mâts, [. de Cogolin avait fait disposer nn grand nombre de fusées et d'artifices de signaux, afin d'être â même d'avertir la flotte dans le cas ou il reconnaîtrait l'ennemi.
Les matelots de tEole, que sa marche supérieure rendait propre à ce service d'éclaireur, étaient tous marins d'élite, et les deux meilleurs pilotes de la Hanche faisaient la route de cette frégate.
M. 4e Cogolin.
Des mariniers, placés en vigie aux bossoirs, sur le lourotentin et dans la hune de misaine, avaient reçu l'ordre de veiller an large avec la plus grande attention, lundis que le reste de l'équipage était sur le pont prêt â se jeter sur les bras des vergues et les amures, dans le cas où il deviendrait nécessaire de virer de bord précipitamment et de prendre chasse devant l'ennemi.
Ces dispositions sagement ordonnées, V. de Cogolin continuait sa croisière, et, par son ordre, toutes les cinq minutes, â un léger coup de cloche, les vigies se disaient l'une â l'antre : Noire-Dame, bon quart!
H. de Cogolin attendait le lever du soleil avec la plus grande impatience; aussi, â certaine lueur douteuse qui fil peu â peu et imperceptiblement pâlir les étoiles et permit de 'distinguer confusément la ligne d'horizon dn coté du levant, il ne put retenir une exclamation de joie :
Enfin, dil-il à son maître pilote, le jour vient I _ — Oui , monsieur, et avant un quart d'heure, s'il plaît â Weu, nous pourrons éclairer cet horizon.
— Et vous*, dit M. de Cogolin au maître d'équipage, recommandez surtout aux vigies de regarder maintenant dans le nord-est , de tous leurs yeux; car c'est de ce côté-là que doivent arriver les Hollandais (iubonhomme lluyter, s'ils ont â venir.
Les ordres du capitaine furent exécutés, et luimême, monté sur le bastingage de tribord , se tenant
d'uuc main aox haubans d'artimon, attachait un regard fixe sur le levant, qui se colorait peu â peu des premières lueurs du jour.
— Ne voyez-vous rien, pilote, vous qui avex des yeux plus exercés que les miens? demanda le capitaine.
— Rien, monsieur : car c'est à peine si vers l'orient on peut déjà distinguer nettement la mer du ciel. Mais, allons, allons, voilà pourtant qu'on voit maintenant la ligne noire des vagues.
— Vous avex raison, pilote, les étoiles brillent moins, la
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bri e fraîchit, le soleil monte. Sang-Dieu! qu'il monte donc vite, et que ma lunette me puisse servir a quelque chose. Bientôt, en effet, le soleil se leva.
Un large sillon de lumière, effleurant le sommet des values verteset sombres, se projeta de l'orient au couchant ; el l'Eole, qui se trouvait dans cette direction, fut soudainement éclairé de mille reflets éclatants, qui dorèrent la courbe de ses voiles blanches, ses flancs arrondis et la sculpture délicate de son rhftteau d'avant.
Avant que le disque du soleil n'eût paru au-dessus des eaux, M. de Cogolin et le pilote interrogeaient déjà tous les points de l'horizon, au moyen de leurs longues-vues, lorsque, tout à coup, abaissant leurs lunettes en même temps, ces deux marins se firent l'un à l'autre un geste des plus expressifs en montrant le levant. Puis le capitaine s'écria d'une voix tonnante :
— Maître, faites virer de bord... Vite, vite, couvrez l'Eole de toute la toile qu'elle peut porter; et vous, pilote, a la barre, a la barre... et droit à Solebay, voici l'ennemi !
A ce mot, l'équipage agit avec un ensemble et une rapidité extraordinaires; cinquante hommes furent jetés sur les bras des vergues, et l'Eole, virant lestement de bord, commença de courir grand largue vers Southwold-Bay, et à déployer toutes les voiles qu'elle pouvait porter depuis ses civadières jusqu'à ses bonnettes.
— Maître ranonnier, à vos pièces, s'écria Cogolin monté sur le bastingage de tribord, et lirez en salut, jusqu'à la vue de terre, toute votre artillerie, pendant que vos fusées d'artillerie éclateront des hunes et de la pomme des mâts.
— Fit vous, timonier, couvrez l'Eole de pavois el de flammes, vite, vite... Mes enfants, que CEole s'adresse aux yeux et aux oreilles de nos frères de Solebay qui ne s'attendent pas a entrer sitôt en branle... Courage, enfants!... courage, ai noua arrivons à temps, CEole aura sauve l'armée !
— Monsieur le chevalier, on est paré dans la batterie, vint dire le connétable (maître canon nier).
— Faites donc feu, mon brave, et mettez double charge. . feu partout, feu toujours, qu'on nous entende, qu'on nous voie de loin ... Elvous. mes enfants, vive le roi, à la première salve ! pour nous porter bonheur.
Le connétable descendit, et bientôt le premier coup de canon retentit sur la mer calme M déserte... A ce moment, le pavillon de France se hissa fièrement à poupe, et fut salué par trois cris de Vive le roi !
Au même instant aussi, mille banderoles et pavillons de toutes couleurs s'élevèrent sous le vent ; et des fusées d'un rouge assez ardent pour être visibles, même en plein jour, s'élancèrent de la pomme des mâts, et tombèrent en pluie d'étincelles pendant que l'artillerie ne cessait de tonner... Il est imposai b'e de décrire le tableau nue devait présenter cette frégate, sous toutes voiles, inondée de soleil, faisant feu de ses deux bords, lançant des gerbes de flammes empourprées du sommet de ses mâts pavoises, éblouissante d'éclat, étourdissante de bruit, glissant avec rapidité sur l'Océan, et laissant après elle un long nuage de fumée, tournoyant comme la poussière soulevée par un char.
Ft puis sur le pont, et comme pour contraster avec tout ce dehors de bruit, de lumière et de couleurs, c'était un calme, un silence profond; car, la frégate faisant toute la voile, toute la route qu'elle pouvait faire eu ligne directe, le capitaine, le maître et les matelots attentifs, mais inoccupés a la manœuvre, n'avaient plus qu'à hâter de tous leurs vœux la rapidité de la marche de C Eole.
Fa batterie offrait un spectacle plus animé : les canonniers el les soldats de la marine qui manœuvraient l'artillerie, exaltés par l'odeur de la poudre el par cet exercice entraînant, s'évitaient entre eux cl s'identifiaient pour ainsi dire avec celte retentissante et grande voix de leurs canons, qui devait porter ces mots jusqu'aux échos du Southwold : — roieï Feunom !
Car le capitaine Cogolin ne s'était pas trompé : c'était bien la flotte de Uuvler arrivant grand largue, et formant une imposante li^ie de bataille, qui de ses ailes immenses embra-aait picsque tout l'horizon.
Bien que l'Eole fût de première vitesse, et que le Ilot el le . vent le portassent droit sur Southwold, il est impossible d'exprimer I affreuse anxiété de M de Cogolin; car la brise et la marée qui favorisaient sa marche favorisaient aussi la flotte hollandaise, qui, a chaque instant, se dessinait plus nettement à l'horizon. Ce capitaine songeait presque avec désespoir à la surprise écrasante que devait faire éprouver aux amiraux la nouvelle qu'il apportait; la plupart des vaisseaux étant mouilles près de la côte, ayant peut-être la moitié de leurs équipages à terre occupés à faire de l'eau, ne s'altendant nullement à être attaqués, et devant encore lutter entre le vent et la marée pour sortir de la baie, dans le cas même ou ils seraient avertis i temps de l'arrivée des ennemis
Qu'on ae figure donc l'angoisse de ce jeune officier, qui, les yeux tantôt ardemment fixés sur la flotte hollandaise, tantôt sur les voiles de si frégate, semblait vouloir lui communiquer sa fiévreuse impatience, bien que la mar. be de ce navire fût aussi rapide que possible ; mais l'inaction, le calme dans lequel Cogolin était forcé de rester au milieu de cette fuite, lui paraissaient insupportables. Au nioius-à teare, soit en courant, soit en hâtant de aa voix et de l'éperon l'allure d'un cheval, on participe à l'action, le mouvement vous exalte, vous vous sentez avancer; mais être la, froid el debout, sur une planche, ne pouvoir ni d'uo cri ni d'un geste liftier une marche due à des moyens muets et mécaniques; être immobile quand on payerait de son sang chaque pas vers le but, c'est en vérité un supplice horrible...
Aussi M. de Cogolin dit-il a son pilote, en lui montrant la voilure de la frégate : — El n'avoir pas un pouce de toile de plus à mettre au vent, et supporter cette allure régulière et monotone... Au moins, à bord d'une galère, on force de rames, on exalte, on emporte son équipage... le mouvement répond a votre impatience... mais à nos bords ... pilote... être réduits i regarder les voiles se gonfler, et attendre... c'est odieux...
— Mais aussi, monsieur, une pauvre voile ne se lasse pas, ne va pas par a-coup, tantôt vite, tantôt doucement; si un boulet la troue, on en envergue une autre, et tout est dit; allez,. allez, monsieur, pour fuir, chasser ou combattre un ennemi, ces galères que voua dites, ces barques a voleurs, ces bagnes à rames, ne vaudront jamais le plus petit brigantin monte par d'honnêtes marins... Mata, Dieu soit loué, monsieur, voici la pointe sud du banc de Sizewell. je vais prendre la barre ; dans une demiheure nous entrerons dans Solebay.
— Oui, que Dieu soit loué, pilote... s'écria Cogolin. Puis, s'adreaaantà M. de Ltesy, un de ses volontaires : Courez dans la batterie, monsieur, dire qu'on redouble d'activité, que les salvea ae aoccédent sans interruption ; car, par le Dieu qui nous entend, le moment est grave !...
Le jeune gentilhomme descendit, et Cogolin, prenant sa longue-vue, regarda vers le nord-est avec une anxiété croissante Le soleil était déjà haut, et l'on distinguait parfaitement i l'horizon les larges envergures des huiliers de la flotte ennemie, qui approchait toujours à toutes voiles-... Cogolin compta quatrevingt-dix-huit navires; puis, entre lui et l'armée ennemie il aperçut bientôt cinq frégates qui éclairaient la flotte hollandaise.
Enfin l'Eole entra dans Southwold-Bay, au bruit de son artillerie et de ses cris retentissants poussés par mut son équipage: — L'ennemi I... t ennemi!...
Aussitôt un cutter anglais, mouillé près M la nasse, mit précipitamment a la voile, et se dirigea vera le nord de la baie pour prévenir le duc d'York.
L'Eole resta en panne à deux portées de canon du Saint- Philippe; M. de Cogolin se jeta dans son canot, accosta bientôt l'amiral, et était sur le pont de ce bâtiment, que le comte d'Estrées dormait encore.
— L'ennemi I l'ennemi ! monsieur, cria de Cogolin à M d'Ilerouard de la Piogerie { major des vaisseaux et de la marine dn Ponant , qui, par hasard, était déjà levé, l'ennemi me suit, ayant comme moi le vent el la marée pour lui.
" M d'Iléronard. stupéfait de cette nouvelle, ne put que faire un signe à M. de Cogolin. pour lui dire de le suivre dans la chambre de l'amiral Introduit près de M d Fstrees qui était
encore au lit, M. de Cogolin lui donna rapidement les détails de sa croisière.
— .Monsieur d'Hérouard, dit le comte d'Estrées eu se faisant vite habiller et armer, allez a l'instant, à bord de H. le duc d'York, lui demander ses ordres.
— Monsieur de Cou, ajoula-l-il à son capitaine de pavillon, faites lever l'ancre à l'instant, ordonnez de faire le branle-ba* de combat partout, et donnez le signal à la flotte d'imiter ma manœuvre. Puis, se retournant vers Cogolin d'un air consterné : Ah! monsieur, qui donc aurait pensé cela... et M. le duc d'York qui se croyait cerUio que l'amiral hollandais était mouillé au Texel.
— C'est une bien funeste ignorance, monsieur l'amiral, mais heureusement que votre escadre est mouillée plus au large.
— Sans doute, et, malheureusement, j'ai encore une partie des équipages de mes vaisseaux à terre, mes barques longues y sont mouillées pour le service de l'eau, et c'est a peine si j'en aurai le nombre nécessaire pour détourner les brûlots.
Peu de temps après M. a'Hérouard revint du bord du duc d'York, et dit a M. d'Estrées : — Monsieur, Son Altesse le duc d'York était couchée : en apprenant cette approche si inattendue des Hollandais, elle m'a ordonné de vous dire d'appareiller en coupant vos cables ou en les filant par le bout , et ne t km» le ve.vt autant que fossible, parce qu'il prévoyait bien que lui* même aurait beaucoup de peine à s'élever avec son escadre ; Son Altesse ajouta, en riant, que c'était une bonne chance pour célpbrer la naissance du roi son frère.
— Faites venir M. de Cou, dit l'amiral; puis, il ajouta : Adieu, monsieur de Cogolin, retournez a votre bord, vous avez sauvé l'armée du roi.
M. de Cou entra.
— Monsieur, faites couper les cibles, et appareillons sur l'heure.
— Mais, monseigneur, les chaloupes et matelots de la plu- ,parl des vaisseaux sont encore i terre.
— Il n'importe, monsieur, il n'importe, faites appareiller, et donnez le signal a tous les vaisseaux qui seront prête d'imiterroa manœuvre.
— Je l'ai déjà fait, monsieur.
Le mouvement nécessaire a l'appareillage se terminait, lors-
3 ne le vice-amiral parut sur le pont. Après une courte prière, ite par le père l'IIoste, on hissa le pavillon de combat, et te Saint-Philippe mit à la voile sous ses huniers, ayant à vaincre le flot assez fort.
Les vaisseaux le Grand, le Tonnant, le Foudroyant, tExcelltnt, le Superbe, t Aquilon et l'Invincible, n'ayant personne à terre, imitèrent la manœuvre de l'amiral, et le suivirent; lorsqu'ils arrivèrent dans la passe de la baie, ils purent voir la flotte hollandaise venant droit sur eux sur une seule ligne.
Au grand élonnement des officiers de l'escadre, el malgré t ordre formel que lui avait donné M. le duc d'York, db tenir tM itn, M. d'Estrées laissa ac co.-it»aif» arrive» vers le soo, et bientôt l'action s'engagea au nord, ainsi qu'on va le voir, entre les flottes anglaise et hollandaise.
CHAPITRE XXIX
Avant que d'entrer dans la moindre réflexion sur le combat du 7 juin, nous allons laisser parler les faits, et donner d'abord la relation du vice-amiral d Estrees, puis celle de M. le duc d'iork, puis enfin celle de Ruyter. Les faite poses, on en tirera les conséquences naturelles.
RELATION DU COMBAT DONNÉ LE 7 JUIN ENTRE L ARMÉE 0 ANGLETERRE ET CELLE DE HOLLANDE
« 7 juin 1 672.
< L'armée de Hollande, après s'être fortifiée de quelquts vaisseaux équipés à Amsterdam, dont on ne sait pas le nombre,
parut, le 7 du mois, a la pointe du jour, i la vue d'une frégate détachée des vaisseaux du roi, qui était en garde à la tète de l'armée. Cogolin, qui la commandait, vigilant et entendu capitaine, ne manqua pas de faire les signaux ; et. sans l'avis qu'il en donna, les ennemis auraient pu surprendre l'armée à l ancre, les frégates anglaises n'ayant rien découvert du bord qu'elles avaient couru.
« Je ne doute pas que celte espérance ne leur ait fait prendre la resolution de nous venir combattre, fortifiés encore de la pensée que, lorsqu'une armée est près des rotes pour y faire de l'eau, il manque toujours des chaloupes et beaucoup de monde aux vaisseaux, et que l'ordre ne peut jamais être si grand que lorsque l'on est sous les voiles.
« Le vent qui les portait est celui qui traverse la côte de Solebay, tellement qu outre que l'escadre rouge était mouillée fort "près de terre, ils jugeaient bien qu'il était difficile a l'armée d'Angleterre de s'élever, et de courir d'assez longues bordées pour disputer le vent.
i Pour l'escadre des vaisseaux de Sa Majesté, elle était mouillée un peu plus au large ; el, nonobstant la nécessité ou elle était de faire beaucoup plus d'eau que les Anglais, on usa de cette précaution, la plupart des capitaines souhaitant le contraire.
« Les ennemis s'étant donc avancés avec cet avantage, au nombre de quatre-vingt-six vaisseaux de guerre el de trente brûlots, et force galiotes, commencèrent à arriver sur nous à sept heures du matin, que l'on était déjà sous les voiles. « L'aile « qui était opposée à I escadre française tint le veut davantage, « et courut un bord différent du reste de son armée ; » et, dans le même temps, le maior des vaisseaux, que le vice-amiral avait envoyé pour recevoir les ordres de M. le duc d'York, lui rapporta qu'il eût à tenir le vent autant qu'il serait possible, et que pour lui il aurait beaucoup de peine à s'élever, tellement que, * jugeant qu'il ne pouvait tenir le vent avantageusement « que du bord que l'escadre de Zélande courait, différent de « celui de son armée, le vice-amiral prit le parti de la combal- « Ire. el la percer avec son escadre pour aller joindre M le duc « d'York et le dégager, » Ce mouvement attira sur eux quarante-trois vaisseaux de guerre ou environ, et cinq ou six brûlots, dont il y avait quatre pavillons : un d'amiral, un de viceamiral et deux de contre-amiraux.
t Le combat commença de celte sorte presque en même temps de tous les côtés. Le milortl Sandwich fit ce qu'il put pour percer l'escadre opposée, n'ayant plus de mer à courir, el ne pouvant s'étendre à cause des bancs, ni prendre un autre parti. Dans ce dessein, un vaisseau de l'ennemi, de soixante pièces, l'ayant approché pour l'arrêter, il l'aborda et le prit ; mais il fut ensuite repris par les Hollandais. On lui détacha ensuite deux brûlots, dont il se dégagea, quoiqu'il y eût plus de trois cents hommes morte ou hors de combat ; mais, enfin, un vice-amiral hollandais lui en ayant mené un autre, il ne put s'en sauver, et l'on croit qu'il a péri dans le feu. le capitaine qui servait sous lui ayant eu moyen de s'échapper avec une partie de l'équipage. Pour M. le duc d'York, pressé par les mêmes raisons qu avait eues le milord Sandwich de changer de bord, il se résolut de revirer dans la ligne de l'ennemi ; ce qu'il fit aussitôt qu'il eut monté sur le vaisseau de M. Holmes, ayant été obligé de quitter le sien, qui, dès le commencement du combat avait été incommodé et perdu le capitaine Cox, qui fut tué à ses côtés. Il perça cette ligne avec beaucoup de fortune, el gagna le vent des ennemis, suivi de peu de vaisseaux. La confusion et le combat furent grands en cet endroit et dans celte mêlée. Les Hollandais abordèrent la Catherine, commandée par le chevalier de Chichely, et l'emportèrent ; mais il fut repris aussitôt par les Anglais, comme le vaisseau de M. Digby, oui fut aussi abordé.
« Quoique M. le duc d'York écrive à Sa Majesté, il m a, toutefois, ordonné de faire cette relation sur les choses qu'il m'a dites...
« 11 ne peut pas mieux faire ni témoigner plus de sens et de courage qu'il a fait en cette occasion. Il a monté trois vaisseaux différents, ayant été obligé de passer de celui du chevalier Holmes sur celui de Spragge, vice-amiral de l'escadre rouge II m'a dit aussi qu'on ne saurait croire combien le vaisseau de roi-
lord Sandwich a Dieu lait son devoir, cl à quel point a été la constance et la fermeté des équipages.
« L'armée d'Angleterre a perdu quatre capitaines, savoir : Cox, M. Digby, Hollis, et un autre dont j'ai oublié le nom; mais on peut bien dire qu'elle a eu l'avantage dans ce combat, puisque les ennemis ne se sont pas servis de celui qu'ils avaient sur nous, qu'ils se sont retirés les premiers, et que les Anglais leur ont pris deux grands vaisseaux.
« Chichely a été mené prisonnier en Hollande. Il y a plusieurs autres particularités qu'il était impossible de savoir lorsque j'ai vu M. le duc d'York, qu'on mandera à la première occasion.
« Pour les Français, dans le même temps que les ennemis commencèrent le combat du côté de l'escadre rouge et bleue, les Zélandais, qui leur étaient opposés, commencèrent aussi à les caoonner; mais, soit qu'ils n'eussent pas résolu de les enfoncer, ou qu'ils eussent ordre d'en user ainsi, ils tinrent le vent le plus qu'il leur fut possible à une distance raisonnable pour canonner. Il y eut un grand feu pendant tout le jour, que douze ou quinze vaisseaux de Sa Majesté soutinrent avec beaucoup d'ordre et de vigueur; mais il ne fut pas possible d'exécuter le dessein qu'on avait pris de percer cette escadre et de lui gagner le vent ; car, outre que l'ennemi n'en donnait pas le moyen, les vaisseaux de l'avant-garde ne tenaient pas assez le vent pour y réussir, quoique le vice-amiral le tint le plus qu'il fût possible, et qu'on le vit tout le jour entre ses vaisseaux et la ligne de l'ennemi.
« L'amiral zélandais tenta deux fois d'arriver sur le vice-amiral avec trois brûlots et trois ou quatre des plus grands vaisseaux de son escadre ; mais, soit qu il ne voulût faire qu une tentative, ou bien qu'il crût qu'on n'en était pas étonné, la dernière fois il changea de bord, et se retira vers son amiral. On fit, de notre part, ce qu'il fut possible pour regagner au vent et rejoindre M. le duc d'York, ce que l'on ne put faire qu hier au matin, que tout le monde se rallia à lui, vingt vaisseaux anglais l'était joints a nous pour le rejoindre.
« On ne sait pas bien encore l'état auquel sont tous les vaisseaux. Ceux qui ont combattu plus que les autres sont tous assez incommodés. Le brûlot CEmerillon, de l'escadre du sieur de Ilabesnières, se tenant témérairement entre la ligne des ennemis el la nôtre, a été coulé bas ; mais tout l'équipage s'est sauvé.
« Le Superbe, qui ne pouvait plus tenir sur l'eau a cause des coups de canon qu'il avait reçus, s'est retiré dans la Tamise ce matin. Je ne doute pas aussi qu'il n'ait perdu beaucoup de. monde. Le capitaine est blessé a la jambe d un coup de canon ; mais on ne lient pas sa blessure mortelle- Dcsardens a eu la jambe emportée d'un coup de canon. Du Magnou est aussi blessé d'un éclat à la jambe. Pour te Sainl-Pkiltppe, quoiqu'il y ait eu quarante-deux hommes morts ou blessés mortellemeut et vingH-inq de blessures légères, le sort n'est point tombé . sur les officiers, et il n'y a eu personne de quelque considération que le chevalier de Bezy qui a été autrefois garde de la manne : il a reçu plusieurs coups à l'eau el vingt dans ses mâts, qui les ont un peu incommodés.
« Hier, 8 du mois, après que M. le duc d'York eut rassemblé ses vaisseaux et vu les ennemis sous le vent, on arriva sur eux pour conserver la réputation et l'honneur du combat, ayant plié et s'étant retirés les premiers, quoique les avantages soient fort partagés. Ils me parurent moins forts de vingt vaisseaux; il y en a eu de démâtés par les Anglais, et deux par les nôtres.
« Quelques coups de canon du Saint- Philippe coulèrent bas une galiole, dont il ne se sauva personne; un brûlot de l'ennemi brûla de lui-même devant nous avec les hommes ; et il est impossible que les ennemis ne soient furieusement incommodés, puisqu'ils ont pris le parti de se retirer si vite. On les poussa hier jusqu'à nous trouver engagés dans les bancs d'Oslende. On n'en vint pas aux coups de canon, parce qu'ils plièrent et mirent des voiles, qu il survint une brume, et que les vaisseaux de notre avant-garde tinrent le vent plus qu'il ne fallait.
« Sa Majesté aura la bonté d'excuser si celte relation est confuse, et si toutes les choses ne sont pas dans leur ordre,
étant extrêmement pressé de lui envoyer la nouvelle de ce combat.
« Quoique l'on ne puisse rien reprocher au gros de l'escadre de Sa Majesté, cependant on peut l'assurer que, si tous les vaisseaux s'étaient tenus dans leur rang, el avaient observé exactement la manœuvre du vice-amiral, on aurait pu faire une action très-glorieuse et digne de ses armes ; il est certain que les ennemis ne nous en ont pas toutefois donné le moyen. Comme il n'y a plus de remède sur le choix des capitaines de celte escadre, i attendrai à rendre compte a Sa Majesté de ceux qui auront bien ou mal fait lorsque j'aurai l'honneur de la voir ; cependant elle le pourra juger par la revue des morts et blessés que l'on enverra a la première occasion
t J'ai beaucoup de sujet de me louer des capitaines embarqués sur le Sainl-Philippe, et particulièrement du sieur de Cabaret, en qui je ne connaissais pas les talents et les bonnes qualités qu'il a fait paraître. Le capitaine Heeinskerk, que j'ai fait passer sur mon bord, sur le point de l'occasion, est un homme très-utile dans cette guerre, el qui a très-bien servi dans celte action. S'il plaisait à Sa Majesté de reconnaître par quelque petite gratification le zèle el les services que ces trois capitaines ont rendus, cela ne pourrait être que très-avantageux à son service. Le sieur de Cou a été blessé d'un éclat dans le côté, dont ih-st encore un peu incommodé.
« U 9 juin \&ïl, entre Arwich «t Oricnd*.
» Le comte d'Esthées. t
Archive* de la Marine. (Versailles.)
Sait la relation de M. le duc d'York, extraile de ses mémoires.
«... Aussitôt qu'il fut jour, nous aperçûmes la flotte au vent, marchant droit sur nous. Ceux de nos vaisseaux de ligne et de nos brûlots qui se trouvaient plus près de la côte que les vaisseaux de pavillon, et quelques autres de nos grands vaisseaux, mirent sous voile à la première alarme pour venir se placer au poste qui leur était assigné dans l'ordre de bataille ; mais la marée qui portait au vent et le vent d'esl empêchèrent la plupart d'arriver au commencement du combat ; en sorte qu'il n y avait pas en tout plus de vingt vaisseaux, tant de l'escadre rouge que de la bleue, pour soutenir le premier choc de celles de Ruyter et de Van Cent. L'escadre de Zélande, commandée par Bankert, eut affaire à l'escadre française, commandée par le comte d'Estrèes : « Tous deux gouvemaienl vers le sud, et « étaient amurês à bâbord dès le commencement du
« tandis que le duc et le comte de Sandwich se tenaient orien- « tés au plus près du vent, les amures a tribord. » Le comte, à la tête de l'escadre bleue, en vint aux mains avec Van Cent à l'escadre d'Amsterdam, el Ruyter avec l'escadre de la Meuse eurent affaire au duc et â l'escadre rouge.
« Pour mieux éviter toute confusion et tpute erreur panique, le duc commença par défendre très-prudemment qu'aucun de ceux qui l'environnaient ne se permit d'importuner les officiers des équipages de questions inutiles; il interdit de prononcer seulement tout haut le mol de brûlol, el ordonna que. si on en apercevait un s'approcher de son vaisseau sans que lui ou ses officiers s'en aperçussent, on vînt le lui dire lout bas à lui-même, ou à l'officier qui se trouverait le plus près de ceux qui l'auraient aperçu -
« Entre sept et huit heures du malin, le combat commença avec beaucoup de fureur. Les Hollandais avaient l'avantage du vent, et Ruyter avait Lien compte en profiter; car. aussitôt que le duc et lui se furent lâché chacun leur bordée , espérant d en finir promptement de Son Altesse Royale . il lui envoya deux brûlols. Sir Edouard Scott, qui avait précédemment servi sur lerre sous les ordres de Son Altesse Royale, et qui maintenant l'accompagnait en qualité de volontaire fui le premier qui les aperçut; mais, se rappelant les ordres de Son Altesse, il en avertit à l'oreille sir John Cov, qui se trouvait alors près de lui. En ce moment, comme sir John appelait un officier pour lui donner
ses ordres en conséquence, un boulet le renversa mort, et emporta en même temps la tête de M. Bell, autre volontaire. Sir Edouard s'adressa alors au duc lui-même , qui donna sur-lechamp ses ordres, de manière que le premier de ces brûlots fut bien vite expédié , et celui qui venait ensuite mis hors de service pour le moment.
« Tendant ce temps , le duc et le peu de vaisseaux qui se trouvaient près de lui étaient tellement travaillés par Ruvter et ses seconds , qu'avant onze heures son vaisseau , le Prince, avait son grand mat de hune brisé, sa voile d'avant, ses haubans de tribord , et le reste de ses agrès et de ses voiles de combat absolument en pièces, et plus de deux cents hommes tués ou blessés; tellement que Son Altesse Royale, le voyant hors d'état de tenir plus longtemps, fut forcée de le quitter, après avoir ordonné en secret a son capitaine de le remorquer hors de la ligne, et de tâcher de le reparer, ou du moins de le sauver des brûlots ennemis. Pour éviter le bruit ou la surprise qu'aurait occasionné son départ , le duc descendit dans les entre-ponts, comme pour donuer quelques ordres, et de là se glissa dans sa chaloupe, n'emmenant avec lui que lord Feversbam , M. Henri Savit , M. Asthon , Dupuy et son maître pilote. Sa chaloupe le conduisit au Saiut-Michel. vaisseau de second rang, commandé par sir Robert Holmes, qui, se trouvant à l'avant de son escadre, un peu sous le vent, n'avait pas beaucoup souffert.
« Aussitôt qu'il fut a bord du Saint-Michel, il lit hisser son pavillon qu'il avait apporté avec lui; mais, comme il ne faisait pas asseï de vent pour le déployer, il fut oblige d envoyer sa chaloupe avertir le vaisseau le plus voisin du lieu ou il se trouvait alors.
• Tandis que les choses se passaient ainsi sur le point où le duc était en personne, les Français gouvernaient vers le sud, orientes aussi près du vent qu'ils le pouvaient Mais Bankert et l'escadre lélandaise ne les pressèrent pas aussi vivement qu'ils auraient pu le faire; car a peine les approchèrent-ils à plus de demi-portée de canon, ce qui ne diminua pas pe u la réputation qu'avaient acquise les Zélandais dans les deux dernières guerres d'être les plus braves d'entre les marins hollandais ; aussi ces deux escadres souffrirent-elles fort peu. Il n'en était pas ainsi de la rouge et de la bleue. Buyter et Yau lient les pressaient rudement, d'autant plus hardis a les attaquer qu'elles n'avaient pas en ligne , lors ne la première attaque, plus de vingt vaisseaux, le reste n'ayant pu rejoiudre la ligne que dans l'aprèsmidi.
« Aussitôt que le duc fut a bord du Sttint-Michel , il fut obligé de virer de bord, à cause d'un banc de sable situé par le travers de Laistnff, et gouverna vers le sud, serrant le vent d'aussi près qu'il lui était possible : parce moyen, il gagna le vent sur Ruyter et la plusgraude partie de son escadre; mais il avait toujours au vent l'escadre d'Amsterdam, qui avait été obligée île virer de bord pour la même raison : en sorte que le duc avait les ennemis des deux cotés , et fut forcé de marcher
auclque temps a la tète de sa division, aliu que le petit nombre e vaisseaux qui le suivaient pussent tirer dans ses eaux et virer de bord après lui. Le reste courut sous le vent de Ruyter, en sorte que l'ennemi et nous étions fort entremêlés.
« Peu de temps après que le duc eut commencé de gouverner vers le sud, une brise légère s'éleva à l'est. La fumée se dissipa, et il put un peu regarder autour de lui. La première chose qu'il vit fut le pavillon bleu du comte de Sandwich qui s'élevait, un peu en avant de lui . au-dessus de la fumée . si épaisse autour de lui, qu'on ne pouvait apercevoir la coque d aucun de ses vaisseaux. Tandis que la rouge était aux mains avec Ruyter et son escadre, la division de Sandwich n'était pas moins chaudement engagée avec l'escadre de Van Gent. Le vaisseau de celui-ci était en panne sur le flanc de celui du comte; tandis qu'en même temps un capitaine Brakel, marin très-audacieux et à tête chaude, avait placé son bâtiment de soixante-dix canons par le travers du vaisseau du comte; en sorte qu'entre deux, l'enfilant de l'avant et de l'arrière . ils lui tuaient une multitude de ses gens, ce qui obligea le comte, pour se débarrasser d'un si incommode voisin, d'ordonner à ses gens de monter à l'abordage sur le vaisseau de Brakel. Ils y entrèrent Cépée, la pique et le pistolet
a la main, et, après quelque résistance, s'en rendirent les maîtres, ce qui donna au comte le moyen de respirer un peu. Cependant Van Gent et ses seconds avaient tellement tiré sur son vaisseau, le Royal-James, et lui avaient tué ou mis hors de service un si grand nombre de ses gens, qu'il fut obligé de faire revenir à son bord ceux qui s'étaient rendus maîtres du vaisseau de Brakel; et, ayant envoyé prendre l'avis du capitaine Haddoc, officier expérimenté, qui, en ce moment, se faisait panser à fond de cale d'une blessure qu'il avait reçue dans le pied d'une balle de mousquet, d'après son conseil il jeta une ancre, attachée pour un cas pareil hors de la sainte-barbe. Celte manoeuvre eut l'effet qu'il désirait , qui fut de se débarrasser du vaisseau de Brakel ; mais il fut cause, en partie, de la perte du Rmjal- James; car, comme au commencement du combat son vaisseau se trouvait un peu au vent de sa division, en mettant à l'ancre, il la laissa s'éloigner de lui, en sorte que l'ennemi put l'approcher de plus près.
« Ce fut environ à ce moment-là que Van Gent fut tué d'un coup de sa propre artillerie ; mais cela n'empêcha pas l'ennemi de poursuivre vivement le Royal-James, et de lui envoyer un brûlot, que le comte coula avant qu'il pût l'atteindre. H n'était plus à l'ancre; car, aussitôt qu'il avait été débarrassé du vaisseau de Brakel. il avait coupé le câble qui sortait de la saintebarbe; mais il s'était déjà presque tiré du milieu des Hollandais, lorsqu'un autre brûlot visa sur lui. Il s'efforça de l'éviter; mais son vaisseau était tellement désemparé, qu'il u'en put venir à bout, et que le brûlot l'aborda du côté du veut , s'attacha à son bâbord et le brûla.
« Le duc le vit avec douleur, mais sans pouvoir l'empêcher, étant sous le vent; il passa pourtant tout près, et vit la mer couverte des gens de son équipage, dont les uns allaient à fond, d'autres nageaient , et d'autres s'accrochaient à tout ce qu'ils pouvaient saisir. Il ordonna au Darmomh, qui venait d'arriver près de lui, de te mettre en panne et d'en sauver le plus qu'il pourrait. Ce vaisseau et quelques-unes des chaloupes de ligne qui se trouvaient à la suite du duc parvinrent à en sauver trois à quatre cents, du nombre desquels étaient le capitaine Haddoc, le lieutenant Majo, le maitre charpentier, et un nommé Lowd, domt stique du comte de Sandwich qui, à son arrivée à Londres, fut fait page à la chambre du roi; le comte, son maître, n'eut pas le même bonheur : il se uo\a, et son corps, avant ensuite été retrouvé, fut enterre honorablemeut dans la chapelle d'Henri VII.
« Quelque temps apK's, le Phénix, petit vaisseau de quatrième rang, capitaine Lenève, et ensuite la Résolution, vaisseau de troisième rang, capitaine Berry. et le CMmbrittge, aussi de troisième rang, capitaine sir Freetchville-llollis, vinrent très à propos se ranger eu avant du Saint-Michel, qui se trouvait alors entre les deux lignes hollandaises, et avait reçu tant de coups à fleur d'eau que l'eau qu'il faisait l'empêchait de marcher. Le duc s'en étant aperçu, ht descendre un lieutenant, qui lui rapporta qu'il y avait cinq pieds d'eau dans la cale. Cependant, par les soins et le travail des pompiers, on parvint bientôt à boucher les voies d'eau et à vider la cale autant qu'il était nécessaire, sans être obligé de mettre en panne et de cesser le feu.
« L'escadre d'Amsterdam gouverna en ce moment vers le due, comme si elle eût été dans l'intention de l'attaquer de plus près; mais tout à coup elle se remit de nouveau en panne, et se contenta de le foudroyer de son canon. Le duc apprit ensuite la cause de cette diversité de mouvements. Le capitaine qui commandait alors le vaisseau de Van Gent avait été tué au moment où il s'avançait vers le duc. et celui qui prit après lui le commandement du vaisseau et de l'escadre n'eut pas le courage d accomplir ce que l'autre avait eu le projet de faire. Quelque temps après. Van Nés l alné. qui portait un pavillon à son grand màt, se trouvant sous le vent du duc, vira de bord, coupa entre l'escadre de Ruyter et celle d'Amsterdam, et vint se mettre en avant de la flotte hollandaise avec quelques vaisseaux de l'escadre de Ruyter; après quoi, vïraut une seconde fois de bord, il gouverna droit sur le dur pour gagner le vent sur lui, et lui envoyer quelques brûlots oui raccompagnaient ; mais lorsque h Star or*, un de ses seconds qui marchait à l'avant de son vais-
mm;! , se trouva i portée des batteries du duc, le cœur manqua à Van Nés; et, au lieu de suivre le Slavern , vaisseau de cinquante et quelques canons , commandé par le capitaine Elzevier, il vira de bord et s'enfuit avec ses brûlots, laissant derrière lui le Slavern, qui fut tellement désemparé par les bordées que lui lâchèrent le Saint-Michel et les vaisseaux de la suite du auc, qu'il se rendit au Grcenwich, blliment de quatrième rang, capitaine Green.
t Le Saint-Michel avait alors de nouveau tant d'eau dans sa cale, qu'il gouverna sous le vent; en sorte que, comme il avait le vent sur les. Hollandais , il arriva à portée de mousquet de leur flotte. Au moment où il passait près du premier grand vaisseau des Hollandais . second du vice-amiral, quelques-uns des gens qui étaient à l'avant du Saint-Michel crièrent de ne pas tirer sur le vaisseau hollandais, car il avait amené; mais le duc s'aperçut bien, a la mauœuvre de l'autre . que c'était une méprise, et que le pavillon que l'on croyait avoir été amené avait été abattu d'un coup de feu. 11 ordonna donc qu'on lâchât au vaisseau hollandais toute la bordée du Saint-Michel, qui rasa le pont dans tous les sens.
< Sir Edouard Spragge et quelques vaisseaux de sa division étaient venus se ranger à l'avant du duc; mais le comle d'Ossory. dans le Victorieuse, qui s'était toujours tenu à l'arrière du Saint-Michel, se trouva tellement désemparé, qu'il fut forcé de se retirer pour se réparer. A sa place, vint le capitaine Georges l.egg, dans le Fairfax, vaisseau de troisième rang. Il était plus de cinq heures après midi quand sir Robert Holmes vint dire au duc que /<■ Satut-Mu hel n'était plus en état de fenir en ligne; car. outre ce qu'il avait perdu de monde et le mauvais état de ses mats, de ses voiles et de ses agrès, il ; avait tant d'eau dans la cale, que, si on ne mettait sur-le-champ en panne
Cour boucher les crevasses, il serait impossible de le tenir a flot, e duc se résolut de passersur le vaisseaude sir Edouard Spragge, le ImuUoh, et en même temps ordonna a sir Robert Holmes de ne pas oter son pavillon et de ne pas sortir de la ligne jusqu'à ce qu'il revit le pavillon du duc flotter sur le London, de peur que, s'il disparaissait pendant un certain temps, cela ne portât le découragement dans la flotte. Ce fut une très-utile précaution; car, bien que la chaloupe qui conduisait le duc au London marchât très-bien, et eût de très-bons rameurs, il fut près de trois quarts d'heure avant de pouvoir gagner le London, que le vent, qui avait fraichi, avait porté fort loin en avant du Satnt-Michel.
« 1* duc, en arrivant a bord du London, le trouva aussi fort endommagé, particulièrement dans les graudes voiles. Il avait eu affaire au vaisseau de Van Nés le jeune, contre-amiral. Celui-ci, qui était au vent, venait rapidement sur nous; mais il était alors sept heures du soir. Ruyier fit un signal a tous ceux de ses vaisseaux qui se trouvaient au veut du sien de gouverner de son côté, et lui-même gouverna de manière à rejoindre l'escadre de Zèlaude, alors sous le vent de la sienne et aux mains avec lea Français. Dans cette manœuvre, il s'avança sur le Itainbotv, vieux bâtiment de second rang, capitaine Story. /..• Rainbow était un vaisseau à trois ponts, mais seulement de cinquante-six canons. Ruyter s'imagina qu'il fuirait devant lui; mais, voyant que l'audacieux capitaine n en voulait rien faire, il mit en panne, et demeura à l'avant du Hainbow, qu'il ne jugeait pas prudent d'attaquer, ayant au vent et sous le vent deux de nos vaisseaux. Il continua donc de prendre chasse pour rejoindre les Zèlandais. Ce mouvement de la flotte hollandaise donna à sir John Jordan et aux cinq ou six vaisseaux qui raccompagnaient , la facilité de rejoindre le duc , au vent duquel ils se trouvaient presque depuis le commencement du combat. Le duc avait donc alors le vent sur l'ennemi avec vingt-cinq ou trente vaisseaux de guerre et quelques brûlots. Le reste des bâtiments de sa flotte s'était avancé vent arrière de même que Ruyter, et avait rejoint les Français, en sorte qu'ils se trouvaient' sous le vent des Hollandais; mais le duc jugea que ce qu'il y avait de mieux a faire était de rester où il était, précisément au vent de I ennemi, qui avait alors réuni toute sa (lotte.
« Ce fut en celte situation que se trouvèrent les deux flottes après» le courber du soleil ; et ainsi finit celle mémorable journée, où les Hollandais, avet tous les avantages que leur don-
daienl la surprise, le veut et la supériorité du uombre, furen' loin d'obtenir la victoire sur les Anglais, puisque, au contraire, ils furent les premiers a quitter la mer et a se retirer dans leurs ports, comme on le verra bientôt. Mais, avant de passer a ce qui arriva le lendemain, on ne peut, sans faire injustice à la valeur anglaise, se dispenser de rapporter quelques actions mémorables qui eurent lieu dans le combat de ce jour, et dont on n'a pas encore parlé. Nous avons déjà dit que les Hollaudais s'étaient portés, en nombre très-supérieur, contre la division ou se trouvait le duc en personne , et dont ils avaient fait le but principal de leurs efforts. Ainsi donc , non-seulement le vaisseau du duc, mais ses seconds, placés près de lui, avaient essuyé le plus fort du feu de l'ennemi. Tandis que Ruyter pressait si vivement le duc sur le Prince, qu'il montait alors, quelques vaisseaux placés a l'arrière du sien n'attaquaient pas moins chaudement le Royal-Catherine, gros bâtiment du second rang,
3ui était un peu au vent du Prince et dans ses eaux, et faisait es efforts pour arriver au poste qui lui était désigué, de se tenir à l'arrière du Victorieux, un des secouds du duc, monté par le lord Ossorv, et qui se trouvait alors précisément a l'arrière du Prince. Le RoyaMlathtrine ne fil pas partir sa bordée aussitôt qu'il l'aurait dû, par la faute du maître canonnier. dont les munitions n'étaient pas rangées comme elles auraient dû l'être, ce qui portait le desordre dans tout son service. Sir John, nouvellement arrivé de la Méditerranée, dans te Dreadnouifht, vaisseau de troisième rang , n'était monte à bord du Royal- Catherine que la veille du combat, et, par conséquent, n'avait pas eu le loisir de l'examiner eLde remédier à ce qui manquait Ce feu si mou du Royal-Catherine enhardit l'ennemi à le presser plus vivement , et à y envoyer quelques brûlots. Les deux premiers furent repoussés par les boule-liors; mais deux autres parvinrent à s'y attacher, un. entre autres, en travers de l'avant. Alors, contre l'ordre du capitaine, l'équipage amena sou pavillon et se rendit. Les Hollandais y envoyèrent leurs chaloupes, qui emmenèrent sir John, son lieutenant, et plusieurs des gens de l'équipage, mettant tout le reste à fond de cale, à l'exception du maître canonnier, du charpentier et du contre-maitre. Ils laissèrent sur le vaisseau un de leurs lieutenants avec ce qu'il fallait de monde pour l'emmener. Les Hollandais, demeurés dans le vaisseau, plus occupés de le piller que de toute autre chose, ne s'étaient pas tenus aussi près qu'ils l'auraient dû de ceux de leurs vaisseaux qui avaient fait la prise; si bien que, lorsque le lieutenant hollandais reçut enfin l'ordre de faire sortir tout le monde du bâtiment et d'y mettre le feu, taudis qu'il se préparait â l'exécuter, le maître canonnier, le charpentier et le contre-maître, demeurés sur le pont se consultèrent et convinrent, lorsque leurs gens sortiraient des écoutilles, de les ap- | peler ft eux, et de les engager à tomber avec eux sur les Hollaudais, ce qu'ils firent. Ils se saisirent des piques, des crocs de I fer et de tout ce qui se trouvait sur le pont, et viurent facilej ment à bout des Hollandais, les firent prisonniers, et se trou- ' vèrent de nouveau maîtres du vaisseau. Sir Edouard Spragge, de son poste, i l'arrière du duc, avait vu tout ce qui s était passé sur le Royal-Catherine, mais sans pouvoir le secourir, parce qu'il était sous le vent; il envoya l'ordre à ceux qui l'avaient repris de se diriger vers la rivière, parce que le vaisseau n'était pas, pour ce jour-là, eu état de service.
« Deux brûlots hollandais s'attachèrent â l'Edyard, vaisseau de troisième rang de soixante-dix canons; mais le capitaine Welwang, qui le commandait, se démena de telle sorte, que, bien que sa grande voile fût déjà en feu, et que près de quatrevingts des gens de son équipage eussent déjà sauté à la mer. il parvint à se débarrasser des brûlots.
« 1* capitaine Francis Digby, second fils du comte de Bristol, capitaine du Henry, vaisseau 'de second rang, fut attaqué successivement par six brûlots. Il en repoussa cinq, el avait la main sur le boute-hors pour se débarrasser du sixième, lorsqu il fut renversé mort d'une balle. Le brûlot n'en fut pas moins repoussé. Itieutoi après sou premier lieutenant fui lue. ainsi que Bonnet, capitaine au régiment du dur. dont la compagnie servait sur ce bâtiment, el I enseigne du même régiment. Alors u» vaisseau hollandais de soixanle-dix canons, voyant que k Ih nry
était en fort mauvais état, et qu'il ne restait presque plus personne sur le poul. vint a l'abordage, et l'équipage hollandais se rendit maître du pont du gaillard d'avant et de la grand'chambre; mais le reste de l'équipage du Henry demeura en possession du dernier pontet de la sainte-barb» , et continua de tirer. Sir Roger Slriekland, qui commandait te Plymouih, petit vaisseau de troisième rang, arriva au sétours du Henry. Le contremaître du Henry était demeuré à son poste, sur le gaillard d'avant, soit que les Hollandais, occupés a piller la grand'chambre, ne l'eussent pas aperçu, ou que, comme il eti-.it blond et gras, ils l'eussent pris pour un de leurs gens. Voyant te Plymouth gouverner vers lui, il ordonna au timonier de donner un coup de limon, au moyen duquel l'arriére du Henry choqua si rudement le vaisseau hollandais qu'il s'en débarrassa ; et sir Roger, étant arrive un moment après, lâcha au vaisseau hollandais une bordée qui l'obligea de s éloigner, et de laisser le lieutenant et ceux de ses gens qui étaient montés à l'abordage sur te Henry à la merci de ceux dont ils avaient cru se rendre maîtres.
t Nais il faut aller retrouver la flotte dans la situation où nous l'avons laissée après le coucher du soleil. La nuit fut belle et calme. On s'occupa des deux côtés à réparer les vaisseaux, l intenlion du duc étant de recommencer le combat le lendemain malin. Au commencement de la nuit, on vil, du vaisseau du «lue, un grand bâtiment qui brûlait au milieu de la flotte hollandaise. On craignit d'abord que ce ne fût un de nos vaisseaux désemparés tombé entre les mains des ennemis tandis qu'ils gouvernaient pour rejoindre les Zélandais; mais il se trouva que c'était un vaisseau des Hollandais tellement désempare , qu a-
[»rès en avoir fait sortir 1 équipage, ils y avaient eux-mêmes mis c feu.
Le lendemain matin , au point du jour, le duc se trouva, avec les vaisseaux dont j'ai parlé, à une deini-lieuc environ au vent des Hollandais. Uoe brise légère continuait a souffler de l'est, et le temps était clair. Au lever du soleil, il n'aperçut aucun des vaisseaux qui formaient le reste de sa floue, dont il se trouvait alors au veut. Vers neuf heures du matin, il commença à les apercevoir sous le vent et un peu a l'arrière des Hollandais. Alors il gouverna vers eux, et passa près de l'ennemi, qui continua sa route sans essayer de l'empêcher de rejoindre le r ste de sa flotte. Il la rejoignit avant onze heures, et remonta à hord de sou vaisseau te Prince, que le capitaiue Narborough avait réparé et mis en état de service. Il l'avait recruté de l'équipage des deux brûlots, dont l'un avait brûlé et l'autre coulé la veille. Arrivé sur te Prince, le duc lit mettre en panne, et donna le signal pour convoquer à bord de son vaisseau (oui les officiers généraux , afin de se rendre compte de l'état det bâtiments qu'ils commandaient. Pendant ce temps, les Hollandais, qui continuaient de gouverner vers le sud, se trouvèrent tout à fait hors de vue. D'après le rapport des officiers généraux, il se trouva'qu'on avait perdu te lin ;al-James ; que te Lharlct II et te Saint-Michel avaient tellement souffert, qu'il fallait absolument les envoyer a. Sheemess, où étaient déjà te Victorieux, le Henry, le lloyaï-Caiherine, de troisième rang; le Fairfax, le Ihtnkirk. le York, de quatrième rang; et te Greenwich, commandé par le capitaine Green, qui avait emmené avec lui te Stavern sans en avoir reçu l'ordre; il fut cassé pour cela. On reconnut aussi que la plupart des vaisseaux en étal de servir avaient presque épuise leurs munitions.
« Il fut doue décide, sur l'avis unanime de tous les officiers généraux alurs présents, de forcer de voiles pour se rendre à Sheerness, et chacun retourna à son bord pour attendre que le vaisseau amiral donnât le signal du départ.
■ Mais a peine y étaient-ils rentrés, que de l'arriére du vaisseau amiral on aperçut la flotte ennemie gouvernant sur nous. Le duc alors ne jugea pas devoir suivre le projet arrêté ; mais, au lieu de cela, pensa qu'il fallait prendre le vent et rallier la flotte ennemie. Il douna donc à la sienne le signal de se mettre en ordre de bataille. Ou lit d'abord partir pour le Norc et pour Sheerness tous les vaisseaux maltraités, excepté deux, le Suiut-Mkhel et te Far faix, qui trouvèrent moyen de rester, quoique fort crevasses et en mauvais état. Le comte d 'Eslrees, avec I escadre française, avait l avant-garde : l'escadre bleue, alors comman-
dée par le vice-amiral sir Joseph Jordan et le contre-amiral sir John Ketupthor. avait l'arrière-garde. Sir John Harman. qui avait renvoyé son vaisseau avec le reste des vaisseaux desemparés, vint a nord de celui du duc, qui lui ordonna de se rendre à bord du Cambridge, dont le capitaine, sir Freetchville-Hollis, avait été tué la veille, et d'y mettre son pavillon de contre-amiral de l'escadre rouge.
« La flotte anglaise, ainsi en bon ordre, gouverna vers la flotte hollandaise, sur laquelle elle avait l'avantage du vent; mais*, lorsque notre avant-garde fut arrivée a la hauteur du milieu de la ligne hollandaise, Ruyterfit a toute sa flotte le signal de virer de bord a la fois, et ils s'éloignèrent serrant le vent pour gagner leurs cotes. Le duc fit alors signal a son avantgarde de forcer de voiles ; toute la ligne en fit autant, se portant sur l'ennemi Aussitôt qu'il vit M. du Quesne, qui, son pavillc . au mât de hune, conduisait les Français, arrivé à la hauteur de la tète de la flotte ennemie, il donna le signal du.<ombat, et gouverna sur les Hollandais, sur qui nous avions alors le vent, et dont nous n'étions pas à plus de demi-portée de canon. Il était deux heures après midi. Les Hollandais, voyant que la chose était sérieuse, au lieu d'attendre le duc ou de faire leur retraite en bon ordre, forcèrent dévoiles sans s arrêtera mettre en sûreté leurs vaisseaux désemparés. Le duc en compta quinze à t'arriére de leur flotte, et avait toutes les raisons du monde de croire qu'il s'en rendrait bientôt maître; mais il plut à Dieu d'en ordonner autrement : car, en ce moment même, l'air, jusqu'alors serein et brillant de soleil, se chargea tout à coup d'un brouillard tellement épais, qu'on ne se vovait pas de l'avant à 1 arrière du vaisseau. Le duc. voyant armer le .broujllard, lit retirer le signal du combat, qui était un drapeau Muge au haut du mal de hune, mit en panne, •errant lèvent le plus qu'il put, alin que pendant le brouillard les Hollandais ne le prissent pas sur lui. Il dura plus d'une heure; et, quand il s'èclaireil, nous étions toujours au vent, éloignés de l'ennemi de plus de portée de canon. Le vent étant alors au nord-ouest, le duc fil déployer le pavillon sanglant, comme l'appellent les marins, et gouverna de nouveau sur les Hollandais pour engager le combat ; mais, avant qu'il pût en venir aux mains avec eux, le vent augmenta à tel point, que, la mer étant grosse, il lui devint impossible de faire usage de ses basses batteries. H retira donc son pavillon sanglant, et continua de tenir le vent sur les Hollandais, oui se dirigèrent sur Weelings. Vers neuf heures ou dix heures du soir, le vent soufflant toujours très-frais, le duc vira de bord pour éviter le danger de donner sur les bancs de Flandre. Il marcha donc jusqu'à minuit en serrant le vent; puis, virant.de bord une seconde fois, se remit A la poursuite de l'ennemi jusqu'au lendemain matin, mais alors, ne l'apercevant plus, et jugeant qu'il s'était mis i l'abri dans ses sables, où l'on nr pouvait songer à le suivre, il jugea devoir changer de marche, et se rendre, à force de voiles, à la baiise du Nore. afin de s'y réparer, espérant avec raison reprendre la mer le premier après l'avoir quittée le dernier. »
Vient enfin la relation de Ruyter, extraite de sa vie.
« A la poiute du jour, tes Hollandais, étant arrivés par un vent d est-nord-est devant Southwold-Bay , qui est un port entre Harwich et Yaruiouth, découvrirent, sur les cinq heures, l'armée ennemie, composée des forces de France et d'Angleterre, et forte à peu près de cent trente voiles. Néanmoins d autres oui assuré que les Anglais seuls avaient cent seize narires de guerre et vingt-quatre gaiches, et que les Français en axaient quarante-huit ou trente-trois, selon le rapport de quelquts autres, avec huit brûlots et quatre flûtes. De plus, on prétend que les vaisseaux anglais étaient tous ensemble moulés de vingt-trois mille cinq cent trente hommes, et de quatre mille quatre-vingt-douze pièces de canon, et que les français portaient près de onze mille hommes et mille neuf cent vingt-six canons. Leur armée était à l'ancre, et les Hollandais parurent si subitement devant la baie, que plusieurs navires ennemis furent obliges de couper leurs câbles pour se mettre sous voiles et en ligne, ce qui se fit avec beaucoup de diligence. Elle était divisée en trois escadres, ainsi que celles des Provinces-Uuies. Le
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<1hc d'York, en qualité d'amiral du royaume, la commandait en chef, étant au mdieu avec l'escadre rouge sous lui. L'escadre blanche, presque tonte composée de Français, était a l'aile droite, commandée pr Jean, comte d'Estrécs, vice-amiral de France. L'amiral Edouard Moutagu; comte de Sandwich» commandait l'escadre bleue, qui faisait l'aile gauche. Le duc d'York montait le Prince, ou, comme d'autres lont appelé, le Saint- Miehet, portant le pavillon royal au grand mat. L'armée des deux rois, ayant mis a la voile, porta le cap au nord, et celle des Etats, qui avait alors l'avantage du veut, mais d'un vent fort faible, arrivait peu à peu sur les ennemis. Ensuite le lieutenant-amiral Ruvier mit le pavillon rouge au perroquet de fougue pour signal de commencer le combat, gouvernant de son côté au sud, afin de tomber sur l'escadre rouge des Anglais, Le
Après cela, sur les sept ou huit heures du matin, les deux armées ennemies s'engagèrent dans une terrible bataille, Ruyter, de qui l'escadre gouvernait sur l'escadre rouge, dit à son premier pilote : Pilote Zrger, voilà notre homme, montrant dn doigt le duc d'York. Le pilote, otaot son bonnet, répondit & la matelote : Jtfontietrr, voies «fies le rencontrer. Et, en disant cela, il arriva droit sur lui jusqu'à une portée de mousquet. Alors l'amiral anglais vint lut prêter le coté, et lui envoya une bordée, a quoi le hollandais répondit de toutes les siennes, ce qoi couvrit l'air d'une si épaisse fnmée, qu'il n'y eut plus moyen de rien apercevoir, le peu de veut même qu'il faisait étant tout à l'ait tombé dans ce moment-la, comme si c'eût été sous les coups qu'on avait tirés. Il est impossible de bien représenter, ni même de s'imaginer toute I horreur du combat
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lieutenant-amiral Raukert courut le même bord, rt fit aussi le sud pour attaquer l'escadre blanche des Français, et je lieutenant-amiral Van Genl tourna l'escadre bleue, qui était plus au nord. Les trois escadres s'avancèrent chacune eu son rang, ce que leurs divisions tient aussi toutes en même temps et presque en une droite ligne, Ruyter étant au milieu, Bankert a sa gauche, et Van Genl a sa droite. Les deux navires de guerre, accompagnés des deux brûlots détachés de chaque division, ainsi qu'il a été dit, faisant ensemble le nombre de dix-huit navires et de dix-buit brûlots, naviguaient un peu de Tarant, chaque partie de ce détachement A la tète de son escadre, de laquelle il était suivi. Ruyter avait exhorté en peu de paroles tonte son armée a bien faire son devoir, et avait vivement remontré quelle était la conséquence du combat ou ils allaient tous s'engager et quelles en devaient être les suites, puisqu'il ne s'agissait pas de moins que du salut de la patrie, de la liberté des Provinces-Unies, des biens, du sang et de la vie de chaque particulier, et qu'il n'y avait que leur courage qui put les garantir de l'injuste violence des deux rois qui les attaquaient.
qui suivit cette première décharge. Le» Scpi-Prwmce* et I amiral anglais furent pendant plus de deux heures au colé et sous le feu l'un de l'autre, tant qu'ils es demeurèrent presque tout désemparés. Le canon de Ruyter fut si bien servi, que des mousquets n'eussent pu tirer plus vite, et qu'enfin, sur les neuf heures, le grand mit de hune du duc d'York fut abattu avec son pavillon rougf. : et il aurait alors couru grand risque d'être abordé par des brûlots, si le calme ne les en eût empêchés. Il prit doue en cet instant le parti d'arriver et de se séparer de ltuyter; mais sa place fut bientôt remplie par plus d'un grand navjre de son parti. Cependant il fut obligé de passer a bord du bandree et a y faire transporter son pavillon, qui y fut arboré; mais, depuis, il ne se rapprocha plus de l'amiral de Hollande. A peu près en ce même temps, le capitaine Engel de Ruyter, qui combattait eu son poste dans la division de son père, fut si fort blessé d'un gros éclat à l'estomac, que, deux ou trois jours après, il ne pouvait plus ni parler ni faire entendre aucune forme de voix. Ses lanternes a cartouches avaient été vidées et remplies deux fois peudaut le combat. Il avait
.tuaxlu ce jour-là le grand mât de hune d'un uavire anglais, et avait eu onze hommes de morts à son bord et quinze de blessés, dont il v en avait dix quittaient dangercusement.il avait reçu six coups à l'eau, trois de ses canons avaient eu la bouche em-
Sorlée, et son grand mat de hune, aussi bien que sa vergue 'artimon étaient fort endommagés. Deux jeunes aventuriers des meilleures familles d'Amsterdam et un avocat de la même ville signalèrent, en cette occasion, et leur valeur et l'amour qu'ils avaient pour leur patrie Ils s'étaient embarqués en dualité de volontaires avec un assez grand nombre de matelots u'ils avaient levés A leurs dépens. Le premier, qui était Girard lassrlaar, issu de la généreuse famille des bourgmestres Hasselaar, laissant a Amsterdam deux jeunes filles qui avaient déjà perdu leur mère, fils de Girard Hasselaar, bourgmestre et grand
matelots portant de» bonnets bordés de vert et de gris, I bord de ta Ville d'Ulrechi, vaisseau commandé par Jean Bont, danj la division du vice-amiral de Liefde. Celui-n eut aussi l'avantage de survivre a une action si noble et si hardie, et le plaisir de raconter ensuite ce qu'il avait vu de* particularités de la ba* taille. « Le ruait Corneille de Witt, qui avait été tourmenté de « fluxions depuis qu'il était sur mer, ayant encore alors quel-
• que incommodité a la jambe, Ht porter on fauteuil de velours t vert sur le haut de la dunette, et quand il était las d'être « debout, il s'asseyait sur un coussin du même velours, où
* étaient les armes de l'Etat eu broderie. Il se tint en ee lieuc ta tout le jour, afin de voir ce qui se passait et d'observer la ( conduite et les actions de chaque particulier; mais. Ta fumée c continuelle supposant a son dessein, a peine pouvait-il aper-
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bailli, commandait, avec quarante matelots portant des bonnets a r an glaise bordés de velours ronge, a bord du Protecteur, commandé par le capitaine David Swerius, dans l'escadre du lieutenant-amiral Ru y ter. La, sou zèle fut malheureusement éteint dans son sang; mais rien ne pourra jamais effacer l'éclat de la gloire qu'il s'est acquise en mourant ainsi au lit d'honneur pour sa patrie, et le coup de boulet qui le mit au tombeau servira du moins a faire vivre sa mémoire dans les cœurs de tous les véritables Hollandais. Le second, qui était Conrad de Ueemskerk, fils du docte conseiller feu Jean de Beemskerk, et d'une serar du bourgmestre Conrad Van Beuningen, si célèbre par son éloquence et par ses diverses ambassades, était, avec cinquante matelots, portant aussi des bonnets a l'anglaise bordés de velours bleu, a bord du Dauphin, corn- Bandé par le lieutenant-amiral Van Cent; et, après avoir donné de belles preuves de son courage, il revint heureusement saps avoir reçu aucune blessure. Le troisième, qui était Jean Bergh, avocat, issu d une bonne famille de Naarden, mais habitant d'Amsterdam, et enseigne de la bourgeoisie, était, avec huit
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< cevoir jusqu'à la distance de la longueur d'un navire. Ccpeu- « dant il ne hasardait pas moins sa vie que le moindre mate- « lot, et les boulets ne volaient pus moins autour de lui. 11 avait « dans ce temps-là pour hallebardiers douze soldats vêtus de n rouge double de jaune, qui sont les livrées de Hollande. Comme ■ ils se tenaient proche dç Ini au haut de la dunette, près de la c friae, il y eut un boulet de canon qui, venant siffler A ses « oreilles, en abatlit trois presque A ses pieds, et en blessa « deux ou trois autres mortellement, D'un desquels il importa les t deux jambes. Intrépide au milieu d'un si grand danger, Cor- « neillo de Witt dit sans s'émouvoir A de Witt, gendre de Ruy- « ter, capitaine des soldats qui étaient prés de lui, qu'il eût A « faire jeter à la mer les trois corps tout vêtus, ce qui fut A « l'instant exécuté. »
Il faut maintenant passer aux autres circonstances de cette mémorable bataille. Dès le commencement, le lieutenant-amiral Van Nés, avec quelques vaisseaux de sa division, porta sur le viceamiral et sur le contre-amiral de l'escadre rouge; et, en leur faisant sa •décharge, il courut le même bord qu'eux au nord ; mais
le calme devint ni grand au pacage où ils étaient, qu'ils ne faisaient que dériver les uns parmi les autres, et qu'il était impossihle que les vaisseaux fissent assez de mouvements, ou pour s'écarter, ou pour avancer, ou pour reculer. Ainsi Van Nés et le vice-amiral de l'escadre rouge anglaise furent tout pioches et flanc a flanc l'un de l'autre pendant une heure et demie, faisant un feu continuel, chacun sursoit ennemi. Au même instant, Van Nés perdit de vue le capitaine Braakel, la fumée l'empëehanl de plus rien voir tant soit peu loin de son bord ; et lorsqu'elle commença a se dissiper, il aperçut des vaisseaux coulés bas, ce qui lui lit soupçonner que celui de eu brave capitaine pouvait être de ce nombre. Le lieutenant-colonel l'alm et le contreamiral Van Nés eurent le malheur de s'aborder alors, et ils dérivèrent ainsi engagés ensemble sans pouvoir se déborder à cause du calme, jusqu à ce que l'alm eut jeté l'ancre ; mais cette manœuvre les lit enlin séparer. Sur le midi, le flwjnl-V.ailur'iite, navire anglais, monté de quatre-vingts pièces de canon, et commandé par le capitaine Jean Chiche! v, lit chapelle à I avant du lieutenant-amiral Van Nés, sans pouvoir ni venir au vent ni arriver : ainsi ils dérivèrent longtemps l'un proche de 1 autre en s'envoyant sans cesse leurs bordées. Alors un brûlot de la division de Vun Nés se faisant nager vers l'anglais, celui-ci baissa l'enseigne de poupe et voulut se rendre, dépendant le feu prit nu brûlot, et van Nés, qui dérivait toujours, fut sur le point d m être touché a l'arrière, et se vit dans un fort grand péril, le brûlot se trouvant entre lui et l'anglais! mais, ayant fait tous ses efforts pour s'en éloigner, le brûlot vint eulin au côté de Chiehely. auquel Van Nés lira quelques coups à l'eau. Chiehely détourna aussi le brûlot, mais il n'en était pas moins sur le point de périr, car ses sabords de tribord étaient déjà dans l'eau. Van Nés, qui s'en aperçut, envoya le capitaine Van Aarsen avec la frégate t'Utrceht, et le commandeur VVynant Van Meurs avec l'yacht le liai ter dam, pour enlever l'équipage, et ensuite couler le vaisseau a fond ou le brûler. Ils y allèrent, et prirent une partie de l'équipage avec le capitaine. Cependant le lieutenant-amiral Van iiès, ayant revirè au sud, et «'étant de nouveau engagé avec les ennemis, ne sut point alors ce qu'était devenu le vaisseau de Chichely. Mais ensuite ou apprit d Angleterre que les Hollandais qui l'avaient abordé s étaient tellement amusés au pillage, et si mal a propos oubliés eux-mêmes, ne gardant plus aucun ordre, que les Anglais, se servant de l'occasion, les attaquèrent, en tuèrent quelques-uns, reprirent le navire, et l'emmenèrent dans un de leurs ports, Jean Van Braakel, qui commandait la (irunile-HulItinde. et qui était, comme on l'a vu, l'un des six ordonnés pour se mettre un peu de l'avant de l'escadre de Ruyler, afln d'adresser chacun un brûlot, fit ce jour-la une action d'une hardiesse étonnante, telle qu'il ne s était encore rien vu de pareil dans un combat, néanmoins sans ordre, et peut-être un peu contre l'ordre, mais pourtant d'une grande conséquence. Suivant les ordres prescrits, sou rang était de combattre dans ( escadre de Huyler, et dans la division de Van Nés, contre les vaisseaux de l'escadre rouge ; mais, au commencement du combat, s'étant écarté sur la droite avec le brûlot de Birk Munnik, il porta le cap au nord, vers Montagu, amiral de l'escadre bleue, et gouverna droit sur lui sans tirer un seul coup, quoique quelques anglais le eanounassenl de toute leur force pour l'empêcher d'avancer. Montagu, de son côté, faisait des décharges si terribles pour le détourner, qu il semblait que c était une grêle de boulets et de chevilles de fer qui tombal, et que leur chute fit bouillouuer et élever la mer comme si elle eût été remplie de baleines. Mais Braakel, nonobstant ou on lui tuât beaucoup de ses gens, ne tira pas un coup qu'il n eût abordé et accroche le lioijal-Jacque*, que moulait Montagu, et qui avait fait ses décharges. Alors le hollandais lui envoya à son tour toutes ses bordées, qui tuèrent une multitude de gens et en blessèrent encore davantage, les blessés jetant îles cris horribles. A I instant il se livra un combat épouvantable entre les deux eunemis, dont les forées étaient bien inégales : Braakel paraissait auprès de Montagu comme une barque auprès d'un gros navire; car son vaisseau ne portait pas plus de trois cents hommes el soixanle-deux pièees de canon, et l'amiral anglais portail nulle hommes et
cent quatre canons. Cependant le hollandais demeura une heure et demie a son rote, faisant un feu continuel, et le réduisant dans un tel état qu'il se serait rendu, comme son lieutenant le rapporta depuis, si le vaisseau de Braakel avait porté un pavillon. 11 reçut à la vérité des gens frais, qui lui fureut envoyés dans des chaloupes, et tacha, en sautant à l'abordage, d accabler son ennemi par le nombre : mais, quoique les Anglais fussent déjà sur le premier pont, les Hollandais ne tinrent pas moins ferme, et se défendirent d'en bas sans plier. Toutefois, le vaisseau fut percé de Uni de coups, et ses agrès furent si incommodés, qu'il ne pouvait plus porter de voiles ; outre cela, Montagu coula a foud deux ou trois brûlots qui arrivaient encore sur lui. Le ruart ayant vu que Braakel, au lieu de combat* Ire près de Kuyter et de Van Nés, contre l'escadre rouge, était aile avec tant de témérité s'engager avec Montagu, s'irrita fort de ce mépris de ses ordres, exemple dangereux et qui est de la dernière conséquence dans les combats, et prétendit que cette action méritait châtiment, quoiqu'il ne laissât pas de ( admirer en elle-même et de la louer; mais il eût souhaité qu'elle eût été faite contre le duc d'York, puisqu'alors, au lieu de devoir être punie nu vantée, elle n'aurait été digne que d'applaudissements et de récompense. Cependant l'escadre du lieutenant-amiral Van Cent étant aiftsi entrée en action, il y_ eut d'antres vaisseaux qui tombèrent sur Montagu, ce qui I obligea de redoubler ses efforts pour couper les amarres et se déborder de Braakel, à quoi ayant enfin réussi, le capitaine hollandais dériva tout désempa"rè ; mais, quoique l'amiral anglais se fût dégagé de lui, il n'était pourtant plus en état de se défendre. Il ne laissa pas, néanmoins, de se maintenir, et de donner les dernières preuves d une valeur infortunée jusqu'à midi, que le vice-amiral Sweers, ayant cru l'aborder, vit que Jean Uanielz Van den Byn. commandant du brûlot la l'aie, arrivait aussi sur lui ; et, a cette vue, changeant de dessein, il se retira après lui avoir envoyé sa bordée, et laissa agir le brûlot, qui, jetant les grappins a ce superbe vaisseau, le réduisit aussitôt en cendres, spectacle également digne de la compassion des siens et de ses ennemis. Il brûla saus sauter en l'air, parce que Braakel l'avait percé de tant de coups que toute sa poudre était mouillée, et que, sans le brûlot, il était déjà près de couler bas. Les matelots se jetèrent à la mer a centaines, tâchant d'éviter le feu par l'eau. L'amiral Montagu voulut se sauver avec son tils dans la chaloupe ; mais la multitude des matelots qui s'y jetèrent en même temps la firent enfoncer, de sorte qu'il y périt misérablement avec son lils, ou, comme d'autres ont rapporté, avec ses deux fils. Telle l'ut la fin déplorable de ce comte, qui était vice-amiral d'Angleterre, vaillant, iutelligent, civil, prudent, linunète dans ses manières el dans ses discours, et qui avait rendu de grands services a son roi, non-seulement à la guerre, mais aussi dans les affaire* d'Etat et daus les ambassades. Son corps, qui flottait parmi les autres, fut péché; mais son visage, ses beaux cheveux et son estomac, hâves ou brûlés parle feu, le rendaient tellemeut défigure, qu'il n'était reconnaissable que par ses babils. Il fut porté à Londres, el iuhumè avec toutes les ceremouies dues à son rang el à son mérite. Sa perle fut accompagnée de celle de plusieurs autres personnes de considération; mais son capitaine, nommé Haddok, quoique blessé, se soutiut à la nage, et fut retire de l'eau. Sou lieutenant fut aussi sauve par la chaloupe du brûlot qui l'avait mis en feu, cl mené encore avant midi à bord de Ruyler, qui lui fil donner des habits et le voulut faire descendre à' fond de cale, afin qu'il ne lui arrivât plus aucun accident particulier , mais il pria qu'on le laissât sur le pont, et qu'il pût voir ce qui se passerait, disant au lieutenant-amiral : « Monsieur, c'est là se battre : il « n'est pas encore midi, et cependant voilà plus d'expédition « faite qu'il ne s'en fit en quatre jours, l'an IGG6. » Il demeura sur le pont, n'étant point blesse. Pour le commandant Van den Byn, de qui le brûlot avait mis le feu nu vaisseau de Montagu, il reçut dans la suite avec son équipage six mille livres de récompense. Le lieutenant-amiral Van Cent, irrité contre les Anglais qui avaient demandé qu'il fût puni pour n'avoir pas voulu baisser pavillon devant l'yacht le Merlin, porta avec beaucoup d'ardeur sur l'escadre blëue, et perça au travers avec tant de
courage, qu'il y jeta l'épouvante; mais, une demi-heure après le commencement du combat, il fut malheureusement atteint d'un lioulet qui lui ôla la vie, et priva les Etats d'un de leurs meilleurs officiers. C'est ainsi que mourut le vaillant Guillaume-Joseph, baron de Genl, lieutenant amiral de Hollande sous le collège de l'amirauté d'Amsterdam, et colonel du premier régiment des troupes de l'Etat, issu d'une noble famille de Gucldres, et qui comptait parmi ses ancêtres le fameux Martin Van Rossent, ce foudre de guerre, el, parmi ses oncles, Walraven cl Oton, barons de Gent, célèbres par leurs belles actions dans la guerre coutre l'Espagne , mais particulièrement ce dernier, connu sous le titre de seigneur de Dieden, sous lequel il se signala à la prise de Wesel, l'an 1629. Notre Guillaume-Joseph, qui avait premièrement servi sur terre, était devenu, eu fort peu d années, un très-excellent officier de mer, qui. d'abord en divers combats, sous les yeux du lieutenant-amiral Ruyter, et ensuite depuis son avancement, avait donné des preuves extraordinaires de valeur et de prudence, surtout dans l'entreprise exécutée sur le Meduvei, près de Chatam ; et qui, après cela, n'avait pas acquis moins de gloire dans une expédition qu'il avait faite-contre les corsaires turcs, de sorte qu on ne pouvait attendre que de grandes choses de lui. Sa perte fut d'autant plus sensible à tous ceux qui étaient affectionnés à la patrie, qu'il mourait presque a la fleur de son âge, et lorsqu'il était le plus en état de lui rendre service. Son corps fut envoyé en llullande dans une galiote, oû, après avoir été embaumé a la Haye, il fut porté a Ulrechl, et enterré dans l'église cathédrale avec toutes les plus honorables cérémonies qu'on ait coutume de pratiquer. Ou lui a depuis élevé, aux dépens du public, un magnifique tombeau de marbre, ou ses vertus et ses dlustres faits, gravés en lettres d'or, doivent être, aux yeux de la postérité, autant d'aiguillons a la gloire.
<t Pour revenir aux circonstances de la bataille, dans le « même temps que les escadres des deux lieutenants-amiraux « de Hollande s'étaient engagées avec les ennemis, celle du « lieutenant-amiral Bankert avait de son coté mis le cap sur « leur escadre blanche, composée principalement de Français, « et le combat n'avait pas moins commencé rudement entre « celles-ci; mais le comte d'Estrées revira bientôt au sud, et, « par ce moyen, il s'éloigna des Anglais. Bankert le suivit, et, « faisant le sud comme lui, ils demeurèrent presque tout le jour i engagés ensemble, les Français baissant toujours sous le vent, • et Bankert chassant sur eux de toute sa force, sans toutefois » remporter beaucoup d'avantages. Véritablement, quelques-
uns ont dit qu'on avait coulé à fond un gros navire français ; « mais je n'en ai trouvé aucune certitude. B'autres ont estimé . que. le but de la France n'avait été que de regarder de loin le « combat pour conserver ses vaisseaux, en laissant les deux na- « tions de l'Europe les plus puissantes sur mer consumer leurs « forces et s'entre-détruire, afin de pouvoir mieux dans la suite « Tenir â bout de leurs desseins, d Cependant l'escadre rouge et rellede Buyterconlinuaient a faire un feu épouvantable I une sur l'autre ; mais entiu, faute de vent, on M trouva en état de ne pouvoir plus gouverner et de dériver les uns parmi les autres, si bien qu'à peine pouvait-on plus garder aucun ordre, et
Îue les vaisseaux qui venaient à s'aborder s'incommodaient autant plus qu'il était impossible de changer assez promptement de Lord. Il se fil alors, des deux côtés, des exploits dignes d'une éternelle mémoire. Un grand navire anglais monté de soixante-dix pièces de canon Tut mis en feu par un brûlot, et deux autres l'ureut coulés bas. On croit même qu'il en fut détruit davantage, et par le feu, et par l'eau; mais je n'en puis rien dire de précis, parce que ceux qui ont fait le rapport, ayant été en différentes escadres, se sont quelquefois mépris dans la confusion du combat, et, brouillant leurs idées, ils ont attribué a un vaisseau ce qui était arrivé à un autre, ou ont fait deux divers recils touchant un même vaisseau ; il y eut neuf ou dix brûlots hollandais détruits ou brûlés sans avoir pu faire aucun effet : les coups d un seul navire anglais en brûlèrent cinq ou six. LeJoâué, moule par le capitaine Jean Dik, fut coule à fond. Le Slave m, monté par le capitaine Elzevier, qui se défendit vaillamment, fut néanmoins pris. Après la mort de Van Gent,
son navire, et par conséquent la plus grande partie de son escadre, puisque chaque escadre observe et suit son pavillon,
comme auparavant. surTescadre bleue des Anglais. Ce fut à là plupart de ceux-ci une occasion de se joindre a l'escadre rouge, et d'aller fondre eu si grand nombre sur Buyler, qu'ils espérèrent l'accabler ; mais il ne tourna jamais la barre du gouvernail pour arriver devant l'ennemi, et le combat n'en devint que plus violent et plus opiniâtre. Ensuite Panbuis, capitaine des troupes, se rendit a son bord ; el, ayant secrètement informé le ruart de la mort de Van Gent, il est ordre de garder encore le secret, et de faire en sorte que, le même navire continuant à porter le pavillon d'amiral, on prit soin de lo conduire avec tant de précaution, qu'on ne pût rien apercevoir du changement nui était survenu. Panhuis retourna donc a son bord avec cet orare. et, a sa venue, il fit arriver de nouveau l'escadre de Gent sur les ennemis, et alors on vil redoubler la chaleur du combat. Au commencement, Ruyter avait gouverné au sud ; mais ensuite, les Anglais ayant viré au nord, Ruyter revira aussi ; et, ayant couru près de deux heures le même bord qu'eux, il les serra si fort contre le rivage, qu'ils furent contraints de revirer au sud ; ce qu'il fit aussi en même temps, courant si près de terre, que, lorsqu'il fut un peu dégagé de la fumée qui l'environnait, il pouvait distinctement de son bord apercevoir les maisons et les hommes. Les Anglais, ayant porté le cap au sud, forcèrent de voiles pour gagner le vent de l'escadre de Ruyter, qui, voyant leur manœuvre, et s'apercevant de leur dessein, fit tous ses efforts pour conserver son avantage, fort satisfait de ce qu'en prenant cette route ils lui donnaient moyen de s'approcher de Bankert et des Français, qui étaient fort éloignés vers le sud, el de combattre à une moindre distance du lieutenant-amiral de Zélande, afin de lui pouvoir donner secours s'il en avait besoin. Ainsi, il tint toujours le vent, et se servit de cet avantage autant qu'il put, mais beaucoup moins qu'il n'aurait , fait si le calme ne l'en eût point empêché. Cependant on corn- ' battait sans relâche. Jean Herman, contre-amiral de l'escadre rouge, officier brave et courageux, fut longtemps, avec quel-
Îjues autres des siens, au côté ou proche fle Ruyter, faisant un eu furieux, à quoi le général ne manqua pas de répondre de même. Sur le soir, cinq anglais de l'escadre bleue, ayant passé au vent de lui, firent mine de vouloir arriver sur son vaisseau avec deux brûlots, ne voyant plus auprès de lui que le capitaine Philippe Van Almonde et un senau : mais ils manquèrent de cuour ; car, quoiqu'ils eussent un vice-amiral parmi eux, tous les cinq mirent néanmoins en panne avant que d'être à la portée de son canon, au lieu de conduire les brûlots a son bord a la faveur de leurs décharges et de la fumée ; mais les brûlots,
filus hardis, ne laissant pas d'arriver, Almonde et le senau, seon leur devoir, allèrent se mettre entre eux et l'amiral, qui n'eût pu s'empêcher d'en être abordé, n'ayant point de chaloupe pour aller les détourner, parce que les siennes avaient été toutes deux coulées à fond. A ce défaut, Almonde et le senau se mirent en état de lui rendre ce service; mais, quelque résistance que ce brave capitaine fil de son canon et de sa chaloupe pour éviter lui-même le péril, il ne put empêcher que l'un des brûlots ne jetai les grappins a ses haubans d'artimon. On crut alors qu'il était perdu. Néanmoins, le feu ayant un peu couvé dans le brûlot, il eut encore le temps de couper ses haubans et de se déborder, en sorte que le brûlot, dérivant à son arrière, s'en trouva assez loin pour ne lui faire aucun dommage lorsqu'il commença a s'enflammer. L'autre brûlot, ayant vu ce qui s'était passé, ne fut pas aussi hardi que le premier : il fit le tour par 1 arrière de Ruyter, el prit sou cours vers le contreamiral de l'escadre rouge, qui était encore sous le vent a lui. Les. vaisseaux hollandais qui étaient au vent de Ruyter s'avançant alors pour le soutenir, le combat continua alors plus opiniâtrement qu'il n avait fait. Cependant on vil de loin que l'escadre blanche du comte d'Estrées était descendue de plus de deux lieues sous le vent de celles des Anglais, et que l'escadre de Bankert, étant en bon état, lui donnait la chasse. Mais, comme dans les batailles navales ou se bal en divers endroits, quelquefois en même temps, quelquefois en des temps diffè-
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n uls, et que la fumée empêche souveut qu'on ne voie ce qui se passe, tellement qu'une escadre ou une division, la plupart du temps, ne sait pas en quel étal est l'autre, il est presque impossible qu'on puisse rapporter nettement toutes les différentes circonstances de ce qui s'est passé en changeant de cours, en arrivant ou en revirant, et de ne pas placer quelquefois plus tard dans sa narration ce qui, en effet, est arrivé plus tôt, ou de ne pas raconter plus tôt ce qui est arrivé plus tard On peut encore moins faire tout à la fois le récit de ce qui s'est passé en différents endroits dans un même temps, et c'est ce qu'on peut appliquer à l'ordre que je suis obligé de tenir en rapportant ici dans la suite les divers incidents arrivés en cette journée a la division du lieutenant-amiral Van Nés.
« Lorsqu'aprés midi le général Ruyter eut porté le cap au sud, comme avaient fait les Anglais, le vent commença un peu à fraîchir de l'est-nord-est, et alors le lieutenant-amiral Van Nés lit enverguer un nouveau hunier à la place du premier, qui avait, été emporté de la vergue et déchiré du haut en bas. Au même temps, ayant vu le capitaine Braakel entièrement désemparé, il donna ordre au capitaine Aarsen , qui était revenu avec sa frégate auprès de lui, d'aller le remorquer du milieu des' ennemis jusqu'en Zélande. Ce vaillant capitaine avait à son bord cent cinquante morts ou blessés, et était blessé lui-même, oufcre que tout était presque brisé dans son vaisseau. Le capitaine Nicolas Rocs, qui montait le Jaasvelttt, ayant perdu son grand mat et son mât de misaine, demanda a Van Nés ce qu'il ferait. Le lieutenant-amiral lui répondit qu'il devait faire tous ses efforts pour s'écarter de l'ennemi. Il pria qu'on le remorquât. Van Nés lui dit qu'il fallait qu'il se tirât d'affaire lui-môme, parce qu'il n'y avait plus de frégate dans sa division pour lui donner. A l'instant, quelques Anglais vinrent passer devant Van Nés et devant les autres vaisseaux hollandais qui étaient avec lui, sur lesquels ceux-ci ayant fait un grand feu, ils eu abordèrent un qui . baissa aussitôt'le pavillon ; mais il ne fut point emmené dans les ports des Provinces-Unies, s'oit qu'il fut brûlé, ou abandonné, ou repris. Van Nés, après avoir encore un peu attendu les Anglais, eut le duc d'York à son arrière; et en même temps le vice-amiral avec le contre-amiral de l'escadre rouge, étant au vent avec lui, ils s'avancèrent aussi à son coté à la portée du canon , et lui envoyèrent leurs bordées. Le lieutenant-amiral hollandais n'avait que six ou huit vaisseaux avec lui , outre le vire-amiral Sweers, qui était un peu de l'avant, et qui gouverna alors sur les Anglais en tâchant de regagner le vent; mais, n'ayant
fin y réussir, il revira sur le même lieutenant-amiral Van Nés. I y" eut un grand navire ennemi fort désemparé, qui. ayant tourné pour prendre vent en poupe, se rendit, par ce moyeu, derrière l'escadre anglaise. Cependant, la fumée ayant commencé à se dissiper, Van Nés, avec ce qu'il avait de vaisseaux, vil Ruyter et le navire de Van Cent au vent qui baissaient vers eux, et en ce moment les Anglais arrivèrent un peu ; alors Van Nés vira au nord, et monta au vent des eunemis, qui se tinrent sous le vent de ses vaisseaux â son arrière. Ainsi, s étant avancé jusqu'à l'escadre de Van Cent, il mit aussitôt le cap au sud, et alla de nouveau aux ennemis, faisant un feu terrible sur les vaisseaux de l'escadre rouge qui étaient démeurès sous le vent â lui. Au même instant, il vit le général Ruyter, de l'arrière sous le vent, qui n'était accompagné que de deux ou trois vaisseaux, l'armée n'ayant pu s'empêcher de s'écarter fort par le calmo, et sur lequel portait l'encadre bleue anglaise , dont le contreamiral était déjà à son côté. Alors Van Nés, ayant fait vent en poupe, arriva sur l'arrière de l'escadre bleue, et, lorsqu'il en fut proche, il se lit un grand feu de part et d'autre. Van Nés envoya deux fois toute sa bordée au contre-amiral, ce qui obligea les ennemis de se retirer, et de tourner à l'arrière de lttivter. Dans ce même moment, le vice-amiral de l'escadre Weùe était un peu au vent, avec six ou sept vaisseaux qui arrivèrent sur le contre-amiral Van Nés, lequel était tout à fait désemparé. Le lieutenant-amiral son frère, le voyant en ce péril, porta vite sur les Anglais, et courut à son secours. Aussitôt ceux-ci remirent au plus près du vent, et le navire du contre-amiral Van Nés ayant été mené au gros de l'armée , fut de la remorque en Zélande; mais, pour le contre-amiral, il passa au bord du ca-
pitaine Laucourt, où il continua à donner des preuves de son courage. Au même temps, le navire de Van Cent et d'autres de son escadre s'élant rendus auprès de Ruyter, l'escadre rouge des Anglais changea de bord et prit son cours au vent de Van Nés; et l'escadre Lieue, qui était sous le vent â lui, porta aussi le cap au nord, et alla se joindre aux autres Anglais qui s'étaient tenus au vent de lui. Toutes les escadres de Ruyter, Van Nés et Van Gent se rejoignirent aussi, comme il a été remarqué ci-dessus, et ûrent le sud. Les Anglais ayant donc pris leur cours vers le nord , la nuit qui survint termina cet opiniâtre combat. Le lieutenant-amiral Bankert, qui s'était attaché à l'escadre blanche cl qui lui avait donné la chasse, se rendit dès le même soir avec la sienne sous le pavillon. Il avait été blessé â la jambe , et il fut contraint de garder le lit pendant quelques jours. C'est ainsi que cessa l'effusion du sang qui se lit en celle cruelle journée, de laquelle dépendait la destinée des Provinces- Unies. Le général Ruyter déclara qu'if t'était trouvé en beaucoup de bataille*, mais qu'il n'en avait jamais vu de si terrible, ni qui eut duré si longtemps. Le lieutenant du feu amiral Honlagu, qui, après la perte de son navire, ayant été mené à bord de Ruyter, avait vu de ses propres yeux tout ce qui s'était passé jusqu'à la nuit, ne pouvait se lasser d'admirer la conduite et la valeur de cet illustre amiral. Je sais même d'un témoin oculaire,
Îui mangea au soir avec ce lieutenant et avec d'autres officiers u vaisseau, que, lorsqu'on vint à parler de Ruyter, l'Anglais ne put s'empêcher de le louer hautement, et de leur dire enfin â tous, comme ravi en admiration : « Oui. c'est cela un amiral; « c'est un amiral, un capitaine, un pilote, un matelot, un sol- « dat. Oui, cet homme-là, ce héros, est tout cela ensemble. * On a dit qu'en cette journée son navire seul avait employé v ingtcinq milliers de poudre , et qu'il avait tiré près de deux mille cinq cents ^oups de canon; aussi demeura^t-il fort incommodé en ses mâts, en ses vergues et en ses voiles, ayant même quelques coups à l'eau. Il y avail à son bord trente hommes de morts et autant de dangereusement blessés, dont la plupart avaient perdu les bras ou les jambes , outre plusieurs autres blessés qui n'étaient point en danger. Il y eut un certain matelot dont le bras venait d'être emporté sur le gaillard d'avant, qui, étant descendu seul au bas, vite comme le vent, el venant à la cuisine où il y avait presse pour faire entrer les blessés, cria d'une voix ferme et d'un courage qui ne l'était pas moius : « Faites place ! A quoi vous amusez-vous ici? quand même on * aurait emporté la tête à un pauvre homme. A peine seriez-vous « prêts â lui donner la main. « Et en disant cela , il se lança tout d'un coup au dedans. Pour le nombre des morts et des blessés qui étaient sur les autres vaisseaux , comme je n'en ai point trouvé de mémoires, je ne puis aussi le marquer; du moins il est certain que, honnis Van Cent, il y eut très-peu de capitaines el de gens remarquables tués parmi les Hollandais. fou côté des Anglais, outre l'amiral Montagu, on perdit près de dixhuit capitaines ou chevaliers et gens de qualité, il y en eut dixneuf de dangereusement blessés, et le nombre des matelots blessés ou morts fut de deux mille cinq cents hommes. Outre cela, on fit sur eux quantité de prisonniers, qu'on sauva tant du navire de Montagu que des autres qui furent brûlés ou coulés à fond, et qui, ayant été d'abord distribués sur les vaisseaux, furent ensuite envoyés en Hollande. Parmi les Hollandais, plusieurs d'entre leurs navires qui avaient été le plus longtemps et le plus avant dans la mêlée, se trouvèrent tort endommagés, particulièrement le Dauphin, que montait le feu lieutenant-amiral Van Ceul; l Eléphant, que commandait le vice-amiral Sweers, et beaucoup d'autres.
« Le général Ruyter, qui aurait bien voulu pousser plus loin l'avantage qu'il avait déjà eu, fit toute la nuit, avec son armée, le sud-sud-est par un vent d'est, afin de rejoindre au malin les ennemis.
« Cependant tous les vaisseaux furent occupes à épisser les cordages, à etancher les voies d'eau, à emplir des gargousscs, el enlin à se préparer à un nouveau combat. Uans la même nuit ou â la pointe du jour, le Weslenjo , monté par le capitaine Y. de Hilkes de Kolaart, sauta par sa propre poudre, le feu y ayant pris par malheur ou par négligence; mais, comme le feu
y avait couvé quelque temps avant qu'il sautât, le lieutenant, le pilote et près de quatre-vingts hommes eurent le loisir de se jeter dans un petit bâtiment qui les alla prendre, et ils furent distribués sur les vaisseaux de Frise. Le jour suivant, le ruart et le général parurent résolus a retourner au combat, et a aller attaquer de nouveau les armées ennemies, qui, en changeant de bord , avaient gagné le vent. Le vice-amiral Sweers cul ordre, par manière de provision, de tenir la place de Van Cent, et d'arborer le pavdlon au grand mât pour commander l'escadre comme lieutenant-amiral. On fil en même temps passer le contre-amiral de llaan a bord du Dauphin, ou il devait mettre le pavillon de vice-amiral; et le capitaine Jacques Van Meeuwn Tut établi contre-amiral de la même escadre. A la pointe du jour, Ruyter découvrit les Anglais, forts de près de cinquante voiles, droit au nord-ouest, â trois lieues de lui. Sur les huit ou neuf heures, ayant reviré au nord, il vit peu après toute l'armée royale, au nord de la sienne, forte d'environ cent voiles. Vers les onze heures, il revira à l'est-sud-est par un veut frais d'eslnord-est, et navigua «insi tout le jour a une lieue des ennemis, qui. étant toujours au vent et éloignés des Hollandais, continuaient à courir le même bord qu'eux, sans vouloir arriver ou sans l'oser. Il sembla néanmoins, sur les quatre heures du soir, que les deux armées ennemies allaient s'engager; mais il se leva une brume épaisse qui les lit encore plus éloigner l'une de l'autre. Sur les six heures, l'air s'étant éclairci, on revit les Anglais et les Français bien loin au vent, sans se mettre en devoir de s'approcher des Hollandais, qui avaient fait tous leurs efforts pour les joindre. Ainsi ils continuèrent tous a courir le même bord jusqu'à neuf heures du soir, que les ennemis revirèrent; mais Huyler courut toujours au sud-sud-est jusqu'à minuit, qu'il porta le cap au nord-nord-ouest jusqu'au lendemain. Cette seconde journée lit voir clairement à qui appartenait l'honneur de la première, et de quel côté avait été l'avantage, ou du coté des Hollandais, qui avaient de nouveau recherche le combat avec tant d'ardeur, et qui y avaient si hautement provoqué leurs ennemis, ou de celui des Auglais et des Français, qui avaient évité avec tant de soin la rencontre de ceux qui les poursuivaient. Pendant qu'on donnait ainsi la chasse à l'armée royale, Ruyter. ayant remarqué que l'escadre de Bankert et celle de Sweers étaient un peu trop loin de la sienne, et que tous leurs vaisseaux en général s'étaient trop étendus, et, en ayant averti le ruart, on envoya un petit bâtiment leur porter un ordre par écrit de se resserrer un peu , afin que les ennemis ne prissent pas occasion de percer au milieu d'eux et de les couper; que si, néanmoins, les ennemis en venaient à bout, l'un des deux, soit Bankert, soit Sweers, c'est-à-dire celui qui se trouverait le plus proche d'eux, porterait sur eux avec son escadre, dans l'espérance qu'on pourrait se rallier pour se soutenir, et qu'on pourrail encore remporter quelque avantage ce jour-là ou le lendemain. Le même jour, le capitaine Adrien leding Berkoul, qui commandait le Lion-Iluttgc . monté de quarante-quatre pièces de canon, venant du quartier du nord, se rendit sous le pavillon, aussi bien qu'un brûlot qui venait de la Meuse. Le matin du 9 juin, un peu avant le jour, Buyter revira à l'est-sud-est, et courut grand risque de voir tomber ses mâts, tant ils avaient été percés dans la précédente bataille. Ensuite le ruart et lui jugèrent à propos de faire prendre à l'armée son cours vers la Zélande, pour deux raisons principales : la première, parce qu il y avait plusieurs vaisseaux à qui il ne restait que très-peu de
fioudre et de boulets, et qu'on pouvait leur en envoyer là fort acilement; la seconde raison, afin qu'on pût livrer la bataille sur les côtes de l'Etat, ce que Ruyter et les autres officiers généraux tenaient pour un grand avantage, parce que, lorsqu'on était proche de celles d Angleterre, les vaisseaux qui se trouvaient désemparés ne pouvaient se retirer qu'avec beaucoup de péril et avec le secours d'un ou de deux autres, dont, par ce moyen, Tannée se trouvait encore affaiblie; au lieu que tous ces inconvénients étaient beaucoup moindres lorsqu'on était proche de ses propres côtes. Sur les sept heures, on laissa tomber l'ancre, et chacun s'occupa à jumellcr, à surlier cl à rosier ses mats et ses vergues, à épisser les cordages, cl à préparer tout ce qui était nécessaire. Les ennemis étaient alors à quatre lieues nord-
nord-ouest des Hollandais, sur lesquels ils pouvaient arriver vent arrière tandis qu'ils étaient à l'ancre; mais il parut bien en ce moment que ce n était pas ce qu'ils cherchaient. Après cela, l'armée des Élats vint ancrer au nord-nord-ouest de l'île de Walcheren , Wesleapcl lui demeurant à quatre lieues sud-sud-est. Le 10, on envoya les blessés aux hôpitaux de Flessingue, de Middelbourg et "de Veere. Le même jour, le capilaine Jacques W'illemsE Brocder arriva du Texel avec la frégate Edam pour se joindre à l'armée ; et le vice-amiral Sweers fit entrer son vaisseau, l'Eléphant, à Flessingue pour boucher ses voies d'eau, et, par la même raison, celui du feu lieutenant-amiral Van Gent entra ensuite dans la passe. A l'égard des autres, on s'employa continuellement pendant quelques jours a rétablir ce qui était incommodé et à tenir tout paré. On détacha trois frégates, sous les capitaines Broeder, Tyloos et Valk, pour croiser depuis I armée jusqu'à laveuse-, e"l jusqu'au milieu de la mer entre la Meuse et l'Angleterre; et trois senaus pour croiser depuis la Zélande jusqu'au milieu de la mer, entre la Meuse et Olphemes, et de là vers Soulh-Bay, et de Soulh-Bay jusqu'à l'embouchure de la Tamise, pour revenir ensuite à l'année faire le rapport de ce qu'ils auraient découvert, afin d'apprendre par ce moyen en quel parage seraient les ennemis. Depuis . on envoya encore tour à tour d'autres frégates et d autres bâtiments à la découverte. Le 1*2, il survint un gros temps, et deux vaisseaux ayant perdu, l'un son beaupré et son mât de misaine, et I autre son grand màt , on les fit entrer dans le Wielingen , au-dessus de Flessingue, jusqu'au Flaak, pour les faire remâter. »
On va maintenant extraire de ces différentes relations les passages relatifs à un fait non pas nouveau dans la politique, de Louis XIV, c'est-à-dire relatifs à un nouveau déni de secours tout à fait semblable à celui de 1666; car en 1672, comme en 11506, Louis XIV préférait laisser ses vaisseaux en sûreté, pendant que ses alliés et ses ennemis s'entre-détruisaient.
Voici l'extrait de la relation hollandaise :
« Pour en revenir aux circonstances de la bataille, dans le même temps que les escadres des deux lieutenants-amiraux de Hollande s'étaient engages avec les ennemis, celle du lieutenant-amiral Bankert avait, de son côté, mis le cap sur leur escadre blanche, composée de Français, et le combat n'avait pas moins rudement commencé entre celles-ci ; mais le comte d'Estrées revira bientôt au sud, et, par ce moyen, il s'éloigna des Anglais. Bankert le suivit, et, faisant le sud comme lui, ils demeurèrent presque tout le jour engagés ensemble, les Français baissant toujours sous le vent, et Bankert chassant sur eux de toute sa force, sans toutefois remporter beaucoup d'avantages. Véritablement, quelques-uns ont dit qn'on avait coulé un gros navire français à fond; mais je n'en ai trouvé aucune certitude. D'autres ont estimé que le but de la France n'avait été que de regarder le combat, pour conserver ses vaisseaux, en laissant les deux nations de lturope les plus puissantes sur mer consumer leurs forces et s'entre-dètruire , afin de pouvoir, dans la suite, venir à bout de ses desseins. »
Cette autre est cxlràite des Annale* des Provinces-Unies, t. II, p. 206 (par Basnage).
« Après avoir rapporté ce qui se passa à la division de Buyter, voyons ce que firent les autres. Bankert, amiral de Zélande, courut moins de péril, parce qu'il eut affaire aux Français, qui selon toutes les apparences, avaient les ordres secrets d'être spectateurs du combat, et de n'v entrer pas. En effet, le comte d Estrées revira d'abord au sud, ce qui ('éloigna des Anglais, et Bankert, qui le suivait, fut réduit à faire des décharges qui emportèrent seulement un officier de distinction, et percèrent tellement un vaisseau français, qu'il coula bas. Sur le soir, le comte d'Estrèes mit toutes ses voiles afin d entrer promptement dans le canal L'intérêt de la France demandait qu'elle laissât affaiblir les deux puissances maritimes qui pouvaient lui nuire : elle s'embareassait peu du reproche qu on pourrait lui faire d'avoir manqué aux engagements d'un nouveau traité, pourvu qu'elle en tirât cet avantage, i
Ce qui suit est «Irait de la relation origiuale et autographe de d'Entrées, déjà citée : •
« L'aile hollandaise qui était opposée à l'escadre française lint le veut davautage, et courut uu bord différent du reste de son armée. »
Plus loin :
« Pour les Français, dans le même temps que les ennemis commencèrent le combat du côté de l'escadre rouge et bleue, les Zolnndais, qui leur étaient opposé», comment èrent aussi à les canonner ; mais, soit qu'ils n'eussent pas résolu de les enfoncer, ou qu'ils eussent ordre d'en user ainsi, ils tinrent le vent le plus qu'il leur fut possible à une distance raisonnable pour canonner. »
Plus loin, enfin :
« Soit que l'amiral zélandais ne voulût faire qu'une tentative, ou bien qu'il crût qu'on n'en était pas étonné, ou bien qu'il eût un ordre d'en tuer ainsi, la dernière fois il changea de bord, et se mita vers son amiral. »
Enfin, dans la relation du duc d'York, on lit :
« Malgré les ordres que j'avais donnés, l'escadre française et l'escadre zèlandaise qui lui était opposée gouvernaient vers le sud, et étaient amures à bâbord dès le commencement du combat, tandis que le duc et le comte de Sandwich se tenaient orientés au plus prés du vent, les amures a tribord. »
Enfin, dans le cas où ces éclaircissements ne seraient pas suffisants, voici une lettre des plus explicatives, écrite par M. le marquis de Granrcy, un des meilleurs officiers de l'armée.
Il est impossible de dire avec plus d'esprit et de malice ce qu'on a fait et ce qu'on aurait dû faire ou ne pas faire dans cette occasion.
Cette lettre est adressée a Colbert :
« Monseigneur,
«r Je laisse a beaucoup d'autres qui ont l'esprit mieux tourne que moi à la relation, à vous faire la description d'un grand combat ; pour moi. je m'attendais bien d'entrer eu danse, quoique le dernier de la ligne, et de parvenir a la plus forte mêlée, « lorsque, contre l'attente de tous les gens du métier, M. le « vice-amiral, au lieu de suivre M. le duc d'York, qui courait « au nord, mit a l'autre bord pour venir escarmoucher contre « l'escadre de Flessingue, qui avait reviré probablement pour c nous amuser. L'on esearmoucha d'assez loin pour que i aie f regret a dix-huit cents coups de canon que je tirai pour faire i comme les autres. Nous fîmes quantité de petites bordées, « tout ainsi comme si nous eussions été de l'escadre de Fles- < singue, revirant avec eux. Bien des gens croient que, si nous « eussions couru un bon bord, nous les eussions mis plus « proche de nous; mais, pour moi, monseigneur, je suis « de ces gens qui ont foi pour les généraux et leur capacité dès « qu'il est écrit et signé Louis; et ce que les autres attribue- « raieul à une grande faute dans le métier, j'aime mieux l'at- « tribuer à 'quelque'ordre secret, ou a quelque délicatesse du « métier, qui passe ma capacité et doute ans d'expérience qûe « j'ai a Ja manne, »
■ C'est de la boulé que vous m'avez promise, monseigneur, que j'espère qu'elle ne me sera pas inutile. J'espère, par votre moyen, aller un peu plus vite que je n'ai été; si ce pauvre Désarilans, qui n'a qu'une jambe a cloche-pied, allait passer devant moi, sans passer plus outre, je m'asseyerais là, quitterais mon épée, prendrais une plume, et j'écrirais sous un Je vos commis jusque* à la consommation des siècles, pour ne vous être pas mutile, ayant fait vœu d'être toute ma vie, etc., etc.
« Le marquis de Graacey. »
(Lettres de Colbert, Mb. roi/., mu.) Voici, enfin, les dépêches de Colbert de Croissy.
DÉPÊCHE DU COLBERT DB CHOISST A COLBEIIT.
< A Londre*, ce 13 juin 1672.
« Je ne doute pas que vous ne soyez dans une graude impatience de recevoir une relation exacte de ce qui s'est passé dans le combat de nos flottes avec les Hollandais; mais, cependant, je ne puis rien vous écrire de plus certain par cet ordinaire que par ma précédente, u'ayant reçu encore aucune lettre de M. le comte d Estrées; et comme j'apprends que M. le duc d'York a fait défense dans toule la flotte d'écrire, je crois que l'on pourrait bien avoir ôté en même temps le moyeu à M. le comte d'Estrèes de me faire savoir de ses nouvelles, ayant trop de preuves de son exactitude pour douter que, dans une occasion aussi importante, il n'eût informé le roi et vous de ce qui s'est passé ; et peut-être l'aura-t-il fait directement par Dunkerque ou Calais, M. le duc d'Elbeuf ayant envoyé, à ce que j'apprends, un petit bâtiment vers la flotte" pour en* savoir des nouvelles. J'ai aussi envoyé un de mes gens vers lui avec milord Clifford ; mais, comme l'yacht qui les porte a toujours eu le vent contraire, je n'espère pas sitôt de réponse à mes lettres. Le roi d'Angleterre reçut encore hier une lettre de M. le duc d'York ; mais il l'a tenue si secrète, que je n'en ai pu savoir le contenu ; et milord Arlington m'a seulement dit qu elle n'ajoutait rien à la précédente, dont je vous ai écrit la substance, sinon que M. le duc devait aujourd'hui assembler tous les pavillons, et faire avec eux une relation du combat, que l'on devait recevoir aujourd'hui; si j'en puis avoir copie, je ne manquerai pas de vous l'envoyer. * Cependant, comme les bons rapports que l'on « avait faits de notre escadre oût irrité ceux qui voient avec re- « gret la bonne union de la France avec l'Angleterre, ils com- « mencèrent hier à débiter dans la Bourse des nouvelles toutes « contraires aux premiers avis, disant que les Français n'a- « vaient point comballu, et qu'ils étaient cause de tout le mal h que la flotte anglaise a souffert ; et, quoique le roi d'Angleit terre continue a s'en louer, néanmoins ceux de sa cour tien- « nent le même discours qu'à la Bourse, ce qui augmente l'im- « patience que j'ai d'en voir une relation véritable. »
n M. des Babesnières est arrivé à Chatam fort blessé, et son vaisseau, qui a échoué au Midelgroude, a été relevé, cl a besoin d'un fort grand radoub, pour lequel M. de Vauvrè est parti ce matin ; et je fais prier par lui ledit sieur des Babesnières de venir prendre une chambre chez moi, s'il est en étal de souffrir le transport par terre ou par eau ; j'ai dit aussi audit sieur de Vauvrè de savoir de lui s'il est en état de parler de tout ce qui s'est passé, el de vous en envoyer une relation.
« Comme j'envoie un courrier à M. le Tellier pour lui porter un mémoire par lequel je rends compte au roi de quelques affaires de conséquence dont le roi d'Angleterre et milord d Arlington m'ont entretenu, et que je n'ose pas envoyer directement à Sa Majesté, parce qu'elles sont d'une nature à élre examinées à Saint-Germain, et qu'aussi ledit mémoire pourrait être pris par les ennemis, je me sers de cette occasion pour vous informer nue, dans les mêmes conférences que j'ai eues avec le roi d'Angleterre, il m'a dit que, « comme les flottes avaient « couru beaucoup de risques cette année dans leur jonction à
< Portsmouth, et qu'il y avait à craindre que les Hollandais ne « fussent encore plus diligents que nous l'année prochaine à « mettre en mer, il croyait que le plus sûr parti que l'on pour- « rait prendre èlait de faire hiverner l'escadre de Franc* dans « les ports d'Angleterre, et de renvoyer les équipages en France « pour retourner à la lin de mars, lorsque les vaisseaux seraient « radoubés. Je lui ai dit toutes les raisons qui me font juger « que la chose n'est pas praticable, et en d'autres que tous les f meilleurs charpentiers, calfats et autres ouvriers étant erot ployes aux radoubs de ses vaisseaux, nous n'en trouverions n que* de fort ignorants el beaucoup plus chers que ceux que t nous avons en France, où les magasins sont déjà pourvus de or toutes les choses nécessaires pour ledit radoub; mais, enfin,
< sans vous faire le détail de ce que j'ai dit. et qui m'a clé rét pondu, je crois que la raison d«nl je ne nie suis p;is explique * vous touchera aussi bieu que moi, plus que loules les autres,
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« qui est, qu'il n'est pas de la prudence d'abandonner les vais- € seaux du roi désarmé», pendant tout l'hiver, dans les pays « étrangers ; quelque sujet que nous ayons de nous louer de la « bonne foi dudit roi, ainsi qu'il m'ait dit qu'il fallait s'assem- « bler pour ce sujet, je m'en tiendrai toujours aux raisons que » j'ai eues de refuser re parti. »
« Pour ce qui regarde le combat, je crois que vous jugez assez, p»r les précautions que l'on prend pour empêcher que les relations ne nous en viennent, que nos flottes ont été surprises par les ennemis, et que , quand même nous n'y aurions perdu que le Roynl-Jnnies , qui était le plus beau vaisseau de l'An- . glelerre. néanmoins, comme il y en a dé|à huit de retournés, tous brisés de coups, et qu'apparemment il y en a encore beaucoup d'autres dans la flotte, les ennemis onl toujours l'avantage, quand ils auraient fait plus de pertes que nous, d'avoir assuré le retour de leur flotte des Indes, en nous faisant perdre un temps considérable a faire r.idnuber nos vaisseaux - et, comme le roi d'Angleterre est averti qu'ils ont environ trente vaisseaux tous prêts à sortir, et remplacer par ce moyen ceux
3ui sont hors de service, il juge, avec raison, que nous devons e part et d'autre mettre toutes pierres en œuvre pour fortifier puissammetit notre flotte. Il va faire partir pour ce sujet trois vaisseaux du port de Portjmoulli, ou l'on travaille en toute diligence 4 mettre aussi cèux de la Tamise en état d'aller joindre la flotte ; il souhaiterait aussi qus Sa Majesté voulut bien fortifier son escadre des vaisseaux qu'elle a A l'entrée de la Manche, disant qu'il y va de la gloire des deux couronnes de faire les derniers efforts pour remporter au plus tôt un avantage considérable sur les ennemis; et, en cela, je suis fort de son sentiment. Il dit aussi que. quand il vous restera une ou deux petites frégates qui croiseront la Manche et s'entendront avec les siennes pour la sûreté des marchand?, cela suffira : et vous considérerez aussi que les mêmes vaisseaux que Sa Majesté enverrait à M. le comte d'Estrees pourront servir, après la première occasion de combattre, à aller quérir nos vivres à Dieppe et au Havre, et les escorter jusqu'à la flotte; enfin vous jugez assez de quelle conséquence il est de fortifier incessamment notre escadre, et j'espère que vous serez d'avis de faire toutes choses possibles pour cela, et que vous pousserez incessamment la levée de sept à huit cents matelots, qui sont à présent nécessaires pour remplacer les malades et blessés, qui, je crois, auront été portés dans les ports de France, n'ayant pas appris qu'il en soit arrivé en Angleterre. Vous pourrez laire embarquer lesdits matelots sur les vaisseaux de guerre que l'on vous demande, au cas que vous jugiez à propos de les envoyer II vous plaira aussi faire partir les doubles rhaloupes qui nous sont nécessaires contre les brûlots; et enfin je crois qu'il est besoin de faire connaître dans cette occasion au roi d Augleterre que l'on se porte avec chaleur à le secourir, et que l'on n'épargne point la dépense pour cet effet.
< Je vous envoie la lettre que M. de Vauvré m'écrit de Châtain, où il a laissé M. des Rabesnières fort blessé, et son vaisseau n'est point encore revenu, ce qui m'inquiète fort.
« Les rapports que le sieur Schmit, capitaine anglais, a faits • a son retour, et quelques lettres qui sont venues de la flotte, « sont fort désavantageuses a l'escadre de Sa Majesté ; et prè- « seulement toute la cour et toute la ville sont persuadées que « la plupart de nos vaisseaux n'ont point combattu, et que les « autres n'ont fait qu'escarmoucher contre quelques vaisseaux t zélandais détaché» pour les amuser On dit même qu'ils n'ont « fait que ce I quoi on se devait attendre, et cent autres sottises « qui vont être des semences de divisions auxquelles il sera « très-difficile de remédier, quoique le roi d'Angleterre et mit lord d'Ariington y fussent tout leur possible. Il y a même ici t des gens du conseil dudit roi qui onl dit qu'il fallait qu'il lit « la paix avec les Hollandais, et qu'il se raccommodât avec son t parlement, eu lui faisant quelque excuse sur ce qu'il a entre- « pris sans l'assembler. Enfin, tout ce qu'il y a de gens coni traire; aux desseins du roi d'Angleterre, qui sont en beau- « coup plus grand nombre que les autres, triomphent â présent, « et le petit peuple rric fort contre les Français. »
« En vous écrivant ceci, milord d'Ariington est entré chez
moi avec une contenance assez embarrassée, et qui m'a fait d'à bord juger de sa proposition qui est que je savais assez combien le roi son 'maître s était épuisé de finances et de crédit dans l'armement de sa flotte, et qu'en elïet • il ne lui restait â « présent aucun moyen de la remettre en état d'aller chercher « les ennemis, à moins que je ne voulusse par mon crédit lui « faire trouver jusqu'à vingt mille livres sterling. Je lui ai dit « qu'il ne m'en restait pas deux pour le radoub de notre es- « cadre, et que tout ce que je pouvais faire, ce serait d'avertir
• le roi et vous de leurs nécessités par un courrier exprès ;
* mais, après m "avoir fait connaître qu elles étaient pressantes. « pour ne 'ouffrir aucun délai, et sachant d'ailleurs l'extrémité « oû est I présent ledit roi. à n'en pouvoir douter, je me suis i résolu d'employer tout mon crédit, et d'envoyer chez tous les « marchands français pour trouver au moins jusqu'à dix mille f livres sterling, et au delà même si je puis. » Ce n'est pas que je n'aie considéré le mal qui me pourrait arriver de faire cette avance sans l'ordre du roi ; mais, comme je pourrais bien ruiner entièrement les affaires de Sa Majesté en ce pays si je ne donnais promptement ce secours, qui n'est qu'une avance sur ce qu'elle doit payer au mois d'ortobre, j'ai cru qu'elle ne le trouverait pas mauvais. Si vous êtes du même sentiment que moi, j'espère que \oua voudrez bien ordonner à M. Formonl d écrire au sieur Carlionel de faire en sorte d'achever celte partie au plus tôt. Je suis, avec respect, tout â vous.
* Coi.nr.RT. «
« Je rouvre ma lettre pour vous dire que M. de Rlanqueforl vient d'arriver, qui a apporté au roi des lettres de M le duc, qui est rentré avec toute la flotte dans la Tamise, et m'a dit que le vaisseau de M des Rabesnières est à présent â Shecruess eu toute sûreté. M. de IHanqucforl a dit tout haut au roi que l'escadre de France avait fait des merveilles, et que si quelqu'un avait dit le coulraire. M. lè duc sérail le premier à l'en démentir Le roi a fort appuyé ce qu'a dit ledit sieur de Blauquefort, ce qui a bien mortifié un milord qui était l'auteur de la calomnie ; et il a aussi approuvé la proposition que j'ai faite que ceux qui nous blâment veuillent bien aller sur nos vaisseaux pour observer de quelle manière on «7 gouvernera dan* le premier combat, qu'on leur y ferait bonne chère, et qu'ils pourraient parler plus pertinemment* leur retour J'espère que ces médisants se tairont dorénavant. Ledit sieur de Rlanqueforl m'a dit que M. le duc avait envoyé à Calais une relation, pour Sa Majesté, de ce qui s'est passé au combat, et que M. le comte d Estrées iivait écrit par la même voie : aiusi il ne reste plus qu'à se radouber et â se préparer pour un autre combat. Je m'en vais demain avec le roi d Angleterre pour voir la flotte et visiter nos blesses, entre autres MM. des Rabesnières et Désaidaus. qui sont fort blessés, et que j'assisterai autant qu'il me sera possible. »
{Bibl. rog., nui. Lettre» deColbert.)
LETTRE DE b'bsTSÉES A COLBEKT.
1 J'ajouterai à la relation que je fais porter à M. l'ambassadeur à I/ondres. pour vous être rendue plus promplemeni, que M. des Rabesnières s'était fait porter à terre el dans la crainte qu il ne soit pas en étal de servir le reste de la campagne, je prends la liberté de vous faire considérer qu'il n'y a pis de temps à perdre pour remplir les places^varantes dans des vaisseaux. Quoique j'apprenne que M. le marquis de Tliemines ait bien fait son devoir dans le combat, étant si jeune el mon neveu, je n'ose Vous le proposer Nous manquons toutefois ici de sujets, el les plus jeunes, assistés de bons lieutenants, ne feraient peut-être pas plus mal que les plus anciens.
a J'attendrai avec impatience les ordres de Sa Majesté sur cela, aussi bien^jue sur la cornette qu'il faudra remettre sur un autre vaisseau, si M. des Rabesnières ne peut servir.
« Le commandeur de Verdille. ayant donné des preuves de courage et de fermeté, on ne peut lui refuser celle marque
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d'honnenr pour le reste de la campagne, sans donner un méchant exemple, d'autant plus qu'il est déjà dans cette escadre, et que c'est le plus ancien capitaine de tous ceu< q"ui sont ici.
• Je ne manquerai pas de faire porter à Calais et a Dunkerque nos malades et nos blessés, et de faire partir incessamment I escorte pour aller chercher les vivres, a6n qu'ils puissent être embarqués dans la rivière pendant le temps que l'on y sera pour se raccommoder. Il me semble même que, pour assurer cette escorte, il est bon d'en envoyer deux, ce que je ne manquerai pas de proposer aujourd'hui à M. le duc d'York, où je ne vois aucune difficulté.
• J'envoie une liste des morts et blessés qui n'a pu être complète, le Stiffcrbe ayant été obligé d'entrer dans la Tamise sans me donner part de'son incommodité; j'apprends toutefois qu'il a eu trente morts ou.blessès considérablement.
• M. du Quesne et quelques vaisseaux de sa division ne m'ont pas aussi envoyé leurs listes, telles que je les demande, signées des écrivains du roi. Mais je sais néanmoins qu'il y a eu dans tous les vaisseaux des gens tués ou blessés, hoimis dans un ou deux, et même sur les frégates légères ou brûlots.
• Hier, le Tonnant et le Rubis touchèrent aussi bien que deux grands vaisseaux anglais. Le Tonnant n'a eu aucune incommodité ; mais j'appréhende qu'il n'en soit pas de même du Rubis; c'est un si méchant vaisseau de voile, qu'il est presque inutile dans un combat, ne pouvant tenir en ligne.
f Je suis, avec toute sorte de reconnaissance et de respect,
t Monsieur,
« Votre très-bumble et très-obéissant serviteur, « Le comte d Estiiées. »
ton* b TimlK, 1 cinq lieues de la boute du nord, le- 16 juin 167*.
LETTRE DE COLBERT l>E CAOISST A COI.BEBT.
« À Londre», ce 20 juin 1072.
• J'ai reçu à bord de M. le duc d'York les deux lettres qu'il vous a plu de m'écrire, des 11 et 15 de ce mois, avec la lettre de ô,000 livres sterling. Je m'étais rendu à la flotte pour le même dessein que vous m'insinuiez jar la dernière dont vous m'avez honoré, et surtout pour bien approfondir la vérité de ce qui s'est passé dans le dernier combat, et ne pas ajouter foi témérairement aux rapports qui pourraient préjudicier à l'honneur de ceux qui exposent leur vie pour le service du roi ; mais quoique je n'en aie déjà que trop appris, tant des personnes de qualité des deux nations qui étaient sur la flotte , que des officiers, pilotes, capitaines de brûlots, matelots et soldats, tant Français qu'Anglais, et que tous, généralement, accusent M du Quesne de deux choses : l'uue, de n'avoir pas tenu le vent comme M. le comte d'Fstrées le jour du combat, en sorte qu'il a toujours été hors la portée du canon des ennemis avec toute sop escadre ; l'autre, que, le lendemain, lorsque l'escadre de France avait le vent sur les ennemis, et que 1 amiral avait fait le signal du combat , il n'avait pas arrivé comme il devait pour le commencer; néanmoins, je crois que vous devez, aussi bien que moi, suspendre votre jugement jusqu'au premier ordinaire, m'en retournant demaiu à la flotte, tant pour parler audit sieur duQuesne, qui m'en a prié, que pour demeurer sur nos vaisseaux ou à Chalam, jusqu'à ce qu'ils soient entièrement radoubés. Je dois cepcndantjvous dire que , quoique M. du Qnesne se plaigne que M. le vice -amiral lui veuille du- mal, il n'y a cependant personne dans toute l'armée qui m'ait parlé si honnêtement dudil sieur vice-amiral , et même M. le duc de Buckingham nous ayant tiré à part, elnous ayant dit que la faiblesse que ledit sieur du Quesne et toute son escadre avait témoignée dans ce dernier combat était trop publique pour devoir être tenue secrète ; et tout le monde même criant en gAiéral contre les Français, il était nécessaire de dire nettement ceux qui avaient fait leur devoir et ceux qui y avaient manqué, afin de rendre l'honneur à ceux qui le méritent, et le blâme aux autres, ledit
BAFVF
sieur comte d'Kstrées lui fit réponse qu'il ne savait pas de quoi les Anglais se pouvaient plaindre de nous, puisque nous avions occupé tout un jour trente-cinq vaisseaux de guerre zélandais et dix brûlots, que nous avions fait souffrir beaucoup plus de perte cl de dommages aux ennemis que nous n'en avons reçu ; que si parmi notre escadre il y en avait qui n'avaient pas si bien fait leur devoir que les autres, c'était à nous à en informer le roi notre maître, pour en faire la distinction à l'avenir dans la distribution de ses emplois et de ses grâces ; mais qu'à l'égard du roi d'Angleterre, il croyait qu'il avait sujet d'être satisfait ; et lorsque ledit duc répliqua qu'il n'y avait pas plus de dix ou douze de nos vaisseaux qui avaient combattu, le comte d'Estrées lui dit qu'il n'y en avait pas aussi plus de vingt des Anglais, comme il est vrai aussi de leur aveu ; j'ajouterai à tout cela que je croyais bien, par les récits qui m'étaient faits , que tous ceux qui n'avaient pas combattu, tant Français qu'Anglais, n'avaient pas manqué de bonne volonté ni de courage, et que s'ils ne l'avaient pas témoigné, ils pouvaient avoir été retardés par les gens qu'ils avaient à terre par le calme, et parce que leurs vaisseaux ne sont pas si bons voiliers que les autres ; et qu'il ne fallait pas douter que, dans la première occasion, ils ne donnassent des preuves de la passion qu'ils ont d'imiter l'illustre exemple que leur donne un frère unique du roi, et présomptif héritier de la couronne. Sa Majesté de la Grande-Bretagne et le duc d'York, qui ont su mes sentiments là-dessus, les ont fort approuvés, et m'ont dit qu'il n'était pas question de faire le procès aux deux tiers de l'armée qui n'ont pas combattu ; et qu'il fallait , au contraire , louer tous ceux qui ont bien fait, et animer les autres à faire encore mieux dans la première occasion. Ceux que j'ai appris qui se sont le plus signalés sont :
* M. le vice-amiral, dont les pilotes anglais qui le servent ont dit des merveilles, non-seulement à moi, mais à tous les Anglais qui ont été sur son bord, et toute l'armée, généralement, en tombe d'accord.
» M. des Rabesnières, qui était sans contredit un des plus braves hommes et des plus entendus qu'il y ail jamais eu dans la marine, et dont nous ne pouvons assez regretter la perte ; toutes les compagnies anglaises et les officiers du roi d'Angleterre ont honoré ses funérailles à Chalam, et le sieur de Vauvré les a faites, par mon ordre, aussi magnifiques qu'il se pouvait; mais je crois qu'il est du service du roi de lui faire au plus lot quelque belle épitaphe, qui marque l'estime que Sa Majesté fait de ceux qui le servent bien. Le roi d'Angleterre a fait faire à Chatam l'oraison funèbre dudil sieur des Rabesnières, et avait ordonné i ses officiers de payer les dépenses des obsèques ; mais je l'ai empêché.
« M. Désardans a aussi très-bien fait son devoir; il a eu, comme vous savez, la jambe emportée. J'avais dit au sieur de Vauvré de le faire transporter dans mon logis, où j'en aurais eu tout le soin possible ; mais je n'ai point de ses nouvelles, ce qui me fait croire qu'il aura bien pu se faire transporter en France.
« M. du Magnou, qui est aussi blessé, s'est comporté fort bravement.
« Il y a encore M. de Cabaret, le commandeur de Verdille, le chevalier de Valbelle, le chevalier de Tourvilte, le chevalier de Scpville, de Cogolin, qui est le seul qui a averti de la venue des ennemis, et qui leur a ensuite fait tout le mal que son petit vaisseau pouvait; Combaul a bien combattu dans le commencement pendant trois heures, et on dit qu'il ne s'est retiré que parce que son vaisseau était désagréé et incapable d'agir. Je vous écrirai avec plus de certitude qui sont les autres par le premier ordinaire.
« Quant aux capitaines da brûlots, je n'ai pas appris qu'il y en ait d'autres qui se soient signales que Serpau ; mais surtout cela je me remets encore à ma première lettre, m'en retournant demâin sur le lieu avec assez de gens pour tenir table, y régaler les officiers et les entendre parler; et je vous assure qu'il ne tiendra point à moi que le radoub ne soit bientôt fait, et qu'ils ne fasseul bien leur devoir dans la première occasion.
* Nous venons d'apprendre que les Hollandais sont déjà en mer, ainsi que vous I avez prévu, et qu'ils ont eu un .renfort de quatorze vaisseaux de guerre et six brûlots ; et comme je ne
doute point qu'ils ne viennent bientôt â l'embouchure de lu Tamise, je ne sais plus comment nous pourrons avoir des matelots, vivres, poudres et toutes les autres choses que vous nous voudrez envoyer. M. le prince Robert est a présent vice-amiral d'Angleterre, et M. Spragge sera le reste de la campagne amiral de l'escadre bleue, ce qui a rebuté du service. M. Holmes, qui a demandé et obieini son congé ; mais depuis, le roi son maître lui a parlé avec tant de témoignages de 1 butineur de suit estime et de sa bienveillance, qu'il parait résolu à achever la campagne ; et, a vous le dire vrai , on ne peut .
assez louer sa valeur.
f Je viens de recevoir une lettre de H. de Yauvré, qui m'obligea partir celte nuit, afin d'apaiser d'autant plus tôt les aigreurs que le dernier combat a fait naître parmi lescapitaines des vaisseaux du roi, les uns étant pour M.
le comte dtstrées.
et les autres pour H. du Quesne, qui ne veut point aller voir mondil sieur le vice-amiral ; mais comme celui-ci est le chef, qu'il se conduit d'ailleurs , à ce qu'il m'en a paru, avec beaucoup de douceur et d'honnêteté, et que dans le combat il a ac-
3uis la réputation un très-brave et même très-habile capitaine, au rapport des Anglais aussi bien que des Français, je commence a craindre qu'on n'ait eu raison de me dire que ledit sieur du Quesne ne cherche des sujets de plainte contre mondil sieur le vireamiral, que pour rendre suspect le rapport véritable
3 N il aura pu faire e ceqai s est passé; enfin, le premier a les louanges de toute l'armée, et l'autre le blâme ; en sorte que, quand il aurait fait ce qu'il doit, il a toujours le malheur d être fort décrie.
i Faites-moi, s'il vous plaît, savoir si nous devons acheter ici ■n ou deux brûlots, ou si vous nous en enverrez ; il est nécessaire aussi qu'il vous plaise faire partir les matelots que vous avez fait lever; et M. le prince Robert me conseille de les faire
venir avec toutes nos munitions a l'.-t -ti nli, d'où on les pou ri
faire joindre l'armée a\ec plus de sùrclé que s'ils venaient di-
rectement à Cbalam; j'en conférai demain avec M. le vice-amiral, Je vois par la dernière que vous m'avez l'ait l'honneur de m'érrire, que vous nous envoyez une très-grande quantité de mâts, dont j'espère que nous n'aurons pas besoin. Je suis avec respect, tout à vous,
< COLBEIIT. »
« Je suis encore obligé de vous dire que le capitaine de la
frégate appelée la Snhlilc a amené à Portsmoulh un vaisseau de Itremeu chargé de viu eld'eau-ue-vic, venant de Bordeaux; je n'en ai pas encore v u les pièces ; mais il me parait, et parla mturede son chargement, par le passe-port, et par la déposition de l'équipage, que cette prise n'est pas bonne; et apparemment , si elle l'était, on l'aurait plutôt ameneo dans les ports de France que de m'en venir embarrasser ici ; cependant , pour peu qu'on diffère à relâcher la prise, tout le vin sera perdu, et il y aura de grands dommages pour les propriétaires.!
( lïtbl. roy. mu.
lettre» de Colbert.)
LETTRE DE COLnEKT DE CROISSÏ A COI.- BERT.
f A bord île YBitrirt-
le, prés Ui.ii.mi , ce 23 juin 1071.
« Je demeurai hier toute la journée près de nos vaisseaux en de longs éclaircissements sur ce qui s'est passé au dernier combat ; et quoique M. le roro-
Duquwne. te dEstrèes eut,
auparavant mon
arrivée, été sur le bord de M. du Quesne, et eût fait tous ses efforts pour rétablir la bonne intelligence, néanmoins, je trouvai ledit sieur du Quesne extraordinaire ment aigri; mais je lui ai fait connaître qu'il avait tout sujet de se louer de mondit sieur le comte d'Estrées, et que l'on ne devait imputer les bruits qui ont couru au préjudice de son honneur qu'à quelques Anglais mal affectionnes au service du roi leur maître ; qu'au fond, cl Sa Majesté Britannique et tout le monde était persuadé que l'escadre de France avait trcs-bie'n fait son devoir, ayjut occupé
toute relie de Zélande, beaucoup plus nombreuse, pendant un jour entier, et lui avant causé beaucoup plus de dommages que nous n'en avons souffert ; que, si quelqu'un des capitaines s'était plus signalé que les autres en combattant de plus prés, on n'en avait pas plus mauvaise opinion des autres, puisque, n'ayant pas pu gagner le vent, il était a la liberté des ennemis de les approcher ou de s'en éloigner; enfin, après d'autres semblables discours, j'ai uu peu apaisé sa colère, et il m'a dit toutes les raisons qu'il avait eu de faire, le jour du combat et le lendemain, les manœuvres dont on le blâmait; il m'a même fait voir les « ordres « qu'il avait de retenir l'ardeur des capitaines de son escadre: o il s'est aussi plaint de ce que les fréquents revirements de bord
0 que M. le vice-amiral avait faits étaient cause que toute l'e*n cadre n'avait pas pu suivre ; bref, il m'a fait connaître qu'il
1 avait combattu lorsqu'il fallait, et m'a persuadé qu'il avait fait « tout ce qui lui était possible en cette occasion, aussi bien qu'en « celle du lendemain : mais comme c'est une démonstration irès- « difficile à faire par lettre, je ne puis l'entreprendre ; mais je m vous ffrie dire seulement que je 1 ai mis dans une assez bonne « assiette, a ce qu'il m'a paru >■ Il m'a dit aussi que les capitaines de son escadre me viendraient TOÎC aujourd'hui, et je tacherai pareillement de faire cesser leur ressentiment, qu'on m'a dit être si grand qu'il y aurait a craindre des combats particuliers, et des querelles capables de faire un très-grand préjudice au service du roi, si l'on n'y remédiait.
« En vous écrivant, mon courrier est arrivé, qui m'a rendu la lettre qu'il vous a plu de m'ècrire, du 18 de ce moii. Vous avez à présent reçu la relation que le roi d'Angleterre a fait imprimer, de ce qui s'est passé au dernier combat ; elle est assez succincte, et ne donne pas à notre escadre toute la louange qu'elle aurait pu mériter; mais je n'ai pas cru devoir Taire une négociation pour obliger ceux qui l'ont faite a en parler autrement. Je ne puis non plus rien ajouter à ce que je vous ai écrit ci-devant touchant les 'mûris et blessés, et qui sont les personnes qui se sont signalées. Je trouve les sentiments de tous ceux qui composent notre escadres! différents, que je ne puis pas en faire un jugement bien certain. Quant aux vaisseaux, ils ont fort avancé leur radoub, par le moyen des fiâtes qu'ils ont auprès d'eux et il n'y a a Sheerness que les vaisseaux de MM. des Rabesnières et Désardans, lesquels, quoique fort maltraités, pourront être raccommodés a la lin de cette semaine ou au commencement de l'autre. J'ai vu a f.halam le capitaine du dernier qui a eu la jambe coupée, et qui n'est pas en étal de servir celte campagne ; je lui ai offert tout ce qui pouvait dépendre de moi, aussi bien qu'à M. du Magnnu, qui a Donne volonté de retourner sur son bord ; mais je crois que sa blessure, qui n'est pas petite, l'en empêchera,
h II y a encore ici le vaisseau le iUttnx, qui a échoué, et que nous ferons mettre dans les dorksdemain malin pour le radouber.
« Nous avons aussi le brûlot du sieur Yidault. qui a besoin de quatre mâts, que je suis contrarié de faite acheter a cause que, s'il fallait attendre ceux de la flrtie, il y en aurait encore pour longtemps.
« Je lerai tout ce qui me sera possible pour disposer M. le duc d'York a se remettre en mer avec tous les vaisseaux qui sont en état, mais comme le vaisseau le l'rincc, sur lequel il monte, est a présent sans mats, et que les douze plus beaux vaisseaux de l'armée ne peuvent sortir de Sheerness de sept ou huit jours, je n'ai aucune espérance de réussir dans cette négociation l e roi d Angleterre se tiendra assurément fort oblige à Sa Majesté île l'ordre que vous avez donné pour lui l'aire fournir vingt mille livres sterling: et je ne me suis aussi charge de vous eu écrire, que parce que j'ai vu une nécessité indispensable pour le service du roi de taire celle avance.
« Je suis, avec respect, tout a vous. « Colbfrt. * (Bit/, roy , nus. lettre* île Colhert.)
LtTTRF. DC CHEVALIER CHARLES DE FKCOtlILRE. VOLONTAIRE A BORD OU TERRIM.E, A SO!» FRÈRE. LE MARQUIS OK s- i '. >i 1 1 m . SUR LE
cornm du 7 juin i67'2.
,« Me l'emlmui'hnr* 'lit U Tïhiiv « On nous dit ici que le roi prend par jour deux villes jamais
conquérant n'a été si vile, l.a cour d'Angleterre, el principalement le roi. qui est à armée depuis deux jours, parait avoir beaucoup de joie de toutes ces bonnes nouvelles. M. de Uuckingham et M. d'Arlington partirent dimanche pour aller trouver le roi. Le courrier de M. de Pomponne, qui était venu trouver M. l'ambassadeur à Londres, partit aussi le même jour, dans le même bâtiment hollandais qui l'avait amené ici; je lui donnai une lettre pour M. de Pomponne, et une aulre pour Fourmont, où je lui mandais au net la manière avec laquelle nous avions combattu, qu'on disait n'être pas a l'honneur de M. du Quesne, pour lequel je prends un peu d'intérêt, étant dans son vaisseau, et y étant avec autant d'agrément que j'y suis. On ne peut pas au monde traiter les gens plus honnêtement qu'il nous traile ; enfin, si j'avais à servir sur la mer. j'aimerais mieux être sous lui que dans aucun autre vaisseau. Je ne souhaite pourtant pas de servir sur la mer, y étant toujours malade. Je mandais donc à M. de Pomponne que c'était avec injustice qu'on disait que M. du Quesne n'avail pas fait son devoir, avant aussi bien fait qu'on pouvait faire, et ayant été aussi pria des ennemis que les autres. Enfin, nous étions des coquins qui n'avions pas un coup dans noire bord ; cependant, il s'est trouvé que nous eu avions au moins ciuquante ou soixante: il n'a tenu qu'a M. le comte d'Gstrres que nous en eussions davantage, ayant abandonné les Anglais aussi vilainement que nous fîmes. Cependant ils sont contents de nous, parce que. par un bonheur extrême, nous leur avons retiré de dessus les bran l'escadre de Zélande, qu'ils appréhendaient plus que les autres. M. l'ambassadeur a été assez longtemps ici. L'on n'a jamais vu un homme ai outré, contre nous autres prétendus coquins, qu'il était. Il s'en est pourtant retourné fort satisfait de nous, après avoir entendu nos raisons Cela a fait de grandes divisions dans l'armée et de grands ennemis au comte d'Estrèes, qui, pourtant, est venu dans notre bord dire qu'il n'avail jamais parlé de cela, el qu'il était loui près d'aller dans tous les autres vaisseaux leur dire la même chose. Cependant il souffre que, devant lui, certains volontaires et officiers parlent de cela : cela est fort vilain a lui. Nous sortirons demain de la rivière; l'on ne sait pas encore où l'on ira, parce que l'on ne sait pas de nouvelle* des Hollandais. L'on croyait, il y a quelques jours, qu'ib avaient désarmé, et présentement on" dit qu'ils sont ailes audevant de leurs flottes des Indes. Si cela est, nous pourrions encore avoir un combat qui pourrait bien finir la campagne de mer. car je crois qu'on s'approcherait bien 'plus près qu on un fait. Ils ont beaucoup de brûlots, et si, par malheur, ils avaient le vent bon, ce sont les gens du monde qui savent le mieux brûler. C'était une chose épouvantable que de voir le vaisseau du comte de Sandwich, qui était le plus grand et le plus beau vaisseau de l'armée , en feu. Pourvu que nous nous battions encore une bonne fois, je n'aurais pas de regret de n'avoir pas servi sur terre, car c'est la plus belle chose du monde de voir l'ordre d'un combat naval. Je m'en vais chez M. le duc d'Y'ork. où le roi til. C'est le prince du monde qui traile le mieux les Français, leur parlant toujours de toutes sortes de choses...
« Le chevalier dk FtCQUifcnE. »
Il demeure évident, ainsi qu'on vient de le voir par les relations hollandaise, anglaise et française, par les lettres du marquis de Crancey et de M. Colbert de • roissy. que Louis XIV avait donne des ordres secrets a d'Estrèes, qui enjoignaient à cet amiral de rester autant que possible spectateur du combat, el de n'y prendre part qu'à la dernière extrémité.
Cette conduite fut diversement interprétée.
Les gens froids et calculateurs qui pensaient au positif, au réel, répétèrent ce qu'ils avaient déjà dit, lorsqu'en IflflG Louis XIV, n'opérant pas sa jonction avec la flotte hollandaise, la laissa aux prises avec la flotte anglaise : « Il était de bonne i politique de laisser deux puissances rivales s'entre-dètriiire n au profit de la France, qui. plus tard, pouvait avoir pour cni neuiie l'une ou l'autre de ces puissances. »
Il faut dire aussi qu'en |i>7'2 la question était plus compliquée : Louis XIV, envahissant sûrement la Hollande par terre,
n'avait qu'un intérêt secondaire à prendre pari à l'action sur mer qui ne pouvait jamais être décisive tant que les forces des combattants seraient a peu près égales; tandis que le poids de son escadre, jetée dans la balance, pouvait faire détruire la marine hollandaise, et donner trop d'importance alors à la marine anglaise.
Bon ou mauvais, Louis XIV prit le parti contraire : ce fut de tenir ces deux puissances maritimes en échec, jusqu'à ce qu'il fût en état d'avoir une marine assez importante pour, a la rigueur, faire facu a toutes deux.
Il demeure encore évident que cette convention tacite de ne
pas engager l'avanl-garde de la flotte hollandaise contre LouisXIV était arrêtée, sans doute, entre ce roi et quelques personnages influents de la république ; car, pour qui a la moindre connaissance de la manne, il est palpable que, si l'amiral Bankert, ayant le vent, eût voulu attaquer rudement l'escadre française, qui était sous le vent et obligée de ranger la côte, il eût engage vigoureusement le combat.
Que penser de ce ménagement? Etait-ce un dernier effort tenté par Jean de Witl pour apaiser la colère de Louis XIV et l'eug-igera ménager ces malheureuses provinces? Etait-ce lâcheté de I amiral Bankert'.' Cette dernière supposition ne se peut ad ■ mettre : car, au combat de 1666, ce marin se battit avec la plus grande intrépidité.
La première supposition est donc plus probable et plus rationnelle.
Quant au demi-silence gardé par l'Angleterre à ce sujet , il est concevable en cela que Charles II était, ainsi qu'on l'a vu par les mêmes lettres, réduit a de telles extrémités, qu'il fallut que M. de Croissy courût les gens d'affaires pour lui trouver 20.000 livres sterling.
Or, quand on est réduit a de pareilles extrémités, quand on est gage par un maître aussi peu endurant que Louis XIV, on a fort mauvaise grâce à se plaindre.
Encore une fois, les faitt sont là, et, bien que ces tempéraments dussent faire éprouver à tous les capitaines de l'armée la généreuse impatience si spirituellement exprimée par la lettre du marquis de Grancey, en bonne et égoïste politique, cette généreuse impatience devait peut-être se taire devant 1 exigence bien entendue des intérêts matériels.
CHAPITRE XXX
Les mois de juin et d'août 1672 furent remarquables par le rétablissement du stalhoudérat en faveur du prince d'Orange et par le massacre des frères de WiU.
Cette page sanglante de l'histoire humaine est extrêmement curieuse fi lire; car jamais, je crois, l'humanité ne s'y est révélée plus Sublime, et aussi plus féroce, pluB insensée, plus stupide, plus lâchement adulatrice, en un mot. pins tui generit.
Ce serait, en vérité, à faire frémir, si l'on ne savait, après tout, que l'homme n'a été, n'est, et ne sera jamais que f homme, un pauvre ange déchu, qui doit porter, hélas 1 éternellement au front le stigmate indélébile de sa tache originelle.
Itésumnns les faits.
Au mépris des lois, des traités, des serments, sans prétexte, kans iutérét, sans raison, les armées de Louis XIV, commandées par Turenne, Luxembourg et Coudé, en moins d'un mois arrivent au cwur de la république.
En suite de cette rapide et facile invasion, tout ce que l'imagination en délire d une soldatesque effrénée peut inventer de plus monstrueux , forme je ne sais quel chaos de crimes sans nom, dont les plus simples éléments sont le meurtre, l'incendie, le viol et le pillage.
L'épée au poing, le casque en tête, criant : Tue te* hérétique»! un prince de l'Eglise et du saint-empire, l'évéque de Munster, gage par Louis XIV, ravageant tout sur son passage, a recours aux jongleries les plus effrontées et les plus profanes, aux chai met magique*, en un mot. pour épouvanter encore les populations qu'il décime!...
Qui traile-l-on ainsi?
Des paysans, des bourgeois, des femmes, des enfants, laissés sans défense par des milices effrayées ou des troupes sans discipline.
Bientôt cette malheureuse république, épouvantée, meurtrie, saignante , se met à deux genoux devant Louvois , joint les mains, lui demande grâce et pitié, et lui offre son or, sa nationalité, son sol.
Mais elle est repoussèe avec des injures qu'on aurait honte de répéter, parce qu'il ne fallait à Louvois, ni ce sol, ni cet or, ni cette nationalité, car, ces propositions acceptées, la paix était faite, et A Louvois il fallait la ouerre, on l'a dit, la gtierrc pour donner de l'importance à ta charge et embarrasser Colbert.
La république éplorée se tourne alors vers l'Angleterre : de ce côté, c'est Buckingham qui joint à la cruauté de Louvois un
fersiflage révoltant et des prétentions impossibles à remplir, uis, d ailleurs, l'Angleterre à la solde de Louis XIV ne pouvait vouloir que ce que voulait Louvois.
Enfin, envahie, déchirée, désespérée, la république veut s'ensevelir sous les eaux de la mer; mais jusqu'au suicide, tout lui manque : un soleil dévorant a tari ses écluses.
Alors ce peuple devieot ivre, furieux, et tourne contre luimême sa rage et son désespoir : on l'a frappé, il faut qu'il frappe. Ami ou ennemi, innocent ou coupable, il lui faut des victimes à égorger; il massacre, il s'entre-tue : de là, d'effroyables soulèvements ; de là, des meurtres et des cruautés inouïes dans l'histoire.
Puis, jetant un coup d'œil froid et calculateur sur ces tableaux de désolation , un homme de viflgt-deux ans à peine traverse cette effroyable époque, calme, plie et silencieux, observant tout, se servant de tout, tenant compte et exemple de tout, cédant devant l'ennemi pas à pas, ne tentant rien, ne prenant aucune responsabilité, parce qu'il sent que son heure n'est pas encore venue; Guillaume d Orange, en un mot, attend, avec une prudence au-dessus de son Ige, que la tourmente populaire jette enfin à ses pieds un pouvoir qu'il brûle de saisir, mais qu'il a le génie de savoir attendre.
Et pourtant celte république, qu'on écrase dans le sang, rt. it sincèrement dévouée A Louis XIV ! et pourtant le parti français, représenté par Jean de Witt, qui conduisait les affaires des Provinces-Unies, était attaché à la France par les triples liens de la foi Jurée, de l'intérêt public et des convictioos personnelles I
Or, en ravageant cette république qui ne lui avait été que secourable, quel résultat obtient donc Louis XIV, ou plutôt Louvois? — La mine du parti français, le massacre des frères de Witt. —Qui remplace le parti français? — Le parti orangiste, ennemi déclaré de la France. — Qui remplace Jean de Witt? - Guillaume d Orange, Guillaume d'Orange! l'ennemi le plus fatal et le plus acharné de la France 1
Ce n'est pas tout : cette conduite insensée de Louis XIV soulèvera l'Europe contre lui. Ce ne sera plus dès lors la triple alliance qu'on lui opposera : ce sera une ligue universelle, une coalition formidable, qui, grandissant de ce jour, menacera incessamment la France, la mettra à deux doigts de sa perte; et pourtant celte ligue, malgré des calamités et des désastres sans nombre, ne pourra empêcher Louis XIV. vieux, abandonné, ruine, attaqué par tous, d'atteindre, à la fin de sa longue carrière d'ambitions malheureuses, le but constant où tendirent toujours Richelieu, Mazarin et de Lionne ; à . savoir : rexaltation //'un prince de la maiton de Bourbon au trône d'Espagne ; — et d'arriver ainsi, par les ruses les plus sacrilèges, par tes moyens les plus exécrables, à celte usurpation flagrante, si nécessaire, dit-on, à la balance politique de l'Europe.
Quelle singulière combinaison providentielle!
Mais, pour revenir au fait partiel du meurtre des frères de Witt, qui consomma la ruine du parti français, il demeure de la plus éclatante vérité que ce meurtre et la ruine de ce parti ne furent qu'une conséquence de la trahison de Louis XIV envers les Etals, puisque ces deux grands hommes furent égorgés aux cris de : Mort au parti français! Ces mots disent tout.
Voici, d'ailleurs, comment les choses se passèrent quant à ces meurtres :
On sait que Corneille de Witt, député plénipotentiaire des Etats sur leur flotte, assistait au combat de Soulhwold-Uay ; on sait que, placé sur la duuetle des Sept- Province*, à l'endroit le plus dangereux du vaisseau, entendant sans pâlir l'ouragan chargé de ter qui grondait autour de lui, gravement assis dans sa chaire d'ivoire, entouré des gardes des Etats, dont plusieurs tombèrent morts à ses pieds , il parut planer sur celle longue journée meurtrière, grand, impassible et fort comme le pouvqir moral qu'il représentait, puisque par ses yeux la république regardait silencieusement combattre ses escadres.
En quittant la flotte, fatigué, souffrant, Corneille de Witt revint à Dordrecbt; là, il trouva le peuple déchaîné contre lui; sa maison et celle de son père avaient été insultées.
On avait fait plus encore.
Dans la maison de ville de Dordrechl il y avait un magnifique tableau de Van den Velde, représentant l'incendie du port de. Chatam, et sur le premier plan de ce tableau on voyait le portrait de Corneille de Witt, qui contribua puissamment a cette expédition si funeste aux Anglais.
Ce tableau avait été fait par ordre des Etats, afin de perpétuer le souvenir de cette grande victoire, et aussi d'honorer publiquement le courage du ruart (l ).
Le peuple, soulevé par plusieurs gens de la bourgeoisie, courut donc à la maison de ville, mit le tableau en pièces, coupa soigneusement la tète de Corneille de Win, et la cloua sur un gibet avec d'atroces pasquinades.
Puis l'émeute devint inquiétante, etjprit bientôt un caractère de grave révolution politique; c'étaient des cris sans fin de : « Vive Orange ! a bas l'édit pfrpétuel ! Nous voulons le prince < pour stathouder ! Mort au parti français ! »
Cependant l'armée du roi avançait toujours : les cruautés inouies 'des soldats, encore outrées, s'il se pouvait, par des récits exagérés, portaient l'irritation a son comble ; les mstincts animaux et féroces de la populace s'éveillaient, le tigre commençait à gronder en mâchant a vide...
Les magistrats effrayés députent des envoyés au camp de Bodegrave, afin de supplier le prince d'Orange de se rendre a Dordrechl pour calmer le peuple par sa présence. Guillaume, ne voulant pas céder à une première supplication, accueillit froidement cette mission, et répondit avec son flegme ordinaire : — « Ma présence ne serait bonne à rien à Dordrechl, puisque « je n'ai aucun pouvoir civil, et que j'ai d'ailleurs prèle le ser- » ment de ne jamais accepter le staihoudèrat. Que Dieu sauve
* les Provinces, dont je ne suis que l'enfant et le soldat. »
Ces paroles, rapportées par les députés, exaltent encore plus le peuple, qui, toujours travaillé par des menées secrètes, s insurge avec la dernière violence, et force 1rs magistrats de rédi-
Îrer a la hâte une supplique au prince, afin de le prier d'accepter e stathoudérat, et aussi de dresser un acte qui, relevant Guillaume d'Orange de son serment , abolisse à jamais l'édit perpétuel. V
C'était exiger le changement radical de la constitution des Provinces-Unies. Hébétés par la terreur, gagnés par les émissaires du prince, peut-être aussi, comme il arrive presque toujours dans ces crises effrayantes, préférant se décharger sur un pouvoir unique de toute responsabilité, les députés de Dordrecht, sans consulter les autres collèges de l'Union, osent formuler ces actes à la hâte, et les font porter immédiatement aù prince, toujours au camp de llodegrave, peu distant de Dordrechl.
Quand les envoyés arrivèrent. Guillaume d'Orange èiait à cheval, partant pour une reconnaissance : il descendit et les reçut debout dans sa tente.
Il ouvre les dépêches, les lit, et répond aux députés : — « Dieu seul, messieurs, ou ses ministres, peuvent délier d'un « serment juré à la face de l'Eternel. J'ai juré devant Dieu et « devant les hommes, de ne jamais accepter le stathoudérat tel i que l'exerçaient mes ancéires, un ministre de Dieu seul peut
* me relever de ce serment. *
BART
M. de Zuylislein, oncle naturel du prince, fit sur-le-champ avancer deux pasteurs réformés, nommés Dibbedig et Vrichem, qui délièrent d'autant plus facilement Guillaume, que ces ministres avaient été les premiers promoteurs des désordres de Dordrechl, en exciiant la populace parleurs prédications outrée» contre de Witt et le parti français.
Après avoir èlé de la sorte débarrassé de son serment, en présence de son état-major, pâle, souffrant, presque courbé sous le poids de son armure de fer, mais soutenu par l'énergie fiévreuse de son tempérament, Guillaume d Orange, aussi simplement vélu que le dernier de ses capitaines, sorlit de sa lente et remonta son magnifique cheval de bataille avec l'habitude d'un couver consommé, toussa légèrement, car son asthme lui brûlait toujours la poitrine, et dit de sa voix brève et grasseyant un peu :
— » Maintenant, allons à Dordrecbt, messieurs, i
Et ces mou furent prononcés sans que la moindre émotion se peignit sur ce front impénétrable ; ni l'orgueil du triomphe . ni la joie de se voir enfin arrivé au stathoudérat, à ce but qu'il poursuivait, quoique jeune, depuis tant d'années avec une persévérance si opiniâtre et si secrète ; encore une fois, rien ne se révéla, le prince fut impassible comme toujours.
Arrivé aux faubourgs de Dordrechl, Guillaume trouva le po-
Eulaire assemblé, et les magistrats de la ville qui l'attendaient, es cris de rire Orange ! redoublèrent alors, et prirent un tel accent de menace pour'loul ce qui n'était pas orangiste , qu'un bourgmestre , répétant ce cri pour apaiser h populace , fut interrompu par un des meneurs de cette révolution, qui s'écria insolemment : — « Ce cri-là est un baiser de Judas : nous demari- « dons si le prince est stathouder ou non ? S'il ne t'est pas, uous « allons le porter nous-mêmes à cette charge et massacrer tous a les scélérats qui s'y opposent. 1
Au milieu de ces cris, le prince se rendit à l'hôtel de ville , et là, du haut du balcon, un fiscal lut au peuple un acte authentique par lequel le collège de cette province « renonçait à l'édit « perpétuel, déclarait le prince d'Orange gouverneur et capitaine « général, tant par terre que par mer, et lui déférait les mêmes « dignités , pouvoirs , autorités que ses ancéires avaient possé- .« des ; et, pour cela, le dispensait, autant qu'il en avait le pou- « voir, du serment qu'il avait juré de ne jamais accepter le « stathoudérat. »
Corneille de Witt, malade depuis son retour de la flotte, apprit avec un chagrin mortel celte révolution. L'influence politique que son parti avait si péniblement acquise depuis vingt ans était ruinée en un jour, et la republique retournait ainsi sous le pouvoir militaire et despotique des sialhouders, auxquels la faction de Lowestein l'avait autrefois arraché.
Lorsqu'on lui vint apporter cet édit à signer. Corneille de Witt refusa : — t J'ai, dit-il, juré aux Etats souverains des Pro- « vinces-Unies de m'opposer de toutes mes forces au rétablis- « sèment du slalhoudéral ; je maintiendrai ce serment contre la f régence de Dordrecbt, qui n'a pas le droit, à elle seule, de re- « connaître Son Altesse pour stathouder, au nom des autres j»ro- « vinces de l'Union. »
Le peuple, apprenant le refus de Corneille de Witt, commença de s'assembler autour de sa demeure, en criant : l'ire Orange! mon au parti français! Mais Corneille de Will. restant impassible dans le lit où il était couché, dit à sa femme et à ses amis qui l'engageaient à signer : — « A Cllatam, aux bancs d Harwich, « à Solebay, j'ai vu la mort d'assez près pour ne pas craindre « les menaces du peuple. » Apprenant ce nouveau refus, les cris de la populace devinrent eflravants ; et sa grande et terrible voix commença de mugir au dehors...
La femme de Corneille de Witt et ses deux enfants, baignés de larmes, agenouilles près de son lit, l'imploraient d'une voix déchirante, tandis que le peuple brisait les carreaux de la maison sous une grêle de pierres, et faisait trembler la porte ferrée sous le coup des leviers.
Enfin, la tête perdue, la femme de Corneille de Witt se releva, et. prenant ses deux pelils enfants dans ses bras , elle s'écria :
— « Eli bien . je vais ouvrir la porte, me jeter avec mes deux « enfants au devant du peuple, et lui demander grâce pour ces « pauvres innocentes créatures, Corneille ! puisque vous vous
« opiniâirer â les exposer à une mort affreuse et certaine, si la « populace, ivre et furieuse, entre ici de force.
L'air résolu de madame de Witt, en prononçant ces mots, les nouvelles supplications de ses amis, et cette pensée, qu'en effet le peuple pouvait, dans sa rage, égorger sa femme et ses enfants, décidèrent Corneille de Witt. il leva les yeux au ciel, signa , et dit : — f C'en est donc fait de notre indépendance si « chèrement achetée! » Puis il ajouta ces lettres à son seing : V. C. ( ri eoactus, contraint par la force ), afin de protester au moins contre la violence qu'on lui faisait.
Cette adhésion apaisa pour un moment le peuple de Dordrecht, puis l'on sut, le lendemain et les jours suivants, que, le 29 juin, cette sédition, en faveur du prince d'Orange, avait éclaté dans presque toutes les villes de l'Union, et que le peuple, dirigé par quelques gens de la bourgeoisie, avait obligé partout les collèges a abolir l'édit perpétuel, et à proclamer le staiboudérat de Guillaume d'Orauge.
Il est évident que ce prince et ses amis ne pouvaient être étrangers a des mouvements populaires si favorables à son pouvoir, mouvements qui éclatèrent avec tant d'unité, et qui furent si habilement atlribués a l'horreur que causaient aux populations les cruautés inouïes de l'armée du roi, malheurs et désastres que les orangistes reprochaient 1 la fatale influence du parti français.
D'ailleurs , le pouvoir de Guillaume ne pouvait s'établir solidement et sûrement que sur les ruines de ce parti français, qui, par sa longue et salutaire direction des affaires, avait acquis de nombreux partisans, effrayés, il est vrai, à cette heure, mais qui, l'orage passé, pouvaient reparaître de tous côtés, s'il leur restait un homme de ralliement , et venir alors singulièrement embarrasser la cabale orangiste au milieu de son triomphe.
Or, le parti républicain ou français était surtout incarné dans la personne des frères de Will : aussi tâcha-t-on de s'en défaire; et, en vérité , il était bien impossible que ces malheureux , que la trahison de Louis XIV avait déjà mis en butte aux vengeances et à la haine du peuple, échappassent encore à l'exigence de certains intérêts privés qui demandaient leur mort.
Voici donc ce qui, d'un autre côté, s'était passé a la Haye le 23 juin 1072.
Il était environ une heure du malin ; le long bâtiment de lu salle des Etats s'étendait sombre et silencieux au bout de la place de Ruytenhoff. Une seule fenêtre de cet immense édifice était éclairée. Dans le modeste cabinet où s'ouvrait cette fenêtre, travaillant* la lueur d'une lampe entourée de papiers d'Etat, on aurait pu voir Jean de Witt, parfois triste et méditatif, appuyant son front brûlant sur ses mains, réfléchir profondément, puis, se réveillant comme en sursaut, continuer d'expédier les affaires de la république avec cette incessante activité qu'il résumait par cette maxime : » Faire chaque jour les affaires du jour. »
Une heure avait depuis longtemps tinté dans le silence de la nuit , que Jean de Witt travaillait encore car ce grand homme disait ces mots sublimes à propos de laforce qu'il lui fallait, et qu'il savait trouver pour suffire à ses immenses travaux : « Si I on veut bien servir l'Elut, il faut soigner sa santé pour pouvoir lui sarrifier sa vie... »
Enfin, comme deux heures sonnaient a l'horloge de la chàtellenie, Jean de Witt éteignit sa lampe, sortit de son cabinet, éveilla son laquais et son clerc, qui dormaient dans l'antichambre ; puis, précédé du premier , qui portail un flambeau, et suivi du second , qui portait ses papiers , il sortit de la salle des Elats.
La nuit était obscure et chaude, une lourde nuit de juin ; le ciel couvert de nuages épais était çà et la sillonné par de vifs et longs éclairs de chaleur qui faisaient parfois pâlir la lumière du flambeau du laquais.
Craignant l'orage, Jean de Will pressa le pas, et il était arrivé au delà de la prison de Buylenhoff, au pied d'une petite muraille isolée qui borde le vivier, lorsque quatre hommes sortirent tout à coup d'un enfoncement pratiqué au bout de cette ruelle.
L'un d'eux, nommé Corrcbagh, éteignit le flambeau du laquais ; le deuxième, Pierre Vander Graaf, attaqua le clerc et
lui enleva ses papiers, tandis que le nommé Bruyn tomba sur Jean de Witt sans mot dire, et lui porta un coup de couteau daus le côté.
Jean de Witt, quoique sans armes, et surpris, eut la présence d'esprit de saisir son assassin corps à corps, et le terrassa. Hais la nuit était si obscure, que les complices de Bruyn le voyant tomber, se rouler et se débattre avec le grand pensionnaire, blessèrent l'assassin avant de pouvoir bien ajuster la victime; pourtant le frère aîné de Vander Graf parvint, à la lueur «l'un éclair, a donner un si profond coup de couteau â Jean de Witt dans la jointure de l'épaule, que le grand pensionnaire, déjà affaibli par deux larges blessures qu'il avait au cou et à la tète, tomba évanoui et baigné dans son sang.
Pendant cette lutte sanglante, l'épée de Vander Graaf, qui était moins large que le fourreau, en sortit, et servit de pièce de conviction pour le procès.
Les assassins, croyant Jean de Witt mort, se sauvèrent.
Le clerc et le laquais, perdant la téte pendant cetle horrible scène, s'étaient enfuis. Ce ne fut que deux heures après qu'ils se hasardèrent i venir sur le lieu du crime, et qu'ils ramassèrent leur maître qu'ils portèrent chez lui.
Les blessures de Jean de Witt, bien que très-profondes, ne l'empêchèrent pas le lendemain d'écrire la lettre suivante aux Elats, dans laquelle il rend compte, avec un calme sloïque, de l'assassinat dont il a été victime.
c Grands et puissants seigneurs, comme je me retirais hier du palais de vos uobles et grandes puissances, enlre une heure et deux heures après minuit, une personne qui m'est iurounue arracha des mains de mon valet le flambeau qu'il portai: pour m'éclairer, et l'eteignit aussitôt; je fus attaqué par quatre hommes portant des epees et des couteaux, qui, sans dire un seul mot, me firent plusieurs blessures et me donnèreut un coup de sabre sur le col. Après m ètre défendu quelques instants, je tombai, et reçus une blessure et une contusion a la tète: les assassins se sont ensuite enfuis, croyant sans doute avoir exécuté leur dessein. Cependant ils ne m'ont blessé qu'en deux endroits du corps; j'ai reçu un coup dans le côté droit, entre la cinquième et sixième côte, et un autre par derrière, vers la jointure de l'épaule gauche; outre les blessures au col et â la téte, dont j'ai parlé, messieurs Vander Straéteu et Helvétius, médecins, et les deux chirurgiens de Welde, qui m'ont visité et mis le présent appareil à mes blessures, jugent qu'elles ne sont pas encore dangereuses ; de sorte que j ai sujet de remercier Dieu de ce que celte rencontre ne m'a pas été plus futaie; mais, comme je ne suis pourtant pas en état de faire les fonctions de ma charge auprès de vos nobles et grandes puissances, je les supplie très-humblement de m'en dispenser, jusqu'à ce que je sois en meilleur état. Je prie Dieu, grands et puissauts seigneurs, qu'il veuille bien bénir extraordinairemeut votre illustre gouvernement dans ce temps dangereux, et suis, etc. »
Les deux frères Vander Graaf étaient les chefs de cette entreprise, et leurs complices : Adolphe Borrcbagh, commis des postes de Maëslrirht, et Corneille de Bruyn, officier de la bourgeoisie de la Haye.
Le seul Vander Graaf put être atteint. Ses trois complices se réfugièrent dans le camp du prince d'Orange, d'où on tenta vainement d'obtenir leur cjclrtulition. Les Etats de Hollande, qui étaient assemblés, chargèrent la cour d'instruire le procès ; Vander Graaf, condamne a mort, reconnut son crime, et dit qu'il ne savait aucune raison oui [eut porté a cet attentat, ti ce n'ai qu'il était abandonné de Dieu. •
Le grand pensionnaire, intercédé par le peuple de demander la grâce du coupable, refusa, parce qu'en sa personne on avait altaqué, disait-il, le premier pouvoir des Proviuces. et qu'il ne voulait pas faire au peuple une injuste concession. — « Le peu- « pie me hait sans raison, aioula-l-il, el je ne veux pas rega- * gner son amitié par une démarche dont ceux qui me remplai cent dans le gouvernement auraient un jour le droit de se « plaindre par le pernicieux exemple que donnerait l'impunité u d'un pareil crime. »
Graat subit sa sentence, et, au moment d'avoir la Me tranchée, il dit à l'ecclésiastique qui l'exhortait : — • Lorsque j'eus
JEAN BAHT
• résolu de tuer le grand pensionnaire, je priai de Dieu de faire
• réussir mon entreprise si ce ministre trahissait sa pairie, mais € que, s'il était innocent et houncie homme, il plut a Dieu de « m'ùler la vie. »
L'impunité de» complices de Graaf. cachés, on l'a dit, parmi les troupes du prince d'Orauge, les faveurs singulières accordées par Son Altesse à Borrebagh, qui non seulement conserva l'emploi qu'il avait lors de l'assassinat de Jean de Witt, mais obtint plus tard la survivance de sa place en faveur de sou fils, tout cela prouve assez que ce meurtre n'était pas uue vengeance particulière, d'autant plus que, par une coïncidence très-particulière, le même jour, et presque à la même heure où cet assassinat était commis sur le grand pensionnaire, on faisait a Dordrecht une pareille tentative sur la personne de son frère, Corneille de Wui.
A onze heures du soir, le 25 juin, cinq homme* armés se présentèrent a la porte do ce dernier. Les gens de Corneille de Witt représentèrent a ces hommes que leur maître était couché; mais les assassins, ne tenant compte de cette observation, voulurent entrer de force dans la chambre du ruart. Par bonheur, pendant cette contestation, un valet avait été chercher la garde bourgeoise : elle vint, et chassa ces meurtriers au moment où ils allaient pénétrer jusqu'à la personne de Corneille de Witt.
Les deux frères ayant échappé à ce» deux assassinats, leurs ennemis acbaruès eurent alors lecoura a une machination infernale. Ils soudoyèrent je ne sais quel misérable chirurgien repris de justice, qui vint accuser Corneille de Witt... de lu,
avoir !>,<•! umc somme d'argent pour assassiner le prince
d'Orange .. La lettre suivante, de Jean de Witt à Huyter, entre dans tous les détails de celte accusation, aussi atroce qu'insensée. .
« Monsieur el bon ami,
■ J'ai reçu en son temps la lettre que vous m'avez fait l'honneur de ra'ècrire le 25 du mois dernier, par laquelle vous me lémoiguez la part que vous preuex à mon infortune, et combien vous êtes touché des blessures qui m'ont île faites ; je m'en trouve à préseul, grâce à Dieu, si bien guéri, qu'il y en a déjà trois qui sont déjà guéries, et que la quatrième, la plus grande et la plus profonde de toutes, quoique la moins dangereuse, parait aussi en étal de se fermer bientôt; la fièvre continue que j'ai eue pendant plus de huit jours a cessé, el, non-seulement je me promène déjà dans la maison, mais dimanche «(entier j'eus assez de force pour aller à l'église. Au reste, l'envie que quelques personnes malicieuses portent à notre famille a monté à un si haut point dans ces temps malheureux, qu'outre les marques que quelques-uns m'en ont données en croyant m'ôler du monde par un assassinat, on tache aujourd'hui de se défaire de mou frère, le ruart de Pulten, par les voies de la justice. Vous aurez sans doute appris que le procureur fiscal l'a (ail arrêter par ordre de la cour de Hollande, et l'a fait conduire daus la chàlellenie de celte même cour, où on le garde encore présentent. Nous n'avons pu nous imaginer quelle pouvait être la cause , ou plutôt le prétexte de cel emprisonnement ; nous savions seulement qu'on parlait confusément de irois milliers de poudre a < anon qu'il av.iit fait venir avec lui de l'armée navale a Do dierlit; et quo c'était là dessus, apparemment, que cette accusation était fondée. Nais nous avons bientôt su qu'il y avait un autre complot formé : c'est qu'un certain chirurgien, nomme Guillaume Tichelaar, qui demeure ou a demeure dans le ressort de Piershill, et aussi sous la juridiction île Gcervlict, a dénoncé avec uue hardiesse et une impudence inouïe te ruai t de Putien, et a déclaré que mon frère avait voulu le corrompre par une grosse somme d argent et le porter a assassiner le prince d'Orange. Mais, comme je suis assuré que mon frère n'est pas capable de concevoir le dessein d'un attentat si exécrable, et enevre moins de l'exécuter, j'ai aussi une ferme persuasion qu'ayant plu à Dieu de me delivretcomme par miracle des mains de ces quatre assassins, il ne permettra pas aussi que fiiitiocence soil opprimée p:ir la fourberie el la calomnie: mais qu'il fera que le ruart se ni era des embù. -des qui lui ont clé dressées, comme j'ai échappe
des mains de mes meurtriers. Outre que nous savons pour certain que le chirurgien qui a fait cette dénonciation a été accusé cidevant par mon frère, en qualité de ruari de Pulten, devant le siège de la justice de ce pays-là , d'avoir voulu violer une femme, pour lequel crime il fut condamné à demander pardon, à genoux, a Dieu et à la justice ; de sorte que c'est un homme noté d'infamie, et qui apparemment est animé contre le ruart par le ressentiment qu'il a de l'accusation que mon frère a portée contre lui; nous savons aussi de science certaine qu i! y a trois jours ou trois semaines que le même chii urgieu, étant venu chez mon frère à Dordrecht, demanda a lui parler seul ; et que, l'ayant l'ait entrer, ma belle-sœur, sa femme, commanda à l'un de ses domestiques de se tenir à la porte de la chambre, et de prendre garde à ce qui se passerait, en cas que cet homme eût quelques mauvais desseins contre son mari Ce domestique a témoigné et a fait sa déposition affirmée par serment devant les commissaires de la cour, qu'étant ainsi a la porte de ladite chambre, il entendit que le chirurgien offrait à son maître de lui déclarer quelques affaires secrètes, sur quoi son maître répoudit : « Si c'est « quelque chose de bon, vous le pouvez découvrir, elje suis prêt « de vous entendre et de vous seconder de tout mon coeur ; mais « si c'est une méchante affaire, ne m'en parlez point; car je ne i manquerais pas aussitôt de la dénoncer à la régence ou à la jjus- » tice. « Que lù-des>us, après quelques discours de part et d autre, le chirurgien vint enfin à dire : < Puisque monsieur ne désir* < pas que je m'ouvre de mon secret, je le garderai donc pardef vers moi ; » et qu'alors il se relira brusquement. Mon frère déclara tout aussitôt ce qui s'était passe au secrétaire de la justice de Dordrecht, qu'il envoja chercher pour cel effet, et le pria d'en douoer avis à messieurs les bourgmestres; ce qui fut fait Outre cela, il l'envoya eucore dénoncer au lieutenant du grand prévôt, parce que le grand prévôt était malade, afin qu'il fit la recherche de la personne de Tichelaar, ce qui fut aussitôt fait , mais il ne se trouva pas. Ainsi, je ne vois pas qu'il y ail lieu de rien appréhender dans cette affaire, sinon le malheur du t-mps et la malice des hommes. Celte malice va si loin, que l'on ose avancer publiquement que l'incommodité du bras gauche de mon frère n'est pas causée par une fluxion, mais qu'elle vieul d'une blessure que vous lui avez faite au même bras gauche, dans la chaleur d une vive contestation que vous avez eue avec lui sur la flotte. On répand encore uu bruit qui ne trouve que trop de créance : c'est que mon frère ne voulut point qu'on engageai le combat avec les ennemis, surtout avec les F tançais. On ajoute qu'il empêcha le second jour la continuation de la bataille, el on débite plusieurs autres impostures. C'est pourquoi, monsieur et ami, je vous supplie très-numbleinenl de vouloir écrire a Leurs Hautes Puissances, pour rendre temoiguage à la vérité, et justice à mon frère, en faisant une déclaration contraire à tout ce qu'on lui impute, et couforme 1 ce qui s'est passé. J'ai pris la liberté d'en dresser un projet que je joins ici, croyant que vous ne le trouverez pas mauvais. Vous aura la bonté de l'examiner, et de voir s'il ne contient pfi la pure vérité ; et. s'il y a quelque chose qui s'en éloigne taul soil peu, je vous prie de le réformer selon le véritable état des choses. Je laisse à votre discrétion d'y joindre, si vous le jugez à propos, un récit ou un témoignage de la manière dont mon frère s est comporté daus la bataille; parce qu'on débile ici, parmi le peuple, qu'il t'est caché dans la fosse aux cables. Par là vous obligerez infiniment celui qui est et demeurera toujours,
« Monsieur ,
« Votre très-humble serviteur, « Jean de Witt. »
Huyter, ayant reçu celte lellre le 4 d'.ioùl, y fil le même jour la réponse suivante :
« Monsieur et ami,
■ Comme j'ai, d'un côté, beaucoup de joie d'apprendre par voire lettre du 2 du courant, que j'ai reçue aujourd'hui que. par la bénédiction de Dieu, vous êtes guéri de vos blessure»,
j'ai, de l'autre, un gr n i chagrin des peines qu'on a finies à monsieur votre frère: s'il est aussi innocent que ie le crois, surtout le reste de ce qu'on peut lui imputer, qu'il l'est en effet de ce qui s'est passé sur la (lutte, on lui fait la une terrible injustice, l 'est ce qui m'a d'abord fait prendre la résolution d'écrire à leurs nobles et grandes puissances MM. les Etals de Hollande et de Wesl-Frise, sous le cachet de la république, la lettre que je vous envoie, pour donner les témoignages que vous me de-
mandez. Je suis persuade que ce que j'écris suffira pour dèsa-
" les. Si j'y puis contribuer en quelque autre chose, je serai toujours prêt a le faire, étant
buser toutes les personnes raisoouab en quelque autre chose, je serai tou véritablement, monsieur et ami, etc.
t Michel Adr. de Rom*. *
La lettre que Ruyter écrivit en effet aux Etats-Généraux justifiait complètement et cnergiquement le ruart du reproche de lâcheté et de trahison. Malgré cela, le ruart fut décrète d'accusation d'après la déposition de Tichclaar.
Tichelaar avait confié son accusation à M de Bie, maître d'hôtel de Guillaume d'Orange, pour la faire passer à Son Altesse et à ceux qu'elle pourrait intéresser. M. deZuylisten, oncle naturel du prince, en ayant eu avis, la lui communiqua aussitôt; et, sans attendre le retour du courrier, on en donna connaissance a la cour de justice, afin qu'elle fit les procédures nécessaires. Comme tout le procès roule sur la déposition de Tichelaar, on la donne ici telle qu'il l'a publiée lui-même.
• Tichelaar déposait : — Qu'étant arrivé a Hordrerhl, le 7 juillet 1072. auprès du grand bailli pour te plaindre ft lui de l'injustice qu'où lui faisait, au lieu de sa résidence, contre ta servante, avec laquelle il était en procès, il trouva le bailli (Corneille de Witt) couché sur son lit, lui fit ses plaintes contre le prévôt de Piersbill, lui demandant aide et faveur contre les injustes procédures dont on avait usé envers lui ; ce que le bailli lui promit, ajoutant à cela, avec des paroles obligeantes, qu'il se semait disposé de faire tout autre chose pour lui, pourvu qu il voulût lui préler la main en une entreprise qu'il avait faite, qui était d'ôter la vie au prince d* Orange, et que pour cet effet il lui dit les paroles suivantes, lui Tichelaar, étant assit devant le lit : - . Vous ave» bien entendu qu'on a fait le prince sta- . thouder, que le peuple m'a contraint d'y consentir, et d'en si- « gner les ai les, et qu'ils n'auront point de repos jusqu'à ce « qu'ils l'aient fait souveraiu, ce qui causerait tans doute la ruine i de l'Etat ; pan e qu il pourrait arriver que le prince se mariei rail à la fille de quelque potentat, si bien que, par révolution, i l'Etat pourrait tomber entre les mains de quelque prince étran- ■ ftT. • Sur quoi, le chirurgien ayant demande au bailli ce qu'il désirait de lui, il lui répondit : — • Si je savais que voua le disiez a homme du monde, je vous ferais ôter la vie sans rémit- « sion. «Que la-dessus, lui. Tichelaar, extrêmement troublé de ces paroles, proposa divers moyens pour exécuter l'entreprise; a savoir, de s'en aller à l'armée, et de se rendre familier avec les valets de Son Altesse, afin d'épier l'occasion de mettre le poison eu quelque verre de vin ou de bière, pour lequel effet il prendrait garde quand on donnerait à boire au prince ; et qu en cas que cela ne réussit pas, il ferait en sorte de le tuer avec quelque arme a feu, lorsqu'il sortirait à la campagne avec peu de suite. Et qu'en ras que cela ne voulût çoint réussir, il se rend rail le soir au logement on a la tente de Son Altesse, et lui donnerait son reste avec une épée, dague ou pistolet, en entrant ou sortant, et se sauverait a la faveur (les ténèbres ; ou enfin, qu il épierait le prince dans son carrosse, ou en quelque autre lieu qu'il jugerait le plus favorable pour l'exécution de son entreprise. Qu'il avait même demande au ruart quelques personnes pour sou secours . mais qu'il l'avait refuse, comme ayant trop peur d'être découvert ; qu'il lui avait aussi demandé un écrit, et que, l'avai t pareillement refusé, il donna six ducalotis pour arrhes de la promesse, disant qu'il n'avait pas davantage d'argent sur lui, et qu'il n'en voulait pas demander 1 sa femme, de pei r de donner quelque soupçon : qu'il lui donnerait 30 000 francs pour sa récompense, avec la charge de bailli de Bcycrlaudl, et prod'avaneer tous ses amis, mais a condition d'être secret d
fidèle ; le tout ainsi qu'il se voit plus amplement par ladite relation. Et que la-dessus le ruart, t'apercevant du trouble et de l'agitation du chirurgien, comme ayant crainte de la mort, il lui dit : — Il faut en venir a bout, ou bien crever ; l'Etat ne sera jamais bien gouverné tant que le, prince aera vivant; c est pourquoi il faut l'ôter du monde a quelque prix que ce soit. Et voyant que son etonnemenl augmentait encore, il ajouta ; - Il y a' encore plus de trente des principaux seigneurs de notre Etat qui emploieraient volontiers quelqu un pour ûter la vie au prince ; mais qu'il l'avait préféré à tout autre, parce qu'il le savait homme d'exécution. Si bien que le chirurgien prit congé du ruart après avoir fait serment de tenir le tout secret; mais, sentant sa conscience chargée, il s'adressa premièrement au sieur de Bie, maitre d hôtel de Sou Altesse, et puis après au sieur de Zuylistein. Sur quoi, ayant été examine sévèrement par la cour, on ordonna de prendre le ruart et de l'amener à la Haye. Ce qui ayant été fait, il avait osé dire qu'il ne connaissait pas son accusateur; mais qu ayant été convaincu, il confessa le contraire, si bien qu'ils furent tous deux mis en prison, afin d'être confrontés l'un a l'autre. »
Ainsi, sur la seule accusation d'un pareil misérable, sans témoignage, sans preuve, Corneille de Vïilt, ruart et grand bailli de l'ulteo, Corneille de Witt, I honime de Chatam. de Soutliwold, celui qui depuis vingt ans occupait un des premiers emplois de la république, fut enlevé de Dordrecht, et conduit a la Haye comme le dernier des criminels.
bans le premier moment de généreuse colère causée par un aussi infâme traitement. Corneille de Witt s'écria, quand on le confronumvec Tichelaar: - « Eat-ce que je connais un pareil < misérable I s
Ce cri d'indignation, cette énergique protestation d'un honnête homme qui se voit mettre en parallèle avec un criminel comme Tichelaar, fut la seule base de l'effroyable procédure qui va suivre. El bien que le ruart eût fait ses dépositions au-
Crès du fiscal, aussitôt après la mystérieuse visite de Tichelaar, ien que iean de Witl eût, dans sa lettre publique adressée à Ruyter, donné jusqu'aux moindres détails de cette entrevue, les juges commissaires osèrent arguer de ces mots arrachés par le mépris et l'irritation : — « Est-ce que je connais un pareil i misérable I que le ruart niant une entrevue constatée par té- « moins, il était évidemment coupable » 1-e procès s'instruisit donc.
Jean de Witt, lui, après avoir en vain usé son crédit expirant pour faire cesser un aussi épouvantable procès, se démit de sa charge de grand pensionnaire. Il refusa aussi les offres que lui firent quelques amis de le placer auprès du prince d'Orange, nui promellail de lui conserver son autorité s'il voulait se rallier a lui et te vouer a servir le stathoudèrat ; maïs Jean de Witt, fidèle jusqu'à la fia de sa vie a ses convictions politiques, refusa une alliance qui aurait peut-être encore pu le sauver. — f Les peuples, dit-il, me haïssent sans que je leur en aie donné i aucun sujet : ces sortes de haines sont ordinairement les plus
* violentes. Tout ce qui passerait par mes mains ne pourrait « que leurétre désagréable, et, quelque précaution que je prisse, s ils me rendraient toujours garant des mauvais succès A l'é- « gard de ce qu'on dit, que j'aurais sous le stathoudèrat la
• fonction que j ai eue auparavant, c'est la chose la moins ca- « pable de m éblouir que cet avantage personnel ; je serais in- « digne de la confiance que mes maîtres oui eue en moi, si je ■ continuais de servir par un principe aussi lâche et si indigne g d'un honnête homme. »
Jean de Witt donna donc la démission de sa charge de grand pensionnaire par une longue lettre aux Etals, où il énumerait sans orgueil, mais avec calme, conscience et sérénité, les services qu'il avait rendus a l'Etal depuis dix-neuf ans ; il terminait en disant qu'il se retirait dans l'espoir de voir prospérer la république.
Cette lettre, qu'il écrivit a Ruyter à ce sujet, est comme un réstmé de ce mémoire.
« Monsieur et ami, La prise des villes sur le Rhin, en si peu de lemp ;, lïrrup-
lion de l'ennemi jusqu'aux bords de l'Yssel, la perte totale des provinces de Gueldres, d'Ulrecht et d'Over-Yssel, presque sans résistance, et par une lâcheté inouïe, si ce n'est par trahison à l'égard de quelques-uns, m'ont de plus en plus confirmé la vérité de ce qu'on appliqua autre/ois à la république romaine : Prospéra omnes sibi v'uulicanl, déversa uni imputanlur { chacun s'attribue la gloire des bons succès; mais on impute tous les mauvais a un seul). C'est ce que j'ai éprouvé moi-même. Le peuple de Hollande ne m'a pas seulement chargé de tous ses désastres et de toutes les calamités arrivées à notre république, il ne s'est pas contenté de me voir tomber sans armes et sans défense entre les mains de quatre personnes armées, qui ont eu intention de me massacrer ; mais lorsque, par la Providence divine, j'ai échappé vif de leurs mains, et qu'ils m'ont vu guéri
tier du procès de son frère ; mais l'acharnement était tel contre cette malheureuse famille, que ses sollicitations demeurèrent sans résultat.
Lorsqu'on demanda au prince d'Orange s'il fallait donner des commissaires spéciaux pour juger Corneille de Witt, il répondit : — « Il n'y a pas deux justices ; celle qui a puni Vander « Graaf (assassin de Jean de Witt) saura bien démêler quel est « le véritable coupable, de Tichelaar ou de Corneille de Witt. »
Le procès s'instruisit donc selon les formes ordinaires, et Corneille de Witt fut renvoyé devant la cour de justice, composée de six conseillers.
Or, le Ki d'août 1672. la scène suivante se passait à la Haye :
Assez proche de la salle des Etats, au bout d'une place carrée, était un long bâtiment noirci parle temps; ça et la, au milieu de
Monté sur la roue d'un charinl 4iuM, l'orfém' •ViiiiuiI Ai lurvui . — r p»ct 1113.
des blessures que j'avais reçues, ils ont pris une haine mortelle contre ceux de leurs magistrats et ceux de leurs souverains qu'ils croyaient avoir pris le plus de part dans la direction des affaires, et surtout contre moi, quoique je n'aie été qu'un serviteur fidèle des Etats. C'est ce qui m'a obligé de demander ma démission de la charge de pensionnaire. Sur le fondement compris dans la proposition que j'ai faite, premièrement de bourhe, et que j'ai ensuite délivrée par écrit, leurs nobles et grandes puissances ont eu la bonté de m'accorderma demande, comme vous le pourrez voir dans l'extrait que je vous envoie. J'ai cru qu'il était de mou devoir de vous le faire savoir, afin que vous ne m'adressiez plus désormais les lettres qui regardent l'Etal, mais que vous les envoyiez par provision a l'adresse de M. le pensionnaire de Hollande et de West -Frise, ou de celui qui exerce présentement cette charge.
■ Je suis, etc.
« Jean de Witt. »
Jean de Witt, rentré dans la vie commune, s'occupa tout en-
ses hautes murailles, on voyait quelques fenêtres grillées par de lourds barreaux de fer; devant sa porte basse, étroite et voûtée, défendue par un corps de garde, deux soldats vêtus de justaucorps rouges, doublés de jaune, et portant un mousquet à rouet, montaient la garde.
Ce bâtiment était la prison de Ruytenlioff ; sur la place qui l'entourait, une nombreuse populace et plusieurs groupes de bourgeois et de miliciens se pressaient d'un air sombre, et les yeux de presque toute cette multitude étaient avidement fixés sur la petite fenêtre d'une tourelle qui flanquait un des angles de la prisou.
L'aspect de cette foule était effrayant.
Là, des matelots, reconnaissables a leurs larges ventes et au long couteau qu'ils avaient passé dans leur ceinture de cuir, causaient vivement entre eu\ ; ailleurs, des officiers et des soldats de la milice urbaine écoutaient avidement les récits de quelques paysans réfugiés, qui racontaient avec terreur les scènes de carnage et de dévastation commises par l'armée du roi de France. Ailleurs, encore, les bourgeois se pressaient au-
ior,
tour de ers |»l;tca rils incendiaires qui appelaient le peuple à la révolte ei au pillage. Fit puis, de temps à autre, quelque orateur
riopulaire, haranguant ces groupes animes, montrait du poing a petite tourelle dont on a parlé, et proférait d'affreuses menaces que la foule répétait avec frénésie.
Parmi ces fougueux orateurs, on en remarquait un surtout, d'uue taille athlétique, vétu de brun avec un feutre noir a plume rouge. Cet homme, d'un blond ardent, avait la figure et les yeux injectés par le sang et la colère. C'était, un riche orfèvre de la Haye, nommé Henri Veroëf. et l'un des ennemis les plus acharnés des frères de Witt.
Monte sur la roue d'un chariot dételé, l'orfèvre écumait de fureur; et, les yeux éclatants d'une joie sauvage, il disait, en montrant a la foule assemblée autour de lui la tourelle de la
Puis, descendant de son chariot, il courut vers la prison, située a l'autre extrémité de la place, suivi par cette foule en délire.
Arrivés la, ils trouvèrent les soldats rangés en bataille devant la porte, et faisant bonne contenance. Alors l'orfèvre s'écria :
— Kb bien ! donc, allons lui donner l'aubade sous la tourelle, ou on nous k grille, le scélérat; qu'il entende au moins que nous sommes la... à l'attendre!
Et cette masse furieuse, intimidée par les soldats, longea les ■Mira de la prison, et alla se grouper au-dessous de la petite tourelle dont on a parlé, en poussaol de temps à autre d'horribles cris de meurtre.
Dans cette tourelle était en effet la chambre tortionnaire.
C'était une salle ronde, éclairée par une haute et unique
|j torture.
prison : — Mes amis, le scélérat avoue son crime a l'heure qu'il est ; oui, oui, ce gueux de Corneille de Witt est à la question; on lui grille les pouces avec uue mèche de mousquet; niais ce n'est pas assez, il nous faut la mort de ce brigand I de ce traître t
— Oui ! oui! mort aux traîtres! cria la populace en battant des mains : — Vive Orange! Mort au parti français !
— Oui, s'écria Veroëf, mort au parti français! Nnrt aux de Witt, qui nous ont livrés sans défense au roi Louis! Mort aux traîtres qui sont cause de tous nos malheurs?
— A mort les traîtres ! répétait le peuple avec frénésie.
— A mort! tue! tue! dit l'orfèvre écumant;je ne serai content que lorsque j'aurai arraché le coeur du ventre de ces deux chiens! A mort! a mort! et qu'après la torture on nous livre le ruarl et le grand Jean aussi ; nous en ferons notre affaire. A mort! a mort !
— A mort! Vive Orange ! Tue les Français! cria le peuple.
— Eh bien! mes amis, à la geôle! à la geôle ! dit l'orfèvre qui brandissait un long couteau de matelot.
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fenêtre, avec des murs gris et humides; on voyait quelques anneaux de fer scellés eà et là aux murailles et aux dalles qui pavaient celte pièce; puis, dans un coin, un réchaud, un chevalet, et plusieurs autres instruments de torture.
Il était onze heures du malin ; le ciel était bleu, le soleil rayonnait, le jour qui venait du haut, encore resserré par la seule fenêtre de cette salle, jetait sur la terrible scène qu'on va décrire un éclatant et vigoureux coloris, uue opposition de vive lumière et d'ombres tranchées, que Rembrandt eut enviée.
Dans cette pièce, il y a huit personnes : trois juges commissaires vêtus de noir, la tète couverte d'un chaperon, et debout ; au-dessous de la fenêtre, et a côté d'eux, le greffier, vétu de noir aussi, un genou en terre, prêt à écrire sur un registre les réponses du patient.
Le bourreau de Harlem et son aide, habillés de surtout» de cuir à tabliers, sont occupés auprès d'une table de chêne massive et un peu inclinée; entin, sur celle table est garrotté le patient, Corneille de Witl, ruart et grand bailli de Putten.
Grâce a la haute croisée qui éclairait celle pièce, les trois
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jupes, ainsi que le greffier, planés au-dessous de la fenêtre et prés du mur, restaient dtflsT ombre ; seulement un vif reflet dlumière contournait leur chaperon, et, tombant sur leurs épaules, destinait nettement quelques plis de leurs robes noires ; puis e bourreau et son aide, effacés dans la demi-teinte, n'avaient ue le profil de vigoureusement éclairé; tandis que Corneille o Witt, attaché sur cette table, posée tout en face de la fenêtre, semblait concentrer, pour ainsi dire, sur lui seul cette nappe de lumière éblouissante.
doublèrent la torture , jetant un regard inspiré vers le ciel , et tournant vers la fenêtre sa nob'e figure, qui resplendit alors de lumière et de sérénité, d'une voix mâle et forte il récita ces vers d'Horace, pendant que les crin de meurtre retentissaient au pied de la tourelle :
Le ruart, lié sur la table par des sangles qui lui passai autour des pieds et des cuisses, y était assis, les jambes éU dues ; il portait des chausses de velours noir ; on lut avait ôlé son pourpoint, et sa chemise, relevée jusqu'aux épaules, laissait voir ses liras nus.
Les mains et les poignets de Corneille de Witt disparaissaient dans un instrument de torture composé de trois planches garnies de lames de plomb ; on avait d'abord joint les mains du patient en plissant entre elles la première de ces planches ; puis on avait mis chacune des deux autres sur chaque main, à celte lin qu'au moyen de deux bandes de fer serrées par des vis de pression on pût écraser plus ou moins entre elles les poignets du ruart.
A ce moment, et d'après un signe des juges, le bourreau, qui venait de serrer violemmeul la vis, se reposait, l'aide soutenait les mains du patient qui s'appuyait sur lui, et le greffier impassible, se préparant à écrire, regardait au jour si sa plume était bien imbibée d'encre.
I.a ligure de Corneille de Witt était sublime, l'ardeur de la fièvre et de la souffrance avait légèrement coloré ses joues, ordinairement pâles ; et son regard calme et ferme semblait encore délier la douleur aiguë qu'il venait d'éprouver.
— Ne voulez vous donc rien confesser? lui dit un juge.
— Rien, repondit le ruart en faisant un signe négatif rempli de résignation et de majesté, qui fil ondoyer sur son large front les longs cheveux bruns qui se séparaient sur le sommet de sa téte.
— Vous persistez à dire que vous n avez pas commis 1 exécrable dessein de faire assassiner Son Altesse Royale monseigneur le prince d'Orange, stathouder des Provinces-Unies, capitaine gén. ral de leurs armées de terre, et amiral général de leurs armées de mer?
Cette énumération pompeuse des titres du prince ht sourire amèrement Corneille de Witt, qui répondit :
— Monsieur, si j'avais voulu assassiner Son Altesse, j'aurais au moins eu l'énergie de mon crime, et je n'aurais pas, pour cela, ejnployé le bras d'un autre.
— Accutéi réfléchissez bien, nos moycus de torture ne sont pas ;\ bout : il en reste encore de terribles pour vous obliger à confesser votre crime abominable.
Vous me couperiez en morceaux, monsieur, que je ne
pourrais avouer une chose à laquelle je n'ai jamais pensé.
— Ainsi, accusé, vous refusez de rien confesser?
— Je n'ai rien à confesser.
Et la vis de pression recommença a jouer.
Puis, pour augmenter la douleur, à mesure que le bourreau écrasait les mains, l'aide, passant par derrière le ruart, tiraillait les deux coudes, donnant ainsi aux articulations du poignet, qui se détendait MHS ces à-coup, de cruelles secousses.
Cette souffrauec devait être horrible. Corneille de Witt s'affaissa sur lui-même, pâlit extrêmement, contracta ses lèvres, ferma les yeux, et un mouvement convulsif agita ses lèvres.
A ce moment, un long et épouvantable hurlcmi nl de la populace monta jusqu'à la tourelle, et ce dut être un spectacle saisissant que celte torture infligée dans une sombre prison pendant que la terrible voix d'une populace en furie, mugissant au dehors, demandait la mort du patient.
F.n entendant ces furieuses clameurs : Mort aux <le H Ut ! Corneille redressa tout â coup la tète ; ses yeux élinrelèreut;
Suis, par un effort désespéré du moral sur le physique, pur un e ces élans incompréhensibles de l âme qui pensent, pour un moment , la dégager des étreintes matérielles du corps , j orneillc de Witt. abandonnant ses mains aux bourreaux, qui re-
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Non »ullu» intunlis Ijraiini Mente quatit lolidi
(Ni la fureur d'une populace injuste, ni l'air menaçant d'an souverain qui n'agit que par caprice , ni les plus cruels tourments, ne sont pas capables d'ébranler la fermeté d'un homme droit â qui sa conscience ne reproche rien. )
Cette scène était écrasante ..
Le bourreau s'arrêta ; les juges se regardèrent comme épouvantés de leur iniquité, toute l'horreur absurde de ce procès vint tout â coup se montrer â leurs jeux . lorsqu'ils songèrent que, sur la seule accusation d'un misérable, ils faisaient tor turer le vainqueur de Chatam , celui qui venait encore de se montrer si intrépide sur leur flotte, un homme , enfin, honoré, admiré de tous... et puis soudain, et par une contradiction tout humaine, ils s'irritèrent encore davantage contre l'objet de leur cruauté, et voulurent, en augmentant l'horreur de ses tortures, donner, pour ainsi dire, plus de vraisemblance à ton crime.
Alors, l'un d'eux, pâle, haletant, dit au bourreau : — La mèche souffrée, la mèche souffrée, il confessera peut-être !
Le bourreau prit une mèche sur un réchaud, et s'approcha de ces chairs meurtries et saignantes dégagées des plaques de bois.
— Accusé, ne voulez-vous donc rien confesser?
— Rien, monsieur.
— La souffrance va être horrible I
— A cette heure solennelle, monsieur, il ne s'agit pas de souffrance, mais de vérité.
— Vous vous vous v refusez?
— Monsieur, épargnei-moi ces demandes; je n ai rien â confesser. Quantâ la torture, faites... mon corps est â vous.
— Eaite's donc, dit le juge au bourreau, qui approcha une mèche allumée des mains ensanglantées de Corneille de Witt.
La souffrance était intolérable; le ruart fit un boud effrayant sur la table ; mais l'aide du bourreau l'y retint avec force.
Le bourreau approcha de uouveau sa mèche . et le ruart poussa un cri terrible.
— Confessez... confessez, crièrent les troia juges presque avec effroi.
Le ruart, les dents convulsivement serrées par la souffrance, resta immobile, et ne dit mot.
Sur un nouveau signe des juges, le bourreau recommença.
— Confessez... confessez, reprirent encore les trois juges.
Mais les forces de Corneille de Witt étaient à bout; tonte l'énergie de celle grande âme ne put lutter plus longtemps contre d'aussi atroces douleurs ; il poussa un long gémissement, et tomba évanoui sur la lable, en disant : — Mon Dieu ! mon Dieu !
Le greffier n'eut â écrire aucun aveu... Le ruart fut reporté dans sa prison, et confié aux soins des médecins.
Le procès se continu : : et. soit que les juges fussent enfin honteux de leur cruauté, soil qu'on comprit, d'après son inébranlable fermeté, que Corneille de Witt ne dirait rien de contraire a la vérité, ou ne le mit pas davantage â la question.
Le 10 août. Tichelaar, relâché, alla ameuter la populace déjà si irritée ; et le lendemain. 20 août jour où la sentence du ruart devait lui être prononcée, les abords de la prison étaient encombrés d'une populace qui manifestai! des intentions si menaçantes,
j que les Etats donnèrent ordre au comte de Tilly, capitaine des compagnies de cavalerie de la Haye, de monter â cheval, et <le poster h compagnie de M. Slenhùysen dans le Buytenhoff, au
I devant du corps de garde de la prison ; landis que les compa-
gnies de M. Stenhuysen le fils et de Til.y se mettraient en bataille sur la place de l? prison, en «'étendant jusqu'au Kneuterdyk.
Ou leur commandait de garder ces trois postes jusqu'à nouvel ordre.
Pendant ce temps, une compagnie de la garde bourgeoise, dite du Drapeau-Bleu, assiégeait la prison, en jetant de grands cris de : Mort aux trailres! et de : l'ire Orange!
Le comte de Tilly, posté devant la porte de la prison avec su cavalerie, qui prolongeait le front de cette compagnie bourgeoise, ordonna a ses cavaliers de tenir leurs armes hautes, sans tirer un seul coup, a moins qu'ils ne fussent prévenus par les milices.
Les milices, de leur côté, craignant de se voir attaquées par la cavalerie, tinrent le mousquet sur la fourchette et la mèche coropassée, sans cesser toutefois de pousser des cris terribles et des injures contre M. de Tilly.
Celui-ci, homme jeune encore, portant une cuirasse et une plume orange, l'air fier et martial, poussa son cheval noir, et s'adressant au front de la compagnie du Drapeau-Bleu avec beaucoup de sang-froid et de fermeté :
— Si vous voulez remplir la Haye de sang et de carnage, messieurs, tirez les premiers; mais, de par Dieu 1 je vous ferai voir que les cavaliers de Tilly peuvent vous rendre en balles de pistolets ce que vous leur prêterez en balles de mousquets.
— Nous voulons la mort des traînes, s'écria l'orfèvre Veroef. qui était aussi un des meneurs de cette compagnie; car cet homme se retrouvait partout.
— Les traîtres, s'ils sout traîtres, monsieur, ont été juges; et vous saurez tout à l'heure leur condamnation, dit M. de Tilly.
— Tichel.iar est en liberté, reprit Veroëf, il est donc irai, alors, que le ruart a voulu assassioer le prince. Mort au ruai t et au parti français!
La populace redoubla de vociférations, et M. de Tilly rejoignit son escadron en faisant un geste de mépris.
— Tilly est aussi un traître ! s écria Veroêr. Puis s'adressant a quelques officiers de la garde bourgeoise: Allons demander à la maison de ville la retraite de ces cavaliers de Tilly, qui veulent empêcher la justice du peuple.
— Oui, oui, mort aux traîtres! cria le peuple; Vive la compagnie du Drapeau-Bleu! A la maison de ville !. . a la maison de ville I
El Veroëf y courut a la tête de quelques officiers bourgeois et d'une multitude déchaînée.
En y arrivant, ils trouvèrent dans la salle des Etats-Généraux deux seuls députés. KM. d'Asperen et llowelt; les autres avaient lâchement pris la fuite.
— Monsieur, dit l'orfèvre, si la compagnie du comte de Tilly ne se retire pas, tout va être a sac dans la Haye I les milices bourgeoises ne peuvent tolérer les insolences de ces cavaliers, qui menacent le peuple les armes hautes F.n un mot, si on ne lui donne pas l'ordre de quitter le Buytenhoff, nous les chasserons nous mêmes. D'ailleurs, on dit que les matelots et paysans des villages voisins s'approchent pour piller la Haye ! c'est donc a la cavalerie a aller au-devant d'eux; enfin, que vous l'ordonniez ou non. ajouia insolemment Veroëf, je vous jure, par la mort du traître qui a voulu assassiner le prince, je vous jure que, si les cavaliers de Tilly n'ont pas évacué la place dans un quart d'heure, la tuerie va commencer.
Soit qn'ils fussent intimidés par celte violence, soit qu'ils fussent dévoués aux intérêts du prince, ou qu'ils craignissent les suites affreuses d'une pareille collision, les deux députés eurent l'iucrovahle faiblesse de donner l'ordre par écrit au comte de Tillv de faire retirer la cavalerie.
C était oter le dernier frein qui contint la populace, c'était lui livrer In prison, et conséqueinment (lorneille de Witt, puisque ces compagnies de cavalerie défendaient seules ses approches.
Veroëf prit l'ordre, et revint triomphant le donner à lire à M de Tilly, qui le prit, le parcourut: puis, cédant a un mouvement d'indignation, il dit en levant son ép- e sur l'orfèvre : — Si je m'écoutais, je délivrerais la terre d'un grand misérable I
Puis, se retournant vers ses officiers, et > émettant son arme dans le fourreau, il leur dit: — Allons, partons, messieurs; mais le ruart est perdu.
Et la cavalerie ommença de sortir lentement de la place au milieu des cris et des huées de la populace.
A peu près a ce moment, sur le midi, le greffier des Etats entra dans la chambre de la prison où était couché Corneille de Wilt, et lui lut en ces termes la sentence prononcée contre lui :
« La cour de Hollande, ayant vu et examiné les documents qui lui ont été délivrés par le procureur général de la cour, contre et a la charge de maître Corneille de Witt, ancien bourgmestre de Dordrecht, et ruart du pays dePutten, présentement prisonnier en la prison de ladite cour, comme aussi son examen, ses confrontations, et ce qui a été délivré de sa part, et ayant examine tout ce qui pouvait servir à cette matière, déclare lè prisonnier déchu de toutes ses charges et dignités le bannit hors de la province de Hollande et de West-Frise, sans pouvoir jamais y rentrer, sous peine d'une punition plus sévère, et le condamne aux frais de la justice.
< Ce, ont signé les commissaires Aden Paw. sieur de Bennebrock, président; Albert Nierop, Guillaume Gnë*. FrèdérikVan Hier, sieur de Zoéterroer. Corneille itaan, et Mathieu Gol, conseillers de la cour de Hollande et de West-Frise. »
— Monsieur, dit le ruart avec dignité, après avoir entendu cette lecture, si je suis assassin, je mérite la mort; si je suis innoeent, je dois être mis en liberté, et mon accusateur puni. J'appelle de cette sentence au grand conseil.
— Voulez-vous bien alors, monsieur, écrire au bas de cet acte votre opposition ?
— Ecrire!... monsieur, écrirai... dit amèrement Corneille de Witt en montrant ses mains mutilées; vous voyez que je ne le puis pas; écrives, je vous prie, monsieur... je lâcherai de signer... et puisse cette opposition empêcher une bien grande injustice I
Celte formalité remplie, le greffier salua et sortit.
Le ruart resta seul dans la petite chambre ou il était couché; sa figure était pale encore des souffrances de la torture ; vétu d'une longue robe de chambre de velours noir, il avait les mains enveloppées de bandelettes, et était couché a moitié sur son lit; i côté de lui, il y avait une petite table, et dessus une Bible ouverte.
Après le départ du greffier, Corneille de Witt resta un moment pensif; puis, essuyant une larme que les plus affreuses tortures n'avaient pu lui arracher, il prit la Bible ouverte, et continua de lire ces versets du livre de Job, qui avaient nue si terrible analogie avec sa position :
« Si j'ai vécu en impie, malheur a moi; mais j'ai agi avec « justice, et néanmoins, a -nlile d'affliction et pénétré de ma » misère, je ne relèverai point la tête.
« Si je la levai», vous produiriez contre moi d'autres témoins, < vous multiplieriez les effets de votre colère, qui m'accable- <r raient tour .1 tour, et une armée de maux m'assiégerait.
* Le peu de jours qui me restent ne finiront-ils pas bientôt? « Que Dieu cesse donc de nie frapper, et qu'il relire sa main de v dessus moi, afin que je respire un peu.
* Avant que j'aille en cette terre, d'où je ne reviendrai point. . . t en cette terre couverte des ténèbres et de l'obscurité de la
* mort;
* En cette terre des ténèbres où habite l'ombre de la mort, «f et où on ne voit plus le bel ordre du inonde, mais une nuit « perpétuelle i
• ■■■•*•«••••.••••..• Corneille de Witt lisait ces derniers mots, lorsque tout a coup .
la porte s'ouvrit, et Jean de Wilt parut dans la chambre.
— Dieu du ciel! s'écria le ruart en laissant toniber sa Bible et se dressant sur son lit avec une expression indicible de terreur, Jean, que venez vous faire ici*
— Comment ?
— Oui. que voulez-vous? mon Dieu ! que voulez-vous?
— Ce que je \eiix!
— Mais... oui, oui; encore une fois, malheureux, que venezvous faire ici? voulez-vous donc vous faire égorger?
— Ce que je viens faire! dit Jean de Will, stupéfait H pâlissant malgré lui, ce que je viens faire?... Mais ne venez-vous pas de me faire demander à l'instant même?
— Moi... moi !...
— Comment ! ce n'est pas vous?
Corneille de Witt, un instant absorbé dans ses réflexions, ne répondit pas ; puis tout ù coup, joignant ses mains mutilées avec un geste d'horreur et de désespoir, il s'écria :
— Ah! maintenant, je comprends tout. Mon frère... mon
Îiauvre frère, je comprends tout! Nous sommes perdus... c'est ait de nous !
— Par pitié, mon frère, expliquez-vous!
— Oui... mais, dites... dites, mon Dieu ! dites, comment cela est-il arrivé I... qui vous est venu chercher... que vous a-t-on dit?
— Eh bien! donc, tout à l'heure j'étais a me raser, lorsque le gardien de la geôle vint trouver ma sœur, et lui demanda la bienvenue due a ceux qui apportent de bonnes nouvelles ; aussitôt ma sœur lui demande quelles étaient ces nouvelles : il répond que vous alliez être mis en liberté. A ces mots, ma sœur accourt me chercher; je viens, et je demande à cet homme s'il était bien vrai que vous ne fussiez pas banni; il me répond qu'il l'ignore, que le geôlier lui a seulement dit que vous alliez dire mis en liberté, et que vous vouliez me parler sur-lechamp.
— Les infâmes) les infâmes!
— Que vous vouliez me parler sur-le-champ, à moi et à notre père.
— A notre père! aussi à notre père!... Oui... oui, écraser la famille du même coup! Oh ! les malheureux!
— Comme mon père était 4 la régence, je ne l'envoyai pas quérir, et je demande tout de suite mon manteau. Alors ina fille se jette ù mes pieds pour me supplier de ne pas venir ici, me disant qu'il y avait grand danger à cause du peuple, et que si vous aviez voulu me parler vous m'eussiez sans doute écrit, et non pas envoyé le gardien sans un mol. Je lui réponds a cela que les blessures de vos mains ne vous avaient pas sans doute permis d'écrire ; et, bien que ma fille me suppliât d'envoyer quelqu'un s'informer auprès de vous si vous me demandiez en effet, je ne l'écoute pas, et je pars aussitôt, et me voici... Maintenant, je comprends...
— Pauvre enfant! l'instinct de son cœur la guidait... Mais comment avez vous pu traverser toute celle populace furieuse?
— Je ne l'ai pas traversée; le gardien m'a tait passer par la ruelle du Vivier de Buylenhoff, et entrer par les derrières de la prison.
— Oh ! le piège était bien conçu. Quel bonheur, mon Dieu, quel bonheur que mou père ait été â li régence!...
— Non, cela est impossible! dit Jean deWitl après un moment do profonde réflexion, cela serait trop affreux ; ils ne peuvent, après tout, vouloir nous égorger ici... Non... non, cela est impossible!... D'ailleurs, il est temps encore, mou frère, partons !.. En apprenant votre bannissement, j'avais ordonné à un carrosse de venir vous prendre. Venez... venez...
— Partez, mon frère...; quant à moi... je reste..
— Vous restez ! s'écria Jean de Witt épouvanté. Vous restez!
— Sortir d'ici! ce serait accepter ce jugement odieux et inique. Je reste pour protester.
— Vous ne resterez pas, Corneille, vous ne pouvez pas rester. Songez donc qu'à chaque minute votre départ peut devenir impossible ; songez donc qu'il y a contre vous, contre moi, un détestable complot pour nous tuer ici peut-être. Mon frère! venez... venez... au nom du ciel! venez...
— Jean, dit le ruart avec uue fermeté pleine de douceur, je vous ai dit que je resterais.
— Mais vous vous perdez, malheureux !
— Nou... je me justifie.
— Mais, votre femme, vos enfants?
— Ma mémoire leur restera pure et sans tache.
— Mon frère!... mon frère!... Corneille)
— Je vous en supplie, Jean, pas un mot de plus, et partez... Partez, il en est temps encore...
geste s»pi
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poux emme-
— Eh bien ! alors, je reste aussi...
A ce moment, on entendit des pas louids et mesurés derrière la porte , et des crosses de mousquets retentirent sur les dalles sonores du couloir.
A ce bruit, les deux frères tressaillireut et échangèrent, dans le plus profond silence, un regard impossible a rendre.
Puis, Jean de Witt se précipiu sur la porte ; elle était fermée ; il la secoua violemment.
— Que voulez-vous? dit une voix rude.
— Pourquoi cette porte est-elle fermée? dit Jean de Will, ouvrez- la... je veux sortir.
— Vous ne pouvez plus sortir, dit la voix.
— Je vous disque je veux sortir, moi. Jean de Will, et emmencr avec moi mon frère. Corneille de Witt, condamné au bannissement, et, comme tel, devant quiuer le/ierritoirc /Je la république dans le plus bref délai.
— Jean ! s'écria le ruart.
Mais, Jean de Witt lui faisant de la i
il se tut.
— Vous ne pouvez plus sortir, répela la voix. , ,i
— Mais puisque je viens d'amener uu carrosse pou, ner mon frère.
— Ou a renvoyé le carrosse ; les traîtres ne s'en ifont pas en carrosse, dit la voix.
— Mais , je suis libre, moi... moi , Jean de Witt, et jp veux sortir à l'instant. j, |
— Vous n'êtes plus libre â cette heure.
Les deux frères se regardèrent encore une fois : ils virent que tout espoir était perdu.
Jean de Witt ne dit pas un mot de plus, se retourna vers le ruart, et, par un mouvement simultané, les deux frèses se jelant dans les bras l'un de L'autre, s'embrassèrent avec effusion.
Pendant ce temps, Tichelaar et Veroéf continuai©»* d'ameuter la populace au dehors, en criant : — Le chien et son frère vont sortir de la prison, il ne faut pas qu'ils en échappent., t
— Oui, oui ! aux armes I hurla le peuple, qui, craignant que les deux frères ne lui échappassent, voulut que deux officiers de la bourgeoisie, MM. Bugeswachtel Van Os, allassent s'assurer que les deux frères étaient bien dans la prison.
Voici le dénouaient de cet horrible drame , tel qu'il est raconté dans les Annales îles l'rovincet-Uma, ouvrage reconnu par son imposante et grave autorité. Celle relation est empreinte d'un tel cachet de naïveté, qu'on a craint d'y rien changer,-., „
« Deux officiers et quatre bourgeois montèrent dans la chambre de MM. de Witt ; le conseiller pensionnaire leur repnrsqnaa avec tant de douceur el de force l'innocence de son frère, t, l'injustice que le peuple leur faisait eu w soulevant contre, «uk. qu'ils promirent d'obtenir leur liberté; quelques bourgeois,^ la même compagnie vinrent aussi voir si les deux frères ëtaieijl dans leur chambre. A une heure après midi, le fiscal entra a '.oc quelques officiers el cinq ou six bourgeois ; le fiscal dit au ruart qu'il fallait que ces bourgeois restassent avec lui pour répoudre au peuple de sa présence. M. de Will, croyant que cela ne regardait que le ruart, tenta de nouveau de sortir de la chambre ; mais les bourgeois l'arrêtèrent. Le fiscal se retira eu priant (es deux frères d'avoir patience jusqu'à ce que le tumulte fût apaisé, el les laissa avec les bourgeois, qui les prièrent â dîner avec eux. En sortant de table, le ruart, que la torture avait extrêmement affaibli, se jeta sur son lit en robe de chambre, et son frère, qui vint s'y asseoir â côlé de lui, prit la Bible, et continua de lui en lire quelques chapitres.
« Cinq heures après que la cavalerie de M. de Tilly eut disparu, la compagnie bourgeoise du Drapeau- Bleu, oui reçut en sortant de la place de Pleyn des rafraîchissements de bière, de vin et d'eau-de-vie, dont elle n'avait pas besoin pour augmenter sa fureur trop violente, s'avança par la cour, sur les quatre heures après dinée : de lâ elle marcha droit â la porte de la prison avec des cris redoublés et animés par M. Van Banchen, échevin de la Haye, que les mutins regardaient comme uu de leurs chefs ; elle força la compagnie qui était de garde â la
[lorte, disant qu'elle n'avait d'autres desseins que de conduire es deux frères au prince d'Orange, pour qu'il décidât de leur
sort. Cependant les mutins ne laissèrent pas de tirer une grêle de coups de mousquet contre la porte de la prison ; et n'ayant pu en (aire sauter la serrure et les gonds a coups de mousquet , rolrfèvfe' Veroëf, un des chefs les plus furieux des mutins, alla enlever chez un marchand un gros marteau avec lequel il brisa I* porte; mais les mutins, enragés de ne la pouvoir briser entièrement, menacèrent, avec des serments exécrables, de tuer Mu* ceux qui étaient dans la prison, si on ne la leur ouvrait pas. Le geôlier, épouvanté de ces menaces, ou plutôt gagné, ouvrit enfin. La porte oe fut pas plutôt ouverte qu'ils montèrent en fottlé' lés degrés de la prison et entrèrent dans la chambre où étaient les deux frères.
« Ils trouvèrent le ru art en robe de chambre sur sou lit ; et son frère assis à côté, en manteau de velours, et lisant l'Ecriture Miiftfe;"'1" ' ■ '"
' < Le grand pensionnaire tacha d'inspirer quelques sentiments d'humanité a ces furieux; mais, loin de se laisser fléchir, ils forcèrent le ruart et lui à sortir de la chambre , et leur dirent qu'on allait les conduire à la place où on exécutait les criminels.
« Les deux frères se dirent un tendre adieu sur le haut de l'escalier, et le ruart, qui était très-faible, descendit appuyé sur son frère, qui, conservant beaucoup de tranquillité dans un péril -sruss* iramioent, exhorta doucement la bourgeoisie à rentrer dans leur devoir.
r Mes amis, leur disait-il en descendant l'escalier, a quoi « aboutira tout ceci : nous sommes innocents , nous ne sommes « pas traîtres; conduisez-nous où vous voudrez, et nous faites « examiner, i On ne répondit à ses exhortations que par de violents outrages, en criant: — « Marche... marche, tu verras bien- « tôt ce qui' arrivera ! » Un maréchal avait déjà voulu assommer ><■ rrrart sur son lit, et Pâtirait tué si le coup de fléau qu'il lui déchargea n'eut rencontré le bois du lit. Kn descendant, un autre mutin le frappa par derrière avec une planche, et lui fil rouler les degrés jusqu à la porte, d'où on ne le releva que pour le traîner par les cheveux jusqu 'à l'arcade qui est proche de la prison qui conduit frl'échafeud. U grand pensionnaire, dont le chapeau était tombé S» l'escalier, sortit tète nue de la prison , et cfeerelraM des yeux son frère déjà massacré. A ce moment, un notaire, nommé Van Soenen, lui porta un conp de pique au visage". Cette blessure ne l'empêcha pas de faire ses efforts pour passer derrière les rangs des soldats, croyant y retrouver son frrrp ; murs les bourgeois, s' étant aperçus de ce dessein, lui fermèrent'te passage. Alors un nommé Pierre Veranghuen tira sur lui un Coup de mousquet ; mais, son fusil n'ayant pas pris feu, H'dohna a Jean de Wrtt Un si furieux coup sur la tête , qu'il le terrassa. Cependant lean de Witt eut encore assez de force pour së'reléver sur se* deux genoux, et crier : Mon frère ! lorsqu'on nommé Van Valen le prit par le col , le coucha par terre , lui mit le pied stir ta poitrine, et lui tira un coup de pistolet à be-ut portant dans la tête, en criant : « Voilà le scélérat qui ' V M trahi sa patrie I »
" < Les1 deux frères morts, les bourgeois formèrent un demieèrele autour des cadavres, et firent sur eux nombre de décharges t après quoi on dépouilla les deux corps, et on déchira leurs habit* en mille morceau* . qu'on distribua dans les villages voisins. Il n'y eut que le manteau du grand pensionnaire qui restai entier ; un valet de poste s'en saisit et l exposa en vente dans le Vyverberg, en disant: « Voilà la guenille du grand * Jean I »
""« On commit' les dernières indignités sur les cadavres des deux frères, et, après les avoir traînés tous deux dan la boue jusqu'au lieu où on exécute les scélérats, on les pendit par les pieds à un gibet fait en forme d'estrapade, où, faute de corde, nn les attacha avec des mèches de mousquet.
< Celui qui remplissait les fonctions de bourreau ayant aperçu M. Simousson, pasteur de la Haye, lui demanda :
é — Monsieur le ministre, sont-ils assez haut perchés?
« — Non , dit le ministre , non ; pendez ce grand coquin un « échelon plus haut ! »
« Il parlait de Jpan de Witt
• La rage ne se borna pas là ; on coupa au conseiller pension-
naire les deux doigt* qu'il avait levés pour jurer l'observation de l'Edit perpétuel, et dont il s'était servi pour le signer. On coupa ensuite à l'un et à l'autre le nez, les oreilles, et les doigts des pieds et des mains et les autres extrémités du corps, « que Cou « vendit publiquement depuis dix sous jusqu'à trente, t Veroëf, l'orfèvre, ouvrit les corps des deux frères et en arracha les deux cœurs, qu'il conserva longtemps, et qu'il montra pour de l'argent
< L'un de ces forcenés, ne pouvant emporter avec les dents les parties honteuses du ruart, les lui coupa ; un autre lui arracha un œil et l'avala ; enfin, un troisième, ayant coupé à Jean de Witt un morceau de chair à la hanche, dit : — < J'ai résolu « de rôtir ce morceau et de le manger avec mon ami Tichelaar,
• quand je devrais en crever I »
Immédiatement après ce massacre, les députés envoyèrent un courrier au prince d'Orange, qui était alors à Alphen, riant village situé sur le Rhin, entre Leydc et Woërden.
Le prince était sur le point de se mettre à table lorsque le courrier arriva portant deux dépêches.
S. A. lut la première, et dit :
— Messieurs, je vous annonce une bonne nouvelle pour les amis de M. Fagel, que j'aime fort ; il a etë nommé hier grand pensiounaire île Hollande, parla démission de M. Jeau de Witt.
M. Fagel était un des plus chauds partisans du prince.
Puis, dépliant la seconde, le prince pâlit malgré lui, et s'écria : — Messieurs, les frères de Witt ont été horriblement as sassinés hier à la Haye par la populace : que Dieu les absolve, s'il est vrai qu'ils aient trahi leur pays.
Puis, tendant la dépêche à M. de" Zuylistein : — Lisez ceci, monsieur.
Et le prince se mit à table, mangea peu et fort vite
M. Zuylistein, ayant lu. frémit d'horreur, et dit au prince :
— Votre Altesse ordonnera-t-elle des poursuites contre les
meurtriers?
— Des poursuites? dit le prince en attachant son regard terne et froid sur M. Zuylistein, non, non, monsieur, vous ordonnerez à M. de Maasdam, membre du collège des nobles, de dire à leurs nobles et grandes puissances « que je regarde
• toute recherche au sujet de ce meurtre comme dangereuse au « repos public, et que je ne .eux pas qu'on en fasse.
— Puis, vous, monsieur, ajouta-l-il eu se tournant vers son chapelain, vous ordonnerez des prières pour les âmes de MM. de Witt.
Le prince se relira.
Voilà comment Guillaume d'Orange fut rétabli dans ses charges héréditaires, le parti français ruiné, et les deux frères de Witt pavés de leur dévouement au pays et de leur foi dans la parole du grand roi.
On a vu l'assassinat des frères de Witt; voici maintenant une relation véritable des suites de la conquête de Louis XIV, qui ne dévoile qu'un coin de cet immense et effroyable tableau.
< Les deux villages de Swammerdam et de Bodegrave, composés de six cents maisons, furent réduits en cendres ; il n'en resta qu'une seule, que le hasard fil échapper à la fureur du soldat et à l'incendie général. On se fit un devoir de religion de la ruine des églises des hérétiques : aucune ne fut épargnée. Les bâtiments publics où l'on administrait la justice et la police subirent le même sort. Les soldats qui avaient formé ce dessein cruel s'étaienl, eu sortant d'Ulrechl, armés d'allumette* et d'autres matières combustibles. On enfermait le père et la mère avec leurs enfants chez eux. afin d'éteindre une famille dans un instant ; et, lorsqu'on remua les cendres et les ruines des maisons, on trouva quantité de corps à demi consumes, et les enfants brûlés dans les bras de ceux et de celles qui leur avaient donné la vie. Une mère, qu'une vieillesse décrépite rendait aveugle et un objet digne de compassion, fui tuée en présence de quatre enfants qui l'assistaient, et n'eut avec eux qu'un même tombeau dans les flammes qui les réduisirent en cendres. Comme la cruauté se diversifie à l'infini, une autre mère, qui avait élevé un pareil nombre d'enfauls, les vil tuer sous ses yeux, cl fut ensuite immolée à la fureur des bourreaux.
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Le prince d'Orange, qui arriva deux jours après sur les lieux, trouva quantité d'enfants dont on avait coupé les bras et les jambes, et d'autres corps mutilés qu'il laissa quelque temps sans sépulture, exposés aux yeux des passants, alin qu'ils apprissent par ret aflrt-ux spectacle ce qu ils devaient attendre des Français. Les soldats se divertissaient a saisir ces innocentes créatures par les pieds, les lançr»-» en l'air, et les recevaient sur la pointe des piques et des épées, heurpux d'y trouver la mort, puisqu'on précipitait les uns dans les flammes, et qu'on imaginait de nouveaux tourments pour faire périr les autres. On violait les filles en présence de leurs mères, les femmes sous les yeux de leurs maris; et les soldats, qui ne trouvaient pas assez d'objets pour assouvir leur brutalité , parce qu'ils étaient en trop grand nombre, satisfaisaient tour i tour leur infâme passion sur une même personne, jusqu'au nombre de vingt et au delà, et lui épargnaient ensuite la douleur de survivre 1 sa honte en la jetant dans l'eau et dans le feu. L'avarice, jointe à la cruauté, animait l'officier aussi bien que le soldat : on pendait les hommes dans la cheminée de leur maison, et on y allumait un grand feu, afin que la fumée des tourbes et la flamme qui en sortait ensuite, les étouffant et les brûlant tour à tour, ils fussent contraints de découvrir l'argent qu'ils possédaient, et que souvent ils ne possédaient point, tellement qu'ils étaient les victimes d'une imagination également sordide et barbare.
<r Les supplices et les cruautés ordinaires ne suffisant pas pour assouvir la fureur du soldat, il en inventa d'extraordinaires. Il dépouillait les filles et les femmes qu'il avait violées, et les chassait loutes nues dans la campagne, où elles périssaient de froid. Un officier suisse, trouvant deux filles de bonne maison dans ce triste eut, leur donna son manteau et quelque linge qu'il avait, et. en allant i son poste, les recommanda â un officier IraiiyJs, lequel, bien loin de les protéger, en abusa dans la rue, les prosliltia ensuite a ses soldats, qui, après leur avoir fait les derniers outrages, leur coupèrent le sein, le lardèrent avec les baguettes de leurs fusils, et laissèrent leurs corps exposés sur la levée qui mène de Bodegrave à Woèrden. Il y en avait d'autres auxquelles on coupait le sein, qu'on saupoudrait ensuite de poivre, de sel, quelquefois même de poudre a canon, â laquelle on mettait le feu pour les faire mourir plus cruellement. Un de ces scélérats qui étant à Bodegrave, avait eu la barbarie de couper le sein d'un», femme en couches . et d'y mettre du poivre, mourut à l'hôpital de Nimègue, dans un affreux désespoir, d'une frénésie causée par les remords cuisants de sa conscience ulcérée, qui lui représentaient continuellement l'image de cette femme, dont il s'imaginait entendre encore les cris douloureux. On attachait les autres par les cheveux, ou sous les aisselles, à des arbres, afln qu'elles demeurassent exposées dans une honteuse nudité à toutes les injures de l'air. Un batelier fut cloué par la main au mât de son vaisseau, et sa femme violée sous ses yeux, qu'on lui défendit de détourner un moment d'un spectacle si infâme, sous peine de la mort. Beaucoup d'autres maris eurent le même sort, et furent forcés â coups de bâton et de plat d'èpee d'être témoins oculaires d'un semblable outrage. Enfin on ne respecta pas même les corps morts : deux cadavres qu'on portait en terre furent dépouilles du linceul qui les couvrait; l'un fut jeté dans le feu avec son cercueil, l'autre en fut tiré, et eut l'eau du canal pour sépulcre, »
{Annales des Provinces-Unies.)
Ainsi que le meurtre des frères de Witt, ces atrocités monstrueuses étaient les conséquences naturelles et inévitables de l'invasion de Louis XIV en Hollande.
A ce propos, resumons encore les faits : l'étude en est curieuse, et va bientôt offrir de nouveaux contrastes qui seront assez piquauts.
Qu'on se rappelle cette longue chaîne de roueries, de crimes, de vénalité sacrilège, de parjures, de corruptions qui joint ces deux années 1 070 et 1672, depuis cet infâme traité conclu en pleine paix contre les Sent-Provinces, jusqu'à la dévastation de cette malheureuse république ; depuis la prostitution de made-
moiselle de Kerounile jusqu'à la nouvelle trahison de Louis XIV envers l'Angleterre, son alliée, jusqu'au massacre des frères de Witt.
On ne peut le nier : tout cela fut l'œuvre du grand roi, ou plutôt de l'intraitable orgueil du ministre qui le dominait durement, de Louvois, en un mot. qui ne voulait, lui, qu'enuWraj-
ser Cvtbtrt.
Or, on est déjà comme épouvanté en songeant que la haine jalouse et mesquine d'un commis brutal contre un autre commis son rival ait pu soulever de pareils orages sur l'Europe, el enfanter une longue série d'effrayantes calamités et de maux
irréparables...
Mais ce qui épouvante peut-ltre davantage, ou plutôt ce qui, en vérité, fait rire d'un air assez homérique, c'est de voir que depuis le grand poète jusqu'au grave historien, que depuis le prince de l'Eglise jusqu'au vicaire de Jésvs-CbnsL, chacun a voulu paver, à genoux, son lâche tribut d'ignobles flatteries, de louanges effroutées et misérables, à propos de celte effrovable invasion, de ses causes honteuses et sacrilèges, et de ses sanglants résultats.
Ainsi le sévère Boileao, le grand satirique, l'impitoyable censeur, dans sa froide et basse mélopée, non content de crier : Gloire h Louis! s'égaye encore impudemment de la sauvagerie des noms de ces ruines fumantes soumises à C incomparable vainqueur! il ne trouve que de niaises plaisanteries indignes m^me d'un pédant de collège, â propos de ces malheureuses villes pillées, dévastées, qui ne pouvaient éteindre l'incendie qui les dévorait qu'en s'ablmant sous les eaux de I* mer. -.„
Voici ce curieux témoignage de la dignité de l'art au dix-septième siècle :
En vain pour te louer ma mu« toujours prête. Vingt foin de la Hollande a li nu' La conquête. C« pays où cent niurt n'ont pu te résister, Granit roi, n'est pas en vers ci facile i dompter. Des viile» que lu prends le* noms dur* et barbares N'offrent de toute* parti que tyllibes btaarrea; Et, l'oreille effrayée, il faut, depoia l'Use), Pour trouver unleau mut, courir jus ju'.iu Tcsacl Oui, partout de son nom ebaqnc placo munie Tient bon contrn les ver*, en déduit l'harmonie. El oui peut tans frémir aborder Voardm* Quel vers ne tomberait au seul nom de llcusdcn? Quelle muse, i rimer en tous li^ui disposée, Ose rut approcher des bords du Zuydericc?
Du fleuve (le Rhin) ainsi dompté la «Minute éclatante
A Wurta jusqu'en tou camp va porter 1 épouvante.
Wurts, l'espoir du paya et Vnppui de tes murs;
Wurl.1*... Ali' quel nom. crain t roi' quel Hector que ee WoiUl
Sans ce terrible nom, mol né pour le* oreille*,
Qu j'allais à te* yeux étaler de merveille*! etc., etc.
[ÈpUrt IV, au roi.)
Puis, après le satirique, vient le grand tragique, l'historiographe de France, le tendre cl religieux Kacine. Il faut lire son Précis de la gnerrede 1672 : c'est à n'y pas croire, c'est à demeurer confondu devant ce ton de placide et naive bonhomie avec laquelle il expose les griefs du grand roi contre cette petite république, que ses richesse* el son abondance, dit-il, rendaient redoutable à ses voisina.
Ecoutons-le :
« ... Cette petite république faisait tout le commerce des Indes orientales, oit elle avait presque entièrement détruit la puissance des Portugais. Elle traitait d'égale avec l'Angleterre, sur qui elle avait même remporté de glorieux avantages, et dont elle avait tout récemment brûlé les vaisseaux dans la Tamise; et enfin , aveuglée de sa prospérité, elle commença de méconnaître la main qui l'avait tant de fois affermie et soutenue. Elle prétendit faire lu loi à l'Europe ; elle se ligua avec les ennemis de la France, et se vanta qu'elle seule avait mis des bornes aux conquêtes du roi — ( toujours celte niaiserie de la médaille de Josue). — File opprinu les catholiques dans tous les pays de sa domination, et s opposa au commerce des Français dans les ludes; en ■■ mot, elle n'oublia rien de ce qui pouvait attirer sur elle Forage qui la
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vint inonder. — Le roi, las de souffrir ses insolrnces. résolu! de les prévenir : il déclara I» guerre aux Hollandais, sur le commencement du printemps, et marcha aussitôt c titre eux. u Puis, après plusieurs assertions aussi singulières que celle-ci
* Jamais prince [Louis XIV n'observa si religieusement sa pa- « rôle. — Ce n'est pas une chose concevable que, dans la fidélité
* qu'il a gardée (Louis XIV) à ses allies, il a toujours eu plus « soin de leurs intérêts que des siens propres ' » le tendre Racine conclut ainsi à propos de celte conquête :
« Par la on peut voir qu'il j a quelquefois des choses vraies qui ne sont pas vraisemblables aux yeux des hommes, et que nous traitons souvent de fabuleux dans les histoires des événements qui, tout incropb'es qu'ils sont, ne laissent pas d'être véritables. En effet, comment la postérité pourra-t-etlc croire qu'un prince, en moins de deux mois, ait pris quarante villes fortifiées régulièrement; qu'il ail conquis une aussi grande étendue de pays en aussi peu de temps qu'il en faut pour faire le voyage, et que la destruction d'une des plus redoutables puissances de l'Europe n'ait été que l'ouvrage de sept semaines? »
Ce n'est pas tout, après les poêles à allégories païennes, après les flagorneries olympiques devaient venir les flagorneries chrétiennes ; après le Jupiter-Tonnant, après le vieux Rhin surpris dans ses verts roseaux parmi les naïades mintives, c'est Jehovah couronnant par la victoire l'œuvre si amoureusement bien commencée par mademoiselle de Keroualle : c'est le dieu des armées, aidant fort Louvois à bien embarrasser Collierl.
En un mot, ce n'est plus Racine. Boileau, Rossuet, ces hautes supériorités de l'intelligence et de la raison, qui exaltent et consacrent en un merveilleux langage les plus honteux appétits charnels, les plus hideux parjures, les entreprises les plus féroces et les plus impies : c'est quelqu'un qui, selon la hiérarchie religieuse du monde chrétien, est au-dessous de Dieu, mais audessus des rois; c'est la personnification la plus imposante des vertus humaines; c'est celui qui. pUcé au sommet de l'édifice social, reçoit seul de Dieu la divine et solennelle mission de le représenter sur la terre dans toute sa majestueuse pureté; c'est relui qui peut lier et délier ici-bas; c'est le pape, en un mot. le pape < léinent X, qui écrit de sa main pontificale le bref suivant a Louis XIV, qui se délassait alors de ses conquêtes dans les jolis bras de madame de Montespan, dont il venait d'exiler l'incommode et fîcheux mari.
• Notre cher lils en Jésus-Christ, salut et bénédiction apos-
« tolique.
t L'univers, contemplant le renversement par vos armes vieil lorieuses d une puissance élevée sur les ruines d'un pouvoir « légitime, et nuisible d'ailleurs aux intérêts de la royauté, felic cite Votre Majt-slé. dont le jeune front est décoré de glorieux « triomphes et paré de riches dépouilles. Les entrailles de notre « charité pontibcale ne .'auraient non plus se contenir, et nous f voyons avec une joie égale à la vôtre les accroissements de la « vraie religion unis aux succès de VotreMajesté, joie qui répoud « A la grandeur des pouvoirs dont la bonté divine nous a inves- « lis. En effet, les églises rendues aux catholiques, la discipline i religieuse rétablie dans les cloîtres, les prêtres remplissant les
* diverses fartions du culte divin, les habitants pouvant libre- « ment pratiquer la vérité, tels sont les fuit* qui suffisait pour f démontrer que la mission de Votre Majesté venait d'en liant, « lorsqu'elle s est élancée à pas de géant dans le chetniu de la
* victoire.
t Permettez doue, roi Très-Chrétien, que, pour consolider les
« résultats glorieux déjà obtenus par la guerre et par la paix,
« notre rêle et uolre attachement apostoliques exciteut encore
« votre piété royale, ainsi que vous le fera mieux comprendre,
« sur plusieurs poiuts, notre nonce, l'archevêque de Horcn r».
« En attendant, nous n'omettrons point de placer au pied du
« trône de la miséricorde divine les sentiments paternels dont
< noire cœur est rempli pour votre conservation cl le succès de
< vos vœux pour la gloire de Dieu, afin que la bénédiction apos- « tolique que nous vous donnons puise sa confirmation et sa
« force dans celle source propice. |
« Donné à Rome, à Sainte-Mai ie-Majeure, sous l'anneau du a pécheur, le 25 août 1072, la troisième année de notre puuli- <i iieat. »
tArchiv. des aff. ètrang.— Home, 1672.— Suppl.)
Or donc, a propos de tant de louanges pour tant de crimes, de tant d'adversités pour tant de vertus, en voyant hommes ou nations subir éternellement la loi du plus fori, en voyant l'innocence presque toujours victime du méchant, qui jouit et triomphe en ce monde seulement, car hieu est jusiei; a propos de cela, on nous permettra de répeter ers paroles de|ft «lues.
Mais, trouver cent fois réalisé dans l'histoire de ce qu'oîi appelle le rêve d'un esprit morose et chagrin ; mais retrouver â chaque page de l'humanité celle impitoyable raillerie de la destinée : « Heur aux forts et aux méchants, malheur aux faibles et aux justes 1 t mais voir que Us conceptions les plus ry niques et les plus monstrueuses sont bien en dessous de ce qui â été; mais ' voir que la corruption la plus insolente et la plus effrontée paraît naïve et modeste auprès de ce qui a été; mais voir que. pour tant de vices, de corruptions et de cruautés, c'a été d'éclatants triomphes, une vie rovale et resplendissante d'amour et de gloire; et puis enfin, après la mort de ces grands criminels, voir les plus hautes et les plus graves intelligences de l'Eglise venir impudemment, en plein temple . à la face de Dieu, les aduler jusque sous le linceul, dans le plus pompeux et le plus magnifique des langages, sans larmes pour les victimes, sans anathèmes contre les bourreaux; je le répète, dès l'abord, cela ferait peur si on ne s'était paB attendu à trouver l'histoire si humaine.
CHAPITRE XXXI
Dans cette année 1675, il y eut deux batailles navales : la première se donna, le 7 juin, près des bancs de Flandre, un an, jour pour jour, après le combat de Southwold-Day, la seconde se livra le 21 août.
Dans le prein er de ces deux combats, l'escadre française, au lieu de former l'avant-gardc ou l'arrière-garde de la (lotie combinée, d'après les ordres du roi d'Angleterre, composa le corps de bataille.
Sans nul doute, cette détermination fut prise pour satisfaire a l'opiuion publique, qui se plaignait hautement que. lors du combat de Southwold-Bay, l'escadre française, ayant un posle séparé, u'avait pas voulu participer à l'action.
Ainsi cju'on va le voir, cette précaution de Charles II le servit, car I escadre française, placée de la sorte, cl abandonnée à l'impulsion gêné euse de chaque capitaine de vaisseau, se battit bravement, reçut des louanges unanimes de l'amiral et des officiers anglais, louanges qui contrastèrent cruellemenl avec les reproches dont on avait accablé M. d'Esirèes lors du combat de Southwold, en 1672. et dont on l'accabla de nouveau lors du deuxième combat qui eut lieu le 2i août 1673; car cet amiral tenait fort a exécuter, quand il le pouvait, les ordres secreu de Louis, qui lui enjoignaient nettement de ne pus hasarder sis musicaux dans le péril, et de se méfier des Anglais.
Aussi, lors du second combat de l'année 1675. Louis XIV, qui traitait cavalièrement le roi Charles de mailre payant à valel gagé, et s'arrangeait peu de celle gloire maritime acquise par la perle de ses vaisseaux, Louis XIV exigea que son escadre eût celle fois un poste distinct, à l'avant-garde do la flotte ; de la sorte, ce qui était arrivé déjà lors du combat de Southwold ic reuou-
vela, a savoir, que le vice-amiral resta pendant cinq heures spectateur du combat, maigre les signaux et les ordres réitérés de M le prince Kupert, qui avait succédé à M. le duc d'York dans la charge d'amiral d'Angleterre, ce dernier ayant été obligé de quitter cette charge pour cause de catholicité.
Ce second déni d'assistance exalta terriblement la nation anglaise contre Louis XIV : le prince Rupert lit une relation des laits; M. Martel, un des chefs d'escadre français, en publia pa reillemem une autre, qui eut été écrasante pour M. le vice-amiral d'Estrées. si ce dernier n'eût aussi pu se retrancher derrière les ordres secrets qui lui ordonnaient itérativement d'agir ainsi qu'il avait agi.
Malgré ces ordres secrets, on lit apparemment quelques maladroites réponses aux reproches de M. le priuce Rupert. On verra ces pièces, dont une est de la main de M. le vice-amiral d'Estrées, et l'autre de la main d : M. le marquis de Seignelay.
Malgré ces réfutations, seulemr nt destinées au public, il demeura évidemment prouvé, par l'enquête secrète ordonnée par Colbert, et faite par M. de Seuil, enquête dont on donnera le texte plus bas, que les plaintes des Anglais étaient fondées, et que l'escadre française ne lit celte fois qu'assister au combat, et encore de fort loin.
Ainsi, eu 1606, Louis XIV, allié de la Hollande contre l'Angleterre, au lieu de secourir la république contre son ennemie, s'oppose à la jonction de la flotte, et laisse Hollandais et Anglais s'entre-detruire.
Ainsi, en 1672. allié de l'Angleterre contre la Hollande, son escadre, au lieu de suivre les ordres du duc d'York, laisse arriver au sud, t*ndia qu'au nord Anglais et Hollandais se battent avec acharnement.
Aussi, en 1675, lors du premier combat, l'escadre française, mêlée aux vaisseaux anglais, et se trouvant forcément bord à bord avec l'ennemi, se comporte vaillamment, tandis que, lors du second combat, ayant repris son poste indépendant à l'avantgarde, et pouvant alors obéir aux ordres de son vice-amiral, elle passe sans danger entre deux divisions anglaise et hollandaise, qui combattaient, s'élève au vent, et la. malgré les signaux réitérés du prime Rupert, qui, placé sous le vent, lui ordonnait de venir a son secours, elle reste spectatrice du combat ; 60us quel étrange prétexte? sous celui-ci : « que le pavillon bleu hissé a • la corne d'arlimon, par le prince Rupert, u'était pas porté « dans le livre des signaux comme signiliant : — laissez arriver « sur l'ennemi, mais bien : — vesëz vous ranger dans mes « eaux. » Ce serait à ne pas croire, si la correspondance n'existait pas. Comment, lorsque l'amiral se trouve vigoureusement engagé, n'est-ce pas identiquement la même chose pour lui d'ordonner a son allié de « laisser arriver sur l'ennemi qui l'attaque ? » ou « de lui ordonner de venir se ranger dans Nés eaux?» C'est-à-dire beaupré sur poupe ; car, encore une fois, n est-il pas évident que venir se ranger dans les eanx d'un navire qui combat, c'est prendre part à I action ?
La seconde raison donnée par le vice-amiral n'est pas moins ridicule ; il objecta : qu'ayant gagné le vent sur l'ennemi, il voulait conserver cet avantage pour le lendemain, dans le cas où le combat se serait engagé de nouveau, et que c'était encore pour garder celte position qu'il n avait pas obéi au signal du prince Rupert. qui lui ordonnait de laisser arriver et de venir se ranger dans ses eaux.
Tels sont les faits.
De tout ceci, il ressort celte vérité palpable : que, tant que ses vaisseaux ne furent qu'auxiliaires, Louis XIV voulut qu'ifs laissassent, autant que possible, ennemis ou alliés s'enlre-délruire, afin de profiter de la ruine de tous deux ; mais aussi que, lorsque les vaisseaux de France eurent a combattre seuls, ils s'en acquittèrent bravement, ainsi qu'on l'a vu à l'attaque de Candie, au premier combat de 7.", et qu'on le verra plus lard à Messine, à Tabago. a Rio-Janeiro. à la lingue.
Militairement parlant, celle façon d'agir en cas d'alliance n'est guère honorable, il faut l'avouer; et ce dut rire un bien cruel supplice pour tous ces braves capitaines île vaisseaux ou chefs d'escadre, tels que du QueMic, Valbeile, Grancey, Martel, Tourville. Résardans, Cabaret, et sans doute aussi pour le
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comte d'Rstrées lui-même, de jouer, aux yeux des Anglais et de loule l'Europe, ce rôle de lâcheté que leur imposait la politique déloyale du grand roi.
Mais , matériellement parlant, une telle façon d'agir n'était peut-être pas malhabile, en cela qu'elle aidait à la ruine de deux marines puissantes et rivales, qui se détruisaient l'une par l'autre au profit de la marine française.
Et puis enfin, que cela soit honorable ou lâche, sage ou insensé, cela a été : or cela doit être dit, l'histoire n'étant après tout que l'exposition nette et précise des faits tels qu'ils se sont passés ; c'est ensuite aux philosophes et aux moralistes de conclure selon leur point de vue religieux, monarchique, fatal ou providentiel, comme ils disent.
Voici les documenta relatifs a ces deux combats.
D'abord une lettre de M. le marquis de Seignelay, qui était depuis longtemps à Rochefort, pour bâier les armements dont il s'occupait avec une incessante activité.
LETTRE DO MARQUIS DE SRIGNELAT A SOS HÈRE
• AU K" belle, ce 4 mai 1(173.
« J'arrive de bord des vaisseaux , où j'ai passé la nuit pour les faire mettre tous à la voile ; j'ai été de bord en boni pour faire appareiller devant moi, et il fallait cela pour les résoudre a partir; enfin ils le sont, Kieu merci, par un vent d'est-nord-est très-favorable, et tous leurs équipages sont complets de matelots et de soldats. Le Maure n'a pu partir en même temps, ni les brûlots de Resgrois et de Rocuchon ; mais ils soot tous en rade de chef de baie, et le Maure partira après-demain sans faute. Comme le sieur de Seuil m'a écrit de Brest que, quelque diligence qu'ils pussent faire , il manquerait encore plus de quatre a cinq cents soldats pour rendre les équipages complets, et que ceux-ci le sont a présent, sans la recrue de M. d'Albrel, qui doit arriver ici demain ou après, composée de quatre cents soldats, j'ai laissé les ordres à M. de Terron, et au commissaire Grandin, qui est ici, de faire embarquer lesdits quatre cents hommes sur le vaisseau le Maure el sur les brûlots, pour être pris sur les vaisseaux de Brest. Je crois qu'après cela ils auront leurs équipages complets. J'ai déjà écrit depuis huit jours à M. le vice-amiral que je pourrais lui envoyer un nombre d'hommes considérable; ainsi je crois qu'ilYatlend à celle recrue.
a L'escadre du détroit partira au jusant de ce soir, sans faute, et j'achève à présent l'instruction de Cliâteaurenault, n'ayant pas eu le temps de lui en donner plus tôt. En cas que vous ne la trouviez pas bien, il sera facile de lui en envoyer une autre à la Corogoe, où il va à présent, pour aller croiser à la côle de Biscaye et de Galice.
* V Hirondelle et t Emerillon , vaisseaux gardes-côtes, ont aussi leur nombre complet, et sont prêts à partir.
« Beauregard est un homme dont je ne crois pas que vous ayez satisfaction ; il ne fait aucune diligence pour son départ, et c est le plus petit génie qu'on puisse dire : il semble qu il ail à équiper une flotte, et il trouve des difficultés à tout. Cependant je viens encore de lui parler pour le presser de partir.
« M. de Terron alla hier à la Rochelle ; il se porte mieux. Je lui ai communiqué votre dernière lettre , et je crois qu'il ne sera pas difficile de s'assurer ici d'un bon nombre de soldats pour les armements prochains, sans avoir la peine que nous avons eue en celui-ci ; et puisque, en trois semaines, j'ai trouvé le moyen de faire quinze cents soldats, quoiqu'on me dit. lorsque j'arrivai, qu'on n'en ferait pas six dans toute la province, à cause de la grande quantité qui avait été levée, il est a croire que, quand on prendra de plus loin ses mesures, et qu'on y aura de l'application, on y réussira facilement; j'ai même encore découvert sur les lins des facilites plus grandes que je ne pensais, et j'espère que l'année prochaine nous éviterons tous ces embarras.
« Je vous renvoie votre courrier pour vous apprendre la nouvelle du dépari de la flotte, et pour faire préparer des relais sur
L« eHMi >1« Toulouse.
non chemin. Je partirai demain sans fiole, i trou heures du malin.
I SntMLlT. »
(Archiva de la Marine, à Vertaille*.)
Celte lettre de Colbert de Croissy, ambassadeur à Londres, andodcc la jonction de l'escadre française avec la flotte anglaise.
.AlaRre. ce 29 mai 1673.
• L'escadre des vaisseaux de Sa Majesté se joignit a la flotte anglaise vendredi 26, ;< six heures du malin, les «en» contraires n'ayant pas permis de ic pouvoir faire pins tôt.
Le samedi , le roi d'Angleterre demeura tout le jour 4 bord de l'amiral, et le lendemain H. le comte d*Estrées, ne songeant
3 «t'a me régaler i Iner chez lui, il fut agréablement surpris par l'arrivée inopinée dudit roi el de M. le duc d'York, qui dînèrent sur son bord , et louèrent fort la beauté et bonté, (antdu vaisseau la Reine que de tous ceux qui composent ladite escadre . la force de leur armement et le bon choix des officiers. Ils ont résolu , avec M. le prince Itapert, de ne point lever l'ancre que le vent ne soit favorable pour aller chercher les ennemis, ce général disant qu'une navigation bord sur bord pur le vent qu'il tait n'avancerait rien, et ruinerait les voiles,
cordages, et mé- Sefcncby.
me les vaisseaux,
pur les fréquents abordages qui se font Ledit roi a nommé M. le comte d'Ossery pour commander le vaisseau te Saint- Michel, et porter le pavillon de contre-amiral de l'escadre bleue. C'est, monsieur, tout ce que le peu de temps que j'ai me permet de vous écrire jour cette fois, étant obligé de partir présentement avec le roi d'Angleterre pour me rendre a Londres aujourd'hui, et satisfaire aux ordres que je riens de recevoir de Sa Majesté.
« CoLBBiT. »
Cette lettre de Colberl de Croissy annonce officiellement que celle année l'ordre de bataille a été changé, et que l'escadre française, an lien d'être placée A l'avant-garde, a son poste au corps de bataille.
Sans ont doute, cette nouvelle disposition fut une conséquence des réclamations du parlement anglais, qui reprocha fort durement aux minisires du roi Charles que « les Français c s'amusaient a les laisser exterminer a leur profit, a
« Landra, le i • juin 1675.
i Monsieur,
t Le vent étant depuis deux jours assez favorable a notre Hotte pour aller chercher les ennemis, on ne ( doute pas qu'elle *ne se soit mise i la voile, quoique l'on n'en ait point encore reçu de nouvelles certaines; et, comme la résolution a élé
Sri se d'attaquer la otte des Etals- Généraux, quand même elle se serait retirée pria de leurs bancs de table, tout ce qu'il y a de plus expérimentés capitaines étant tombés d'accord qu'on Jes
Î pourrait comattre, j'espère que je pourrai bientôt voua informer de quelque succès considérable, c L'ordre de « bataille a été « changé cette an- « née; et au lieu « que l'escadre de v France était , « l'année derniée re , 4 l'avants garde, elle fera, s cette année , le f corps de batails le, et ArpiBBU-
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* siisEuis. i M. de Marie) n'est point encore joint; mais les vingt-sept vaisseaux que M. le vice-amiral a présentement sous lui sont, comme vous savez, monsieur, beaucoup plus forts que les trente de l'année dernière, cl les lettres que je reçois de M. Colberl, paj cet ordinaire, me dounent tout sujet d'espérer que oiondit sieur de Martel aura joint auparavant qu'il se donne un combat, * J'ai déjà reçu une lettre de change de quinze cents livres sterling pour les dépenses de la marine, et, outre que j'ai trouvé M. le vir e amiral fort disposé a ne point faire de dépenses inutiles, je ijeudriii au«*i la main a ce que M. de Sausiguy ne fasse
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que celles qui sonl absolument nécessaires, et je lui ai déjà <lii de tous en envoyer de temps en temps des états, et de me les faire voir; je ne manquerai pas aussi, monsieur, de vous en envoyer un courrier exprès, lorsqu'il se sera passé quelque chose de considérable, quoique je ne doute pas que vous u'eu soy< i
Blu s tôt averti, ou par M. le comte d'Ksirées, ou par la voie de ollande. Nous venons de recevoir avis de Douvres qu'hier, à midi, la Hotte a passe à la vue de ce port, cinglant par un vent fort favorable vers la Hollande, et l'on ne douie point qu'elle ne soit à présent prés des cotes ennemies, et qu'il n'y ait combat dans un jour ou deux.
« ColllKMT. u
hr1.ation de m le vice-amiral du combat <jui sf. uvka le 7 joir 1673.
I.e temps avait été si mauvais depuis le 2. que l'année avait mouillé à l'entrée des bancs de Flandres; mais le 7. toutes choses ayant élè disposées après le conseil que l'on tint le 6 pour résoudre la manière de faire, j'ai ordonné dès le soir le détachement des vaisseaux qui devaient s'avancer a la tète de l'armée, suivant le projet dont j'ai déjà rendu compte. On mit à la voile a dix heures du matin, avec* un vent favorable el la marée dont on avait choisi le temps exprès: et tous les vaisseaux, tant les détachés que les autres, s'avancèrent pour combattre les ennemis, les premiers a la tèle. ce qui apporta ensuite un peu de désordre et de confusion ; car, comme ils étaient déjà plus avancés, ils engagèrent le combat plus tôt que ceux qui les suivaient, et ne se remirent pas après dans l'ordre qu'ils y devaient tenir.
« Il est vrai qu'ayant été envoyés dans celle pensée que « les i ennemis ne voudraient pas s'opinialrer au combat, et que, « n'étant pas dans un si grand nombre qu'on les a-trouvés cif joints, ils prendraient le parti de se retirer, > les vaisseaux détachés, particulièrement les français, crurent qu'ils devaient toujours donner devant les autres; et, quoique ce fût par un motif de hardiesse et de courage, cela ne laissa pas toutefois de penser causer un graud embarras dans la suite.
« Quelques-uns se trouvèrent à la léle de l'escadre rouge, et s'y signalèrent, particulièrement H. de Tivas, capitaine du vaisseau le Conquérant, qui, s'élant approché d'abord de l'amiral Tromp.qui tenait le poste de l avant-garde avec doute ou quinze vaisseaux, se fit remarquer par M. le prince Rupert, qui a témoigné du regret de sa mort ; car il tut quelque temps après lué d'une volée de canon dans le combat, et son vaiaseau, en assez méchant élat. s'est retiré depuis dans la Tamise pour se raccommoder, sans que j'en aie pu apprendre des nouvelles. Le sieur d'Kstivalle se trouva au même endroit, et les Anglais le remarquèrent, ainsi que deux autres moindres vaisseaux. £ Aquilon et l'Oriflamme; mais il revint prendre son poste auprès du pavillon aussitôt qu'il le put faire.
» M. le prince llupert avait engagé le combat avec l'escadre rouge, et commencé à faire plier 1 ennemi, lorsqu'au corps de bataille, el particulièrement une partie des vaisseaux de la division du vice-amiral, et ceux qui restaicnl avec M. le marquis deGrancey, pressèrent si vivement les vaisseaux qui leur étaient opposés, qu ils commencèrent à quitter leur ligne; et l'amiral de Zélande, se trouvant lui-même extrêmement incommode par M. le marquis deGiancey, eût éle emporté el blessé comme les autres, si, dans ce temp.s-là, l'amiral Ruyter, voyant bien qu'il ne pouvait rétablir ce désordre sans le secourir, ou soit encore qu'il fût lui-même trop près des bancs, n'eût pris le parti de changer le bord, et de percer et couper la ligne de notre armée eutre le coulre-amiral el le vice-amiral des vaisseaux de Sa Majesté. Prés de vingt-cinq vaisseaux changèrent de bord avec lui ; et, comme on jugea bieu de son desseiu, et combien il était nécessaire de s'y opposer en le tenaul sous le vent, on résolut de l'attendre, en sorte qu'il fut oblige de plier ou de s'aborder plutôt que de 6C laisser gagner nu vent.
« Bn approchant du pavillon de Sa Majesté, il jugea de la nécessité d irriver sous lui. et passa enlre lui et le vaisseau de
M. de Preully, * la portée du pistolet, avec neuf vaisseaux ou brûlols qui le" suivirent.
• Le Tonnant était seul, pour lors, le plus près du vice-amiral ; mais le Foudroyant , un peu plus sous le vent de lui à l'arriére, se voyant dans la nécessité de plier ou d'aborder l'amiral Ruyter, ou le premier vaisseau qui avait passé à sa tête, accrocha celui-ci, et, ayant jeté du monde dessus, s'en rendit le maître. Chaboissiére et le chevalier de Léry, lieutenants, y étant sautés, niais n'ayant point « té suivis de tout leur équipage, y demeurèrent longtemps, ayant fait fuir les Hollandais au fond de cale, pris et enlevé des prisonniers, et obligé une partie à se retirer dans les chaloupes a vers terre, dont on n'était alors éloigné que de deux lieues.
et Ces deux lieutenants firent parfaitement leur devoir : le premier fut blessé dangereusement d'un coup de pistolet, et l'autre, ayant été colleté par le lieutenant de vaisseau hollandais, le tua d un coup d'épée, et eût été en danger sans un volontaire appelé Durivaux, qui tua le capitaine. Ils ont rapporté les épées de ces deux officiers Pendant ce temps-là, Ruyter. qui av. m été obligé d'arriver, s'étant mêlé avec tous les vaisseaux français qui étaient sous le vent, et une partie de l'escadre bleue, se trouva de la soi te séparé de sou avant garde, et entièrement de Tromp, qui conservait le vent sur une partie de la division du vireamiral.
• Le sieur Cabaret, capitaine du Foudroyant, n'eut pas le temps d'enfoncer ce vaisseau, ou ne voulut pas s'en charger, soit à cause du monde qu'il aurait perdu, soit que c'eût été infailliblement se commettre a se faire prendre, étant sous le vent de celle eaeadre dans le même temps que l'amiral Ruyter se trouvait mêlé avec les vaisseaux que l'on a dit ci-dessus. M. le prince Rupert, qui était toujours au vent de cette escadre, arriva sur eux, et I on ne doutait point qu'étant entièrement séparée elle n'eûl couru fortune, si Ruyter n'eût pris le parti de courir de ce côté-là pour s'en approcher; ce qu'il fit jusqu'à dix heures du soir que linil le combat.
« Il est aisé de considérer qu'ayant à combattre dans les bancs avec de grands vaisseaux qui tirent beaucoup d'eau, el où l'on ne peut s'étendre sans trouver la terre, on ne peut se servir de l'avantage qu'on a sur l'ennemi qu'on a fait plier, par la raison que l'on a d'appréhender de s'échouer.
« Je ne doute pas aussi que, bien que les Hollandais nient beaucoup souffert, et qu'on ait vu brûler de leurs vaisseaux, et d'autres se retirer en fort méchant élat, « que, sans le peu d'orf dre que gardèrent les capitaines de nos brûlots, dont ceux « qui étaient détachés se précipitèrent eux-mêmes avec trop de < témérité, sans attendre les vaisseaux pour les conduire, ils f eussent encore plus fait de mal a l'ennemi s'ils avaient conf servé, dans la mêlée de l'escadre de Rotterdam avec nos « vaisseaux, cette chaleur qu'ils employèrent si mal a pro- « pos. »
« On rendra compte, à la fin, de la manière dont ilt tout totu pir'u, « la réserve du jeune Chaboisseau, qui vient d'arriver, à ce que j'ai su, ai'cc ton brûlot.
« Il n'est pas possible de lémoigner ici combien Sa Majesté a sujet d'être satisfaite de tous les capitaiucs qui ont l'honneur de la servir.
i M. le marquis de Grancey , et toute la division , ont pressé extrêmement les ennemis, et Vil y avait quelque chose à trouver à redire dans cette action, c'est « un peu trop de chaleur qui le « porta d'arriver sur l'ennemi » avec une partie de ceux de la division du vice-amiral.
s Tous, hormis le marquis de Preully et le sieur Gabarel, dont on a déjà parlé, se trouvèrent mêlés avec l'escadre de Rotterdam, et y firent des merveilles.
« Les capitaines détachés qui combattirent i la têle de l'escadre rouge étaient les sieurs Tivas. d'Eslivalle, le chevalier de . Hélhune, et Louis Gabarel ; et la division de M. Désardans luimême, et le chevalier de Tourville, qui était i la tète, firent tout ce que l'on pouvait attendre d'eux, et empêchèrent particulièrement un vice-amiral avec d'autres vaisseaux de gagner le vent au pavillon de Sa Majesté.
a La chaleur même que la plupart des capitaines ont lémoi-
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priée d'abord en pressant les ennemis, u'a pas i te accompagnée de trouble ni do confusion; mais, au plus fort de la mèlec, ils ont parfaitement bien tenu leur ordre et fait leur manœuvre, et je ne « resrretle rien que l'imprudence et la témérité des capitaines de brûlots. »
« M. b- prince de Rupert m'a témoigné ce matin beaucoup de satisfaction du service que nos vaisseaux avaient rendu, et a ajouté que les Hollandais n'avaient jamais combattu avec tant de hardiesse et de ruse qu'en cette dernière occasion. Et si l'on considère que le vaisseau qui porte le pavillon de Sa Majesté tire vingt-deux pieds et demi d eau, et tous les grands vaisseaux anglais presque autant, on jugera sans doute que c'est une entreprise très-hardie, et que personne jusqu'ici n'avait osé tenter avec une grande armée.
« On a appris des prisonniers faits par le sieur Cabaret que tous les vaisseaux qui composent l'armée des Etats soat au nombre de cent sept voiles, dont il y avait soixante grands vaisseaux.
« Les Anglais ont perdu, a ce que j'ai appris, cinq capitaines, et M. d'Iiamîlton, qui commande un régiment, a eu la jambe emportée dans le vaisseau de M. le prince Rupert.
* Pans l'escadre des vaisseaux du roi , on n'a perdu que le sieur de Tivas, capitaine , et un enseigne du Sans-Pareil, appelé Potier.
« Je ne sais point encore si , d.ins le Conquérant et dans le Bon, il n'y aurait point quelque oflieier de blessé ; car ces deux vaisseaux ont été très-maltraités.
« Le chevalier de Flacourt, capitaine, est blessé d'un éclat qui lui fend le menton et lui casse une dent ou deux.
t Sur r Apollon, un enseigne appelé Sicart a les deux mâchoires emportées.
« Sur ie Foudroyant, Cnaboissière, lieutenant, est extrêmement blessé d'un coup de pistolet à travers le corps ; sur le même vaisseau, un volontaiie par lettre de cachet, nommé burivaux, dont on a déjà parlé, est aussi blessé.
« Sur t'OrauàtlcHx, â ce qu'a dit M. de Grancey, le marquis de Ronivct, volontaire, blessé.
t Sur le vice-amiral, un garde de la marine, appelé de Sèche, blessé d'un éclat.
« Sur le Tonnant, le chevalier de Honeerolles a eu le bras droit emporté d'un coup de canon.
« Des capitaines des brûlots détachés, Vidaut fut tué au commencement du combat.
« Chaboisscau l'aîné fut coulé à fond, et revint au vice-amiral
« Rocuchnn, tué d'un coup de mousquet, et .-on maître d'équipage, à ce que l'on a dit, n'a pas laissé de brûler un vaisseau hollandais.
« Saint-Michel : son vaisseau fut dématé, et, voulant aborder, fut blessé d'un coup de mousquet au travers du corps, duquel il y a peu à espérer.
« Desgrois : on sut seulement qu'il était démâté parmi les ennemis.
« fttée Thomas, de même.
« Le vieux et le jeune Serpaut, brûlots du vire-amiral : le vieux aborda un vice-amiral de Hollande par son beaupré, dans le temps que Ruyter se mêla avec les vaisseaux français ; quant au jeune, qui était éloigné du pavillon, on n'en a appris aucune nouvelle, si ce n'est qu'il a brûlé.
i On ne sait pas encore le nombre des morts et des blessés des équipages de chaque bord.
< Parmi les prisonniers que les gens de M. Gabaret ont faits dans le vaisseau le I h- venter, commandé par le capitaine Kuilenburg, il s'est trouvé deux Français et un Anglais. On a fait remettre celui-ci entre les mains de M. le prince Rupert. nui a dit qu'on en ferait une prompte justice ; je fais garder les Français fort soigneusement, pour les mettre dans le conseil de guerre, après que Sa Majesté l'aura ordonné.
« Comme il faudrait étendre ce mémoire, si l'on voulait rapporter ici toutes les aventures particulières de chaque vaisseau,
le sieur de Sainl-Amand ne manquera pas de rendre compte a Sa Majesté de ce que j'ai appris ; mais ou ne peut lui rien mander de tous qui ne la doive satisfaire.
« Le comte d'EsTinrEs. »
« On ne peut s'empêcher de dire ici que les sieurs comtes de Limoges et de Levaré , Desmaret de Vouzy, et les sieurs de la Porte et de Sainl-Amand, volontaires, embarqués sur le viceamiral, se sont parfaitement bien acquittés de leur devoir, »
( Archive» de la marine, à Vertailtes, )
Presque tous les capitaines de brûlots furent tués ou blessés, il faut le dire, par la fatale précipitation avec laquelle l'amiral d'Estrées les engagea contre les vaisseaux ennemis dont il craignait de se voir abordé
Car alors les brûlot» offraient à peu près pour les combats sur mer les mêmes effets et les mêmes résultats que les mines et les fourneaux dans les combats de terre.
En général aussi, le but de chaque amiral était d'arracher, autant que possible, des brûlots aux pavillons ennemis, pour les détruire comme étant toujours les vaisseaux les plus importants, et par le nombre de leurs canons, et par le nombre des oflieiers supérieurs qui les montaient.
Encore une remarque â l'aire a propos des capitaines de brûlots : c'est qu'on ne voyait dans leurs cadres que des uoms des plus obscurs ; ces malheureux étant, tôt ou tard, voués à uue mort presque certaine, et généralement presque toujours sacrifiés.
On parlera d'ailleurs plus tard de cette singulière et si brave classe de marins qui avaient, pour ainsi dire, des coutumes et des mœurs a part des autres oflieiers.
La relation suivante du prince Rupert rend justice au courage des Français dans celte affaire.
LETTRE DE M. LE PRINCE MM i l A LORD ARLMGTOH SDR LE COM- BAT dc 7 wn 1673, datée du bord du royal-ciiarles, très
DE LOSTERBACK, DISTANT DE SEPT LIECES DE EST-CAPEL, LE 29 H Al 1673 (8 JDIi»), A OSE HEIMB APRÈS MIDI, LB VE.NT AU SUD-OUEST.
t Je vous rends compte de ce qui se passa hier 28 (7 juin) de ce mois, autant que l'état où je suis a présent me le peut permettre, n'ayaut point eu le temps d'apprendre les particularités de la perte des ennemis. Le mauvais temps nous ayant ci-devant donné la commodité et lé loisir de sonder tous les bancs, il fut résolu le 27 (6 juin), au conseil de guerre qui fut tenu à mon bord avec tous les officiers portant pavillon, d'attaquer les ennemis qui étaient à l'ancre sur une ligne entre le Rassen et le Stonbank. Suivant cela, je détachai une escadre composée de trois divisions de la flotte, dans chacune desquelles le plus vieux capitaine commandait, et elle consistait eu tout en trente-cinq frégates et treize brûlots, outre les petites quaichea pour sonder devant lesdits vaisseaux. Hier au matin, environ sur les huit heures, ce détachement s'avança vers les ennemis, le vent étant au sud-oust ; et, sur le midi, ils attaquèrent l'avant garde commandée par Tromp. Nous fûmes contraints d'engager le combat p us tôt que je ne m'étais proposé, pour prévenir l'ennemi, qui tachait do gagner le vent. L'escadre commandée par Tromp tut si pressée par nos vaisseaux, qu'il plia et se retira aussi loin que les baucs de sable lui purent permettre. L'escadre commandée par Ruyter tomba en partagé au comte d Estrées et à l'escadre de France, qui s'est comportée fort courageusement. Le sieur Edouard Spragge, de son côté, maintint aussi le combat avec tant de courage et de résolution, que le corps entier plia, en telle sorte que, sans la crainte des bancs, nous les aurions poussés jusque dans leurs ports, et le roi aurait eu un meilleur compte d'eux. La chose étant dans cet état, cl la nuit approchant, je jugeai â propos de m'éloigner un peu. et de jeter l'ancre en ce lieu, d'où je vous écris à présent. Les ennemis ont fait une perte considérable, et qu'ils ne pourrout pas réparer facilement, y ayant eu grande quantité de leurs hommes de lues, beaucoup
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de «aisseaux hors de combat, et quelques-uns coulés i Tond ; Ruyter elTromp ont couru grand hasard d'être brûlés par quelques uns de nos brûlots, s'ils s'étaient comportés comme ils devaient faire Nos pertes sont peu considérable*, n'y ayant que deux de nos vaisseaux mis hors de combat, savoir : le Cambridge et la Rétolution, lesquels j'enverrai se faire radouber ; le reste se réparera facilement ici. Nous n'avons pas perdu beaucoup de commandants ; jusqu'ici, je ne puis vous informer des officiers tués, sinon de ceux-ci :
t Capitaine Fowles.
c Capitaine Worden.
c Capitaine Finches.
c Le colonel Hamilton y a perdu une jambe.
« Tous les officiers et commandants, généralement, se sont très-bien comportés, et je vous en enverrai les particularités quand je serai mieux informé. Ceux oui se sont signalés dans mon escadre sont : les capitaines l'Aigle, chevalier Jean Holmes, capitaine Welwans, capitaine Story, chevalier Roger Strickland, et le chevalier Guillaume Rives; le premier prit un vaisseau de l'ennemi, et le dernier, ayant mené et laissé son brûlot au-dessus du vent du vaisseau de Tromp, et lui prenant le dessous du vent dudit vaisseau, en sorte que. si le capitaine du brûlot eût fait son devoir, le vaisseau de Tromp aurait été infailliblement brûlé, nonobstant quoi le capitaine Storv et Wetwans le maltraitèrent, en sorte qu'ils donnèrent lieu a Rives de se faire un passage au travers des ennemis. J'espère que Sa Majesté sera satisfaite, si elle considère le lieu où nous engageâmes le combat et les bancs de sable, et qu elle jugera que nous avons fait tout ce que l'on pouvait attendre. Ainsi, je me remets au favorable jugement de Sa Majesté , à qui je souhaite toute sorte de bonheur. »
(Arch. de la Marine, à Venailla.)
Celte charmante relation du même combat est écrite par M. le chevalier Valbelle, an des hommes les moins connus et les plus spirituels de ces temps-là, et «lont on parlera fort longuement à propos de l'expédition de Messine. On va voir que cette fois l'escadre française, mêlée a la flotte anglaise et livrée a la généreuse impulsion de chaque capitaine, fit glorieusement son
RELATION DB H. LE CHBVAUER D8 VALBELLE, CAPITAtHE DO SLOBIEDX, DO COMBAT DOKSÉ LE 7 JOI3 1675.
« C« 8juiB, «ut bina »ppdés .Vobi *n lomnv» **ori.
c Je sais que vous verrez plus d'une relation de la bataille que nous avons donnée contre la flotte hollandaise ; mais j'ose vous assurer que vous n'en verrez point de plus véritable. Le 3 du courant, nous arrivâmes aux bancs d'Ostende, et en y mouillant nous découvrîmes la flotte des ennemis qui était a l'ancre à Deurloo, qui est le passage par où i'ou va à Midelbourg et à Flessiogue.
i Le soir, M. le prince Rupert appela les officiers généraux au conseil, et ils résolurent de les attaquer le lendemain ; mais, comme il y a dans ces bancs une interdiction pour les grands navires et pour ceux qui sout fort pontés, on en choisit trente avec huit brûlots pour les insulter au poste qu'ils occupaient, en cas qu'ils ne missent pas à la voile ; le vent fut si forcé, quoique favorable, que, bien loin d'appareiller pour faire celte expédition, nous fûmes contraints de caler nos huniers et nos vergues ; celle tourmente dura jusqu'à la nuit du 6 au 7, qui est le même jour que M. de Ruyter vint nous attaquer à Soulhwold-Bay : je crois que M. le prince Rupert , pour lui rendre la pareille, fut fort aise de voir le vent doux et favorable ; c'est pourquoi il fit le signal pour les navires détaches , lesquels nous suivions de près alin de les soutenir, s'ils trouvaient de la résistance.
« Mais, contre la mauvaise opinion que les Anglais avaient des Hollandais, ils n'attendirent point à lancre, et, bien loin de se retirer, ils sortirent et furent rangés eu bataille avant que nous eussions joint les vaisseaux détachés. M. For;«n , qui monte le
Grand, les commandait ; le Maure, F Aquilon, le Vaillant, Mluntre. C Invincible, rOrifiamme, le Conquérant et l'Apollon. étaient de cette partie ; les capitaiues qui montaient ces navires, impatients de combattre les ennemis qui étaient à la voile! ét qui faisaient porter à l'est-nord-est, ne nous attendirent poinf; le marquis d Amfreville commença le combat.
« M. Tromp était à l'aranfrgarde , M. de Rtyter sa corps» rie bataille, et M Banker à l'arrière-garde ; ils marchaient M fcM ordre, et nous nous y serions mis sans le» vaisseaux détachés ; je leur attribue une partie de notre désordre , et l'antre au zèle indiscret de quelques-uns, lequel »e nous a pas été peu glorieux dans la suite; car les vaisseaux détachés ne prirent pas le poste qu'ils devaient garder, ni ne joignirent que fort tard le chef de leur division ; il y en a eu même qui ne le virent point de toute la journée, et qui combattirent où ils se trouvèrent quand nous fûmes aux mains.
« MM. de Tivas , de liélhune , «t Louis Gabaret, se rangèrent auprès du-piïnce Rupert. qui menait l'avant-garde. Ce prince se loue fnrt de leur conduite et de leur bravoure, il ne se tasse point d'en parler ; le navire de M. Tromp, qui lui était opposé, ayant manqué de virer, à cause qu'il était démat» de son petit hunier, fut forcé de faire vent arrière, et son escadre aussi : cette manœuvre qui le séparait de sa flotte, semblait nous annoncer la victoire ; mais, par je ne sais quelle fatalité . il se tira d'affaire; Tivas, qui montait le Conquérant, s'alticba à prêter le coté au navire sur lequel était Tromp,' et le serra Je si près, qu'il l'aurait abordé, si un coup de canin» vd l'eût emporté ; on peut dire de lui ce que Virgile disait autrefois de ses héros :
Vitan»|ue noluiil |>n> la<*le paci»ci.
mais la gloire qu'elle apporte a toujours passé parmtles braves pour une assez grande récompense. M. de Tivas n'en pas d'autres ; il est fort regretté des Anglais et de tout le moine : c'était un bon acteur, il me conservait soixante pislolesjiei, ceb étant ainsi, je perds corps et bien.
« M. le comte d'Estrées, qui était ai corps de batailla, tt tous nos chefs et capitaines, ne virent de ce «ouvomeut que>la séparation de l'avant-garde ennemie dans sa flotta, etyattendant que M. le prince Rupert nous en rendit bon compte.,' lions marchions droit à M. de Ruyter qui ne nous attendait pus, afin d'étendre sa ligne et de bien ranger sa, flotte en bataille, à ce que plusieurs croient; quelques-uns di.'ent qu'il se hâtait pour tâcher de joindre Tromp, cl donner de la* jalousie au prince Kupert, qui le suivait, et alin de nous gagner le vent. <'*tn iH
t M. Uesardans, qui était à notre avant-garde, lr conservait en allant toujours à lui; M. le viee-auairnl suiviU e*fco» ordre, quand M le marquis de Granrey, voyant que noire »vatil-gu«de combattait, se détacha avec quelques navires de sa «nivisioii , et arriva sur les paresseux de celle de M. de Ruyter ; il séogagea même avec l'arrière-garde de ses ennemis, que le chevalier Spragge. qui commande l'escadre bleue, devait combnttre;.,
« J'accusai d'abord notre chef d'escadre d'imprudence (H «l« témérité, et néanmoins je ne fus pas assez sage pour roc retenir, et, me laissant aller à mon penchant, {'arrivai sur lui pour l'aider à se défendre ; car il trouva i qui parier, et ses fore*» n'étaient pas égales à celles des ennemis qui l'auraient enveloppé, pris ou brûlé ; le moins qu'il lui pouvait arriver était*» n'échouer.
* MM. les chevaliers de Sebeville, d'Ailly, et le sieur du Magnou, ne furent pas plus retenus que moi ; ils vonlurent prendre part à ce combat, et j'ose vous dire qu'il me semble que nous aimions mieux être accusés d'imprudence que de timidité, en ne secourant pas un de nos pavillons; sans mentir, les rnnenris plièrent devant nous, cinq firent vent arriére par pure faiblesse ; et à la réserve, d'un assez grand, qui ne fit servir sa misaine que quand nous fûmes proches de lui, tous les autres fuyaient, les uns en dépendant et plusieurs sans conserver les apparences : relui qui avait témoigné de la fierté nous salua, et il le fut aussi, mais chaudement ; il tarda tant à faire sa décharge, que nous le soupçonnâmes brûlot.
« Raukcrt, voyant le désordre de sa division, revira pour rassurer srs gens, et fut attaquer le marquis de Grancey, qui soutint vertement le feu de son canon, et lui fil sentir relui de [QrgueiUenx;\* combat fut chaud de part et d'autre, et, si ledit Bankerl n'eût pas perdu le mât de son petit hunier, il aurait été opiniâtre ; cet accident l'obligea d'arriver : si deux capitaines de brûlots, qui se trouvèrent heureusemeul avec nous , se fassent conduits avec un peu de jugement, je suis persuadé que nous aurions eu le plaisir de lui en conduire un à bord. M. de Graucey envoya la chaloupe à un desdits brûlots pour encourager l'équipage, et M. de Cou et moi, nous crevions a leur crier de n'avancer qu'avec nous ; nuis ils se firent dégréer, et nous ne pùaies nous en servir.
a H. de Ruyter, qui a toujours l'œil ouvert sur sa flotte, et qui est assurément fort habile, voyant son arrière-garde poussée par huit ou neuf navires français, revira, à mon avis, pour eu rallier les navires et la secourir ; bien des gens soutiennent qu'il ne pouvait faire que celte manœuvre, parce qu'il allait insensiblement sur les sables, ou il nous voulait attirer, s'il eût continué sa route ; pour moi, je ne suis pis de celle opinion, et j'appuie la «tienne sur des raisons que je supprime , parce que ce n'est pas le temps de vous les dire : suffit que je vous mande qu'il revira sur nous en bon ordre et en galant nomme.
• Ce mouvement, que ceux qui savent un peu le métier n 'attendaient pas, me surprit, et bien d'autres en furent étonnés; car y a-t-il quelqu'un qui peut se figurer qu'il laissa Tromp exposé a U. le prince Ruperl, qui commande l'escadron rouge , sans comparaison plus fort que celui de Rotterdam, qui ne nous a paru composé que de quatorze ou quinze navires , pour venir au secours de son arrière-garde qui pouvait, en dépendant, faire sa retraite dans les bancs où nous n'avions osé le suivre.
• Ge n'est pas, monsieur, qu'il n'y ait des raisons contre ce que j'avance, et que M. Ruyter n'ait peut-être cru passer au vent de notre vice-amiral , et le forcer après avec ses brûlots d'arriver, ce qui était très-dangereux. Mais M. le comte d'Estrées, qui t'observait, lui en fit perdre l'espérance, s'il l'avait eue, par sa manœuvre; car il fil servir sa grande voile pour aller au plus prés M. de Preully, qui était à l avant de la Heine, et qui est son matelot, fit la même manœuvre; et M. Cabaret, qui est aussi son matelot, quoique sous le vent et fort éloigné du vice-amiral, ne laissa pas de manœuvrer comme lui.
« M. Désardans, qui commandait l'avant-garde de notre escadron, allait aussi au ptm près ; et le vaisseau le Satu-Pareil,
Î|ue monte Tourville, qui est matelot de notre contre-amiral, ut le premier qui rencontra H. Ruyter; et ledit sieur ne pouvant lui passer au vent, parce que ledit chevalier le tenait sans relâcher de rien, n'arriva pas seulement pour lui, mais pour le Tertùbk, auquel il donna tonte sa bordée ; M. Désardans ne I épargna pas non pins : de là, il courut vers la Reine, et, ne pouvant la doubler, il passa entre elle et le Tonnant, qui étail sous le vent.
« C'était, sans mentir, une asm belle chose t voir, que de regarder ces deux navires aller affronter M. Ruyter, accompagné de deux pavillons et de six autres grands navires qui venaient droit â eux avec une forte envie de leur disputer le vent; mais il ne hasarda pas de la contenter, et je loue sa modération; circ4M un avantage qu'on ne peut prendre sans s'aborder, à mains qu'un des deux ne plie ou n'aborde le plus opiniâtre : les conséquences en sont périlleuses et les suites effroyables.
« Quelque occupé que je fusse à songer à moi, je jetais souvent les yeux de ce côte-là, ne pouvant me consoler de mon imprndence ; aussi toutes mes résolutions étaient extrêmes : je ne vous en dis pas davantage. Le comte d'Estrées m'avait choisi pour être a la tête de la flotte, s'il eût commandé notre avantgarde : c'est un poste d'honneur et de confiance; mais, quand il vil qu'il commandait le corps de bataille, il me tira de la division de M- Désardans pour me mettre dans la sienne ; et cependant j'étais dans celle du marquis de Grancey; figurez-vous, s'il vous plaît, mon déplaisir, et croyez que mon esprit me faisait alors une guerre plus cruelle que ceux des Hollandais, parce que je voyais la Reine avec le Tonnant, et point d'autre navire, ni derrière, ni a côté, quelque précaution que M. le comle d'Es-
trées eût prise pour en avoir de bons. Je vous attendrirais, monsieur, si je vous contais tout ce qui se passa dans mon cœur en ce moment; et, si je n'avais â vous conter des choses plus dignes de votre curiosité, je le ferais volontiers. Vous saurez donc que Preully fut salué, et le Tonnant dégréè par le canon de ces mangeurs de fromage, qui ne le manient point mal; sans branler, il le lui rendit, et fit sur eux une belle décharge ; celle que la Reine lui fit quand il fut vergue â vergue d'elle fut violente, et la mousquelerie n'alla poiut plus vile que le canon. M. Ruyter n'y répondait pas comme je croyais. Je ne saurais attribuer son silence à la faiblesse de son équipage ; je croirais aisément ue les autres navires sont mal armés; mais on ne me persuaera pas que le pavillon d'Amsterdam ne le soit bien. « M. Cabaret, qui venait derrière notre vice-amiral, et qui était sous le vent, évita M. Ruyter, en arrivant sur un de ses seconds qu'il ne voulait point aborder ; le hollandais aussi s'efforça de ne venir pas â I abordage : mais toute leur science fut inutile et vaine; malgré eux, ils s'abordèrent; le Foudroyant demeura sous le vent de l'autre, et, après une heure de conversation, ils se séparèrent.
< Le chevalier de Léry et Chaboissière, lieutenant de M. Cabaret, sautèrent j'epée à la main dans le navire hollandais; peu de monde les suivit; Léry donna de son épèe daus le ventre du lieutenant, et avec toute sa blessure, ce vilain le saisit au corps et le jeta sur le tillac, où il l'aurait étranglé sans M. Durivaux, volontaire, qui le tua d'un coup de pistolet dans la léte ; le capitaine fut aussi assommé. Chaboissière a reçu dans celle attaque deux coups de pistolet, et retourna dans le Foudroyant pour se faire panser; il dit â H. Cabaret que les ennemis avaient abandonné le haut du navire, mais que. pour s'en rendre maître, il fallait y taire monter des gens, ce qui ne s'exécuta point; je n'en sais point les raisons : M. Gabarct les dira. Pour moi, je voudrais bien que pareille fortune me fût venue pourvoir ce qui en serait arrivé : mon cœur me dit que j'aurais peut-être trouvé â bord de ce navire ennemi, ou la mort, ou la cornelte que je cherche ; elle doit être le prix de la vertu, et la récompense des bonnes actions. M. Cabaret a fait dix ou douze prisonniers, parmi lesquels il y a un Anglais et deux Français, les autres sont Valons et Hollandais.
« Sérieusement, les Français ont méprisé les périls, et marché sur les bancs dé sable avec autant de confiance que s'ils eussent été en pleine mer. Ne croyez-vous pas que ce soit un opéra, louvoyer avec ta Reine au travers de ces sables et de ces basses? File veut vingt-trois pieds d'eau, et elle a passé plus d'une fois à sept brasses. La seule pensée m'effraye. H. de lîuyler a là des seconds fermes et invincibles, et contre lesquels c'est être fou que de combattre.
• Je vous vois d'ici impatient de savoir la fin de cette bataille, et la destinée de M. de Grancey et des autres qui se sont mêlés avec les ennemis. Pour satisfaire votre curiosité, je vous dirai que chacun revira pour s'efforcer de gagner son poste; quant à moi, mon principal soin fut d'éviter M. Ruyter et sa suite ; la mienne était trop petite pour oser parler à lui tête à téte. L'Apollon, que M. de Langeron monte, fut le premier qu'il rencontra sous le vent ; et, en arrivant sur son navire, il fit une décharge sur le Fier, qui lui passait au vent et fort proche. Le chevalier d'Ailly lui répondit de son mieux ; cela sauva quelques coups à Langeron : if en fut quitte pour dix ou doute boulets dans son navire, el il rendit dix-huit pour trente-six, n'en ayant
rde plus fort. Je fis carguer ma grande voile pour l'attendre, de Ruyter, à cause de la vieille connaissance, m'épargna, et ne fit point tirer sur le Glorieux Dès que je ne fus plus sous son canon, je revirai, et Langeron aussi, pour nous rapprocher de M. le comte d'Estrées, qui venait en dépendant pour se rallier aux vaisseaux de sa division et nous faciliter son approche. M. le prince Rupert venait aussi vers nous au vent de Tromp, avec lequel il combattait. Cependant M. Ruyter marchait au corps de bataille avec peu de voiles pour attendre les navires de son avant-garde, en ayant fait revirer sur elle pour la secourir, en cas qu'elle eût besoin d'aide.
« C'est ici, mon cher monsieur, où ma conduite fut régulière. J etais à deux volées de canon, et peut-être moins, de M. d'Es-
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tires, et sous le vent qui était petit, et ic voyais, a même dis» lance de mon vaisseau, une frégate anglaise, nommée la Cambru, désemparée de son graud hunier et de sa grande vergue ; avec tout cela néanmoins le capitaine, qui était attaqué par les ennemis vigoureusement, témoiguail tant d'intrépidité, que je ne pouvais souiïrir patiemment sa perte, que je croyais infaillible s'il n'était secouru. Peu de gens s'empressaient pour le défendre et l'assister : je n'en voulus pas grossir le nombre, et. aans consulter personne, je lui envoyai ma chaloupe avec le sieur Jean-Paul Laugier. un de mes lieutenants, pour la commander; il avait ordre de faire ce que le sieur Herbert (c'est le nom du capitaine) lui commanderait : ledit sieur Herbert le pria de remorquer son navire, ce qu'il lit jusqu'à une heure de nuit.
■ Ce sont de ces caresses, monsieur, qu'il ne faut pas faire deux fois, a cause du besoin qu'on peut avoir de sa chaloupe, et des hasards où l'on s'expose quand on s'en défait, puisque c'est la seule ressource que nous avons contre les brûlots, et que nous n'avons pas de moyen plus sûr pour faire boucher les coups de canon qui sont à fleur d'eau qu'en y mettant nos calefaleurs. C'est pourquoi, après avoir envove "ces secours, je mis mon petit hunier sur le mal. et partageai avec ledit sieur Herbert tous les coups de canon que Troinp. qui était à sou arrière, faisait tirer sur lui Je soutins ce feu deux heures durant; et, heureusement pour la Cambrit. le grand mit du navire que Tromp montait tomba. Ce coup l'obligea d'arriver, et sa retraite ne soulagea pas médiorrement l'équipage de cette frégale anglaise. Elle a été si maltraitée, qu'elle gagna la nuit même la côle d'Angleterre. Je crois que ce coup partit du bord du Glorieux, et je me l'attribue sans m'en faire de fêle, parce
Îu il n'y avait point de navire que le mien a côté de celui de romp.'et que nous étions aux coups de mousquet ; tous les autres vaisseaux étaient a plus de la porté* du canon, et mon plaisir était de faire celle action à la vue de M. d'Eslrées, et à portée de pistolet de M Spragge, que vous aurez va à la cour, et qui est amiral bleu.
( M. le prince Rupert m'a fort remercié; il m'a dit que le roi notre maître le saurait : si ce bonheur m'arrive, je m'estime fort heureux ; mais il y manquerait quelque chose que je désire aussi : c'est que monseigneur le sache aussi. Après ce coup fortuné, nous ne tirâmes plus que de loin a loin, et la nuit lit taire le canon. Ce combat commença à une heure, et ne linil qu'à neuf du soir. Les ennemis mouillèrent, et nous ne posâmes l'ancre que le matin a vue les uns des autres. Nous leur avons fait de grands dommages, et, sans mentir, ils en auraient reçu qui auraient fait du bruit dans le monde sans re détachement et sans la mauvaise conduite des capitaines des brûlots. Je suis en colère contre eux. Vidaut est le seul dtnt on se loue : il a été tué , et son équipage mit le feu au navire : Rocuehon a ueri de même; je ne sais pas l'aventure des autres; mais je sais MM, et vous en assure, que de neuf que nous en avions, il ne nous en reste qu'un, et il nous en faut si nous donnons une set-onde bataille.
« L'armée des ennemis est de cent voiles , et plus forte que les Anglais ne disent; il y a soixante-dix bons navires. La nôtre est plus nombreuse; mais il y a bien de petits bâtiments; nos vaisseaux sont maltraités par les manœuvres; grâces a Dieu, nous n'en avons point perdu. Chose digne de remarque, nous devions ne combattre que le corps de bataille des ennemis, et nous avons eu affaire et â l avant-garde et â l'arrière-garde. Les Hollandais, â ne vous rien cacher, n'ont eu que le plaisir de nous suivre une heure, et ce fut quand M. Ruyter revir», et qu il nous força pour venir rassurer ceux que huit ou neuf navires français avaient poussés.
t Si nous n'eussions élé rangés en bataille, et chacun en notre place, M. Ruyter n'aurait pas pris cette résolution ; et s'il n'eût point attendu Tromp, je serais de l'opinion de ceux que la peur de la terre le lit revirer. Sans M. le comte d'Estrées , qui demeura toujours au vent, et qui le conserva, n'ayant que M de Preully avec lui. nous aurions eu bien de la peine â nous tirer d'affaire : la manœuvre qu'il lit sauva les brebis qu'un lêle indiscret avait égarées du troupeau : de ma vie ce malheur ne n'arrivera, j'en suis corrigé pour toujours.
« Je ne vous parle point de l'escadre bleue d'Angleterre, parce que les vaisseaux qui la composent étaient tous desemparés. J'en ai vu cinq ou six, avec celte enseigne, qui se sont jetés an feu loyalement ; j'en ai observé qui se tenaient au vent, et que je n'ai garde de blâmer, parce que ce sont des capitaines braves et expérimentés.
« Au reste, ie me confirme plus que jamais dans l'opinion que j'ai des Hollandais, ils ont témoigné plus de finesse, d'habileté et de courage en celte bataille qu'en toutes les autres qu'ils ont données; les Anglais en conviennent. Nous verrons ce que dira la Ga serre; j'attends impatiemment de la voir.
* Nous n'avons d'officiers morts que M.Tivas, capitaine, et les sieurs Sicart et Potier, enseignes, l'un de M. de Tourville, el l'autre de Langeron ; le chevalier de Flacourt, capitaine, blessé légèrement d'un éclat â la joue, et Chaboissière, lieutenant, de deux coups de pistolet, dont on croit qu'il mourra.
f Peux de mes matelots ont perdu chacun un bras; le reste se porte bien J'en loue Dieu de tout mon cœur. Monseigneur a sujet d'être content de la marine. Je me fais un plaisir d'écrire cette bataille, parce que ce m'en est un d'avoir à louer tout le monde. M. l'ambassadeur le réjouira par ses lettres, j'en suis trr s-persuadè ; car nous avons tout risqué pour faire parler avantageusement des forces navales du roi notre maître Nous avons parlé de fort près â ses ennemis , et ils n'.c- craindront plus assurément qu'ils ne faisaient. Le bon fit-*, qui nous a servi de pilote, n'est pas toujours payé pour Vè.tw, et Sa Majesté ne doit pas abuser de sa bonté ni se confier trop â sa bonne fortune. Faites un pen de n flexion â mes paroles, el vous venei au travers qu'il ne faut pas donner deux batailles parmi de ces bancs, mais au large. C'est tout ce que j'ai cru vous devoir mander.
s Je suis, autant qu'on le peut être, votre serviteur, etc.
< Le chevalier de V*ubell«. »
(Archives de la Marine, à Vertaillet.)
Cette lettre de M. Cotbert de Croissy, ambassadeur, annonce que M. le duc d'York s'est oVmis de la charge de grand amiral, et parle de quelques divisions à bord de l'escadre, ensuite du premier combat de l'année 1673.
«Londre., le 29 juin 1073
« Monsieur,
« M. le duc d'York s'élant aujourd'hui démis de la charge de grand amiral, elle sera dorénavant exercée par neuf commissaires, savoir : le prince Rupert. le grand chancelier, le grand trésorier, qui est â présent M. Asborn, les ducs de Buckingham, Laudtrdal. d'Ormond, milord Arlington, M. de Convenir? et M. Carterel. Le roi d'Angleterre même présidera â ce conseil, et il fait aussi expédier une commission de généralissime en faveur de Son Altesse Rovale. pour commander, cette campagne, les armées de terre et de mer. M. le prince Hupert prétendait commander les vaisseaux sons lui ; mais milord Arlington ayant représenté au roi son maître que le traité ne le permettait pas, il a été résolu que ledit prince se mettrait sur le même vaisseau que M. le duc d'York, en sorte qu'il n'y aura qu'un seul pavillon et un seul commandant au-dessus de M le comte d'Estrées. Ainsi, sans que j'aie été obligé de faire aucune remontrance, on s'est réglé ici sur le pied du traité. On attend M. de Sehomberg avec impatience, pour se servir de sa personne dans celte expédition, en qualité île lieutenant général, conjointement avec M. le duc de linckingham, sous l'autorité de Son Altesse Royale; mais les dernières lettres qu'on a reçues de M. de Sehomberg donnent sujet de croire qu il ne veuille pas rouler avec ledit duc de Duckingham; on m'a prié de le disposer a n'en point faire de difficultés, â quoi je m'emploierai sincèrement pour la satisfaction de Sa Majesté de la Crande-Breiagne, et pour le bon service de celle entreprise, qui a besoin de chefs expèrimeniès.
« Il y a un peu de division p»rmi l'escadre de Sa Majesté, ft
cause que M. de Yalbelle a dit el écrit que M. de Guharel aurait pu preudre le vaisseau le Deventer, et qu'il se plaint, aussi bien que M. de Tounille el quelques autres capitaines, que M. le vice-amiral ne rend pat justice a « eux (fui se sout signales le plus, el ue veut faire valoir que ceux qu'il croit le plus dans sa dépendance; mais je les ai assures que, comme M. le comte d'Estrèes sail très-bien faire son devoir, il sait aussi donner à chacun, dans ses relations, les louanges qu'ils ont méritées, et il ne tiendra pas à moi que je ne les remette tous eu parfaite intelligence.
« Il est certain que toute l'escadre a irès-bien fait, que M. de Tivasy a donné des preuves d'une valeur extraordinaire, et qui ont donne de l'admiration au prince Rupert et à tous les Anglais ; que MM. Désardans, de Crancey, de Valbelle. Tourville, Scpevilleet l.sngeron s'y sont signalés; que .MM de la l'arre. de Cou. el les deux Cabaret, y ont très-bien fait leur devoir; que le sieur chevalier de l.ery y a acquis une très grande e>time par tout ce qu'il a fait dans le vaisseau le Deventer. Knlin. je vous avoue qu il n'y a personne qui ne mérite des louanges particulières, et que c'est une chose surprenante que, dans une marine renaissante, M. Colbert ait pu trouver trente capitaines, et une infinité d'autres, tant capitaines en second qu'ofliciers subalternes, parmi lesquels on peut dire qu'il n'y a pas de rebut.
« M Colbert a si bien pourvu a toutes choses pour l'escadre de Sa Majesté, que j'espère quelle sera aussitôt prête que la flotte anglaise.
i Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'ècrire du 20, qui m'informe de tous les ordres que vous avez donnés pour remettre les vaisseaux du roi en bon étal ; el, comme M. le comte sirées est a présent ici, nous retrancherons conjointement toutes les dépenses qui ne seront pas absolument nécessaires.
« Je suis, etc.
* Coi.BF.RT . »
t Londres, ce SO juillet i«73.
« Monsieur,
< J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de n'écrire, du 10 de ce mois, par laquelle il vous plaît de me témoigner que le roi est satisfa t des diligences que l'un a faites pour remettre l'escadre de Sa Majesté en état de combattre une troisième fois, et il est certain que, par l'exécution ponctuelle des bons ordres que vous m'avez donnés pour cet eflet, il n'y a pas un seul vaisseau (même relui de la Thérhe, que je vous ai écrit avoir perdu un de ses mats, voiles et agrès, par un coup de mer) qui ne soit depuis deux jours en état de faire voile ; et aussitôt que les troupes du roi d Angleterre seront embarquées, ft quoi on travaille incessamment, l'armée navale retournera vers les eûtes de Hollande. M. le prince Rupert est généralissime de terre et de mer: mais, s'il se fait une descente, ce sera M de Schomberg qui commandera toutes les troupes en qualité de seul général. M. de Sausigny est allé à la Rouée du Nord pour retirer des décharges de loùt ce qu'il a fourni, et je presse, de mon coté, les officier* du roi d'Angleterre de nous donner des états arrêtés par eux de tout ce qui a (té pris dans nos magasins, et des journées des charpentiers et autres ouvriers anglais qui ont été employés à la construction des mats ; après quoi je ne perdrai pas de temps a arrêter le compte de la dépense pour vous l'envoyer, ou à M. Colbert, étant avec respect. »
Cette autre lettre de Colbert de Croissy donne le plan de bataille arrêté dans le conseil de guerre tenu à bord du l!».,ul- Sovereign, sous la présidence du roi Charles.
AO COHSB1L DB GUERRE DES OFSÏCIEIIS PORTAST PAVII.LORS DAKS t>A FLOTTE DR SA MAJESTE (SA MAJESTE PRESIDERTE ). TEM1 A BORD DU ROTAL-SOÏEREIUS , I.E '.'(', DP. JUILLET 1675.
« Charles roi.
i Résolu :
s Que Son Allesse le prince Rupert immédiatement fasse voile
(le temps et le vent le ppmiellanl), avec la flotte sous son commandement, hors de la Tiimite, prenant avec lui les vaisseaux et bâtiments auxquels sont embarques l'infanterie avec leurs munitions, provisions et bagages, et. quittant en mer. Son Altesse, au premier lieu, aura soin d'envoyer un convoi suffisant avec ladite infanterie, leurs muniiious, provisions et bagages, a Yarmouih, pour être disposes selon les ordres de Sa Majesté donnés à cet effet au comte de Schomberg.
■ Ce (lu ttant fait, Son Altesse, avec la flotte, fera voile vers la côte de Flandres, et la pavoisera, près ou loin de la flotte ennemie, mouillant au SLonevelt, selon qu'il jugera a propos, considérant leur posture, leur temps, vent et autres circonstances; mais, sans considération quelconque, qu'il ne hasarde d'attaquer l'ennemi au Skooevell, jusqu'à leur information des conditions, traites et autres affaires de Sa Majesté. Il a reçu des ordres pour le faire de Sa Majesté. Que Son Allesse, s'èlant ainsi montrée avec la flotte de celle des Hollandais, fera voile vers le Tcxel, ou il est i espérer que les ennemis l'attireront (et qu'il aura ainsi lieu de combattre en pleine mon, pour prendre une descente sur leurs côtes, et secouiir leur flotte des Indes. Son Altesse, arrivée eu ce lieu, l'emploiera et disposera la flotte comme de temps en temps il jugera le plus à propos pour le service de Sa Majesté.
L'escadre française, qui, lors de l'engagement du 7 juin, avait été placée au corps de bataille, ne conserva pas ce poste lors de ce nouveau combat. Louis XIV exigea nettement qu'elle fût placée à l'avant-garde. Aussi va-t-on voir que, selon ses ordres secrets, M. le comte d'Estrèes se conduisit comme en 1672, c'est-à-dire qu'il empêcha son escadre de donner, à la réserve du marquis de Martel, qui, ne pouvant retenir son bouillant courage, se précipita au fort du combat.
RBLATIOK DB M. LE VICE-AMIRAL SUE Lt COMBAT DD 21 AOOT 1873. [Mnt à la Utln <tt V. U riu —frit, du 93 aott.)
« Depuis le 12, il s'a été possible de donner aucune nouvelle de cette armée, les vents ayant toujours été extrêmement grands jusqu'au 17, que l'on fut obligé d'avoir toujours les màls de hune bas ; cependant nos vaisseaux de garde ne laissèrent pas de décovrir l'armée ennemie ce même jour, qui s'était avancée jusqu'à quatre lieues du Texei, et cinq lieues de cette armée, et, selon les apparences, y était depuis le 15, et y avait essuyé le même coup de vent que nous.
« On ne doute pas que M. le prince d'Orange ne leur ait fait quitter leurs bancs, et agir contre leur ordinaire, qui est de se ménager davantage qu'ils n'ont fait dans la dernière occasion.
« Pour M le prince Rupert, ayant pris la résolution de les combattre, il l'aurait fait le 18 si les vents, étant devenus encore forcés, ne l'avaient obligé de demeurer à l'ancre, et de mettre encore les mats de hune bas, ayant toutefois cessé le 19, on se disposa le lendemain à aller chercher les ennemis, et le matin une flûte de la flotte des Indes ayant donné dans la division de M. Désardans, croyant se rencontrer dans l'armée de Hollande, y fut prise par le capitaine du Bourbon, qui y envoya sa chaloupe avec un lieutenant pour la garder et s'en rendre maître. Aussitôt que j'en fus averti, je pris un extrême soio qu'il n'en fût diverti aucune chose, et le commissaire général y étant allé quelques heures après, il y mit tout l'ordre qui pouvait dépendre de lui ; j'en donnai part aussitôt à M le prince Ruperl. et comme, sur le rapport des prisonniers, on peut croire que cette prise peut valoir cinq ou six cent mille fraucs, je r 'estimai pas, en cette rencontre, me devoir abstenir de parler tcomme en passant) sur le partage du tiers qui appartient à Sa Majesté; cl je reçus ordre de lui d'v laisser les soldats et matelots français, et qu'il se contenterait d'y faire embarquer le commissaire des prises à la suite de l'armée d'Angleterre, qui. ayant conféré avec celui de Sa Majesté, s'y embarqua le 20; et je crois que la flûte partit en même temps pour aller à
Londres ; comme de noire lùté on courait sur les ennemis qui avaient mis à la voira, et lâchaient a gagner le vent que nous avioDs sur eux, dans la pensée de conserver cet avantage, On courut quasi jusqu'à terre, à deux lieues du Texel la cote étant assez saine en cet endroit;; mais, comme les ennemis la connaissent encore mieux que nous, ils tinrent le vent davantage. En étant approché de plus prés pendant la nuit, joint que M. le prince Rupert, m'ayanl mandé à neuf heures du soir de n'aller qu'à petites voiles, a cause de la défiance où l'on était de quelques bancs, l'escadre de Sa Majesté, qui était a la tète, aurait donné, a une heure après minuit, au milieu de l'armée des ennemis si l'on n'avait découvert leurs feux, ce qui m'obligea d'envoyer une barque longue sur laquelle ils tirèrent deux coups de canon, qui, avant l'ait connaître la même chose a M. le prince
naire; mais, comme la tête tenait toujours le vent, et qu'ainsi la partie de l'escadre de Sa Majesté, que je viens de dire, aurait eu peu de part au combat, on jugea quasi dans tous les bords qu'il n'y avait autre chose î faire qu'a percer les vaisseaux hoUaudais de l'avant-garde, et les Mire plier ensuite, pour gagner le vent a toute l'armée. One heure ou deux après le commencement du combat, il survint une brume qui m'empêcha de prendre ce parti ; mais, ayant duré peu de temps, aussitôt que je crus pouvoir être aperçu du vice-amiral de l'escadre rouge et des vaisseaux de Sa Majesté, qui étaient plus sous lèvent que moi, j'envoyai uuc barque longue a M. Martel, pour l'avertir de ce que j'avais envie de Faire ; mais elle n'était pas encore arrivée à son bord, qu'il avait déjà commencé d'en changer, ayant jugé qu'il pouvait paset au vent de celte avant-garde. Pour le vais-
Asussnul de* frère» Ue Wilt r»cr t07.
Rupert. changea aussi de bord, par la mémo raison que les ennemis avaient fait.
« Mais à la pointe du jour, le 31, on découvrit les ennemis fort étendus sur une ligne et assez prés de terre, à un endroit de la cote qui s'appelle Omperdunes. Quoiqu'il eussent l'avantage du vent, ou prit le parti do les attendre et de les combattre; et, comme ns avaient le même désir, ou ue fut pas longtemps sans se joindre.
« Le combat commença à huit heures et demie, et par les différents changements que l'on avait été obligé de faire, l'escadre de Sa Majesté se rencontra au poste de l'avant-garde, ainsi qu'elle le doit avoir; l'ordre de bataille des ennemis était différent de celui ob on les avait VUS d'autres fois : il y avait quinze ou sente vaisseaux a la têts qui tenaient extrêmement le veut, et occupaient une partie de l'escadre de Sa Majesté.
f Le reste était oppose à une partie du corps de bataille des ennemis, savoir : la division de M. Désardans, et r Aimable et rinvincible de la mienne.
« Les enueoiis s'approchèrent de près, et plus qu'a l'ordi-
scau que je moule, on jugea bien qu'il ne pouvait pas gagner si haut, et qu'il fallait nécessairement passer au milieu de sept ou huit navires, suivis de trois brûlots; mais, comme c'était le seul moyen de rompre et de mettre eu désordre celle avant-garde, on crut qu'il serait fort avantageux de le tenter : ou y réussit, et on se démêla de deux brûlots, dont un fut fort près de nous aborder . et quoique l'autre en passât un peu plus loin, ce ne fut, toutefois, qu'un peu plus que la portée de pistolet.
« On ne doute point que l'on n'ait mis le feu au premier, fort A propos, par une des pièces de l'avant Tous les vaisseaux du ta division du vice-amiral ayant suivi le pavillon, les Zelandais, qui tenaient celle téle, et particulièrement le vice-amiral, eurent beaucoup à souffrir. Les uns arrivèrent veut arriére; ainsi toute celle escadre se trouva en désordre, et l'on ne songea plus, de notre côté, qu'a joindre les vaisseaux ennemis oui combattaient contre ceux de I escadre rouge et une partie de la nôtre.
« Mais les ennemis nous parurent si éloignés, parce que tous les vaisseaux qui combattaient avaient toujours arrivé . qu'on désespérait quasi de Les pouvoir joindre, quoiqu'on fit force de
voiles, et que je n'eusse pas seulement attendu à ne réparer, ce qui me faisait craindre que M. le prince Rupert ne fût trop
pr par eux; cela augmentait encore l'impatience que l'on en
avait. Cependant, quelque diligence que l'on pût faire, avant fait vent arrière depuis une heure jusque entre six et sept heures «lu soir, il fut impossible d'en approcher qu'à cette heure-la. Sur les deux heures, les ennemis ne tirèrent plus sur M. le prince Rupert, mais arrivèrent toujours vent arrière.
« Depuis, j'ai appris avec surprise que M. Spragge, s'étant séparé dès le commencement du combat de M. le prince Rupert, avait pensé causer un grand contre-temps, si la jalousie que leur donnait l'escadre de Sa Majesté, qui avait gagné le vent, ne les eût toujours tenus en échec, et empêché d'entreprendre plus qu'ils n'auraient fait sur les vaisseaux qu'ils avaient sous le vent.
sur quelques vaisseaux ennemis, le biùlot F Arrogant qui le suivait, commandé par le capitaine Gnillolin, aborda un grand vaisseau holtandjis; mais, comme le vaisseau était grand et fort, et qu'il l'aborda avec trop de force, cria le lit reculer, et donna le temps aux Hollandais de mouiller et de s'en garantir.
t J'ai apprit qu'on ne peut pis mieux (aire qu'a fait ce «api- • taine de brûlot.
er Ou n'a rien perdu dans l'escadre de Sa Majesté que le sien, et lui se retira avec beaucoup de bonheur dans une des flûtes de l'escadre qui était au «ni.
« Les Anglais n'ont perdu que deux ou trois brûlots; qui ont brûlé inutilement, et ils ont eu seulement des vaisseaux démâtés.
• ïout le monde assure que les Hollandais ont perdu un vais- seau coulé a fond, et un autre brûlé de son propre feu.
du il .Wit \C,7Z.
Du reste, quoiqu'il n'ait pas témoigné toute la conduite qu'il serait nécessaire a un chef d'une grande escadre, tout le monde demeure d'accord qu'il a agi en Brave soldat, et a péri enfin dans une grande chaloupe, a bord d'un vaisseau où il voulait monter, ayant été obligé de quitter le sien qui était entièrement désempare; la chaloupe, ayant été percée d'un coup de canon, fut bientôt emplie d'eau, et, n'ayant pu se soutenir a la mer, il fut noyé sans ravoir même quittée.
« Le vaisseau de Tromp, contre qui il combattit tout le jour, n'a pas été mieux traité, et l'on ne vit point son pavillon le soir, lorsque toutes les escadres se retirèrent de part et d'autre.
« Les Hollandais demeurèrent jusqu'au soir a canonner sous le vent quelques vaisseaux de l'escadre bleue qui étaient incommodés dans leurs mats; mais, comme ils tiraient d'assez loin, on jwgea bien qu'ils ne voulaient faire autre chose et se retirer ensuite.
« Pour l'escadre de Sa Majesté, elle s'était déjà ralliée à eux, et tous les vaisseaux qui la composent s'étaient rejoints au vent. • N. Désardans avec partie de sa division l'ayant encore gagné
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« Trois de leurs brûlots out brûlé devant nous inutilement, et l'on doute si un vaisseau,- où le feu ae mit auparavant, était de guerre ou armé en brûlot ; outre cela, ils ont autant, pour le moins, de vaisseaux dématés que les Anglais.
« Il est impossible qu'ils n'aient aussi perdu beaucoup de monde.
t Je ne sais pas encore le nombre des morts et des blessés dans l'escadre de Sa Majesté, parce que depuis hier je n'ai pas encore pu voir tous les capitaines. Je sais seulement que le sieur d'Êstivalle fut tué au commencement du combat, ayant fait voir une grande fermeté avec le chevalier de Sepeville qui était engagé comme lui au milieu des ennemis, et qui ne laissa pas de me venir joindre ensuite ; que le chevalier de Montbaux, enr.eigne sur le Grand, a le bras cassé.
• Seossias, enseigne du Fier, tué; elle capitaine Jacob, embarqué sur t Invincible, un bras emporté.
« Parmi les Anglais, il y a M. Spragge qui a été noyé, et un capitaine appelé Lneves, tué.
« Le sieur Rives a eu les mâchoires emportées, et un autre
capitaine, dont je ne sais pas le nom, a eu le bras emporté.
« On fera savoir plus particulièrement, par la première occasion, toutes les particularités qu'on aurait oubliées ou qu'on n'a pas sues d'abord, étant pressé de faire porter ce mémoire à
"'« On ne doit pas oublier, sur le sujet de la flûte hollandaise venant des Indes, de dire qu'on a su des prisonniers que toute la Hotte n'était composée que de cinq bâtiments encore, outre celui-là de même grandeur, et d'un encore, chargés à peu près de marchandises de même prix ; que l'on n'a osé en charger à Batavia davantage, et qu'ils présument que ces autres bâtiments, dont on n'a point de nouvelles, ont été pris par les Anglais qui les attendaient à l'Ile de Sainte-Hélène, et dont celui-ci ne l'est échappé que parce qu'il est bon voilier. •
( Arch. de la marine, h Vénalités. )
Après ce combat, l'indignation générale éclata en Angleterre contre l'escadre française. M. le prince Kupert , qui. a propos du combat du 7 juin, avait rendu tant de justice au vice-amiral d'Kslrées, se plaignit amèrement et écrivit celte relation , dont on ilonne la traduction annotée de la main de M. le vice-amiral d'Estrèes. Les personnes qui ont quelques connaissances nautiques pourront apprécier Je poids et la solidité des objections de M. d'Estrèes.
BB/KVK HELATI0J» DK CE QUI SFST PASSÉ An COKB.VT DE
>AViLF.S DE SA HAJESTÉ ET DE MLLES DU ROI DE FRASCE SOUS SO.N COWJIA.SDEIIEST, C.O.MRE CELLE DES HOLLANDAIS. LE 21 AOUT I C73, PRÈS LE TLXEL.
« Le lundi 21 août, dès la pointe du jour, nous aperçûmes l'armée navale hollandaise a une lieue et demie de nous, vers le vent qui était alors est-sud-est ; elle était peu éloignée de terre, le temps étant fort beau ; leur flotte et la nôtre étaient en ce temps-là du coté du nord du Texel. Sur les six heures du matin, je fis faire le signal à noire flotte, alln qu'elle prit la roule vers le sud, comme elle lit alors ; les Français avaient l avant-garde, j'étais nu corps de bataille, et te chevalier Edouard Spragge commandait l'escadre du pavillon bien ; il avait l'arrière-garde. Environ le mène tennis , la flotte hollandaise nous approcha, et Hiiyler envova le vice-amiral de Zélande aveciept vaisseaux de guerre et trois brûlots, pour engager au combat l'escadre de Krance ; l'amiral Tromp, avec son escadre composée de vingtsix vaisseaux de guerre et sept b>ûlots, attaqua l'amiral du bleu et son escadre, qui mit sou hunier d'avant en panne sur les mils pour les attendre, contre mon ordre exprés et son devoir. Ituyicrct Bankert. avec le reste de leur* flotte et brûlots, vinrent sur moi et sur notre escadre, et. environ les huit heures, le combat commença ; et, sur les neuf heures, il s'éleva un brouillard a>ec une petite pluie qui continua jusque sur le midi, auquel temps l'air s'est eclairei, et le vent tourna au sud oui mil les Elançais, qui avaient alors l'avant-garde, au-dessus du vent des Hollandais; lesquels Français, au lieu de s'en servir et de venir combattre les ennemis, comme j'attendais cela d'eux, au contraire , ils se retirèrent vers le sud ; et le vent étant pour lors sud-sud-est, ils s'éloignèrent a pleines voiles de deux grandes lieues avant qu'ils eussent reviré de bord vers les ennemis, ce
3ui donna lieu et occasion au vice-amiral de Zélande, avec sa ivision, de les quitter et de venir sur moi. * En même temps j'aperçus le chevalier Jean Chichely. mon contre-amiral , fort éloigné de moi sous le vent : toutes les forces de Ituyter et de Uankert vinrent fondre sur ma division et sur celle de "mon vice amiral, et, de plus, ils coupèrent entre la division de mon contre-amiral et moi, de sorte que, vers le midi, j'avais ;i combattre lluytcr et toute son escadre à ma hanche, sous le venl, et un autre amiral, avec encore deux vaisseaux pavillons à ma hanche, du côté du vent , et l'escadre de Zélande sur mon travers, au-dessus du vent. Ayant ainsi combattu quelque temps ei t'ait grand feu de mes deux bords, j'arrivai sur mon contre-amiral, en forçant lis ennemis de me laisser passer, et ainsi de le rejoindie; après quoi, environ deux
heures, je découvris l'escadre bleue, à trois lieues sous le vent de moi. qui avait le cap au nord est; et moi. ne saclnnl eu quel état était cette escadre, et m'apercevant que leur ensou ne jouait plus guère, je fis autant de force de voiles qu'il nous fut possible pour joindre celte escadre et les assister et les secourir dans cette pressante occasion, le venl étant alors sud sudouest.
« lluyter n'eut pas plutôl reconnu mon dessein, qu il arriva sur moi avec loule sa flotte pour secourir Tromp, si bien que tout ce que nous pûmes faire fut de nous prêter le côté à portée de canon, sans faire feu de part ni d'aulre ; et connue nous étions à la voile, en arrivant uous aperçûmes plusieurs vaisseaux de l'escadre bleue que nous jugeâmes avoir etc endommagés, étant écartés de leurs corps du côté du vent, aussi bien que quelques-uns de mon escadre, auxquels je fis tirer un coup de cauon pour les faire arriver sur nous, ce qu'ils ne tirent pourtant pas. Sur les quatre heures, nous approchâmes l'escadre bleue, où nous trouvâmes le Royal-Prince entièrement hors d'état de combattre ; son grand mat d'artimon et son mât de hunier d'avant lout coupés du canou, et plusieurs autres vaisseaux désemparés. Le vice-amiral de l'escadre bleue réparant les manœuvres, le contre-amiral aussi du bleu, le comte d'Osscry, prés de lui deux frégates, pareillement racommodaient leurs manœuvres. Etant proche de l'arrière du Royul-Prince, entre lesdits vaisseaux, et les ennemis faisant raccommoder les manœuvres, y mettre des voiles neuves, je commandai sur l'heure deux trégates pour toucr le Royat- Prince et le tirer hors de là. L'escadre de Tromp étant à l'est de lui avait nombre de ses vaisseaux désemparés, une partie de cette escadre ayant perdu leurs mâts de hune et vergues; l'autre avec son vice-amiral et contre-amiral étant lors au plus près du vent, vers l'est, faisant force de toutes leurs voiles pour gagner le vent, ce qui m'obligea de revirer encore vers l'escadre bleue; et quand nous arrivâmes près d'eux, il était environ quatre ou cinq heures, auquel temps Ituyter arriva aussitôt avec toute sa flotte, â dessein de se rendre maître de nos vaisseaux estropiés et hors de combat, qui étaient te Royal-Prince et autres. Je demeurai auprès d'eux, du côté du vent du contreamiral du bleu, jusqu'à ce que notre flotte fût en ivdre d'attaquer derechef les ennemis ; je fis mettre le signal ordinaire pour faire joindre tous les vaisseaux à leur poste, qui est le pavillon bleu sur la vergue d artimon (1), et envoyai des ketches et chaloupes aux vaisseaux qui étaient sur le vent de venir à nous ; sur quoi uous arrivâmes et fûmes nous poster entre Ituyter et nos vaisseaux estropiés, et fis tirer du canon aux vaisseaux qui étaient vers le vent pour les faire arriver sur nous ; mais pas un d'eux ne m'approcha pour m'assister, excepte le comte d'Osscrv et le chevalier Kempthormc ; si bien que j'ai grande rai«on de croire que, si heureusement je n'étais pas venu i leur secours, l'encadre bleue était entièrement perdue, puisqu'ils étaient tellement désemparés, qu'ils ne le pouvaient pas être davantage; seulement les deux vaisseaux pavillons du milord d'Osscry et le chevalier Kemplhorme me donnèrent quelques secours après notre jonction. Vers les cinq heures, Ituyter, accompagné de ses pavillons et flûtes, se vint poster vergue a vergue de moi ; et là recommençant encore un très-rude combat, dans l'engagement duquel il n'y eut aucun vaisseau pour me seconder que le vue-amiral, le capitaine David dans le Triomphe, le capitaine Stout dans le Dépit de la ifuerre ; et de ma divisiou, le chevalier Jean Holmes dans te Ruppert, capitaine Legg dans taCathcrine, le chevalier Jean Ilerry dans la Résolution, capitaine Jean Frullay dans fa Mark, capitaine Oaster dans la Couronne, capitaine Boolh dans la Perle, bref, en lout treize ou quatorze vaisseaux. Le combat l'ut fort chaud ci de prés . là je mis les enuemis dans un grand désordre, et détachai deux brûlots que j'envoyai parmi eux, qui les approchèrent fort ; et si alors les Français, qui étaient à certaine instance sur le vent, avaient obéi a mon signal et qu'ils fussent arrivés sur les ennemis, conformément à leurs devoirs, nous
(1) Le pavillon bleu, à k vergae A «rlimon. Mut Je l'taiirul.
aurions mis les ennemis en déroule cl les eussions entièrement détruits C elait h plus belle et la plus avantageuse occasion qui nit été jamais perilue à la mer. Le combat continua jusqu'au jour failli et justement soleil eoucjiè, quand je me relirai eu faisant peu de voiles et pour conduire des vaisseaux estropiés, les Hollandais aussi tournant le cap à l'est, et ainsi linii celle bataille; lorsqu'il me vint un ofticier du comte d'Estrées pour recevoir «les ordres et savoir a quelle intention ou avait aiboré un pavillon bleu sur la vergue du mit d'artimon : tic quoi je m étonnai fort, puisqu'il n'y avait pas d'instruction plus claire et plus facile a concevoir entre tous les signaux pour combatif* que celui ci ; et de plus, il ne manquait pas d'éclaircissement pour les signaux, m d'instruction pour lui dire ce qu'il devait avoir fait, la chose étant sue et connue aux yeux do toute la floite. Quand l'obscurité de la nuit fut venue, les ennemis se retirèrent sur leurs côtes, et je crus avoir raison d'en être satisfait, m êlant proposé, si je ne pouvais l'éviter, de ne point hasarder un nouvel engagement au combat le jour suivant, à moins que j'eusse meilleure assurance non-seulement du comte d'Es- Irees, mais aussi que quelques-uns de nos capitaines eussent résolu et promis de mieux faire, puisqu'ils m'avaient manqué en celle-ci.
* En celte bataille , les Anglais ni les Français n'ont pas
[>erdu aucun vaisseau de guerre ; je ne crois pas aossi que les lollandais aient grand sujet de se réjouir considérant toutes choses, et je sais aussi que je n'ai de ma vie été assisté de la Providence et dans ma conduite en cette occasion, que d'avoir ramené ainsi la flotte de Sa Majesté. »
(Archive* de ta Marine à Versatile*. $
Celte lettre de M. de Colbcrt de Croissy donne avis à M. de Seignelay des premiers symptômes de mécontentement qui s'élevèrent eu Angleterre , à propos de la conduite de l'escadre
COPIE DE LA LËTTRK ÉCRITE * M0SSKIC.SF.IJR LE MARQIIS DE SEI- USLAT PAR lIonSKICNEin LABBASSADEIR.
< La 99 août 1G73.
« Je ne doute point que vo»s n'ayez déjà appris, par l'arrivée de M. f.hapellain . tout ce qu'a fait l'escadre de Sa Majesté dans le dernier combal ; mais, quoiqu'elle y ait tenu toule la conduite qu'on pouvait désirer de braves et habiles gens, M. le prince llupcrt n'a pas laissé que de blâmer extrêmement par ses lettres , en sorte qu'à peine ses eourriers sont-ils arrivés, que le bruit a couru dans toute la ville que les Français n'avaient rien fait qui vaille . et qu'ils étaient d'intelligence avec les Hollandais. Cette première impression a duré pendant deux jours, aussi bien a la cour que dans la ville ; mais M. le major étant arrivé samedi, la nuit, je lui lis, le lendemain, avoir une longue audience du roi d'Angleterre, a son lever, dans laquelle il contenta fort ce prince , et lui donna moyen de désabuser toute s» cour de ce qu'elle avait pu croire au préjudice de l'escadre de France. Il est vrai que ledit roi et M. le duc d'York avaient déjà fait , par avance , tout ce que je pouvais désirer d'eux, et que Sa Majesté Britannique m'avait même avoué que ce» fâcheux bruits étaient de purs effets des mauvaises intentions du prince Rupert , de la conduite duquel il m'a témoigné être fort mal content; mais, comme il a bien des raisons aussi qui ne lui permettent pas d'ôter le commandement de sa flotte audit prince, il faudra que M. le comte d'Estrées t:\elie de s'accommoder a sa bizarrerie, et milord Arlington m'a même extrêmement prié, de la part du roi son maître, d'adoucir toutes choses autant qu'il me serait possible, et de ne rien écrire a Sa Majesté qui la pût obliger à quelque ressentiment ; mais j'ai cru qu'il était de mon devoir de lui rendre , par vous , un compte fidèle de ce que j'ai appris sur cetle matière, et de remettre à la prudence do Sa Majesté d'en user a.nsi qu'elle jugera convenable au bien de son service J'ai cependant empêche qu'on imprime la relation de M. le prince Rupert, quoique adoucie par M. Arlington, et on en demanda, hier, une à
h bitte au major, laquelle il fil avec une si grande exactitude, qu'elle aurait contenu cinq ou six pages d'écriture ; aussi je la réduisis prumptemeut, a la prière de M. Arlington, au peu de lignes que vous verrez par la copie ci-jointe ; mais, comme il n'a pas su le détail de ce qu'ont fait M. de Martel et les capitaines de sa division, ni toutes les autres actions des braves officiers, j'espère que mon omission ne prejudiciera point â leur réputation ni à l'estime qu'on en doit faire, car certainement on te loue fort ilmlit rieur de Martel; ledit sieur major me fait espérer que nos vaisseaux pourront se réparer en pleine mer de ce qu'ils ont souffert dans ce dernier combat, et que, s'il ne se passe rien de nouveau, on ne sera point obligé de rentrer dans la Tamise.
« Je suis, etc. »
Voici une grave accusation portée par M. le marquis de Martel, dont on te loue /orï; contre le vice-amiral d'EsIrèes; on y verra, malgré les réfutations faites apparemment pour le public, que l'instruction secrète de M. de Seuil reproduit, comme fondés, tous les reproches faits au vice-amiral par M. de Martel, dans la lettre suivante, qui précise les faits avec une rare netteté.
COPIE D ME LETTRE DE M. LE MARQIIS DE MARTEL A VOXsEltNEUR l'aMBASSADEIR.
€ Du 0 septembre 1G73.
« Je ne doule pas que monsieur le major ne vous ait informé du combat que nous avons fait le 21 août; mais je suis persuadé que les Anglais ne demeurent pas d'accord de sa relation : quoique je pourrais être suspect pour n'être pas en bonne intelligence avec M. d'Estrées, je prends, monsieur, la liberté de vous dire à peu près les(choses qui se sont passées, et toute l'armée en demeurera d'accord.
n Le SI août, à la pointe du jour, l'armée des Hollandais parut au ve.'l de nous, à deux lieues de distance, et le prince Hupert se mil «m bataille sur une ligne; il composait le corps de bataille, M. S, ragge.rarrière-garde. M. d'Estrées, l'avant-garde; l'on m'avait fai: l'honneur de me donner, avec ma division de dix navires et trois brûlots, la lêlc de l'avant-garde. Comme nous marchions tous sut une ligne au plus près du venl, j'étais donc le premier de la ligtif ; les ennemis nous ayant considérés et vus en cet ordre, prirent leurs résolutions de la manière qu'ils devaient nous attaquer, qui fui de détacher le vice-amiral de Zélande aven dix navires de guerre et deux brûlots pour m'altaquer, ce qu'il lit avec toute force de voiles; MM. Ruyter etTromp arrivèrent sur le gros de l'armée. MM. le prince Hupert cl Spragge les reçurent avec beaucoup de résolution et d'honneur; M d'Estrées, au lieu de prendre le parti de faire tête au gros de cetle armée et de combattre un des pavillons, tint toujours au plus près du vent, et, par ce moyen, évita le combat, et laissa M. le prince Rupert et M. Spragge soutenir toute l'armée des ennemis, à la réserve de l'escadre de Zélande, qui était aux mains avec moi; si bien que M. d Eslrées se trouva dans un intervalle entre M. le prince Hupert et moi, où il n'y avait pas un seul vaisseau ennemi ; il y demeura deux heures, tantôt le vent sur les voiles ; après, ii faisait porter, mais s'éloignait tonjours de MM. le prince Hupert et de Sp-.ag^e, qui faisaient un feu terrible les uns contre les autres; cel i dura depuis huit heures du matin jusque sur les onze heures sans que M. d'Estrées eût lire un coup de canon ; je fus assez heureux, après un long combat, quoique peu assisté des vaisseaux de ma division, de battre les Zclandais en leur gagnant le venl. leur ayant mis le feu à un de leurs brûlots el d'un coup de i anon eu avoir degrèe un de leurs plus forls. de faire plier le viee-amiral vent arriére, lequel ne put éviter, avec trois de son escadre, de passer au milieu de la division de M. d Esti. es, ce qui lui donna lieu délirer quelques coups de canon, et d'en reeevoir, en passant, quelques-uns; sans cela, il n'aurait pas tiré, en toule la journée, un ccnl coup; et ce qu'il a tiré est comme rien, et foil honteux pour lui de n'avoir pas fait périr des vaisseaux mal-
traités, et qui lui passèrent au travers toute sa division ; sur le midi, m 'étant raccommodé et mis en étal de pouvoir tenir voile, j'arrivai sur l'armée des Anglais et des Hollandais, qui se battaient furieusement ; M. d'Estrées, me voyant dans le dessein d'aller au secours des Anglais, fit même route ; et, comme nous en étions fort loin, nous ne pûmes y arriver que sur les cinq heures du soir.
< Voici la grande faute .que M. d'Estrées a encore faite, car il pouvait réparer celle du malin ; ceci est l'Evangile. Les Hollandais nous voyant arriver vent arrière sur eux se retirèrent du combat, cl firent un corps de quarante vaisseaux, croyant que N. d Estrées fondrait sur eux : lui n'avait point combattu, et eux, qui étaient tous délabrés et maltraités du long combat, firent vent arrière, afin de se batlre en retraite et de gagner la nuit, qui était proche. Comme j'avais approché plus près les ennemis que H. aEslrées, je leur tirai quelques coups de canon, et partie de ma division leur en tirèrent, ne faisant qu'attendre M d'Estrées pour donner dessus tous ensemble, ou ses ordres ou signaux de donner; car il nous avait lié les mains de ne faire ~ aucune attaque sans son ordre, a peine de désobéissance, comme l'on peut voir par son écrit envoyé par monsieur le major. M. le prince Rupert, qui était prorhe et en étal de donner, voyant que le temps se perdait, et que M. d'Estrées au lieu d'arriver pour attaquer les ennemis tenait le vent, H. le prince Rupert mit un pavillon bleu marqué dans les signaux généraux pour arriver et attaquer les ennemis. II. d'Estrées continua de tenir le vent sans faire nul compte d'attaquer les ennemis ; sur le soleil couché, il envoya le major a M. le prince Rupert, et passa proche de moi, me demandant en quel état j'étais du combat que j'avais fait. Nous nous sommes séparés cette nuit-la des ennemis. Voilà la vérité. N. d'Estrées a déshonoré la nalion'ayant fait tout autant mal qu'il pouvait. Les Anglais pestent avec grande raison contre lui. Il cherche tous les moyens de s'excuser.; il a fait des relations qui se trouveront si fausses que cela lui fera lort ; il a pris tous les devants, envoyant son secrétaire a l'insu de tout le monde. J'ai écrit au roi el a M. Colbert la vérilé de tout. Il est vrai que les Anglais ont fait tout ce qui se peut faire, et on ajuste 6ujet de n'être pas content de M. d Estrées. Tout roule sur lui; car les capitaines auraient fait leuv devoir s'il les y avait menés, je te veux croire. Si l'on veut faire réflexion sur tous les combats que l'on a rendus, M. d'Estrées n'a jamais fait aucune action de vigueur dans cette campagne ; et, s'il l'avait voulu au premier combat, il aurait abordé Ruyter et l'aurait pris, étant très-maltraitè; c'a été lui qui a fait perdre tons ces
[ouvres capitaines de brûlots, leur ayant fait le signal trop tôt. .'an passe, ce qu'il a frit à du Quesnc crh vengeance devant Dieu; enfin, il y a si bicu pris ses partis, qu'il n'a jamais voulu s'engager à faire aucune attaque L'on peut dire avec vérité que c'est un pauvre homme, fort décrié parmi le3 Anglais; je ne crois pas qu'ils veuillent aller à la guerre avec lui, n'y ayant nulle créance.
« Je suis, avec le respect que je vous ai voué, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
« P. Mautel. »
Le 6 septembre 1073
[Arch. de la marine, à Vertaillet.)
Les lettres suivantes de M. deCroissy sont relatives aux reproches faits à l'escadre française, et donnent les plus curieux détails sur ces contestations, dans lesquelles le roi Charles, géné parla reconnaissance qu'il devait au roi, et craignant de perdre ses subsides, donne tour a tour raison à tout le monde, et s'ex- «use avec une adresse infinie do ne prendre aucun parti a ce sujet, se rejetant toujours sur la bravoure de ses alliés et la royale parole de son frère de France.
• Loii.lrvs, It 7 «opti-mbro ifi73.
* Vous rcee\rez telle lettre en même temps que relie que je me donnai l'honneur de vous écrire l'ordinaire dernier, pan e
! que, comme j'étais sur le point d'envoyer les premières à la poste | la nuit du 4 au 5, milorrl Arlington m'envoya dire que le roi son maître avait résolu de retenir les lettres pour cette fois, et fermer les ports pour empêcher que les ennemis n'eussent connaissance du retour des flottes dans la Tami.se, au préjudice des ordres que Sa Majesté Britannique avait envoyés au prince Rupert d'aller mouiller vers les Dunes, et. au cas que le vent fût à l'est, de se retirer à la Fosse-dc-Sainl-Jean. Celte contravention, que ledit prince a assez mal exécutée, a si fort déplu audit roi, qu'il a pris résolution de faire revenir ce prince, sous prétexte de le consulter; mais, en effet, pour le retenir auprès de lui, et de douner le commandement de sa flotte au sieur Ormond. qui a la place du feu sieur Spragge. Ce changement m'a fait beaucoup de peine, élaul un peu rude à un vice-amiral de France d'être commandé par un homme si peu relevé; mais, comme le roi d'Angleterre donne au mérite dudit sieur Ormond le commandement de toute sa flotte, qu'on lui remet aussi entre les mains le pouvoir que Sa Majesté a donné a M. le prince Rupert pour substituer en son absence, el qu'enfin l'escadre de Sa Majesté n'est qu'auxiliaire, je n'ai trouvé aucune raison, ni dans notre traité, ni dans nos conventions, qui pût me donner lieu de faire une plus grande opposition a ce changement, outre que, le prince Rupert étant si mal intentionné, il est toujours avantageux au service du roi qu'il n'ait plus le commandement. Il arriva hier au soir ici. et je ne doute poinl que son retour ne fasse recommencer les calomnies contre M. le comte d'Estrées, que j'avais entièrement justifié, depuis deux jours, à la honte et a la confusion dudit prince Runerl Vous avez mi, monsieur, que nous étions accusés de trois choses : la première, d'avoir laissé prendre le vent aux ennemis pendant la nuit du 20 au 21 , faute d'avoir fait la manœuvre qui nous était ordonnée ; la seconde, de n'avoir pas assez arrivé sur les ennemis depuis le midi du 21, que l'escadre de France eut gagné le vent sur eux; et, la troisième, de n'avoir pas suivi le signal que le prince Rupert fit, sur la fin du jour, pour venir dans ses eaux. Ce prince avait fait publier par milord Wahan, le colonel Howari, et par d'autres, ses émissaires, que ces trois fautes l'avaient empêché d'emporter une pleine victoire sur les ennemis ; que le roi notre maître étaii d'intelligence avec les Hollandais, et qu'il ne fallait rien espérer de bon de notre jonction. Comme le peuple est assez susceptible de toutes les calomnies que l'on invente contre la France, vous pouvez vous imaginer, monsieur, quel mauvais effet celles-ci avaient pro duil Cependant la première a été d'abord détruite dans l'esprit du roi, le major lui ayant fait voir clairement que M. le comte d'Estrées avait ponctuellement suivi l'ordre du prince Rupert la nuit du 20 au 21 ; quant a la seconde, «r nous avons soutenu, et « espérons même de justifier bientôt, qu'après que l'escadre de « France eut percé celle de Bankerlct gagné le vent, elle n'em- « ploya pas une demi-heure de temps a remettre ses manœuvres « rompues en état de profiter, et que M. le vice-amiral mit. aussi « bien que tous les vaisseaux de son escadre, toutes voilesdehors, « et arriva incessamment sur celle de Rank'rt, en sorte que s'il « ne l'a pu joindre, et secourir par conséquent le prince Ruperi g aussitôt qu'il aurait désiré, on ne le doit disputer qu'a ce que « les vaisseaux hollandais sont encore meilleurs voiliers que ceux « de France, et que ledit prince Rupert ne tenait pas assez ferme « pour être bientôt rejoint. » Ainsi, la justification de celte seconde accusation n'est pas avantageuse audit prince. Pour ce qui regarde la troisième, le roi d'Angleterre était tombé d'accord la
eremière fois que le major lui en parla en ma présence, que, si I. le comte d Estrées n'avait pu apercevoir que sur les sept heures du soir le pavillon bleu sur la vergue d'artimon de l'amiral (qui est le signal que lui faisait le prince Rupert de venir dans ses eaux), et qu'il ne l'ait pas pu suivre sans perdre le vent qu'il avait sur les ennemis, il avait très-bien fait de se conserver cet avantagée. Ainsi, toutes ces accusations s'étanl trouvées mal fondées, Sa Majesté Britannique avait écrit au prince Rupert qu'il avait eu grand tort de vouloir ôler, par ses lettres, la réputation au Français, et ruiner la bonne intelligence qu'il avait tant recommandé d'entretenir; mais ce prince lui a répliqué que ce n'etait pas lin seul, mais la plupart des capitaines français mêmes qui blâmaient le comte d'Estrées ; et il a envové en même temps
ki it COBlfl Holmes, cadet de celui que vous connaissez, qui a avancé au roi, en ma présence, que le signal du « pavillon dieu < sur la vergue d'artimon était pour arriver sur les ennemis et les t combattre, et non pas pour venir dans les eaux du prince Ru- « pert ; » ce qui a obligé ledit roi de se faire représenter incontinent l'instruction , dans laquelle on a reconnu que ce que disait ledit sieur Holmes » était faux , et que le signal était pour venir « dans les eaux dudit prince Rupert.» Cela m adonné heu de parler avec plus de hauteur, et de aire au roi que. puisque les Français étaient suflisammenljustiliés, et que le prince Rupert ne cessait de vouloir reudre suspectes les intentions de Sa Majesté pour l'Angleterre, el d'attaquer la réputation de ses armes, je croyais ne devoir plus avoir pour ce prince les ménagements qui m'avaient fait assoqpir tous sujets de plaintes, tant qu'il avait gardé quelque apparence d'honnêteté avec les Français; que M. le prince d'Estrées et moi avions empêché que les capitaines français, qui avaient assez remarqué dans le premier et le second combat jusqu'où allaient les mauvaises intentions dudit prince Rupert contre la France, n'ouvrent la bouche qu'a son désavantage; qu'au contraire , quoique l'escadre de France eût soutenu le principal effort des ennemis et ébauché la victoire , qu'il ne tenait qu'a M. le prince Rupert de la remporter pleine el entière, néanmoins ils lui avaient donné tout l'bonneur du peu d'avantage que l'on avait eu sur les ennemis ; mais je n'avais pas pu empêcher qu'il ne restât dans l'esprit, et du comte d'Estrées. et de tous les capitaines français , un juste soupçon que ledit prince voulait perdre l'escadre de France, et croyait acquérir par là plus de mérite auprès du petit peuple , auquel il avait plus d'envie de plaire qu'au roi son maître et son bienfaiteur que par aucune victoire ; qu'ainsi, quoique Sa Majesté ail expressément commandé à monsieur le vice-amiral et à tous les officiers de la flotte de n'épargner ni ses vaisseaux ni leur vie , lorsqu'il s'agira de servir ledit roi d'Angleterre et d'obéir à son général, en sorte qu'il soit satisfait d'eux, néanmoins celte obéissance ne devait pas être si aveugle qu'elle dût les obliger a se perdre si manifestement, sans que ledit roi en dut i étirer aucun fruit ; que le signal du prince Itupert était de cette nature, puisqu'il leur laissait perdre le vent à l'entrée de la nuit, les exposait sous le vent de cinquante vaisseaux des ennemis, qui n auraient pas eu de peine le lendemain à faire périr la flotte des deux rois, et à en remporter une pleine victoire. Ledit roi a fort approuvé ce que je lui ai dit, et a extrêmement blâmé la conduite de M le prince Itupert, me faisant même confidence de tous les manquements et malhonnêtetés de ce prince, m'avouant
3u 'il avait été trompé dans l'espérance qu'il avait conçue de lui ans cette campagne, et m'assurant qu il ne lui donnerait jamais un semblable commandement. Cependant, monsieur, je vois que cette affaire n'est pas encore unie, cl que j'aurai encore bien des batailles i livrer auparavant qu'on cesse d'en parler. Mais, aussitôt que M. le comte d'Estrées m'aura envoyé quelques preuves dont j'ai besoin, j'épargnerai d'autant moins ledit priuce Rupert, que je vois bien que, s'il se relève, il sera très-difficile de maintenir l'alliance de France dans la prochaine séance du parlement ; n'y ayant que la cabale qui nous est contraire qui le soutient auprès dudit roi , el qui fait les derniers efforts pour nous décrier. Depuis ma lettre écrite , je me suis promené dans le parc avec le roi d'Angleterre, et le prince Rupert a parlé derrière moi avec M. de Canaples de ce qui s'est passé dans le dernier combat avec beaucoup plus d'honnêteté sur le sujet de l'escadre de France qu'il n'en a écrit; el je vois bien que les réprimandes de Sa Majesté Britannique lui donnent du déplaisir de s'être emporté comme il a fait, et qu'il souhaite qu'il n'en soit plus parlé; il veut même se justifier auprès de Sa Majesté. •
■ Le duc de Monmouth va monter un vaisseau de soixante pièces de canon, et l'on ne doute pas qu'il n'ait bientôt le commandement de toute la floue.
« Coi. n put . » (Uutu tteColbert, Bibl. roi/., nu$.)
Dans la lettre suivante , M. de Croissy ne loue plus si fort M. de Martel.
• Lorulret, le 11 Kflmim 1073.
« J'informe amplement M. le marquis de Seignelay du tort irréparable que cause aux intérêts du roi, en ce paya-ri, l'emportement de M. de Martel contre M. le comte dEstrèes; et comme il a déjà fait toul l'éclat et tout le mauvais effet qu'on eu pouvait craindre, tant ici qu'en Hollande, je crois qu'il ne faut pas feindre de demander au roi d'Angleterre des commissaires non suspects, pour informer tant sur les vaisscauxfrançais qu'anglais, et pousser le prince Rupert comme le plus grand ennemi de la France, et j ose même dire du roi d'Angleterre, son bienfaiteur. Car, à vous dire le vrai, M. de Martel, par sa relation, a mis ici les affaires du roi dans un si mauvais état, qu'il sera difficile au roi d'Angleterre de soutenir l'alliance de France dans lé prochain parlement, si la conduite du comte d'Estrées dans le dernier combat n'est justifiée avec beaucoup de hauteur. J'attendrai avec impatience les ordres du roi sur toute cette affaire, et cependant vous me ferez grand plaisir de me donner vos conseils sur la manière dont vous croyez que je me doive conduire. J'avais eu dessein d'aller sur les vaisseaux pour pacifier tous ces différends; mais j'ai considéré que l'accommodement entre M. le comte .d'Estrées cl M. de Martel serait plutôt préjudiciable dans la conjoncture présente, qu'utile au service du roi; et je me crois très-nécessaire ici pour réfuter toutes les calomnies qu'on invente tous les jours contre nous pour rendre suspecte auprès du roi d'Angleterre la sincérité des inlentions de Sa Majesté.
t CoLDEBT. Il
[Lettre* de Colbert, Bibl. roy., mu.) «Loodrw.lell KptcmbrclOr».
« Monsieur,
a Je vous ai écrit, par ma dernière, que j'avais entièrement justifié la conduite de M. le comte d'Estrées auprès du roi d'Angleterre, qu'il m'avait même témoigné son mécontentement contre M. le prince Rupert, et assuré qu'il ne lui confierait jamais le commandement de ses flottes. Ce prince, étant retourné ici depuis trois jours, a fait voir audit roi, au duc d'York, aux ministres et à tous les principaux de la cour el de la ville, une relation, on plutôt un libelle diffamatoire contre M. le comte d'Estrées, qui fait plus de tort ici aux intérêts du roi que toul ce que les Espagnols cl les Hollandais s'efforcent de faire lous les jours pour ruiner l'alliance de France; et l'on ne feint pas de dire a que M. le comte d'Estrées ne se serait pas comporté si « lâchement s'il n'en avait reçu des ordres secrets de Sa Mai jeslé ; » que la France est d'intelligence avec les Hollandais, que l'Angleterre ne doit rien espérer de tiotre jonction, qu'elle sera abandonnée de notre escadre dans toutes les entreprises qu'elle pourra faire; el enfin j'appris hier de milord Kraft que beaucoup de personnes de cette cour (qu'il est inutile de nommer), dînant chez lui, et l'entendant parler â la justification de l'escadre de France, lui dirent qu'il n'y avait plus que le roi d'Angleterre, le duc d'York, lui el moi, qui parlassent de celte manière ; mais que, si le roi d'Angleterre n'appuyait le prince contre les Français, la chambre basse le soutiendrait. Le colonel Howart, le comte de Cai lisle, et d'autres émissaires dudit prince Ruperl, ont même écrit de tous cotés aux principaux membres du parlement tout ce qui peut les aigrir contre la France Ainsi vous ne devez pas douter, monsieur, que la divisiou des chefs de l'escadre ne donne de puissants moyens aux ennemis de la France pour rompre l'alliance que nous avons avec l'Angleterre. Je vous envoie la lettre que m'a écrite ledit sieur de Martel, avec la réponse que je lui ai faite, el, si je puis avoir la copie que milord Arlington m'a promise de la relation que l'on fait courir sous le nom dudit sieur de Martel, je la joindrai â ma lettre. Je renvoie aujourd'hui M. de Saint-Amand vers M. le comte d'Estrées; et, comme cette affaire a si fort éclate, parla malice du prince Itupert et de ses émissaires, qu'il n'en faut pas craindre dorénavant (quelque chose qu'on fasse) de plus méchants effets que ceux qu'elle a déjà produits, et -dans l'Angleterre, et chez nos ennemis, je vois qu'il est de la gloire du roi et de la répu-
talion de ses armes Je la pousser à bout, et de faire voir que, si l'on n'a pas eu tous Les SDCCèl qu'on pouvait désirer, on n'en doit imputer la faute qu'à M. le prince Ituperl ; et, pour cela, je crois qu'il est nécessaire que M. le comte d'Estrées écrive au roi d'Angleterre même la conduite qu'il a tenue dans le dernier combat, et qu'il le prie d'envoyer des commissaires non suspects pour informer sur chaque vaisseau, tant français qu'anglais, de ce qui s'est passé, parce que, comme ledit sieur de Sainl-Amand m'assure que tous les capitaines de l'escadre de France sont d'un même sentiment, a la reserve des trois que commandent les vaisseaux que M. de Martel a amenés du Levant, et qu'au contraire, parmi les Anglais, il y en a plus qui blâment la conduite de M. le prince Rupert que de ceux qui la soutiennent, il y a lieu d'espérer que cette information ne peut être qu'a noire avantage; mais, en tous cas, il est certain que, si nous n'agissons fièrement et avec hauteur, toute l'Angleterre demeurera persuadée que nous avons tort, cl ce sera la ruine inévitable de nos intérêts dans le prochain parlement.
« Le roi d'Angleterre me dit hier qu'il avait reçu avis que les ennemis étaient vers IcTexel, au nombre de soixante vaisseaux de guerre, et qu'il ferait sortir au plus tôt l'escadre de France de la Tamise, avec environ quarante vaisseaux anglais, pour assurer le retour des vaisseaux des Indes qui sont vers la Manche ; après quoi les vaisseaux de Sa Majesté pourraient s'en retourner dans les ports de France. Mais, comme les vaisseaux anglais n'ont pas encore pris leurs vivres, je crains bien que ceux •du roi n'arrivent encore plus tard- que l'année dernière, quelques sollicitations que je puisse faire pour qu'ils soient bientôt congédiés.
« M. de Sausigny vient de retourner de la flotte, et m'a dit qu'il y avait deux mille malades sur l'escadre de France, et qu'on en avait mis à terre une boune partie
* Depuis ma lettre écrite, j'ai reçu les deux dont il vous a plu m 'honorer, des h et 6 de ce mois. Je n'ai rien a ajoutera tout ce qui regarde les démêlés entre M. le prince Rupert cl M. de Martel, d'une part, et le comte d'Estrées, d'autre, sinon que le roi d'Angleterre, avec qui j'ai eu l'honneur de dîner aujourd hui, m'a dit qu'il avait trouvé la relation dudit sieur de Martel si emportée et si extravagante, qu'elle justifiait le comte d'Estrées; qu'il voyait bien aussi que ceux qui l'accusaient agissaient plus contre l'intérêt de sa couronne que contre celui de Sa Majesté, duquel il m'a assuré que rien au monde ne serait jamais capable de le s> parer. Milord Arlingion m'a aussi parlé dans le même sens; et si M. le comte d'Estrées suit le conseil que je lui fais donner par M. de S:<iiU-\mand. j'espère surtirde cette affaire à la confusion des accusateurs ; mais il n'est pas, selon mon sens, du service de Sa Majesté de demander rien davantage au roi d'Angleterre coulre ledit prince Ituperl, sinon qu'elle ne lui confie pas pour l'année prochaine le commandement de sa flotte. Le roi d'Angleterre prétend que sa flotte tienne la mer, c'est-à-dire qu'elle demeure vers les dunes, ou a la Fosse-Saiut-Jean, jusqu'à ce que les vaisseaux des Indes, qui sont dans les ports d'Irlande, et qui n'auront pu se mettre à la voile qu'aujourd'hui, seront rentres dans la Tamise; après quoi l'escadre de France sera congédiée, et on enverra une escadre de dix ou douze vaisseaux anglais vers Yarmouth. C'est tout ce que j'ai pu apprendre des résolutions du roi d'Angleterre; et quant au nombre de vaisseaux qu'il tiendra dans la Manche pour la sûreté du commerce, comme on ne m'a jamais répondu catégoriquement l'année dernière sur ce point, quelque instance que j'aie faite, ni sur la dernière demande que j'en ai réitérée, je n'espère pas en apprendre davantage que ce que le public en saura par la Gaictle, et ;c vous dirais bien quelles sout là-dessus leurs raisons et leurs maximes; mais cela ne servirait qu'à vous importuner d'une plus longue lettre.
« Je demanderai au roi d'Angleterre qu'il lui plaise faire faire une évaluation raisonnable de la prise du vaisseau des Indes, et de prendre ce qui appartiendra à Sa Majesté pour son tiers, à compte du premier payement; car je crois que. quaud il n'y aura
3ue mille pièces, plus ou moins, le roi voudra bu n qu'on en use e sa part avec cette honnêteté, d'autant plus qu'on en aura ap-
™~ ■■■■■ ■■ .-.Il ! ■ . ■
paremment davantage par celle voie que par une grande exactitude.
« Je vous ai informé des connaissances que j'ai prises de l'état de nos affaires dans les Indes orientales. M. de la Haye ! est toujours à Sainl-Thoraé ; mais nos vaisseaux sont mouillés dans une rade où il est impossible, à ce qu'un dit, qu'ils demeurent l'hiver.
t Colbbrt. • (Leltres de Colbert. Bibl roy. nui.)
t Vonivet, le 18 «eplcmbre 1075.
« Monsieur,
i Je me suis donné l'honneur de vous informer, paj ma précédente, du préjudice que causait aux affaires du roi en ce pays la relation que M. le prince Hupert fait courir seus le nom de M. de Martel, ce que j'ai fait connaître qu'il était absolument nécessaire, pour le service de Sa Majesté, qu'il m'en envoyât un désaveu par écrit; j'ai conseillé en même temps à M. le comte d'Estrées de demander au roi d'Angleterre des commissaires non suspects pour informer de ce qui s'est passé, tant dans le dernier combat que dans les précédents; et la lettre qu'il a écrite à Sa Majesté de la Grande-Bretagne sur ce sujet a produit un Irès-bon effet, non seulement dans l'esprit de ce prince et de ceux qui sont bien intentionnés pour le maintien de l'alliance avec la France, mais même parmi toutes les personnes un peu indifférentes; et donne un très-grand embarras aux partisans des ennemis de Sa Majesté ; en sorte que si le sieur Sicé, que j'ai renvoyé vers ledit sieur de Martel, son beau-frère, pour lui faire connaître de bouche combien le piège dans lequel M. le prince de Rupert l'a fait tomber lui peut attirer de malheurs, me rapporte (e désaveu que je lui ai demandé, j'espère réparer une bonne partie du mal que les accusations du prince Rupert nous ont fait. Mais je vous avoue, monsieur, qu'il est encore plus grand que je ne vous puis l'exprimer, et que presque tout le royaume est à présent persuade que M. le comte d'Estrées avait ordre de ne point combattre. MM. de Yalbelle, Cabaret, de Tourville et de Langeron, qui sont venus ici de son consentement, ont beaucoup contribué à confirmer le roi d'Auglelerre dans la bonne opinion qu'il a toujours enc dudit sieur comte d'Estrées. Mais la cabale de M. le prince Hupert a fait conserver à ce prince le commandement de la (lotie jusqu'à présent, contre la parole que ledit roi m'avait donnée de ne l'y plus renvoyer ; et comme je ne doute point qu'elle ne réveille encore cette affaire lorsque le parlement sera assemblé, j'ai prié lesdits sieurs capitaines de me faire un mémoire de toutes les fautes qu'ils ont vu commettre audit prince Rupert dans le troisième combat qu'il a donné, afin de m'en pouvoir servir ainsi que je le jugerai à propos pour le service de Sa Majesté. Aussitôt que les vaisseaux auront pris les vivres qui leur sont nécessaires, à quoi on ne perd pas un moment de temps, et que les malades, que l'on dit être au nombre de trois mille, pourront être rembarqués, M. le comte d'Estrées sortira de la Tamise pour s'en retourner dans les ports de France, le roi d'Angleterre m'ayanl témoigné désirer qu'il n'apportât aucun retardement à son départ ; et vous pouvez juger aussi, monsieur, p ir le peu de vivres qui restent auxdits vaisseaux, et la longue navigation qu'ils ont à faire, qu'ii n'y a pas de temps à perdre.
« Colbert. »
(Leltret de Colbert. Bibl. roy. mu.)
Cette lettre de Colbert de Croissy est remarquable en ce qu'elle annonce que le roi d'Angleterre, selon sou système de pondération, a fait un présent à M. de Martel.
« Lonilret, Il-'2û tqiti mtur 1073.
t Le courrier de M. Cnlberl me rendit hier les lettres qu'il vous a plu m écrire, des 15 el 11) de ce mois, et je ne doute point que le vôtre n'ait trouvé M. le vice-amiral à la Toile vers
le Mildelgrond, où il n'écrivit hier qu'il mouillerait cette nuit, pour continuer ensuite sa uavigation ven les ports de France, -auianl que le vent lui permettra.
« Vous aurer été informé, monsieur, par mes précédentes, de tout ce que j\i fait pour justifier la conduite de N. le comte d'Eslrées, et que ce n'a été qu'à l'extrémité, et lorsque j'ai vu qu'on ajouliit beaucoup plus de foi à la relation de M. de Martel qu'à mes raisons et répliques, que j'ai conseillé a M. le viceamiral de demander des commissaires non suspects pour informer de ce qui s'est passé, sachant Lien que le prince Rupert avait plus d intérêt que nous de l'empêcher, et le roi d'Angleterre assez d'esprit pour le refuser, comme il a fait d'une manière très-obligeante pour les Français. Enfin, monsieur, cette instance me servira de preuve convaincante de la bonne conduite de l'escadre de Sa Majesté contre ceux qui la voudront blâmer dans le prochain parlement; et les présents que le roi d'Angleterre a envoyés à M. le comte d'Eslrées, à M. Désardans et au major, marquent assez la satisfaction qu'il en a ; il est vrai qu'il en a aussi donné à M. de Martel, et je l'aurais empêché si je l'avais su , mais ce n'est que parce qu'il est lieutenant général, et que ledit roi a cru avec raison ne devoir pas entrer en connaissance de ce qu'il v a à blâmer dans la conduite particulière dudit sieur de Martel. Enfin, monsieur, je peux vous assurer que j'ai conduit cette affaire d une manière que j'ai sujet d'espérer qu'elle ne fera pas grand tort au service du roi, et qu'elle tournera à la confusion du prince Rupert et de ceux qui lui ont conseillé d'agir comme il a fait : le chancelier même, qui a le plus envenimé celte affaire, commence à s'en repentir, et le roi d'Angleterre a si bien fait connaître combien sa conduite lui avait déplu, qu'il tâche à présent d'étouffer tout le mal qu'elle a fait, et promet d'employer tout son crédit et ses amis pour empêcher qu'on n'attaque l'alliance de France dans le prochain parlement. Le prince Hupert, qui revint hier de la flotte, m'a paru assez mortifié ; il m'a même fait plus de saluts. dans la chambre de la reine, que je ne lui en ai rendu ; et je crois qu'il serait fort aise de se raccommoder si je voulais lui aller rendre la première visite , ce que je n'ai pas cru devoir faire dans lu conjoncture présente, jusqu à ce qu il ait apaisé par ses lettres le juste ressentiment de Sa Majesté, et qu'elle m'ait ordonné de le voir.
• Le sieur de Sicé m'avait promis qu'il m'enverrait un désaveu, signé par M. de Martel, de la relation qui a couru sous son nom, pour m'en servir en cas de besoin, mai» il ne fa pas fait; j'avais aussi prié les capitaines que M. le vice-amiral a envoyés ici de me faire un mémoire véritable de toutes les fautes qu'ils ont vu commettre a M. le prince Rupert dans les deux premiers combats, afin de m'en servir contre lui au cas qne sa cabale veuille blâmer dans le parlement prochain la conduite de l'escadre de France ; mai» il» ne me t'ont pat envoyé, et je crois qu'il est du service du roi de les presser de le faire.
« Je me suis donné l'honneur de vous informer des raisons qui avaient rendu inutiles toutes les instances que j'ai faites pour faire demeurer les Oollcs en mer jusqu'au mois d'octobre ; milord Arlington m'assura hier que le roi son maître avait résolu de tenir une escadre de dix vaisseaux vers Yarmoulh, et une autre de pareil nombre vers les dunes ; il a ajouté que, comme les marchands anglais se sont plaints que Sa Majesté u 'avait pas l'année dernière, à beaucoup près, tout le nombre de vais&eanx que j'avais promis, par son ordre, qu'elle entretiendrait pendant l'hiver pour la sûreté du commerce, il me priait d'eu donner un état véritable, et des endroits qu'ils garderaient, • •niant de m'en remettre en même temps un de ceux que le roi sou maître avait en mer, afin que les sujets, de part et d'autre, puissent prendre des mesures certaines pour leur commerce. Le roi d'Angleterre m'a dit aussi qu'il prendrait dans peu de jours ses résolutions là-dessus ; et quoique vous m'ayez donné déjà, par votre lettre du 17, une connnaissauce générale des intentions de Sa Majesté sur ce point, je vous prie, monsieur, do m'en envoyer un mémoire en détail, que je puisse donner ici, pour en tirer un pareil, quoique, a vous dire le vrai, je crois qu'on me cachera autant qu'on pourra la vérité, par beaucoup de rai-
sons particulières à ce gouvernement-ci, doul il est inutile de vous importuner.
« Curant, i
(UtlrctdeCotbert. Bibl. roy , nu»,) « Loiidrek, le 98 tt'pteralirt 1073.
« On ne m'a point encore rendu les lettres de l'ordinaire, ainsi je ue puis accuser la réception de celles dont vous pourriez m avoir honoré. Vous serez informé de ce que je continue de faire ici pour détruire le mauvais effet que les accusations du prince Rupert et la prétendue relation de M. de Martel ont produit, par l'information que j envoie à M. le marquis de Seigne-
lay, dont je joins ici copie ; je dois seulement y* ajouter que le pauvre M. de Martel est au désespoir d'être tombé dans un aussi fftebeux piège, et m'a fait prier par sou beau-frère de faire tout ce qui me serait possible pour l'en tirer; mais je lui ai dit que le mal était plus facile I faire qu'à réparer, et qu'il n'y avait point d'autre voie que de m'envoyer le désaveu par écrit que je lui ai demandé. Effectivement, c'est un pauvre homme qui n'a pas beaucoup de lumière, et il s'est imaginé que tout ce qu'il dirait contre M. le comte d'Estrées ne pourrait nuire au service de Sa Majesté, l'our ce qui regarde la conduite et du chef et des capitaines de l'escadre de France, dans le dernier combat, je continue à m'èclaircir de la vérité, autant qu'il m'est possible, pour vous en pouvoir bien informer ensuite par une voie sure.
« Le roi d'Angleterre m'a renvoyé, pour le pavement prochain, à son grand trésorier, qui consent qu'il soit fait par lettres de change, de la même manière que le précèdent, et l'on me promet de me tenir compte du tiers qui appartient à S;i Majesté, sur la prise faite sur les Hollandais du vaisseau des Indes orientales, dout l'évaluation se doit faire au premier jour.
t CoLDERT. 1
[Lettre» de Colberl. Bibl. rou., nu».)
Ici M. le marquis de Seignelay répond à sa manière aux reproches que l'Angleterre faisait à la flotte française au sujet du rombat. On est presque honteux de citer d'aussi puériles et mauvaises réponses. On les a seulement soulignées.
Ht MOI RE DU M VU ij M, DE M. LE
SUB LA REUT105 DE
«I . It
n Premier point. — Qu'il n'y avait que tept vauteanx et troi» brûlot» de l'etcadre de Zélande qui ont combattu teteailre de France.
« Rèpontc. — 11 est certain, par le témoignage de toute Tar-
de Zélande, a combattu contre le prince Rupert
« Il n'est encore que trop certain que llankert a combattu contre l'escadre de France; que le sieur d'Estivalle, capitaine de t Invincible, combattit contre lui, et fut tué sur son vaisseau d'un coup de canon de cet amiral.
< 2' FOtNT. — Que l'etcadre de France t'êloigna de deux grande» lieue» h pleine» voiles arant de revirer sur les ennemi»
« Répon»e. — Quand le prince Rupert a écrit cet endroit de sa relation, il ne s'est pas souvenu qu'il a dit un peu auparavant que le vent était tourné au sud, d'autant qu'il * aurait ■ fallu que le vice-amiral de France avec toute l'escadre eût • mis le cap au sud pour s'éloigner des ennemis , ainsi porter « le cap droit contre le vent; en sorte que cette accusation se < détruit d'elle-même, » et il est asseï difficile de se persuader
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comment l'on a pu avancer une fausseté aussi manifeste. Mais, comme M le prince Rupert dit lui-même qu'il alla a toutes voiles pour secourir l'escadre bleue qui n'avait pas trop besoin de son secours, et qui était, ainsi qu il le dit lui-même, i trois grandes lieues sous le vent, « il s'est facilement imaginé, allant « aussi vile qu'il allait, que c'était l'escadre de France qui s'é- < (oignait de lui, » sans faire réflexion qu'avant le vent contraire, elle ne le pouvait pas, et que c'était lui qui s'éloignait d'elle avec on vent fort frais.
« 5* poiht. — Que tescadre de France n'a point reviré le bord assex promplement, et n'a fait aise* de diligence pour profiter de [avantage du vent qu'elle avait pour tenir combattre te* ennemi*.
« Réponse. — M. le prince Rupert ne tint le vent devant Ruyter que jusqu'à huit ou neuf heures du matin , et aussitôt il plia à toutes voiles pour aller au secours de l'escadre bleue ; et, comme l'escadre de Frauce soutint le vent et combattit contre l'escadre de Zélande jusqu'à midi, tous les vaisseaux de celle escadre revirèrent de bord en même temps, et tous les capitaines firent raccommoder dans la route les manoeuvres qui leur avaient été coupées dans le combat. Mais, encore qu'ils fissent force de voiles, M. le prince Rupert s'était si fort éloigné on trois ou quatre heures d'avance qu'il avait sur l'escadre de France, qu'elle ne le put rejoindre que sur les six heures du soir, et • alors cette escadre avait si bien conduit la manœuvre ■ qu'elle se trouva avoir l'avantage du vent » sur les ennemis, M. le prince Rupert étant toujours sous le vent.
4* point. — Que f escadre de France n'a point combattu les ennemi», «uirrtiit le signal qu'il fit du pavillon bleu toi mut d'artimon.
< Réponse. — Il a été vérifié rn présence du roi d'Angleteirc que ce signal « n'élait pas celui du combat, mais celui de se « ranger dans ses eaux. » Mais le vice-amiral de France vopm
Su'eu exécutant ce signal il s'allait mettre sous le vent de In olte ennemie, il conserva son avantage, ne doutant point que de moment à autre M. le prince Rupert changerait son signal « ou lui enverrait porter ordre de combattre, » ce que toutefois il ne lit.point ; et, comme il était déjà sept heures du soir, le vice-amiral de France « conserva le vent, ne doutant point que • M. le prince Rupert ne voulût combattre le lendemain matin. »
« L'on peut dire en général de ce combat que Spragge a fait en brave et galant homme , s'i-taut mis en panne pour attendre Tromp cl le combattre; mais, comme Tromp avait le vent sur lui, et que ses voiles qu'il avait mises en panne ne le soutenaient point, il dévira, et s'éloigna trés-forl de l'escadre rouge.
« Que M. le prince Rupert a voulu avoir trop de soin de l'escadre bleue, qui était a trois lieues de lui. et dont il ne pouvait pas savoir le succès, et que pour aller à son secours il a plié un peu trop devant l'ennemi. A l'égard de l'escadre de France, elle a fait une fort bonne manœuvre, puisqu'elle a « soutenu et i gagné le vent sur l'escadre qui la combattait; » et l'on peut dire certainement que, si le prince n'avait point été si vite au secours de cette escadre bleue, et que celle de France l'eût pu joindre seulement deux heures plus tôt, venant avec vent arriére sur les ennemis, la flotte de Hollande était entièrement perdue, t
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« Il dit : « Ruyter et Bankert, avec le reste de leur flotte et « brûlots, vinrent sur moi et sur notre escadre, et le combat « commença environ les huit heures. »
« Il y a lieu de s'étonner qu'il ait voulu avancer une chose si contraire a fo \érité, puisque tout le monde sait que cet amiral de Zél nile. appelé Bankerl, combattit A neuf heures et demie
jusqu'à dix contre les vaisseaux français de la division du viceamiral, et que d'autres vaisseaux zélnndais, qui suivaient ledit amiral, étaient engagés en même temps avec la division de M. Désardans, chef d'escadre de France ; et que, lorsque le vice-amiral de France revira pour couper celui de Zélande, lec> seconds combattaient des deux bords.
t Auquel temps l'air s'èclaircit et le vent tourna est-sud-est, « qui mit les Français, qui avaient alors l'avant garde, au-dessus « du vent des Hollandais. »
« Il y aurait lieu de s'étonner comment le vent en changeant aurait pu mettre les Français au vent et n'y pas mettre M. le prince Rupert, ou du moins d'une très-grande partie des vaisseaux ennemis, puisque l'escadre rouge et la blanche étaient au commencement du combat sur une même ligne, si l'on n'apprenait en même temps que ledit prince commença d'arriver une demi-heure après le combat, et que l'escadre blanche tint toujours le vent autant qu'il lui fut possible.
« Au contraire, ils se retirèrent vers le sud. »
« Cet endroit est une merveilleuse contradiction, puisque des vaisseaux ne vont pas droit du côté que vient le vent; il faut aussi savoir que tous les vaisseaux français ne revirèrent pas en même temps, que toute la division du chef d'escadre combattait, avec quelques vaisseaux de la division du vice-amiral, contre d'autres vaisseaux de l'escadre de Zélande, tandis qu'il coupa en deux la division du vice-amiral, laquelle s'enfuit eu si grand désordre, qu'elle n'approcha pas de M. le prince Rupert. et ne fut en état de retourner que lorsque M. le prince Rupert prétait le côté à de Ruyter, sans faire l'eu de part ni d'autre, comme il est dit dans la 'relation, et même plus lard.
« Ruyter n'eut pas plutôt connu mon dessein qu'il arriva s sur moi avec toute sa flotte pour secourir Tromp, si bien que h tout ce que nous pûmes faire fut de nous prêter le côté, à la t poilèe du canon, sans faire feu de part ni d'autre. »
o II est difficile de voir une plus grande contradiction, puisque arriver et prêter le côté à la portée du canon sont deux choses incompatibles dans un même temps ; mais il n'y a personne qui ne juge qu'au moins celte façùii de combattre à cinq heures durant, n'est pas assez dangereuse pour croire, comme il est dit à la fin de la relation, que jamais il n'a été si assisté de la Providence divine qu'en celte occasion.
« 11 est toutefois constant qu'alors Ruvter mit le cap au nordest, et M. le prince Rupert au nord-nord-ouest.
« Et si alors les Français, qui étaient à une certaine distance « sur le vent, avaient obéi à mon signal, et qu'ils fussent arri- « vés sur les ennemis, conformément à leur devoir, nous aurions « mis les ennemis en déroute, et les eussions entièrement dé- « truits. C'était la plus belle et la plus avantageuse occasion « qui ait jamais été perdue à la mer. »
« Il y a apparence que M. le prince Rupert avait fait des merveilles avant que les Français l'eussent approché ; mais, pour lors, il avait la proue tournée pour faire retraite, et non pas du côté des ennemis. Le vice-amiral de sa division faisait l'arrièrc-gardc et le suivait; et ce rude combat, qui avait recommencé sur les cinq heures, avait fini pour lui à cinq heures et demie du soir, et, ayant duré jusqu'à jour failli pour les autres, était entretenu par quatre ou cinq vaisseaux hollandais qui tiraient sous le vent, pendant que' M. le prince Rupert se retirait avec beaucoup de voiles, et non pas avec peu, comme il est allégué. Les brûlots que I on détacha ne firent aucun effet, parce qu'ils furent envoyés de loin et n'étaient pas soutenus.
« Et ainsi finit celle bataille, lorsqu'il me vint un officier a du comte d'Estrées pour recevoir des ordres et savoir à quelle f intention on avait arboré le pavillon bleu sur la vergue d'ar-
• timon ; de quoi je m'étonnai fort, puisqu'il n'y avait pas d'in-
• trucliou plus claire et plus facile à concevoir entre tous les
./A B£êVCr.
i signaux pour combattre que celui-ci, et, de plus, il ne manf quail pas d'éclaircissement pour les signaux, ni d'instruction f pour lui dire ce qu'il devait avoir fait. »
« Tout le monde sait que l'aidc-major des vaisseaux fiançais fut envoyé a ujic beure et demie dans une barque longue a bord du Souierain, pour recevoir des ordres sur ce que. M. le prince Rupert arrivait si fort, et que l'on n'apercevait plus l'escadre bleue. De sorte que ce fut longtemps devant que le pavillon bleu eût été mis à l'artimon, et que ce n'était pas a dessein d apprendre ce qu'il vuulaitdire qu'on le lit partir; mais il peut l'avoir demandé de luimême, parce qu'il n'avait pas le livre des ordres. On le lit panir dans une barque longue
3 ni d'ordinaire ouble le sillage des grands vaisseaux ; cependant il ue put arriver que sur les cinq à six beurcs ; mais, quoiqu'on l'eût aperçu du .Souverain, on ne lut envoya de * baloupe que sur les huit heures, parce que l'on ne songe pas a toutes choses dans le graud engagement où se trouvait à six heures M. le princo Rupcrl.
« Quand l'obs- « curilé de la nuit « fut venue, lesen- « nemis se retjre- « reolsurleurscô-
• tes, et je crus a- «.voir raison d'en « être satisfait , « m'étant propo-
• sé, si je ne pout vais I éviter, de « ne pas hasarder « un nouvel enga- « gcmenl le jour « suivant, à moins
• qucj'cussemeil- « leure assurance
• du comte d'Eslrées , mais aussi que quelques-uns de nos <ac pitaines eussent résolu et promis de mieux faire, puisqu'ils « m'avaient manqué en celui-ci. »
« Il est vrai que les ennemis se retirèrent ; niais M. le prince Rupert ne lit pas mettre des feux qu'il n'en fût parfaitement assuré, ayant attendu à commander qu'on les allumai qu'il était plus de dix heures et demie, et il est certain qu'il a sujet d'être satisfait des Hollandais, parce qu'ils ue l'ont pas Irop pressé
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dans sa retraite ; mais quant à la raison qu'il allègue pour n'avoir pas recommencé le combat le lendemain, il ne fallait pas d'autres assurances des Français et du comte à"Estréei que des trois combats de la campagne, et, pour ce qui regarde les capitaines anglais dont il lui platt de se plaindre, quand ou songe que l'année passée, après avoir été surpris à l'ancre, on poussa le lendemain les ennemis dans leurs bant s. et 00 remporta sur eux de notables avantages, il est bien difficile que l'on puisse
consentira rejeter sur de si braves gens le fondement du dessein de ne pas combattre , mais bieu au peu de désir que M. le prince Rupert a témoigné en toutes les occasions de la campagne de retourner aux ennemis le lendemain.*
( Archive* de la marine, à Versailles. )
Ce mémoire , tout entier de la ■nain du e mte d'Hïlrèes, esteomptélCnWDl récusé par la pièce suivante, le rapport contradictoire de M. de Seuil. Il est impossible de résumer plus de faits. Ce rapport cl celui qui le suit sont extrêmement curieux, ledernier surtout . en cela qu'ils citent l'autorité de chaque officier rcrommandable de l'escadre à propos de la conduite de M. le viceamiral d'EsJrées, el qu'ils conlirment, en un mot, ce qu'on a déjà dit â propos du déni d'assistance lors du dernier combat , et de la bravoure de presque tous les capitaines lors (Incombât du 7 juin. La seconde partie du deuxième rapport offre aussi, pour ainsi dire, une statistique de l'état moral du corps de la marine, admirablement bien résumée ; on découvre dans ce peu de lignes le germe de toutes les dissensions qui souvent furent si nuisibles aux armes de la France.
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des actions des officiers des vaisseaux du roi produit la dernière campagne de la Manche, j'ai appris :
PREMIER COMBAT
« Que chacun, en général, peut cHre satisfait de ce que les Français ont fait dans la journée du premier combat des armées navales, puisqu'ils y ont soutenu et entrepris autant ou plus que les Anglais, et qu ils sont allés au feu de l'ennemi avec autant de résolution qu'il s'en pouvait attendre.
« Quelques-uns qui ont regardé de près disent « que, quand « M. de Ituyter revira de sa première bordée, on vit huit des « vaisseaux du roi, apparemment surpris du revirement im- » pré TU, qui revirèrent devant lui avec plus de hâte que la « bienséance n'eût voulu. » M. de Valbelle, qui était de rea revireurs, en dit des raisons, « mais il y ajoute qu'il ) en eut « qui allèrent si loin, qu'on ne les revu qu'un long temps h après.
• Que M. le vice-amiral y a laissé échapper une action de « décision qu'il devait entreprendre; ce lut environ le midi u quand, ayant le vent sur les Hollandais, qui étaient alora as- « sez mêlés, il manqua de revirer pour arriver sur eux, afin de « tirer profit de son avantage ; au lieu d'arriver, faisant aervir ■ sa grande voile, il tint le vent, et, sans avoir aucun ennemi « devant ou derrière, il s'amusa a courir un bord d'une lieue de « longueur.
4 Les brûlots ont été consommés dans ce combat avec aussi * peu d'utilité que de conduite: aucuns d'aux ae sont perdu* v par la témérité de leurs capitaines, qui aont allés préciplt tamment à l'ennemi sans en avoir eu l'ordre et sans y être •• accompagnés; les autres y ont été mandée avec ordre de» « commandants, mais sans y être escortée et couvert* comme il « en est l'usage ; de sorte que. se trouvant aeule entre deux « lignes, en vue et au blanc de l'ennemi, ila en étaient oouléa « bas, ou endommagés beaucoup, avant qu'ila pussent être en s place d'exécution. »
SECO.ID COMBAT
« Il est rapporté que les Français ont commis plusieurs fautes dans cette journée.
« Celle par laquelle ils ont commencé est d'avoir laissé le gros des ennemis sur les Anglais pour « aller, avec loua lea vaisseaux « du roi, s'arrêter au vice-amiral de Zélande, qui, n'en ayant « que neuf, eût été assez occupé de la aeule division de M. de t Martel.
< Ce vice-amiral leur ayant échappé pendant que les Anglais t faisaient le sud-ouest, ils sont allés courir a l'est pendant cinq « horloges, sans que qui que ce fût leur disputât rien pour les « y Obliger.
« Et, après celte course, les Français ayant reviré toutes voi- « les hors, et étant arrivés entre les cinq a six beurea environ â « la portée du canon des ennemis, au lieu d'arriver sur ceux « qui n'étaient point en ordre et qui semblaient embarrassés de « quelque vaisseau endommagé, ou bien, au lieu de se remettre « dans les eaux de M. le prince Ruperl sana profiter de leurs t avantages en donnant sur lea ennemis ou en eanonnant, ils se ( mirent en panne côté à travers et eans mouvement, donnant « lieu et temps aux ennemis de se retirer au Texel aussi aisè- « ment qu'ils firent. » La conservation du vent pour le lendemain est traitée de vision par plusieurs, qui estiment que l'on ne se pouvait guère commettre en enfonçant les ennemis en désordre, parce que, en tout cas, la journée n'avait plus guère à durer, et par la raison d'ailleurs que les ennemis eussent tombé aux Anglais, qui leurétaienl sous le vent, et bien eu état de les soutenir.
« Le vice-amiral de Zélande, dont j'ai parlé, s'est mis en début â ne pouvoir manquer d'être pris, lui troisième, pour peu que I on s'y fût attaché. Etant écarté de M. de Ruyler, il prit le parti de percer au travers de la division des Français pour aller le joindre; et, pas ,mi â travers des vaisseaux qui étaient alors avec M. de Martel, ce vice-amiral se trouva peudant un long
temps sous le vent de douze vaisseaux français, et au veut de M. de Preully, qui le serrait â ceux du vent, n'en étant éloigné que de la portée du pistolet, sans que M. de Martel ait arrivé pour l'aborder, et que ni MM. du Magnou, Langerou ou Villeneuve-Ferrières, qui s'en sont trouvés tout proche, aient donné dessus comme ils le pouvaient, étant si fort en seconds.
« M. de Martel n'a pas été épargné d'avoir manqué ce viceamiral, et il a été parlé aussi de ce qu'il s'est approché deux fois des ennemis sans y tenir ; il est vrai qu'il n'y fut pas suivi et qu'il s'en plaint, et particulièrement de quelques capitaines, dont on ne nomme que le chevalier de Ueaumonl, qui, d'un dire commun, n'a pas fait ce qu'il pouvait. »
« Chacun sait que si M. le prince Rupert eût autrement ménagé les Français qu'il n'a fait, et que s'il n'avait pas fait dans lea trois journées des démarches aussi extraordinaires qu'ont été les siennes, sur la confiance que l'on y aurait eu, on se serait abandonné à beaucoup plus de choses, et qu'il en serait venu boaucoup plus de satisfaction de la campagne.
f M- le comte d'Estrèes ne manque point de gens qui cenc surent aa conduite ; il lui est imputé d'être si prévenu de sa « espacité qu'il ne prend point de conseil de ceux qui lui en 1 peuvent donner ; d'où il arrive que, comme il n'a pas toutes i les expériences ni toutes les vues, il en tombe dans des fautes « qui font souffrir ceux qui ont â le suivre. U est taxé de jaloui ser tout jusque* aux petites choses, se faisant l'homme de « tout; et, n'y pouvant suffire, une partie des affaires demeurent « ou se font imparfaitement ; a quoi est à ajouter que les officiers « généraux ou particuliers auxquels il diminue ce qu'ils pour-
0 rsienl ou devraient faire en ont des mortifications qui les " éloignent de lui, et qui les tirent d'une partie de la considé- ■' ration dans laquelle il* se tiendraient. »
« Sea manières avec les officiers, toujours tendues sur la hauteur et sur la supériorité, ne sont pas encore de leurs goûts, et on leur attribue les premières causes de son divorce avec les lieutenants généraux.
t Les officiers ou capitaines plus sensés sont persuadés de la nécessité « de mettre une personne forte à servir auprès de M le
1 vice-amiral ; ila parlent d'un lieutenant général ou d'un chef t d'escadre ; mais au moins un homme de la façon de M. Gabai rel l'aîné. »
t Lea capitaines qui ont servi sur la Reine disent que pendant la campagne ila n'ont été appelés ou consulté* sur aucune rencontre importante.
« Il est rapporté qu'il y avait un homme sur le même vaisseau qui, pendant un des combats, allait au gouvernai! faire remettre au loft, quand M. le vice-amiral, ayant dit d'arriver, rentrait dans sa chambre ; même il est encore rapporté dans le public a que c'est sur le conseil de deux volontaires, qu'on ne « nomme pas. qu'il s'est appuyé pour retenir le vent en mettant « en panne le soir de la troisième journée. Il y a quelques « plaintes de ce que ses domestiques entrent trop dans les dis- • eussions aux occurrences d'affaires du roi. t
Pour les capitaine*.
« L'on prétend que le roi a mis un sujet de trouble dans les combats et de discorde entre les capitaines quand Sa Majesté a fait promettre des charges à ceux qui se signaleraient plus , parce qu'ils en preunent sujet de se tirer des lignes pour aller chercher aventure et d'en rompre leurs ordres, et par la raison encore que, comme ils font souvent tous également , les plus ambitieux voulant néanmoins s'élever, cabalent pour décrier leurs concurrents contre la vérité, et donnant prise pour les enquereller, sont cause des désunions que l'on voit entre eux. H se dit que l'on a échauffé la querelle d'entre M. de Valbelle et M. Gabaret, afin qu'en les engageant a se battre ils en fussent obligés de sortir du" service ; et que M Martel s'en allant pour dîner avec M. le vice-amiral, fut passer à bord «le rOrgueilleur, ■ oti il en fut détourné sur de» donnés A entendre qu'il n'y recevrait pas assez de civilités.
our
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« Les relations de combat* , dans lesquelles on n'a employé jusques ici que quelques personnes affichées , font un des premiers chagrins etentrelènemenl des officiers dont il n'est point fait mention ; et il en est revenu des explicitions aigres qui ont tourné en des froideurs. Ils voudraient généralement, ou qu'elles fussent bannies, ou qu il n'y fût parlé que des morts, des blessés et des actions singulières. Un capitaine dit avoir vu un de ses camarades ne faire pas ce qu'il eût pu selon le caractère de son naturel, afin, disait-il. de ne travailler point a l'histoire d'autrui, et y ajoutant qu'il aurait beau se battre, et qu'il n'en serait pas plus connu.
« L'on convient que le roi a un corps de bons officiers de marine capables d'exécuter de grandes choses quand ils seront menés. De mon information secrète, je n'ai rien pu apprendre d'eux en particulier qui ne rapporte à ceci, et je n'y ai trouvé a reprocher que ce que j'ai ci-devant dit sur les trois combats; ils conviennent pourtant, sans se nommer, qu'il y en a qui s'exposent plus que les aulrçj, et quelques uns qui ne paraissent vers l'ennemi que quand fil y voient un inleivallc de vaisseaux, et que d'autres aussi sont plus chauds que leurs camarades po se trouver où il y a plus d'attaque ; par exemple, à la troisièi journée, le chevalier de Sepville, qui était de prde, moyen d'être de» bonne heure au combat et en ligne; au lieu que le chevalier de Nesmond, qui était aussi de garde avec lui, n'y parut point ou peu à celui qui me l'a dit. Je ne puis distinguer ici ceux qui m'ont été nommés pour être plus capables de soutenir et d'entreprendre de bonnes actions, parce que j'y ai trouvé assez de contradiction pour me faire craindre que l'on m'en ait parlé avec passion, intérêt, ou avec esprit de cabale, en sorte qu'il ne serait pas sûr d'y ajouter foi.
« Tour la netteté sur les vaisseaux, elle y pourrait être plus grande que je ne l'y ai trouvée ; les bestiaux que l'on y nourrit entre les ponts y foi.t une saleté et une mauvaise odeur qu il est difficile d'empêcher; j'y ai vu les ponts mouilles et salis de longue main. Le Tcnwrairc m'a paru plus plein de crottes et us boueux que les autres, et le Vaillant un peu plus négligé; es officiers du Téméraire n* savaient pas, au désarmement, qu'il y eût été embarqué du vinaigre pour en faire brûler entre les ponts, afin d'en purifier l'air; leur négligence a nu procéder de ce que M. de Saint-Aubin ne les a pas saliifails clans ses manières de vivre avec eux, comme il lui en arrive presque autant a toutes Jes campagnes; il lui serait nécessaire d'avoir des officiers de Tordre matelot.
« En général, il est rare de voir les capitaines de qualité prendre d'autres soins pour leurs vaisseaux (pie ceux qui regardent le combat, leur sûreté et leurs tables: ils se prévalent de leurs ressources, et je ne connais de moyen de les amener aux autres soins que ceux de l'exemple du supérieur général ; de la négligence de ces capitaines de qualité procède le relâchement des capitaines, qui ne sont plus obligés à bien servir, parce qu'ils out toujours à montrer qui fait moins qu'eux. »
Pour le» partance» et retour».
« Si, à la dernière séparation des armées, les vaisseaux du roi étaient ramenés directement en France au lieu d'être entrés dans la Tamise, on y ménagerait, outre beaucoup de dépense, un temps pour la commodité du retour, d'autant plus précieux qu'il est ordinairement proche de l'équinoxe, où commencent les grands vents.
* M. le vice-amiral a trop précipité la dernière partance de la Tamise; il n'a point attendu le retour de la plupart des chaloupes qui étaient a terre' pour des vivres, et il avait donné a juger qu'il ne partirait pas le jour qu'il a appareillé.
« Il partit trop tard, et on lui impute de partir ordinairement de celte manière, et que, s'il s'en est venu seul, c'est qu'il a manqué d'aller au rendez-vous qu'il avait donné à Portsmoulh et à Torbay, en cas de relâche.
i Si, après la partance de la Tamise, au lieu de mouiller au nord Forland, il eût fait tenir la mer pendant la nuit, on eût gagne l'Ile de Wight le lendemain, et évité le désordre causé par le mauvais temps qui surprit les vaisseaux a l'ancre dans la mauvaise rade de la Rie.
Au dire de MM.
ite t'reully et de
« La rade de la Rie étant aussi dangereuse et aussi exposée qu'elle est, il convenait de retourner aux dunes, au lieu d'estaller la marée dans cette rade dans un temps comme celui qu'il faisait, et pendant la maliue, où un capitaine dit qu'il était presque impossible que les ancres et les cables tinssent, fussentils d'acier, »
Pour le» vivre».
t D'un commun accord chacun souhaiterait que l'on en embarquât moins que l'on a fait, et particulièrement quand les équipages sont grands : les vaisseaux en iraient mieux, ils en seraient plus sains, elles vivres, s'en conservant davantage, seraient mieux ménagés et feraieot moins de maux. »
Pour let qualité» de» vaitteaux.
« Je dois rapporter que le vaisseau ta Reine est en toute manière un des meilleurs que l'on connaisse, et qu'il n'est pas encore revenu un capitaine pour desarmer, qui n'ait dit des louanges de son vaisseau ; chacun rapportant que, a la lin des campagnes, les vaisseaux du roi vont dans le général aussi bien que les vaisseaux anglais, et que si les Français n'avaient pas plus de vivres à porter qu'eux, cl étaient aussi frais carénés, ils les égaleraient en tout.
t A Br«t, le 23 novembre 1673. »
{Archive» delà Marine h Venaille».)
MÉMOIRE POOR SERVI» A L'INFORMATION SECRETE DE CE QUI S'EST PASSÉ OA5S LARVÉE RAVALE PES.DAKT LA DE RM t RE CAMPAGNE 1675.
« Lors du premier combat, quand M. de Ruyler, après avoir couru son premier bord, revira sur nous , il y eut huit de nos vaisseaux que l'on vil faire vènt arrière devant lui, les capitaines en étant étonnés.
i M. le vice-amiral, au commencement du premier combat, vers le midi, les ennemis étant sous le vent et en peloton, au lieu de revirer le bord pour tomber sur eux , mit sa grande voile, cl, tenant lèvent, s'en alla courir à une lieue de Ruyler, saus avoir aucun ennemi devant lui.
« Les brûlots mal consommés coutre l'ordre, sans appui et sur des commandements mal dirigés; M. le vice -amiral avait même fait tenir un des. siens devant lui et entre son vaisseau et l'ennemi; impossible de faire réussir de cette façon et qu'on n'y périsse.
« Dans le second combat, le vaisseau la Reine, vaisseau du comte d'Etirées, a été vu a couvert de l'ennemi par un vaisseau du pavillon rouge qui , quand il culait pour laisser passer la Heine vers l'ennemi , le même vaisseau la Reine, faisant même manœuvre, se laissait eu- 1er aussi . et avançait aussi , comme l'anglais, quand il faisait porter pour la laisser derrière. Il a été su que l'anglais en a dit de grosses injures du général français a un Français volontaire sur son bord, qui voyait ce manège des deux vaisseaux.
t Au troisième combat : le parti d'avoir couru après les vaisseaux de l'escadre de Zélande na pas été approuvé; il eût été mieux d'y envoyer un détachement pour joindre le gros a M . le prince Rupert.
» Les Anglais y faisant le sud-ouest, nous courûmes à l'est, et pendant cinq horloges, n'ayant qui que ce soit qui nous disputait rien.
« Avoir tenu le vent le soir afin de le conserver pour le lendemain est tout au moins plus prudent que brave.
< M de Yalbclle faisant signe du chapeau et
Le »ieur de Krrguclin , mui laiât de flfltc.
de MU.
M. de Bellû-lle.
Tous le» officier».
Le sieur de K'r-
(ruelin.
M. de Nesmond et Ions
Lui, HfltimdM ti
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crianl pour faire arriver la Heine qui n'en fit
Belle-Ile ctlou» les Twn-
officiers. H M. LE VICE -AMIRAL A DOMÉ A EKTEXDRE ,
APRÈS LE COJIBAT, ET SURTOUT A M. HE Gb*.\- CEÏ, QUE LE ROI SI VOULAIT PAS QOE L ON HA- SAP.DAT SES VAISSEAUX DAJiS LE TtRIL , ET A MÊME FAIT CONNAITRE 0«E LWERTIOB ÉTAIT QDE L OS SE MÉFIÂT DES ALLAIS.
On ne s'étendra pas davantage sur les conséquences politiques de ces deux dénis >:'assistance qui, soulevant le parlement d'indignation contre l'alliance française, contribuèrent si puissamment a la paix séparée de l'Angleterre avec la Hollande.
Ces faits, complètement ignorés, pouvaient tellement prêter a la contradiction, vu les pompeuses mélopéts qui depuis bien longtemps ont cours à propos du grand ttbele, qu'on a préféré de donner ici naïvement toutes ces pièces servant à la l'ois de récit et de preuves à ce qu'on avait avancé déjà.
Cette action navale fut la dernière de l'année 1673; et vers le mois de décembre, Louis XIV, apprenant que Charles II était sur le point de céder aux exigences de son parlement, qui demandait absolument a faire la paix avec la Hollande, offrit à son frère d'Angleterre, par M. deRumigny, cinq millions et demi de subsides s'il voulait rejeter ces propositions et dissoudre le parlement. Mais, les préliminaires étant tiop avancés, la paix eutre l'Angleterre et la république fut signée a WeMminster, le 9 février 1674, et Charles 11 resta neutre à l'égard de la France.
Cette paix, qui semblait devoir rompre l'union qui régnait entre Louis XIV et Charles II, en fit naître, au contraire, uue plus intime, peut-lire parce qu'elle était plus secrète. La duchesse de Portsmouth, au comble de la faveur, entretenait le joyeux monarque dans ces sentiments, si largement rétribués d'ailleurs par Louis XIV. Sachant que ce roi voulant mettre sa marine sur un p!us grand pied encore, Charles II envoya a Rouen plusieurs modèles de vaisseaux et un asset grand nombre de ses meilleurs constructeurs, qui plus est, il se chargea de faire les vivres de l'armée de M de Turenne; et, somme toute, nuisit aux Hollandais le plus qu'il lui fut possible.
Les suites de cette guerre de Hollande, d'abord si facile, ne répondaient pas â ses commencements, le prince d'Orange et le vieux duc de Lorraine montraient une activité désespérante. Au commencement de cette année. Louis XIV fut obligé de mettre trois puissantes armées sur pied. L'opiniâtre et fatale jalousie de Louvois entravait toutes les résolutions de Turenne, et, bien que ce grand général y eût peu d'égard , le service en souffrait.
Puis, les membres de la coalition gagée par la France contre la Hollande diminuaient peu a peu : d'abord l'évéque de Munster fit sa paix avec la république , et l'électeur de Cologne suivit bientôt son exemple.
Malgré celte défection , Louis XIV, constant dans ses projets cootre l'Espagne, envahit de nouveau la Francbe-Comté. Après plusieurs batailles sanglantes , le Palalinat est mis à feu et à sang par l'ordre de Louvois, impitoyablement exécuté d'ailleurs par Turenne. Pendant ce temps, l'Espagne, qui avait une armée en Catalogne , tâcha de faire une diversion en attaquant le Roussillon. Cette tentative offrait de grandes chances de succès, car la noblesse, chargée de taxes, menaçait de se soulever. Le comte de Schomberg fut envoyé, avec une armée de débarquement, sur les cotes de la Catalogne ; le duc de Vivonoe commandait l'escadre qui portail ces troupes destinées a opérer une descente dans ces parages. Cette expédition, contre le Houssillon, aurait eu les suites les plus fâcheuses, si le soulèvement de Messine, habilement exploité, n'eût obligé l'Espagne d'envoyer en Sicile son armée de Catalogne, qui venait de remporter déjà un avantage assez considérable sur M. de Schomberg.
A peu près au même temps, Tromp croisa sur les eûtes de Bretagne et de Normandie, sans tirer autre avantage de celte expédition que d'enlever comme otage le prieur d'un couvent
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de I l e de Noirinouliers, et de faire une descente infructur ii ea Belle-Isle. Ruyter, de son côté, tenta une attaque sur In Martinique, qui n'eut aucun résultat important.
Voici d'ailleurs une dépêche de M. le duc de Chaulnes, écrite à M. de Seignelay, à ce sujet :
« De Brest, c« 1" wlobrc I67i.
( Je se doute pas, monsieur, que vous n'ayez été informé directement par Saint-Malo du retour de Ruyter ; je ne laisserai pourtant pas de vous faire savoir ce que j'appris hier sur la prise qu'un des vaisseaux armés de Saint-Malo a faite d'un des vaisseaux de la flotte de Ruyter. Il dit que Ruyter mouilla le 22 mai au Torbay, sur la côte d'Angleterre, avec trente-sept Taisseaux et six brûlots. Le capitaine de la prise dit que Ruyter passa de Torbay aux lies Canaries, et de ces Iles directement a celle de la Martinique . que le lendemain de son arrivée, qui fut le 50 juillet, il entra dans la baie, fit canonner la forteresse, et, â la faveur du feu de plusieurs frégates légères, fit mettre pied a terre a quatre mille hommes ; qu'un des vaisseaux du roi, qui voyait la descente à revers, l'incommoda beaucoup, et qu'un autre vaisseau coulé à fond empêcha l'approche des gros vaisseaux ; u'il y eut un fort rude combat à terre, dans lequel la plupait es oîliciers hollandais furent tués; que quatre cents de leurs soldats demeurèrent sur la place, ainsi que plus de huit cents blessés ou hors de combat; que lîujter, sur le rapport que lui envoya faire le jeune comte de Horn, qui commandait à tcrr.\ tint conseil de guerre, après lequel il ordonna fort mélancoliquement le rembarquement de l'infanterie et le partage des bles sés dans chaque navire. Le brûlot pris parle capitaine qui racoule tout ceci eut en partage de blesses le corps embaumé d'un limtcnanl-colonel, nommé Slellao, mon de ses blessures à bord du jeune fils de Ruyter, qui lui promit, comme il s'allait mourir, de l'envoyer sûrement enterrer à la Haye, ce qui consola grandement ce moribond, officier fort aimé et considéré de M. le prince d'Orange.
« Le duc de Cha.di.hes (gouverneur de Bretagne). »
(Lettre de Colbert, Mu., Bibl. roi/.)
Quant â la flotte de Tromp, on voit, ainsi qu'on l'a dit plus haut, par ces extraits des lettres de MM. de Lavardin et de Saint-Aignao, que, après avoir croisé dans la Manche et èt c venue mouiller à Belle-Isle, elle fil voile de nouveau vers le nord.
A H. DE SEJGNELAT.
. BelJo-Ule, le 6 septembre
i L'escadre hollandaise, de dix-huit a vingt navires, dont neuf étaient gros, s'étani augmentée jusques à vingt-quatre, a mis à la voile ce matin, et fait route vers l'Ile de Créais. Ceux qui sont restés sous cette lie ne sont pas au nombre de plus de neuf ou dix, dont seulement quatre gros. Les gens qu'ils avaient descendus a terre ont seulement brûlé les églises de celte petite Ile et mis a terre leurs malades, qui sont en assez graud nombre a ce qu'on m'assure.
c Le marquis db Lav omis. >
A M. DB SEIGSILAT.
« Brest, te 7 septembre.
« Nous attendions, monsieur, de moment a autre les nouvelles du passage des escadres surOuessant pour retourner dans leurs ports, lorsque nous sûmes qu'elles étaient encore! l'Ile de Groais, et qu'elles n'avaient pas profité du vent de sud-est pour entrer dans la Manche. Elles ont été trois jours mouillées aux lies de Groais et Glenan. Quelque infanterie étant descendue dans la première pour la piller, mais l'ayant trouvée presque déserte, le dépit qu'en eurent les soldats, joint a l'avis qu'on leur donna ipeut-élre pour les en faire sortir plus tôt] que les sources étaient empoisounées, fit qu'ils mirent le feu à plusieurs cabanes. Quatoize navires se sont depuis séparés pour
retourner vers Pelle Isle. ce qui marque que l'amiral Bankert n'a pas encore dessein de s'en retourner.
i Le duc de ùuoinss. »
{Lettre de Cofoert, Mus , Blbl. roy.}
Enfin, une lettre du 9 septembre, datée de Port-Louis, annonce le départ de la flotte hollandaise, qui inquiéta pendant trois mois les eûtes de France, et qui retourna en Hollande sans avoir obtenu aucun succès.
Le soulèvement de Messine ayant amené une des expéditions maritimes les plus importantes de ces temps-la, on doit d'abord donner quelques détails sur les causes singulières qui. dès 1664, préparèrent la rébellion ou plutôt la révolution de 1674, dont la France aurait pu tirer de si grands avantages.
CHAPITRE XXXII
Cette guerre de Messine, oui dura si longtemps, qui fut si onéreuse à la France et si fatale aux Messinois, abandonnés plus tard par Louis XIV a la vengeance de l'Espagne, après avoir été excités et soutenus par lui dans leur rébellion ; cette guerre pouvait avoir les plus avantageux résultats pour la France, et porter un coup funeste a la monarchie espagnole, si, par haine deColbrrt et de son fils, charges de la marine, M. dp Louvois n'eût pas compromis le succès de cette expédition en refusant les troupes nécessaires à l'entière occupation de la Sicile; et si, enfin, la mollesse et l'insouciance incompréhensible rit* M le dur de Vivonne, nommé vice-roi de cette possession, n'eût rendu vaines toutes les espérances qu'on pouvait attendre d une aussi importante et sifacile conquête.
Avant d'arriver au dernier soulèvement de 1674, qui mit cette ville aux mains de la France, il est indispensable n'exposer rapidement les diverses périodes de l'histoire de Sicile depuis 1665.
Charles H, né le 6 novembre 1661, du second mariage de Philippe IV avec Marie-Anne d'Autriche, succéda le 17 septembre 11)65 aux royaumes de son père. Plusieurs historiens ont observé que depuis les grandes contestations des maisons de France et d'Aragon, les Siciliens, et surtout les Messinois, ne furent jamais si malheureux que sous ce règne; mais que jamais aussi I esprit inquiet et turbulent de ce peuple ne vint se heurter contre une autorité plus despotique et plus intraitable que celle des vicc-rois de ces temps-là.
Quant l'U cause première et vraie des troubles sérieux nui agitèrent Messine pendant celte période (de 1665 à 1674). elle est fort simple et des plus humaines : ce fut une lutte d'intérêts purement matériels.
Lors de la grande sédition de.Palerme, fomentée par le tireur d'or Alesi, qui, se mettant à la téte des rebelles, chassa le vice-roi, la cour d'Espagne avait été si contente de la fidélité que la ville de Messine lui avait témoignée, qu'à la sollicitation Je don Ansalon elle ordonna, le 31 mai 1663, que toutes les sous de Sicile sortiraient à tavenir par le port de Messine.
On conçoit quels immenses avantages les Messinois devaient trouver dans cette disposition; aussi, un pareil monopole excitant le mécontentement et l'envie des autres villes de Sicile, elles réclamèrent vivement contre cette faveur.
Néanmoins, lorsque le duc de Sermonète. vice-roi de Sicile, arriva dans Messine en 1694, les sénateurs le prièrent de faire publier l'ordonnance du roi louchant les soies, lui représentant que cette faveur n'était de fait qu'uue confirmation d'un privilège accordé aux Messinois, l'an 1591, par le roi Philippe H.
Les autres villes de Sicile, ainsi qu'on l'a dit, s'émurent violemment, et envoyèrent quelques notables représenter au duc de Sermonète qu'une pareille mesure ruinait les autres ports de l'Ile au profit de Messine.
Le duc de Sermonète, fort embarrassé, tint un grand conseil, dans lequel on examina s'il convenait ou non de publier
l'ordonnance relative aux soies, et il fut décidé que le bien du royaume demandait la suppression de ce privilège.
A cette nouvelle, les Messinois, irrités, se soulevèrent à leur tour, et contraignirent le vice-roi d'ordonner au tribunal dit du patrimoine royal d'enregistrer l'édit, et de le faire exécuter.
Alors toute la Sicile, et surtout Palermc, recommença de se plaindre de nouveau et avec de fortes instances d'une telle partialité; aussi le conseil d'Espagne, sachant d'ailleurs la violence qui avait été faite au vice-roi par les gens de Messine, suspendit en définitive l'exécution de l'ordonnance concernant les soies, et ce malgré l'édit de la reine.
Mais la ville de Messine, s'opiniâlrant dans ses prétentions, députa à Madrid don Philippe Cigala et Svlvestrc Fenga pour soutenir ses droits, tandis que la ville de Païenne y envoya de son côté le docteur don Francisco de Terano, pour défendre ses intérêts contre Messine.
La lutte se concentra donc entre ces deux villes, dès longtemps rivales, et si jalouses l'une de l'autre, que, pour éviter tout prétexte aux fréquentes collisions qui s'élevaient souvent entre les Palermitains et les Messinois. la cour d'Espagne avait autrefois résolu que les vice-rois habiteraient alternativement ces deux résidences.
Arrivant en cour, les députés de Messine commencèrent par prétendre à être reçus comme les ambassadeurs de princes souverains, soutenant que plusieurs précédents leur assuraient celte prérogative. L'introducteur des ambassadeurs répondit a cela qu'il ne pouvait les traiter de la sorte sans un ordre exprès de la reine, régente pendant la minorité de Charles H.
Don Philippe Cigala répliqua par un long et substantiel mémoire, dans lequel il maintenait que pendant le règne de Philippe IV on avait toujours traité les envoyés de Messine comme ceux des princes souverains. Aussitôt le "docteur don Francisco de Terano riposta par un non moins long et non moins substantiel mémoire, dans lequel il énumérait a son tour toutes les raisons de justice et d'égalité qui devaient porter la régente à ne pas saerifier ses fidèles Palermitains et à ses non plus fidèles Messinois, et a recevoir les députés de ces deux bonues villes sur le même pied.
Mais relie ridicule et singulière lutte de prétentions vaniteuses entre Palerme et Messine était loin d'être à bout ; la politique espagnole trouvait trop son intérêt dans ces discussions irritantes, pour ne pas aviver, au contraire, ces rivalités jalouses entre les villes les plus importantes de cet Etat fèderatif, afin d'v rendre impossible toute unité, toute nationalité, et de dominer plus assurément ce riche et beau royaume.
Aussi, pendant les longs délais qu'entrâlna cette affaire, les esprits s'aigrirent, les passions s'exaltèrent, et lorsqu'enfin la reine régente, contre l'avis du conseil d'Italie, décida, de son
autorité privée, que les députés i
à l'avenir
"autres prérogatives que celles accordées aux envoyés des autres villes de Sicile, et que l'édit des soies serait abrogé, les députés messinois se retirèrent fièrement, sans prendre congé ni du roi ni de la reine, et protestèrent publiquement, en quittant Madrid, contre cette violation de leurs privilèges.
Déchus de toutes leurs espérances, voyant l'ordonnance des soies rapportée, encore animés par leurs députés, qui, furieux du pt u de succès de leur mission, ne se ménagèrent pas d'en attribuer la ruine a l'injustice flagrante de la cour, les Messinois essayèrent, pendant celte année, de se rèbeller plusieurs fois contre l'Espagne ; mais ces tentatives demeurèrent sans autre résultat que l'exécution de quelques révoltés.
Les années suivantes furent moins tumultueuses, et don Francisco Fernandès de la Cueva. due d'Albuquerque, succédant, en 1667, au duc de Sermonète, il ne se passa ripn de fâcheux sous son ministère. H fut remplacé, l'an 1670, pardon Claude
lamor.il, prince de Ligne, nommé vice-roi de Si Ce fut plus lard, jn 1672, que commenta de longue série de troubles, terminés par la grande
le.
poindre cette révolution de
1674. qui mit Messine au pouvoir de Louis XIV. A cette époque (1672), la cour d Espagne pi
en était encore a
choisir le capitaine général, ou stradica, qui le vice-roi, lorsque don Luis dcl Hojo, '
perdu do délies et de débauches, rempli de manège el de faus- I ■filé, vint proposer à la reine de réduire Messine a la plus passive obéissance, d'empêcher à l'avenir toute révo'te en celte ville-là, en changeant radicalement la forme républicaine de son gouvernement, et de la mettre alors, sans condition, pieds et
fioings liés, sous la dépendance absolue de l'Espagne, si on vouait le faire, lui, don Luis del llojo, stradico de Messine.
Sans doute fascinée par l'esprit diabolique ou l'imperturbable assurance de cet homme, après avoir eu plusieurs entretiens avec lut, la reine d'Espagne le fit enfin nommer stradico, et il partit bientôt pour Messine, afin de réaliser les promesses qu'il avait assurément faites à sa cour. Ou doit s'arrêter quelque peu sur le caractère de cet homme, un de ces tvpes rares, qui savent et peuvent, à l'aide d'une odieuse mais habile dissimulation, pénétrer les masses, s'y infiltrer, pour ainsi dire, peu à peu, et y déposer le germe dangereux que plus tard l'insurrection doit féconder et taire éclorc; de ces hommes, r^fin, qui, presque sans complices, arrivent a remuer profondément :«>utc une population, en employant, comme leviers puissants, u réaction toujours assurée de' deux ou trois passions primordiale, et organiques cher l'homme, telles que l'envie, l'intérêt particulier, ou le fanatisme religieux. Seulement, ainsi qu'on le verra plus tard, don Luis, en osant trop et trop tôt, perdit en un jour sa popularité si laborieusement acquise.
Connaissant les idées superstitieuses des Messinois. et sachant aussi que tous les dehors de la dévotion et de la sainteté leur imposaient singulièrement, cet homme avait pris tout d'abord le masque qui devait assurer ses desseins; et, avec une inconcevable persistance d'hvpocrisie, avait commencé déjouer, dans un but politique, ce rôle de tartufe que Molière, avec la sublime prescience du génie, avait deviné et jeté dans la vie intime.
Ainsi, don Luis, en débarquant à Messine, commença par baiser la première dalle du port avec un pieux enthousiasme, disant qu on ne pouvait jamais assez témoigner son culte pour une ville toute spécialement placée sous la protection de la mère de Dieu, Ce premier hommage, rendu à Messine dans ce que sa superstition avait de plus cher, frappa le peuple, qui, dès lors, commença de prendre don Luis en grande vénération. Le stradico ne se démentit pas : incessamment dans les églises et dans les hôpitaux, on le trouvait moins chez lui que dans les lieux de celte nature ; puis la fréquentation régulière des sacrements venait compléter celte dévote existence ; communiant très-souvent, il voulait, de plus, que lous ses domestiques l'imitassent. Mais ce qui parlait encore plus en sa faveur, et ce qui ôtait même la pensée de douter de la sincérité de ses intentions, c'est que la piété de don Luis était rehaussée par l'éclat d un grand nombre d'aumônes, car les cinquante mille écus que le stradico avait demandés pour ce fail à sa cour étaient distribués avec un merveilleux à-propos.
L'effet de ces aumônes fut prodigieux; on peu de temps don Luis fut, aux yeux du peuple, un ange envoyé d'en haut pour secourir les misérables ; el il se trouva bientôt en si grande estime, dit un manuscrit contemporain, que « c'eûl été une es- « péce d'hérésie que de douter «le sa probité, et l'on se serait « attiré de méchantes affaires, si, par un scrupule quoique bien « fondé, on eût voulu démêler ses tromperies; de plus, il s'en- « tretenait familièrement avec les gens du peuple, comme, au « contraire, il évitait avec soin la rencontre de la noblesse et « des bourgeois. Au reste, les conversations qu'il avait avec le « peuple n'étaient que de choses saintes, d'histoires de dévo- « lion, d'aventures miraculeuses; et il prenait tant de soin de « la gloire des saints, qu'il leur attribuait souvent des miracles « dont il était l'autour, il n'oubliait pas aussi la sienne sur ce « chapitre : il s'en est quelquefois attribué, et en a fait mémo t imprimer un fail par lui. malgré la répugnance que l'archevê- « que témoigna de lui accorder celte liberté. »
D'après ceci, le but de don Luis était évident et facile a pénétrer : il voulait exciter et soulever le peuple contre la bourgeoisie et la noblesse, en exaltant, jusqu'au reproche, les richesses de l'une et les privilèges aristocratiques de l'autre, afin d'anéantir ces deux classes importantes, qui seules défendaient avec énergie les franchises de la ville ; puis. pmliMr.t il •:. uni •
lisions qui suivent toute révolte, il comptait facilement imposer à Messine un gouvernement despotique tout à fail sous la main de l'Espagne.
Il est impossible d'imaginer avec quel art perfide cet homme semait la défiance et l'animosité. contre les classes supérieures, dans le cœur de cette population ardente et impressionnable; on ne pourrait croire aux sourdes menées qu'il employait pour se faire des créatures aux dépens de la popularité du sénat et de la bourgeoisie. Ainsi, arrivait-il quelque crime dont il connût que le peuple souhaitât le châtiment, il délivrait le coupable; un autre passait-il pour innocent, il le punissait; el, ce qui parait incroyable, c'est que, dans l'un et lautre cas, il savait persuader à la populace, ainsi trompée dans son attente, qu'il n'agissait de la sorte que parce qu'il y était contraint par le séuatf dont il reconnaissait le premier toute l'injustice.
De la sorte, la population s'aigrit extrêmement contre les sénateurs et les bourgeois; mais le ressentiment de celte aigreur ne se manifestait encore que par quelques pasquinades ou quelques cris sans importance. Don Luis voulut des troubles plus sérieux, et, pour parvenir à les soulever, il employa un moyen aussi terrible qu'extraordinaire : ce serait à n'y pas croire, si l'autorité irrécusable du rapport déjà cité, et emprunté aux archives du miuistèrc des aflaires étrangères, n'en démontrait toute l'exacte vérité. Voici comment s'exprime ce mémoire à ce sujet :
« Don Luis del Hojo jugea que la famine serait le plus sûr « moyen pour parvenir à ses fins, car, dans ces calamités, on « voit toujours les pauvres enrager contre les riches, par la « comparaison de leurs misères avec l'abondance des autres. »
Pour cet effet, il écrivit à tous les miuistres du roi d'Espagne qui sont en Italie d'empêcher de tous côtés qu'on vendit dos blés aux Messinois, et lâcha d'obliger tous les paysans à la même cruauté, ce qui réduisit dans peu de temps cette grande ville à une disette effroyable de vivres pour un peuple si nombreux et si peu accoutumé à la souffrir. De sorte que le sénat, affligé, comme on se le peut imaginer, d'une si étrange nouveauté et si peu prévue, fut obligé de faire fermer les boutiques de pain et de le faire distribuer par poids a chacun. Cet ordre aurait empêché sans doute le peuple de crier contre le ministre, et l'aurait aisément accoutumé à souffrir une misère générale s'il n'eût élé irrité par les discours séditieux des émissaires de don Luis, qui lui représentaient que non-seulement les sénu- ' leurs étaient cause de ce désordre, mais que leur avarice insatiable, et l envie de faire un gros gain dans la conjoncture présente où la famine étail encore dans les autres provinces d'Italie, leur faisaient cacher les blés qui étaient dans la ville pour les Iransporterau dehors (ce qui était un véritable artifice et une menleric inventés pour exciterla haine du peuple). a Cependant. ï pour appuyer l'invention et la rendre de quelque apparence, « don Luis del llojo faisait marcher dans l'obscurité de la nuit t un crorhetcur chargé d'un tac de blé percé par le fond, qui
0 le répandait partout le long des rues, et faisait ainsi une traia née et un chemin du lieu d'où on l'avait pris jusqu'à celui où it il avait été porté, et il prenait le soin de le faire passer, tantôt « par la porte d'un sénateur, tantôt devant la maison d'un ao-
1 tre, et ain«i du reste des principaux de la ville, jusque* à la n marine, od on chargeait apparemment le blé. Le lendemain, n quand le peuple était assemblé, ou sur le port, ou dans les n carrefours, quatre ou cinq des adhérents de don Luis se « mêlaient dans ces pelotons, et, faisant semblant de regarder « à terre par hasard, ils faisaient apercevoir à leur compagnie n de ce blé répandu, et la menaient comme par la main, à la « faveur de ce sentier qu'on avait fail la nuit, jusqu'à la porte n du sénateur ou commençait cette route de blé, par où ils leur n faisaient remarquer qu'il en faisait porter à la marine, pour » l'embarquer. » Il n'en fallait pas davantage pour enflammer un peuple que la disette avait déjà réduit au désespoir. Ces misérables continuaient leur rôle avec la même adresse ; et, prenant occasion de ce qu'ils voyaient, de crier aussitôt qu'ils éli.ient trahis, que la ville regorgeait de blé. et que le peuple « durait de faim au milieu de l'abondance, ils rejetaient tous
leurs malheurs sur l'avarier des riches; à quoi les partisans de don Luis ajoutaient que ce lion seigneur était bien informé de tout c ela, qu'il en était au dernier desespoir, rt que. aimant le peuple tomme il faisait, il aurait remédie a ce désordre si ou lui en avait laissé le pouvoir.
De fait, cette famine factice irrita tellement le peuple que Joseph Martini-*, se mettant a la tête d'une populace a. Jice, alla daus le palais pour y tuer tous les sénateurs qui y étaient ; I heureusement pour eux. ceux qui s'y trouvèrent mirent l'épée à la main, et poussèrent si vivement ces meurtriers, qu ds les obligèrent de s'enfuir. Don Luis lit arrêter Martinès; mais toute la punition qu'il lui infligea se réduisit a le bannir.
La populace, plus animée que jamais, s'emut le 50 mars, alla mettre le feu aux maisons de plusieurs sénateurs , et ce que la flamme épargna fut pille. Don Luis, averti de ce désordre, ne se pressa point d'y remédier : il se contenta de se rendre au palais après l'incendie, puis, s étant mis, il harangua la multitude, se répandit en invectives sanglantci contre la tyrannie des sénateurs; puis, enfin, rroyant séduire le plus grand nombre, il proposa de changer l'ordre anciennement en usage pour l'élection des patriciens.
Jusqu'alors, sur six sénateurs il v en avait quatre de l'ordre des nobles et deux de la bourgeoisie. Don Luis, au mépris de cette loi fondamentale, voulut que le nombre des élus fût également réparti entre la noblesse et la bourgeoisie, et, de plus, diminua beaucoup les pouvoirs de ce nouveau gouvernement.
Ce n était pas assez : don Luis, pour être plus facilement maître de ta ville, avait résolu de surprendre les forts gardés par la milice urbaine, et de les Confier a ses troupes espagnoles; mais, son dessein ayant transpiré, les nouveaux sénateurs donnèrent ordre a la milice messinoise de se tenir si en garde, que l'entreprise du gouverneur échoua.
Ces menées de don Luis, cette dernière tentative surtout, éveillant enfin les soupçons du peuple aveugle jusque-là, une depulation de nobles, de bourgeois, et même des consuls des métiers, se rendit au palais, pour supplier les sénateurs de déclarer le stradico ennemi public.
Avant que de se déterminer à une résolution de celle conséquence, le sénat jugea qu'il était à propos de convoquer une assemblée générale des Me'sinoia, afin de save ir le sentiment de tous les particuliers.
Mais, tandis qu'on sonnait la cloche qui devait assembler la population entière sur la place publique, redoutant peut-être le résultat de cette délibération, don Luis, suivi d'une troupe de ses satellites et de la fange de la populace à laquelle s'étaient joints les prisonniers qu'il avait fait sortir des prisons nour cette exécution, don Luis alla brûler et piller les maisons des principaux Messinola qui s'étaient le plus opposés a ses projets, puis il publia ensuite une ordonnance, par laquelle il déposait les six sénateurs. Tous ceux dont les maisons avaient ete brûlées furent déclarés criminels de lèse-majeste, et il promit, de plus, que ceux qui avaient participe à cette dévastation ne pourraient être recherchés.
Ce fut alors que le stradico voulut que ceux qui lui étaient attachés prissent Ir nom de merli, ce qui signifiait, selon lui, partisans de la paix ; il faisait parla, dit un contemporain, * al-
* lusion aux merles, qui limitent longtemps dans leur bec une
• branche d'olivier, et il donna, au contraire, le nom de mnt- « risîi à ceux qui soutenaient les privilèges de la ville : le « malvi/zi étant une espèce de grive qui se contente de bec- « quêter les olives, et qui ne saurait en garder une branche « dans son bec. Mais il arriva, contre l'intention de don Luis, m que le nom de malvizzi devint très-honorable, et que celui de « merli fut regardé, comme honteux. Les merli n'étaient pres- « que qup la lie du peuple, et les malvi/zi, au contraire, com- « prenaient tout te qu il y avait de considérable dans la ville, « en un mot. tous ceux qui étaient très-zelès pour la gloire et « les privilèges de Messine. »
Don Luis, après cette expédition aussi folle que désespérée, manda au vice roi de venir prompti-mcnl à Messine, d'y amener îles troupes cl d y apporter du blé, l'assurant qu'avec ces précautions il serait facile d'empêcher la noblesse et la bour-
geoisie de remuer ; n la populace lui riant dévouée, et touie o prête à recommencer le pillage sur un signe de lui. »
Le prince vint effectivement à Messine avec trois galères et deux vaisseaux charges de froment; mais il ne fut pas sans inquiétude lorsqu il put apprécier le dangereux effet que les violences de don Luis avaient produit dans l'esprit du plus grand nombre des Messinois, et du dangereux exemple que pouvaient donner tant de rapines el de crimes impunis.
Aussi rommença-t-il dés lors par témoigner que le straditt) ne s'était pas comporté avec assez de sagesse, rt parut cite dans la résolution de rendre justice à ceux qui avaient été opprimés injustement ; il publia un ordre de rapporter tout ce qui avait été enlevé pendant les derniers troubles. « sous peine d clic procédé contre ceux qui garderaient ce qui ne leur appartenait pas comme s'ils l'avaient volé ; » puis il rendit quelques jours après une seconde ordonnance qui annulait celle oû don Luis avait déclaré plusieurs des principaux des Messinois criminels de lèsc-njajrstè, et, de plus, il était enjoint à ces derniers de venir se justifier.
De son côté, don Luis remit au prince un mémoire dans lequel la conduite des principaux Messinois était présentée sous le plus ifltfuvais jour : « Il v accusait ceux qui avaient été en place de ne s'être servi de leur autorité que pour diminuer celle du roi, et pour traiter avec une dureté tvrannique ceux sur lesquels ils avaient quelques juridictions. Mais le prince de Ligne ajouta peu de crédit au mémoiro de don Luis, et, en conséquence, ceux qui avaient pillé les maisons des sénateurs furent condamnés à de grosses amendes, et envoyés prisonniers dans diverses forteresses du royaume. »
Peu de temps après, don Luis, bien que destitué de ses fonctions de stradico, sans doute sur les représentations du prince de Ligne, resta pourtant a Messine par ordre de la cour comme conseiller de don Diego Soria, marquis de Crispano, nouveau gouverneur, qui vint en Sicile avec la mission de sévir eonlre les Messinois avec la dernière violence s'ils se rèbellaient davantage.
Voyant les fausses et dangereuses mesures que prenait IEspagne, malgré ses avis réitérés, le prince de Ligne, qui jugeait sainement les choses, demanda son rappel; mais, comme il s'inléressail aux Messinois, il leur conseilla d'envoyer quelqu'un à Madrid pour y justifier de leur conduite. Us nommèrent pour ce voyage le père Jean-Uapliste, de la compagnie de Jésus, et Klienne M-iure, deux hommes très-instruits des prérogatives de Messine et de la conduite que les ministres d'Espagne et les sénateurs avaient tenue dans ces derniers troubles.
Ils irrivèrent A Madrid sur la fin d'octobre 1 075 ; et, tandis qu'on trouvait tous les jours des prétextes pour leur refuser audience, ils eurent le chagrin de voir qu un homme dépéché contre eux par le marquis de Crispano fut reçu par la reine aussitôt son arrivée, quoique cel émissaire fiil un de ceux qui s'étaient le plus signalés dans le pillage et l ineendie des maisons patriciennes.
Cependant la cour d'Espagne, agréant la démission du prince de Ligne, le nomma gouverneur de l'Etal de Milan. Avant son départ, le prince avait eu la douleur de voira Trapani de grands troubles, qui n'avaient pu être assoupis que par des exécutions sanglantes. Le peuple de Trapani. persuadé que les jurais de la ville s'étaient mal comportés dans la distribution du froment, les déposa. Cela ne se fit pas sans tumulte ; aussi le prince de Ligne ordonna-t-il au docteur Martinelli et à don Joseph Cigula, évéque de Ma/ara, d aller à Trapani pour apaiser ces désordres. Ceci s'était passe l an !(»72. Les divisions continuèrent, et les commissaires envoyés par le vice roi n'ayant pas su les terminer, don François, marquis de Rayonna, eut ordre d'aller à Trapani. Il s'y rendit avec deux galères, le 4 février 1075, fit arrêter le chef des séditieux; huit des plus coupables furent pendus ; vingt autres furent condamnés aux galères.
Donc le prince de Ligue partit le 7 juin i07i pour aller prendre possession de son nouveau gouvernement, et il laissa président de Sicile le marquis de Dayonna, dont nous venons de pailrr.
Ce dentier se déclara hautement pour la cabale des merli,
et parut vouloir tenir la voie que don Luis et te marquis de Crispano avaient suivie jusque-là. Hais a peine était-il entré en exercice qu'il s'éleva une nouvelle sédition dans Messine, sédition dont les suites mirent presque toute la Sicile sous la domination française. Voici à quel propos.
Le 6 juillet 1074, selon la coutume, on célébrait dans celte ville la Fête de la Lettre. Celle cérémonie, forl imposante et toute particulière à Messine, avait été instituée en mémoire du fait suivant :
'En l'an 42 de Jésus-Christ, saint Paul vint en Sicile et y Ht deux sermons qni produisirent un prodigieux effet : l'un traitait de la passion de Jésus-Christ, l'autre de la virginité de la Vierge. En un mot, les Siciliens, et surtout les Messinois, furent si touches et si émerveillés de l'éloquence de l'apôtre,
f L'an 43 de notre fils, indiction première, le 5 juin, le 27 « de ta lune, a Jérusalem. »
Cette lettre, écrite en hébreu, fut respectueusement conservée dans la cathédrale de Messine jusqu'au dernier tremblement de terre qui bouleversa cette ville en 1774 ; ce fut alors que U lettre s'égara parmi les décombres.
Le jour où Ton célébrait celte fête delta Lettera, toute la ville de Messine était en émoi : dès le malin on pavoisait les maisons des plus riches étoffes, on jonchait les rues de fleurs et de feuillage, car la procession les devait parcourir toutes.
Celle procession était superbe, et le clergé messinois y déployait une pompe et un luxe incroyables : au milieu du saint coriége on remarquait surfont une magnifique châsse d'argent
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qu'ils se rangèrent incontinent sous la protection de la mère de Dieu.
Or, comme la mère de Dieu vivait encore, les Messinois lui envoyèrent des députés ; elle les accueillit avec toutes sortes d'égards et de civilités, leur donna nne boucle de ses cheveux, el poussa même la bonté jusqu'à écrire cette lettre charmante aux Siciliens :
t La Vierge Marie, fille de Joachim, très-humble mère de Dieu < Jésus-Christ crucifié, de la tribu de Juda, de la race de David, « salut et bénédiction de Dieu le Père tout-puissant à tous les t Messiniens.
■ D est certain que par nne grande foi tous nous avez en- « voyé des députés; en conséquence d'une délibération pnbli- « que, et puisque vous avoucx que notre fils est Dieu et homme t en mène temps, qu'il est monté au ciel après sa résurrection, t ce que vous avez appris par la prédication de saint Paul, « apôtre, nous vous bénissons, vous et votre ville, et nous vou- 1 1ons toujours être votre protectrice.
ciselé, portée par huit chanoines de la cathédrale : dans cette chasse, un ostensoir du pins pur cristal de roche, éblouissant d'or et de pierreries, renfermait la boucle de cheveux de la Vierge, ainsi que son miraculeux autographe.
Puis, pour abriter celle châsse, six sénateurs, vêtus de leurs longues robes de satin noir garnies de dentelles, portaient un dais de velours bleu tout brodé d'argent et couvert d'ondoyants panaches <k plumes blanches.
Or donc, aiusi qu'on l'a dit, le 6 juillet 1074, les Messinois faisaient de nombreux préparatifs pour celte solennité, et. entre autres, les habitants de quelques maisons qui bordaient a gauche la place de l'église de Malte avaient disposé avec beaucoup d'art de longues banderoles de soie blanche, toutes couvertes d'arabesques en fleurs naturelles Celle gracieuse décoration était due a l'habileté d'un certain Antonio Adam , tailleur , homme actif. ingénieux et entreprenant, qui surtout s'était acquis une véritable popularité dans son quartier par les saiiiies de son esprit inculte, mais jovial el satirique.
Ce jodr-là même, Antonio Adam venait d'en donner une non-
vcllc preuve : il avait imaginé de mettre au-dessus de sa porte les portraits de la Vierge et du roi d'Espagne, entourés a emblèmes de dévotion, d'amour et de respect; mais, au milieu de la rue et en Tare de ce tableau, il avait élevé une statue a deux faces , assez grossièrement travaillée : l'un des deux visages ressemblait, à ne pas s'y tromper, a don l.uis, et l'autre au gouverneur actuel, don Diego Soria , marquis de Crispano ; enfin, au-dessous de cette statue, était écrite en lettres rouges cette pasquinade :
Les deux tcélèratt n'en font qn'HU.
Los merli, partisans de la faction espagnole et du gouverneur, comprenant l'allusion, firent grand bruit, coururent au
berlè du tailleur; niais cette grâce lui fut durement refusée.
Alors les esprits s irritèrent, une menaçante rumeur circula sourdement dans la ville, et tous les sombres présages d'une' nouvelle et violente sédition commencèrent de s'amonceler. Effrayé, le marquis de Crispano convoqua, dit-on, les plus ardents merli, leur déclara que l'heure de se débarrasser d'un sénat insolent était venue, que la superbe des bourgeois et des marchands était aussi intolérable, et qu'il fallait <n finir avec ces rebelles par des vêpres messinoises qui vaudraient bien les vêpres siciliennes.
Cette proposition fut accueillie avec chaleur, et son exécution remise nu lendemain 7 juillet. Le soir vint, et l'agitation allait croissante dans Messine; les torches destinées a éclairer chaque fenêtre pendant les réjouissances publiques de la féte delta
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Le S>'nil et les consuls des mi-tiare nundis chez le gouverneur.
Fialais du vice-roi, où résidait alors le marquis de Crispano, et ui apprirent l'insulte qu'on faisait à sa personne et à son autorité ; aussitôt ce dernier donna l'ordre d'arrêter Antonio Adam, le tailleur, ce qui fut fait à I instant.
Cette mesure maladroite eut les plus fâcheuses conséquences pour l'Espagne ; car, en apprenant l'arrestation du tailleur, les maleiai excitèrent a leur tour la défiance et la haine du peuple, en lui montrant que le gouverneur ne se contentait plus d'attaquer les droits et les privilèges de la noblesse et de la bourgeoisie, mais encore ceux de la classe industrieuse de Messine. Aussi le peuple commerçant, qui s'était montré jusque-là, sinon partisan, au moins indiffèrent aux excès commis pur la populace contre les nobles et les bourgeois, se suiih va tout entier à propos de l'arrestation d'un des siens, du tailleur Antonio Adam ; et la cabale espagnole fut à jamais minée par celte alliance soudaine du tïcrt-àiai aux deux autres classes supérieures.
Une députation des consuls des métiers se rendit aussitôt auprès du marquis de Crispano, pour demander la li-
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I a liera demeurèrent allumées tonte la nuit, et la population entière stationna dans les rues, pressentant, pour le lendemain, quelque grand événement.
Enfin, le 7 juillet, le marquis de Crispano. qui avait pris la précaution de se faire accompagner des plus hardis merli et d'une garde de deux mille soldats espagnols, envoya l'ordre aux sénateurs et aux consuls des métiers de se rendre à son hôtel, afin d'y conférer d'affaires importantes. Ils obéirent, n'étant pas sans inquiétude, parce qu'ils savaient combien le marquis était malintentionné pour eux.
Le sénat, composé de six jurais, dont trois étaient élus parmi la plus ancienne noblesse de la ville et trois parmi la plus haute bourgeoisie, arriva donc à la porlc du gouverneur â dix heures du matin avec cinq consuls des professions marchandes; la porte s'ouvrit, les lourds carrosses qui les transportaient entrèrent dans la cour de l'hôtel du gouverneur, et les portes se refermèrent aussitôt. .
A ce moment les carrosses furent environnés d'une foule de domestiques du marquis, de merli déterminés et de bandits
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calabrais, sorte dp condottieri gagés par le gouverneur, qui, brandissant leurs épèes, vinrent menacer les envoyés avec d effroyables cris de mort ; pourtant cette multitude demeura contenue par le sang-froid des jura ts et des consuls, qui, vêtus de leurs longues robes de gala, montèrent gravement les degrés garnis de hallebardiers espagnols, et arrivèrent dans une vaste salle, au fond de laquelle ils trouvèrent le marquis de Crispano assis et couvert, entouré de ses officiers et de ses garde*.
Aussitôt, éclatant avec violence, le gouverneur leur reprocha » d'être de marnait tujett du roi, d'abuser de leur autorité pour soulever les peuples contre le ministère, et de nuire le plus qu'ils pouvaient aux merli, qui étaient les plus fidèles sujets de Sa Majesté. » Le gouverneur leur reprocha encore de « ne pas savoir ce que c'était de rendre la justice, et les assura enfin que, s'ils ne changeaient de conduite, ils couraient risque de perdre honteusement la vie sur un échafaud. »
Les sénateurs, bien qu'à la discrétien du marquis, répondirent avec fermeté « qu'ils respectaient les ministres du roi; mais qu'ils ne pouvaient pas s'empêcher d'employer toute leur attention pour prévenir les funestes desseins des mcrli contre leurs franchises et leur liberté, et que la peur d'un échafaud ne les empêcherait jamais de soutenir et de défendre les privilèges qu'ils avaient reçus de leurs pères. »
Malgré sa modération et sa dignité, cette réponse faillit coûter cher aux jurais, car plusieurs des gardes et des officiers du marquis mireYit la main sur leurs èpees ; mais un sig.ie de leur maître Jes retint, et, après avoir essuyé mille injures de ces partisans, les .sénateurs purent se retirer et sortir de l'hôtel de don Crispano, qui craignait sans doute de causer une révolte trop violente en agissant avec plus de rigueur.
Le bruit avait pourtant couru dans la ville que les jurais étaient en très-grand danger : les mahiai s'émurent aussitôt, et, comme ils couraient au palais pour les délivrer, ils les trouvèrent en chemin qui revenaient. Leurs carrosses furent alors entourés d'une foule immense qui criait : A bat tEtpagne! vivenl not franehiset! et c'est au milieu de ce tumulte que les sénateurs se rendirent au palais ou ils tenaient habituellement leurs séances.
Comme lors des cas d'alarme ou d'urgence, la grosse cloche de ce palais tinta longuement pour y mander les autres sénateurs qui formaient le grand conseil.
Peu d'entre eux manquèrent à ce simple et imposant appel, bientôt le grand conseil fut en nombre, et résolut unanimement d'opposer la force aux desseins du stradico.
Pendant que la cloche du sénat tintait, de son côté le gouverneur faisait tirer en salut les deux pièces de canon placées sur une plate-forme de son palais pour appeler à lui les troupes espagnoles, qui vinrent, en assez grantl nombre, s'enfermer dans cette espèce de fort, qui fut bientôt bloqué par les Messinois.
Pendant ce temps-là, les sénateurs, en séance permanente, rendaientpune ordonnance par laquelle » ils déclaraient ennemis de la patrie, perturbateurs du repos public, don Biego Suria. marquis de CriRpano. Caraffa, vicaire général, don Luis del Uojo, et plusieurs autres. Ils protestèrent qu'ils voulaient rentrer dans la jouissance des droits dont ils aVaicnt été dépouilles injustement , et remettre le gouvernement de la ville sur 1 ancien pied, regardant comme nul tout ce qui avait été fait à leur préjudice sous la magistrature de don Luis, et décidaient enfin que pour leur conservation ils ne feraient aticunp difficulté de loucher aux deniers royaux. »
Cette déclaration fut rendue le 7 juillet même, a quatre heures du soir.
Le sénat songea ensuite A sa défense. l)on Jean Pimnga fut charge d aller dans la campagne voisine exciter les paysans i prendre les armes, et il ramena deux mille personnes bien armées.
Malgré cette apparente sédition, la ville songeait alors si.peu à secouer le joug de I Espagne qu'elle envova des députes au marquis de Rayonna, a (ambassadeur d'Espagne à Itome . au gouverneur de Milan et au vice-foi de Naples. pour les prier d'interposer leur autorité, afin qu on leur rendit justice
Malheureusement pour l'Espagne, et surtout pour les Messinois, sans prévoir la portée de leurs réponses, ces officiers de la cour d'Espagne accueillirent fort malles envoyés ; le marquis d'Astorga, vice-roi de Naples, répondit même duremput que les Messiuois n'avaient que trop mérité qu'on démantelât leur ville et qu'on la détruisit. La cruauté décisive de ces réponses e>aspéra les Messinois, et une rébellion, que quelque légère concession eût pu calmer, devint une révolte ouverte . qui pensa porter un coup mortel à la monarchie d'Espagne, si Louis XIV eût su mieux profiter des immenses avantages qu'il pouvait tirer • de ces ci»onstances.
Les Messinois, perdant tout espoir de pardon, travaillèrent donc à mettre la ville en étal de défense , el les bourgeois eurent ordre de s'armer. Il fut décidé qu'il y aurait de la lumière sur les fenêtres pendant toute la nuit pour prévenir les surprises. Le sénat publia un manifeste où, après avoir cm les
violences du stradico. il déclarait « qu'il prenait les armes par la nécessité où il était de travailler à la conservation d une ville dont ses ennemis avaient juré la ruine, el il assurait qu'il ne croyait rien faire en cela qui ne fût agréable au roi. dont l'intérêt demandait qu'on ne laissât point détruire une de ses plus fidèles villes. »
Pendant ce temps, le marquis de Crispano, toujours assiégé dans le palais, écrasait par ses batteries les maisons de Messine.
Apprenant celte sédition, le marquis de Rayonna, qui avait succédé au prince de Ligne, vice-roi de Sicile, se présenta pour entrer dans la ville, et envova faire part de son arrivée au sénat
Les sénateurs lui firent dire qu'ils étaient prêts a le recevoir avec le respect qui lui était dû, mais â condition qu'il exilât le stradico et ses adhérents, et qu'il n'entrât point â Messine â main armée. Le marquis de Bayonna, à peine âgé de vingtquatre ans, violent et emporté, fit fouetter l'envoyé des sénateurs , et leur répondit « qu'ils étaient bien insolents de lui dicter des lois; qu'il entrerait malgré eux dans Messine, puis qu'après il la raserait et y sèmerait du sel. >
Cette réponse ayant été rapportée, la fureur du peuple fut indicible. Le sénat, jugeant dès lors qu'il n'y avait point de justice à espérer du marquis de Bayonna, el qu'il soutiendrait au contraire les prétentions du gouverneur, le sénat, dis-je, convoqua le peuple sur la place Marine au son des cloches de la cathédrale.
Celle place fut bientôt remplie d'une foule immense, qui resta muette et silencieuse jusqu'à ce que le greffier du sénat eût dit, en s'adressant à la multitude (Tune voix sonore : , Les Messinois veulent-ils donner l'entrée de leur ville au marquis de Bayonna? — Non, non! plutôt la mort! » dirent mille voix avec une exaltation impossible à décrire, et avec une telle unité d'intention, qu'un seul s'étaiil avisé de dire qu'il serait peut-élre à propos de faire encore quelques tentatives pour parvenir à un accommodement , il fut accablé de coups et envoyé en prison comme un traître.
Aussitôt que celte résolution eut été prise, on fit dire au marquis de Bayonna que, s'il persistait à vouloir entrer, on tirerait le canon sur lui. S'imaginant que les Messinois n'oseraient effectuer leurs menaces, il lit avaucer sa gondole; mais une bordée de cauon l'obligea de virer de bord. On prétend même que peu s'en fallut qu'il ne fût tué. Il se relira donc à Melazzo, où il manda toutes les troupes espagnoles après avoir convoque les barons du royaume, et se résolut d'attaquer vivement Messine el par terre et par mer.
Après un aussi grand éclat, les Messinois virent bien qu'il n'y avait ni justice ui grâce à espérer de la cour de Madrid. Aussi le sénat jugea à propos d'envoyer des députés au duc d'Estrêcs, alors ambassadeur de France à Rome, afin de supplier Louis XIV. par l'intermédiaire de ce ministre, de prendre Messine sous sa protection
l^s députés de Messine étaient don Antoine Caffaro el Laurent de Tamaso.
On doit donner ici quelques détails sur le due et le cardinal d Ksirees. qui, les premiers, prévirent toute la portée de cette sédition.
CHAPITRE XXXIII
. Le 1" août 1674, sur les sept heures du soir un magnifique carrosse, entoure d'un grand nombre de pages, d'eslatiers el de gentilshommes superbement vêtus, aux couleurs de la maison d'Estrées, stationnait devant la porte du couvent de Sanla-Maiia, situe proche le palais Farnèze. et les oisifs admiraient la splendeur de l'équipage de Son Emiuence M. le cardinal César d'Estrées, qui visitait alors madame la princesse de Chalais, veuve, depuis 1670. d'Adrien-Biaise de Talleyrand, dit prince de Chalais (H. de Chalais ne prétendant pour ce titre à aucun rang ni distinction).
Atteint par l edit contre les duels, M. de Chalais avait été obligé de quitter la France en 1663 lui et ses seconds, MM. de Flamarens et de Noirmouticrs. en raison de leur rencontre avec MM. de In Frelle, de Saint-Aignan et d'Argenlieu
On doit consacrer quelques lignes au cardinal d'Estrées et à madame de Chalais r plus tard princesse des Ursins. qui jouèrent un rô.e si important et si considérable dans bien des affaires de ces temps- là.
Ce fut Gabrielle d'Estrées. la belle maltresse de Henri IV, qui porta au comble la prodigieuse et singulière illustration de c ette famille d'Estrées nui, chose rare, (ut souvent par son mérite assez à la hauteur de cette fortune inespérée.
« Les d'Estrées, dit M. de Saint-Simon, étaient de nouveaux ••l obscurs gentilshommes du pays Boulonnais ; et le cardinal avouait franchement qu'il connaissait ses pères jusqu'à un qui avait été page de la reine Anne, duchesse de Bretagne, mais que par delà il n'en savait rien, el qu'il ne fallait pas chercher. »
Le cardinal César d'Estrées, dont on va parler ici, était fils du vieux maréchal d'Estrées, qui fut toute sa vie mêlé aux plus grandes affaires par le nombre el la distinction de ses emplois.
Frère du duc et du comte d'Fstrées, le premier, ambassadeur de France à Home, et le second vice-amiral des armées navales du roi. on a vu dans son temps et â propos de l'expédition de Candie, que César d'Estrées, cvêque de Laon, bien que fort appuyé par le Portugal et la maison de Vendôme, fut, malgré la perte de M. de Keaufort. sârriliè au duc d'Albret (cardinal de Bouillon! lors de la nomination aux chapeaux vacants en 166».
Fait cardinal in petto, en 1671, grftce, dit-on. à l'influence que donnait a sa maison le mariage récent de M. d'Estrées, marquis de Cœuvres, son neveu, avec mademoiselle de Lionne, fille du ministre des affaires étrangères, il ne fut déclare que l'année d'après (1672), sous le pontifical de Clément X.
Né en 1628. César d'Estrées, presque au sortir des bancs de la Sorbonne. où il avait fort brille, lui cvêque et duc de Laon qu'il n'avait pas vingt cinq ans : d'un esprit vil, bouillant, décidé, avec beaucoup d'érudition, de belles-lettres et de savante et profonde théologie, ce fut un des hommes les plus influents de l'assemblée du clergé qui se tint en 1660; aussi de Lionne le chargea-t-il d'accommoder les différends des quatre èvéques qui, malgré la décision du pape, avaient refu>è de souscrire à la condamnation de Jansenius , et qui menaçaient de commencer un schisme dangereux pour le repos de l'Eglise. César d Esirées mit tant de prudence el d'adresse dans cette négociation . il apporta dans ces questions irritantes des tempéraments si habilement ménagés, et inspira aux dissidents une telle sympathie par le charme irrésistible de son esprit, que, sans vouloir toul a fait se soumettre, les quatre évêques adhérèrent, » presque f uniquement pour lui plaire, n disent les mémoires contemporains, à une apparente réconciliation que l'on appela la /»ni.r i/e f Enlise, et qui assoupit, pendant quelque temps rlu moins, ces disputes religieuses soulevées par les jésuites contre les jansenisies.
Fort attaché d'ailleurs aux libertés de l'Eglise gallirane. et connaissant mieux que pas un la cour de Borne, ses intrigues secrètes et ses machines souterraines, le cardinal réussissait singulièrement aussi dans des missions beaucoup plus mon-
daines, et, par une vocation toute spéciale, il se plaisait extrêmement à Faire de la politique matrimoniale, si cela peut se dire, ne s'entremetlant jamais de faire réussir quelque union sans parvenir à la conclure, qu'il s'agit de celle de sa maîtresse ou d'alliances royales, peu lui importait. Ainsi, pour son début, c'est d'abord, en 1665, le mariage de mademoiselle de Nemours avec M. le duc de Savoie ; en 1666, celui d'Alphonse, roi de Portugal, avec la sœur cadette de cette princesse ; en 1673, celui de M. le duc d'York avec madame la princesse de Modène ; en 1075, celui de madame de Chalais, sa maîtresse, avec le duc de Bracciano, prince des Ursins ; en 1677, celui de madame la princesse électorale de Bavière avec monseigneur le dauphin ; enfin ce serait à ne pas tarir sur l'ardeur conjunganlc de ce grand prélat, qui, ne pouvaut se marier lui-même, éprouvait sans doute un véritable plaisir a tant marier les autres.
Bien que son frère aine, M. le duc d'Estrées. chef de cette maison, fût ambassadeur de France a Home et y résidât, par une disposition presque singulière dans l'ordre diplomatique, le cardinal y avait, pour ainsi dire, la même mission, et son frère, avec lequel il vécut toujours d'ailleurs dans la plus intime et la plus étroite union, ne faisant jamais rien sans le consulter, n'agissait que d'après son inspiration, el ce. fort a raison, car le cardinal était (l'une autre étoffe que le duc : initié fort jeune par son père, qu'il n'avait jamais quitté, au secret des plus importantes négociations, il en acquit bientôt le tourelle manège, et dut suriout à cette expérience précoce des choses et des hommes une surprenante faculté de décisiou prompte el nette, basée sur un admirable discernement de ses véritables inlérêts, qu'il savait démêler a travers le dédale des propositions les plus détournées el les plus insidieuses. Aussi, habitué jeune au succès, il n'avait pas cette indécision, celte méfiance de soi qui nuit extrêmement ; sachant par preuve tout l'indicible attrait de son esprit, aussi fin. aussi souple, aussi gracieux, qu'il était réservé, profond et imposant quand il le fallait, jamais il n'entreprenait rien qu'avec cette espèce d'arrière-pensée de réussite qui est presque la garantie du succès.
Joignez à cela que César d'Estrées était un de ces hommes harmonieux au dehors, chet lesquels toul séduil, parce que tout est d'accord : beauté, naissance, esprit de mille sortes, richesse, élégance, gout sûr et parfait, convenances et tact exquis ; le cardinal réalisait enfin presque l'idéal d'une de ces organisations impératives nées pour manier les hauts intérêts et influencer puissamment les hommes, parce que, depuis les gens les plus futiles jusqu'aux esprits les plus sérieux, chacun se trouve, à son grand orgueil, pour ainsi dire, représenté, grandi, réfléchi dans une des faces de ces natures si merveilleusement complètes el multiples.
Fort magnifique et fort grand seigneur en toutes choses, César d'Estrées était encore extrêmement aumônier et pitoyable, adoré de ses gentilshommes et de ses premiers domestiques, dont il désarmait, pour ainsi dire, la cupidité par l'opiniâtre et confiante incurie de ses affaires, dans laquelle il vécut toujours, el dont ils ne purent jamais le tirer, lemoin celle délicieuse el si comique scène de la visite du cardinal Bronzi, racontée si spirituellement par M. de Saint-Simon.
Ami sûr et solide, mais implacable ennemi, le ressentiment de la haine ou de l'affection de César d'Estrées était également out é ; singulièrement distrait, il lui arrivait de ce côle les plus plaisantes aventures du monde, el, entre autres, celle de ce grand dîner qu'il donnait à Fontainebleau pour M. le prince de Toscane, qui fut le seul convive qu'il oublia de prirr. Extrêmement et autant courtisan que courtisé, ce fut lui qni repondit effrontément .i Louis XIV, qui se plaignait de n'avoir plus de dents : * Eh ! sire, qui est-ce qui a des dents? »
Mais le rare de cette réponse, dit un contemporain, c'est que le cardinal, lui, avait des dents admirablement blanches el bien rangées, et que. ouvrant fort la bouche en parlant, il ne pouvait s'empêcher de les montrer.
Aimant beaucoup les lettres el les cultivant, intimement lié avec les beaux esprits du U-mns, Ménage, Chapelain, Valioeourl. très-bel esprit lui-même, de la meilleure, de la plus instructive et de la plus agréable compagnie, le cardinal avait été et elait
encore forl galant et forl recherché ; mais ses liaisons furent hahituellemcnl conduites avec une extrême mesure et décence: ses goûts étaient peu italiens, et il n'avait jamais guère qu'une maltresse à la fois, et encore toujours très-choisie et très-considérable.
Telle était madame de Chalais, dont le cardinal s'occupait alors, et qui fut depuis, on l'a dit, si célèbre sous le nom de la princesse des Ursins.
Anne-Marie de la Tremouillc, fille de Louis de la Trémonille, duc de Noirmouliers. avait en ce temps-là trente deux ans: elle avait épousé, eu 1659. M. de Chalais, qui mourut à Venise en 1670, et la laissa veuve, saus enfants et sans aucun bien. Lorsque son mari mourut, madame de Chalais, retirée dans un petit couvent, habita Rome et l'habita longtemps après : c'était une femme d'un esprit surprenant, délié, plein de subtilités et de ressources, glorieuse, altière, ardente, étrangement ambitieuse, et dévorée du désir de se mêler aux grands intérêts de l'Etat, dont elle se croyait fermement le génie, mais cachant au vulgaire celte ambition, au-dessus de sa force et de son sexe, sous une* apparente et complète indifférence de toute visée jjolitique, et, en secret, poursuivant opiniâtrement son rêve
Aussi, du fond de ce modeste couvent de Sanla-Maria, où elle était demeurée depuis son veuvage, elle influençait souvent les décisions du cabinet de Saint-Pierre, par la tendre autorité qu'elle avait su conserver sur le cœur d'un assez grand nomlire tfe cardinaux des plus comptes qui depuis la mort de M. de Chalais, et sans doute pour se compenser un peu de la vénérable mule du saint-père, agenouillant la pourpre romaine devant la belle veuve, avaient amoureusement baise les plus jolis pieds de la chrétienté ; car l'amie de César d'Estrces, toujours d'une scrupuleuse et entière fidélité dans sa liaison intime avec le sacré collège, semblait l'être absolument consacn e a celle espèce de communion cardinale.
Parmi les plus fervents et les plus heureux des adoiateuis de madame de Chalais. on avait surtout envié les cardinaux de llouillon, Porlo-Carrero et Rospigliosi : aussi verra t-on bienuM que ces tendres et nombreuses avances ne furent pas perdues pour la charmante veuve, el avec quelle ardeur unanime, avecquel ensemble entraînant, le sacré collège, reconnaissant de Util de doux souvenirs, s'unissaiit presque tout entier a S. H. le cardinal d'Estrées, finit par enlacer fort et ferme, dans l'inextricable lien du mariage, le duc de Uraceiatio, prince des Ursins, avec madame de Chalais.
Rien n'est plus curieux que toute celle négociation de mariage, conduite avec un art et une adresse infinis par le cardinal et madame de Chalais. Malaeiirc usent- ni le cadre et les bornes de cet ouvrage obligent d'être succinct; mais on va donner une idée sommaire de l'exposition de celte délicieuse comédie.
Flavio, duc de Rracciano, prince des Ursins, un des plus grands seigneurs de Rome, alors âgé de soixante ans. d'une santé faible et maladive, devint veuf, le 29 avril 1674. de Lndovisia, nièce de Grégoire XV. N'ayant point d'enfants, il voulut se remarier Entre autres, deux partis considérables se présentaient : d'abord, la princesse de Venaffro, sa cousine, veuve du prince Savclli, âgée de vingt-cinq ans, forl belle, d'une vertu et d une pieté exemplaires, el ayant plus de 200.000 ceus de bien; puis l.m ixia l olonna, veuve du duc de Hassanello, sœur du connétable Colonne, âgée de trente ans, rare beauté, les délices et l'admiration de Rome, et avanl près de 1 ,600.000 écus, une forlune royale.
Or, le duc de Rracciano flottait indécis enire ces deux propositions, qui lui agréaient extrêmement, lorsque le cardinal résolut de lui faire épouser, au contraire, madame de Chalais. qui était étrangère, sans aucun bien, el avait seulement plus d'années et moins de charmes que ses rivales. Comment le cardinal parvint à conclure une union aussi extraordinaire, comment et pomquoi il lit intervenir dans ce mariage-là le pape, Louis XIV, Pomponne, le sacré collège, les jésuites, on le verra plus b is ; seulement on peut dire d avance que le bonhomme liracciano, aveuglé, étourdi, fasciné, vint donner létc baissée, el de toutes
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ses forces, dans le piège qui lui était si habilement el si gracieusement tendu, cl où il demeura.
D'ailleurs, les mariages Bassanello el Venaffro une fois ruinés, il ne restait plus qu'à séduire le vieux duc, et madame de Chalais n'y pouvait faillir. Véritablement douée d'un charme inouï, voulant plaire pour plaire, elle était assurée de séduire quand elle le voulait bien; causant et racontant à ravir, trèsgrande dame en tout, mais seulement entêtée, jusqu'à la folie, de sa personne et de sa beauté, qui, sans être précisément remarquable, avail beaucoup de race el de montant; elle était aussi d'une superbe à confondre, et devenait emportée, intraitable, cruelle même, quand on la blessait dans cet orgueil épouvantable.
Ce fut elle qui. longtemps après et au fort de son crédit et de sa faveur auprès du roi d'Espagne Philippe Y, el de la reine qu'elle gouvernait 1 sa guise, osa faire arrêter, aux portes de Madrid, un courrier de l'ambassadeur de Louis XIV, saisir les dépêches que ce ministre écrivait au roi, sûre d'y trouver une dénonciation suscitée contre elle, par ce même cardinal d'Estrées qui lui Tut aussi hostile, à celle époque (1703), qu'il s'était montré dévoué eu la voulant marier si avantageusement en 1674
Ouant à cette dépêche, adressée directement à Louis XIV en 1705, l'ambassadeur y appuyait surtout sur les rapports intimes qui existaient entre la princesse des Ursins et son premier'écuyer. nommé d'Aubigny, qui la gouvernail, disait-on, et eonst-quemment aussi la monarchie espagnole. Celte intimité, ajoutait la dépêche, était tellement familière et évidente, qu'on était obligé de croire la princesse des Ursins mariée secrètement avec ce domestique, pour s'éviter une supposition outrageante pour une femme de son rang. Dans son imperieu e fierté, la princesse, au contraire, bien plus outrée de ce soupçon de mariage avec son écuyer que du scandale qu'on faisait de sa liaison avec lui, écrivit seulement ces trois mots en mar(.e de la dépêche : « Pour mariée... Non ; » les signa, recachcia le paquet, el envoya le tout en cet élal a Louis XIV, qui fut, o i le pense bien, dans une furieuse colère.
liais n'anticipons pas sur les événements, et revenons à ce qui se passait le 2 août dans l'oratoire de madame de Chalais. situé au premier étage du couvent de Santa-Maria.
Rien n'était de meilleur goût et le plus élégant que l'intérieur de celle pièce, dont les deux fenêtres s'ouvraient sur le jardin du couvent.
L'était une de ces demeures à la fois mystiques et amoureuses dont le caractère ne peut plus guère se rencontrer encore qu'en Italie ou en Espagne, un de ces gracieux mélanges de profane et de sacré, qui frappent et plaisent comme tous les contrastes. Ainsi, auprès d'un charmant prie-Pieu en ivoire sculpté garni de coussins de velours nacarat, et placé au-dessous d'une madone qui resplendissait de broderies, dans sa niche d'azur semée d'étoiles d'or, on voyait, spécialement destinée à madame de Chalais, une voluptueuse chaise longue, élevée sur une espèce d'estrade couverte d'un riche tapis de Turquie, dont les deux degrés supportaient plusieurs grands vases de porcelaine remplis de (leurs, sorte de barrière tralehc et parfum e qui séparait la divinité de ses adorateurs. Plus loin, une riche bibliothèque d'ébène. incrustée d'étain et de cuivre, renfermait les livres de prédilection de la jolie veuve ; le cristal des vitres supérieures laissait lire le litre d'un assez grand nombre de ces ouvrages, presque tous de théologie et de piété ; mais le corps inférieur de la bibliothèque cachait, sous ses panneaux d écaille, le nom de plusieurs écrivains moins ortho- <k>xes : Machiavel, Giolius, les écrits passionnés de l'Isola, enlin tous ces ouvrages ou pamphlets politiques imprimés en lloll.uidc pour el contre la France, l'Empire et l'Espagne, et qui représentaient pour ainsi dire le journalisme du temps ; puis enfin, sur les derniers rayons, les Amonts îles Gaules de Russyllabulin. et certains recueils de chansons manuscrites un peu libertines, que les amis de madame de Chalais lui envoyaient de Paris; somme toute, celle bibliothèque était comme le résumé de la vie, des goûts ou des semblants de la belle veuve. Quelques bronzes et marbres antiques du plus pur dessin étaient
épais fi el là sur de petites consoles (le bois doré ; el la tenture de demi-deuil de taffetas gris, attachée aux murailles par de gros clous à tète d'argent, étaient cachée en quelques endroits par de fort beaux tableaux de l'école italienne ; entin, dans un coin de cette pièce, on voyait un téorbe et un clavecin ouvert avec son pupitre chargé de musique.
Assise, ou plutôt à demi couchée sur sa chaise longue, madame de Chalais, âgée de trente-deux ans, on l'a dit, était vêtue de noir, couleur qu'elle n'avait pas quittée depuis la mort de M. de Chalais, peut-être parce que le noir lui allaita ravir, peut-élre aussi parce que ce semblant de deuil éternel pouvait affriander le vulgaire des prétendants à sa main, les flatter d'un obstacle de plus à vaincre, et leur donner d'autant plus de confiance dans l'avenir qu'une douleur, apparemment si continuée, devait leur répondre du passé.
Madame de Chalais était une femme de taille moyenne, mais parfaite : ses sourcils de jais se dessinaient vigoureusement audessus de ses deux grands yeux bleus, bordes de loug* cils noirs et frises, qui promettaient beaucoup et tenaient, dit-on, de reste ; sa peau, d'uu velouté presque doré, était d'un poli et d'une finesse remarquables, et, lorsqu'en souriant ses lèvres rouges et minces s'eiilr'ouvraieut, sa figure brune semblait comme éclairée par l'éblouissante blancheur de l'émail de ses dents; son front haut et large était couronné par de magnifiques cheveux de ce beau noir-bleu à reflets brillants : faite à pondit, avec une gorge, des bras, des mains et des pieds surtout à désespérer Phydias. dit un ecclésiastique contemporain, madame de Chalais avait surtout alors, si cela se peut dire, celte pratique de poses gracieuses, cette expérience de ce qui séduit et de ce qui sied, cette merveilleuse science de l à-propos que les femmes de cet âge et de cet esprit peuvent seules posséder, et qui les rend d'un commerce si charmant el si irrésistible. Joignez à cela que madame de Chalais avait beaucoup vu, beaucoup lu, beaucoup observé, beaucoup retenu ; el qu'avec infiniment de savoir el d'esprit elle avait encore le secret de faire extrêmement ressortir et vâloir l'esprit el la science des autres ; enfin, bien que profondément secrète cl dissimulée, quand elle le voulait ou qu'il le fallait, elle avait l'air du monde le plus ouvert, le plus noble et le plus imposant.
Le cardinal d'Estrees, assis tout auprès de la chaise longue, sortait du saint siège, et était encore en costume de cérémonie ; sa longue robe rouge dessiuail à merveille sa haute et belle taille ; ses cheveux, par une faveur de l'art ou de la nature, bien qu'il eût alors quarante-six ans, paraissaient aussi bruns que sa moustache, et tombaient en longues boucles sur son merveilleux point de Venise, dont les broderies délicates se détachaient a ravir sur le pourpre de sa robe : sa figure fraîche et fleurie, sans être grasse, était pleine de charme et de noblesse ; ses yeux noirs pétillaient d'esprit et de feu, et son aimable sourire* laissait presque toujours voir ces dents magnifiques, qui vingt ans après contredisaient encore si malicieusement l'inconcevable réponse du cardinal sexagénaire à Louis XIV, se plaignant alors d'être édenté.
El de fait, en voyant ce beau cardinal et celte jolie veuve, il était impossible de ne pas demeurer frappé de la parfaite et extrême conveuauee de leur union : mêmes rapports d'âge, d'esprit, de finesse, de savoir et d'expérience ; se sachant trop bien, et depuis trop longtemps, l'un Vautre, pour ruser ou mentir ; tous les semblants réservés au monde et aux dupes disparaissaient entre eux devant la solidité d'une affection qui datait de leur première jeunesse ; car, bien avant sou mariage avec M. de Chalais, et lorsque César d'Eslrèes était au fort de tous ses agréments, mademoiselle de la Trémouille. ainsi que madame sa tante, ne bougeaient à Taris de l'hôtel d'Eslrèes, tandis qu'en province le voisinage des terres de ( œuvres el de Noirmouliers les rapprochaient encore. Aussi eu faisait-on cent coules, el des plus graveleux.
llien que Leurs Kminences messeigneurs de Bouillon. Porto- Carrero, Rospiglio.si. eussent ça et là effleuré le cœur de madame de Chalais, César d'Kstrees, beaucoup trot» du monde pour lui savoir mauvais gré de ces prétextes qu'elle se donnait pour connaître et influencer les résolutions delà cour de Rome,
César d'Kstrees, dis-je, conserva fort longtemps sur elle cet ascendant inaltérable qui survit toujours au premier amour.
Ainsi donc on ue s'étonnera pas de trouver, dans la conversation qfli va se lier entre deux amis si sûrs el si anciens, une précision et une netteté de termes et de pensées auxquels plusieurs dépêches citées plus bas serviront pour ainsi dire de corollaires.
— Encore une fois, c'est une chimère à laquelle il ne faut pas songer. César, disait madame de Chalais au cardinal.
— Et moi, par ma baratte, je vous dis, Marie, que vous senz duchesse de Bracciano, princesse des Ursins.
— Vous verrez bien.
— Je l'espère fort que je le verrai ; car sans cela, grâce à mon serment de tout à l'heure, je demeurerais décardinalisé.
— Mais vous savez mieux que personne, mon ami, que M. de Bracciano n'a jamais eu de vues sur moi.
— Non, sans doute; mais son âme damnée, le réwrend P. Ripa, que j'ai gagné par quelque régal, sans pressentir le duc en quoique ce soit, a fort habilement fait votre éloge, juste au moment où je venais de traverser les deux mariages que Bracciano voulait conclure : le premier (que nous fîmes manquer au palais par le refus de dispense), avec madame de Venaf- Iro, sa parente, et le second (que nous ruinâmes par le connétable Colonne lui-même), avec la duchesse de Bassanello. Or, maintenant, les unions Bassanello el Veoaffro manquêes, sur quel parti Bracciano peui-il convenablement jeter les yeux â Home'* Sur aucun, avouez-le, Marie.
— Oh I je vous avouerai cela de toul mon cœur, parce que je suis un peu comprise dans cet aucMiilà... En un mot, si vous êtes le moins du monde de mes amis, avant même que celte visée de demander ma main ne vienne â M. de Bracciano, vous devez le faire prévenir d'une chose bien positive, c'est qu'il ue doit ni ne peut penser à une telle union.
— El pourquoi cela ?
— Parce que je refuserais ses offres, oui. Vous voila tout stupéfait. . Certainement, oui, je les refuserais, préférant l'éta de veuve, ce modeste cl tranquille couvent, le souvenir de M. de Chalais, ma vie obscure et retirée, à de nouvelles chaînes, telles dorées qu'elles fussent, dit madame de Chalais dwton le plus naturel et le plus résolu.
A ces mois, les traits du cardinal exprimèrent d'abord l'étonnement le plus complet : d'un mouvement brusque, il se redressa sur son siège, et regarda fixement madame de Chalais sans dire une parole ; puis, laissant tomber ses deux mains sur les bras de son fauteuil, il répéta lentement, en attachant sur elle un coop d'oeil perçant et profond :
— Vous refuseriez le duc de Bracciano... le plus grand seigneur de Rome?... Vous le refuseriez?
— Je le refuserai assurément, à moins que le roi mon maître el le vôtre ne m'imposât ce graud sacrifice, comme utile à ses plus chers intérêts : alors mes regrets, mou amour d'obscurité, mon souvenir de M. de Chalais, céderaient peut-être, je le crois, à de pareilles raisons, et non pas â l'espérance d'une position brillante, je l'avoue, mais queje rougirais de paraître solliciter... ,
— Le roi ? .. dit le cardinal de l'air du monde le plus surpris ; le roi intervenir?...
Madame de Chalais regarda un moment César d'Estrécs en silence, attacha sur lui ses yeux brillants, comme s'ils eussent dû lui dévoiler sa pensée tout entière... puis, voyant le cardinal toujours étonné, elle ajouta d'un ton d'impatience et de dépit : — Puisque vous ne m'entendez pas, brisons là sur ce sujet.
— Ah I je comprends I s'écria César d'Estrées en se frappant
tout à coup le front ; puis , se renversant dans son fauteuil , il s'écria en riant d'un air un je comprends tout..
peu confus : — Oui, j'étais un sot,
— Enfin... dit «madame de Chalais d'un ton impérieux et presque moqueur.
Alors, César d'Estrées, quittant son fauteuil, vint se mettre à genoux sur le degré oui supportait la chaise longue, et, baisant la belle main que madame de Chalais lui donnait en souriant, il lui dit :
— Pourrez-vous jamais me pardonner? Et je ne vous avais pas devinée ! Quoi je n'avais pas d'abord pénétré que le seul moyen d'assurer presque certainement votre mariage avec un homme tel que Bracciano, c'était d'abord de le lui faite représenter pour ainsi dire comme impossible, et d'y intéresser f inlomparable maître, comme disait ce pauvre de Lionne.
— Votre Eminencc remarquera que je n'ai pas dit un mol de cela, répondit Marie en souriant de la façon la plus spirituelle et la plus maligne.
— Hais c'est que c'est le moyen le plus sûr de mener cette affaire à bonne fia, dit le cardinal en faisant un signe qui prouvait assez à madame de Chalais le peu de cas qu'il faisait de sa dénégation; oui, sans doute, vous l'avez merveilleusement pénéiré, tout le nœud de l'affaire est h ; rien n'est plus clair; Bracciano, ou plutôt le rang et l'état qu'il vous donne, vous convient a merveille. On vient de lui rompre deux mariages qu'il désirait ; venir aussitôt après lui faire votre éloge et lui proposer votre main, un enfant n'y serait pas pris ; il faut, au contraire, avec art, lui proposer un troisième parti qui ne soit pas vous, et qui lui déplaise, en lui faisant adroitement entendre que c'est un grand dommage que vous soyez aussi décidément résolue a ne vous jamais marier, puis passer outre et parler de ce déplaisant troisième parti... Or, ou je me trompe fort, ou votre refus anticipé doit ôter tout soupçon à Bracmno que ses mariages aient été traversés pour le jeter après à vos pieds ; puis l'étonner extrêmement, et irriter sa vanité en se voyant d'avance éconduitpar vous, tandis que les Venaffro et Ilassancllo, qui avaient tant de biens, se trouvaient trop heureuses de cette union.
— Je vous admire, César.
— Sans nulle doute, alors Bracciano veut au moins tenter l'aventure ; son orgueil (n'est il pas Ursins?j n'y tient pas; il vous fait pressentir : nouveau, formidable et formel refus... De mon côté, pendant que la vanité de Bracciano se monte et se désole, je fais entendre au roi qu'il est extrêmement de sa grandeur, de son intérêt, de sa politique, que le mariage se fasse; et aussitôt Sa Majesté écrit a mon frère et a moi sous ce point de vue. Mais, en vérité, dit le cardinal en s'interrompant, Marie ! Marie!... je ne suis qu'une pécore... et vous êtes admirable !
— Nuis, encore une fois, César, c'est vous qui êtes admirable d'orgueil de trouver autant de poids et de solidité à vos propres imaginations , car je n'ai dit un mot de toutes ces belles choses , reprit madame de Chalais avec une grande affectation de naïveté.
— De grâce, ne raillez pas, dit le cardinal avec impatience; car, avec son habitude de pénétration rapide , il voyait toute cette négociation se dérouler devant lui ; aussi continua-t il avec feu : — Une fois les intérêts du roi et la vanité du bonhomme Bracciano bien engages la. cela va de soi-même, il devient facile de tout obtenir... Le duc ne peut pas croire a vos refus, on vous le présente : vous êtes là, Marie, belle comme aujourd'hui, l'air triste et pensif, douce, bonne, et faisant à ravir vos beaux yeux humides quand vous parlerez de ce pauvre Chalais que vous regrettez tant... une véritable Andromaque... que vous dirai-je? Bracciano demeure stupéfait de tant de charmes, de tant de fidélité à un défunt, de Uni de résignation... En un mot, je vous connais, vous le fascinez, vous l'ensorcelez, vous le rendez ivre.^. fou ; puis un bon refus, du reste, le plus gracieux, mais le plus absolu, le vient écraser... Alors il se désole, se lamente, et déclare qu'il ne se mariera de ws jours, si ce n'est avec vous... C'est la que je l'attends : aussfiôt j'expédie courrier sur courrier pour démontrer évidemment* l'incomparable maître que le veuvage de Bracciano peut devenir une question de la plus haute politique... une affaire d'Etal.
— Une affaire d'Etat?... voyez un peu I... le veuvage du pauvre duc une affaire d'Etat !
— Mais, sans doute ; s'il reste veuf, sa fortune ne rctournet-elle pas aux Gravina ?
— Eh bien?
— Les Gravina ne doivent-ils pas être extrêmement Espagnols, ou plutôt ne sont-ils pas extrêmement Espagnols ? Or, une pareille fortune, ou plutôt l'influence qu'elle donne ne peut-
elle pas devenir ainsi une arme des plus dangereuses entre les mains de celle branche si évidemment ennemie de notre maître? Or, au fait , quel est a cette heure le but unique , universel de noire politique? De nuire à l'Espagne, à Naples, par les brigands que l'on soudoie ; à Messine, par les soulèvements que Von y excite... Eh bien! on poursuivra, on atteindra, on blessera l'a monarchie espagnole jusque par le mariage du bonhomme Bracciano.
Madame de Chalais ne put s'empêcher de rire, et le cardinal
continua.
— En un mot, plus j'exagère la question, plus je lui donne d'importance, plus le maître incomparable redouble d'instances pour vous décider... Pomponne est fort de vos amis et des miens, il donne a cette affaire la même couleur que nous; et le bonhomme Bracciano, voyant le plus grand roi du monde tacher de vous fléchir, en perd la tète : sa cervelle italienne bouillonne d'orgueil et de vanité; aussi je ne puis prévoir quels sacrifices il est prêt ù faire, surtout si on lui laisse entrevoir que s'il peut
{"amais parvenir a obtenir de vous de sécher vos larmes, et d'ouilier Chalais... il serait possible que, pour le récompenser, ainsi qu'il le mérite, du très-émiuent service qu'il vient de rendre a notre maître, a l'Etal... que dis -je, à l'Etat? à l'Europe... en vous épousant, il serait possible, dis-je, qu'on lui accordai l'ordre. :'t lui... Bracciano. Vous concevez alors, Marie, qu'il n'y aurait, dans ce cas, plus qu'une chose a craindre, a savoir que la raison du pauvre duc ne s'égarât et que vous n'eussiez a conduire un fou à l'autel ..Ah! Marie !... Marie ! je ne vous dis plus maintenant par mabarette, mais par votre incomparable esprit, que vous serez princesse des Ursins.
— De la sorte, je le croirais assez, César; mais dans toutes ces choses, il faut faire, vous le savez mieux que moi, la part des mauvaises chances... et, dans cette affare, que vous vous exagérez en bien, il en est quelques-unes... Entre nous, César, les malveillants (ici madame de Chalais souritj peuvent fort noircir notre commerce amical : songez que je vous vois presque tous les jours et fort longuement.
— Mais heureusement, Marie, répondit le cardinal en souriant, heureusement qu'avec une adresse infinie vous savez rendre mes fréquentes visites moins remarquables en recevant presque tous les jours et fort longuement aussi Bospigliosi, Porto-^arrero, Bouillon, quand il vient a Borne, enfin presque tout le collège, en un mot... Or, parfaitement accueillir tous les élus du sacre collège, cela serait si compromettant, que cela ne peul compromettre le moins du monde ; et en cela, Marie, je vous sais un gre que je ne saurais vous.dire de celle résolution que vous avez prise de supporter toutes ces ennuyeuses éminences, de sembler même les traiter en toute choses avec autant el quelquefois plus de bienveillance que moi même, a cette seule lin d'effacer tout ce qui pourrait paraître de peu orthodoxe dans notre amitié.
Madame de Chalais ne put réprimer un léger mouvement de depil en entendant cette malice du cardinal, et puis elle a outa en souriant : — Ne dites donc pas de pareilles méchancetés, César... parlons plutôt de ce qui vous intéresse, puisque voilà la question de ce mariage chimérique a peu près épuisée... Ou en étes-vousde Messine?
— Avant de vous parler de Messine. Marie, laissez-moi vous dire encore une des raisons qui nous doivent engager ;ï agir de la sorte que je vous propose... c'est-i-dire d'intéresser beaucoup le loi à votre mariage... c'est que ce sera là une merveilleuse occasion de forcer un peu la main a madame votre tante pour lui faire rendre ce qu'elle vous retient. Enfin, laissez moi ce soin, ce soir même je joindrai a ce sujet une longue note à nos dépêches sur Messine, et à notre prochain courrier, vous enverrez les effets . . vous verrez que ce mariage.. .
— Mais, en vérité, César, ne parlons plus de cela, je vous prie ; songez donc que c'est vous qui me parlez de mariage, que c'est moi qui vous t< ponds... tesar!... César!... avec nos souvenirs, aux termes où nous en sommes... cela est bien cruel ! oh! bien cruel dil madame de Chalai- avec nu soupir.
En entendant la jolie veuve expr imer celte un peu tardive répugnance, le cardinal ne put s'empêcher de sourire el de lu:
dire : — Allons. Marie, à merveille, tous répète» un p*u avec moi le rôle que vous devez jouer avec le bonhomme Bracciano... j'y consens, et...
— Puisque nous parlons de Messine, César; et vos envoyés, les avez-vous vus? dit madame de Chalais en feiguant de n'avoir pas entendu.
César d'Eslrées regarda un instant Marie, la menaça en riant, et répondit : — Non certes, ce n'est seulement qu'à la nuit, ce soir, que nous devons les mystérieusement introduire dans notre immunité, grâce au casino du palais Farnèze qui y communique par un degré souterrain.
— Kl comment M. de Pomponne conduit-il cette affaire-là?
— Faiblement ; on temporise trop, à mon avis. C'est comme l'affaire de Naples ; on ne laisse pas afrir mes pauvres chers bandits qui nous coûtent si peu et qui ravagent si bien les Abruzz«'s et font uni de mal a I Espagne en faisant leurs affaires particulières. Il y aurait la, si on le voulait, toutes les chances d'une merveilleuse sédition; mais encore une fois, âmon sens, on regarde ces affaires en France comme de trop peu de chose; tandis qu'au contraire, en appuyant ces soulèvements, et surtout celui de Messine et de la Sicile contre l'Espagne, ou peut peut-être entraiuer le royaume de Naples dans le même abîme et faire une utile diversion à la Catalogne ; car on s'émeut fort dans le Koussilloo- J'ai reçu des lettres de Vivonne, qui depuis trois mois croise avec ses vaisseaux et ses galères sur ces côteslà pour tacher d'y débarquer les troupes du maréchal de Schom-
— Mais ce gros crevé est impayable ; il bataille tant sur terre et sur mer que c'est tout une héroîde que sa vie...
— Sans (foule, seulement au passage du Rhin, qu'il a intrépidement passé d'ailleurs, le pauvre Jean Leblanc, son cheval favori, ployant sous le faix des nouveaux lauriers de son maître, a bien manqué de le laisser dans le fleuve; aussi le gros crevé s'ècria-t-il, dit-on : « 'Holà I Jean Leblanc, ne va pas noyer en ■ eau douce un général des galères. »
— C'est bien lui... toujours le même... une plaisanterie au moment du péril. Mais il est des mieux en cour à cette heure ; il a pour proume beaux-frères les deux maîtres... aussi, avec les droits de la Montespan et de la Thiange sur le roi et sur Seignelay, Vivonne peut tout espérer à cette heure.
— Et "je pense bien que celte croisière n'est qu'un pas pour lui donner mieux; son poste est des plus importait A. . . et l'on ne peut trop l'en divertir... Pourtant, si le roi envoyait des secours considérables à Messine, nul doute que Vivonne n'y fût pour quelque chose... Mon Dieu I qu'il vienne donc, ou plutôt que Pomponne comprenne davantage les suites probables de ce soulèvement. Il peut en dériver des rrsultats d un bonheur incalculable pour les intérêts de notre mahre; car Naples et la Sicile échappant à l'Espagne, il devient presque impossib e a cette puissance de conserver l'Etal de Milan ; la Flandre se voit privée de ses meilleures troupes; l'autorité des ministres d'Espagne à la cour de Rome est anéantie, et eu même temps aussi tous ces petits princes d'Italie, qui ne demandent que faiblesse pour insulter, n'y manqueront pas, et secoueront sans doute la dépendance dans laquelle Madrid les a tenus si longtemps.
— Entre nous, mon ami, ces raisons m'avaient déjà frappée; car voyez que le roi peut porter un coup mortel à la monarchie espagnole par le hasard qui le sert, et qu'enfin ce que de grandes armées n'ont jamais pu accomplir est fais ible aujourd'hui par le chemin que Messine vient de frayer.
— Sans doule ; et, combiné avec les troubles de Naples que mes chers bandits des Abruzzes nous mûrissent, il n'est pas à douter que toul n'arrive à bonne lin.
— Et ce chef dont vous m'avez parlé?
— Pablo Baglio?
— Lui-même.
— Oh! le drôle est reparti, et je l'attends un jour ou l'autre... Quel compagnon ( il est le digne lils de Giuseppe Baglio, qui surprit et ravagea Cambly pour donner au feu le cardinal Mazarin un échantillon de son savoir-faire, sans lequel échantillon le bon
ne le voulait pas e
— El ce digne fils de son père n a-t-il pas fait quelque preuve aussi?
— Des plus magnifiques. Ayant su, le 12 juillet, que le président dcl'Aquila avait ramassé près de mille cinq cents hommes de sbires ou de milice pour aller attaquer les brigands daus la montagne oû ils étaient retournés avec leur butin, le digne l'ablo n'attendit pas le président; il marcha droit à sa rencontre, el le poussa si vigoureusement, que, après avoir couru risque de sa vie et essuyé beaucoup d'arquebusades, le président s'enfuit avec tous les gens qui l'accompagnaient, et ainsi porta lui-même à Naples la nouvelle de sa défaite. Ainsi voyez combien tout est favorable ; car Naples et Messine seront toujours les deux points les plus vulnérables de la monarchie espagnole. Encore une fois, je suis à m'étonner comment M. de Pomponne met autant de mollesse à profiter de ce soulèvement.
— Mais, César, ceci est tout simple : Louvois ne veut pas. Cette guerre se trouverait dans les attributions de Colbert. puis-
3 ue c'est une guerre maritime ; et, par son iufluence sur l'esprit u maître, il entrave tout.
— Et c'est grand dommage ; mais, hélas ! Louvois est Louvois... Allons, ajouta le cardinal, la nuit est toul à fait venue... Adieu. Marie. Il me faut aller à l'ambassade pour recevoir et entretenir ces mystérieux envoyés messinois, que l'abbé Scarlaii nous doit amener. Je voudrais pouvoir expédier cette nuit même moR courrier au roi. Me permettez-vous donc de me charger de vos intérêts, Marie, et d'engager le mariage Bracciano comme je l'entends?
— Son Excellence n'est-elle pas sûre d'avance de toute ma reconnaissance! dit madame de Chalais en entendant gratter à la porte de l'oratoire.
Sur un ordre de sa maltresse, une femme de chambre entra, donna des lumières; et le cardinal, ayant cérémonieusement baisé la main de la belle veuve, regagna le palais de l'ambassade de France.
Le lendemain, 2 août, le courrier de Rome à Paris portail au roi les dépêches suivantes.
Cette première lettre de M. le cardinal d Entrées à M. de Pomponne est relative à ses vues sur le mariage de madame de
« Rome. 18 «wH 1(17-1.
n Quand je vous informai, il y a quinze jours, monsieur, de nos projets sur M. de Bracciano, je vous représentai en même temps les motifs qui devaient faire désirera Sa Majesté que le duc se remariât prnmptement, et les honnêtetés qu'il était à propos de lui faire pour l'y amener davantage. L'un el l'autre fut agréé par Sa Majesté, el les termes obligeants dont elle s'expliqua en lui répondant firent tout l'effet que j'en avais attendu : car cette marque du désir et de l'estime de Sa Majesté le fortifia contre plusieurs diligences qu'on faisait continuellement du cote du palais pour combattre celle résolution. Je pensai dès lors à quelque chose de plus; mais je ne m'en déclarai pas encore, parce que, pour y réussir, il fallait qu'il se mûrit comme de lui-même, et ne le pas précipiter. Celait de le déterminer à faire un mariage en France, dans lequel, outre l'avautage de le lier plus étroitement au service de Sa Majesté, je n'imaginais pas seulement quelque sorte d'éclat pour la nation, en ce que le premier seigneur de Rome vint choisir une femme parmi nous: mais j'y trouvais uu autre intérêt plus solide, puisque, par le moyen de cette femme, soil qu'elle eût des enfants, ou qu elle n'en eût pas, pourvu qu'elle sùl ménager l'esprit de son mari, il pouvait être porte a donner sa Mieces- — . dont il peut disposer librement, à une autre branche de
sa maison que celle de Graviua, qui ne peut être qu'espagnole, el, par là, perpétuer rattachement de la maison I rsine à cette couronne. Je me gardai bien toutefois de lui rien découvrir de cette vue; car je le voyais embarqué dans le dessein d'épouser la princesse de Venafl'ro, et dans l'espérance d'en obtenir la disi, c« que je n'estimai jamais possible, car je la traversai,
et, par cette raison, j'applaudis encore plus à la tentative qu'il faisait. Ayant été exclu de la dispense, il me communiqua qu'on voulait le faire songer à la duchesse de Bassanello, sœur du connétable Colonne. Je ne lui témoignai pas moins de complaisance sur ce second parti, que je savais, par plusieurs raisons, d'une discussion longue et difficile; mais je lui Ils insinuer cependant par le P. Ripa, de la compagnie de Jésus, qui a un grand crédit auprès de lui, et oui s'en est très-bien servi en cette rencontre, que, si ce second parti ne réussissait pas, on en voyait peu dans Rome qui lui fussent propres, et qu'il aurait plus de satisfaction d'en prendre un en France ; que cette pensée plairait à Sa Majesté, et lui donnerait lieu de redoubler sa protection vers le duc et le cardinal son frère. Il eût bien désiré que je fusse entré en matière sur cela, mais je l'ai évité. Je lui ai laissé peser ces considérations ; et, pour fui faire voir que je ne pariais que par son inlérêt.el sans aucune fin particulière, je l'ai voulu réduire à s'en expliquer. Enfin la chose a tourné comme je l'avais espéré ; car le cardinal Ursin me témoigna avant-hier fort au long, après en avoir parlé a M. l'ambassadeur plus succinctement, que le duc son frère voulait se remarier au plus tôt, selon les volontés du roi ; qu'il songeait même à épouser une Française pour donner encore à Sa Majesté une plus grande marque de sa soumission, et que, s'il osait, il prendrait la liberté de supplier le roi qu'il eût l'honneur de la recevoir de sa main ; il ajouta en même temps que madame de Chalais, dont il connaissait la naissance et la vertu, étant déjà accoutumée aux manières du pays, lui paraîtrait fort convenable si Sa Majesté l'agréait; qu'il remettait toutefois entièrement son choix entre les mains de Sa Majesté ; qu'il espérait qu'elle aurait la boulé de protéger encore plus particulièrement sa famille après ce nouveau témoignage de son dévouement. Nous louâmes extrêmement sa résolution; nous l'assurâmes que Sa Majesté l'apprendrait avec bien de la joie; qu'ayant toujours estimé le mérite de celte dame, elle .serait apparemment bien aise qu'il la préférât ù toute autre; que toutefois il ne pouvait mieux faire que de s'abandonner entièrement à Sa Majesté; que, pour elle, ce que nous avions connu, et en France et ici, de sa conduite et de son esprit, éluit digne de toute sorte d'estime ; mais qu'elle avait paru jusqu'à celte heure occupée de la perte de sou mari, el éloignée d'un second mariage; pourtant que nous nous servirions d'une proposition aussi éclatante pour ébranler sa première résolution. Le cardiual Ursin me parla de son bien ; je lui dis ce que j'en avais su dans le temps qu'elle fut mariée, et lorsqu'elle ne bougeait de l'hôtel d Eslrèes, et je reconnus qu'il lui fallait quelque argent comptant. C'est pourquoi si Sa Majesté, comme je me le persuade, veut que cette affaire soit traitée, il faudra que madame de Noirmoutiers, entre les mains de qui le mariage de madame de Chalais est demeuré, se résolve à lui en donner une partie. C'est une diligence que M. de Viiry ei ses autres parents auront à faire quand elle se sera résolue a se marier. Cela ne doit pas être difficile ; car, en quelque lieu qu'elle vive, on ne peut lui refuser son bien. Cependant, pour y donner plus de chaleur, il n'y aura pas de mal que madame de Noirmoutiers connaisse que Sa Majesté regarde cette affaire comme une chose qui importe à son service; qu'elle lui saura bon gré des facilités qu'elle apportera à sa prompte conclusion, et qu'elle aura soin de sa famille dans les occasions qui se présenteront.
* Quant au duc de Rracciano , comme il croit acquérir par celle résolution quelque mérite auprès de Sa Majesté et se rendre plus digne de ses grâces, il me semble qu'on le doit confirmer dans celle opinion ; cl j'estimerais que dans celle conjoncture Sa Majesté pourrait, en considération de son mariage, lui assigner ponctuellement une pension à l'avenir, ou bien faire connaître au cardinal Ursin, qui a demaudé il y a quelque temps quelque bénéfice, qu'elle est disposée de l'en gratifier au plus lôl ; faire espérer I ordre du Saint-Esprit au duc de Bracciano, ou, si on le lui a voulu donner autrefois, le lui accorder en cette occasion : c'est un honneur qu'il sentirait extrêmement; et enlin montrer en général un grand agrément pour le dessein qu'il a formé d'après nos visées, el l'assurer qu'il ne se trompe
pas en croyant qu'elle en redoublera sa protection pour lui ; cl, comme il est fort a propos que la personne qu'il veut épouser entre dans celle maison fort accréditée, il sera bou que, dans l'article ostensible qu'il plaira a Sa Majesté de nous écrire sur tout cela, on parle d'elle en termes très-avantageux, et de sa naissance comme de sa personne ; car les grandes alliances qu'ils ont dans leur maison les rendent fort sensibles sur ce point.
« Pour ce qui regarde madame de Chalais, je vous en écrivis l'année passée tout le bien que j'en connaissais, el il me semble que l'abbé de Saint-Martin a enchéri sur ma lettre ; ainsi je ne le répéterai pas. Elle a été jusqu'à cette heure fort touchée de la mémoire de son mari et daus le plus grand èloignement du mariage. Quand la duchesse de Bracciano mourut, beaucoup de gens lui parlèrent en l'air de cette affaire; moi-même je l'en ai retenue, et toutes les fois que ce chapitre a été traité : ingemuit, lacrumisq ne gênas implecit obort'u. Depuis quelques jours, M. de Yilry, ayant su le bruit qui d'abord s'en était répandu saus fondement aucun, lui en a écrit avec tant de force, qu'il a fait plus d'impression. D'ailleurs, comme la gloire el
I élévation la touchent, et qu'elle a le courage de ne se pas lasser d'un petit couvent ou elle est depuis deux ans, elle aura bien celui de s'ennuver quand il le faudra dans la maison d'un homme qui a peu de santé et près de soixante ans, pourvu qu'outre la distinction du rang il lui paraisse que le roi le désire, et l'estime assez pour la croire capable de le servir dans cet établissement. Tout ce oui combat dans son esprit pour la mémoire de son mari, a qui il n'en arrivera ni bien ni mal, cédera a une si forte considération, et l'ombre de la volonté du roi détruira la peine ou le scrupule qu'elle aurait de ne pas résister. Je croirais donc, monsieur, que vous me pourriez écrire un article dans lequel vous me diriez que le roi sait et loue ses regrets, et les sentiments qu'elle a pour une personne qui lui devait être si chère ; mais qu'il a trop bonne opinion d'elle pour douter que sa gloire ne la porte à "prendre un rang aussi distingué que celui qu'on peut lui offrir, el dans lequel il se promet qu'elle sera en état de In bien servir ; qu'il approuve extrêmement cette proposition, et qu'il désire qu'elle s'effectue.
II est constant qu'avec l'estime et la considération extraordinaire qu'elle s'est acquise parmi un grand nombre de cardinaux, et l'intelligence et le talent qu'elle a pour cette cour et le commerce des étrangers, elle fera la première figure dans Rome, cl sent p%pre à beaucoup de choses.
t Le cardinal Rospigliosi, qui la voit souvent, parce qu'elle est amie intime de sa belle-sœur, et qui est toujours plein de mille vues, m'en a parlé beaucoup de fois comme d'une chose nécessaire ,i ménager, et dans laquelle il imagine plusieurs avantages pour celle cour. Je lui paraissais même trop inappliqué sur cela, el peut-être vous en écrira t-il quand il saura jusqu'où la chose est engagée.
o J'ai mis cette affaire dans un mémoire séparé, et je vous prie de remarquer qu'il importe de la tenir secrète en France comme ici, jusqu'à ce qu'elle soit conclue; car il n'y a rien que le palais et les Gravina ne fassent pour la traverser. Personne jusqu'à cette heure ne l'a pénétrée. Les discours vague* qu'on en a semés d'abord, comme ils n'avaient point de subsistance dans un projet réel, ils n'ont pas laissé d'impression. »
Voici un fragment de la dépêche du cardinal, à Pomponne, au sujet des bandits de Naples dont on a parlé.
« Sur le sujet des bandits, dont j'ai compris que voulez parler quand vous vous êtes servi du terme de mutins, en lesquels la distribuliou de quelque argent pourrait être avantageuse, je vous dirai, monsieur, qu'il ne sera pas-bien difficile d'établir avec eux quelque correspondance. Les principaux chefs de l'Abruzze se retirèrent dans l'état ecclésiastique, du coté d'Ascoli, où l'on trouvera des gens qui pourront se charger des propositions ; c*ux-là onl quelques relations à l'autre troupe qui est du coté de Calabre. L'un d'eux m'a promis, dans quinze jours ou trois semaines au plus, une relation très-particulière de leurs personnes, de leurs qualités, el de l'état où ils se trouvent, sur laquelle on pourra plus aisément établir un jugement certain. Cependant, ce qui parait en gros de ces sortes de gens,
c'est qu'ils sont gens plutôt à piller les particuliers, désoler la campagne, et ramasser pendant I été de quoi vivre dans les montagnes et dans les terres où ils se retirent l'hiver, qu'a former des desseins de suite et de durée. Ils sout extrêmement odieux aux peuples, et quoique quelques-uns d'entre eux soient favorisés par des gens de qualité, dans des proviees, qui s'en servent pour exercer leurs vengeances particulières, ou qui participent à leurs rapines et a leurs brigandages, il n'y en a point qui ue déteste et ne maudisse en public ce ralliement de scélérat*, qu'ils fomente souvent en secret ; on dit même qu'il se font la guerre les uus aux autres, et que, comme les officiers du royaume leur accordent leur impunité a prix d'argent u condition d'apporter quelques télés de leurs compagnons, il arrive que la plupart obtiennent de celle manière leur abolil'on pour
t Sire,
ti»U 1674.
a M. le cardinal d'Estrée» avait informé, par l'ordinaire dernier, M, de Pomponne, de tout ce qu'il avait appris sur !e soulèvement de Messine au moment que la nouvelle en arriva, et sur les premières notions, quoique dignes de considération, nous ne jugeâmes pas a propos de dépécher un courrier exprès, ou d'envoyer l'ordinaire en extraordinaire; mais ce que nous avons su depuis nous a paru assez important pour en rendre compte 1 Votre Majesté en diligence. Nous nous servons toutefois de toute la précaution possible, afin de tenir celle expédition secrète ou pour le moins ambiguë. Deux gentilshommes siciliens de qualité et de mérite sont ici depuis plusieurs mois : l'un s'ap-
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les crimes qu'ils ont commis l'été. Cependant l'audace et le nombre des bandits ayant paru plus grands que les autres années, et leur conduite plus concertée, on m a dit que depuis peu on avait révoqué le pouvoir de leur accorder l'impunité.
« Ce cliaugement les jetant dans le désespoir pourrait leur faire entreprendre quelque chose : on ne croit pas qu'il fût difficile de les engager, avec un peu de secours, a se saisir d'un posle dans les pays où ils ont jdus de forces, et a le garder quelque temps. Ils prirent, en bit ou en 54, une ville appelée Lambly. M. le cardinal Mazarin ayant voulu cette épreuve de leur savoir-faire avant que de recevoir les propositions qu'ils lui avaient fait porter. Mais je ne sais si celle exécution seule causerait aux hspagnoK l'alarme et l'inquiétude que Sa Majesté voudrait exciter par les troubles de ce royaume; ce n'est pas que si l'on travaillait d'ailleurs à quelque chose, la diversion qu'on pourrait faire par le moyen de ces gens-là ne pût être de bon usage et n'augmentât l'embarras des ministres d'Espagne. •
Ces dépêches sont relatives au soulèvement de Messine.
[telle don Philippe Cigala, igé d'environ soixante ans ; et l'autre, e baron di Cataui, qui en a environ quaraute-cinq : ayant été soupçonnés d'avoir fomenté la sédition qui arriva a Messine il y a vingt mois, et qui fut apaisée par le prince de Ligne, on leur commanda de sortir du pays, et ils se retirèrent ici. I.e premier, qui est d'une maison très-noble, dont l'origine est génoise, a connu a Gènes M. l'abbé Scarlatli, et a continu) depuis son commerce et sa liaison avec lui; il a été jurât de la ville, qui est le premier poste de ceux du pays, toujours occupé par des personnes de la première qualité. Ces deux hommes lui firent savoir qu'ils pouvaient n'être pas inutiles au service de Votre Majesté dans la conjoncture présente, et qu'il nous en avertit, M. le cardinal ci moi, afin que nous puissions nous en prévaloir en ce que nous jugerions à propos. Comme cet abbe a un très-grand attachement et un très-grand rèle pour ce qui regarde le service de Voire Majesté, il eut bien de la joie d'en pouvoir donner quelques marques en celle occasion, et ne perdit point de temps a nous venir trouver. Nous dîmes qu'il remerciai de notre pari ces deux gentilshommes, el qu'il leur fit connaître que nous ap-
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prendrions volontiers ce qu'ils eroyaieni pouvoir faire pour servir Votre Majefté, soit qu ils voulussent eux-mêmes nous parler secrètement, ou s'en ouvrir â quelque autre : ils répondirent qu'ils se retiraient chez eux toujours avant la nuit, par la crainte qu'ils avaient que les Espagnols ne les fissent assassiner; qu'une sortie extraordinaire donnerait trop do soupçon; qu'il se pourrait faire qu'ils auraient ordre de leur ville de les venir trouver, et qu'eu cas que le soulèvement durât, ils viendraient d'euxmêmes se réfugier dans mon quartier, parce qu'ils ue se croyaient pas eu sûreté ailleurs; qu'apparemment on leur aurait déjàècril, et qu'ils attendaient a toute heure des nouvelles et des commis .«•ions; mais que cependant ils nous communiqueraient toutes les lumières qu'ils avaient, par le moyen de l'abbé Scarlatli, auquel ils ont confié tout ce que contient le mémoire qu'il a adressé lui-même dans notre langue, et qui accompagne cette dépêche. Si Votre Majesté jugeait à propos que je témoignasse de sa part à cet abbé qu'elle lui sait gré de la manière dont elle a su qu'il en use dans toutes les occasions qui regardent son service et particulièrement dans celte, dernière, cette ma que de la bonté de Votre Majesté serait bien sensible et lui donnerait plus de force pour agir lorsqu'il serait nécessaire. Il a de l'esprit, du savoir-faire, beaucoup d'habitude ici, et est bien capable de sertir. Depuis hier au soir nous avons reçu trois différents extraits de lettres de Naples, par lesquels il est aisé de juger que l'affaire est considérable, puisque le peuple et la noblesse agissent de concert, et que le vice-roi est obligé d'y accourir avec toutes les forces du royaume, qu'il ne croit pas toutefois suffisantes, puisqu'il demande celles de Naples qu'on y envoie d'une manière qui ne montre que trop l'impuissance. Ces lettres du 17 sont de l'inquisiteur et d'un homme qualifié clerc de chambre, qui écrivit a leurs intimes amis. Le troisième extrait est sorti «lu palais de Nittard, au moins j'ai sujet de le croire par la manière dont il m'est venu : ilsjugenttous que c'est un dessein pré médité, et qui peut s'éleiidre au delà de la ville de Messine, si le parti des habitants est supérieur a celui du gouverneur, et se rend maître de la ville; les moyens présents de le soumettre sont si faibles, à ce qu'il parait, et du côté de Sicile, et du coté de Naples ; et les plus éloignés sont assez lents pour croire que les ordres ou les vaisseaux de Sa Majesté y pourraient arriver à temps.
i Ce qui me plaît davantage du mémoire, c'est que les choses que les Siciliens demandent sont justement dans les bornes des petits secours que M. de Pomponne proposait de donner A un parti qui s'effleurait dans le royaume ac Naples, et ne les excède pas. Ainsi, si cette révolution dure. Volie Majesté y trouvera naturellement la division qu'elle projetait, sans l'avoir attirée; et sa durée cependant faciliterait extrêmement les desseins d'exciter des mouvements dans le royaume de Naples; car, outre que cet exemple encouragerait les mécontents, les forces d'Espagne étant occupées à la réduction de Messine, laisseront le royaume plus exposé aux entreprises qu'on y pourrait faire, et dans le temps qu ils voudront éteindre le feu de Sicile, ils verront paraître un grand embrasement du côté de Naples.
« Toutes les apparences sont qu'il y a plus de pre méditation et de profondeur dans ces désordres que de hasard : l'union du peuple et de la noblesse, l'attaque réglée du palais du gouverneur, par la mort duquel ils auraient cru se rendre maîtres de tous les châteaux, la conjoncture de l'éloignement des galères, du départ du prince de Ligne, et de l'intérim du vice-roi. et, par-dessus tout, ce que les Siciliens ont dit d'abord, et l'opinion qu'ils ont qu'on leur enverra des ordres pour nous venir trouver, et que la ville aura pu disputer déjà pour Votre Majesté.
« M. le cardinal d'Estrées avait mandé que l'évéque de Païenne était vice-roi pendant l'intérim, comme on l'écrivait de Madrid; mais nous avons su depuis qu'il s'en est excusé, et qu'on a cru un homme d'esprit plus propre a cet emploi, par toutes les connaissances que nous avons ramassées de plusieurs endroits. Nous jugeonsque, pour charmer les peuples, il faillies flatter ou d'une forme de république, s'ils y veulent songer, ou d'un roi particulier et tel qu'ils le voudront choisir, et lui promettre, pour l'un et pour l'autre, l'entière protection de Notre
« Il est bien certain, sire, que, s'ils se souslrayentde la domination d'Espagne, ils deviendront toujours absolument de Votre Majesté, dans quelque sorte de gouvernement qu'ils vivent. Nous donnerions de bou cœur et nos biens et nos vies pour contribuer à une chose si avantageuse au service de Votre Majesté, et, si elle nous jugeait propre, ou quelqu'un de uous, à nous y porter, ce serait une gloire et une joie inexprimables.
• Je suis avec uu profond respect,
t Sire,
« de Votre Majesté,
« le très-humble, très obéissant, très-obligé t et très-fidèle serviteur et sujet,
« Signé: Le duc d'fimfes. «
« Sire,
< Comme nous étions sur le point de fermer nos paquets, l'abbé Scarlatli nous vint trouver hier sur le midi, de la part des deux Siciliens, pour nous dire que le fils du premier jur.it. d'une maison considérable, nommé Caffaro, et neveu de don Philippe Cigala, accompagné d'un député, et parti le 21 de Messine, était arrivé le matin premier jour d'août â Hipe, et que le sénat et le peuple les avaient envoyés vers moi pour implorer l'assistance de Votre Majesté; que. ne se tenant pas en sûreté dans une maison ordinaire, ils avaient impatience de se rendre dans mon immunité.
« J'envoyai aussitôt un carrosse les prendre au lieu où l'abbé Scarlatli les avait laissés, et je les fis conduire le plus secrètement que je pus dans le casino du palais Farnèze, sans que personne s'en aperçût; et comme cette maison communique par un degré secret avec le palais, il me fui aisé de les faire introduire la nuit dans mon appartement. Les deux gentilshommes siciliens dont j'ai parlé, l'un dans l'impatience de voir son neveu, et l'autre de savoir des nouvelles, les vinrent trouver à l'entrée de la nuit au lieu ou ils étaient, et les accompagnèrent. Nous les entretînmes tous quatre longtemps, M. le cardinal et moi ; nous leur demandâmes l'étal de la ville, de leurs forces, de leurs munitions, de celles des Espagnols, etquels étaient leurs besoins plus pressants.
* Ils nous dirent que la ville avait vingt mille hommes portant les armes, et dont elle se pouvait servir, desquels la plupart braves et fort résolus; qu'ils pouvaient avoir des vivres pour trois mois, et jpour quatre même, pourvu qu'on usât un peu d'éronomie ; qu ils étaient maîtres de la plupart des forts ou bastions, et que les EspagnoR n'en tenaient que trois; que celui de San Salvador, a l entrée du port, était le plus considérable; que la fortification n'en est pas bonne; que par cet endroit le gouverneur recevait des secours et des vivres de Reggio, sans qu'ils pussent l'en empêcher; et qu'il aurait été pris il y a longtemps s'ils n'avaient pas eu peur de manquer de poudre, dont ils étaient peu pourv us, et que c'était le plus nécessaire, comme nous le pouvions juger.
u Nous leur demandâmes combien ils estimaient qu'il en faudrait avoir, aussi bien que des balles dont ils manquaient. Ils nous dirent qu'avec ce qui leur en restait, cinquante ou soixante milliers pourraient suffire, et des balles en proportion ; que pour l'attaque du rhâleaui et pour leur défense, des ingénieurs et dis officiers d'artillerie leur seraient nécessaires, avec quelques officiers d'armée qui les pussent conduire et régler, en cas que Sa Majesté n'y débarquât pas des troupes. Nous leur représentâmes que toutes ces diligences seraient inutiles, si la vi le ne pouvait se maintenir autant de temps qu'il en faudrait pour attendre les secours de Sa Majesté, et nous calculâmes que, du jour que le courrier pourrait être dépêché, jusqu'à l'arrivée des vaisseaux, des galères ou des munitions que Sa Majesté y enverrait, il fallait faire état de cinq semaines, auxquelles ajoutant les douze jours que le fils du jurât avait employés dans son voyage, ils pouvaient considérer si les forces de Naples et de Sicile seraient en état de les réduire auparavant, pan e que tous nos plans seraient inuiiles; que peut-être les ordres de Sa Majesté seraient exécutés plus prompteme ni, parce que, sur nos premiers avis,
„ er sur le lemps'que je marquais.
« Ils répondirent qu'ils ne doutaient pas que les secours de Sa
elle aurait pu prendre ses resolutions ; mais que, pour ne se pas mécompler, il fallait se régli
< Ils répondirent qu'ils ne (f Majesté ne vinssent assez tôt s ils arrivaient eo cinq semaines, et que ce qui leur donnait plus de lieu de croire qu'on attendrait jusque-là, c'est qu'ils avaient laissé leur ville si engagée dans la rupture avec les ministres d'Espagne, qu'elle n'espérait plus de salut que par sa résistance. Ils ajoutèrent que ce qui avait rallié le sénat et le peuple contre le gouverneur n'était pas l'effet d'un emportement, ou d'un chagrin que le hasard leur aurait inspiré, mais une ferme persuasion qu'on voulait, nonseulement détruire leurs privilèges, mais faire mourir plusieurs personnes principales et suspectes qui les soutenaient, comme le gouverneur l'aurait exécuté s'il n'avait été prévenu.
« Je ne dois pas ouhlier, à ce propos, de dire à Votre Majesté que je vois d'autant plus d'apparence que les choses se porteront à l'extrémité, que j'ai su, par un endroit fort assuré, qu'on avait consulté le prince de Ligne sur la première nouvelle de ce mouvement, parce qu'il avait l'expérience de cekti qui s'éleva il y a deux ans; et qu'il avait répondu, sans hésiter, qu'on ne viendrait jamais a bout de cette ville si l'on ne la réduisait par la force ; de sorte que, les choses s'aigrissant, il est visible que ces peuples ne croiront plus pouvoir éviter leur ruine eu revenant à l'obéissance. L'offre qu'on leura faite de 1 éloignement du gouverneur ne les a pas contentés : ils ont voulu qu'une certaine faction, nommée des merle*, qui sont les satellites des ofliiiers d'Espagne et les exécuteurs de leurs volontés et violences, fût extermiuée ; ils ont lin: le canon sur le vice-roi quand il s'est approché d'eux, et semblent lui avoir donné la loi au lieu de la recevoir : tout cela les a mis dans un étrange engagement.
« Nous leur avons demandé si les villes voisines et amies de Messine, comme Syracuse, Catane, leur avaient fait savoir quelque chose, et s'étaient offertes de les assister. Il nous ont dit que sous main elles applaudissaient a leur soulèvement, qu'elles leur avaient fait savoir de leurs nouvelles ; mais qu'il semblait qu'elles attendissent l'événement avant que de se déclarer; que, du reste, leur aliénation n.èlait guère moins gran.de que celle de Messine; qu'à l'alerme même, qui est le siège du vice-roi, et qu'on lient toujours désunie de Messine, il y avait des semences de révolte ei de fanion, et des restes de celle qui excita le soulèvement de IG47, qui précéda de peu de temps celui de Naples. Sur les forces des Espagnols, et sur les préparatifs qu'ils faisaient pour les attaquer, ils ont repondu qu'ils n'avaient que deux galères et quelques barques ui porter leurs soldats ; que le marquis de Rayo .plus de mi'' en étal de
pour les attaquer, ue deux galères et quelques barques ou tartanes pour urs soldats ; que le marquis de Rayonne amassait le milice qu'il pouvait et de noblesse ; mais qu'il n'était pas aire un siège ; qu'on avait commande que le '
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lon de Naples s'approchât de Keggio et s'assemblât dans la Calabre ; qu'ils ne savaient si les Napolitains passeraient volontiers la mer pour leur faire la guerre ; qu'en toul cas ils étaient, aussi bien qu'eux, assez dépourvus des choses nécessaires, et que les montagnes qui entouraient leur ville la rendent presque inaccessible du côte de terre Toul cela s'accorde avec les relalions-que nous avons eues d'ailleurs.
• Don Philippe Cigala, qui parait un homme de bon espiii et de plus grande expérience que sou neveu, s'était étendu plus longtemps que lui sur la disposition générale, lanldece royaume que de celui de Naples : il a conclu que, si Sa Majesté faisait paraître sa (lotie dans ce pays-la, et qu au même temps qu'e.le secourrait Messine elle fil publier que non-seulement elle prenait ce royaume sous sa protection, mais qu'elle lui voulait donner un prince de sa maison pour roi, ce serait uu puissant moyeu pour soutenir tout le royaume, » qui la domination espagnole était devenue insupportable, et qu en même temps cet exemple causerait des révolutions dans le royaume de Naples, ou elles n'v sont pas moins prêtes, et pour le moins dans toute la côte qui est opposée à la Sicile, qui, par le voisinage et le commerce, a des seuliments bien conformes.
• Je lui ai répondu, sans entrer dans la proposition, qu'il fallait songer présentement à garantir leur ville de la vengeance et de l'oppression des Espagnols, et qu 'ensuite on ferait d'autres projets ; ce que je lui ai répondu dans ia.peiisee que peut-être
celte ville, jalouse de sa liberté, s'engagerait plu* volontiers si on la flattait d'un établissement plus conforme a son inclination, ei parce que je n'ai pu juger si, dans la disposition des choses
irésentes. Sa Majesté vomirait s'appliquer a d'autres choses qu'à a diversion que M de Pomponne a proposée a M. le cardinal
d Estrees. et entreprendre un dessein d'un si grand éclat, au milieu des craintes et des jalousies que sa gloire et sa puissance excitent en beaucoup de pays.
« Cependant, ce qui nous a paru de plus pressé et de plus important, a été, outre l'expédition de ce courrier, d'obliger les Siciliens d'envoyer une felouque messinoise, dont le patron leur est alhdé, et que le hasard leur a fait trouver à Rome, porter des nouvelles au jurât de l'arrivée de son Ils, de son entrevue avec le ministre de Votre Majesté , des expéditions que nous faisons pour leur intérêt, des grandes espérances qu'ils doivent concevoir d'être secourus, pourvu qu'ils aient la générosité d'attendre I assistance de Votre Majesté, afin que ce premier avis donne de la vigueur au peuple, et le détourne des propositions d'un accommodement que la lassitude ou la crainte leur pourrait faire embrasser; et, dans cette pensée, nous nous sommes aussi bien entendus sur le peu d'espérance qu'ils doivent avoir dans la douceur des Espagnols, et I inévitable ruine dont ils seront accablés s'ils se remettent sous leur dépendance. Il m'a paru que nous les en avons pleinement persuades, quoique déjà ils en parlassent de la même sorte. Cette barque doit partir celte nuil ou demain matin. La troisième diligence que nous avons crue convenable, c'est d'engager le fils du jurât, et l'habitant qui l'accompagne, de s acheminer vers Livouroe, et de là ménager leur passage jusqu'à Marseille, afin que, si Votre Majesté juge à propos de les secourir, de quelque manière qu'elle veuille le faire, ils se trouvent sur les lieux pour donner toules les lumières nécessaires, tant pour l'abord de Messine que pour les autres conduits, et qu'ils se prévalent, en même temps, de cette occasion pour la sûreté de leur retour.
« Nous avons eslimé de plus qu'il était à propos de presser leur départ, afin qu'on ne pût disconvenir s'ils avaient traité avec nous, comme un plus long sé|our aurait donné lieu de le soupçonner et de le pénétrer, redoublant en même temps les précautions des Espagnols.
'i Pour les deux gentilshommes qui étaient ici , et qui ne se croient plus en sûreté dans la maison d'un particulier, nous ne pouvons moins faire que de les conserver dans le palais, avec le plus de précaution et de secret qu'il se pourra.
» lis étaient loges chez un nommé Valenti, qui a eu une grande part aux affaires de Naples, auquel ils ont une pleine confiance, il entre dans tous leurs desseins; et il faut qu'il ait une grande passion pour le service de Sa Majesté , puisqu'il s'y engage si avant, étant pourvu depuis peu d une charge de la chambre qui lui vaut 2,000 écus romains, et qu'apparemment il perdrait s'il était découvert. Il a uu frère banquier à Paris ; mais il a recommande surtout qu'on ne lui en donne aucune connaissance, et que son nom et ses services d. meureni toujours cachés Ou ne peut aussi louer assez le z le de l'abbé Scarlatti, qui, sans mesure aucune pour les Espagnols, et sans bienfait de Votre Majesté, se hasarde à toute chose.
« Je suis, ave.: un très-profond respect,
■I Sire,
* de Votre Majesté
« le tres-humblc, très-obéissaiil, trfs-obligé « et irès-tidele sujet et serviteur,
« Signé: Le duc d'EsTRÉES. * Ci-joint un mémoire dressé par M. l'abbé Scarlatti :
« La ville de Messine, qui se dit la capitale de la Sicile, dont, en effet, elle n'est que la seconde, Païenne ayant tous les droits et les prérogatives de la métropole de ce royaume, a été de tout temps très-jalouse de conserver ses droits et ses privilèges, dont elle a joui toujours, tant par les concessions des anciens rois de Sicile, que par les usurpations de ses propres
consuls el redevins, qu'on y appelle du nom de jurais, lequel est sacré et vénérable parmi eux au point qu'il n'y a pas un seul de toute la ville qui ne crût être bien heureux de sarrilier son bien et sa vie pour le service et l'avantage de ses magistrats.
a Ce corps, qu'on appelle le sénat, est composé des nobles de l'ordre séuatoire et de quelques bourgeois les plus notables. Le changement s'en fait tous les ans à la Saint-Marc, et la seule chose a laquelle les gens de Messine s'occupent, c'est la brigue de ces charges annuelles, qu'ils considèrent extrêmement, tant par la raison que les jurats sont maîtres absolus de la ville, que pour les prolits qu'ils tirent de leur administration.
« Ceux de Messine avancent, parmi leurs autres privilèges, celui de pouvoir contraindre le vice-roi de Sicile de demeurer six mois tous les ans dans leur ville, ce qui n'arrive presque jamais d'ordinaire, a cause des insultes que plusieurs d'entre eux ont souffertes par l'insolence du sénat el du peuple, qui les a forcés de sortir el de s'en aller autre part, au gré et au caprice d'une multitude, jalouse au dernier point de sa liberté cl de ses franchises.
. a II y a aussi dans Messine un gouverneur particulier de juslice, qu'on appelle stradico, dont la charge dure deux ans, el c'est alternativement à un Italien et & un Espagnol de l'exercer, et au roi catholique d'en disposer suivant cette alternative. Ce stradico, d'ordinaire, est bien embarrassé de se voir contraint de suivre partout les mouvements du sénat, qui se mêle de tout, a ce point que le stradico n'est pas absolu au fait même de juslice, laquelle est entre ses mains, et de ses juges, dont quelques-uns sont Italiens et d'autres Espagnols, faisant tous ensemble une chambre qui n'est guère différente des présidiaux de France.
« Il y a aussi un magistrat qu'on appelle le ucrel. C'est d'ordinaire un Sicilien qui achète sa charge, et qui a soin des rentes M des revenus du roi, qui se monteut â fort peu dans la ville de Messinu.
< Quant au fait des armes, les Espagnols y ont d'autres cita lelains, c'est-â-dire quatre gouverneurs des quatre châteaux que Sa Majesté Catholique a dans la ville, dont le principal et le plus important est celui de Salvador, qui est gardé, par une garnison d'environ deux cents Espagnols.
« Dans les trois autres, que tient le roi, il peut y avoir en tout autres trois cents Espagnols, de sorte qu'il n y a que cinq cents Espagnols dans celle grande ville.
< D'autre part, le sénat a seize bastions renforcés, dont neuf, qui sont les plus importants, sont garnis de grosses pièces de canon de fonte, et de couleuvrines les plus belles qu'il y ail dans toute l'Italie, principalement ce boulevard qu'on appelle Port-Royal, à l'embouchure du port, lequel bastion, par son enceinte et ses fortifications, ne cède pas à une très-bonne citadelle, soixante hommes de garnison y étant d'ordinaire, dépendant des jurats, qui commandent ta'nt aux autres garnisons des autres quinte bastions qui sont a eux, qu'à toute la milice de la ville, des faubourgs ei des environs qu on appelle des/br'tft, c'est-a-dire de quatre grandes lieues de France tout autour de la ville.
• Il y a encore un commencement d'une très-grande et belle citadelle, appelée Torre-Titloria, dans l'endroit le plus éminent de la ville, tous les fondements en étant achevés, les murailles en plusieurs endroits élevées jusqu'au cordon, de sorte qu'en peu de temps l'on pourrait la mettre en état de défense.
« La ville a dans ses seize bastions environ quatre-vingts pièces de canon de fonte, des mousquets pour armer vingt mille hommes, tous les bourgeois et paysans d'alentour ayant leurs fusils, qu'ils manient fort adroitement; mais pour des boulels, des mèches et de la poudre, ils en ont fort peu; point de piques, et moins encore de personnes capables de conduire leur milice, qui se monte à vingt mille hommes, tous déterminés, hardis et résolus; mais pour de la cavalerie, ils n'en ont point du i- ut. non plus que de chevaux, l'usage du pays étant de se servir de mulets pour les charges el 1rs carrosses, et de bœufs cl d'Anes pour la campagne. La ville est peuplée d'environ quatre-vingt-dix mille âmes avec les faubourgs, lesquels en- |
semble, avec les fories, font en tout environ cent vingt mille âmes.
« Il y a présentement du blé pour cinq mois, du vin et de l'huile en très-grande abondance, et, pour (oui le reste, il n'v manque rien de ce qui est nécessaire pour la subsistance de ré grand peuple. Celle ville est presque inaccessible du c6;e de terre, â cause des montagnes el des précipices qui l'environnent de lous coins, et ses propres bastions sont assez forts, et rangés pour empêcher les travaux et les approches des ennemis.
« D'autre part, les Espagnols, comme nous venons de le dire, n'ont que cinq cents hommes de leur nation dans Messine, en ont environ deux mille disposés dans les autres garnisons de toute la Sicile, dont ils ne se sauraient servir ailleurs, el autres deux mille, dont le nombre n'est jamais complet, près du viceroi, ;. Palerme. lequel a aussi une compagnie de ses gardes de cent cavaliers bourguignons ; et ce sont toutes les forces du roi catholique dans la Sicile, sans y comprendre ses cinq galères, qui sont â prèsénl en Espagne avec la plupart de celles de Naples.
« Le vice-roi, â présent par intérim, qu'on ne qualifie que de président, est le marquis de Rayonne, Espagnol, général des galères de Sicile, âgé d'environ vingt-six ans, qui est l'alnè du marquis de Santa-Croce. Pour la petite ville de Melasso, près l'embouchure du Faro, qui est â vingt-quaire milles de Messine par terre, el a un port capable de tenir dix galères, mais qui ■t'est pas sûr â tous les vents, les Espagnols y ont une garnison d'environ cent hommes, et le chemin de là à Messine, par terre, est, a cause des montagnes, très-dangereux et très-diflicile, ainsi que, par cette raison, de Messine à Palerme, d'où l'ou compte deux cents milles, tant par mer que panerre. «
[Archiva de» aff. itrang. — Home, 1674-1670.) CHAPITRE XXXIV.
Les avantages que devait trouver Louis XIV dans le soulèvement de Messine étaient si évidents, nu il n'hésita pas â envoyer sur-le-champ quelques secours aux Messinois, sans pourtant' se décider encore à les prendre tout à fait sous sa protection immédiate.
Le premier secours fut envoyé sous le commandement du chevalier de Yaibcllc, un des meilleurs officiers des vaisseaux du roi, el dont on a déjà pu juger l'esprit brillant et railleur dans sa relation i Colbert, lors du combat du 7 juin 1675.
On doit entrer dans quelques détails biographiques sur le chevalier de Valbelle , nou-seulemenl un des marins les plus braves et les plus comptés de ces temps-lâ . et par sa science théorique et par sa longue expérience pratique; mais qui était encore, à notre sens, un homme extrêmement remarquable sous le point de vue littéraire.
La famille de Valbelle était provençale; ù cette époque (1C74). on voyait encore â Marseille leur antique habitation : c'était une maison bàiie vers la fin du seizième siècle, ornée de quelques sculptures délicates et d'un porche à cnlonnettes qui supportait leurs armoiries taillées dans la pierre vive.
Ce qui témoignait le plus en faveur de la bravoure héréditaire de cette famille, c'est qu'on voyait, au-dessus du maître-autel de l'église paroissiale de Marseille, les flammes, étendards et pavillons des galères espagnoles, que Corne II de Valbelle, père du chevalier, avait battues devant Gènes, en 1638, combat dans lequel il fut tué sur sa galère, qui portait son nom, ainsi qu'on le verra plus bas.
Plusieurs généalogistes font remonter l'origine de la famille de Valbelle jusqu'aux anciens vicomtes de Marseille, issus des comles de Provence. Pourtant on voit, par une note manuscrite du carton de d'Ilorier, qu'un sieur de la Garcinière écrivait à M. Robin de Driançon, auteur du yohitiairr de Provence, « que la famille de Valbelle ne remontait pas plus haut qu'à Honoré 1", apothicaire de son état, qui, après s'êlre fort enrichi dans son
métier, fui du second consul de Marseille, en l'année I.V28, el que de tel Honore descend toute la famille de Valbelle. »
A cela, un autre généalogiste répond : « que ce fait même démontre la fausseté de l'assertion, puisqu'on n'a jamais vu de deuxième consul de Marseille tiré d'an art uiécanique.
Enfin, le fameux généalogiste d llozicr écrit de sa main, en marge d'une de ces lettres contradictoires : « Malgré les conseils donnés dans cette lettre, et les titres qui y sont énonces, le feu sieur Rohcrt de Briançon ne laissa pas dé faire et de dresser la fausse généalogie de celte famille (de Valbelle), comme elle le voulait, moyennant le payement de 1,000 pistolcs qu'elle donna. »
Sans rien décider parmi ces allégations si diverses, on ne parlera ici que du père el du grand-père du chevalier de Valbelle, dont les services dans la marine sont surtout constates.
Antoine de Valbelle, grand-père du chevalier, fut capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roi, commanda une de ses galères en 1570, et se battit bravemenl, en 1 58-4 , à la léte des milices que Marseille avait levées lors de la guerre des huguenots. Il se maria, vers cette époque , avtc Anne-Félix de la Rcinarde. de laquelle il eut deux lils : Côme II de Valbelle, et François de Valbelle, qui prit les ordres, et fut sacristain de l'abbave Saint-Victor.
Côme II de Valbeflc (père du chevalier! fut capitaine de cent hommes d'armes du roi, et comraauda fort jeune une galère de Sa Majesté appelée la Valbelle. Lors du combat de 103K, entre les flottes espagnoles et françaises, ainsi qu'on l'a dit. il fut tué sur cette galère, et enterré a Gênes, où la république lui lit faire des obsèques magnifiques. Il avait épouse, l'an UHHi, Anne- Marguerite de Paule, fille de François de Paule et de Jeanne du Puget. il eu eut deux lils : Jean-l'hilippe et Jean-Baptiste de Valbelle. Jean-Philippe de Valbelle, l'aine , frère du chevalier, fut grièvement blessé dans le combat où son père fut tué, el ce fuv à la suite de ce combat qu'il eut le commandement de In Valbelle, ainsi que le prouve le brevet suivant :
UflEVET DE CAPITAISE DE GALÈllE, ACCOUDÉ AU SIEUR JEAN - PHILIPPE P-E VALBELLE, LE 15 DU.KMBIIE ICÔ8
« Aujourd'hui , quinzième du mois de décembre mil six cent irente-huit , le roi étant à Saint-Germain-en-Laie , mettant eu considération la valeur avec laquelle le sieur de Valbelle, capitaine d'une des galères de Sa Majesté , a servi au combat que ses galères ont gagné contre celles du roi d'Espagne, au mois de septembre dernier, ou il a été tué. et que le sieur de Valbelle , son fils alué et lieutenant en icelle , y a été grièvement blessé, et jusques nu danger de la mort, en défendant ladite galère avec son père contre deux autres, en sorte qu'elle n'est tombée entre les mains des ennemis qu'après la mort dudit sieur de Valbelle père, et que ledit fils a été mis hors de combat avec les autres officiers et soldats, dont même il y a eu une grande partie de tués, et ladite galère tout à fait ruinée et désarmée; et Sa Majesté voulant reconnaître les services dudit sieur «le Valbelle fils, ensemble ceux de son père, et ayant une particulière connaissance de son courage et capacité, et de sa fidélité et affection a son service , elle lui a donné el accordé la charge de capitaine de l'une de ses galères qu'avait son père, pour en jouir aux mêmes honneurs . autorité , prérogatives el prééminences qu'il a faites; et pour remplacer saclile galère, lui a accordé el fait don d'une de celles du roi d'Espagne prises audit combat, qui sera choisie par le sieur du Pont de Courlay, général des galères de France, et lieutenant général de Sa Majesté ès mers de Levant, fournie de chiourmes, et de tout l équipage nécessaire sur une galère au mieux que se pourra, et sera remise ès mains dudil sieur de Valbelle. pour être soudoyée et entretenue sous le nom dudit sieur de Valbelle, tout ainsi qu'était celle dont Sa Majesté avait ci-devant honoré son père : en témoin de quoi elle m a commandé de lui expédier le présent Iîrevel qu'elle a signé de sa main, el fait contresigner par moi, son conseiller secrétaire d'Etal et de ses commandements et nuances.
« Loi is.
« Collaiionné à l'original en parchemin, sans scea-i par moi. conseiller du roi el intendant gênerai de la marine, soussigné.
* D'IsVflFVILIE. »
Le second fils de Côme II de Valbelle fut Jean-Baptiste de Valbelle, dont on va s'occuper ici.
Entre fort jeune au service de Malte, dont il prit l'ordre, il commença de servir â bord des galères, et obtint sou brevet de capitaine dans ce corps, en 1017, après avoir passé parles grades d'enseigne el de lieutenant. En 1655, lorsque la marine du roi était fort affaiblie, il arma à ses frais deir galères pour faire la course contre les Espagnols et les Turcs, et se distingua par plusieurs beaux combats. En 1006, bien qu'il fui le troisième capitaine des galères par ancienneté, il passa dans le corps de vaisseaux. Voici comme il s'exprime au sujet de cette permutation, dans un Mémoire adressé a Cnlbert en 1000, à propos d'une difficulté de rang survenue entre lui el M. le chevalier de Heaumout.
4 Les passions sont crédules el téméraires, monseigneur; purdounez à celle que j'ai pour le commandement, je vous en supplie avec loule sorte de respect. Je n'ai garde non plus de vous parler des services que j ai rendus avec les armements particuliers que j'ai faits dix années durant. Ces commissions de courir ou sur les ennemis du roi, ou sur ceux de Dieu, ne peuvent me donner aucun rang . je le sais. Dans ces vovages, j ai appris seulement à servir Sa Majesté et a ne me laisser pas tromper aux officiers subalternes qui abusent quelquefois de la facilité ou de I ignorance des capitaines.
« Mais ce n'est pas de quoi j'ai à vous entre tenir, monseigneur, mais de vos commissions. J'ai donné les originaux du brevet de capitaine de galère de 1047 à monsieur l'intendant, et aussi l'extrait de ma commission de capitaine du vaisseau lu Sauteur, de murs 1600
h Vous vous souviendrez, monseigneur, que lorsque vous me < fîtes savoir que le roi me donnait le commandement de ce vaisseau, et que j'eus l'honneur de vous remercier de ecl honneur, je vous représentai qu'en entrant dans le corps des vaisseaux it me faudrait prendre la queue, au lieu que, demeurai)! dans celui des galères , je me trouvais à la lêle , n'ayant d'anciens que MM. de la Brossardière, de Manse et de Monlolieu. Vous me répondues, monseigneur : « Holmes commaude une escadre anglaise dans la Méditerranée, il vous faut l'aller chercher; servez bien, monsieur, el ne vous mettez en peine de rien. » Le lendemain, par votre ordre , je remerciai le roi , et lui dis la même chose que je vous avais dite. Le roi me répondit toul comme vous avez fait : i Servez bien , monsieur, et ne vous BKltei en peine de rien. » Pourtant , monseigneur, me voici fort en peine el en l'état que j'avais toujours appréhendé : deux de mes camarades qui sont , a mon grand regret, plus jeunes que moi, prétendent me commander. »
Cette contestation se termina , d'ailleurs , tout à l'avantage du chevalier de Valbelle.
Ce capitaine, bien que la navigation des vaisseaux différai beaucoup de celle des galères, s'y appliqua et y réussit singulièrement, aidé d'ailleurs des connaissances nautiques el astronomiques qu'il possédait déjà. On a vu, par sa lettre de 1075, qu'il prit une part aelive à ce combat
En 1074, le chevalier de Valbelle avait environ cinquante el un ans; c'était un homme de taille moyenne, nerveux, basane, et encore d'une adresse et d'une agilité merveilleuses: avec cela, l'air glorieux, moqueur, et la physionomie la plus spirituelle du monde. On va voir, dans sa correspondance secrète avec le roi ou les ministres, que, par le sel de ses plaisanteries el la tournure particulière el originale de sou esprit, il savait se donner mille licences, parler hardiment de tout cl de tous: et, sur de plaire, d'amuser et d'instruire, écrire à Cnlbert et à Seignelay tout a fait sur le ton de la plus parfaite et familière égalité. "
Pans sa jeunesse il avait été fort galant . et même quelque chose de plus : grâce à la facilite des mrrurs méridionale-,, sa ligure, sa bravoure, son esprit, le scandale habile de plusieurs
de ses arcntures et quelque bien, l'avaient singulièrement accrédité auprès des femmes. A ce propos, voici une lettre anonyme adressée à Colbert, et ne portant pas de date précise, mais évidemment écrite alors que le chevalier était capitaine des galères à Marseille. Cette lettre est d'une pauvre femme en Jésus- Christ, comme elle se nomme, et qui, sans doute victime de l'inconstance du chevalier, voulait ainsi se venger d'une rivale et d'un infidèle.
On donne ici cette lettre , parce qu'à travers la dénonciation dictée par une rancune toute féminine , on y trouve quelques traits caractérisés de U physionomie de Valbelle.
AVIS CONTRE LE SIECR CHEVALIER DE VALBELLB , A «OHSEIOÎIEUR COLBERT.
i Monseigneur,
« Une pauvre femme en Jésus-Christ a recours à Votre Grandeur, comme à un miroir de vertu et de dévotion, de vouloir, pour la gloire de Dieu, remédier à un scandale public causé par le fier Artaban chevalier de Valbelle, capitaine d'une des galères du roi, débauchant et causant mille désordres dans les familles, et particulièrement dans celle d'un honnête marchand, lui ayant débauché sa femme, et l'ayant obligée à mander son mari en Levant pour avoir plus de liberté dans ces commerces luxurieux et scandaleux, passant les jours et nuits avec elle, au scandale d'une ville comme Marseille; contrefaisant le faux dévot en public, et étant un véritable scélérat, n'ayant point de religion : il est vrai que ses prédécesseurs se sont trouves à crucifier le fils de Dieu ; de là vous pouvez juyer par In pièce de réchanlitlon; exerçant sur sa galère toutes les vexations pour avoir de l'argent pour subvenir à ses infâmes débauches; faisant travailler les forçats en broderie, et leur donnant pour payement des coups de bâton; changeant les bas officiers et mariniers de rames, en tirant de l'argent, et n'ayant aucun zèle de charité pour la chiourme, en ayant tué un de sa propre main à coups de bâton; passant des passevolants) 1 1 toutes les campagnes en nombre considérable; faisant servir les mariniers de rames p*our soldats de parade, et a ses officiers leur refusant les avantages que le roi leur donne d'un valet passé et d'un droit d'une once de chair, que la ville donne en suite d'un traité fait par M. de Gondy, jadis général des galères. Je vous écris toutes ces vérités avec bien de la douleur; mais, comme c'est pour un bien et pour la gloire de Dieu, je passe par-dessus tout eu m'adressant à une personne si illustre pour y remédier, et espérant que Votre Grandeur ne fera pas éclater les infâmes pratiques d'un luxurieux en public, et qu'elle y mettra ordre avec discrétion, ce que j'attends avec l'aide de Il'ieu, et suis avec respect en Jésus-Christ. »
{Cette lettre n'a ni signature ni date.) \liibl. roy.. nus.)
Ou soit facilement, par les reproches réitères de luxure, de débauche et de scandale, que la pauvre femme en Jésus-Christ regrettait, hélas! ni» (foute, de ne pouvoir plus, du moins quant à elle , accuser de telles abominations ce scélérat , dont les prédécesseurs s'étaient trouvés à crucifier le fils de [lieu. ainsi qu elle le dit naïvement.
Le reproche de sévérité adressé à Valbelle était juste, car sa dureté pour son équipage était connue, et pour ainsi dire proverbiale, et aussi la rigueur avec laquelle surtout lui. Tourville et du Quesne veillaient â ce que leurs officiers n'encombrassent pas les navires de laquais inutiles. Ilesle le reproche de faire travailler les forçats en broderie. On avouera au moins que rien n'était moins fatigant, et d ailleurs il était impose, pour ainsi dire, à chaque capitaine d'occuper la chiourme à quelques travaux mécaniques, alors que les galères étaient dans le port.
Us mémoires sc< rets adresses à Colbert, par Valbelle, lors
(15 On apprbit jinsi un certain nombre île passager» <\uc I,' ripil.iiite imbinpj.iil n khi Uk.I <«nime omi» ou dmtti>*ti<|Ui -. I.'autrur .te l,i Icllre vtul fjire enlaidir que M. de Vilbdle se fouit p.y r te p.i«.itrr
de son arrivée en Sicile, offrent le tableau le plus vivant et le plus animé de la ville de Messine et de sa population L'inépuisable raillerie du chevalier se prend à tout : usages, modes , mo>urs, superstitions, tandis que son esprit, juste et droit, developpe, avec une merveilleuse lucidité, les grands avantages politiques et commerciaux que Louis XIV pourrait retirer en occupant ces possessions
Il est impossible, je crois, de n'être pas vivement frappé de ce style nerveux, incisif, soudain, si hautain sous son apparente modestie, et d'une ironie si amère dans ses réticences, réticences tellement diaphanes , pour ainsi dire . que ce qu elles semblent vouloir cacher demeure aussi évident, et qu'on le remarque même davantage par cette suspension perfide.
Les lettres du chevalier de Valbelle m'ont paru participer à la fois de la manière de M. de Saint-Simon et de celle de madame de Sévigné C'est la raillerie mordante du premier, moins son indignation de grand seigneur honnête homme contre les vices qu'il attaque; c'est le charmant laisser-aller, la spirituelle insouciance de la seconde, qu'elle ait à parler d'une pendaison ou d'une coiffure nouvelle. Mais ce qui est une qualité toute particulière à M de Valbelle , c'est une connaissance approfondie de son art, jointe à des vin s d'une extrême justesse, qui s'appliquaient non-seulement aux choses de la guerre, mais à (administration ; car un fait entièrement ignoré jusqu'ici, je crois, c'est que le chevalier de Valbelle a eu le premier la pensée d'organiser ce qu'on appelle le classement des matelots, coutume qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours.
Voici une lettre de Valbelle, du mois de mars Kîfiy, qui fait cette proposition à Colbert. en déduisant, avec une grande logique et clarté, les raisons qui militent en faveur de cette combinaison administrative.
LETTRES DE DE VALBELLE, DE MARSEILLE
« La passion que j'ai toujours eue de servir le roi et de mériter par ce moyen l'estime de Votre Grandeur, me donne la liberté de lui représenter que les peines et les difficultés qu'il v a bien souvent de trouver des matelots pour composer les équipages des vaisseaux de Sa Majesté ne procèdent pas seulement de ce qu ils ne sont pas toujours satislaits de leurs capitaines, mais parce qu'au retour de la campagne ils uc peuvent pas retourner chez eux, ni avoir leur congé comme ceux des galères, qui parcelle raison n'en manquent jamais Voilà, monseigueiir, l'unique sujet que ces sortes de gens ont de préférer le service des vaisseaux marchands à ceux de Sa Majesté, et ils aiment mieux souvent s'absenter et s'exposer à la rigueur des ordonnances qu'à celle contrainte. Mais, monseigneur, pour trouver un remède à ce mal, < I faire qu'en tout temps il y ait un nombre de matelots suffisant pour le service du roi et l'entretien du commerce, qui sont les deux choses que Votre Grandeur passionne le plus, et qu'elle l'ait réussir avec tant de bonheur, il semble, monseigneur, si vous le trouvez à propos, qu'il serait expédient île savoir le nombre et le nom de tous les matelots qui sont dans tous les lieux maritimes, et qui naviguent dans ces mers, pour en faire dresser une confrérie et espèce de communauté dans tous les port* de cette province, avec défense à ceux qui n'y seront pas enrôles de pouvoir naviguer ni monter aucun vaisseau ou autre bâtiment, sous des peines très-rigoureuses; ce qu'étant une fois établi, on n'aurait qu'à suivre ci! rôle, qui se trouverait au* registres du greffier de l'amirauté; et, sur ce même état, on ferait tous les ans le choix et le département de ceux qui auraient à servir sur les vaisseaux du roi pnur être libres à la lin de la campagne. Cet ordre, monseigneur, apposerait sans doute une grande facilité et même de rattachement et affection pour le service, outre que. par ce moyen, on pourrait facilement découvrir ceux qui, s'oublianl de leur devoir, prendraient parti avec les étrangers.
« Pardonne/, s'il vous plaii, monseigneur, à mon zèle: Votre Grandeur sait mieux que qui que ce soi! ce qu'il y a à faire en cela pour le service du roi elle bien du commerce; je m'offre seulement d'y travailler suivant les ordres et les coiumande-
ments de Voire Grandeur, dont elle ne saurait honorer personne qui les reçoive avec plus de soumission et d'attachement mie votre, etc. . 1
« Valbelle. »
Quant aux mémoires de Valbelle adressés à Colbert pour être lus au roi. ee ministre y attachait une si grande importance qu en marge de sa relation du 7 octobre 1671, qu on va lire on trouve ces mots de la main de Seignelav :
flelation du chevalier de Valbelle du 7 octobre, à lire au roi à l endroit marqué.
El plus bas, de la main de Colbert, ces autres mou : .4 nui je m étonnait fort que vout etutiez oublié celle relation Voici ce "
BELVTI03I DE TODT CE QDI SEST PASSÉ A MESSIRE. — M. LE CHEVALIER DE VALBELLE, LK 7 OCTOBRE 1674.
« Le 27 du mois passé, les six vaisseaux de guerre et les trois brûlots commandés par le chevalier de Valbelle, une a "a une barque chargée de blé entrèrent dans le phare de Messine du cote du nord et mouillèrent à vingt-deux heures en la rade' nu. est entre 1 église Saint-François et le Paradis. Il est difficile le cro.re la joie que montrèrent les Messinois après qu'ils
YfZT Va'SSeaUX de, Sa ,MaieKté : no,,s n ™»™ PU Kn^V il, ^ geS.pOUJr a,Darrer '? M™<\™ qui venaient â nos hords: ,|s nous étourdissaient à force de crier: Vive le roi de
« Le même jour, à une heure de nuit, le sénat en corps fut au va,SSeau k Pompeux le jurai nui porta la parole, âpre" avoir fait e reçu les compliments ordlna/res au chevalier deVaU bellç. lui dit, de la part de tous les habitants de la ville de Messine S™' sf donnaient au ro. et le reconnaissaient pour leur seû
Œ, T ^ a?' fl 'edlt Chcvalier Iui ^POOdil que le roi voulait seulement être leur protecteur, et qu'assurément il leur enverrait tous les secours dont ils auraientliesoin pour pané à leurs dessems. Alors un des sénateurs dit : Ce/a esAomZ et généreux; mais nous ne le .serions pas si nous ne marquio, Par notre reconnaissance et par toutes nos actions quel re e hranee e patrone e mnore nottro. Après cela, ils sortirent du
JZZi i\ZtZat de on* coups dc ES «S
accompagnèrent. Le sénat, averti, députa deux sénateurs ,7ur .• recevoir au sortir de sa chaloupe : ils étaient S? d'une foule de gens de tout âge et de toute condition ; ils les menèrent entendre la messe aux Minimes, qui sont voisins de la me. e de là. en carrosse, à la Banque, c'est-à-dire à l llùtel-de-Ville Les rues étaient bordées des .deux côtés du peuple, qui était „ armes; les dames, q„, étaient aux fenëlresH et aux portes d"
l^f7.<!nx^S•r^,,SJJCUienI., par «onlhurcs dans
L»ï ,J! ï f0m? deU» hp"rt's a >« rendre audit hôtel, où nous trouvâmes deux sénateurs, suivis des principaux marchands qui reçurent ledit sieur chevalier à h, pgrle de la première salle et deux autres, accompagnés de la noblesse, à celle
OC la Vierge leur protectrice, et un portrait du roi nôtre oui nous donna lien de parler de bien , les choses, et L " diérë ment de la ha.ne que les Messinois avaient autrefois poùr ô e na ion et de celle q,nls 0B, ,B«,Urd'hui pour les fcspagno s Votre tres-humble serviteur finit la conversation en leur dPsant '
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mort,. Une réponse p|„t extrêmement au sénat "et il est difficile de croire ro.n „e„ sont extrêmes les honneurs qu ils ont faits an chevalier de V albelle et à tous les Français '
i Dans la même chambre, il y avait un trône élevé de quatre marches, couvert d un grand tapis, et sept sièges dessus • les sénateurs prièrent le chevalier dc Valbelle d y monter, et de s asseoir à celui du milieu, ce qu'il refusa très-civilement de taire , son reHis n empêcha pourtant pas ces messieurs de le Presser, JUsqu'à |ui dire qu'il importait au service du roi et delà ville que le peuple levit au milieu d eux, cl qu il assurât ceux qui étaient présents de l'honneur que le roi leur faisait de le* protéger; ce qu'il fit eu peu de paroles el en leur protestant hautement que Sa Majesté ne l'aurait pas envoyé ici avec se, vaisseaux et de la poudre, si elle n'avait résolu de les secourir puissamment.
« Le discours fut court et persuasif, parce qu'il était agréable • on y applaudit par des crisâe : Vive le roi deVrance! qui se communiquèrent à toute la ville, et furent suivis d une infinité de coups de canon et de mousquet, qui se firent entendre plus longtemps que je ne souhaitais: car je venais d'apprendre m. en une revue que le marquis de Bavonne faisait faire à Melasso de a milice du pays qu'if a appelée auprès de sa personne, un «aant homme, dont on ne sait pas le nom. le coucha en joue et tua le duc dcSaint-Juan qui était à côté de Son Excellence
« L aventure de ce vice-roi par intérim, arrivée de fraîche date, m obligea de dire aux Messinois qui tiraient : ha.ua stguor,, buogno esparrare confructu, et réservez votre poudré pour les ennemis; mais ce fut inutilement. MM. Daillv et Langeron goguenardaient et ne pensaient pas au défunt "duc car vous savez que malheur d'autrui n'est que songe, et moi j'en lis de même et les laissai tirer tout leur saoul. Cette cérémonie dura bien quatre heures, et les cris d'allégresse, le bruit des cloches et le feu du mousquet ne cessèrent qu'après qu'ils nous eurent ramenés et vus dans nos chaloupes, mais avec une foule de monde que uous ne pouvions regarder sans être Mirnris Je ne pouvais dissimuler ma joie, et il n'était pas juste de la tenir secrète ; elle s augmenta quand je fus au vaisseau le Pompeux, et pour cause. ' 1
« Par là vous voyez combien les Messinois sont envenimés contre les Espagnols, et combien sont bonnes les dispositions dece peuple pour le roi notre maître. Le nom de protecteur et d ami ne leur est pas agréable, el ils ne s'en accommodent paspour moi, je ne me rétracte point, et ne leur parle jamais que de protection. Leur envoyé à Rome, le vice-consul, el ( habitant que nous avons vu à Toulon, ne disaient pas vrai quand ils vous assuraient qu'ils étaient maîtres de tous les châteaux à la réserve du Salvador; car, après leur départ, celui de Matlairrifonc et relui deConsagre ont été pris, l'un par mine et l'autre par escalade.
« Il ne reste donc plus à prendre que celui qu'on appelle le Salvador, qui est à l'entrée du port, et je ne crois pas que les Messinois puissent s'en rendre maîtres ; s ils avaient ides soldats aguerris et des officiers, ce ne serait pas une affaire, mais tout cela manque, et tout ce qui est nécessaire pour un siège ne se trouve point ici; d'ailleurs, ce n'est qu'un peuple sans chef oisil depuis quatre cents ans, qui veut l'attaquer et qui ne sait comment s y prendre; j'en suis au désespoir, car celte affaire est il une très-grande importance, el le roi pourrait en tirer des avantages que vous voyez mieux que moi : mille soldats à débarquer, un ingénieur et des bombes, je serai content ; mais je suis triste, quoique je ne le paraisse pas, et ne puis me consoler reconnaissant que nous manquerons peut-être dc nous prévaloir de cette occas.on, pour avoir douté du succès de ce (les: sein., ou négligé les avis de Rome.
« Nous ne possédons rien en Italie, et avec Messine le roi pourrait s agrandir quand il lui plairait ; au pis aller, on nous y craindrait si on ne nous y voulait pas aimer. Son phare, fameux par tant de naufrages, le serait bien plus à l'avenir par la peine et le ourment qu il donnerait au conseil d Espagne si le roi en était le maître, puisque c'est le passage des blés des deux Calabres, pour les porter dans le royaume de Naples en temps de guerre, nous ferions crier famine à cette grande ville, et les Espagnols ne seraient pas peu embarrassés. Si celte révolte se peut soutenir deux bons mois, et que le roi fasse les choses qu il a résolues, comme il y a lieu de n'en douter pas, le sénat
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et le peuple en feront de surprenantes. Ce que je vois m'engage ii parier de la sorte; car ils out pris quatre châteaux, sans expérience ni secours que de leur industrie el de leur courage, el ils se maintiennent depuis trois mois contre les forces d'Espagne ; il est vrai qu'elles sont petites : mais, pour emporter toutes ces places, il a fallu faire de grands efforts; cependant, ils ne sauraient se maintenir d'eux-mêmes, ni conserver tous les dehors qu'ils occupent, car les Espagnols, a mon avis, font des préparatifs pour les réduire, et j estime que le dessein du marquis de Bayonne est de les affamer, fermant avec ses troupes toutes les avenues de la ville ; mais si le roi leur envoie les secours né • cessaires, el qn'on se hâte de les assister, ledit marquis ne viendra pas à bout de Messine, et toutes les mesures qu'il a prises et qu'il prend seront courtes Je vous le dis sincèrement,
mis ne sauraient demeurer aux autres rades sans courir risque de se perdre a toute heure.
■ On nous consulte incessamment stv l'attaque du Salvador : cette affaire est si délicate, qu'on n'ose s'y embarquer ; les réflexions que je fais sur le bien ou le mal que peut apporter le dessein d'attaquer rette plan' par 1rs formes, partagent mon esprit, et m'empêchent souvent de m'expliqutr avec sincérité; cependant, je vois bien que c'est, en quelque sorte, gain de cause que la prise de celle forteresse, à cause du port ; mais les suites sont pernicieuses, si on n'y réussit pas et qu'une forte supérieure nous tombe sur les bras. Rien ne peut en garantir le sénat et la ville de Messine que Sa Majesté, pourvu qu'elle ail le temps de les secourir : les moyens de sauver ce pauvre peuple sont entre ses mains, et jamais roi ne les eut si longues;
Les envoyés du lénat allant *• devant île M de V»ll>elle. — net 439.
il faut se bâter el ne perdre point a délibérer le temps qu'il faut employer à faire partir des gens de guerre et un homme de téte pour les commander; car le danger est dans le retardement, et pareilles occasions ne se présentent pas deux fois; il faut aussi un peu d'argent; du blé, il y en a largement dans la ville pour deux mois et demi.
« Les,galères de Malte, deux de Gènes, trois du duc de Turcis, ont bien fait du mal aux Mcssinois, par le transport de l'infanterie de Naples et de Calabre en cette Ile ; mais ils le portent si patiemment, que c'est une merveille. Dieu veuille que le temps n'use pas leur patience, et que le marquis de Rayonne ne les
tiressc pas davantage. Toutes les gazettes qui viennent de Measse, où il est, disent qu'il aliéna tous les jours l'armée d'Kspagne et une escadre de vaisseaux hollandais. Si le sénat avait en sa puissance le château de Salvador, je ne pense pas que le vice-roi puisse réduire cette ville si facilement qu'il se ligure, ni nous en faire éloigner que quand il nous plaira, car nous mouillerons entre ledit château et l'église de Jésus, et ne craindrons ni les marées ni les vents d'est-sud-est ; et les vaisseaux enne-
le bien de son service veut qu'il s'en serve pour la défense des faibles, et la gloire de ses armes s'y rencontre. Je souhaite de tout mon cœur qu'il le fasse, sans cela la perte de Messine est inévitable, à moins d'un miracle ; les Messinois s'y sitôt* dent, cl je vous ferais rire si je vous mandais les contes qu'ils nous font.
* La confiance qu'ils onl en la sainte Vierge est admirable, on parle tous les jours de quelques visions ou de quelques révélations. Les religieux et les religieuses sont fort intrigués, et nous en avons vu un, de l'ordre de Saint-François, en armes et cravate; il me prît envie de lui demander de quel détordre il était : ce mot est d'un page dont j'ai oublié le nom, et dont vous
savez assuré ut l'histoire. Sans mentir, il y a un régiment de
fratre* qui gardent la Itanque, et qui sout asseï plaisants avec leurs eseopeltes. L'inquisition les fera rentrer dans leur devoir, si les secours dont je vous ai parlé ci-dessus ne. viennent bientôt ; el si le bonheur n'en dit plus aux Messinois, ou que la nécessité les presse, f estime que, quelques résolutions qu'ils aient faites de mourir ou de s'ôter le joug qu'ils ont de dessus la téte,
ils n'y demeureront pas; ils onl beau me dire : Una talut rietit, nullam iperare ialutan, j'ai peur qu'ils manqueront de courage et que la volonté leur changera, puisqu'elle est changeante jusqu'à la mort.
« Au reste, il n'est pas possible que nous demeurions ici longtemps : la rade est Ires-dangereuse ; ils en conviennent eux.memes, et conviennent aussi que, pour être heureux, il faut voir et fréquenter les dames. Leurs femmes voudraient que cela fût établi comme la mode des habits a.la française, car tout ce qu'il y a de gens bien faits sont en justaucorps et en rciugraves; uous faisons tout ce que nous pouvons pour les mener loin.
« Nous sommes au premier du mois d'octobre, et je viens d'apprendre d'un soldat transfuge du Salvador que le gouver-
M. de Cogolin était demeuré par ordre aux vaisseaux, qui ne sont au plus qu'à deux portées de canon de la ville.
* Le bruit du canon n'empêcha pas une barque, qui venait de Naples, de donner dans le phare du côté dn nord, et il paraissait trois vaisseaux du c6té du sud ; cela fut cause que le sieur chevalier de Valbelle, qui était alors au château de Mallarifone, sortit pour aller aux vaisseaux, et prit en passant 1M. de Lafayette et de Langeron, auxquels il commauda défaire appareiller leurs navires et le Soleit d Afrique pour reconnaître les vaisseaux qui paraissent ; mais le calme fut si grand, qu'ils ne purent lever, et lesdils vaisseaux n'entrèrent pas dans le phare. Pour la barque, elle fut enlevée par les chaloupés armée»: elle était chargée de poudre, de mèches, de balles, de mousquets, de pelles, de haches, et autres munitions de guerre.
Alloue du S»Wa<tor.
neur eM fort blessé d'un éclat à la tête, et que les affûts ou caisses de leurs canons sont en très-mauvais étal ; il m'assure aussi qu'il y a bien des malades, et qu ils souffrent pour l'eau. Ces avis m'ont obligé de presser vivement le sénat pour battre la place demain, et ouvrir la tranchée le soir, afin d'essayer de prendre un puits qui est à une portée de mousquet du château: ils ont bien voulu me croire, et nous n'ayons rien oublié pour les exciter et les encourager; car, le deuxième de ce mois, à six heures du matin, le chevalier de Valbelle fut au bastion de Porte-Rcale, et y laissa MM. Langeron et de Lafayette avec de très-bons canonniers ; de là, il fut au fort de la Landria, ott il mit M. le chevalier Oailly avec le chevalier de Boisfort, et de bonscanonniers aussi ; de Landria à Matlagrifone, où M. Isnartl, volontaire sur le Pompeux , demeura, avec le chevalier de Torvesetdescanonniers encore ; et de là au fort de Saint-Georges, où M. le chevalier de Léry demeura, avec M. de Saim-André et M. de Goutte, volontaire? En vérité, ces messieurs.firent faire un si grand feu sur ledit Salvador, que le soir tous les parapets et défenses étaient rasés, même beaucoup de canons démontés.
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Le chevalier du Valbelle en lit préseul à la ville de la part du roi notre maitre, et vous ne sauriez croire le bon effet que cela a produit dans l'esprit du peuple. Le soir la tranchée fut ouverte : le chevalierde Valbelle et MM. les capitaines y furent tous les uns après les autres ; il y monta seulement cent soldats choisis des vaisseaux : MM. de Saint-André, le chevalier de Boisfort, de Vitré, étaient à leur tête, et ils y ont très-bien fait leur devoir.
« Le 3, au matin, on découvrit neuf galères à l'embouchure du phare, du côté du nord; MM. de Cogolin, de Léry et de Lafayette furent commandés pour les aller reconnaître ; sept étaient de Malte, et on ne put les joindre à cause du calme ; elles furent mouillées à Reggio; les autres, qui étaient de Naples, n'osèrent passer. Toute la journée se passa encore à tirer sur le Salvador, et le feu ne cessa qu'à vingt-une heures, que le sénat, par je ne sais quelle raison appuyée sur le christianisme, envoya l'aumônier, dont je vous ai parlé dans une lettre que je me suis douné l'honneur de vous écrire, pour annoncer au Castillan et autres officiers de se rendre, et de n'attendre pas X être forcés.
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« Le 4, au malin, que je fus voir lé travail, j'appris qu'il y avait trêve ; j'en fus scandalise, el leur dis que nous perdions l'occasion et l'avantage de prendre la place, que nous savions en désordre, et que \p gouverneur en pourrait tirer de l'utilité; je suppliai le sénat de ne faire ni écouter des propositions. En ce temps, MM. de Vousy, de Goutte t t le chevalier de Torves partaient pour relever ceux qui étaient à la tranchée , et nous lûmes contraints de mettre à la voile : pour peu que nous eussions tardé, les vaisseaux étaient à la côte. J'attribue ce bonheur à la bonne fortune de Sa Majesté et à noire diligence, qui fut au delà de toute croyance ; jamais le chevalier de Valhelle ne fera une si bonne manœuvre, ni plus à propos, el bien nous en prit. Je suis trop dans ses intérêts pour vous faire valoir davantage ce qu'il fît en cette renconlrc ; vous l'apprendrez, s'il vous jdall, d ailleurs.
• Tous les capitaines, à son exemple, larguèrent les amarres de terre, le Pompée, le Téméraire et le Sage laissèrent chacun une ancre ; dés que le temps permettra de rentrer dans le phare, nous irons tout pécher et loui prendre. Nous fûmes mouiller à trois lieues du phare, a l'abri des terres, du coté du nord, et avons fait échouer une barque ù terre et pris une chargée divin ; nous ne savons pas encore si elle sera de bonne prise.
« La tartane, venue de Provence avec nous, est partie le cinquième jour pour aller à Toulon. Dieu la préserve. Sa navigation, en se séparant de nous, n'a point été judicieuse, et même contraire à ce que je dis au patron en lui donnant les lettres. J'espère néanmoins que la brume, la pluie, la violence du vent favorable, l'auront éloignée des Iles de Lipari, Yulcain, Panerie el Strombe, qui sont les lieux dangereux ; et, cela étant, vous aurez déjà revu une partie des choses que je vous écris en duplicata.
« Le 6, le vent étant beau, nous entrâmes dans le phare, el j'envoyai d'abord aux nouvelles. Avant que l'homme qui les allait quérir fût de retour, le sénat, en corps, vint vis-à-vis de nos vaisseaux, et le chevalier de Valhelle fut les trouver à terre. Ces messieurs lui dirent : Nuus venons de vous envoyer les articles d'une capitulation dressée par le gouverneur du Salvador, et attendions votre sentiment. Ledit chevalier leur répondit : Ne vous souvenez-vous point des principaux? et un des jurais les lui ayant dits, il ne put s empêcher de leur témoigner qu'ils se perdraient, et qu'il voyait bien, aux demandes que les Espagnols faisaient, qu'ils ne songeaient qu'à gagner du temps; en un mot. il les persuada si bien, que. sans perte d'un moment, ou dressa des articles, el on les envoya au gouverneur du Salvador, avec déclaration que, si à vingt-deux heures il ne répondait déeisivemenl, la trêve était rompue. Malheureusement pour nous, deux heures après minuit, le vent revint au sud-esl, ei du Pimpeux on fit le signal pour appareiller et retourner au mouillage d'où nous étions partis.
■ Le sénat y a envoyé deux courriers par terre pour donner avis de tout ce' qui se passe, el le chevalier de Valhelle, de sa part, deux aussi, avec des mémoires cl instruclions pour hâter la sortie des Espagnols Des expédients, je crois assurer de n'en avoir point manqué, el que je me suis surpassé pour faire parler avantageusement des forces navales de Sa Majesté. On ne dira pas toujours que sa marine est inutile : l'escadre est petite, mais elle est bonne, et composée de personnes qui feront nonneur au choix que le roi a fait d'elles; car il y a apparence que nous ne quitterons pas les mers de Sicile sans avoir vu don Melchiurde la Cueva, ou M. Tromp, el peut-être tous deux, ce que nous ne vomirions pas. Dieu surtout ; j'ai beaucoup de confiance en lui, et en l'ascendant et bonne fortune de Sa Majesté, que Dieu nous conserve, que je ne crains rien.
« Je vous tenais celle relation prêle, et attendais de la finir dès que je serais de ictour à Messine, ou que M. de Vousy et le chevalier de Torves m'auraient apporte la nouvelle de la" sortie des Espagnols, qui doit être demain, 8 de ce mois, jour de sainte Pélagie pénitente; mais une barque malloise uni va à l.ivourne. ayant passe contre le bord, j'ai consigné la présente dépêche pour h donner en main propre du consul île la nation, •fia que, si !n tartane avait été malheureuse, vous puissiez informer Sa .Maji -le de l'elal où sont les affaires en ce pajg,
« Enliu, monseigneur, du blé, mille hommes el un peu de bombes el de grenades, j'oserais vous assurer que le roi notre maître fera repentir les Espagnols d'avoir rompu la paix avec lui.
« Lo 7 uclobre H174. »
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CHAPITRE XXXV
Après moins d'un mois de séjour à Messine, voyant la grande disette qui continuait de réguer dans celte ville, "et ne pouvant plus même assurer la subsistance de ses équipages, le chevalier de Valhelle se résolut à retourner en France pour exposer nettement au roi quelles chances de succès offrait cette expédition; et aussi pour aller chercher les vivres et les provisions nécessaires à la conservation de cette ville. Le sénat ayant chargé D. Antonio Caffaro d'accompagner M. de Valhelle en France, accrédita cet envoyé auprès de Louis XIV, avec mission de le supplier de ne pas abandonner un peuple qui ne voulait avoir d'autre mailre que lui ; D. Antonio Caffaro devait d'ailleurs rester en France comme chargé d'affaires de Messine.
Le 14 octobre, le chevalier de Valbellc mit donc à la voile avec son escadre, el quitta la Sicile; mais le mauvais temps l'ayant obligé de ranger pendant deux jours les cotes de Barbarie, M. de Valhelle y put acheter du blé, qu'il chargea sur quelques tartanes destinées à Messine, ce qui fut d'un grand secours pour celle ville, alors décimée parla plus effroyable disette.
Peu de jours après son arrivée à Marseille, M. de Valbelle se rendit à Versailles pour entretenir le roi sur cette campagne et ses résultats.
Le chevalier de Valbelle eut seul plusieurs longs entretiens avec Louis XIV, et ce, même avant que d'avoir vu les ministres. Le roi, qui aimait singulièrement à être amusé, et qui pour cela avait tant accordé à la causerie médisante el railleuse de madame de Montespan, ne nul échapper à l'influence de l'esprit du chevalier, dont les saillies moqueuses el imprévues lui plurent fort; il l'entretint plusieurs fois, lui ordonna de correspondre désormais directement avec lui, et de ne garder ni réserve ni tempérament dans tout ce qu'il croirait lui devoir écrire pour le bien de son service. On verra, par la suite, que le. caustique chevalier n'v faillit point, sans cependant mêler, il faut l'avouer, la moindre calomuie à ses rapporls si gais, si mordants, et pourtaut aussi remplis de faits et de solides reflexions.
Enfin, le 25 novembre, Louis XIV fit repartir le chevalier pour Toulon, avec l'ordre de retourner à Messine, el d'y conduire M. le marquis de Vallavoire, lieutenant général, qui devait commander les troupes de débarquement
Le marquis de Vallavoire avait servi sous le duc de Guise, lors de sa seconde et malheureuse tentative sur Naplcs, el connaissait parfaitement le pays et la guerre qu'il convenait d'y faire, s élaul fort distingué', en 1654. au siège de Casiellamare". llrave, habile, et l'un des meilleurs tacticiens de ces temps-là, cet officier général était en tous points extrêmement capable de remplir celle imporlanle mission.
Les instructions secrètes, destinées à régler la conduite de M. de Vallavoire dans cette expédition . furent dressées par M. Arnauld de Pomponne, qui, en 1671 . à la mort de Lionne, eut, ainsi qu'on l'a dit, les affaires étrangères, pour lesquelles il quitta son ambassade en Suède.
Malheureusement pour M. de Pomponne, et aussi pour la France, pendant les deux mois qui s'écoulèrent avant le retour cl l'entrée au ministère de ce dernier. M. de Louvois. alors au fort de sa faveur el de son crédit, eut ce département par intérim. De la sorte. M. de louvois pénétra d'abord le secret de toutes les négociations, puis il eut encore les plus grandes facilités pour organiser dans toutes les cours, et à part des ambassades ostensiblement reconnues, une manière d'agence diplomatique obscure et souterraine . mais entièrement à lui, et, il faut l'avouer, presque toujours si parfaitement instruite, que
fort souvent il savait, par re canal, le but ou l'issue îles négociations bien avant M. île Pomponne.
Kn agissant de la sorte, M. de Lonvois avait la certitude de ruiner un jour son collègue dans l'esprit du roi. Toujours plus lût et mieux informé des affaires étrangères que le mi..istre qui en était chargé , le fils de Letellier ne devait-il pas acquérir ainsi, aux dépens de M. de Pomponne, et ce, avec assez de raison, linfluence que possède d habitude celui qui, le premier, peut annoncer au mailre les nouvelles les plus secrètes et les plus importantes de l'Etat.
Né en KM 8, Simon Arnauld , marquis de Pomponne, fils d'Arnauld d'Andilly, ce grand janséniste, l'un des membres les plus comptés de cette grave et austère société de Port-Royal, avait alors cinquante-six ans; les nombreux amis de son père lui ayant ouvert, fort jeune, la carrière des affaires, il s'occupa d'abord de quelques négociations en Italie, sous de Lionne et M. de Croissy; puis il fut chargé de plusieurs intendances fort importantes; en ttii'2. il eut celle de Casai; deux ans après, il obtint l'entrée des conseils du roi, et successivement aussi l'intendance des armées de Naplcs et de Catalogne ; mais le jansénisme prononcé de son père l'ayant empêche d'obtenir, eu 1651), l'agrément du cardinal Mazarin pour la charge de chancelier de M. le duc d'Anjou, de ce moment jusqu'en 1664 sa carrière fut entravée, tant par cette suspicion de jansénisme qu'on a dit, que par la conséquence des marques d attachement qu'il ne craignit pas de témoigner au surintendant Fouquel lors de sa disgrâce.
M. de Pomponne paya donc par l'exil cette preuve d'affection fidèle qu'il donnait à son ami; mais il s'en consola facilement, dans sa solitude, par la culture des lettres, qu'il aima toujours avec passion.
Admis fort jeune à l'hôtel de Rambouillet, à l'hôtel de Nevers, a Frosne, 1 Vaux, vivant dans la plus grande intimité avec cette élite de femmes et d'hommes si distingués, si à part, qui formaient alors comme le cénacle du bon gont et du bon esprit; toujours dans la compagnie île mesdames de Sévignè, de Coulange, de Lafavette; fort habitue avec Voiture, Larochefoucauld, Racine, Boileau , M. de Pom|Minne avait encore puisé dans le commerce de cette société, rare et choisie, un atticisme de langage, une urbanité de formes dont on retrouve les traces dans ses moindres lettres.
Enfin, grâce aux instances de Lionne, de M. le maréchal de Crammont et de M. le duc de larochefoucauld, Louis XIV consentit à revoir M. de Pomponne en 1664; et sur l'instante recommandation de Lionne, nui rappelait plaisamment, à propos de ses négociations . « le plus fourbe des honnêtes gens et le plus honnête des fourbes, » M. de Pomponne fut, en 1660, envove ambassadeur en Suède. En 1668, informé par Lionne du traite de partage éventuel de la monarchie espagnole conclu avec l'empereur, d'après ses instructions , il accéda de plein gré au traité de la triple alliance, qui, ainsi qu'on l'a déjà dit. au lieu d'arrêter Louis XIV dans ses projets d'agrandissement, allait, au contraire, au-devant de ses vœux.
Enfin, envoyé ambassadeur à la Haye, en 1600, M. de Pomponne en fut rappelé en 1671 pour retourner en Suède, et ce fut après être parvenu à détacher cette couronne de son alliance avec, les Sepl-Provinces qu il remplaça de Lionne aux affaires étrangères.
Rien n'est plus curieux que de comparer les instructions et les dépêches de lionne à celle de M. de Pomponne; on verra, par l'instruction secrète dressée pour M. de Vallavoire, quelle inconcevable différence dans la manière d'écrire et de procéder de ces deux hommes d'Etat.
Jamais cette vieille banalité, le titfle est tout l'homme, ne m'a paru se mieux révéler qu'en suite de I appréciation des œuvres de ces deux ministres.
On a pu s eu convaincre mille fois, rien n'était plus vif. plus impétueux, plus individuel que le style ou l'esprit de Lionne; c était presque toujours une raillerie insultante, un sarcasme hautain a propos des gens qu'il achetait, ou quelque grande fourberie cachée sous une dénégation ou une assertion menteuse, faite d'ailleurs du ton le plus naïf du monde; c'étaient
des protestations effrontées de bonne foi et de justice, à propos de chaque trahison; c'était enfin un génie insolent, décidé, qui se moquait de tout et de tous, depuis son incomparable maître jusqu'à cet ambassadeur d'Angleterre, lord Mollis, je crois, qui se plaignait à de Lionne, dans une longue lettre, de ce que, sans respect aucun pour son caractère, toutes ses dépêches étaient ouvertes à Calais, et^Je ce qu'on poussait même l'oubli de toute décence jusqu à ne les point refermer. Or les plaintes de lord Mollis étaient fondées, car le secret de sa correspondance avait été souvent violé.
On ne devinera jamais ce que répondit de Lionne à ce reproche . et malheureusement l'espace nous manque pour citer cette lettre charmante. Lionne répondit en substance : « Mon cher monsieur, c royez bien que, si je faisais ouvrir vos lettres, je n'aurais pas la maladresse de les laisser décachetées ; ceci doit vous convaincre, j'espère, que c'est au seul frottement des dépêches dans le sac du courrier qu'il vous faut attribuer cet accident. »
Somme toute, a travers les écarts de cet esprit ferme et logique, quelquefois prolixe, mais jamais lourd ni confus, il est impossible de ne pas reconnaître dès l'abord la prééminence d un plan arrêté, la réalisation de cette pensée fixe, entière, qui domine tout, cl se retrouve partout, bonne ou mauvaise, juste ou déloyale. L'abaissement de la monarchie espagnole au profil de Louis XIV; aussi l'a-t on déjà dit, tant que la voix de Lionne fut écoutée , tant qu'il dirigea seul et à son gré les relations extérieures , cette idée ou plutôt ce principe vital de la politique de Mazarin et de Richelieu lut le seul but de sa diplomatie, et la corruption son seul levier.
Aussi est-ce cette inflexible unité de vues et de movens qui rend la correspondance de Lionne si homogène, si complète et si normale, qu ou ne pourrait en distraire une page sans en dénaturer l'ensemble, sans lui faire perdre extrêmement de sa signification. Voulant nuire 1 l'Espagne, incessamment et partout, les instructions de ses résidents auprès de toutes les cours, depuis les ambassadeurs jusqu'aux plus obscurs agents, étaient étroitement liées entre elles par celte pensée qui les faisait toutes converger au même but. De cette unité de vues naissait un autre avantage pour de Lionne, c'est que sa politique étant, pour ainsi dire, simplifiée de la sorte, il la dominait tout entière: et. tenant d'une main habile et ferme les mille fils qui faisaient mouvoir à son gré, et dans tous les sens, presque toutes les puissances de l'Europe, il marchait d'une allure leste, forte et facile, privilège de l'homme qui commande sa situation.
Aussi quel contraste frappant en Lionne et Pomponne, entre la politique suivie par ces Jeux ministres!
Pomponne, sérieux et grave, qui, bien qu'éloigné de partager le jansénisme des rigides solitaires de Port-Royal , pratiquait tous leurs principes de haute moralité et d'austère et solide pieté, Pomponne, studieux, occupé, qui, s'éloignanl avec bonheur de la cour et du monde, aimait à se délasser des affaires sous les frais berceaux d'Andilly. en lisant , à leur ombre, Horace et Tibulle; Pomponne, habitué jeune aux affaires, dont il possédait sans cloute le manège, pouvait bien obéir et exécuter la. lettre des instructions d'ailleurs si précises et si détaillées de Lionne, pouvait peut-être même, par la douceur, la réserve et la bénignité de son humeur, beaucoup obtenir des puissances auprès desquelles il était accrédité; mais il fut toujours incapable de gouverner comme le fil de Lionne, d'imprimer à sa politique un cachet particulier, vigoureux et original, de chercher et de trouver dans la vénalité, flans de sourdes et déloyales menées, de sûrs moyens d'atteindre impitoyablement son but, et cela sans pitié ni remords; c'est bien toujours cette même visée d'abaisser la monarchie espagnole, mais d';mtres intérêts s'y joignent, les embarras s'accumulent; l'impérilie brutale de Louvois n'étant plus contenue par l'esprit ferme et sagacede Lionne, commence de porter ses fruits, et Pomponne n est plus que le passif instrument de la volonté de ce premier ministre, tamisée par l'esprit lourd et ignorant de Louis XIV.
Ainsi, dans l'instruction à Vallavoire, qu'on va citer comme un curieux point de comparaison entre l'esoril de ces deux ministres, tout est timidement énoncé; il semble que celte âme hon-
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devine les malheurs affreux que l'imprudente eonlearioois, dans la parole et l'appui de Louis XIV,
■ j ■ ■ i r et pure fiance (les Messinois,
leur doit attirer un jour. Quant aux affaires de Naples, et aux brigands des AbruKes, cet infernal ramassis de voleurs et d[assassins que le cardinal et le duc d'Estrées soudoyaient, ainsi qu'on l'a vu dans les dépêches de Son Eminence, Pomponne, craignaul de souiller la chasteté de sa plume, les appelle décemment des mutins. A quoi le cardinal d'Estrées lui répond brutalement : Ceux que vont désignez sous le nom de mutins, lu HIUIH des Abruzzes. sont à nous quand vous le voudra.
Cette remarque semblera peut être puérile; ie ne pense pas pourtant qu'elle le soit, car elle montre à un haut degré une susceptibilité, une délicatesse, une pudeur involontaire de principes et de moralité qui, se froissant aux moiudres choses, devait singulièrement embarrasser M. de Pomponne.
Et pourtant, A l'époque où il entra au ministère (1071), il aurait pu faire beaucoup de bien; car les affaires n'étaient pas encore dans cette fausse et dangereuse voie où les précipita plus tard l'opiniâtreté de Louvois. Lionne, dont l'influence commençait A pâlir devant celle du fils de Lctellier, les avait maintenues autant qu'il avait pu dans une salutaire direction. Rien n'était perdu; bien que projetée, l'invasion de la Hollande et ses irréparables conséquences étaient encore a venir et se pouvaient combattre; peut-être enfin qu'un homme d'un caractère assez énergique, d'un génie assez puissant pour ruiner l'iufluence de Louvois, et relever ce défaut du cabinet français, eût bien changé la face des choses en Europe; tandis que Pomponne, au contraire, avec les plus droites et les plus nobles intentions, fut l'instrument des plus horribles violences et des plus insignes trahisons.
Mais il ne faut pas anticiper sur les faits. Voici d'abord l'instruction dont on a parlé.
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« Les mouvements qui se sont excités depuis quelques mois dans la ville de Messine, les armes que le peuple y a prises contre le gouvernenr de celle place pour le roi catholique, les attaques qui se sont faites des enateaux qui y étaient occupés par les Espagnols, les succès avec lesquels les Messinois oui repoussé nonseulement les troupes que le vice-roi de Sicile avait assemblées, mais de celles encore qui lui avaient été envoyées du royaume de Naples, rendant celle affaire de jour en jour plus considérable. Sa Majesté a cru de sa prudence de ne pas négliger unioccasion qui peut causer une inquiétude si légitime à Madrid, cl d'y soutenir dans l'esprit des Messinois la révolte el l'aiiimosité contre l'Espagne, parles démonstrations qui peuvent les assurer davantage de la protection que la France est en dessein de leur donner. C'est dans ce dessein que Sa Majesté a déjà fait partir une escadre de ses vaisseaux, non-seulement pour leur porter des munitions de guerre dont ils avaient besoin, el pour leur faciliter le partage de quelques blés qui leur étaient nécessaires, mais pour les accoutumer, a la vue d'un moindre secours, a en attendre de plus grands de la part de Sa Majesté. Bien que Sa Majesté n'ait pu savoir encore quel effet aura produit la vue de ces vaisseaux dans le phare de Messine, comme elle apprend toutefois que les esprits s'aigrissent de plusen plus en celle ville, que les habitants y ont pris plus de cœur, et sont plus animés que jamais depuis les avantages qu'ils ont remportés sur les Espagnols, et qu'elle a avis en même temps que cette affaire a paru d une si grande importance à la cur d'Espagne, que la reine catholique, pour courir a un besoin si pressant, et pow tâcher d'étouffer dans sa naissance un feu si capable d embraser les Iteux-Siciles, a détaché ternies ses forces maritimes qu'elle Occupait en Catalogne pour les faire passer dans celte lie; qu'elle a même demandé l'assistance de quelques vaisseaux hollandais, qui sont passés, sous l'amiral Tromp, dans la mer Méditerranée, Sa Majesté a jugé d'autant pins a propos de soutenir les Messi-
qu'ils ne s'abattissent à la vue des forces qui se préparent contre eux. C'est dans cette vue qu'elle a résolu de faire passer le marquis de Vallavoire A Messine, non-seulement pour y assurer les peuples de la protection certaine de Sa Majesté, niais pour lui rendre encore un compte exact de l'état où il aura trouvé les choses, afin que, selon la connaissance particulière qu'il lui en donnera par ses lettres, elle puisse juger véritablement si cette ""■ire est telle qu'elle puisse s'engager davantage à l'appuyer, ;t si elle serait capable, dans la suite, de faire une diversion >nsidérable à l'Espagne. Sa Majesté a jeté d'autant plus tôt les yeux sur le marquis de Vallavoire pour cet emploi, que les Messinois, dès le commencement de leur révolte, ont fait connaître a Sa Majesté, par le duc d'Estrées, son ambassadeur A Rome, à qui deux de leurs députés s'adressèrent, qu'ayant un très-grand nombre d'hommes capables de porter les armes, et très-résolus de défendre leur liberté, il leur manquait une personne capable de les conduire et de leur donner ses conseils pour la guerre, et des officiers qui les disciplinassent. Les longs services que le sieur marquis de Vallavoire a rendus 1 Sa Majesté dans les charges d'officier général dans ses armées, et la réputation qu'il s est acquise en Italie même dans le gouvernement de Valence, ont fait croire a Sa Majesté qu'elle ne pouvait arrêter son choix sur une personne plus capable de profiter des dispositions des Messinois, de les conduire dans les sentiments que Sa Majesté en peut désirer, et de leur donner des règles pour la guerre qu'ils auraient à soutenir; mais surtout qui eût plus de zèle et de fidélité pour sou service. C'est dans cette vue qu'elle lui a fait remettre la présente instruction, par laquelle elle lui fait connaître quelles sont ses intentions, et les ordres qu'il aura A suivre dans le voyage qu'elle lui fait entreprendre.
■ Pour donner part audit sieur marquis de Vallavoire des lumières que Sa Majesté a sur cette affaire, il est nécessaire de la reprendre dès son origine. Le sujet qui a donné lieu A la révolte a été l'aversion des Messinois contre le gouverneur, qu'ils appellent du nom de stradico, qui commande dans la place en l'absence du vice-roi. Le peuple retira de ses mains un ouvrier tailleur qu'il avait fait arrêter comme coupable de l'avoir dépeint d une manière odieuse dans des figures qu'ils devaient porter coulre lui dans une procession publique, et cette action ayant armé le peuple contre la garnison espagnole, le gouverneur se vit obligé de se retirer dans le château de Salvador, le priucipal de ceux qui sont en divers endroits de la ville, d'autant plus considérable qu'il commande l'entrée du port.
«Depuis cette première action, la cruauté, qui est comme inséparable des séditions, s'est mêlée aux armes que le peuple a prises contre les Espagnols el ceux qui les favorisaient. Il s'est répandu beaucoup de sang dans la ville. Le palais du gouverneur et les cliàleaux, A l'exception du seul Salvador (bien que divers avis en assurent toutefois la reddition), ont été occupés par le peuple, qui semble être devenu, par tous ses excès, désormais irréconciliable avec I Espagne.
• Le marquis de Bayonne, vice-roi par intérim de Sicile, depuis le départ du prince de Ligne, a tenté inutilement toutes sortes de voies pour ramener celle ville. Les propositions d'accommodement n'ayant pas réussi, les armes pe lui onl pas été plus heureuses : les troupes qu'il avait assemblées dans Vile et celles qu'il avait fait passer de Naples ayaul voulu attaquer la place, en avaient été repoussecs avec beaucoup de perle; et, maigre le canon de Salvador, et deux galères qui tâchaient de fermer le phare, les barques de la ville et celles du pays voisin y apportaient toutes sortes de vivres en abondance.
a l<es choses étaient en cet état par les dernières nouvelles que le roi a reçues de. Rome et d'Italie; peut-élre seront-elles un peu changées à l'arrivée du sieur marquis de Vallavoire, si les foires maritimes d'Espagne se trouvent devant lui aux cotes de Sicile. Mais, parce que difficilement pourront-elles tenir la mer dans une saison si avancée, et que les vaisseaux que Sa Majesté a envoyés dans ces mers pourront faciliter son passage, Sa Majesté se promet qu'il trouvera le moven d'entrer dans le phare
nois dans cette conjoncture, qu'il y aurait plu Mijel de craindre | de Messine, et d'être reçu dans la ville.
« Elle ne doute point qu'il n'y soit reçu avec un applaudissement général, parce qu'une personne de la part de Sa Majesté y est extrêmement désirée dès le commencement de la révolte. De ces Siciliens mécontents des Espagnols, et qui étaient retires à Rome, reçoivent ordre des principaux de Messine de s'adresser au sieur duc d'Estrées, ambassadeur de France, de lui faire connaître l'elat auquel ils se trouvaient contre les Espagnols, et de le prier de s employer auprès de Sa Majesté pour obtenir du secours. Peu de temps après, le même sénat de Messine envoya deux députés audit sieur ambassadeur pour lui renouveler ces mêmes instances; et parce qu'ils crurent que leurs prières auraient plus de force en France, que même ils témoignèrent être bien aises de reconnaître en personne les forces maritimes de Sa Majesté, et d'en faire concevoir l'espérance à leur retour en leur pays, outre celle que le sieur duc d'Estrées y avait déjà donnée, ils se résolurent deutreprendre le voyage de Provence. Ils étaient encore à Toulon lorsque le chevalier de Valbelle reçut ordre de Sa Majesté de faire vode à Messine avec six vaisseaux de guerre et trois brûlots. La vue de ce secours fut d'un grand effet dans l'esprit de ces députés; mais Sa Majesté a appris qu il n'en a pas produit un moindre dans toute l'Italie, mais particulièrement a Messine. Il a augmenté la confiance' que tant de succès avantageux y avaient déjà fait naître contre l'Espagne. Les peuples y ont augmenté de courage et de résolution depuis qu'ils se sont vus assurés des assistances de la France.
« Ce dont Sa Majesté attend bientôt une connaissance plus particulière.
« Mais, parce que tous les moments doivent être ménagés dans de semblables occasions, elle juge nécessaire que ledit sieur marquis de Vallavoire parte incessamment. Le roi a ordonné qu'un vaisseau fût prêt en Provence pour son passage; et Sa Majesté se remet à lui d'y prendre en cette province, et aux cotes d'Italie dont il pourra approcher, les lumières et les connaissances qui pourront lui faciliter davantage les moyens d'en- , trer dans Messine; si les forces des ennemis étaient telles à la mer devant les côtes de Sicile qu il ne juge pas que les vaisseaux de Sa Majesté pussent en approcher dans un nombre si inégal, il pourra prendre les avis des sieurs cardinal et duc d'Estrées, qui, ayant beaucoup d'habitude à Rome et avec les Siciliens qui y sont réfugiés, et qui ont même souvent des avis de Messine, pourraient contribuer par leurs conseils et par leurs intelligences aux moyens dont il pourrait se servir, soit par des felouques, soit par d'autres voies, à se jeter dans le phare de celte ville; et c'est ce qu'il discutera plus aisément dans le cours de son voyage, soit qu'il se trouve en état de le continuer toujours par mer, soit qu'il ait besoin de descendre en terre pour prendre d'antres mesures.
« Ledit sieur marquis de Vallavoire étant arrivé à Messine en fera donner part au sénat, ou à ceux qui ont à présent en maiu le gouvernement de la ville. Il leur demandera d'être admis à l'audience publique, à laquelle il observera d'être reçu avec tout l'honneur et la dignité qui sont dus à Sa Majesté, par laquelle il est envoyé; il remettra au sénat la lettre de créance dont il est chargé par le roi, et y ajoutera ensuite tout ce qui pourra assurer davantage le peuple de Messine de la bonne volonté de Sa Majesté. Il lui témoignera qu'elle a appris avec peine par quelles violences et par quelles cruautés les Espagnols ont voulu attaquer leur liberté et leurs privilèges; qu'elle a été touchée du péril auquel une ville si célèbre et si puissante se trouvait exposée; qu'elle a écouté volontiers ce qui lui a été exposé de leur part, et que, plus encore par la compassion des maux dont la ville de Messine est menacée que par les sentimeuts que peut lui inspirer la guerre qui lui a été déclarée par 1 Espagne, elle sera bien aise de leur faire sentir les effets rie sa générosité et de sa bienveillance; qu'elle regarde beaucoup plus leur intérêt que le sien en cette rencontre, et qu'elle n'aura autre vue que la conservation et la défense de leur liberté dans les assistances gratuites qu'elle voudra bien leur donner; qu'elle a jugé important de faire parler cependant auprès d'eux une personne de confiance, et en qui ils doivent la prendre tout entière, nonseulement pour leur faire connaître les sentiments de Sa Majesté pour eux, mais afin encore qu'elle put être plus distinctement
instruite de l'état de leurs affaires, de leurs besoins, et des moyens les plus capables de les soutenir contre l'animosité et la vengeance déclarées des Espagnols.
< Ledit sieur marquis de Vallavoire prendra soin de parler toujours en cette sorte, non-seulement en public, mais dans les entretiens qu'il aura avec des particuliers. Ce qu'il aura soin d'insinuer le plus, sera de bien faire souvenir les Messinois de la ma\irae invariable d'Espagne, de ne pardonner jamais les révoltes, de tromper les peuples sous les apparences de réconciliation et par de fausses abolitions; mais de changer bientôt après en une vengeance cruelle la foi des amnisties et les assurances de paix. Il n'aura pas loin a chercher des exemples pour faire concevoir aux Messinois qu'il ne leur reste plus de parti eutre se soustraire pour toujours à la domiualion d'Espagne ou se soumettre à toute la vengeance que cette couronne est capable d'exercer. Il n'aura qu à leur faire porter leurs souvenirs jusqu'aux derniers mouvements de Naples, où le même comte (t'Ognate, qui employa pour les apaiser non-seulement les serments et les paroles, mais les espérances de grâce pour ceux qui rentreraient les premiers dans leur devoir, confondit, lorsque l'autorité du roi d'Espagne fut rétablie, dans les mêmes supplices, et ceux qui avaient persisté daus leur révolte, et ceux qui en étaient sortis sous la foi de l'amnistie.
« Un autre soin que ledit sieur marquis de Vallavoire apportera dans tous ses discours, sera de ne mêler aucun intérêt du roi à celui que Sa Majesté veut bien prendre du salut des Messinois; il doit renfermer les intentions de Sa Majesté en leur faveur au seul désir de maintenir leur liberté, et ne leur laisser pas envisager que Sa Majesté ail aucune pensée de profiter de cette occasion pour régner sur eux, ou pour faire passer celte souveraineté à aucun prince de son sang.
» Ce qui porte Sa Majesté à cette précaution, est la connaissaute qu'elle a de l'esprit de ce peuple : il est tout porté à la république. Et cette ville, qui fait un des plus grands commerces de toute l'Italie, s'est toujours flattée de quelque espèce de liberté, même sous la domination de ses rois: ainsi, rien ne parait plus capable de la déterminer à ne plus rentrer sous l'obéissance de l'Espagne, que l'espérance de demeurer tout à fait indépendante. Ce n'est pas que, si les Messinois se portaient d'eux-mêmes à faire des offres de se donner à la France, ou a un prince que Sa Majesté voudrait leur donner pour roi, ledit sieur marquis de Vallavoire n'en écoulât et ne témoignât même en recevoir agréablement les propositions. Ce qu'il doit faire seulement, est de les attendre plutôt que de les prévenir, parce qu'une telle conduite faisant voir les intentions de Sa Majesté moins intéressées, leur acquerra sans doute plus de crédit.
« L'on ne peut prescrire ici, audit sieur marquis de Vallavoire, à quelles personnes il pourra prendre plus de créance dans Messine; Sa Majesté, jusqu'à cette heure, n'a aucune notion assez distincte de ceux qui peuvent le plus dans ce gouvernement. Ce sera à lui à en prendre une information plus particulière, à voir quels sont ceux qui peuvent davantage parmi le peuple, qui sont plus animés contre l'Espagne, et qui sont capables de soutenir cette révolte avec plus de succès. Il ménagera tout le monde; mais il se servira plus particulièrement de ceux à qui il trouvera plus de capacité, plus de fermeté, et plus de désir de seconder les intentions du roi.
* L'ignorance de ces peuples pour la guerre, et le besoin qu'ils témoignent avoir d uu chef et d'officiers qui puissent les discipliner, fera sans doute qu'ils auront bientôt recours audit sieur marquis de Vallavoire pour tout ce qui regardera la conduite des armes; peut-être même lui en déféreront-ils le commandement. Sa Majesté trouve bon qu'il l'accepte, en cas qu'il en soit requis.
« Elle lui laisse de même le soin de régler la milice des Messinois, soit par lui-même, soit par les officiers qu'il conduit avec lui.
« Comme les députés de Messine qui furent d'abord envoyés à Rome ne demandaient rien avec plus d'instance que des officiers, tant d'infanterie que de cavalerie et d'artillerie, qui fussent capables de les conduire, Sa Majesté a voulu que le sieur de Vallavoire en conduisit avec lui jusqu'au nombre de
vingt, dont il se servira en la manière qu'il vient d'être dit cidessus, dans la vue de l'avantage qui peut revenir a Sa Majesté d aguerrir des peuples qui peuvent eauser une si grande diversion à l'Espagne.
« Les soins dudit sieur marquis de Vallavoire ne se renferme* roui pas à la seule ville de Messine : ils s'étendront encore & tout ce qui pourrait répandre dans le reste de la Sicile l'esprit ui parait dans cette ville. Quelques avis portent que les villes eCatane et de Syracuse se disposent à suivre son exemple. Il y a même quelques nouvelles que Palerme voudrait l'imiter. C'est a quoi toutefois il semble qu il y a moins d'apparence, par la jalousie invincible, et comme naturelle, qui a toujours été entre ces deux villes, et qui a été telle, que, pour partager entre elles les avantages qui peuvent les faire regarder cumrae capitales de Sicile, les rois d Espagne ont oblige les vice-rois de passer, chaque année, six mois dans l'une et six mois dans l'autre.
« Toutes les lettres qui viennent d'Italie témoignent que le feu qui s'allume en Sicile trouvait le* matières si disposées à de nouveaux mouvements dans le royaume de Naples, particulièrement dans la Calahrc, qu'il serait aisé qu il s y nût communiquer. Le sieur marquis de Vallavoire prendra soin d'en tirer autant de lumière et de connaissance qu'il lui sera possible, de contribuer par tous les moyens qu i) jugera les plus convenables à entretenir ou à faire naître les intelligences qui sont déjà, ou qui pourraient se lier dans la suite entre les mécontents de ces deux royaumes, et d'y faire servir les mêmes assurances de la protection de Sa Majesté, pour les exciter à secouer le joug, qu ils trouvent pesant, de la domination espagnole.
■ Ledit sieur marquis de Vallavoire sera informé que, dans le commencement des mouvements de Messine, le gouverneur de Milan obtint quelques galères de la république de Gènes pour les faire avancer devant cette place. La république n'a point voulu les charger de troupes, parce qu'elle appréhende qu elles fussent traitées d'ennemies si elles rencontraient les vaisseaux de Sa Majesté. La religion de Malte accorda de même ses galères Au marquis de Rayonne pour le porter jusqu'à Messine ; mais elle prit soin de faire assurer le roi. par son ambassadeur, que ces galères ne serviraient qu'au simple transport du vice- roi et de sa famille, sur une ancienne obligation dont elle ne se pouvait défendre; mais qu'elles ne se chargeraient d'aucune troupe. Un n'a pas vu, en effet, jusqu'à celte heure, que ces galères aient nen entrepris. Si toutefois elles servaient les Espagnols, ledit sieur marquis de Vallavoire pourrait non-seulement fortifier les Messinois à les traiter comme ennemis, mais les assurer encore que le roi ferait connaître de telle sorte, à Malte et à Gènes, qu'il a embrassé leur protection, qu'il y aurait tout sujet de croire que ni la religion, ni la republique ne continueraient pas a donner cette assistance de Sa Majesté contre ses alliés.
« Le sieur marquis de Vallavoire entretiendra une exacte correspondance avec les sieurs cardinal et ducd'Estrées, non-seulement pour leur donner les avis de ce qui se passera en Sicile, mais pour profiter de leurs connaissances sur l'état des affaires à Rome et dans le reste de l'Italie, particulièrement dans le royaume de Naples. Il pourra aussi se servir de la voie dudit sieur duc d'Estrèes pour faire passer ses lettres i Sa Majesté, et aura soin de l'informer par celles qu'il croira les plus sûres et les plus propres, telle que pourrait être celle de Livourne et de Marseille.
« Pour plus grande sûreté dudit sieur marquis de Vallavoire et des officiers qu'il doit conduire avec lui. et pour empêcher que les Espagnols ne pussent les accuser de s'être venus mêler, sans permission de Sa Majesté, a des peuples rebelles et a des séditieux. Sa Majesté a ordonné qu'outre la présente instruction il fût remis audit sieur marquis de Vallavoire un ordre de Sa Majesté par lequel elle lui ordonne d aller, de sa part, vers le sénat delà ville de Messine, et d'y servir en tout ce qu il jugera le plus avantageux pour son service, soit par la négociation auprès des Messinois, soit par les armes, contre l'Espagne dans un temps qu'elle est dans une guerre ouverte avec cette couronne ; elle fait de même remettre a chacun des officiers particuliers un ordre de suivre ledit sieur marquis de
Vallavoire à Messine, et d'y exécuter tout ce qu'il leur ordonnera pour le même service de Sa Majesté.
« Fait a Versailles, le 19* jour d'octobre 1674.
" Arnauld dk Pohposre. >
A cette instruction était jointe cette lettre du roi au sénat de Messine.
UO «01 AU SÉNAT IT A LA «KM DB MESSIE
t A Vemilles, 19 octobre 1674.
« Très-chcrs et bons amis,
« Nous avons appris par quelles justes raisons vous vous étiez trouvés engagés de recourir aux armes pour la conservation de votre liberté et de vos privilèges ; et nous nous sommes porté d'autant plus volontiers à vous témoigner le désir que nous aurions de vous faire jouir des effets de notre bienveillance en cette rencontre, que nous sommes plus convié a vous secourir dans une cause si légitime. Pour vous faire connaître ces favorables sentiments que nous avons pour vous, nous avons bien voulu vous envoyer le sieur marquis de Vallavoire, lieutenant général de nos armées, et dont la capacité et l'expérience nous ont été également connues en diverses occasions, autant dans la guerre que dans la conduite des affaires. Vous apprendrei par lui le désir que nous avons de contribuer à vos avantages, d appuyer votre liberté que nous voyons menacée, et de vous défendre contre vos ennemis. Il vous témoignera que nous n'avons en cela d'autre vue que celle de votre intérêt, et que nous serons bien aise de vous donner, par les assistances dont vous avez besoin, des marques de notre affection pour vous. Nous lui donnons ordre de s'employer à votre défense, avec les officiers que nous avons voulu qui l'accompagnassent, selon que vous le jugerez nécessaire pour votre bien, et vous soumettant à ce qu'il vous dira plus amplement de notre part, a quoi nous désirons que vous ajoutiez une entière croyance. Nous ne ferons la présente plus longue, etc. »
(Arch. dts aff. élrang. -Sicile, i674 à 1677.)
Le soulèvement continuant, et le duc d'Estrées ayant fait parla Louis XIV des intentions du sénat de Messine,*il fil envoyer incontinent à M. de Vallavoire ce supplément d'instruction.
A U. LE MARQUIS DE VALLAVOIRE
«Du 4 novembre 1074.
« Au hasard que cette lettre vous trouve encore en Provence, je l'y adresse a M. Arnoult, pour la faire tenir, soit par la voie de la mer, par celle de Rome, ou par telle contrée de terre "dont vous serez sans doute convenu avant que de vous embarquer.
« Une dépêche que le roi a reçue du sénat de Messine a donné lieu à celle-ci. Il ne parait pas seulement demander la protection du roi ; il le prie encore de vouloir recevoir la ville au nombre de ses sujets : c'est ce qui produit l'ordre que Sa Majesté me donne de vous faire savoir la conduite que vous aurez à tenir si vous trouvez ces mêmes sentiments a Messine lorsque vous y arriverez.
• Le roi désire toujours que vous agissiez conformément à ce qui esl porté par votre instruction, et que vous témoigniez aux Messinois que l'intention de Sa Majesté de protéger leur liberté et leurs privilèges n'est mêlée d'aucun intérêt propre ; que si, toutefois, après avoir fait connaître en cette sorte combien est gratuite l'assistance que Sa Majesté veut bien leur accorder, ils persistaient à vouloir, en toute manière, se donner a elle, vous témoigneriez condescendre enfin a leurs désirs ; mais, parce qu'en les recevant au nombre de ses sujets, Sa Majesté entrerait dans un plus grand engagement de les soutenir et de les défendre, et qu'il serait bien juste qu'elle eût alors quelques moyens par elle-même de pourvoir a la sûrelé de ses troupes, el qu'elle eût en main quelques marques de la 'souveraineté
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qu'ils lui auraient déférée, vous lui pourrira insinuer qu'il serait a propos qu'ils remissent entre les mains de Sa Majesté quelques-uns de leurs forts, et vous les porteriez à consentir à celui du Salvador. Sur le compte que vous rendriez de l'état auquel vous auriez porté cette affaire, Sa Majesté prendrait encore une plus forte résolution d'assister les Messinois, d'envoyer des troupes à leur seeours, el de les faire jouir de l'avantage qu'ils auraient d être passés sous sa domination.
« Ceci, comme vous voyez, monsieur, est proprement une addition a I instruction nui vous a été donnée, et vous fait connaître davantage la conduite que Sa Majesté désire que vous teniez selon les dispositions que vous trouverez a Messine. Je vous souhaite un vovage heureux ; el, comme l'affaire me parait devenir de jour en jour plus considérable, je me promets que vous y trouverez une entière satisfaction dans les importantes Occasions qui s'y présenteront de rendre service a Sa Majesté. Vous savez combien je m'intéresse à tous vos avantages, et ta vérité avec laquelle je suis. »
Selon les ordres du roi, M. de Vallavoire partit aussitôt pour Toulon, et pressa l'armement de l'escadre. Vendant ce temps. Messine était réduite à la dernière extrémité; les sénateurs ayant tenu un conseil extraordinaire, il fut résolu qu'on fermerait les boutiques des boulangers, et que l'on ne donnerait que huit onces de pain par téle ; puis, lu lamine continuant, on les réduisit à trois onces, ainsi que le dit la dépêche suivante de M. de Vallavoire.
c D« Toulon, ce 18 décembre
« Tout présentement, monsieur, il vient d'arriver une autre barque de Messine, qui m'assure que ces pauvres misérables sont a la faim, et qu'ils sont réduits a trois onces de pain ; quand il arrive un Français, ils se mettent à genoux, baisent la terre, crient : Vive le roi! et disent qu'ils n'ont plus que lui et la Madone (Vierge) pour les protéger. Ceux qui ont été les plus envenimes a la révolte avaient envie de s embarquer : ils voulaient donner leur argent à se mettre dans la barque. Il n'y a que Sa Majesté qui puisse secourir ces misérables. Les petits convois ne leur servent de rien; il fait un temps à ne pouvoir encore sortir de la rade : toutes choses se joignent a faire périr ces misérables. Je vous assure que je souffre autant qu'eux ; vous le pourrez faire savoir, s'il vous plaît, a Sa Majesté. Je ne tarderai pas un moment, quand le temps sera propre à la partance. Jevous*en supplie, songez à ces malheureux, car c'est de la gloire du roi. Je suis de tout mou cœur, avec le dernier respect, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
« Vallavoire. »
c II n'y a que deux barques entrées el la tinte.
« Tout le monde croit que, lorsqu'on verra en ce pays-là un secours considérable, tout se révoltera.
« On se flatte sur le secours du pain : ils n'en ont point du tout. »
(Arch. detaff. élrang. - Sicile, 107* à 1077,)
On doit concevoir à quelles extrémités étaient réduits les malheureux, qui non-seulement avaient a supporter les fatigues de la guerre, mais encore les souffrances horribles de la faim; car la disette était venue à un tel point, que, par un édit du sénat du M décembre, il fut ordonné de tuer tous les animaux domestiques, le pain manquant tout ù fait, et de distribuer à chacun deux onces de cette détestable nourriture.
A cette même époque l'escadre, commandée par M. de Valbelle, mit à la voile (le 18 décembre). Elle était forte de six vaisseaux de guerre, qui portaient en outre cinq cents hommes de débarquement commandes par M. de Vallavoire.
Celte divisiou était composée ainsi qu'il suit :
Le Pompeux : commandant, le chevalier de Valbelle. Le Prudent: commandant, le chevalier de Lafayette. Le Téméraire : commandant, le chevalier de l.éry.
Ia' Fortuné: commandant, (îravier.
/> Suiff : commandant, le chevalier I.angerou. L'Agréable: commandant, le chevalier d'Ailly. Ln Cracieitte. frégate : commandant, le chevalier de Gm> sonville.
Trois brûlots.
Cette escadre parut en vue de Messine le 1" janvier 107.'», le jour même ou Louis XIV avait signé, pour M le duc de Vivonne, ses provisions de vice-roi de Sicile, ainsi qu ou le verra plus lard.
Lorsque les vaisseaux de France arrivèrent, tout était si désespéré dans Messine, que le sénat allait entrer en accommodement avec les Espagnols, qui cernaient la ville et occupaient plusieurs forts.
L'escadre espagnole, forte de vingt-trois vaisseaux cl de dixneuf galères, croisait en dehors du détroit lorsque les six vaisseaux et les trois brûlots français se montrèrent. M. de Valbelle louvoya donc en lace du phare, n'osant encore s'aventurer dans le port, s'jllemlant à être attaqué, et n'ayant pas de pilote; mais le lendemain. 2 janvier. -voyant la contenance indécise de la flotte espagnole, il se hasarda intrépidement à forcer le détroit el y réussit.
Voici sa dépèche confidentielle au roi ; il est impossible de raconter mieux, et avec plus d'esprit, cette entreprise. Dans celte dépêche, ainsi que dans sa première, on verra que les détails plaisants et satiriques ne manquent pas.
LETTRE DU CHEVALIER DE VALBELLE AU KOI
« Sire,
« Du 12 junvicr 1C75.
I Pour rendre un compte fidèle à Votre Majesté de tout ce qui s'est passé dans le second voyage qu'elle m'a commandé de faire à Messine, je lui dirai qu'après douze jours de navigation fort douce et avec le vent contraire a la roule que j'avais résolu de prendre, nous arrivâmes le premier de ce mois à l'entrée du phare, du coté du nord, el comme je ne vis à terre ni feux, ni fumée, j'envoyai aux nouvelles la tartane et une felouque messinoise que j'avais menée en France, en vue de m'en servir & cela, el pour avoir en la personne du patron un pilote du phare dans le vaisseau que je monte.
* Le patron de la tartane me rapporta qu'il croyait que la lanterne, c'est-à-dire la tour du phare, était entre les mains des Espagnols, et il appuyait son opinion sur le peu de soin que les pilotes établis pour entrer les vaisseaux qui se présentent avaient eu de venir a son bord; car c'est leur coutume, et non pas de répondre au feu qu'il faisait pour les appeler, par un autre feu, comme l'on fit.
« Le patron de la felouque passa heureusement jusqu'à la ville; il rendit au sénat la lettre que je lui écrivais. Il m en rapporta la réponse, dans laquelle je ne voyais qu'une extrême nécessité de vivres et une forie envie de voir dans le port les vaisseaux de Votre Majesté.
« J'avais écrit aussi à un gentilhomme de mes amis, appelé don Joseph Marquise, et lui disais que je n'irais point a Messine si lui ou son fils aîné, ou un de ses neveux, ne me venait apprendre l'état de la ville; mais il s'excusa, en m'écrivant qu il elait malade el que son fils aîné n'était pas au logis; il me promenait néanmoins d'envoyer son second fils.
« Les excuses me donnèrent lieu de douter, et j'avoue sincèrement a Votre Majesté qu'elles m'embarrassèrent fort. Mes défiances augmentèrent par les nouvelles que débitèrent les matelots de ladite felouque et deux gentilshommes venus de Messine; car ils noiLs dirent les progrès des Espagnols, et nous apprirent que le gouverneur de la tour qui est au sud du phare les y avait introduits; ils nous assurèrent aussi qu ils étaient maîtres de Sainte- Agathe, de la Rotle. de l'église de Saint-François et de la hauteur des Capucins; ils nous assurèrent encore qu il y avait dix-neuf galères, vingl-deux vaisseaux et quin/e ou seize tartanes armées.
« Je supplie très-humblement Votre Majesté de croire que je ne savais quel parti prendre, et comme c'est le plus méchant parti de tous gue l'irrésolution, je me déterminai à attendre tout le jour le uls de don Joseph, et a examiner avec M. de Vallavoire et mes camarades les suites d'une affaire si délicate et si importante.
« Tous les capitaines souhaitaient ardemment de secourir la ville, et je le désirais aussi de tout mon cœur; mais il y avait tant de raisons contre cela, et si peu pour, qu'à moins des ordres exprés de Votre Majesté, et d'avoir une grande confiance en votre fortune, je ne l'aurais jamais osé, puisque je savais que les ennemis étaient attachés aux murailles de la ville, et que ie vovais leurs galères à rentrée du phare et leurs vaisseaux à la voi'le.
« Ces forces supérieures aux nôtres, le calme et la rapidité des marées, que je crains beaucoup plus que les ennemis, me faisaient appréhender la perte des bâtiments chargés de blé Pl de victuailles; car, ne les conduisant pas à bon port, notre voyage était inutile, puisque Messine était réduite â une telle extrémité de vivres, que douie jours durant on n'y a mangé que la chair des mules et des chevaux.
« Mais, après avoir fait diverses réflexions et divers raisonnements la-dessus la nuit du 2 au 3 de ce mois, nous primes la résolution de passer, ce que nous avons fait avec un bonheur indicible. Je ne l'attribue qu'a l'étoile de Votre Majesté, et me contente de lui dire qu'on n'entreprendra jamais rien sur mer iv plus hardi, ni avec un ordre de marche et de bataille mieux gardé. Dieu veuille que la fin de cette action soit aussi heureuse que son commencement !
« Le Prudent, que M. de Lafayelte monte, entra le premier dans le phare; il fit un si grand feu sur la tour, que les ennemis l'abandonnèrent dés que le Téméraire, qui le suivait, et que monte le chevalier de Léry, fut par le travers de ladite tour, car il ne l'épargna point, non plus que le Pompeux, qui venait après, et qui avait a son arrière le Fortuné, que M. Gravier commande. Langeron sur le Sage, et le chevalier d'Ailly sur f Agréable faisaient l'arrière-garde. Les barques et les brûlots étaient au vent, et la frégate la Gracieuie, que monte M. de Gassonville, marchait à côté d'une flûte et d'une polacre qu'il avait ordre de garder, et de conduire dans le port à la faveur de la fumée; car nous étions tous persuadés que les ennemis s'opposeraient à notre passage, et que pour nous l'ouvrir nous brûlerions de la poudre.
« Hais ils furent prudents et nons laissèrent passer. Les galères, qui avaient fait bonne mine, se retirèrent en la cote de la Calabre. voyant que bonnement et sans façon nous allions à elles. Les vaisseaux, qui avaient pu louvoyer durant vingt-quatre heures pour nous gagner le vent, n'en firent que le sémillant, et ne voulurent pas nous combattre.
i Le bruit du canon épouvanta si fort les ennemis qui occupaient les postes du rivage de la mer, que nous les voyions fuir dans les montagnes voisines. Leur désespoir les porta a mettre le feu dans toutes les maisons; ils n'ont pardonné ni aux arbres ni aux vignes : ils ont tout arraché; en un mot, sire, ils font souffrir à la campagne innocente la peine des crimes de la ville. J'estime qu'ils désespèrent d'y rentrer et de nous en faire sortir, et cela sera si les vaisseaux que nous attendons avec impatience arrivent promptement avec du blé et des troupes.
<r M. de Lafayetle fit poser l'ancre vis-à-vis Saint-François; et les ennemis, qui avaient déjà dressé une batterie de trois pièces de canon sur la hauteur des capucins, le saluèrent et lui tuèrent cinq hommes; la chaise sur laquelle il était assis fut emportée. Certes, il leur rendit bien la pareille; car ses ranonmers. et par adresse, et par bonheur, ne tirèrent pas un coup à faux sur ladite batterie; cela les obligea d'abandonner la nuit ce poste, qui est très-important, et à deux mille pas de la porte royale; ils y ont laissé deux pièces de canon.
« M. de Lafayetle leva par mon ordre et entra dans le port; le reste de l'escadre y entra aussi; et, après que tous les vaism-iuv eurent mouillé, M. de Vallavoire envoya sommer le gou-
verneur de la tour qui est au sud de la rendre dans deux heures, et le menaça de le faire pendre s'il y manquait.
« Il répondit qu'il avait toute sorte de munitions, et qu'il se voulait défendre; mais, à la faveur de la nuit, ii se jeta dans une felouque et se sauva en Calabre; il est vrai qu'en sortant de la tour il mit le feu aux poudres, qui ont enlevé quelques toises de muraille.
« Le soir, le sénat en corps visita M. de Vallavoire; le lendemain il lui rendit sa visite, et on fut chanter le Te Deum à la grande église. Estimant qu'il rend compte de tout ce qui s'est fait en cette cérémonie, et en la possession qu'il a prise du Salvador, il me suffira de vous assurer, sire, que je ne lui suis pas iuutile; il harangua en français le sénat, la noblesse et les habitants, et moi je fus son truchement.
* Le 4 de ce mois, à la pointe du jour, sur les avis qu'il eut de la retraite précipitée des ennemis qui étaient à l'entour de la ville, il détacha quelque infanterie pour les suivre; mais, la peur leur ayant donné des ailes, les troupes de Votre Majesté ne purent les joindre. Cependant elles prirent deux pièces de canon, qu elles laissèrent au Salvador des Grecs, et nos chaloupes en ayant trouvé une dans une tartane au même poste, la remorquèrent avec bien de la peine dans le port, à cause d'un coup de canon qu'elle avait reçu le jour devant qui l'avait coulée bas.
« Le soir, je fus avec M. de Vallavoire a l'Hôtel de Ville. Il proposa au sénat de lui remettre le Salvador, ce qu'ils accordèrent de bonne grâce; ils offrirent même les châteaux qu'on appelle Iiegqii; mais, pour ceux qui sont de la ville, ils en parlèrent sobrement, et comme d'une chose contre leurs privilèges. M. de Vallavoire les contenta sur ce sujet, et leva tous leurs scrupules en leur disant .qu'il ne voulait se servir des forts de la ville que pour leur conservation et les aider à chasser les Espagnols. Il a mis garnison au Castellasse et dans les bastions de Saint-Georges.
a Je demandai au sénat celui de Porle-Reale pour la sûreté des vaisseaux de Votre Majesté, et ils me l'ont remis fort gracieusement. Si nous avions des troupes pour garder les autres, ils nous les donneraient. Suivant les ordres de Votre Majesté, j'ai détaché trois cents soldats des équipages des vaisseaux, et M. de Vallavoire les a distribués dans les châteaux et bastions ci-dessus nommés. J'en ai mis cinquante au bastion de Porle- Reale. où le sieur Bidault, lieutenant du Sage, commande. Ce poste est très-considérable, à cause du voisinage et de l'entrée du port; il regarde le Salvador, et nous sommes trois vaisseaux mouillés sous leur canon.
« Cependant les ennemis, avertis du peu de troupes que nous avons mises a terre, et sachant que nous n'avons apporté du blé que pour un mois, et point d'argent, se sont rassurés, et se fortifient à la tour du phare du côté du nord. Cela intimide fort les Messinois; car les bâtiments qui viennent par là ne passeront qu'avec bien du péril, à cause des batteries qu'ils y ont. Ils en ont fait aussi une en la côte de Calabre, afin de croiser le passage. Leurs galères, au moins celles de Sicile, et la capi- Une d'Espagne, ne bougent ni lèvent de là que lorsque le vent les y oblige. L'escadre de Naples demeure en la rade appelée Pendimelle, proche Reggio, avec sept vaisseaux, qui portent l'enseigne ou pavillon de Duukerque. Don Melchior délia Cueva, qui commande les navires, est à la flotte Saint-Jean avec neuf vaisseaux , et croise â vue dans le passage du sud. Le généralissime ou capitan général de la flotte, c'est le duc del Viso, père du marquis de Rayonne, qui était vice-roi par intérim; aujourd'hui c'est le marquis de Villefranquc, fils du duc de Ferrandine, qui est à Mêlasse.
•• Nous voudrions bien entreprendre sur eux ; mais il faut, sire, que le vent et la marée nous servent, qu'ils nous mènent où ils sont , et qu'ils les empêchent de lever. Quel bonheur à celle pelitc escadre si elle pouvait insulter cette flotte qui nous cause de (inquiétude! car le port de Messine est ouvert, et le Prudent, le Téméraire et le Pompeux sont dehors : nous o'y demeurons pas sans raison ; les autres trois navires sont en ligne après nous.
« Je supplie très-humblement Votre Majesté de considérer l'inégalité des foires : nous n'avons que six vaisseaux de guerre et trois brûlots, et les ennemis en ont vingt-deux, vingt -quatre galères, quoique nous n'en ayons vu que dix-neuf, el seize barques ou tartanes armées ; avec tout rela néanmoins nous avons secouru la place en leur présenee. et notre contenance ne leur a rien marqué qu'une grande hardiesse el une bonne conduite Le duc delViso, qui est brave et matelot, ne se lasse pas de dire que nous sommes heureux; don Melchiordell?Cueva, qui est soldai, et qui n'est pas habile en fait de mer, ne se peut consoler , et loue incessamment l'action que nous avons faite. F. Ile a charmé les Hessinois; ils en rendent grâces tous les jours a la madone de la Letlera. el en parleulavecdes transports de joie qui ne se peuvent exprimer. La plus sensible qui m'attende en ces mers est de faire bonneur au choix que Votre Majesté a lait de moi pour commander cette escadre, de l'engager, par mes services, à me faire de nouvelles grâces, et de la confirmer dans l opiniou qu'elle a que je veux vivre el mourir,
t Sire,
» De Votre Majesté,
■ Le très-humble, très-fidèle sujet et serviteur,
i Le chevalier
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On vient de voir, par celle lettre de Valbelle , que presque tous les forts de Messine lui furent remis avant le 1*2 janvier; ce voyant, les troupes espagnoles, qui s'étaient retranchées dans quelques postes avantageux qui dominaient la ville, se retirèrent a la Scaletta, à Melazxo el a Barcelonnelle , petites villes fortifiées, qui ne sont éloignées que de cinq ou six lieues de Messine. Mais un mois après, vers le commencement de février. In famine commença de se faire senlir de nouveau ; cl M. de Vallavoire s'aperçut bientôt avec terreur que les vivres qu'il avait
apportés tiraient à leur fin. La flotte espagnole, honteuse de la peur qu'elle avait eue, avait quitté ses porte et était revente mouiller au phare. Les secours qu'on attendait de France n'arrivaient pas; et la disette el les soeflrancei a\ aient tellement exalté une partie de la population, qu'elle fit plusieurs tentatives pour forcer M. de Vallavoire de se rendre BOX Espa^uols. Les troupes françaises murmuraient aussi; enfin, p;ir tant d'inquiétudes. M. de Vallavoire tomba dangereusement malade,
et â ce moment même les Kspagnols.qui s'étaient rapproches de la ville, tentèrent une nuit d'enlever Castellasse , un des postes les plus importants de Messine-la-Ville. Mais, entendant le bruit de l'action , M. de Vallavoire , bien qu'affaibli, se fit porter eu chaise sur le rempart . donna ses ordres :
sa vue ranima les troupesquise comportèrent raillai ment , refoulèrent lesLspagnolsdaus le plat pays; et Messine , délivrée de ces ennemis , n'eut plus à craindre que la famine qui la dévorait.
Celte famine était affreuse; depuis longtemps il n'y avait plfls de pafti : après avoir mange les animaux domestiques , on avait fait bouillir les cuirs-, le sénat avait enfin eu recours a toute tentative avant de se résoudre a ordonner la distribution de quelques sacs de riz et de fèves qu'il réservait pour la dernière extrémité; mais ce momentétaitvenu; ces vivres étaient presque consommés, el l'armée espagnole, sachant ta terrible position de la ville, s'était approciiée de ses murs par terre el par mer, n'attendant plus que l'heure de sa reddition, qui ne pouvait être relardée Je deux jours, si le secours qu'on attendait de France ne paraissait pas enfin.
CHAPITRE XXXVI
Il était environ quatre heures du malin i un vent de nord frais et piquant agitait quelques palmiers, dont les tiges^èlan-
Céti se distinguaient facilement à la lueur rougeâlre d'un feu qui brûlait au pied d une muraille de marbre presque ruinée , mais encore ornée de quelques fragments de bas-reliefs antiques ; le ciel était pur et les étoiles brillaient ; deux hommes, la léte couverte d'un morion d'acier et le corps enveloppé d'un lonj? caban brun à capuchon, étaient accroupis devant le feu et y jetaient de temps à autre quelques bruyères sèches pour l'en tretenir et raviver sa flamme : alors , à la vive et tremblante clarté qui en jaillissait parfois , on pouvait distinguer une assez grande éteudue de terrain aride et crayeux, jonché çà et là de fûts et de chapiteaux de colonnes a moitié enfouies dans le sol ; car un temple avait été autrefois bâti sur le sommet de celte haute montagne.
Le plus âgé des deux hommes dont on a parlé paraissait avoir environ cinquante ans, et sa moustache grise, ses traits basanés et décharnés contrastaient assez avec la ligure jeune et imberbe de son compagnon. Mais, sur ces deux physionomies, amaigries par le besoin, on reconnaissait facilement les traces de la famine qui ravageait alors Messine Le plus vieux de ces deux personnages était prévôt ou capitaine d armes du vaisseau te Pomptux, commandé par M. de Valbelle ; l'autre marin était matelot du même bord.
— Passe-moi l'outre, petit Pierre, dit le prévôt en posant sur un morceau de marbre antique sa pipe fumante et noircie, passemoi l'outre ; le froid pince en diable, «t, si la bruyère réchauffe un peu mes dehors, j espère qu'une dernière gorgée de vio de Messine pourra réchauffer mes dedans.
— L'outre, l'outre ! ... Eh ! tenez, maître Robert, la voilà : elle est aussi flasque qu'un pavillon mouillé,... et, pour tout dire, il n'y a plus rien dedans... quoique d'abord il n'y ait pas en grandcho.se.
— Rien?
— Rien.
— Rien ! reprit maître Robert avec un profond et douloureux soupir ; rien ! c'est comme dans cette fondrière de Messine, que Lucifer confonde!... ni pain, ni vin, ni viande!... et dire . mort-Dieu! que nous sommes au 10 février, et que depuis le 1" janvier de cette année 1675, seize cent soixante-quinze fois damnée soit-elle ! nous n'avons vu, ni a bord ni a terre, la couleur d'un morceau de pain ! Ah ! si j'avais su cela quand M. de Valbelle' m'a dit a Toulon ; Viens, Robert, viens avec moi sur te l'ompevx, tu y seras capitaine d'armes, comme ils disent en Ponant, ou prévôt, comme ils disent en Levant ! Et pourtant, après tout, c'est un bon poste, je n'en veux pas a M. le chevalier ; il y a des profits assurés ;... cinq sous par chaque pair de bas de soie que j'ai a mettre.
— Vous mettez des bas de soie,... maître Robert? -Mais non, triple pécore ! par chaque paire de fers que je
mets aux pieds des mauvais sujets du bord,. . sans compter aussi que l épée de chaque mort me revient.. Enfin, de bonnes aubaines, c'est vrai... Mais quand je me suis décide à venir ici, moi, je croyais, sinon faire de continuels festins, au moins avoir la nourriture d'un chrétien ; mais, mille doubles dieux ! c'est vivre en sauvage que de vivre comme nous vivons.
— Le fait est. maître Robert, que, vivre d'ânes, de chevaux et de mulets, c'est dur.
— L'âne et le mulet,... ça se mangeait encore, petit Pierre.... et quoique les officiers se gardassent les meilleurs morceaux, une bonne téle de mulet bien cuite dans une pinte de vinaigre, avec un peu de romarin, une demi-livre de.sel et un quarteron de poivre.... ça vous éveillait la langue. .. ce n'était pas absolument mauvais.
— Oui. a la bonne heure, maître Robert ; mais q<iand le temps des mulets et des ânes a passé , et que ça est devenu la saison de manger des chiens, comme il y a quinze jours?
— Les chiens, ça allait encore, petit Pierre... Un jeune chien, pas trop gros, bien en chair vu l'eut des choses, ne se méprisait pas. Te souviens lu, petit Pierre , de ce chien du supérieur du couvent des Carmes, que je lui ni enlevé pendant qu'il passait la revue de ses frères,... qui avaient, sambieu ! quitté le capuchon pour le plumet, et le rosaire pour le mousquet ?
— lin chien turc,... sans poil, n'est-ce pas, maître Robert?
— Juste I et gros et gras comme son maître avant la famine. Ah! quel chien ! s'écria maître Robert avec un soupir de regret. Quel chien!... Nous en avons fait gogaille en compagnie des maîtres du régiment de Pommereux.
— Oui... mais, à cette heure, ce n'est plus ni mulel. ni ebi^n. ni chat... mais des rats et des souris, des vieux cuirs de fauteuil qu'où vous donne, encore n'en a pas qui veut...
— Le rat .. ça allait encore.... petit Pierre, pourvu qu'avant la famine de Messine il eût été bien nourri ; un bon rat. rôti proprement, ta léte, les pattes et la queue coupées ... peut encore ressembler à un gibier élnnger, et n'est pas répugnant. Quant aux souris, j'avoue que celles qu'on vendait un écu pièce sur la place de Malte sentaient un peu la b 'te ; mais, enfin, âne, mulel, rat, souris, vieux cuir, on mangeait quelque chose au moins, avec les deux douzaines de fèves qu'on nous distribue. Mais, depuis huit jours, n'avoir qu'une poignée de fèves ou une poignée de riz ! et, par grâce, deux gobelets de vin, sambieu ! ce serait â déserter si on savait où aller et si on avait assez de jambes pour marcher.
— Quant aux jambes, mattre Robert, j'avoue que je n'en ai plus guère, et quand M. de Valbelle nous a envoyés ici en vigie au haut de cette damnée montagne, c'est le diable ai j'arrivais au haut sans votre secours.
— Pour ça, petit Pierre, c'est vrai ; mais ce qui nous a donné assez de jambes pour monter jusqu'ici, c'est que M. de Valbelle m'a dit : Robert, monte sur la crête de Santa-Fiore, et, au petit jour, tâche de voir si les vaisseaux de france n'arrivent pas ; si lu les vois, tant mieux pour toi, parce qu'il y a vingt pistoles pour celui qui m'en apportera la première nouvelle.
— Vingt pistoles, maître Robert t.. . â quoi bon vingt pistoles, puisqu'on dit qu'un vieux chien maigre a été vendu vingt pièces d'or 7
— Oui ;... mais les vaisseaux de France apportent du blé, du vin, de la chair salée, enfin tous les délices de la vie ; et alors vingt pistoles seront bonnes â autre chose qu'à acheter des chiens maigres Que monseigneur de Vivonne arrive seulement avec son convoi, et je ne serai pas embarrassé de mes pistoles, petit Pierre !
— Monseigneur le duc de Vivonne, un gros, toujours habillé en rouge, avec une plume verte?
— Lui-même.
— Qui a tant de cuisiniers et de maîtres-queue? et que sa galère embaume si fort les ragoûts, qu'on dit qu'elle fume toujours comme une soupière remplie des meilleurs et des plus délicieux potages ?
— C'est ça.
— Et il vient ici manger des fèves? Ah çàl c'est donc un ordre du pape qui veut lui faire faire en une fois tous ses jours maigres et tous ses carêmes?
— D'abord, ne parlons pas de ragoûts ni de délicieux potages, petit Pierre, ça me tiraille l'estomac. . et puis je le dis que monseigneur de Vivonne amène des vivres t des vivres! Ah! mille dieux ! quand pourrons nous boire el manger à bouche que veuxtu ? et rire surtout ?. . . ce qui n'est guère possible, quand on se dit : A l'heure qu'il est, peut-être que je crève de faim.
— Sans compter que le Messinois est taciturne en diable .. après ça, c'est peut-être la famine qui le rend si sauvage.
— Non, non. c'est son naturel. Il est parctattoul au plus bon â crosser ; mais patieflce, une fois en pied ici, il faudra bien qu'il se déride ; et puis, qu'il se drride ou non, qu'est-ce que ça nous fait à nous, pourvu que les Messinois se dérident? et alors vive la joie ! Car, pourquoi donc qu'on soumettrait un peuple, si ce n'est dans l'idée de caresser ses femmes et de boire son vin. comme ils font en Hollande ? Si ce n'est qu'il y boivent de la bière Ah ! c'est là une guerre, en Hollande : des* incendies, des ravages, des pillages... qu'on ne peut pas y suffire ! Tout le Palalinal mis à feu et à sang! Ah! oui, c'est là une guerre ! Seulement, i| n'y a malheureusement pas de couvents de religieuses dans le pays qu'ils sont en train de soumettre par là.
— Ah çà ! mais ici, maître Robert, est-ce que nous soumetions ?
jumelions I je le crois bien que nous soumettons !
Ah çà ! Pierre, tu penses bien que ce u'est pas pour le plaisir de nous donner des airs de pélicans avec les Messinois, et de nous ôler les bouchées de la bouche pour leur en faire pari, que nous usons nos casaques ici... Nous sommes chez eux pour les soumettre, sans qu'ils s'en doutent, jusqu'à ce que nous ayons les forts ; un fois M. de Vivonne arrivé, les fort* seront a nous, et alors tu verras.
— Pour que je voie cela, que le bon Dieu fasse donc arriver les vaisseaux français ! Et qui est-ce qui est avec monseigneur de Vivonne?
— Ob! avec lui, c'est le vieux Cent-Diables.
— Monsieur du (Juesne ?
— Lui-même. Eu voilà un qui n'est ni gros ni crevé! maigre comme un Messinois d'aujourd'hui, avec une moustache blanche et la peau couleur de brique. Cesi là un capitaine ' et, mort-Dieu, il fallait voir, il y a deux an», quand nous desrendions à terre dans les tavernes de Portsmoulb. comme nous autres, de son escadre, nous uous harpaillons avec les Anglais qui nous appelaient des lâches.
— Maigre ça, il parjit que, deux fois sur trois, vous avez été plus loin que les autres pour mieux voir l 'effet des boulets.
— C'est vrai, et c'est pour ça que nous assommions ceux qui le disaient ; mais ce n'était pas h faute du vieux Cent-Diables. Il lui fallait bien obéir et virer quand son matelot d'avant virait.
— Alors, pourquoi donc que les vaisseaux du roi allaient la pour se battre... et ne pas se battre, maître Robert?
— Pourquoi?... pour tacher de gagner au jeu sans y mettre.. Comprends-tu ?
— Non I
— Kb bien, tant pia... c'est pourtant aussi clair que le jour
3ui va paraître ; car, Dieu merci, le soleil va se lever, et avant ix pater \e saurai si j'ai gagné mes vingt pistoles. En effet, bientôt après, les deux marins virent avec une joie mêlée d'anxiété que le jour venait peu à peu.
Du haut de celle montagne qui dominait Messine, le spectacle était magique : a mesure que le soleil levant montait derrière les hautes montagnes crayeuses de la Ca labre, dont les masses rougeâlres s'étendaient a la pointe septentrionale de l'Italie, leurs crêtes, bizarrement découpées, se dessinant de plus en plus nettement, se coloraient d'un reflet de pourpre. Puis bientôt ou vil s'éclairer des mêmes reflets ce canal étroit qui, courant du sud au nord, sépare l'Italie de la Sicile, compte à peine deux lieues i la hauteur de Messine, et se rétrécit encore de moitié eu remontant vers la tour du phare, située a l'extrémité d'un isthme, célèbre par ses gouffres de Charybde et Scylla. Tandis que, tout au loin, a. l'extrême horizon, vers le nord-ouest, c'étaient les cimes élevées des Iles de Lipari qui commençaient .1 sortir de l'humide vapeur qui les entourait, et 1 se colorer aussi des premiers feux du jour , enfin, au pied de la montagne où les deux marins èlaient en vigie, on apercevait le port de Messine dont le large et profond bassin circulaire s'ouvrait au nord par une passe étroite défendue à l'est par le château de Salvador, et à l'ouest par le bastion de Saiut-Ceorges.
Vue ainsi a vol d'oiseau, l'aspect de cette ville délicieuse, qui s'étendait en amphithéâtre autour de ce beau port, était admirable : les toits de ses maisons , construits en terrasses dallées de marbre blanc, semblaient autant de degrés gigantesques qui s'abaissaient vers la mer endormie, tandis que les crènelures et les ouvrages de ses forts, les dômes élevés de ses églises, et l'immense flèche dentelée du clocher de sa cathédrale, rompant ces lignes uniformes, se découpaient en une silhouette vigoureuse sur le fond transparent et doré du canal. Puis, vus de si haut, les mâts des vaisseaux amarrés dans le bassin du port eusseul disparu dans la brume du matin sans leurs longues flammes de mille couleurs qu'un vent Irais soulevait doucement Enliu. ça et la, autour des deux marins, des sycomores et des oliviers étendaient leurs troncs noueux dans une assez grande enceinte de bruyères desséchées. De ce côté, l'intérieur de la Sicile offrait à 1 '■ » • i l étonné une suile non interrompue de hautes montagnes, a peine séparées par la profondeur des vallées, et bornées au sud ouest par le sommet giganr
lesque de l'Etna, tout fumant sous sa neige éblouissante : l'Etna dont les terribles et fréquentes éruptions avaient autrefois fait donner a cette partie de la Sicile le nom de Val Demone.
A mesure que le soleil montait, les deux marins interrogeaient avec avidité tous les points de l'horizon, lorsque tout â coup le plus âgé dit à son compagnon, en lui montrant la tour du phare qui, frappée d'un rayon de soleil, éclatait de lumière.
— Sambieul je ne me trompe pas.... voila les dons fies Espagnols) qui sortent du détroit! ce sont bien des voiles de guerre... voici maintenant les antennes des galères. Qu'est-ce que cela signifie?
— Maître Robert! vos vingt pistoles, vos vingt pistoles! — s'écria impétueusement petit Pierre en sautant de joie malgré sa faiblesse, et indiquant quelques points blancs qui paraissaient à l'horizon, dans la direction de l'Ile Stromboli.
Après avoir regardé attentivement, maître Robert s'écria : — Tu as raison, mon enfant! ce sont, sambieu! bien là mes vingt pistoles : tous ces dons ne sortiraient pas si vite et si accompagnés pour aller au-devant de navires de leur connaissance... Vite, vite, et en deux sauts chez M. de Valbelle! Voyons un peu combien sont mes vingt pistoles qui viennent vent arrière... un. deux, trois, quatre, cinq, six. sept et huit gros souffleurs... Pardieu!... Et derrière sans doute, et sous bonne escorte, l'honnête convoi qui nous apporte de quoi faire chère lie. Mille dieux ! Petit Pierre, si le vieux Cent-Diables est 11, nous aurons gogaille ... Allons, prends l outre, les armes, et suis-moi.
Et les deux marins descendirent rapidement les rampes de la montagne pour aller avertir M. de Valbelle de l'arrivée des Français.
Maître Robert ne se trompait pas : c'étaient bien les vaisseaux français suivis d'un convoi de blé. M. de Vivonne commandait ces forces navales. Parti du mouillage des Iles d'Hyères le '2 février, il n'avait mis que huit jours à faire celte traversée. L'escadre du roi était ainsi divisée :
avait GARDE.
Le Saint-Etprit. Vice-amiral du Quesne Le Fidèle. Capitaine de Cogolin.
L'Aimable. Id de La barre
COUTS DE BATAILLE.
Le Sceptre. Amiral de Vivonne.
Le l'arfnit. Capitaine de Châleauneuf
Le Fortuné. Id. de Labrclesche.
ARHI*RE-GARDR.
Le Snint-Michri. Capitaine le marquis de Preully d'Humières. Le Vaillant. Id. de Septesme.
M de Vivonne était la veille, 10 février, vers les sept heures du soir, en vue de Melazzo. Aussitôt que le marquis del Viso, capitaine général des armées de terre et de mer du roi d'Espagne, eut eu connaissance de l'arrivée de l'escadre française, il lit ses préparatifs et mit à la voile le 1 1 au matin, ainsi qu'on l'a vu ; mais, en sortant du détroit, il se trouva tout à coup favorisé par la brise qui, de nord qu'elle était, tourna au sud- est après une nralmie de deux heures, ce qui donnait au général espagnol l'avantage du vent sur Vivonne, et lui permettait de fermer le passage du phare (entrée du détroit1, se trouvant à la tête d'une division de vingt vaisseaux et de dix-neuf galères.
A sept heures du malin, après l'acalmie. l'escadre française, ayant vent de bout, au lieu de s'avancer en s'étendant sur une ligne parallèle, se forma donc en colonne, et tint le plus près du veut. En tète de la ligne, on voyait le beau vaisseau le Saint- Esprit, commandé par du Quesne. le duc de Vivonne ayant sagement abandonne ce poste à ce vieux et intrépide praticien.
De la sorte, le vent vcuanl de l'est-siid-est, l'escadre française avait le cap à peu près au sud sud-ouest. 1rs terres de Sicile lui restaient à droite, et les terres d'Italie à gauche.
Par une incroyable mamruvre, dont on tâchera d'expliquer
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plus tard le motif, la flotte espagnole, forte de quarante vaisseaux et galères, ayant l'avantage du veut, au lieu d'arriver en dépendaul sur l'escadre française, composée seulement de huit vaisseaux, tenait, comme celle dernière, le plus près du vent, cl, parallèlement â elle, courait devant l'entrée du pbare une bordée qui la rapprochait des cûles d'Italie.
On a dit que le Saint-Esprit, de soixante-dix canons, ouvrait la ligne. Ce vaisseau neuf, commandé par du Quesne, était un
des plus beaux de l'armée, et brillait surtout par la perfection de sa mature, de son gréement, et aussi par l'emménagement de son artillerie ; ses ponts et ses batteries étaient nets, comparés surtout a ceux des autres navires, qui, a cette époque, étaient généralement fort sales et encombrés de. volailles et de bestiaux; mais, hormis les soins indispensables à la salubrité de l'équipage et au service du vaisseau, il n'y régnait pas ce luxe de minutieuse propreté qu'on remarquait surtout à bord des bâtiments commandes par Tourville.
Du Quesne se promenait avec calme sur le château d'arrière de son vaisseau, il était vêtu de bruu, selon sa coutume, avec un surtout fourré, et avait sur sa tétc le bonnet de feutre noir des Rocbellois, qui, enfoncé jusque sur ses épais sourcils gris, lui donnait un air dur et sauvage ; il portail avec cela de grandes bottes de basane noircie par le temps, et tenait sa lunette sous son bras.
On a dit que le Saint-Esprit, commandé par du Quesne, ouvrait la ligne. Ce beau vaisseau, presque écrasé sous les dorures de ses châteaux d'avant et d'arrière, avait l'intérieur de ses manielets de sabord peint de couleur écarlate, ce qui tranchait vivement avec la blancheur éblouissante de sa coque : l'inclinait avec grâce sous ses huniers et ses perroquets, il s'avançait fièrement sur la tète de la colonne ennemie qu'il devait bientôt prolonger, mais dont il n'avait pas encore atteint la hauteur.
A ce moment, le lieutenant du Saint-Esprit, nommé Desnoyelles, vint dire â du Quesne :
— Monsieur, les canonniers sont â leurs pièces, et prêts à faire feu. M. de Vaudricourt (capitaine du vaisseau) demande vos ordres.
Nais du Quesne ne répondit pas, occupé qu'il était à observer attentivement, â l'aide de sa longue-vue, la manœuvie et le gréement des vaisseaux ennemis. Après quelques minutes d'examen, du Quesne fit un mouvement de dépit et d'impatience, referma sa lunette, la mil sous son bras, et puis, levant les yeux au ciel, il frappa de ses doigts sur le support du couronnement où il était appuyé, pendant que sou pied répétait vivement celle espèce de cadence, assez particulière aux gens mécontent) et forcés de dévorer leur colère.
Le lieutenant fut obligé de répéter son avertissement, celte fois un peu plus haut, afin de tirer du Qucsnc de sa préoccupation : — Monsieur, les artilleurs sont à leurs pièces, et prêts a tirer, dit-il de nouveau.
En entendant ces mois du lieutenant, qu'il affectionnait pour- Uni beaucoup, du Quesne, se retournant avec un visage irrité, lui répondit d'un air brusque et grondeur : — Les canonniers sont â leurs pièces? eh bien! qu'ils y restent!... ou plutôt qu'ils les chargent à poudre...
— A poudre, monsieur? dit le lieutenant étonné.
— Eh ! cent diables, oui! à poudre, a cendre, â sable, â rien!... Car â quoi bon perdre de la poudie et des boulets à tirer sur des geus qui vont fuir sans nous donner le temps de les combattre 1
— Sans combattre, monsieur?
— Eh ! oui. Tenez .. prenez ma lunette... et regardez... Vous verrez qu'ils n'ont presque personne dans leurs batteries; leurs
ièces ne sont pas seulement sur leurs bragues ; à aucun bord e branle-bas de combat n'est fait; et les galères ? voyez s'il y a un seul bastion d'élevé de proue à poupe, et puis n oiit-cllcs pas leurs miennes? Est-ce ainsi qu'on se prépare â une action?
A mesure que le lieutenant s'assurait de la justesse des remarques de du Quesne, il faisait un signe affirmatif. Eulin, refermant la lunette, il dit à son vice-amiral de l'air le plus siu-
pétait du monde : — Alors, monsieur, quelle manœuvre supposez vous donc nue ces dons vont faire?
— Eh! cent diables! la manœuvre du lièvre devant la meute... courir preste et vite, nous envoyer une ou deux volées perdues, pour la forme, et. après cela, laissant arriver, aller se réfugier dans quelque port d'Italie. Vous verrez !
— Et pourquoi celle fuite honteuse? Pourtant leur amiral est brave, dit-on.
— Oui, il est brave et matelot, je le sais. C'est Melcbior de
la Cueva. Mais il y a en lui quelque chose de plus fort que la ission du '
bien des vilenies
bravoure.
c est la pas
jeu, et, pour y satisfaire,
t'ait
— Comment! vous croyez, monsieur, qu'il fuirait sans combattre, et qu'on l'aurait gagé pour cela?
— Que penser alors? pourquoi n'arrivet il pas sur moi?... Allez, allez. Desnoyelles, c'est encore une bataille ou plutôt une lâcheté payée d'avance. Ah ! mille fois honte sur un amiral qui ose souscrire à un si odieux marché I
— Mais, monsieur, si une volonté supérieure le forçait d'agir ainsi; si ce n'était pas sa volonté ; si son gouvernement?...
— Son gouvernement?... aucun gouvernement, monsieur, ne peut forcer un homme d'hopneur â faire une lâcheté, ou du moins ne peut l'empêcher de protester comme l'a fait, il y a deux ans, le brave Marlel contre M. d'Estrées, et ainsi que je l'ai fait moimême. Quant â M. d'Estrées, quant à ce vice-amiral de terre ferme, il faut qu'il ait bien compté sur sa bravoure passée pour s'être exposé â une telle ignominie... Ah! mort-Dieu! si le roi m'eût donné de pareils ordres! s'il m'eût dit de couvrir ainsi sa flotte de honte!
— Eh bien! monsieur?...
— Eh bien ! je lui aurais d'abord promis d'agir ainsi...
— Vous auriez promis?
— Oui... j'aurais d'abord promis d'exécuter les instructions gui m'ordonnaient celle infamie, de peur qu'un antre ne s'en fût chargé; et, une fois ces lâchetés bien au fond de ma poche, j'aurais mis â la voile; et, prenant, au contraire, pour mon escadre, le poste le plus dangereux, cent diables ! j'aurais corn-
' battu la l ennemi à feu et à sang ; et puis, si j'étais reveuu de la mêlée, je me serais rendu â la cour, et hardiment j'aurais aborde le roi en lui disant : « Sire, avant l'affaire, j'ai perdu < vos instructions. Mais, comme elles ne pouvaient contenir « autre chose que l'ordre de combattre vigoureusement vos Bail nemis et de soutenir loyalement vos alliés, j'ai fait de la a sorte ! n
Au moment où du Quesne exprimait si noblement son indignation, l'escadre française prolongeait â portée de canon la flotte espagnole.
— Envoyez toujours quelques boulets â ces traîtres, dit du Quesne ; et, s'ils en blessent quelques-uns, ça sera autant de payé sur leur infâme marché.
— Vous allez être obéi, monsieur.
— Vous, monsieur, dit du Quesne à M. de Vaudricourt, son capitaine de pavillon, faites serrer lèvent le plus que vous pourrez... Encore... encore...
El du Quesne monta sur le couronnement pour juger de la portée de son artillerie, la volée partit, et ébranla ïé Saiul- Esprit par un sourd frémissement.
A l'exemple de du Quesne, toute l'escadre envoya sa bordée â la flotte espagnole; et, lorsque la fumée eut disparu, on put voir l'effet de ces projectiles : il était peu important, quelques éclats et quelques manœuvres coupées i bord des vaisseaux ennemis.
Mais, au moment où du Quesne allait ordonner de recommencer le feu, l'amiral espagnol mit un instant en panne, puis laissa bientôt arriver en fuyant sous toutes voiles vers le nordest; tandis qu'on vil sortir du phare quatre des vaisseaux de l'escadre commandée par Valbelle, qui envoyèrent quelques boulets aux fuyards, dont les pièces de retraite répondirent faiblement â cette chasse.
Une fuite aussi incroyable ne pourrait absolument s'expliquer sans un passage d'une lettre confidentielle de Valbelle à Colbert qui en donne peut-être la clef. Dans cette lettre, une phrase,
sans doute ironique, à propos de ce combat, esl soulignée. Voici ce passage de la dépèche originale, datée du 30 mars :
« Don Melchior de la Cueva, capitaine général (d es armées t de mer), elsnn vice-amiral, don José Santini, sont prisooniers « au château de Baye. On les accuse d'avoir reçu trente mille « nistolcs du roi notre maître, a la charge de le laisser secourir t Messine, et de ne pas s'opposer a l'entrée de la flotte de N. de « Vivonne dans le phare; et on publie que j'ai eovoyé cet « argetit a don Melchior par l'officier qui fut de ma part lui « demander un passe-port pour monsieur votre frère pour al- « 1er a Malte. Bon Dieul quelle imposture et quelle calom- « nie ! »
On le répète, ces derniers mots sont soulignés dans l'original, et peut-être doit-on les considérer comme une affirmation du fait, car, sans cet expédient de corruption, il devient impossible de comprendre la retraite honteuse de la flotte espagnole devant des forces si inférieures.
Néanmoins, lorsque le vieux du Ojiesne eut vu la flotte espagnole arriver, sans attendre les ordres de M. de Vivonne, il prit sur lui de signaler a sa division l'ordre d'imiter sa manœuvre, de chasser en avant, et se mit le premier à la poursuite de l'arrière-garde ennemie, t n'étant pas censé, dit-il a son t lieutenant, connaître le marché de ces dons, et tenant a rcnl- « plir le sien, à lui, qui était de leur envoyer autant de boulets t et de leur tuer autant de monde qu'il le pourrait. >
Les vaisseaux des chevaliers de Léry et de Langeron, qui sortaient du phare, imitèrent la manœuvre de du (Juesne : attaquant les galères, ils les séparèrent du reste de la flotte et les firent arriver à rames et A antennes. Enfin, après quatre heures de chasse, du Quesnc prit et amarina un vaisseau espagnol de quarante-quatre pièces de canon, nommé la Madonna (tel Popolo, vaisseau tout nenf, qui combattit a peine faute de munitions.
Lorsque Valbelle vit l'ennemi en pleine retraite, il fit mettre en panne, et se rendit à bord du Sceptre pour saluer M. de Vivonne et prendre ses ordres.
Le combat avait été si peu acharné, que le chevalier ne s'attendait pas a trouver le spectacle sanglant qu'il rencontra sur ce vaisseau.
Le plancher de la dunette était rouge de s;ing ; deux cadavres gisaient près du bastingage, et on emportait par un panneau un blesse qui poussait des cris lamentables.
Vivonne. vêtu d écarlate, portait son bras dans une écharpe noire, ainsi qu'il le porta toujours depuis; car il avait été grièvement blessé dans la campagne de Hollande (en 7Î), lorsqu'il reprit du service sur terre. Ou a dit que, se trouvant au passage du Rhin, son fameux courtaul. Jean Leblanc, faillit le noyer au moment où il abordait à la rive gauche de ce fleuve, et que le général des galères reçut la, dans l'épaule, un furieux coup de mousquet dont il ne guérit jamais; enfin, après s'être de nouveau distingué au siège de Maastricht, il eut, en 1674, le gouvernement de Champagne.
Vivonne, alors âgé de trente-huit ans, avait tellement engraissé, que cette obésité lui était devenue presque une maladie: c'était toujours son même caractère moqueur et insouciant. Seulement, sûr du crédit de madame de Montespan sur Louis XIV, et de madame de Thianges sur M de Scigm 'ay, il poussait la paresse et l'insouciance a un point qu'on ne saurait dire, et dont on donnera plus tard des preuves en citant plusieurs lettres de Louis XIV à Vivonne, dans lesquelles ce roi se plaint d'être reste t « plus de quatre mois dans la plus complète ignorance de ce « qui se passait 1 Messine. »
Quant au goût raffiné de Vivonne pour la chère grande et délicate, quant à sa passion pour le gros jeu. quant à ses amours effrontées et faciles, toutes ces habitudes avaient, pour ainsi dire, suivi la progression de sa fortune. Sou esprit, naturellement caustique et salé, s'était d'ailleurs oulré jusqu à la méchanceté, et il ne se contraignait pas de professer les principes de la plus cynique immoralité. Aussi la conscience qu'il avait de la toute-puissance de mesdames ses sœurs, jointe a son incurable apathie, lui firent-elles prendre en grand dédain les graves intérêts dont il se trouva charge comme vice-roi de Mes-
sine, et dont il ne's'occupa jamais que pour en rire et s'en moquer extrêmement avec des familiers du plu» bas étage.
Mais revenons à ce semblant de combat et i ses suites funestes, du moins à bord du vaisseau de Vivonne.
Ce dernier paraissait prendre beaucoup d'intérêt a un blessé qu'on emportait, et lui disait —Du courage, Landry... du courage, mou enfant, ce n'est rien.
Ce malheureux était vêtu a la livrée de Mortemart Lorsqu'il fut descendu dans les batteries. Vivonne aperçut Valbelle.
— Eh ! bonjour, mon cher chevalier, que je vous embrasse ! Vous venez de nous faire la plus belle diversion du monde, et de décider, par Dieu ! la retraite de ces dons, qui courent à celte heure comme des cerfs devant nos vaisseaux chasseurs.
Et ce disant, Vivonne embrassa cordialement M. de Valbelle.
— En effet, monsieur, djt Valbelle, don Melchior de la Cueva ne s'en va pus la avec celte gravité d'allure qui sied à un noble Castillan. Mais le bon Dieu nous prouve qu'il nous garde et nous protège fort, en vous faisant arriver si à point, monsieur.
— Je suis assez glorieux pour ra'avouer que le seigneur Dieu n'en fait jamais d'autres à mon égard, mon cher chevalier. Mais vous étiez furieusement pressés, nous dit-on?
— Si pressés, monsieur, que j'eus toutes les peines du monde à contenir hier les mutins! Ces rebelles ne voulaient-ils pas parlementer avec les Espapols qui nous tenaient bloqués par terre et par mer?
— Voici du moins la mer libre, à cette heure... Et la famine?
— Horrible, monsieur, horrible! Chevaux, mulets, chiens, vermine, tout y a passé ; et, sans votre bonne arrivée, monsieur, nous en serions peut-être a cette heure au festin d'Ugolin.
— Sardanapale !... chevalier, n'est-ce pas une destinée i moi réservée par la déesse Goinfrerie, aima mater ! que de venir apporter à souper à toute une population affamée.
— Cela était sans doute écrit, monsieur, dans le livre du destin, au titre des victuailles. Mais par quel hasard possédezvous ces deux victimes ? demanda M. de Valbelle en montrant à Vivonne les deux cadavres étendus presque aux pieds du duc.
— Eh! mon Dieu!... un boulet perdu, égaré, envoyé par ces dons, sans aucune méchante intention, je 1" suppose, et qui pourtant vient de me priver de mon écuver... ce pauvre Henry . . sans compter le maréchal des logis île mes gardes, que voila blessé, et d'un pauvre gentilhomme provençal appelé Sainte- Croix, venu ici comme curieux, et que l'on a déjà descendu en bas.
— Quel singulier hasard!
— Dites plutôt quel grossier hasard ; car ce n'est pas tout : le chevalier d'Ilarcourt est blessé du même coup par un éclat au pied, et un de mes valets de chambre, ce pauvre Landry, que l'on vient d'emporter, a eu la cuisse cassée au moment oû il venait m'apporter un chaudeau pour assouvir un peu l'appétit dévorant que la pensée de votre famine m'avait sans doute donné :
Mais du cluadtau roui vi>- rx ce qu'il rate.
dit emphatiquement Vivonne, en montrant avec tristesse une écuellc de vermeil et son assiette renversées sur le pont.
— C'est un coup des plus miraculeux, dit Valbelle.
— El le plus miraculeux, c'est que m moi, ni mon ancien comite-réal, que j'ai amené ici. et qui me parlait en même temps, nous n'avons rien eu de cette curée. Tenez, regardez-le.,, il est à crayonner avec son air méprisant et étonné, qu'il conserve a plaisir depuis son embarquement sur le Sceptre. Et Vivonne montrait a Valbelle le comne-réal Talebard-Talebardon debout près du mat d'artimon.
— Ah ! mort-Dieu ! je le reconnais bien , dit le chevalier : el comment diable a-t-il fait pour s'embarquer a bord d'un vaisseau, vu son antipathie reconnue pour ces bâtiments?...
— En vérité, il m'a fallu tout mon ascendant pour l'y pouvoir décider, et Mirtonl lui promettre une prochaine arrivée des galères ; mais rien de plus amusant que de I • voir aux prises avec le maître d'équipage du Sceptre, un Normand renforcé... Ils ont déjà cent fois manqué d'en venir aux couteaux. Rien n'est plus
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divertissant; je vous en régalerai; car je suj/pose que les plaisirs ne sonl guère varié» dans ma vice-royauté.
— Jusqu'à présent du moins, monsieur, ils consistaient à ne pas tout à fait crever de faim, et à empêcher les entreprises des Espagnols qui ont voulu encore, tout dernièrement, surprendre et égorger la garnison d'un de nos forts.
— Mais à cette heure, avec ce secours de troupes et de vivres, les choses changeront de face, sans aucun doute : nos soldats tiendront la campagne, nos vaisseaux nous rendront maîtres du détroit, et nous pourrons, tout en poussant ces dons de ville en ville vers l'intérieur de la Sicile, nous parfaire un coin de Paris ou de Versailles dans cette cité marmoréenue... Mais, a propos, et le palais de cette vice-royautè-là. quel est-il?
— I>es plus magnifiques, monsieur, un peu pillé, un peu dévasté, un peu brûlé, un peu canonnè ; mais, a part cela, le plus agréable séjour du monde.
— Dieu aidant, et les deniers messinois aussi, nous rétablirons cette pauvre demeure : j'ai d'ailleurs apporté quelques meubles de France pour m'aju-lcr ici un logis un peu moins sauvage que ceux de ces gens-ci, fort ressemblants, je crois, a tous les insulaires méditerranéens . qui , avec un courant d'air dans leur masure, une natte de paille, un manteau troué et un
Joisson frit dans une huile puante, feraient, disent-ils, la nargue Lucullus.
— Vous v êtes, monsieur ; c'est ainsi qu'ils vivent ici ; vous oubliez seulement le rosaire et le poignard. Personnifiant les déesses Jalousie et Superstition, qui sont ici des plus comptées.
— Ah I ils sont jaloux! et leurs femmes le méritent-elles?
— Mais, oui, monsieur; elles sont assez belles, brunes, alertes el largement découpées ; de plus, coquettes a damner.
— l it leurs mœurs ?
— Des plus merveilleusement abandonnées, monsieur; en un mot, elles vivent comme toutes les femmes jalousées.
— El leur costume?
— Des plus simples : c'est une grande mante noire qui les enveloppe entièrement et leur cache la taille, la figure, les pieds et les mains.
._ Par Vénus I elles sont coquettes avec de pareils habits !
— C'est l'observation que je faisais a un moine peu de temps après mon arrivée ici. Ce révérend me vantait les charmes des Messinoises. cl surtoul leur délicieuse façon de les mettre en évidence. Mais, mon père, lui dis-je, comment diable funt-elles pour découvrir ces charmes, puisqu'on ne peut pas même les deviner sous l'immense manleau qui les enveloppe ? — Mais, me répondit le ré>érend, n'ont-elles pas l'ornfe fralrc»? à l'église surtoul oo on en use le plus, puisque c'est à eause de cela qu'on a nommé cette coquetterie libertine Yorale fralrc». — L'orale fralrc» /lui dis-je, mais je n'y comprends rien, mon révérend!
— Vive Dieu ! ie vous dis, ainsi que vous le disiez au révérend, mon cher chevalier, que diable vienl faire ici Yorate (ratresf s'écria Vivonne fort intéressé.
— Voici donc, monsieur, ce que me dit le moine : Lorsque de jolies femmes aperçoivent a la promenade, mais surtoul à l'église, un cavalier ou un amant à qui elles veulent se faire voir telles qu'elles sont, elles saisissent les deux cotés de leur mante, el. faisant semblant de la vouloir rajuster, elles la décroisent et l'ouvrent entièrement, en écartant les bras par un mouvement a peu près semblable à celui que fait le prêtre en se tournant vers l'assistance pour dire orale fralrc».
— Ah I j'y suis ; continuez, chevalier.
— Vous concevez, monsieur, qu'en entrouvrant leur mante de la sorte, elles peuvent montrer admirablement bien leorvisage et leur corps, et le font-elles, dit-on, de la meilleure grâce du monde.
— ie le crois, vive Dieu ! c'est damner un ange que d'y penser seulement.
— Enfin, me dit le révérend, au moyen de ce manège, souvent répète, elles di couvrent chaque fois quelque chose de nouveau : la gorge, la laille. la jambe: car le rare est que, sous relie mante le* femmes sont en simple corset blanc, sans lichu, le col et les bras nus, avec une jupe des plus i mi les.
— Assez, assez, par Vénus, chevalier, assez! vous continuerez cela une fois à Messine, mais ici à bord il y a cruauté.
— Je me lais, monsieur.
— Pour correctif, parlons un peu des maris, des pères et des mères... L'époux messinois est-il habituellement fàeheux ?
— Jaloux et fâcheux A épouvanter.
— El les mères?
—Complaisantes comme toutes les femmes de ce pays, jeunes ou vieilles, de véritables Daines attendant la pluie d'or.
— A merveille ; puisque celte bienfaisante rosée peut amollir les cœurs les plus durs. Mais cet amas de maris c..., de pères, de frères et d'amants qui composent le sénat de notre vice-royauté, qu'est-ce que tout cela?
— Généralement, monsieur, une tourbe d'orgueilleux qui ne savent ce qu'ils veulent, el qui ont donné à l'Espagne mille fois plus de peine qu'ils ne valent ; des pécores qui se laisseraient ravir une a une toutes leurs libertés pour le moindre privilège qui (laltraii leur sotte vanité. Aussi l'Espagne a-t-ellc eu tort d irriter l'orgueil de ces gens-ci ; mais sa première el sa plus grande faute a été de ne pas avoir pris d'abord possession des fort* qui commandent la ville, car entre nous, monsieur, il devient impossible de gouverner quand on n'a pas sous sa main, ou plutôt sous son canon, un sénat insolent toujours enclin à contrarier les dispositions de celui qui gouverne, et un peuple turbulent toujours prêt à se rebeller; aussi, croyez-moi, monsieur, si vous voulez conserver cette position au roi notre maitre, il faut serrer la gourmette aux Messinois, mais la leur serrer rudement, plus rudement encore que du temps de l'Espagnol ; car autrefois l'Espagne n'avait qu'un parti à redouter, le Messinois, et vous avez maintenant à redouter l'Espagnol et le Messinois.
— Ceci me semble le plus juste du monde, et, pour emprunter une comparaison à la mythologie de cette île, ces marauds ne voient donc pas qu'ils vont tomber de Charybde en Scylla? Enûn que pensent-ils de nous?
— Enivrés, fous, en délire de ce que notre maître leur écrit VU» dur» ami». De vrais stupides, en un mot, qui ne demandent qu'à se museler eux-mêmes, pourvu qu'on les laisse faire.
— Et comment prennent-ils les façons de uos officiers, de nos soldats?
— Franchement, monsieur, la famine a tellement exténué tous nos braves partisans, les entreposes des Espagnols les# ont toujours mis si fort sur le qui-vive. que le naturel français n'a pu encore se faire jour, nourri qu'il était de mulets et de chiens maigres; mais j ai grand'neur qu'une fois refleuri, restaure, ravivé, les pères, maris et frères ne s'effarouchent un peu de nos libertés grandes.
— Ah çà, mais nous avons les forts?
— Sans doute, et tous sans exception ; ils nous ont renii* le dernier avant-hier; sans doute parce que M. de Vallavoire, selon ses instructions, s'était bien garde de le leur demander. Aussi est-ce l'occupation de ces forts qui rend notre position bien meilleure que celle des Espagnols, car les postes que ces honnêtes Messinois nous ont remis avaient été de temps immémorial gardés par leur non moins honnête milice messinoise; aussi ai-je fait lourde suite occuper lesdits forts par nos troupes et quelques soldats de marine, quille à dégarnir un peu nos vaisseaux.
— Et cela est à merveille : une fois les forts en notre possession, nous tenons la ville, et le Messinois tendra le dos.
— El le rare de tout cela, monsieur, c'est qu'à part quelques rigueurs méritées de la part de l'Espagne, le caractère et la domination espagnole convenaient mille fois mieux aux Messinois que les nôtres; mais aiusi va le monde.
— Que voulez-vous, chevalier, ces pécores n'ont pas lu sins doute la fable des grenouilles qui demandent un roi.
A ce moment, un homme d'environ quarante ans. vêtu de noir, maigre, basané, au regard lin el spirituel, vint saluer respectueuicment Vivonne.
— Ouest-ce, d Antiegc? lui demanda-l-il.
— Monseigneur, je viens vous soumettre la proclamation que
vous m'avez dictée pour être allirlu e dans la ville.
— Bonnet-la.
— I.e secrétaire la donna et redescendit.
— Vous voyez cela, dil Vivonne en montrant d'Antiége, cVsi un drôle fort habile, fort entendu, et sur lequel e compte nie reposer de tout. Mais descendons dans ma grande chambre, pour réparer un peu le ehaudeau que le canon m'a fait perdre, rl aussi mus lire m» proclamation ; vous qui connaissez ces gens-lâ. vous verrez si le gluau est liien prépare, et si les barreaux de la cage qu'on leur préparc sont assez caches sous les fleurs de mou éloquence.
Puis Vivonne et Valhelle descendirent après que le duc eut ordonne à son capitaine de vaisseau de faire signal aux v.iisseaux chasseurs de rallier la (lotte, qui devait croiser en dehors du phare pour y protéger l'entrée du convoi de vivres que Vivonne escortait.
Après avoir arrosé, selon son habitude, son chaudeau de quelques verres de vin de Madère, Vivonne lut à Valbclle la proclamation ainsi couçue :
■ haritasts de messine, et ciiers amis,
« Le roi mon maitre, cédant à vos instances réitérées, vous « avait déjà envoyé deux secours pour vous aidera vous defen- « dre contre la détestable tyrannie de vos oppresseurs : mais, « n'ayant rien de plus à «pur que d assurer enfin le triomphe « des" victimes sur leurs persécuteurs injustes. Sa Majesté s est « résolue de vous prendre définitivement sous sa puissante et
• amicale protection; elle m'envoie vers vous pour vous assister « encore contre vos cruels ennemis et vous aider a raffermir
• l'exercice de vos franchises et de vos libertés selon le droit « sacré de toute république. C'est assez vous dire, chers amis, « que nous sommes des frères qui viennent tendre une main « amie à leurs frères opprimés, et ce d'après le saint vœu d'une « commune religion , dont le roi mon maitre s'est toujours « montré le plus ardent défenseur «
— Eh bien I dit Vivonne en éclatant de rire, chevalier, que dites-vous du morceau? Il est curieux, je pense.
— Ou ne peut mieux : tout promettre et ne s'engager à rien.
— C'est justement mon intention ; car, s'il fallait se donner même la peine de promettre ;\ de tels bélîtres, on y perdrait le jugement rien qu'a chercher le moyen d'éluder sa pronies-e.
— Quand comptez-vous faire, monsieur, votre entrée solennelle à Messine ?
— Mais au plus tôt, je pense.
— Songez pourtant, monsieur, que tous ces malheureux sont exténues par les horreurs de la f-nnin •■ et que ee seraient de tristes acteurs pour une pareille l'été, qui doit soulever de. joie toute cette ville. Ne serait-il pas mieux d'attendre que vos tul les sujets fussent un peu rengraissès , et qu'ils aieul au moins assez de force pour crier : Vive le roi de Kranre ! et son vireroi ?
— Vous avez, samhieu ! raison, chevalier; ce serait un triste champ de fête que cette ville affamée et ce peuple de demicadavres : nous entrerons donc demain, sans aucun appareil, puis, les choses cl les hommes une fois remis en meilleur état, nous procéderons à notre pompe triomphale
En effet, le lendemain, 15 février, M. de Vivonne prit possession du gouvernement de la ville de Messine.
On doit donner ici les provisions de vice-roi accordées à Vivonne par Louis XIV.
PROVISIONS DE VICE-ROI DE SICILE, POUR M. DE VIÏO.VRR
Louis, pir la grâce de Dieu roi de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Les peuples et habitants de la ville de Messine, capitale de l'Ile de Sicile, ayant été contraints, par les marnais traitements et oppressions injustes que les Espagnols exerçaient journellement contre eux, de se soustraire de leur obéissance, et se mettre en même temps sous notre protection, nous croirions manquera notre devoir et à notre gloire de ne pas profiler d'un événement qui nous promet de si grands avantages, et si nous n employions tout ce
qui est en notre pouvoir pour secourir et assister des peuples qui se sont ainsi volontairement jetés dans nos bras ; et. comme pour leur faire sentir des effets de notre puissante protection, nous avons déjà fait passer audit pays plusieurs troupes, et fait jeter quantité de vivres dans ladite ville que les Espagnols tiennent bloquée, et que nous faisons encore préparer de grands >erours d'hommes et de munitions pour délivrer entièrement lesdils peuples de l'oppression où ils se trouvent ; nous avons en même temps estime nécessaire a notre service, et au bien des peuples de ladite ville et des autres lieux dudit pays qui souhaitent comme eux jouir du même repos, d'y envoyer une personne pour, en qualité de vice-ioi et notre lieutenantgéueral représentant notre personne, s'employer à tout ce qui regarde la conservation, défense et sûreté des peuples de ladite ville de Messine et du pays, et y maintenir toutes choses dans le bon ordre et la discipline requis; et, considérant que noua ne saurions nous reposer, pour un emploi de celte importance, snr un plus digne sujet que sur la personne de notre très-cher et bien ame cousin duc de Vivonne, général de nos galères, lant pour les bons et utiles services qu'il nous a rendus, et 1 cet état en ladite charge, et en plusieurs autres emplois que nous lui avons confiés, ou il a donné des preuves de sa valeur, courage, expérience en la guerre, vigilance et sage conduite, que pour la connaissance particulière que nous avons de sa grande capacité, prudence .et expérience dans les affaires, et pour le bon gouvernement des peuples , nous confiant aussi en sa fidélité et affection singulière à notre service, nous avons résolu de I houorer de cet emploi, Savoir faisons que pour ces causes et autres, a ne nous mouvants de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, nous avons noire cousin le duc de I Vivonne fait, constitué, ordonné et établi ; faisons, constituons, ordonnons et établissons par rcs présentes, signées de notre main, vice-roi et notre lieutenant général, représentant notre personne en ladite ville de Messine, et dans les autres lieux de ladite Ile de Sicile qui auront secoué le joug de l'obéissance d'Espagne; et ladite charge lui avons donnée et octroyée, donnons et octroyons pour, pendant le temps de trois années, en jouir et user, et icelle exercer aux honneurs, auloriléa, prèro-
Stives, prééminences, franchises, privilèges, libertés, gages, its, droits, fruits, profits, revenus cl émoluments qui y appartiennent, avec plein pouvoir de commander aux peuples de ladite ville de Messine et autres lieux; iceux faire vivre en bonne uuion, et accorder les uns avec les autres; pacifier et faire cesser tous débats, querelles et différends qui pourraient survenir entre eux ; faire punir et châtier, par les juges desdites villes et lieux, ceux qui se trouveront coupables et auteurs desdites querelles, comme aussi ceux qui contreviendront aux lois y établies ; s'employer a ce que lesdits juges rendent la justice en toute équité à un chacun, selon leadilet lois et coutumes ; empêcher toutes pratiques, menées, intelligences contraires au repos desdits peuples et à noire service ; commander a tous gens de guerre, tant de pied que de cheval, étant audit pays et dans les châteaux, places et autres lieux d'icelui; leur ordonner ce qu'ils auront à faire pour noire service ; ordonner aussi de la garde desdites places, et de ce qui concernera la sûreté d'icelles quand besoin sera : contenir et l'aire vivre lesdils gens de guerre dans l'ordre et discipline militaires; empêcher que les habitants de ladite ville et lieux n'en reçoivent aucun dommage, fouille, ni oppression ; faire punir et châtier lesdits gens de guerre qui tomberont en quelque crime selon la rigueur des ordonnances et règlements militaires; lever des troupes dans ledit pays s'il est nécessaire ; assembler les milices, en former des corps, et les employer et faire agir selon le besoin, et pour la défense de ladite vilie et du pays; el généralement faire ce que dessus, circonstances et dépendances, loin ce qu'il estimera nécessaire et a propos pour le repos et soulagement des peuples de ladite ville et autres lieux, et qui dépend de ladite charge de vice-roi cl île notre lieutenant général, encore bien que le cas requit mandement plus spécial qu'il n'est porté par cesdites pr< sentes. Si donnons eu mandement aux ecclésiastiques, gentilshommes, magistrats, et autres ofliciers de ladite ville de Messine el autres lieux susdits, que notredit cousin le dur de
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Vivonne ils aient a reconnaître et faire reconnaître de tons ceux et ainsi qu'il appartiendra, sans difficulté en ladite qualité de rice-roi et notre lieutenant général. Mandons et ordonnons au\ chefs, officiers, cavaliers et soldais de nos troupes, étant et qui seront és dites villes et pays, d'obéir à notredit cousin, et do faire tout t-e qu'il leur commandera et ordonnera pour notre service et le repos desdits peuples de ladite ville de Messine et autres lieux, sans y apporter aucun délai ni difficulté, a peine de désobéissance, le tout pendant ledit temps de trois années, car tel est notre plaisir : en témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel â cesdiles présentes.
Donné à Saint-Germain-en-Lsye. le premier jour de l'an de giace 1675, et de notre régne le 52'. »
{Archives rie la Marine à Vertuilles.)
Les trois mille cinq cents hommes que M. de Vivonne avait amenés furent destines a tenir garnison dans les forts. On occupa les hauteurs d'Egypso et de Saint-Placide, qui dominaient la ville, et que les Espagnols avaient abandonnées. H. de Ynll.ivoire avait fait commencer un ouvrage a la Porte-fleale, de Tau- Ire côté du fort Salvador, afin de pouvoir battre l'entrée du port de ces deux côtés. Vivonne fit terminer ce fort, et y mettre en batterie douze pièces de canon à fleur d'eau.
Ces premières dispositions terminées, Vivonne écrivit au roi et à M. de Seignelay une relation de son combat, dans laquelle il représentait, avec raison, que le nombre de troupes de terre "'était pas assez considérable pour occuper convenablement tous les fort». Colbert lai répondit par le mémoire suivant qui lui annonçait an nouveau secours d'hommes et de vaisseaux; mais,
Ytamnc liswt à Vill elle lu proclamation »dw»*e nui habitant» «le MtsBtoe Wi 2.">.
Le lendemain de son arrivée, le duc du Vivonne fil ouvrir les boutiques des boulangers, et distribuer seize onces de pain par personne, ce qui combla ces malheureux de joie Par l'avis d un conseil composé de Valbelle, de Vallavoire et de quelques jurais, il maintint à Messine la juridiction ecclésiastique, de la même façon qu'elle était établie à Home. 11 créa des juges pour les affaires criminelles, et ne changea rien d'abord aux attributions du sénat.
Les consuls voulurent ménager à Vivonne une entrée magnifique; mais, objectant la misère et l'étal fâcheux de la ville, il refusa, et n'accepta qu'une procession générale pour remercier Pieu et la Vierge, protectrice des Mcssinois. de les avoir .soutenus jusque-b, et de les avoir soustraits à la domination espagnole. Le duc de Vivonne assista donc fort sérieusement à cette procession, à la tète de ses officiers et de l étal- major des troupe* de lerre et de mer. Les sénateurs y parurent magnifiquement vêtus, el portant des flambeaux de cire blanche ; puis douze religieux de Saiul-Denolt proineuèrcul dans la ville la chftsse de la Vierge. Tout se passa enfin dans le plus bel ordre du monde.
§râce i l'incessaute jalousie de Louvoîs, le secours fut de peu e chose el les troupes détestables et de rebut.
MÉMOIRE DU II 0 1 AU SIKUl DUC DE VIVOSSE , EH REPOSfB DE SA LETTRE PO 20 FÉVRIER 1675.
« Sa Majesté a appris avec une grande joie la nouvelle de la victoire remportée sur les Espagnols devant Messine, et de toutes les circonstances glorieuses qui ont accompagné celte action; et, quoiqu'elle fût bien persuadée que les ennemis ne pouvaient pas résister a ses vaisseaux commandés par ledit sieur duc de Vivonne, s'ils pouvaient être rencontrés à la mer, elle n'espérait pas qu'un avantage aussi complet put être remporté par un nombre de vaisseaux aussi inégal, et elle voit avec plaisir que ledit sieur duc a relevé par une action aussi éclatante la gloire de ses forces navales; et qu'elle a lieu d'être persuadée que, si pareilles occasions se présentent dans le reste de la campagne, les ennemis auront de funestes expériences de 6a valeur et de sa capacité à la mer; et qu'elle aura de nouveaux sujets de sa-
lisfaclion d'avoir remis m d'aussi bonnes mains le commandemuni de ses forces navales.
r Sa Majesté a In la lettre que ledit sieur due de Vivonne lai a écrite sur la nécessité qu'il y a d envoyer un secours considérable à Messine, et elle a pris la résolution de fortifier considérablement celui qu'elle voulait y rnvover. Premièrement, elle a donné ordre pour faire a< heler a ses dépens la quantité de six mille charges de ble pour l'envoi * Messine, et elle fait tenir deux frégate* prêtas à Toulon pour l'escorte des bâtiments snr lesquels ce blé sera embarqué, l'intention deSa Majesté étant de 1rs faire partir incessamment, alin que par ce secours ladite ville soit en étal d'attendre celui des troupes que Sa Majesté a résolu d'y envoyer incessamment.
< Elle a donné sas ordres pour faire trouver a Toulon, dans
qui iront joindre ledit sieur duc de Vivonne â Messine, sous la commandement do sieur d'ÀInteras, lieutenant général de ses armées navales; et Sa Majesté veut qu'il porte le pavillon de contre -amiral lorsqu'il aura rejoint le reste de la flotte.
« Il trouvera, ci-joint, la liste des officiers que Sa Majesté a choisis pour commander lesdits vaisseaux. Elle a pareillement envoyé ses ordres pour faire partir de Marseille tes galères, au premier avril prochain, qui porteront une partie de l'infanterie que Sa Majesté fait passer A Messine.
« File a choisi le sieur Colberl de Terron pour voj er a Messine en qualité d'intendant, et pour avoir soin de tout ce qui regarde les troupes de terre et les vaisseaux, il doit être informe que plusieurs particuliers de Messine ontolTcrt, lorsqu'ils étaient en France, t de donner des Turcs, dont il y a nn grand motn-
Kntrée île Vironn* d*n* Menine. — txet 250
la fin du présent mois de mars, trois mille quatre cents hommes d infanterie des meilleurs régiments, trois cent cinquante chevaux elquatre'cents dragons, qui trouveront des vaisseaux prêts à les embarquer; et ledit sieur due de Vivonne doit être assuré que cet embarquement se fera avec toute la diligence possible, et que les troupes arriveront beaucoup avant celles des Espagnols, qui ne sont pas en étal de les mettre si promptemenl sur pied S les faire passer en Sicile.
« Sa Majesté donne pareillement ses ordres pour la subsistance desdites troupes lorsqu'elles seront arrivées à Messine, et pour l'envoi d'un munitionnaire qui aura soin de la distribution des vivres.
« A l'égard des vaisseaux qui sont a présent sous son commandement. Sa Majesté a donné ses ordres pour en faire préparer pour quatre mois, qui seront embarques sur les flûtes que ledit sieur duc de Vivonne doit renvoyer de Messine, sous l'escorte de deux ou trois vaisseaux de guerre, ainsi qu'il l'écrit par sa letlre.
■ Sa Majesté fait armer trois nouveaux vaisseaux à Toulon,
117 Hnh> — 1«p*i»ir» Miartlir, nu d'Etfartb, |.
4 bre à Messine, pour fortifier la chionrme des galères de Sa v Majesté; et comme elle envoie à prêtent sis mille charges de » Me a ses dépens et qu'elle a dessein d'en envoyer encore cinq « ou si* mille charges dans tto mots, eo cas qu'il soit oéces- « saire. Sa Majesté veut que ledit siobr de Vivonne propose aux » sénateurs du pays ce blé, en donnant en échange un bon nomc bre do Turcs, s ce qui déchargerait toujours fa ville d'autant de gens qu'elle est obligée do nourrir, et qni donnerait lieu a Sa Majesté aarmer encore de nouvelles galères, et de fortifier do cette sorte le secours qu'elle envoie i ladite ville.
< Sa Majesté veql qu'avant de leur faire délivrerce blé, il convienne avec lesdits sénateurs du nombre de Turcs qui sera donné en échange, et qu'il Urbe d'en tirer le plus qu'il sera pos>,il>le, a quoi il aura d'autant plus de facilité, que cet échange tournera 1 1 avantage de leur ville, puisqu'elle aura moyen par là de leur envoyer des secours plus considérables en augmentant le nombre de ses galères.
e Sa Majesté approuve tout ce qu'il a fait à Messine depuis son arrivée; elle s attend qne les troupes qu'elle envoie pour
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servir sous son commandement s'ouvriront bientôt le passage de la campagne, donneront moyen ù la ville <le subsister des vivres qu'elle tirera de l'Ile, et porteront les antres villes a secouer le joug de la domination dTispagne, et de prendre le même parti que Messine a pris.
t Kilo lui recommande de ne pas perdre une occasion de lui « rendre compte de ce qui se sera passé, et d'envoyer des hali- « menis exprès pour porter ses lettres en cas qu'il arrivât quel- « que événement considérable.
i l'ail j Saint-Gcmuin-en-Liiyr, le lli mur* I(i7.j.
« Si;i»é : LOUIS.
« CoLIIF.ÎlT »
(Hibl. roy, mit.]
Bientôt Louis XIV envoya ce nouveau renfort, commande par M. d Aimeras.
Peu de temps après son arrivée à Messine, M. de Vivonne eut quelques démêle» avec le chevalier de V.dbellc au sujet du nomme d'Anliègr, serrètaire de Vivonne, dont on a parlé" 4*'}*, et dont on reparlera pins lard ; car cet homme, étant pour ainsi dire premier ministre de la vice-royauté de Vivonne, et rliargè par lui de tout le détail de l'administration, contribua beaucoup à aliéner l'esprit des ofhïiers supérieurs, qui voyaient rarement Vivonne. presque toujours plongé dans une incurable indolence ou occupe de ses plaisirs
IlMs la lettre ci-dessous, lo chevalier do Valbelle se plaint de n'être plus dans les bonnes gr.àees de M. de Vivonne, et donne de curieux détails sur les concussions qui commencèrent de flétrir cette malheureuse administration.
I.ElTrlE DU CHEVALIER DE VALliÉl.LE A M . LE MA.RUMS t DB <***"•"•
< De MtMine, le 30 mai s 1675
<r Monseigneur,
? Je ne saurais vous faire d'amples relations de tout ce qui se passe a Messine; ce sont des affaires dont M. le duc de vivonne ne fait point de part a la marine, ci qu'on ne communique qu'aux favoris : je ne suis plus de ce nombre, cl on m'a dit que je ne suis guère bien dans son esprit. Si je ne l'honorais que fort peu, je me consolerais fort aisément de cette disgrâce ; mais, a la vérité, il m'est flcheux d'apprendre queje ne sois pas au gré d'un homme qui commande Varmèe, et à qui, sans vanité, i'ai fait acquérir de la gloire, puisque, après avoir surmonté avec bonheur et diligence la marée qui s opposait à ma sortie du phare, et soutenu fièrement et avec courage le feu de vingt vaisseaux ennemis, je les ai fail fuir avec quatre seulement ; et, méprisant toutes les forces d'Espagne, j'ai assure le gain de la bataille et rendu victorieux M. le général, qui était sous le vent avec toute sa flotte et les bâtiments de charge.
« Croyez, s'il vous plaît, monseigneur, qu'il m'embrassa et me loua hautement lorsque je fus au Sceptre pour me réjouir avec lui de l'heureux succès de sou voyage. Le lendemain du combat il soupa et coucha au Pompeux, et me promit de faire savoir au roi l'action que j'avais faite. Je désire passionnément
Su il ne m'ait point manqué de parole, et qu'il vous ait donué eu de faire valoir mes petits services. Je ne vis que de l'espérance d'en rendre qui engagent monseigneur votre père, et vous aussi, à m honorer toujours de votre protection, et a ne vous repentir jamais d'avoir demandé au roi la charge de chef d'escadre pour moi.
« Après cela, monseigueur, permettez-moi Me vous dire que je prétends de m'élever à celle de lieutenant général, par votre moyen et non pas par ceux que la fortune m'a présentés en l'expédition de Messine : il est certain qu'elle a beaucoup lait pour moi en l'attaque du Salvador, à mon entrée dans le phare, en présence d'une épouvantable foivt de vaisseaux ennemis, cl qu'elle m'a favorisé en me faisant sortir du poil de Messine, atiu que j'eusse quelque part a la gloire de M le duc de Vivonne.
HAUT
« Mais il est vrai aussi qu'il n'y a que vous, monseigneur, qui puissiez couronner toutes ces actions : elles ont éle hardies et heureuses ; faites donc, s'il vous plaît, qu'elles soient utiles et honorables, el re sera la perfection de voire ouvrage, car je suis votre créature, et il est question de m avancer. Je crois que votre honneur vous y engage, et que je ne crois pas vous presser là-dessus, ni solliciter voire mémoire, mais laisser agir ^tre bonté el voire générosité; cependant, comme cette lettre n'est que pour vous, monseigneur, je ne puis m'empêrher de vous eerirr nue j'ai peur que le biscuit ne nous manque, car M. de Courville le fait vendre publiquement ;\ dix et A quinze livres le quintal de Provence ; il débite toutes les autres victuailles à un prix si haut, que tout le peuple crie déjà. Le désordre sur cela est fort grand : on a vendu jusqu'aux moutons apportes de Provence pour secourir les matelots malades, sous prétexte que, pour l'argent qu'on tirait d'un, on en achèterait quatre à Tunis, ou M. de Preully est allé; l'intérêt a eu plus de force que la charité el la compassion. Les prolils sont si extraordinaires, qu'ils font rêver et parler tout le monde.
<r L'impudence de Courville nous étonne ; il a toujours eu une chaise après lui, et sa table est assurément fort bonne II a tant fail, qu'on n'a noinl mis les malades a l'hôpital de la ville, et qu'on les tient dans un logis qui coulera au roi cinq rents écus, et peut-être davantage, pour l'ajuster et l'accommoder.
« Le pain se distribue dans la ville par police, et on donne dix onces de pain par tête ; mais on en verni en trois endroits à la l'ois, et on perd ainsi ce dont nous pourrions avoir besoin. J'en ai parlé à M. le duc de Vivonne avee respect et discrétion ; il a reçu l avis très-gracieusement (en chiffres) , mai» il n'y «• pat apporté de remi-dc.
i La depulalion des jurais a échoué, on n'en parle plus (en chiffres), M. île Vallavoire la déiiirail; .1/. de Khoiiiic l a empêchée. Présentement tout est bien.
« M. le duc. de Vivonne a nommé aux charges déjuge par intérim, et commande partout, quoiqu'il n'y ait point pris la qualité de vice-roi. Les Messinois eu demandent souvent la raison, et on leur dit qu'il attend que les galères soient ici pour prendre possession.
« L'élection des jurais se doit faire le 24 du mois prochain, et nous souhaitons que le snrl tombe sur des personnes qui ne soient point suspectes. J'ai dit aussi mes pensées sur ce sujet a M. le général, et heureusement pour moi il les trouve bonnes; mais je doute que l'événement les suive.
(Celte phrase n'est pas déchiffrée dans l'original ) 208 5528 674537 107 91 20 54 37 26 55 ôi 57 54 40 10 2t5 34 . ce que l'on ne voudra peut-être pas faire, 2."ïtf 01 28 22 51 50 21 214 58 88 68.
n Les ennemis ne pressent point la ville, nous sommes dans un repos d'assoupissement; ni paix, ni guerre, ni trêve; les officiers qui commandent aux postes qui sont les plus proches laissent pester toutes sortes de victuailles; celui qui est à un lieu appelé le Ibisso. du côté de Melaîzo, fait payer six tarins, qui sont irente-deux sous de nom monnaie, de chaque charge qui vient à Messine ; et celui qui est à l'Esealetto preud douze tarins; l'avarice ou la nécessité l'emportent sur le bien du service depuis»l'arrivée de M. le général. Le marquis de Ferrandine a retranché le tarin qu'il faisait donner aux paysans aririVs, et ne leur fait donner que le pain ; les Espagnols sont misérables, et leurs troupes périssent par maladies.
« L'air est si mauvais a Melazzo que le vice-roi en est sorti pour aller à Castro, qui est voisin de celle ville. L'Escalello est quasi abandonné pour le même sujet.»
a II y a grand monde à Iteggio, elon nous menace d'un dessein et d'une entreprise. Cet avis et le bon sens veulent que nous soyons vigilants et alei les. Le temps fait pour les Espagnols. Je supprime bien des choses que vous voyez beaucoup mieux que moi.
« Quatre vaisseaux anglais qui ont passé dans ce canal nous ont dit, c'est-à-dire les capitaines, que les galères étaient prêles, et qu'on faisait a Toulon de grands préparatifs. Cette nouvelle a réjoui extrêmement les Messinois et les a réchauffes.
- M. de Uiàteaum-uf, qui croisait sur le rap Sparliiuetilc, avec
ET LOtlS XIV.
M. de Forbin, amenèrent, il y a quelques jours, un petit vniyscau qui allait a Livourne. et dans lequel il y avait quelque peu de marchandises pour Naples; mais, n'étant pas de valeur, H. le due lui a laissé faire son voyage, et on l'a bien traité à rause de la bonne intelligence qu'il y a entre le roi et celte république, qui pourtant ne veut pas de notre voisinage.
« Il est arrivé une polarre de Tunis chargée d'orge , et une barqne du Mitlon chargée de blé.
• Le 29, M. de Chàiraiineuf est revenu dans le port avec un vaisseau vénitien chargé de blé. Il a son contrat de nolissement pour Livourne, mais on assure qu'il allait à Naples. Quoi qu'il en soit, on s'en servira, et on essayera de le Taire payer, en tas nue ledit blé n'appartienue point aux ennemis, et, s il est aux Espagnols, on payera le* nolis ou fret au capitaine, afin que les Vénitiens ne fatiguent pas le roi par leurs plaintes.
« Il a aussi amené une polacre de Malte, qui venait de Petrache, el qui est chargée de blé, de cire et de coi douans.
f Le 50 au matin est arrivée dans ce port une barque de Marseille qui vient de Candie, et qui est chargée de ble. Je vous écris, monseigneur, cet nouvelles avec une gaieté indicible; car je vois que nous avons de quoi faire subsister la ville jusque» ù la lin de mai, et peut-être davantage si les victuailles sont bien ménagées. En ce temps, les troupes que nous attendons nous dooneroot moyen, ou de trouver une mort glorieuse en quelque occasion, ou de passer la vie dans l'abondance; car nous nous agrandirons, et irons chercher dans file notre subsistance. Il faut nécessairement la tirer du royaume, et faire soulever les peuples par nos progrès.
« J'oubliais à vous marquer, monseigneur, qu'on a rétabli les douanes, bien des gens croient qu'on devait attendre, parce que ^'utilité qui reviendra de ce rétablissement ne sera pas grande, etil produit un très-mauvais effet sur les Messinois, puisque nous devions crier plus de gabelle, ce que nous faisons pis que les autres.
« On a caréné le vaisseau te Vaillant avec assez de facilité. Il va croise! avec te Fidèle à la place du Parfait et de l'Apollon. IJuanl au Fortuné, on ne parle point d'y travailler, et j estime
Îu'on ne doit point y songer, à cause qu'il est plus navire que : Vaillant, et qu'il â plusieurs bordages à changer, et point de pontons en ce port.
x Je souhaite, monseigneur, que ma lettre du 16 de ce mois soit parvenue entre vos mains. Vous aurez vu bien .les choses qu'on ne me dit pas, et qui me reviennent. Il importe que vous le sachiez, et que monseigneur votre père ne les ignore pas.
« Nous avons appris par les capitaines anglais que M. dcGossouville était a Livourne. J'en ai bien eu de la joie ; car je ne doute plus de l'arrivée de M. le chevalier à Malte. Nous n'en avons point eu de nouvelles; celles de Veuise toni que la république a accorde passage a des Allemands, etc. Il en est arrivé en celte ile cinq cents, venus par Naples.
< Le bruit qui cour t dit que don Jehan d'Auslria doit passer sur quelques galères en cette ile, et que tous les commandants de la flotte sont disgraciés. On assure que le prince de Monie- Sarcio la doit commander. Je ne crois pas qu'elle soit en mer ù la lin de mai ; elle est a Itaye ; et, dés que la nôtre sera eusemble, nous pourrions bien entreprendre quelque chose.
« Je ne vous pat le point de la faute que l'on a faite d envoyer tant de vaisseaux dehors, estimant qu'on a cru bien faire; mais je veux bieu vous dire que ce n'était point mon sentiment d'éloigner deux pavillons de l'amiral. M. le duc de Vivonuc se rendit aux raisons des autres, après n'avoir dit qu'il n enverrait que deux vaisseaux en Provence et un a Tunis.
« Si j'en savais davantage je vous entretiendrai plus longtemps, et ne me lasserais do vous assurer que je suis avec plus de respect que personne du monde,
» Monseigneur,
« Votre liès-humble, très-obeissant el très-obligé serviteur.
« Le chevalier de Valante. »
A Messine, le 30 mira 1li7.y
[Arch. ilt la Marine, h Versailles.)
On voit par celte lettre que déjà les faits ne répondaient pas aux espérances que Louis XIV était en droit d'ailendrc d'une expédition aussi onéreuse, grâce ù l'apathie de M. de Vivoune qui, au lieu de profiler d'un premier succès pour refouler les Espagnols dans l'intérieur des terres, se bornait A occuper Messine el « à rester dans un assoupissement qui n'était ni paix, « ni guerre, ni trêve, » comme disait M. de Valbelle. Et puis la rapacité des fournisseurs, l enormilé, des droits du lise, portés un taux beaucoup plus élevé que du temps des Espagnols, refroidissaient singulièrement l'enthousiasme du peuple messinois pour les Français, tandis que d'autres causes que l'on va exposer bientôt aigrissaient d'aulaal les classes supérieures contre le vice-roi.
CIIAPITUE XXXVII.
Le duc do Vivonne habitait à Messine le palais du vicc-roi de Sicile. C était un vaste et splendide monument bâti sur le quai, à l'extrémité d'une magnifique façade appell e d il Teatro. Située sur le bord de la mer, cette résidence dominait toute la côte orientale de Sicile ; puis, au loin, le détroit du Phare. Ileggio et les dernières montagnes de la Calabre se déroulaient à l'horizon. — Ce fut Garcias de Tolède qui iota les premiers fondements de ce monument, dont les murailles étaient incrustées de merveilleuses mosaïques faites de pierres de différentes couleurs, sur lesquelles se détachaient de légères balustrades de marbre blanc du travail le plus précieux.
Or, le 28 avril, dès le malin, toute la population de Messine attendait avec impatience le commencement de la cérémonie qui devait avoir lieu pour la réception solennelle de M. le duc de Vivonne comme vice-roi de Sicile.
Depuis longtemps ce peuple impressionnable, el singulièrement avide de pompe et de spectacle, rêvait à ce jour, bien plus dans l'espoir de trouver a satisfaire son amour inné pour tout ce qui était fête et représentation, que pour saisir cette occasion de témoigner son affection au nouveau vice-roi.
Car, bien que trois mois â peine se fussent écoulés depuis l'arrivée du duc de Vivonne à Messine, peuple, bourgeois et nobles commençaient déjà de s'aigrir contre les Français. A l'autorité ferme et décidée de MM. de Valbelle el de Vallavoire avaient succédé la mollesse el l'insouciance de M. de Vivonne ; a la famine, aux combats de chaque jour, a la crainte de se voir attaqué irar un ennemi supérieur, avaient succède, pour les troupes fi'ançaHcs, l'abondance, le repos, el une position militaire fortement assise : dès lors les soldats, libres de toute préoccupation, et surs de l'appui ou plutôt de l'indifférence de M. de Vivonne a propps de leurs vexations contre les habitants, donner, ni librement carrière à leur esprit turbulent, moqueur el tyrannique. Fort indisciplinés a cette époque, et encouragés par l'exemple de quelques officiers, ils se prirent à traiter les Messinois a peu pris en peuple conquis, raillant leurs dévotions, 1rs froissant thaque jour dans leurs habitudes et dans leurs mœurs, aussi graves que celles des Espagnols ; en un mot, les soldats de Vivonne finirent par faire regretter aux Messinois la domination espagnole, et déjà le meurtre de quelques Français et de graves tentatives de rébellion contre leur gouverneur, prouvaient énergiquement la haine qu'on commençait de leur porter.
Néanmoins, ainsi qu'on l'a dit. les apprêts el l'allenle d'une grande solennité avaient, sinon détruit, au moins suspendu l'auimosilé sourde qui divisait les deux nations.
l>r, ce même jour, dès le matin aussi, tout était on mouvement dans le palais du vice-roi pour les préparatifs de cette imposante cérémonie; car le sénat en corps devait y aller prendre M. de Vivoune à sou hôtel, afin de se rendre ens'uile avec lui à la cathédrale, pour v jurer cuire ses mains, el sur les saints Evangiles, serment de fidélité à Louis XIV; puis recevoir de la même façon le serment du vire-roi de ne pas attaquer les libel les el franchises de la ville de Mcssiue.
Mais, si tout était en mouvement dans le palais du vice-roi,
une aile de cet immense bâtiment, bâtie sur un magnifique jardin, paraissait entourée de silence et de solitude : les volets rembourres étaient soigneusement fermes, et, bien qu'il fût neuf heures du matin, les domestiques qui passaient sous ces fenêtres semblaient même craindre de faire crier sous leurs pieds le sable des allées, tant on respectait le calme et la quiétude de cette partie de l'édifice où était située la chambre à coucher de Vivonne.
A l'intérieur de cet appartement, les mêmes précautions étaient religieusement prises. Dans un salon qui précédait cette chambre à coucher, deux valets de chambre, vélus de noir et portant une chaîne d'or au cou, paraissaient se consulter avec anxiété.
— Quand je songe, disait l'un, que la demie de neuf heures ! vient de sonner, et que mouseigneur n'a uas encore siflle!
I — Et l'on dit que le sénat, en corps, doit venir prendre Son Excellence à dix heures ! reprit l'autre d'un air douloureusement chagrin.
— Et le temps de le coiffer ... de le raser!
— Et le temps de l'habiller!
— C'est horrible à penser!
— C'est affreux!
— Mais, que faire?
— J'ai déjà gratte tout doucement ; je vais essayer encore, au risque de tout ce qui «eut arriver.
— Nous êtes bien hardi, au moins, Dominique!... dit l'autre tout tremblant de l'audace de son camarade, qui, s'approchant de la porte en retenant sa respiration, y gratta si doucement, que c est à peine même si le graltemcnt'sc pouvait entendre dans le salon.
On pense bien qu'il ne pénétra pas davantage jusqu'à Vivonne au travers d'une porte épaisse, encore garnie de portières, qui fermait sa chambre à coucher.
L«s deux valets étaient à se consulter des yeux sur le peu de succès de cette démarche, lorsqu'un demi-quart, joint à la demie de neuf heures, vint encore augmenter leur désespoir.
A ce moment, l'autre porte de ce salon s'ouvrit, et d'Antiêge, le secrétaire de Vivonne, entra brusquement en disant à voix haute : - Monseigneur est-il habillé?
A ce bruit, à ces mots, les valets firent Un signe dessus expressifs en montrant la porte de la chambre à coucher.
— Ciel de Dieu!... il dort encore! s'écria d'Antiêge stupéfait. Et le sénat qui sera ici dans un quart d'heure!... Pour l'amour de Son Excellence, allez l'éveiller sur l'heure, Dominique!
Aces mots. Dominique regarda sou compagnon avec autant d'effroi que si on lui eût proposé d'entrer dans la cage d'un tipre, et dit au secrétaire d'un air stupéfait : — Eveiller mon- I seigneur?
— Avant qu'il n'ait sifflé ? ajouta son camarade du même air île crainte. Et c'est vous, monsieur, qui connaissez l'humeur de Son Excellence, quand on l'éveille, qui proposez cela?
— Mais le sénat! malheureux que vous êtes, le sénat! nui peut-être est en marche a cette heure. N'avez-vous pas hier demandé les ordres de monseigneur pour celte cérémonie d'aujourd'hui?
— Si, monsieur, et Son Excellence m'a dit : Tu prépareras demain mon habit de gala couleur de pourpre, avec ma garniture de perles et de diamants ; mais, quand même le sénat et le clergé, avec le bon Dieu en tête, viendraient au palais, je te défends d'entrer chez moi avant que je n'aie sifflé... Vous sentez bien, monsieur, qu'il s'agirait du salut de mon âme que je n'entrerais pas.
— Avec cela, ajouta Dominique, que Son Excellence ne s'est couchée qu'à deux heures, après avoir longuement soupe.
— Il a soupé seul?
— Non. monsieur; Son Excellence a fait venir, pendant son souper, ces deux danseuses maltaises, que vous savez, avec son jeune esclave grec.
— Alors, par le Dieu qui m'entend! s'écria d'Antiêge, il dormira encore à midi ! Puis, paraissant prendre une résolution desesperée. il m précipita sur la efcf de la porte de la chambre a coucher de Vivonne, et l'ouvrit violemment, maigre les ef-
forts des deux valets de chambre qui s'enfuirent épouvantés.
Grâce aux volets extérieurs, cette chambre était dans la plus profonde et la plus complète obscurité. En entrant. d'Antiêge renversa un meuble chargé de porcelaines, qui se brisèrent avec un fracas épouvantable; mais, sans s'arrêter à ce bruit. d Antiége alla brusquement ouvrir les volets intérieurs, la fenêtre, les volets extérieurs, de sorte qu'en un moment le jour et le soleil, entrant nar trois hautes et larges croisées, inondèrent celle pièce d'une lumière éblouissante.
A ce bruit étourdissant, à cette clarté soudaine, Vivonne. réveillé en sursaut, se crut d'abord sous l'obsession d'un rêve horrible, et fit un bond sous ses couvertures, puisse dressa sur son séant; mais, aveuglé par ce jour éclatant, il se retourna vite, et pendant cette conversion il s'aperçut, hélas! qu'il était bien et dûment éveillé.
Alors cet homme, habitué de voir tout plier devant sa volonté despotique, entra dans une colère furieuse ; mais, n'osant encore se retourner du coté des fenêtres, il commença â blaspbt • mer le ciel et la terre, en accablant d'injures et de menaces le scélérat, le criminel qui s'était permis de venir ainsi l'éveiller maigre ses ordres formels.
Puis, lorsque ses yeux se furent peu .< peu habitués à la lumière, il se retourna vivement, et alors aperçut d'Antiêge debout près d'une table, et l'implorant d'un geste suppliant.
A cette vue, Vivonne ne se contint pas ; il prit une large coupe de cristal posée sur une table à c6lé de son lit, et la jeta à la tête de son secrétaire, qui évita le coup.
— Ah! c'est toi, bourreau!... s'écria Vivonne en regardant autour de lui s'il ne trouverait pas quelque autre projectile.
Mais, ne trouvant rien, il se mil à vomir un tonnerre d'injures contre son secrétaire. •
— Ah ! c'est loi. scélérat infâme ! qui me viens éveiller quand d y a à peine deux heures que je dors ! Je te ferai fouetter comme un esclave, tu peux y compter!... Ferme â l'instant ces volets!... ferme-les sous peine de ta vie!... M'entends-tn Ferme-les, ou je le fais jeter par les fenêtres! Puis, voyant I immobilité ded'Antiége, il s'écria : A moi, Dominique! Lôuvain!... Mais, voyant que ses valets de chambre n'étaient plus là, dans sa rage, Vivonne allait se lever pour courir sur son secrétaire, lorsque celui-ci lui dit : "
— Mouscigueur. le sénat sera ici dans un quart d'heure!
La sénat!., le sénat!... Et je me f... bien du sénat quand j'ai sommeil!... Ferme ces volets! m'entends-iu?
— Pour l'amour de Dieu! monseigneur, dit d'Antiêge à genoux, avez-vous oublié que c'est aujourd'hui que vous êtes reçu solennellement vice-roi?... el que la cérémonie est pour onze heures?
— Foin de la cérémonie, du sénat el des sénateurs! je veux dormir, te dis-je !
— Eh bien! monseigneur, dnssiez-vous me tuer sur place, je ne bougerai d'ici, el vous empêcherai de vous rendormir.
— Ah ! le bourreau! ah ! le chien! s'écria Vivonne se levant , il m'a éveillé tout à fait! ma colère s'en va faire passer mon envie de dormir, et j'aurai eu cette nuil en tout et pour tout deux heures de sommeil !
Puis Vivonne, de la main qui lui restait, saisit violemment d'Antiêge à sa cravate en redoublant d'injures.
— Je vois avec bonheur que Votre Excellence est maintenant tout à fait éveillée, dit d An liège avec un sang-froid imperturbable.
— Ce misérable-là me rendra fou! dit Vivonne en lâchant son secrétaire, et retombant assis dans un vaste fauteuil.
Alors d'Antiêge. courant à la fenêtre, s' écria:— Dominique! . Couvain!... monseigneur vous ordonne de monter à 1 instant.
— Ah eà ! je suis donc un enfant que sa nourrice fait habiller à son gré. mous d'Antiêge? dit Vivonne qui senlail sa colère diminuer à mesure que son envie de dormir disparaissait.
— Monseigneur... mon bon et cher niait re. dit d'Anliege, pardonnez-moi; mais songez, je vous prie, aux suites de tout ceci.. Tenez... entendez-vous déjà le canon! Oui... c est bien le canon... Voilà le sénat qui sort île son palais : le loups de dire un Pater, el il est ici !
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En ei'fel If canon îles forls et les cloches commencèrent j resonner.
— Eh bien! dit Yivonne en bâillant avec force, le sénat m'attendra.
— Mais songez donc, monseigneur, combien ces gens-là sont formalistes, combien ils sont esclaves des dehors.
— S'ils sont esclaves des dehors, mons d'Antiége, apprenez qu'ils sont encore plus esclaves des forts et de l'artillerie ; or, nous avons ces forts et cette artillerie-là. grâce à laquelle je puis... c'est-à-dire ie pouvais dormir ma grasse matinée, sans ton infernal réveil, bourreau que lu es...
A ce moment, Dominique et Louvain parurent à la porte, saluèrent respectueusement, et semblèrent attendre 1 ordre de leur maître pour entrer.
— Allons, allons, venez, dit Yivonne. est-ce que monsieur ne l'ordonne pas! dit-il en montrant d'Antiége d'un air à la fois railleur et fâché.
Les valets de chambre commencèrent alors décoiffer et d'habiller leur maître, qui se prêtait à leur service avec la complète indolence d'un nabab, et interrompait seulement ses bâillements réitérés pour s'écrier : — Que le ciel confonde la cérémonie ! imbécile sénat!... Je dormais si bienlquelles pécores avec leurs serments!... et autres exclamations qui prouvaient assez le peu d'importance morale attachée par Yivonne à cet acte solennel.
— A propos, dit-il à d'Antiége, et cet insolent archevêque nu manquera pas de venir là, j'espère?
— Monseigneur, son grand vicaire, que j'ai vu hier, m'en a du moins assuré.
— C'est heureux... Sardanapale! s'il n'était pas venu, s'il s'était rebecquè, je l'envoyais brutalement quérir par deux de mes officiers bien accompagnés , cl ce au nom «lu roi mon inaitre.
A ce moment un des gentilshommes de H. de Yivonne ayant fait demander par un huissier s'il pouvait se présenter, entra.
— Eh bien ! qu'est-ce, Sainte-Croix? lui demanda Yivonne.
— Monseigneur, répondit ce dernier tout stupéfait et ne pouvant cacher son êtonnement de trouver le vice-roi encore en déshabillé, la vedette que j'avais postée au bas de la place Marine vient de in'annoncer que le cortège du sénat parait à l'entrée de la place d'il Tbeatro
— Eh bien!... après...
— Après, monseigneur!... Eh bien! le cortège va être ici dans dix minutes.
— Eh bien! après... répéta Vivonne en bâillant avec un calme désespérant.
— Ma foi! monseigneur, après... je ne sais rien de plus, si ce n'est que MM. de Vallavoire et de Valbelle, et tous les officiers de terre et de mer. ainsi que ceux de votre maison, sont, en attendant, rangés dans la galerie.
— C'est à merveille ; si le sénat me demande, qu'on le fasse monter, et qu'on lui dise... qu'on lui dise de m'atlendre!
Ce disant, Vivonne se détira de nouveau, et Sainte-Croix sortit.
Voyant l'air étonné de d'Antiége, Vivonne lui dit : — Vous n'êtes qu'un sot, monsieur mon secrétaire : si vous entrez dans la cage d'une bête fauve avec des précautions et l'air effrayé, « elle vous dévorera; enlrez-y-le bâton haut, elle rampera. Votre maître et le mien en a agi ainsi en entrant le fouet à la main dans la cage de messieurs du parlement , qui , par seule différence des bêtes que j'ai dit, étaient rouges au lieu d'être fauves... eh bien, le beau-frère ne s'en est pas plus mal trouvé.
— Mais... monseigneur... l'affection du peuple.
— Sottise, niaiserie, quand on a pour répondre aux questionneurs ces honnêtes canons qui disent tant de leur large bouche muette.
— Alors, monseigneur, nos soldats se conduisent fort bien d'après les maximes de Votre Excellence, car ils traitent les Messinois en véritables partisans; et si monseigneur veut nue je lui lise, pendant qu'on finit de l'h.*biller, le dernier rapport secret, il verra bien.
— Est-ce amusant?
— Assez, monseigneur, il v a de la comédie et de la tragédie.
— Est-ce long?
— Non, monseigneur, ceci, dit d'Antiége, en montrant une feuille de papier qu'il tira du sac qu'il avait apporté.
— Lis donc, pendant que cet autre bourreau va me faire un menton imberbe.
Et d'Antiége lut ce rapport, fort important en cela qu'il constate que déjà les Français mettaient singulièrement à l'épreuve la patience de leurs nouveaux alliés.
— « Le 23 du courant, trois cavaliers des dragons d'Hautfort. « étant ivres, ont chargé de coups un moitié de Tordre de Saiw- « François qu'ils ont trouvé hors la ville, et l'ont obligé de por- I ter l'un desdits trois cavaliers, qui pouvait à peine se mou- « voir, vu l'état de complète ivresse dudit troisième cavalier. i>
— Bon , la piteuse monture ! et que ce pauvre dragon devait être mal porté parce tonsuré. Après, continue, dit Yivonne.
— « Le même jour, il y a eu quelques rioltes entre des mu- « riniers de galères et de vaisseaux, à propos d une esclave grec- « que; deux mariniers du vaisseau le Scepîre ont été blessés. *
— El l'esclave i ait-elle jolie?
— Je l'ignore, monseigneur.
— Que font donc alors les espions? Une fois pour toutes, quand il s'agit de femmes, qu'il soit toujours dit si ellqp sont laides ou jolies. .. Injustice de leur cause en dépend. Continue.
— « Le 26 du courant, un officier et un volontaire des vaisi seaux sont entrés de force dans la maison du nommé Paolo « Perino, située place Marine, et pendant que le volontaire for- « çait la chambre de la femme dudit Paolo, vieux et infirme, « l'officier retenait ce dernier malgré ses cris : on ne sait si le « volontaire s'est porté aux derniers outrages sur lad* femme. »
— Par Vénus, si c'était un volontaire, la chose est certaine ; et la femme était-elle jolie?
D'Antiége allait répondre, lorsqu'il se fit un grand retentissement de clameurs et de voix; les tambours, les trompettes, les cymbales résonnèrent; les canons des vaisseaux, avertis par un signal de l'entrée du sénat chez le vice-roi, tirèrent en volée, et les cloches leur répondirent, car le cortège entrait en effet dans une longue galerie où se trouvaient tous les officiers français réunis autour du fauteuil à dais du vice-roi.
— Le sénat!... le sénat!... monseigneur, le sénat! vint dire un second gentilhomme tout ému.
Vivonne lui fil de la main un signe des plus dédaigneux, puis se tournant vers On laquais : — Va me chercher ce potage, et recommande bien au maître d'hôtel d'y faire mettre ce coulis qu'il sait, et aussi de monter de ce vin de Malvoisie de Madère que j'ai rapporte de Hollande.
— Monseigneur! dit d Antiége d'un air suppliant, en entendant donner cet ordre.
— Sardanapale!... s'écria Vivonne d'un air irrité, cette fois pas un mot de plus. Il serait, pardieu! plaisant que pour ces ânes en robe noire j'allasse mourir de faim. Tudieu! mon secrétaire, vous en voulez donc à ma vie?... Puis, faisant approcher de lui un merveilleux miroir de Venise, Vivonne s'v mira, et, se voyant magnifiquement vêtu, il se prit à sourire avec complaisance.
— Je suis content de cet habit; qu'en dis-tu, d'Antiége?
— Il vous sied à ravir, monseigneur; c'est celui que Courville a fait venir pour Votre Excellence.
— A propos de Courville, dit Vivonne en se retournant avec nonchalance du côté de son secrétaire, il parait, monsieur le drôle, que votre ami rauçonne singulièrement notre bonne ville de Messine, et qu'il revend dix ce qu'il achète un.
— Monseigneur, ce sont de pures calomnies : j'ai là un tableau comparatif des prix d'achat, d'entrée, de frais de traversée et différence de change, et si Votre Exceljence veut v jeter un coup d'oeil...
— Cest toi que je jetterai par les fenêtres... bourreau , aije le temps ou la volonté de m appesantir sur de pareilles sottises?
A ce moment un maître d hôtel apporta le potage, servi avec soin sur un merveilleux plateau d'argent ciselé, cl peu d'in-
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slants après H. de Vallavoire entra lui-même d'un air affairé
— Pour Dieu ! monsieur, dit-il à Vivonne , êtes-vous donc mort? Le sénat vous attend depuis plus d'un quart d'heure.
Vivonne ne répondit qu'en riant et montrant d'un peste significatif son potage qui répaudait une savoureuse fumée.
— Ah! je comprends, dit Vallavoire, on brûlerait .Messine que rien ne pourrait vous distraire à cette heure. Je vais donc tacher de faire patienter messieurs les jurais qui commencent tort a murmurer.
Kt Vallavoire se retira sur un signe approbalif de Vivonne
Son potage mangé et copieusement arrosé de quelques verres de vin de Malvoisie, le vice-roi prit son chapeau et dit en soupirant : — Ah! quel ennui! quelle peste de sénat! se déranger pour de pareilles pécores! ah! que j'aimais bien mieux ma vie de Paris et mes ehers soupers en joyeuse et folle compagnie.
Puis Vivonne se dirigea d'un air soucieux vers la porte qui conduisait à la galerie.
Il y trouva les sénateurs et les consuls debout et découverts, et, autour du trône ou dais ou se trouvait le fauteuil du viceroi, MM. de Valbelle et de Vallavoire aussi debout, entourés des officier? des troupes de terre et de mer.
Lorsque Vivonne entra, il put voir d'un rapide coup d'oeil, sur la figure des jurais, combien ils se trouvaient choqués de l'avoiremendu aussi longtemps; mais, selon son système, il n'y lit pas la moindre attention, et dit seulement :
— Messieurs, je lisais une dépêche du roi notre maître a sa bonne ville de Messine, et il y traitait si longuement de ses paternelles vues sur elle, que c'est à l'intérêt seul que me causait celle lecture (pie vous devez attribuer un retard .pu vient d'ailleurs d'une cause si flatteuse et si honorable pour vous. Je vous suivrai don*, messieurs, quaud il vous plaira.
Cette excuse satisfit médiocrement le sénat, cl Vivonne, descendant le premier le vaste escalier du palais, prit sa place au milieu du cortège, qui commença de défiler dans un ordre admirable :
Cent chevaliers, magnifiquement vêtus, appelés de L'Etoile, et qui tenaient a Messine le premier rang parmi la noblesse, ouvraient la marche, précédés de trompettes et de tambours, dont les justaucorps de velours ponceau étaient chamarrés de galons d'or et d'argent, ainsi que les banderoles de leurs trompettes et les housses de leurs tambours aussi brodées d'étoiles d'argent.
Puis venaient les gardes de M. de Vivonne^ avant leur capitaine en tête, et. après lui, vingt trompettes, dix hautbois et dix timbaliers vêtus de ses livrées; ensuite, devant Vivonne, marchaient immédiatement les officiers du sénat, en velours violet, chamarré de galons d'or, et précédés de cinquante hallcbardiers du sénat, vêtus de livrées vertes et or.
Knfin, venait M. de Vivonne seul, un peu en avant de deux sénateurs qu'il avait à sa droite, et de MM. de Valbelle et de Vallavoire qu'il avait à sa gauche; puis les membres du sénat habillés de robes de salin noir, avec nne fraise et une grosse chaîne d'or au cou, et au relroussis de leur toque une riche rose de diamants, surmontée d'une aigrette magnifique. Après les sénateurs c'étaient les officiers de terre et de mer, les officiers et gentilshommes de M de Vivonne. puis les consuls des métiers, portant un étendard où se voyaient les attributs de leur profession.
En tête de ces consuls marchaient les travailleurs en soie, des cousurt représentant l'industrie la plus productive de la Sicile; puis venaient les corporations des droguistes, des orfèvres, des argentiers, les confituriers, des tailleurs, de ceux qu'on appelait gepponan, des barbiers, des charpentiers, des cordonniers, des selliers, des corroyeurs, des cordiers, des faiseurs de gobelets; puis, enfin, uu détachement des gardes de M. de Vivonne et cinquante maîtres de cavalerie fermaient la marche.
I.e temps était magnifique, le canon et les cloches retentissaient a grand bruit; les rues étaient bordées d'une haie de soldats, et à chaque fenêtre se balançaient de nombreux pavillons de toutes couleurs. Puis, comme le commerce de soieries clail un des plus importants de Messine, les fabricants avaient décoré leurs maisons de magnifiques étoffes en pièces : aussi ne
voyait-on dans leurs quartiers que brocart et broralelle d'or et d'argent, sans compter que toutes les rues étaient jonchées de feuillage et de fleurs.
Celte population si avide de fêtes se rnail à celle-ci avec ivresse, et, malgré la haie des soldats, c'est à pente si le cortège put arriver au portail de la cathédrale au milieu de celle foule pressée.
L'aspect de celle église était imposant : rien de plus majestueux que son portail immense, couronné d'une foule de petites coloimelles sculptées a jour avec une adresse et une habileté infinies; mais, lorsque le cortège entra dans l'intérieur de la cathédrale, il put admirer un spectacle éblouissant; le maîtreautel surtout resplendissait de lumières. Celte partie de f édifice était, selon la coutume de Sicile, de telle dimension, qu'atteignant presque les deux côlés de la uef, il s'élevait encore jusqu'à sa voûte. Dans ce vaste espace on avail accumule, avec plus de richesse que de goût, l'or, l'argent, les glaces, les marbres, les pierres précieuses, qui représentaient assez grossièrement des figures d'hommes et d'animaux; joignez à cela une infinité de bouquets de fleurs naturelles et une innombrable quantité de bougies, et vous aurez un crayon de cette pompe singulière. J'oubliais qu'au-dessus du maître-autel, et suspendu par un fil invisible, on vovail l'ostensoir de cristal contenant les cheveux et la lettre autographe de la Vierge, avec uue couronne d'or au-dessus.
A gauche de la nef, en face de la chaire à prêcher, toute revêtue do marbre et de mosaïque, et l'iiu des plus beaux ouvrages de Cagini, un des meilleurs sculpteurs italiens du seizième siècle, on avait élevé un trône avec uu dais de velours cramoisi frangé d'or pour le nouveau vice-roi ; un autre, mais uu peu plus bas, pour l'archevêque, et pour les sénateurs des chaises i bras de brocart d'or, avec un tapis de pied, au-dessous du trône de l'archevêque ; enfin, les officiers de la justice s'assirent et prirent place sur les degrés du trône de M. de Vivonne ; les plus qualifiés de la noblesse curent des chaises de l'autre coté.
l:nc fois que le cortège fui en place, on commença les prières et une grand'messe, après laquelle s'accomplit la cérémonie du serment.
D'Antiége. vêtu de noir, s'avança donc au pied du trône de Vivonne, et lut en italien le serment suivant :
« Nous, sénateurs de la noble et exemplaire ville de Messine, « ville de Marie la mère de Dieu, don" Thomas Caffaro, l'ran- « cesco Maria Maiorana ,* don Vicenzo Marullo , duc di Cian- « paulo, Cosmo Caloria, don Raymondo Marchesi, duc di Bel-
* viso, et Antonino Chinigo, fondés en pouvoir spécial pour les
* choses ci-après («rites, à nous donne par le conseil général de « ladite ville, tenu le 25 d'avril, les genoux en terre et avec i tout le respect requis et convenable, faisons hommage lige de « fidélité à 1 invincible Louis XIV. roi de Fiance et de Navarre, « et ses successeurs : entre les maius de V. E. Louis-Victor « de Rocbechouarl. prince do Tonoay-Charcntc, duc et pair de n France, gouverneur et lieutenant général do Sa Majesté ès « mers et armées du Levant, > ii e-roi el lieutenant général r«- « présentant la personne du roi de France dans la ville de Mes- « sine et daus les autres lieux de l'île dans lesquels les peuples < auront secoué le joug de la domination espagnole. Et ainsi,
« nous le promettons et jurons sur la croix de Notre-Seigneur • « Jésus-Christ, et sur les quatre saints Evangiles que nous tou- « chons avec nos mains, que la ville de. Messiue, ses citoyens el « habitants seront très-fidèles vassaux el sujets de Sa Majesté el « de ses successeurs, jusqu'au dernier soupir de la vie, et ne se- « ronl jamais en conseil, aide ou de fait sciemment que Sa Mali jeslé et ses successeurs perdent la vie ou quelque membre ; « ou qu'ils reçoivent en leurs personnes offense ou injure au- « cune, ou dans les honneurs qu ils ont aujourd'hui ou qu'ils « auront à l'avenir; et s'ils savent uu entendent quelqu'un qui « veuille faire une des choses susdites, ils donneront autant
* qu'ils pourront empécliemenl qu'elle ne se fasse ; ou, s'ils ne m le peuvent faire, ils en donneront avis le plus dit qu'il leur •i sera possible a Sa Majesté, ;i laquelle pareillement ils donne- « ront secours de toutes leurs forces contre celui qui tentera
« les choses ci-dessus ; et si Sa Majesté révèle un secret à ladite t ville, il* ne le déclareront à personne sans sa permission ; el, g si elle lui demande conseil, ils le donneront comme il leur
• paraîtra plus expédient à son royal service; et ne feront ja- « mais chose aucune <|ui appartienne ou puisse appartenir a 10- « jure et offense de Sadite Majesté et de ses successeurs ; de « plus, ils feront et observeront toutes ces choses auxquelles « ils sont obliges par les lois, suivant la forme des constitu- « tions. capitulations du royaume, et coutume de ladite ville, « lesquelles choses étant ainsi établies. »
Après quoi chaque sénateur se mit à genoux devant M. de Vivonne, après avoir étendu la main sur les saints Evangiles, présentés par l'archevêque sur un coussin de drap d'or. " Alors M. de Vivonne se leva, étendit aussi la main sur les saints Evangiles, et «lit d'une voix haute el claire :
— Nous, viec-roi susdit, prêtons a vous, sénateurs, le serment contenu dans la eédulc ci-après, que notre secrétaire va vous lire.
Alors d'Antiège lut fort la formule suivante :
» Nous, Louis-Victor de Uochechouarl , priuee de Tonnay- « Charente, duc et pair de France, gouverneur et lieutenant « général des provinces de Champagne et Crie, général de toutes « les galères (le France, et lieutenant général de Sa Majesté ès « mers et armées du Levant, vice-roi et lieutenant gênerai ret présentant la personne du roi de France en cette ville de Mes- « sine, et dans les autres lieux de l'île dans lesquels les peu-
• pics auront secoue le joug de la domination espagnole, pro- « mettons et jurons sur la croix de Nôtre-Seigneur Jesus-Chiïst « el sur les quatre saints Evangiles, mis devant nous, el par « nous touchés, à vous, sénateurs, établis spécialement devant t notre personne, de la part de toute la ville, d'observer à la- « dite ville son district et ses droits, les capitulations, privilè- « ges, immunités et libertés accordes par quelque roi que ce i soit, el empereur; les rites, coutumes et les bonnes usa n ces « de ladite ville, comme ils eu ont use jusqu à présent, el autres « qui s'accorderont ci-après; que nous les garderons, observe- « rons, el commanderons être gardes et observes par tous et « un chacun les officiers. En témoin de toutes lesquelles choses,
• et chacune d'elles, nous voulons et commandons, à la prière « desdits sénateurs, que, des choses susdites, il en soit lait el
• donné instruments originaux par notre secrétaire ci-dessous
• nomme, autant que vous et les autres, à qui il appartient d en
• avoir, eu demanderez «1 en demanderont. Nous promettons « encore, par le présent jurement, de la part du roi de France « et de Navarre, la ratification de notre jurement dans le- terme « de quatre mois, sous la foi royale. »
Cette cérémonie terminée, Yivoune retourna au palais avec le même cortège et dans le même ordre. Le soir, ce lurent des rùjouissauces et des fêtes sans lin, et l'on parlait encore longtemps après, dans Messiue. des merveilleux festins, et de la non moins merveilleuse fêle donnes par Yivoune aux Messinois.
Depuis l'arrivée de Vivonne jusqu'au jour de sa réception, comme vice-roi. il s'était passé quelques événements importants, dont le rapport du chevalier de \a!ln Ile, qui embrasse depuis le ôO mars jusqu au G mai, donne un compte exact cl détaillé. Tous les passages soulignes, sont chiffres dans la dépêche originale.
UUTIOH BJIVOïiK PAR M. I.B r.llBVAUl « VALUKI.LK Dt CB QUI s'usT CASSÉ A NESStftE DEMIS LE ÔO MA US JUSQUH M MAI 107$.
« l'our vous obéir, je continue a vous écrire ce que je sais des affaires de Messine. Le 50 mars, on v arrêta un prêtre qui découvrit une grande conjuration, et accusa don Joseph Mania, gentilhomme de celte ville, d'en être l'auteur et le chef.
« M. le duc de Vivons le lit arrêter el conduire su château de Laiidria. el l'abandonna aux formes ordinaires de la justice. Trois jours après, il fut décapité et expose au public. Certes, le peuple parut extrêmement satisfait de cet exemple; nous en avions besoin pour rassurer les esprits, que la doua-tir naturelle
« noire nation m utent effrayé*, et pour rendre sages ( eux qui pourraient avoir songé à de pareilles entreprises.
i Huit jours durant, on prenait un prèlre le matin, el le soir
* un autre, qui accusaient indifféremment toutes sortes de per-
* sonnes. » Nous croyons que c'est un stratagème el une ruse des Espagnols, afin d'embarrasser monsieur le gênerai, qui ne se laissera point surprendre à la colère, mais à la défiance que ces avis peuvent faire naître. Il me fil l'honneur de me demander le mien sur ces ecclésiastiques, et de m'appeler au conseil qu'il tint avec M. de Yallavoire et le sénat sur ladite conjuration. Je le lui dis avec toute la sincérité possible el selon la disposition des meenrs des Messinois, qui ne nous sont pas entièrement soumis. Toutes les fois qu'il me fera la même grâce, je continuerai de le lui dire avec une grande liberté de jugement et sans aucune attache ni aux malvizii ni aux merli, qui sonl les deux termes des factions de cette ville.
m Us nouvelles même de Melauo sont que la patronne de Sicile ella galère Sainte-fllaire, de l'escadre de Naples, se sonl perdues dans le golfe de Salerne ; il ne s'est sauvé de ce naufrage que quarante ou cinquante personnes, et il s'est noyé beaucoup dfofliciers et de gens de qualité, parmi lesquels on compte le juge de la monarchie, dou Antoine (îénaro, le commandeur llrngamonte, et Cerimaldi, qui avait trahi les Messinois en introduisant les Espagnols à la tour qui est au sud du phare.
« M. de Vivonne l'a fait réparer, et il fait travailler en diligence au poste des Capucins, à la tour Yittoria et aux autres lieux qui n'étaient pas hors d'insnlle. M. de Yallavoire et lui sont présentement, en bonne intelligence, et je crois qu'elle durera, puiupte ec moroim a rendu te* retpeet* à il. d'Anùètje. Tout le monde en est fort aise, parce que c'est le bien du service, et que nous savons, par expérience, qu'il n'y; a rien de plus propre à ruiner et gâter les affaires que la division de ceux qui les manient el les conduisent.
n 11 me semble que les Messinois n'en ont point aujourd'hui de plus grande que de briguer des voix. Leur principale application est de faire des cabales pour être jurais ou pour faire nommer leurs parents. M. le duc de Vivonne a nommé pour delégal M. de Yallavoire. c'est-à-dire pour président de l'assemblée qui se tiendra au palais le 23 de ce mois, jour de la nomination.de.» sénateurs. Je vous assure d'avance qu'elle se fera fort tranquillement.
« Je ne me suis point trompé de mon opinion : l'élection s'est faite très-paisiblement. Dans trois jours, nous saurons les six jurais ; il v en a deux que je ne voudrais pas. Je l'ai dit, et à M. le duc de Vivonne, cl a M. de Yallavoire; mais ils ne peuvent se résoudre à faire ce que je leur ai proposé, et qu'ils avaient déjà pensé. Cela étant, je n'ai d'espérance ni de confiance qu'en la fortune du roi.
« Comme je ne vous écris ce qui se passe qu'à diverses reprises et à mesure que les choses arrivent, je vous dirai qu'aujourd'hui, 26 avril, le sort a fait en notre faveur ce que les ■ puissances n ont osé faire,, puisqu'il nous a donné presque tous les sénateurs que nous désirions : les irois nobles s'appellent don Jean-I'rancisco Chrisaphi, don Francisco Belli, don Gasnare Rederano ; et les trois citadins se nomment Chrislophore Majurane, Francisco Ca rousse, et P. Jacob. Majurane a beaucoup de sens el beaucoup d'esprit ; il a été trois mois a Toulon, et a fait le dernier voyage des galères avec monsieur le général. C'est sa créature, el son fils sort seulement de la juralie ; mais il est timide, ses collègues le sonl aussi, et, de plus, on ne les estime pas habiles, « Je crois qu'il vaut mieux pour nous qu'ils ■ soient tels que s'ils avaient du courage et de la science. » Chrisaphi el Carousse sont mes bons amis.
« Les eottsolenti, qui sonl ceux qui les assistent, suppléeront à leurs défauts. Heureusement pour nous, il n'j eu a point de suspects. Don Philippe Cigale en est un ; les autres sont don Joseph Marchèse, ennemi irréconciliable des Espagnols, don Pedro Faraonc, don Pedro Chrisaphi et don Jean Arcos; ce dernier a du mérite et de la bravoure. Je vous supplie très-hnmhlement de le ri commander a monsieur le général, el de croire que. dan- la prière que je vous fais pour lui, je ne regarde que
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le. pur service tlu roi; il vil a déjà rendu d importants el m'a toujours donné de bons avis. J'ai peur, el peut-èlre avec raison, qu'on ne le rebute.
« Plusieurs dévots que nous avons dans le royaume sont étonnés et surpris de voir le P. Lipari juge de la monarchie, parce ([ne c'est une dignité qui n'a jamais été possédée que par des gens de la première sphère et de la plus grande qualité ; et plusieurs Messinois sont dégoûtés à cause de la domination des juges de la cour astradigociale et du juge des appellations, quoique les personnes qui remplissent ces charges soient habiles el vertueuses.
« On dit que (apolitique ne voulait pas qu'on les donnât encore, et qu'il fallait, pour le bien du service, les faire exercer par commission, aujourd'hui par un docteur et demain par uu nuire, afin de ne pas dissiperl espérance d'une infinité de prétendaatl qui ont ires-bien servi, et qui sont fichés du choix qu'on a fait à leur préjudice. Pour moi, je pense que la nouvelle du voyage de M. de Terron a précipité cette nomination. Dieu veuille que les autres ne se fassent qu'après son arrivée. Nos équipages commencent i sentir les bons effets que produira le départ de M. de Courville, qui a cessé de faire \endr.- les victuailles. Il a fait des profils extraordinaires, particulièrement sur le vin : ce qu'il en avait eu à Toulon pour un écu, il l'a vendu ici sept, voire davantage ; les moutons achetés à Tunis à une piastre el un quart la pièce se vendent ici cinq, encore faut-il ' être de la faveur pour les avoir a ce prix-là ; il est vrai qu'il en est mort beaucoup en chemin ; mais il n'y a que les malades qui souffrent de cette perle, car, faute d'aliments, ils ne peuvent reprendre leurs forces. « Si toutes les vérités étaient bon- « nés a dire, je ne vous mettrais pas à deviner celles q^eje supi prime. »
* M de Preully est revenu de Barbarie avec deux barques chargées d'huile, trois de légumes et une de blé; deux jours après lui sont arrivés en ce port un vaisseau français chargé de blé aussi, et deux barques chargées de toute sorte de victuailles; cela réjouit extrêmement le peuple.
a Nous attendons d'un moment à l'autre H. de la Bretesche, qui est allé à la Morèe, comme vous savez : son retour apportera bien de la joie et de la satisfaction, quoique je sois assure que les seconrs de mer, qui ne sont pas naturels et oui sont d'une i iès-grande dépense, ne sauraient nous donner 1 abondance et I'* bon marché. « 11 est certain, et vous le savez mieux que moi, » que ces avantages ne peuvent se tirer que du pays, et qu'il n'y « a que la Sicile qui puisse entretenir une ville d'une aussi « grande consommation que Messine. Vous n'êtes pas a faire « ces réflexions, et, néanmoins, il n'a pas été en ma puissance » de m'empêcher de vous les écrire. »
« Les Espagnols, qui connaissent cela, font comme le renard qui tourne le dos au soleil pour en connaître le levant, et, voyant qu'ils n'ont pas assez de force pour réduire une ville si puissante, ils ne s'occupent qu'à se fortifier sur les avenues et ne songent, à mon avis, de nous vaincre que par leur patience. Je prie Dieu qu'ils n'y réussissent pas el que nous conservions Messine. « Je ne vois rien de plus glorieux pour Sa Majesté ni « de plus utile pour ses sujets ; car je suis persuadé que le Phare i nous est plus important qu'au peuple du Nord le détroit du « Sund, et qu'à la Méditerranée relui de Gibraltar. » Tous les
Iirinces d'Italie, qui en voient les conséquences, pestent contre e conseil d'Espagne, et nous souhaitenl un mauvais succès; les Barbares mêmes sont fâchés de nous voir si près et si voisins de leurs côtes.
« Monsieur le général a de bonnes nouvelles de Calania, et je ne voudrais pas jurer qu'à la venue de nos troupes et de nos galères cette ville ne fasse le saut; la disposition des habitants ne saurait être meilleure. Que nous serons heureux s'ils n'en demeurent pas à leur bonne volonté, et si nous sommes bientôt en état de les aider à secouer entièrement le joug t Le marquis de Ferrandine eu a peur, et le marquis d'Aslorgue tremble pour Naples et pour la Calabre.
< Tous les transfuges disent qu'il y a beaucoup de troupes à Oggio el qu'il y en vient incessamment. Je ne saurais croire IJHV ces préparatifs soient pour défendre la côte el conserver
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les peuples dans I obéissance , c'est assurément contre nous qu'ils se font , je veux dire qu'on n'assemble du monde que pour le transporter dudit Beggio à I Escalette, dès qu ils sauront la force du secours que nous attendons et qu'ils nous sauront en campagne, afin d éluder tous nos efforts et s'opposer à nos progrès; mais, si nous sommes maîtres de la mer, et par conséquent du canal, nous leur donnerons bien de la peine.
« Leur flotte ne saurait être prêle qu'à la fin du mois de juin, et peut-être plus tard, les guerres passées nous ont appris qu'elle ne sort des navres et des rades qu au mois d'août; c est sur quoi nous devons prendre des mesures Le prince de Montesarcio commandera ladite flotte. « Don Melchior de la Cueva et don « Joseph Sentine, son vice-amirâl, sont prisonniers ao château « de Baye : on les accuse d'avoir reçu trois mille pistoles du ror i notre maître, à la charge de le laisser secourir Messine et ne ï s'opposer point à l'entrée de M. de Vivonne dans le Phare, el « on publie que je leur ai envoyé cet argent par l'officier qui fut t demander de ma part le passe-port qui fui accordé à monsieur « votre frère pour aller à Malte. Bon Dieul quelle imposture et « quelle calomnie! »
« On parle toujours du voyage de don Jehan d'Austria, et on nous menace de temps en temps d'une escadre de vaisseaux hollandais; mais nous pourrions bien insulter les Espagnols à Baye avant que Tromp soit en ces mers. Dès que M. du Quesnc sera . ici, on verra ce qu'il y a lieu d'entreprendre sur eux; je ne le tiens pas difficile; et, si nous étions assez heureux pour réussir, nous ne craindrions ni le nombre, ni la force, ni l'habileté de ces bourgmestres. « Enfin M. le duc de Vivonne a pris pos- « session, et le 28 de ce mois, après avoir fait un peu trop bayer « messieurs du sénat, qui demeurèrent près d'une demi-heure à * l'attendre , * on le proclama vice-roi avec les cris de joie el les applaudissements qui suivent d'ordinaire ces fêtes : les châteaux et les vaisseaux la célébrèrent à coups de canon. Le même jour, les sénateurs prêtèrent le serment de fidélité, el on remarque que c'est le même jour que le roi Bené, dernier comte de Provence , perdit ce royaume, et que celui qui commandait pour lui, passa de celte ville à Beggio, et se sauva des Vêpres siciliennes. Agréez que je vous fasse souvenir que celui qui lui porta cette mauvaise nouvelle le trouva faisant le crayon d'une perdrix.
« Nous sommes au I "' de mai. el il vient d'arriver deux barques chargées de légumes et un vaisseau chargé de blé, et il y a treize jours qu'ils sont partis de Livourne A ne vous rien cacher, nous avions besoin de ce secours pour soulager les inquiétudes de M. le duc de Vivonne. car il n y avait dans la ville du blé que jusqu'au 15 de ce mois, et maintenant nous en avons jusqu'à la hn, mais grassement. Je suis persuadé que monsieur le général baillera des ordres pour empêcher qu'on n'en vende ni à droite ni à gauche ; au moins il ne saurait rien faire de mieux pour le bien du service et pour son repos.
« Il est revenu quelque monde dans la ville , mais non pas tant qu'on nous voulait faire accroire : l'induit ou l'amnistie n'en a attiré que très-peu. Pour les faire revenir, il faut les galères, du blé, des troupes et de l'argent. Quelques-uns des absents et de grosses têtes ont des négociations vives avec monsieur le général; mais j'estime toutes les propositions qu'ils font des amusements, et ne puis croire qu'ils se déclarent que lorsqu'ils nous verront forts en campagne et les Espagnols faibles.
•i M. le duc de Vivonne a remis à M. de Vallavoire le soin de choisir les personnes propres i commander quatre régiments messinois qui se doivent faire; on parle d'y mettre les lieutenants-colonels et deux capitaines français. « Ce mélange n'est « pas au gré de bien des gens, et moi j'en appréhende les sui- « tes. Nos gens sont forts décriés déjà pour leurs débauches et « leurs insolences; aussi les levées ne se feront pas avec la fa- « cilitè qu'on se figure. Je vous ferai savoir le succès de ce des- « sein, qui pourrait échouer, à cause que les soldats qui sont ici « ne s'accommoderont pas de la paycjle cinq sous, n en ayant « jamais eu moins de quinze el le pain. »
« M. de Moissac el M. de Rouys se retirent el n'attendent qu'une commodité sûre pour passer à Toulon ou à Marseille; l< premier s'en va parce qu'il na pas l'honneur d être dans les
bonnes pires de Son Excellence, el l'autre, parce qu'il n est pas employé sur les états venus de la cour, comme on lui faisait espérer, font le monde les voit partir avec regret : ce sont assurément deux bons acteurs; ils ont très-bien servi, et dans le temps difficile. Les autres qui viendront après eux, ce sera comme I on dit en méchant proverbe : pane facto.
* Aujourd'hui, 4 de ce mois, M. de la Brelesche parait et entre dans le Phare, avec dôme barques et cinq vaisseaux : voilà un convoi très-couaidérable; c'est un • secours miraculeux, si tous les bâtiments sont chargés de victuailles, car nous n'attendions de lui qne trois ou quatre mille charges de Hé. Si nous nous réjouissons de le voir revenir avec beaucoup d'avantage, les ennemis
3ui le regardent e Iteggio s'en affligent et perdent absolument l'espérance de nous affamer. Je quitte U plume pour aller aux nouvelles, je les ajouterai ici.
t M. de la Bretesche vient de me d i r qu'il y a dans ces bâtiments, venus avec Ini, quatre mille charges de blé, trois mille quintaux de rit, mille salines <le vin , trois cenl%
Juin taux de viande e cochon , une grande quantité de légumes, cent bœufs, cinq cents poules, et du bois.
Le convoi est considérable , et il y a assurément aujourd'hui abondance de tout dans la ville pour deux mois, il m'a dit qu'on lui a confirmé à Zanthe et à Corfou la nouvelle que nous avions Jes Allemands qui passent par Venise pour venir ici . et qu'il en a déjà passé environ trois cents. C'est tout ce que je sais. Je suis, avec plus de respect que personne du monde, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
* 6 mai 1075.
a J'ai oublié de voua dire qu'un docteur, nommé Laurence Scopa, merle avéré, ayant été introduit dana la aecrétairerie de Son Excellence, le sénat el généralement tout le monde s'en scandalisa; on s'en plaignit, ce qui fut cause qu'on l' éloigna.
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mais avec bien de la peine; « et, deux jours après, il fut tué à * l'entrée de la nuit, et par nui? l'on ue le sait pas; mais on s croit qu'il y entre de la prudence politique. *
i Je viens d'apprendre que le sénat a déclaré pour résident en France don Antooino Caffaro, qui est en cour, et que, par conséquent, les vieux sénateurs prétendaient être échoué. Vous saurez aussi qu'on a donné au seigneur Vicentio Pelegrioe, que vous avez vu à Saint-Germain, la charge du secret, qui n'avait
jamais été possédée par des citadins, mais tonjours par des personnes de qualité.
Le dernier qui l'avait donna trentetrois mille éens pour l'obtenir du vice-roi. C'est un office qui a inspection sur les gabelles et les douanes.
« On vient de fairedèfense à toutes sortes de personnes d'acheter de l'huile à d'autres que de H. de Courvtlle, caril est ici le maitre de toutes les victuailles qui arrivent.
Je ne sais s'il est bon de lui permettre cela ; mais je .sais bien que cela fait crier miséricorde à tout le inonde, parce qu'il ôte la liberté de commerce, et c'eat ce qui désespère ceux qui ne subsistent et n'entretiennent leurs familles qu'en achetant en gros et à bon marché pour vendre après et en détail.
■ Le chevalier de Valdelu- »
CHAP. XXXV11I
Le 2 juin, jour de la célébration de la féte de bief- Ire, les galères de France arrivèrent remplies de volontaires de haute qualité et douoerent fond à Messine dans le meilleur et le plus bel ordre du inonde, les galères d'Espagne n'ayant pat songé I leur disputer l'entrée du Phare, car elles liaient ci» partie dispersées à Melazzo. à Païenne et à Naples. On menait alors à Messine une vie des plus tranquilles, grâce à l'insouciance apathique de U. de Vivonue incessamment occupé de bonne chère, de ieu et de fort obscures, mais fort nombreuses amours.
tependaut, N. de Vallavoirc ne partageait pas la quiétude du vire-roi ; prenant l'occupation de Messine fort an sérieux, ce
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général ne comprenait pas les motifs de l'inertie de M. de Vivonne, qui, satisfait de garder Messine et de tenir la mer libre, n'avait encore tenté aucune entreprise d.ms l'intérieur de la Sicile, qui appartenait toi jours aux Espagnols.
Après avoir longtemps réfléchi à l'expédition qui pouvait le plus servir a l'occupation française, en ca.s do succès, M. de Vallavoire s'était proposé d'attaquer Mci.izzo, ville forte, distante de dix lieues de Messine par terre, de près du vingl lieues par mer, et située au nord de la Sicile vers la partie occidentale d'une baie formée à l'ouest par l'extrémité du cap liianco, et à l'est par la prolongation des terres du cap Di Faro.
M. de Vallavoire trouvait avec raison Je nombreux avantages dans ce plan, qui, ouvrant à l'armée française les vastes et fertiles plaines de Catania, situées dans le plat pays, mettait ainsi et pour toujours Messine à l'abri de la famine : pu.s, Melazzo pris, et les Espagnols obligés de se retirer à Païenne, presque toute la côte septentrionale de la Sicile demeurait libre, ce port de Melazzo étant la seule position maritime que l'ennemi put y tenir.
Persuadé de l'importance de ce projet, M. de Vallavoire en conféra longtemps avec plusieurs Messinois parfaitement informés de l'état du plat pays ; puis, s'étaot assuré des intelligences parmi ses populations généralement peu espagnoles, le général alla soumettre ses vues au vice-roi, ne lui demandant que deux mille cinq cents hommes de troupes françaises, cl quinze cents Messinois, pour se saisir de Melazzo. certain, disait-il, par ses relations dans la campagne, de la révolte du plat pays en faveur de la Frauce, et de pouvoir, après s'élre ainsi assuré des communications et des vivres, arriver facilement, enseignes déployées, jusqu'aux faubourgs de la ville, qu'il promettait d'emporter de vive force si, de son cote, M. de Vivonne venait l'attaquer par mer à la léte d'une escadre de vaisseaux et de galères : or, pressée de la sorte, il était probable que Melazzo ne pourrait tenir longtemps et qu'on ruinerait ainsi d'un seul coup presque toutes les forces espagnoles en Sicile, puisqu'elles étaient concentrées sur ce point.
M. de Vivonne écouta ce plan et l'accuoillit a merveille, qifoique sans doute il fût bien résolu déjà de ne pas joindre a l'armée de terre les forces navales dont il pouvait disposer, et qu'il eût été forcé de commander en raison de l'importance de l'expédition; en effet, pas uq vaisseau ne sortit de Messine.
Toujours est-il que, confiant dans la coopération de la flotte de M. de Vivonne, sans laquelle cette tentative sur Melazzo eût élé des plus chimériques, M. de Vallavoire s'aventura dans des montagnes impraticables a la léte d'un corps de deux mille hommes a peine, et que, lorsque après des traverses et des dangers sans uombre, il arriva devant Melazzo et commença d'attaquer les faubourgs, comptantsur une prochaine diversion partner, quel ne fut pas son désespoir lorsqu il apprit que M. de Vivonne avait changé d'avis et que les vaisseaux de Frauce ne viendraient pas à Melazzo.
On conçoit quelle dut être la position de M. de Vallavoire, sans compter que par, une faute impardonnable, M le chevalier de Valbelle, détaché avec trois vaisseaux et un brûlot pour empêcher tout secours arrivant d'Italie d'entrer à Melazzo , garda mal son point de croisière, et que deux mille hommes de troupes allemandes vinrent renforcer la garnison de celle place. Qu'on pense alors dans quelle extrémité se trouva M. de Vallavoire, hors d'état de rien entreprendre contre des forces aussi aupérieures, sans le secours des vaisseaux, ayant sur ses derrières un pays affreux, des montagnes et des gorges presque impraticables, et obligé d'opérer sa retraite au milieu d'une po-
Klalion presque sauvage, qui s'était d'abord déclarée en sn reur, mats qui, le voyant se retirer, pouvait se joindre aux Espagnols contre les Français, dans la crainte que ies preini M ne leur fissent payer cher leur rébellion ; joignez à cela que les vivres manquaient à ce général, et vous aurez une idée île son horrible situation dont ou verra d ailleurs 1 exposition dans quelques-unes de ses lettres citées plus bas, et qui sont comme un journal de cette fatale retraite.
Ainsi donc, comme ou l'a dit, le duc de Vivonne parut approuver fort la tentative sur Melazzo et donna a M. de Vallavoire
tous les pouvoirs nécessaires pour agir par 1èr e. Le secret le plus profond fut garde, cl, dans la nuit du D au 10 juin, les troupes françaises, conduites par des guides qu'on croyait sûrs, sortirent île Messine pour cette expédition sous le commandement supérieur de M. de Vallavoire, qui avait sous lui MM. de Muruas et de la Villedieu; malheureusement, le deuxième jour de marche, fût-ce impérilic ou trahison, les guides égarèrent les troupes françaises, qui tombèrent sous le canon d'un fort appelé Monie-lorie, alors occupé par huit cents Espagnols.
Apres une vive attaque, M. de Vallavoire força co dangereux passage défendu par huit pièces de canon, mais il y perdit quinze hommes et vit grièvement blesser a ses cotés un de ses neveux qui le servait comme aide de camp.
Alors le général entra dans le piat pays, qui se rendit à lui et -se déclara immédiatement pour la Fiance. Les villes de Sainle- Ltteie, de Barcelonnelts et d 'Ego* te suivirent le même exemple, et vingt-quatre villages les imit rent. A ce soulèvement général, les Espagnols qui tenaient garnison d.ms ces villes, effrayés de celte rébellion, se retirèrent à Melazzo, croyant avoir affaire a une armée beaucoup plus considérable que celle de Vallavoire et donnèrent une telle alarme au marquis de Itayouna, président de Sicile, pour le roi d Espagne, qu il se mit eu mesure de s'en aller aussitôt à Paiera*, ne se croyant plus en sûreté a Melazzo. Tous les habitants qui étaient Espagnols ou partisans de l'Espagne suivirent le président el allèrent se réfugier a bord des galères en emportant tout ce qu'ils purent de leurs objets les plus précieux, ne doutant pat que les forces navales ue vinssent les attaquer par mer, comme M. de Vallavoire les allait attaquer par terre et croyant alors toute résistance impossible.
Tel était l'état des choses quand M. de Vallavoire ai riva, le 15 juin, devant les faubourgs de Melazio, à la tète de troupes aguerries, encouragées déjà par un premier succès, et abondamment pourvues de vivres qu il avait tirés de tous les villages où il irait passé.
Ce fut alors seulement que M - de Vallavoire apprit par un détachement de trois galères que M. de Vivonne avait changé de résolution, el que plusieurs raisona empêchant l'armée uavale de se rendre devant Melazzo, le vice-roi ordonnait aux troupes de terre, destinées à cette expédition, de revenir à Messine.
La position de ce général était affreuse, et I on conçoit qu'il en eut un chagrin terrible, ainsi qu il le dit naïvement dans sa réponse à cet 'ordre étrange du vice-roi.
En effet, sur le point de mettre à lin la plus utile entreprise de toute la campagne, après avoir surmoulé des difficultés sans nombre, obtenu des résultats inespérés, vu, pour ainsi dire, et touché les immenses avantagea que l'occupation française devait retirer decetle expédition, puisque, par la possession de Melazzo, on se procurait dans le plal pays, et en grande abondance, les vivres qu'il fallait faire venir de France à si grands Irais, et si ineerlainemcnt, on sent quels durent être les regrets de Vallavoire ; et ce n était pas tout, car en opérant sa retraite il fui obligé d'abandonner à la fureur dus Espagnols tout le plat pava qui s'était donné à lui si geuéreusemeut.
Ainsi, a mesure qu'il se relirait vers Messine, beaucoup de gentilshommes rt d'habitants des villes qui s'étaient déclarés pour la France, rudoutanl la vengeance des Espagnols, se joignirent à sa petite armée, embarrassèrent sa retraite el augmentèrent encore la population de Messine, qu'il était déjà si onéreux et si difficile de nourrir. Ceux du plat pays qui y restèrent furent n1'":.. acres par les Espagnols, el le sort de ces malheureux, i lâchement abandonnes à la rage de l'ennemi, après avoir < lé, pour ainsi dire, reconnus par la Frauce comme dos alliés, fut un terrible exemple pour le reste de la Sicile ; aussi, dans la suite, toute leutalive pour opérer quelques nouveaux soulèvements en faveur de la Iranco demeura inutile.
Ouant aux raisons que M de Vivonne donna à M. de Vallavoire pour justifier sou étrange conduite, elles étaient au moins puériles. Il dit :
1" Que le veut avait <*»i/i<V/i<! ik sortir le* vaisteau.v du port ;
2* Qu'on -lit turfirit un èiuiMitire du i/omu'eneur del'H*caUlte (autre ville de Sicile) au tuarqu'u de llaiumim. qui lui annonçait un tecourt de quatre mille hoinmex pour .l/clu;;u.
L'objection liasée sur un vcnl contraire tombe de soi-même par un passage il une des lettres île Vallavoire à Vivonne, dalee du samedi 15 juin, dans laquelle il dit au vice-roi » qu'il espère bientôt voir arriver ses vaisseau», le vent contraire qui avait ré- Çnc pendant un jour, ayant cessé, et le temps étant des plus favorables du monde. »
L'autre objection : les quatre mille homme* du (jouterneur de I" Kscalette est des plus absurdes : car il était évident que l'émissaire s'était livré lui-même, dans l'espoir sans doute d'eflraver M. de Vivonne, en lui annonçant l'arrivée de ces quatre mille hommes de renfort. Or, si le vice-roi eût voulu réfléchir un instant, il eût vu clairement, par ce qu'il savait de l'effectif des forces d'Espagne, que llîsi alette n'avait pas une garnison forte de plus de trois cents hommes, et qu'il était matériellement impossible qu'elle eût été portée de trois cents a qualre mille par de nouvelles levées de troupes, puisque tout ce que l'Espagne possédait alors de gens de guerre dans la province de Val-Demone était rassemblé a Melazzo.
Dirait-on encore, pour excuser M. de Vivonne d'avoir ruiné celle expédition, qu il eut fallu trop de troupes françaises pour occuper Melnzzn et le plal pays après la conquête ; mais cette raison n'aurait pas non plus de solidité. Line fois Melazzo occupé, le pays plal défendu par les forts de Monte-Forte, de Sn.ulafore et d'Ibbiso, qui le couvraient depuis Melazzo jusqu'à Messine , le plat pays se gardait lui-même ; car on pouvait compter sur lui, a en juger par son peu de sympathie pour l'Espagne, puisqu'il était aile au-devant de l'occupation Irançaisc.
Somme loule. que ces réflexions même eussent eu quelque semblant d'aotorile, on les devait faire avant l'entreprise, et non après. 11. de Vivonne devait mûrement réfléchir avant que d'aventurer des troupes dans une telle expédition, et craindre de créer de nouveaux ennemis à la Fiance, en laissant ravager un pays qui s'était soulevé eu sa faveur, et qui se voyait ensuite si impitoyablement abandonne à la merci des Espagnols.
M de Vivonne devait eulln tout tenter au monde pour assurer le .succès de celle expédition de première importance, en cela qu'elle devait ruiner le plus grand obstacle qu'il y eût à l'occupation française en Sicile, à savoir, l'incroj/aWc difficulté de nourrir Farinée, puisque, jusque-là, on avait été obligé île l rer des vivres de France, a Irais énormes, en courant encore les chances de ne pouvoir faire entrer ces approvi»ionnemenls à Messine, en cas de blocus ou de temps force de sorte que cette malheureuse ville restait toujours sous l'effroi d'une nouvelle et horrible famine ! et cela au milieu du pays le plus fertile de I Europe, à portée de ces grasses plaines surnommées le grenier de I Italie l Et cela surtout grâce à l'impitoyable paresse de Vivonne, qui en était venu à regarder avec horreur toute atteinte portée à son repos, au complet far u'unle de celle vie molle et obscurément libertine au sein de laquelle il s'assoupissait avec une si profonde sensualité.
Et cela enfin grâce à la criminelle faiblesse de Vivonne pour de misérables domestiques, qui, spéculant avec des benèlii es éuormes sur les vivres venus de France, n'auraient pu faire les mêmes gains si l'armée se fût approvisionnée en Sicile, usant alors de leur détestable influence pour ancrer encore davantage 1 ur maître dans une apathie qui servait si bien à leur cupidité.
Sans doute tout ceci est fort odieux, et la conduite du viceroi méritait un châtiment exemplaire, et pourtant, à celle même époque oti il avait abandonné si lâchement l'expédition de Mclazzo. il se vit revêtu de la plus éclatante dignité militaire, eu un mot, nommé maréchal de France, giâce à l:i prostitution effrontée de madame sa sœur.
Mais n'anticipons pas sur 1rs faits; voici d'abord les lettres de Vallavoire à Vivonne, dont on a parle ; elles sont comme un journal de celte malheureuse expédition de Melnzzn.
La dernière dépêche adressée par Vallavoire i M. de Pomponne résume l'expédition; et, à travers ses réticences 'cl sa réserve, qu'imposaient à Villavoirc le crédit et la position de Vivonne , il csl facile de démêler tous les regrets cl les griefs de Vallavoire.
Dans celle première lellre, Vallavoire, arrive devant Melazzo. rend compte à Vivonne de son expédition, et lui annonce qu'il allend les vaisseaux pour commencer J'attaque de Melazzo.
UNTMS DE VAIIVYOIIIE V VIV0.1MB.
t Ce suiudi, 1." juin 11)75.
< Je ne doute pas. monsieur, que vous ne fussiez deja à la voile, sans lo vent qui vous en peut avoir empêché. Nous avion» pourtant espéré de vous voir ce matin, la nuit ayant été la plus belle et le vent le plus favorable du monde ; ce qui m'oblige à vous envoyer en diligence pour vous faire savoir ledélail de toutes choses, que peui-élre vous ne savez pas ; pourtant messieurs des galères ont dit à M. de la Villedieu que vous saviez que nous avonsappris ici que lundi dernier étaient entrés onze cents Allemands, portés par des vaisseaux majorquins. et que irei/e barques chargées d'infanterie et de cavalerie ont débarqué du côté de Païenne : cela nous est confirmé par une felouque que te Citerai-Marin a prise, s ciant jetée parmi les vaisseaux croyant être des leurs.
« Hier les ennemis, sous la faveur de deux galères et d'un briganlin , vinrent pousser nos gardes de cavalerie et d'infanterie. Nous fîmes marcher trois cents hommes et qualre compagnies de cavalerie; les coureurs poussèrent leur cavalerie et infanterie jusqu'à la porte, ils en luèrent même un. Ils demandent toujours quartier, et les nôtres n'en veulent pas donner. 11 y eut bien trent«' de leurs cavaliers lues sur la place ; nous en eûmes cinq. Toutfla les troupes allèrent de la meilleure grâce du monde; MM. de Mornas et de la Villedieu y étaient en personne : c'est assez vous dire que tout alla très-bien ; je ne crois pas que les ennemis y retournent. Les galères et hrigantin tirèrent beaucoup sans nous endommager, non plus que tous les canons de la ville.
« Vous savez ce que nous sommes, et vous jugez aussi bien » que nous ce qui nous prui arriver sans votre secours ; nèanii moiii", nous attendons vos ordres avec toute la fermeté de « gens que vous honorez de votre estime. »
h Je crois que les hriganlins ou chaloupes nous peuvent apporter de vos nouvelles; j'avais oublié de vous dire que nous aurions été plus toi ici, sans que nous fûmes obligés, dans notre chemin, de forcer des retranchements que les ennemis avaient à Montfort. Nous aurions pris le château , si nous nous fussions avancés jusqu'au fort; mais notre pensée était de venir incessamment a Melazzo, où nous arrivâmes mercredi à une heure de jour. La distribution du pain csl faite ; nous attendons demain matin de vos nouvelles ; on dit qu'il s'assemble du monde pour nous venir voir, nous nous tenons fort alertes. J'ai envoyé deux régiment* messinois à Sainte-Lucie : elle s'est venue mettre sous l'obéissance ; il y a encore d'autres bourgs qui y sont venus. Envoyez-nous du pain, et notre dernière résolution est d'être prêts d'obéir avec joie à vos ordres.
« Vallavof«e. »
« Les ennemis fout leur assemblée à la Vogue ; tout ce qui est du côté d'Ibbiso el de l'Escaletle marche de ce colé-là : ils prétendent nous mettre entre deux. Voilà tout ce que je sais. »
Dans la lettre suivante, Vallavoire répond à la lettre de Vivonne, qui, lui ordonnant de se retirer, lui annonce que les vaisseaux ne vieilliront pas attaquer Melazzo par mer. On peut juger, par celte lettre, de l'effroyable position dans laquelle ce général devait se trouver :
« Je viens de recevoir votre lellre, monsieur; vous savez pour-
* tant ce que je vous ai écrit ; je suis bien en peine quel parti « prendre présentement, la place n'elant pas eu état d'clre as-
* siégée par le secours qu'ils ont reçu, et je ne sais comment » me retirer si les ennemis o cupent les monlagnes comme ils « le peuvent faire, caries peuples nous voyant relirer, se mei- « Ironl conlre nous. Voila un temps effroyable, nous n'avons pas
* de pain. En cas que nous soyons obligés de demeurer quel-
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« ques jours aux montagnes , je prendrais du biscuit, des>ais- < seaux ou des galères; si je vous avais au moins vu pour « prendre votre résolution, je serais content. Demain au soir, si « je n*ai point de vos nouvelles et que le temps dure, je me re- « tirerai. Dieu veuille que vous receviez assez à temps ce billet, « alin d'avoir de nos nouvelles. Je suis dans un cliagrin terrible, « il eutre des felouques tous les jours dans Melazzo. »
Vallavoire, ayant reçu de nouveaux ordres de Vivonne, abandonna Melazzo. Les lettres suivantes rendent compte de sa retraite sur Messine ; on verra que les vivres destroupes n'étaient plus assurés; car il se plaint, dans plusieurs billets, de ne plus avoir de pain.
« A Spid4fur«, ce 17 juin.
« Nous partîmes hier sur les onze heures du soir de Melazzo, et aujourd'hui nous sommes arrivés à Spadafore au poiul du jour. La forteresse nous a tiré ; messieurs des galères l'ont canonnée, et je les ai reçus à discrétion. Il y avait cinquante-cinq Calabrois, dix sept barils de poudre et treize à quatorze barils de plomb : j'ai tout fait charger sur les galères II y avait force fromage, force biscuit : mais de tout ce que les galères attrapent, rlles ne rendent rien. Je ne sais si votre sentiment serait qu'on rasit Spadafore, ou bien que l'on y mil garnison. Nous y campons et nous y demeurons jusqu'à ce que vous m'envoyiez votre sentiment. Nous n'avons du pain que pour demain. Vous auriez
de la peine à croire comme nous sommes fatigués. La généra litè salue Votre Excellence, et moi je suis avec beaucoup de respect,
■ Monsieur,
t Votre très-humble et très-obéissant serviteur, • « Vallavoire. d t De Spadafore, le 18 juin, * 10 heure*
« n est neuf heures, et nous n'avons plus de pain. Je vous supplie de donner des ordres pour cela. Je fais travailler cent cinquante soldats pour faire miner les quatre coins du fort; dans quatre ou cinq heures cela sera fait M. de la Villedieu vous aura entretenu de toutes choses. J'aUends vos ordres. J'ai envoyé du côté de la Vogue, pour savoir l'état des ennemis, je n'en ai reçu encore aucune nouvelle. J'ai reçu un billet de M. de Valbelle. il est du côté de Stromboli ; le calme l'a arrêté, il ne peut venir a nous. Je n'en ai plus aucun besoin présentement.
« Je suis avec respect,
Monsieur,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, • Vallavoire. »
« Il est midi ; il n'est venu encore aucune tartane ni barque chargée de pain; nous prenons du biscuit pour aujourd'hui. Il nous faudrait envoyer une galère qui nous en apportât. Je ne connais pas la mer, vous savez mieux les moyens qu'il faudra pour nous secourir. Les ennemis sont à la \ogue, au nombre de quinze cents hommes; l'on nous dit quatre mille, mais je n'en crois rien. »
I lU.iic, 25 juin 1«75.
« Nous voici arrives a Ibbiso, je crois pour quelques jours; on trouvera du fourrage. Il faut songer a nous envoyer des farines et des poudres. Les Espagnols y meurent delà malpropreté, et nous nous y porterons bien, pourvu que nous soyons dans l'espérance què vous vous occuperez à faire quelque chose, petite ou grande qu'elle puisse être. Il y a six galères a Melazzo ; on dit que les ennemis ont laissé pe'u de monde à ce fort et a la Vogue ; j'y ai envoyé pour savoir la vérité. Honorez-moi de vos cments, et croyez que je suis, avec le dernier attache-
n Votre très-humble et très-obéissant serviteur, « TaLUVQWI, i
« O 47 juin 1»73.
« Il entra hier trois voiles à Melazzo; on croit qu'il y avait un vaisseau de guerre. Il y a six galères ; toutes les troupes vont encore à Melazzo ; on croit qu'ils en enverront du cote île Syracuse Il n'y a que trois cents Calabrois a la Vogue; si notre cavalerie pouvait demeurer vers la Caslanie, nous serions tu étal de nous en servir eu cas de besoin. Vous me ferez savoir, s'il vous plaît, ce que vous avez résolu louchant votre armée de nier, et si celle de la lerre ne peut point nous aider, je vous prie de vous informer de ce que les ennemis ont â l'Escalette et a Saiulcl'Iacide.
« Les munitious n'arrivent que fort lard, nos soldats travailleront aujourd'hui ; demain on enverra quelques mules de celle terre pour porter nos farines ; nous attendons aujourd'hui nos munitions de bouche.
o Je suis avec respect,
« Monsieur,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, € Vailavoire. I.
€ Ce ï8 juin i du bcoreS.
n J'ai renvoyé M. l'abbé de Sainte-Lucie comme vous l'avez ordonné aujourd'hui; il est parti pour Melazzo : je lui ai donne uif tambour et un cheval.
« J'ai envoyé une garde de cinquante hommes et un capitaine a Saint-Viso; toutes les deux fois quatorze heures, on les relè-
« J'irai visiter aujourd'hui le lieu de Saint-Sali.e. Je vous enverrai mon sentiment.
« Peut-être qu'aujourd'hui ou demain les gens de la Vogue viendront ici pour me rendre maître de ce poste : il y a trois cents Calabrois dedans. Le gouverneur donne les mains; c'est pourquoi je serais bien aise que vos affaires vous permissent de venir jusou ici demain malin, et voire vaisseau pour France partirait dimanche.
« Je ferai trouver trente mulets pour aller quérir les munitions de bouche.
« Il fut tué hier un vivandier : c'est assurément un Français , il n'a pas été dépouillé , et il avait une charge d'huile qu'on a ramenée au camp ce matin.
u Hier un prêtre de Saint-François qui vint me dire la messe, el que j'envoyai déjeuner à ma sommellerie, me prit trois gobelets; il est vrai qu'on a couru après lui et qu'on l'a attrapé aux portes de Messine. Il les a vendus. C'est un parent du duc Jean Paul, a ce qu'il me dit II n'eu faut parler, s'il vous plail; je crois que je fais Irès-sagemenl en cette rencontre. J'aurais toujours beaucoup de satisfaction d'avoir l'honneur de recevoir de vos lettres. Vous ne devez pas douter de mon respect et du zèle que j'ai pour tout ce qui vous regarde.
« Je viens de recevoir, monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m 'écrire du 24*Tout présentement je n'ai rien â vous écrire de nouveau. Je n'écrirai point à la cour que je n'aie eu l'honneur de vous voir : je crois que ce sera demain d'après votre lettre. Faites-moi savoir, je vous supplie, si ce sera il dîner ou à souper. Vigeur est venu me voir aujourd'hui ; s il y revient, je l'enverrai a Messine.
o Je suis toujours avec respect,
« Votre très-obéissanl serviteur, « Vallavoire. »
(Bibl. roy., nui. Suppl. Fr. 887.1
Enfin Vallavoire, arrivé à Messine, alla rendre compte de son expédition au vice-roi , qu'il trouva fort prévenu contre lui. Plusieurs mémoires attribuent celle froideur entre Vivonne el Vallavoire aux sourdes menées de d'Anliége, secrétaire du viceroi, qui, on l'a déjà dit, abusant de l'insouciance de son naître, s'était, pour ainsi dire, érigé en premier minisire, aver lequel
ET LOI
il fallait eomplcr, sous peine de subir l'inimitié de Vivonne.
Dans h lettre suivante , adressée a Pomponne, M. de Vallavoire rend uu compte général de l'expédition de Melazzo.
à. ». AHSULl» DE POMI'OMJIB.
* A Mewine, ce 56 juin 1(175.
» J'ai bien du déplaisir, monsieur, que la fortune n'ait pas seconde nos desseins dans l'entreprise que nous avions faite sur Melazzo ; et, quoiqu'il ne f oit pas extraordinaire qu'avec deux mille hommes on ne prenne pas une telle place, je ne laisse pas d'avoir la même douleur que si nous eussions été en état d'exécuter ce que nous avions projeté ; ma seule consolation est que le roi verra du moins, par la qualité de cette entreprise, qu on peut appeler téméraire, que je ne manque pas de zélé pour son service, et que je n'ai pas manqué de conduite dans l'exécution de notre dessein.
« D'abord que nos troupes furent arrivées, on tint un conseil -de guerre pour savoir l'us»ge que nous en devions faire, et voici ce qui fut résolu : que j'irais faire camper nos troupes à Saint- Stephauo, qui est un poste prés do Sainte-Placide et de l'Escalelte. pour obliger le* ennemis à y jeter toutes leurs forces, tandis que M. de Valbelle, du côté du nord, irait croiser avec trois vaisseaux et un brûlot, pour empêcher les secours qui pourraient entrer dans Melazzo.
« Toutes ces choses furent exécutées et eurent l'effet que nous nous en étions en quelque façon promis ; car les Espagnols, voyant cette démarche, crurent que nous en voulions à ces premiers postes, et ne laissèrent dans Melazzo que deux cents Espagnols , trois cents Milanais ou tfalabrois et cinq compagnies de cavalerie.
•i Cela m'obligea de partir le soir du 0 de ce mois , avec MM de Moroas et de la Villedieu , pour aller investir cette place.
« Je ne vous dirai point la peine que nous eûmes à passer par des montagnes et des défilés qui sont autant de précipices, et où dix hommes en peuvent arrêter dix mille ; mais je me contenterai de vous marquerseulcmentque notre marche futsi secrète, que les ennemis n'en eurent aucune connaissance.
i Nous primes eu passant tous les environs de Melazzo. qui se rangèrent volontairement sous l'obéissance du roi ; il n'y eut qu'un certain endroit appelé Monll'orl, où les ennemis avaient sept ou huit cents hommes retranchés, qui lit de la résistance ; mais nous le forçâmes l'épée à h main, a la reserre de 1 enceinte du château, où les ennemis se retirèrent, et où nous ne voulûmes pas nous arrêter, parce que nous crûmes qu'il valait mi^ux suivre notre premier dessein, et tacher d'emp cher que 1rs ennemis ne jetassent du secours dans Melazzo.
« Nous continuâmes donc notre marche jusqu'à cinq milles de celte place, et le lendemain nous partîmes dés la pointe du jour pour l'aller investir; mais nous trouvâmes qu'il était difficile au peu de troupes que nous avions d en faire la circonvallalion, parce que la langue de terre sur laquelle nous étions était beaucoup plus grande que l'on ne nous l'avait marqué.
« D'ailleurs, nous croyions y trouver les vaisseaux et les galères, ainsi que nous en étions convenus, et pouvoir, avec une partie de l'armée de mer, nous rendre maîtres du faubourg du côté duquel nous étions, tandis que le reMe des vaisseaux et des galères aurait fait une descente de l'autre côté de la ville.
« Mais tous ces desseins avortèrent par le manquement des- « dits vaisseaux ; et cependant les ennemis ayant assemblé toutes » leurs garnisons, se mirent en état de ne plus rien appréhender * de ootre part.
« Il faut ajouter à cela que M. de Valbelle, qui était, comme je viens de dire, parti pour aller croiser du côté du nord, ne se trouva pas assez tôt â l'entrée du port pour empêcher certains bâtiments majorquins d'y débarquer des troupes allemandes le jour même que je partis pour l'aller investir; et tomes ces choses jointes ensemble produisirent l'effet que je vous dis.
« Il ne se passa rien de remarquable dans le séjour que nous finies près de Melazzo , si ce n'est à l'égard d une sortie d'in-
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fanterie et de cavalerie que les ennemis firent a la faveur d'uu brigantin et de deux galères qui viurent canonner notre camp.
« Je commandai, pour le repousser, M. de Léry avec cent chevaux et trois cents mousquetaires , et ceux-ci exécutèrent mes ordres avec tant de vigueur et tant de bravoure qu'ils furent jusque dans le faubourg de Melazxo , y tuèrent un officier d'infanterie sous la porte, et y mirent les Espagnols dans un tel désordre, que, si nous eussions pu le prévoir, nous aurions entré pêle-mêle avec enx dans la ville.
« Nous n'avons eu qu'un cavalier de tué et trois ou quatre de blessés dans cette occasion; du côté des ennemis, il y en a eu cinquante ou soixante, et cinq ou six prisonniers que nos gens firent en se retirant : le grand nombre des ennemis ne leur permettait pas de leur donner quartier.
• Voilà, monsieur, de quelle manière les choses se sont à peu près passées. J'espère que Sa Majesté sera contente à mon égard de la volonté que j'ai eue de les faire réussir selon sa satisfaction, et qu'elle me fera bien la justice de ne pas me rendre garant de succès aussi incertains que le sont ordinairement ceux de la mer, « surtout dans ce pays, où je trouve, hélas ! que l'on « ménage bien extrêmement les vaisseaux de Sa Majesté et ses •< galères, b
« J'en écris amplement à M. de Louvois, aussi bien que de l'ordre que nous avons gardé ici pour ce qui regarde les postes que nous avons pris et la sûreté de Messine. Je vous conjure, monsieur, de vouloir encore, de votre côté, appuver vos raisons auprès de Sa Majesté; et, en me continuant vos bons offices, me permettre de me dire, avec autant de respect que d'inclination,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
« Vaixavoihk.
>r Je vous supplie que ma lettre ne soit vue que par vous ; je « vous en dirai les conséquences, et vous apprendrez toutes » choses d'ailleurs.
h Je joins ici une relation que j'avais faite pour vous, et que je croyais faire dernièrement partir par un bâtiment qui devait aller en France. *
Nul doute que Vivonne ne fût frappé lui-même de tout ce qu'il y avait eu de cruellement blâmable dans son inertie, a propos de l'expédition de Melazzo : aussi se résolut-il de faire quelque apparence d'action, afin de balancer le mauvais effet de sa conduite passée.
Après avoir renvoyé du Quesne en France pour chercher des vivres, dont Messine commençait a manquer, le vice-roi monta k Sceptre, et. à la tète de ce qui restait de vaisseaux français, il mit à la voile pour Naples, ahn d'y aller brûler, disait-il, les vaisseaux espagnols qu'on y radoubait alors; mais malgré ces beaux desseins, dont on verra plus bas une juste appréciation de la main de Tourville, Vivonne revint â Messine, après quelques jours de croisière, sans avoir même paru devant Naples.
A son retour, le vice-roi trouva plusieurs dépêches du roi. et entre autres celle-ci. par laquelle Louis XIV lui accordait le bâton de maréchal de France.
t A VersiillM, le S juillet 1675.
« Vos services ne m'ont pas permis de faire une nouvelle création de maréchaux de France sans vous y comprendre. Je suis bien aise qu'ils aient mérité cet honneur que l'amitié que j'ai toujours eue pour votre personne me sollicitait de vons accorder. Je m'assure que vous continuerez de répondre comme vous devez en toute occasion.
• Louis. » (Bibl. roy.mju.)
Parmi ceux qui furent plus surpris de cette nomination, on .peut compter, sans aucun doute. Vivonne et Louis XIV ; car ce roi ne s'attendait pas plus à accorder celle récompense â son beau-rrère ladullériquement parlant* que celui-ci ne s'attendait à la recevoir.
Une anecdote de» Mémoires de Choisy donne le .-cercl de ce hulon si inattendu ; et les documents que l'on trouvera plus bas démontrent jusqu'à l'évidence le fait avancé par Choisy. Voici d'abord la citation empruntée à se» Mémoires: i Le roi avait fait avec Louvois (dit Choisy) la liste de eeu\ qu'il devait honorer du hAton de maréchal de France ; il ul'a vusuite chez madame de Montespan, qui, en fouillant dans ses poches, y prit celte liste, et n'y voyant pas M. de Vivonne, son frère, se mit dans une colère digne d'elle, Le roi, qui ne pouvait ni n'osait lui refuser en face, balbutia, et dit qu'il fallait donc que M. de Louvois eût oublié de l'y mettre. « hnvoyrz-le < quérir tout a l'heure, » lui dit-elle d'un ton impérieux, et le gronda comme il faut. On envoya chercher Louvois, et le roi lui ayant dit fort doucementquesans doute il avait oublié Vivonne, ce ministre se chargea du paquet, et avoua la faute qu'il n'avait pas commise. On mil celte fois Vivonne sur la liste ; la dame fut apaisée et se contenta de reprocher a Louvois sa négligence dans une affaire qui la touchait de si près. »
Maintenant, quant aux raisons qui font croire qu'en effet Vivonne n'était pas porté sur le premier travail, c'est qu'il va être démontré tout à : heure, jusqti a l'évidence, que Louis XIV était fort peu content de la conduite de son vire-roi la veille même du jour ou madame de Montespan exigea si impérieusement cette faveur pour Vivonne, et qu'ainsi le roi ne pouvait «voir alors la moindre pensée d'élever 4 ce grade éminenl le frère de sa mal- Ce mécontentement du roi était fort concevable, puisque, dans cette campagne de Sicile, l'insouciante paresse du joyeux général des galères avait été si loin, qu'elle avait même nui à sa réputation de bravoure dont il avait pourtant donné de si nombreuses et de vaillantes preuves. Madame de Sévigné, tout à fait des amies de Vivonne, dit, à ce propos, dans une lettre à madame de Grignan :
■t D'ici a demain je ne pourrai pas vous dire à quel point votre
• épisode de Messine m a divertie ; mais qu'est devenue celte
* valeur dont on se piquait autrefois dans sa jeunesse ? Le prince « (Vivonuei me parait comme le comte diCulagna dans la See- » chia, et, pour la ligure, n'est-il point exactement comme on « dépeint le Sommeil, dans l'Ariostc. ou comme Dcsprèuux re- « présente la Mollesse dans son Lutrin ? »
De fait, M. de Vivonne était tellement sous l'empire fie celle mollesse, que, pendant plu» de train moi», le vice-roi n'eut pas le courage d'écrire au roi une seule dépèche sur les ■flairai de la Sicile.
Une pareille incurie chez un homme chargé d'aussi grands intérêts, chez uu vice-roi, a la fois général des troupes de terre et de mer qui occupent les possessions qu'il gouverne, une aussi dédaigneuse insouciance, lorsqu'il faut à peine vingt jours pour écrire en France et en recevoir une réponse, serait a peine croyable sans les extrait» suivants qui prouvent que, par un singulier raffinement de cynisme, Vivonne, bien sûr du crédit de ses smirs, mesdames de Montespan et de Thiauges, sur Louis XIV et Seignelay, se faisait sans doute un malin plaisir, d 'ailleurs fort en rapport avec ses goûts d'oisiveté, de ne se gêner en rien, et de laisser le roi et son ministre dans la plus complète et la plus inquiète ignorance de tout ce qui se passait en Sicile.
El ce n'est pas seulement Louis XIV qui se plaint, ce sont les commerçants, les intendants, qui supplient Vivonne de leur écrire et de ne pas ruiner leurs tlifïèrenis services par sa funeste négligence. Mais le joyeux général ne s'en inquiète pas le moins du' monde, et, depuis le roi jusqu'aux intendants, tous restent sans réponses
Le premier fragment d'une lettre de Louis XIV, datée du 30 juin, est fort curieux et fort significatif, si on le rapproche de la seconde lettre de Louis, du 2 juillet de la même année, par laquelle il annonce ;ï Vivonne qii il le nomme maréchal de fiance : • or, il est clair que le 30 juin Louis XIV n'avait pas l'idée de faire le vice-roi maréchal de France, puisqu'il ne lui eu dit pas un mol dans sa longue dépêche de cette date 50 juin , au contraire toute pleine de reproches, et que le surlendemain il lui annonce tout à coup q\i il lui donne le bAl-jy
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A notre avis, ce fait conlirmo l'anecdote de Choisy. et démontre suffisamment que Vivouno ne fut inscrit sur la liste que lorsqu'elle fut close, cl. qui plus est, dans une circonstance peu favorable pour lui, mais qui n'en prouve que davantage la haute et puissante influence à laquelle il devait celte faveur inespérée, puisque à ce moment même sou silence et son incurie avaient presque irrité Louis XIV contre lui.
Voici le premier fragment, daté du 30 juin 1675 :
t Mon cousin , j'ai reçu votre lettre du fl mai dernier, par laquelle vous me rendez compte de ce qui s'était passe à Messine jusqu'à ce jour ; depuis ce lemps, je n'ai reçu aucune nouvelle de vous, j'en suis extrêmement surpris; aussi je commence par vous dire que vous devez chercher plus souvent les occasions de m 'écrire, puisque vous ne devez pas douter que je n'attende avec impatience des nouvelles d'un pays où vous devez avoir ù présent occasion de signaler votre courage en faisant quelque chose d'avantageux pour mon service. Je veux donc que vous destiniez deux ou trois bâtiments légers pour naviguer de Messine à Toulon et y porter mes lettres, et j'ai ordonue au sieur* Amoul, à Toulon! de tenir toujours des tartanes prèles, alin do vous porter promptement mes ordres, t
On voit, par la date de celte lettre, que Louis XIV n'avait pas de nouvelles de Messine depuis le 6 mai ( depuis environ deux mois|. Mais Vivonne ne s'en émeut pas le moins du monde, cl n'écrit pas uu mot a son maître de toute l'expédition de Melazzo, que le roi n'apprit que par la lettre de Vallavoirc à Pomponne.
Le 23 juillet, un mois après sa dernière dépêche i ce sujet, Louis XIV écrit de nouveau à Vivonne :
•i Mon cousin, je vous ai portant recommandé, par toutes mes lettres, de me donner souvent des nouvelles de ce qui se passe à Messine, et de dépêcher de temps en temps des bâtiments pour cet effet: cependant je n'en ai pas reçu de vous ilcpui* celle du fi mai dernier (depuis près de trois moisi J'ai reçu plusieurs avis de Naples et d'autres lieux, auxquels je ne puis ajouter aucune créance, n'ayant reçu aucun avis de vous de tout ce qui s'est passé depuis l'arrivée de mes vaisseaux, de mes galères et de mes troupes. Vous pouvez facilement juger de l'impalienre avec laquelle j'attends rie vos nouvelles; clcomme je ne sais pas d'où ce défaut peut provenir, étant impossible que, si vous aviez détaché quelque tarlsiie ou autre bâtiment, il n'en fût arrivé quelqu'un ; et voulant éviter à l'avenir cet ineonvéniei l , je donne ordre au rieur Amoul de faire partir tous les vingt jours une tartane de Toulon, qui vous portera mes ordres ; mais je désire que vous 1a dépêchiez aussitôt son arrivée à Messine, sans y apporter aucun retardement, n'y ayant rien de p'us nécessaire, au bien de mon service, que je sois informè.des avantages que vous devez avoir remportes dans le commandement de mes armées de lerre et de mer. Comme je n'ai reçu aucune réponse aux deux dernières que je vous ai envoyées, et qu'elles contiennent des choses importantes, je vous en envoie des duplicatas. ■
_ Enfin, Vivonne ne répondant pas davantage, Louis XIV \»\ écrit de nouveau cette dépêche, datée du 2 août :
< Mon cousin , je suis fort en peine ie n'avoir reçu aucune nouvelle de vous depni* plu* de quatre mou, et que vous n'ayez renvoyé aucun des bâtiments de charge qui ont porté des bles et autres vivres a Messine, avec les sieurs du Quesne et d'Almcras, ni aucun vaisseau de gnerro pour les escorter. Cependant, quoique je ne puisse douter que ces bâtiments ne soient I présent arrivés a Toulon, et qu'il serait même trop tard a présent d'y pourvoir, je ne laisse pjs de vous écrire ces lignes pour vous dire que je vous ai averti, par mes précédentes, du passage de nuyterdnns la Méditerranée avec les vaisseaux hollandais, et a présent je suis bien aise de vous faire savoir qu'il est parti le 20' du mois passé , en sorte qu'il est absolument nécessaire, pour le bien de mon service, que tous ces bâtiments, dont je viens de vous parler, soient à présent arrivés ù Toulon, et qu'ils puissent servir au transport des vivres que j'ai ordonné
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de lenir prols, pour maintenir ces vaisseaux, qui son! sous votre commandement dans les mers du Levant, pendant tout le temps que ledit IWiyter pourra J ihmeurer,' c'est-à-dire jusqu'au mois de décembre prochain.
n Je vous répète eucore-qu'il n"y a rien de si important et de .si nécessaire que vous fassiez remplacer les vivres qui peuvent avoir été tires do mes vaisseaux pour cire employés a d'autres usages qu'à la subsistance de leurs équipages, d'autant que si vous ne les faisiez remplacer prompteuicnt, vous seriez peutêtre obligé d'en renvoyer une partie en France, pendant le temps que vous en auriez le plus de besoin pour combattre. Comme vous en connaissez bien la conséquence, je ne doute point que vous ne fassiez en cela ce qui est du bien de mon service. Je veux aussi que vous teniez la main à ce que les capitaines de mes vaisseaux conservent bien leurs vivres, et qu'ils observent que la distribution en soit faite avec tant d'économie, qu'ils puissent maintenir les équipages jusqu'à ce que les vivres qui partiront de Provence puissent être arrivés.
'< En quoi vous devez observer que, comme Ruyter arrivera assurément dans les mers du Levant dans le courant de ce mois ou au commencement du prochain, il se pourrait bien faire qu'il empêcherait les vaisseaux qui partiraient pour la Provence, charges de vivres, d'aborder à Messine, ce qui serait causé par le H op long retardement rpii a été apporté au départ des vaisseaux de charge avec des vaisseaux pour les escorter, et c'est a quoi il n'y a qu'une extrême diligefice et une grande économie de vivres qui puissent y remédier ; et comme il n'y ■ rien qui soit plus nécessaire au bien de mon service, dans une aussi grande af-
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taire que celle que je vous ai confiée , que d'être particulièrement et souvent informé du détail de ce qui se passe, * je m'é- « tonne extraordinairement que vous n'ayez pns dépêché de» » tartanes et, antres petits bâtiments pour me donner de vos « nouvelles. » Ne manque» pas A y Satisfaire pllls ponctuellement à I avenir ; et lorsque fa tartane qui vous parte «tes paquets sera arrivée, il est bien nêreasaire que vout l'expédiiez deux jours après son arrivée, ainsi que touies celle» qui voiir seront envoyées à l'avenir, afin que je puisse avoir plus souvent de vos nouvelles. Sur ce, je prie Dieu qu'il tous aie. mon cousin, en sa sainte et digne garde.
« Ecrit a Versailles, le 2 août 1705.
« Louis > Et plus bas,
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Ce ne fut que trois semaines après, et sur de nouvelles invitations de Louis XIV , que Vivonne se résolut de lui répondre. »
Pendant la courte croisière de M. de Vivonne sur la cote d'Italie, un des plus beaux faits d'armes de la marine française avait répandu la terreur dans la ville de Reggio, située sur la côte de Calabre , et séparée de la Sicile par le détroit qui n'a pas plus de deux lieues en cet endroit. Ce fuit d'armes était du à I intrépidité du ebevalierde Tourville, venu à Messine comme capitaine de la Sijrine, qui faisait partie de la division de M. d Aimeras, composée du Magnifique, de soimnle-douze commandé par M. d'Almeras; du Comfc. capitaine dïnl'reville Saïut-d'Aubin ; de la flûte la formante, et du brûlot i7»i/rrWr, capitaine Scrpaut.
En un mot, M. de Tourville avait été incendier, en plein jour, à deux heures de relevée, un bâtiment espagnol, sous le canon de Reggio et de ses forts.
Ceux qui prirent part avec Tourville a cette action, d'une incroyable hardiesse, furent le chevalier de Léry et le brave Scrpaut, un des plus anciens capitaines de brûlot de l'armée.
Vivonne était encore en mer à celte époque, et sans doute <itie, prévenu contre Tourville, ainsi qu'il l'était, il n'eût pas rendu A ce jeune et brillant capitaine fa justice que Valîavo're, commandant par intérim, rendit au chevalier, en racontant ainsi qu'il suit, cet admirable combat à Colbcrt.
LE «AllQUIS DE ULUVOIKE A COLBEKT.
« A H«*ine, ce 31 jmlkl 1073
« Je croyais, monseigneur, n'avoir à vous écrire que lorsque M. de \ivonnc serait de retour; mais les dernières actions de JIM. les chevaliers de Tourville et de Léry sont trop belles pour attendre plus longtemps à vous en faire part.
« Etant allés dans le golfe de Venise, pour empêcher que les ennemis ne fissent passer quelques troupes du port de Thiery dans la Pouille, et ayant appris que ces troupes étaient déjà débarquées à Piscare , mais que quelques-uns des vaisseaux qui es avaient portées s'étaient retirés à Barlette, ils résolurent do les attaquer, et voici comment ils exécutèrent leur dessein
or Ils arrivèrent à l'entrée de la nuit à vue de Cadette, et avant aperçu trois vaisseaux sous la forteresse de la ville' ils allèrent mouiller le lendemain à une portée de mousquet des murailles. Aprèe avoir ranonné quelque temps ces vaisseaux ils mirent en mer quatre chaloupes commandées par le chevalier de Coctlogon. «quelles, à la faveur de leur feu, allèrent, nonobstant celui du canon et de la mousqueterie ennemie, aborder le plus gros desdits vaisseaux, qui était charge de blé et armé de émanante pièces de canon.
n Celui-ci se trouva vénitien et ne fit aucune résistance ; mais le capitaine qui le commandait avant dit nttdit chevalier dé (.oetlogon que les deux autres étaient espagnols, il poursuivit son chemin, et, malgré tout le feu do la ville et d'une galiote armée qui était dans le port, se rendit encore maître d'un de ces vaisseaux, coupa ses amarres et l'emmena aux nôtres.
« Cela fait, il retourna au vénitien pour le faire mettre * la to.Ic, et pour cela essuya derechef tout te feu du vaisseau qui inonde fc»l»gnoU «aient encore jeté quantité de
« Ils n'en demeurèrent pas à cette action ; mais, la nuit suivante, ils résolurent de l'aller brûler dans le port : il portait vingt pièces de canon, seize pierriers, et était défendu de tous cotes par la ville : tout cela n'empêcha pas nos gens d'exécuter leur deisrin, et ils attaquèrent ce bâtiment arec tant de vigueur qu au premier abord tous ceux de son équipage l'abandonnèrent'
« Un ne saurait dire combien de belles actions se firent en ceita occasion, et I o* ajoute que les chevaliers des Gouttes et de Sillery, qui commandaient chacun Une chaloupe, V acouirent une réputation toute particulière.
f De la, MM. lea chevaliers de Tourville et de Léry, avec leur escorte et leur prise, allèrent à Uagusc, où ils ne firent pas moins paraître d esprit et d'adresse qu'ils venaient de témoigner de vigueur et d intrépidité. Ils envoyèrent quérir les jurais, leur firent reproche de ce qu'il» fournissaient aux Espagnols des mariniers et des rafral. hissemenu, et qu'ils ne fais aient pas a même chose pour les Français ; ils les menacèrent sur cela de les venir brûler dans leur port, cl enfin les surent si bien intimider, qu ils leur promirent de garder à l'avenir d'autres mesures, et de faire pour cet effet publier un ban. Jusque-là tontes choses étaient allées le mieux du monde; ils amenèrent heureusement ici leur prise; mais la fortune qui nous avait favorisés commença de no:.* être contraire : les courants ayant empêché M. de Ussonville d'entrer avec les autres vaisseaux dansée port, et l'ayant ensuite porté jusque sous le canon de Deg-io. ma'hcureusemenl pour nous, les dix galères de Melazzo venant a passer le lendemaiu malin de ce côté-là . le trouvèrent eu calme, cl le pri ent sans qu'il nous fût possible de le secourir.
* .Nos galères remorquèrent quelques-uns de nos vaisseaux, mais ils u'y lurent pas assez à temps; je fis ce que je pus do mot! cote pour animer et diligenter les affaires; je montai sur le bord de M, de Eorbin, et voulus me trouver moi-même en celle occasion; mais tout cela, comme je viens de dire fut inutile, cl uous eûmes le chagrin de voir prendre ce bâtiment à nos yeux.
» Celte perte, qui se fit le dimanche 21 du mois passé, ne jeta pas moins de consternation dans la ville, qu'elle oou* laissa de il. sir du nous en venger à quelque prix que ce fût
•> Nuus concertâmes donc, monsieur l'intendant, nicssicuis
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de Tourville, de Léry el moi, sur le biais que nous pouvions prendre pour la réparer; el, après avoir bien consulté, nous trouvâmes qu'il n'y avait point d'autre moyen que d'aller brûler, s'il se pouvait, celle In cite dans le port de Iteggio.
« Ce dessein pris, MM. de Tourville et de Lérv attendirent jusqu'au samedi suivant que le veut devint favorable, et ce soirlà le trouvant tel qu'ils le pouvaient délirer, l« lendemain au m uni ils firent remorquer leurs vaisseaux par les galères . el sortirent de ce port a la faveur de la marec.
« Le chevalier de Tourville silla le p entier du roté de Reggio, et, «'allant mettre eo panne à portée de canon de la ville, essuya tout le feu de la forteresse et des bastions pour donner temps a M. de Lery et au capitaine Serpaut, qui le suivait avec brûlot, de pouvoir exécuter son dessein.
lit sauter, el le bastion presque avec lui. Le désordre fut si grand dans cette occasion, et la terreur, rumine le remarquèrent ces messieurs, si grande, qu'ils disent que, s'ils avaient eu quelques troup s pour l'aire une descente, ils croient qu ils auraient pu se rendre maîtres de Reggio.
h M. de Léry eut quatorze ou quinze personnes de tuées ou blessées d'un canon qui creva sur son bord, et ils perdirent peutêtre bien tous deux de vingt-cinq ou trente hommes.
>i Après avoir brûle tout ce qui était dans ce port, ils reprirent leur navigation; mais beaucoup plus lentement qu'ils n'auraient pu faire s'ils se fussent voulu servir du vent, qui clait alors assez frais, pour montrer à ceux de Reggio qu'ils n'appréhendaient ni leurs bastions, ni leur foi teresse.
« Toute la ville de Messine, qui fut témoin de cette action, en
En Uitim-nl r<|H|>n<il ineenilo- par Tour»ille, ton» k camni <l« HPppio et de *ts forlj.
« Ce dernier, à la faveur du feu de nos vaisseaux qui se mirent tous deux en panne devant Rtggio, et qui commencèrent à lui lâcher toutes leurs bordées, alla jusqu'au lieu où était la frégate, trouva moyen d'y areroeher son brûlot, nonobstant les précautions que les ennemis avaient prises pour l'en empêcher, el il mit le feu en même temps.
4 Je ne puis pas m'empëcher de dire ici que MM. les chevaliers de Coellogon. des Gouttes ci de Sillery montrèrent encore en celte occasion une bravoure tout extraordinaire; car, appréhendant qu'il n'arrivât quelque accident à ce capitaine, ils l'allèrenl attendre dans des chaloupes pour prendre sa place-en cas de besoin, el ne revinrent point qu avec lui, et lorsqu'il eut exécuté ses ordres.
« Tandis que la frégate brûla, nos vaisseaux demeurèrent toujours dans la même place, faisant un feu continuel pour empêcher ceux de la ville de la venir secourir. Cependant, quatorze ou quinze bâtiments chargés, qui étaient au dessous du vent, furent bientôt embrasés romme elle, et le feu se portant jusqu'à un magasin de poudre qui était voisin d'un bastion . le
a reçu une joie que l'un ne peut dire; elle redouble si fortement eu eux le z le et l'inclination qu'ils ont pour la France, que I on ne peut pas douter qu'elle ne produise encore de merveilleux effets,
« A l'égard des ennemis elle va rendre tous leurs ports inutiles, et, a la réserve d'Angoiisle. je ne crois pas qu'ils se Irouveui en sûreté eo quelque port que ce soit.
« Voilà, monseigneur, de quelle manière les choses se sont ici passées. M. l'intendant, qui pourra vous en rendre un compte plus exact, est à présent eu meilleur état qu'il n'a été : sa goutte el la lièvie. qui l'avaient un peu tourmenté ces jours passés, l'on) quitté, et il commence de reprendre sa première santé. Je ne vous dis puiut de quelle manière il gouverne ici les affaires, vous savez mieux que personne du monde son mérite el ses qualités ; tout ce que je puis vous dire, c'est qu'il y est chéri et respecté autant qu'on le peut être de tout un peuple, et qu'on ne peut pas garder plus d ordre et plus d'exactitude en toutes choses qu'il l'ail.
« Les ennemis voulurent, il y a quelques jours, faire une en-
treprise sur San Stephano et enlever ce poste : ils détache renl,
four cela, trois ou quatre cents Calabrois cl des habitants du iume de Nisi, qui est un lieu voisin de l'Escalettc ; mais ils furent si vigoureusement repousses par ceux qui gardaient ce poste, et par quelques cavaliers que j'y avais envoyés, qu'ils perdirent plusieurs de leurs gens et en laissèrent cinquante prisonniers.
» Il leur est bien venu en tout quatre mille Allemands; cependant leur nombre n'est toujours que de huit mille hommes de pied et de mille chevaux, a cause des gens qui leur meurent ou qui désertent . Les quatre vaisseaux du Ponant sont arrives, et les trois de Provence. Je suis, monseigneur, avec mon respect et mon attachement ordinaires, votre irès-humble cl irès-obtissant serviteur, u Vau.avoire.
voisins, et les disposer à prendre quelque bonne résolution. Aujourd'hui, par deux felouques qui sont arrivées dans ce port, Von a nouvelle que l'armer de France est retournée a Messine.
« Des lettres du 29 du mois passé, que nous avons reçues par un courrier en diligence, arrivé le 1 <le ce mois, donnent avis de I horrible et ardent attentat commis par les Francis sous Rcggio. Ceux-ci, ne pouvant souffrir que deux galères d'Kspagnc eussent combattu et pris un de leurs vaisseaux de trente pièces de canon, chargé de nié et munitions pour Messine, se résolurent d'y aller mettre le feu jusque dessous le canon et de la mousqueteriedudit Reggio;ilsoitit donc du port de Messine deux gros navires de guerre avec un brûlot, et a la faveur d'un bon u ni ils furent dans un instant comme un foudre* sous lleggio. sans que les canons ni les coups de mousquet les rebutassent; eux-mêmes
Alliquc du RMlC ite San SttfJpUM
i J'oubliais de vous dire, monseigneur, que M. l'intendant a donné ici le parti du bit- a un appelé Gourville, commis de M. de Bonrepaus; au lieu que le sénat en faisait autrefois la distribution au peuple, ce sera présentement lui, à douie ècus la salme, tous droits pavés. î
(Arthivet rie la Marine, h l crsuilkt.)
S'il était possible d'admettre le moindre doute sur cet admirable combat, voici une relation contradictoire, traduite de 1 italien, qui prouve jusqu'à quel point la terreur fut poussée dans lleggio.
coime d'usé relation vende de nah.f», dd C août 107*»,
TRADUITE d'iTALIEN KN MaNÇaIS.
o On dit nue les Français, dans Isola di Ponia (l'Ile de Ponce), forment quelques bastions pour se fortifier, et qu'ils y ont laissé des hommes pour travailler avec des soldats. Cela fait espérer ici que de tels attentats pourront donner de la jalousie aux princes
1 18 hrk, - l«f>i»»ii Sti.«.iti, r<K ilihwfc, t.
firent diverses décharges de leur artillerie contre la ville de laquelle ils endommagèrent beaucoup les murailles, et particulièrement les maisons; cl, ayant abordé ledit vaisseau chargé, ils y mirent le feu avec lanl de succès, que tout aussitôt il parut un enfer dans l'eau; le feu qui prit aux bombes ri grenades dudit brûlot t caria si loin les clous et autres pièces de fer qu'il y avait, qu'il lit iion-srulemenl du fracas sur les soldais qui flai«M venus sur les murailles pour empêcher le débarquement, mais encore aux gens qui étaient dans la ville, dont il y en rut plusieurs de tués el de blessés, et avec une grande terreur de tous; le feu prit à la sainte-barbe du vaisseau qui se brûlait, en sorte qu'il semblait que tout le monde était tout en feu, tant les flammes étaient grandes; et si cela était arrivé de nuit, au lieu qu il commença à midi, assurément que Reggio se serait tout brûle, à cause de la confusion et de la peur qu'on aurait eue parmi la terreur, qui u'aurailpas permis aux habitants de dnm er aucune assistance, comme ils ont fait sur ledit vaisseau. Tout son chargement y était encore, et de plus quelque chose appartenant à don llalîha&ar de Guevara, et avec cela il se brûla encore une de nos
JEAN HAUT
larianes Celle action, faile en vue d'une place d'armes et du général Branc liari, cl aulres meslres de camp et officiers, a donné tint d'appréhension qu'il n'est pas rroyalile.
* Présentement nos galères .«ont a Angouste, et l'on a vu paraître d'autres voiles a Messine. »
{Archive» de la Marine, h Versailles.)
Voici enfin, au sujet de celte action, une lettré originale de Tourville à Colbcrt, dont malheureusement on n'a pu retrouver • la fin. Il est hors de doute qu'elle contenait des renseignements d'une grande importance, puisqu'en marge de cette dépêche on lit ces mots de la main de Colhert : *
k Tout ceci est très-important; il y a bien des articles sur les- « quels il faut prendre les ordres du roi. »
On peut juger de l'intérêt de cette dépèche par un passage où le chevalier se plaint de la fonte de plusieurs canons qui crevèrent et intimidèrent tellement l'équipage, que la Surine ne lil pas !c feu qu'elle devait faire. Ce passage est souligné avec un renvoi aussi de la main de'Colbert. portant ces mots : Important; il faut Miroir a" oh l ieu neuf ces canons.
Sans doute que les observations de Tourville avaient Irait au matériel et à la discipline des vaisseaux, du moins les autres parties de sa correspondance avec le roi et les ministres, qui sont heureusement conservées intactes, le laissent a penser; car, d'après la lecture de ces précieux documents, il demeura bien démontré que Tourville fut uo des premiers a réclamer la réforme d'une foule d'abus que Colhert n'avait nu que signaler, ayant d'ahord a fonder, a créer le matériel d une marine tout entière, que son successeur devait perfectionner.
Voici le fragment de celle dépêche, où I on verra avec quelle naïve modestie Tourville parle d'une expédition si glorieuse pour lui.
LETTRE DE TOURVILLE A COLDBLT
o Depuis la dernière lettre que je me suis donné l'honneur de *r>us écrire, il est arrivé un contre-temps bien fâcheux à la frégate de Gossonville qui m'avait accompagné dans le golfe de Venise. Comme nous entrions dans Messine a la longueur d'un câble les uns des autres, il nous prit un calme si grand, qu'il fut cause que les courants séparèrent un peu la frégate de nous, et la lit tomber du côté de Reggio; pour nous, ils nous conduisirent dans le port. Le lendemaiu au matin, â la pointe du jour, il parut dix galères d'Espagne qui la prirent a noire vue sans pouvoir lui donner aucun secours, quelque diligence qu'on pût faire; le calme était grand, et, quoique nous eussions trois galères. Léry et moi, pour nous remorquer, nous ne pûmes la secourir. Je ne songeai dans ce moment qu'à venger ce malheur par quelque action qui pût mériter votre estime. Ils allèrent amarrer la frégate sous la forteresse de Reggio, qui est la ville capitale de la Calabre ; ils menèrent la frégate et la mirent d'une manière qu'elle était défendue de tout le canon de cette plafe. Je résolus avec Léry de l'aller brûler en plein midi, à la vue de tout Messine, ce que nous exécutâmes avec assez de bonheur. J'étais à la tète, Léry après moi, cl le brûlot â la longueur d'un demi-câble. Après avoir canonné à la longueur d un demi-fusil les bastions elles forteresses, je détachai le brûlot commandé par Srrpaul, qui l'alla brûler, après que nous rûmes failjelerâ la mer tout ce qu'il y avait dans la frégate. Le brûlot lil un si grand effet qu'il bri la quatorze bâtiments qu'il y avait ; il y cul nu billion qui sauta à demi et plus de trente maisons brûlées dans la ville, sans compter plus de vingt-cinq qui étaient au bord de la mer, remplies de soie. Nous essuyâmes le feu de plus de seplanle pièces de canon ; Scrpaut fut abandonné de sa chaloupe, et, sans le chevalier des Goulies, que je commandai pour l'aller escorter, il y aurait demeuré : il eu fui quille pour un coup de mousquet ; le chevalier des Gouttes lui sauva la vie et lui servit de patron de chaloupe. Nos vaisseaux furent incommodés du Binon et de la mousqueterie ; il y eut un canon de Léry qui creva, qui lui tua quatre hommes, sans ceux qu'il perdit. Cela donna une timidité si grande à nos équipages, qu'ils n'osent faire le feu qu'on souhaiterait; il M'en crew m à BailfUe. C'est
â vous, monsieur, à y donner ordre. Serpaut mérite que vous ayez la bonté de vous souvenir de lui. Pour le chevalier des Gouttes, il mérite d'être capitaine : c'est un garçon de cirur et qui a une application extraordinaire au métier ; Léry vous aurait, monsieur, les dernières obligations de songer à lui pour le distinguer des autres capitaines, et de le mettre à deux cents francs, avec la pension de mille livres; personne dans le corps ne la mérite comme lui, c'est de ce que je vous réponds... »
(Archives de la marine, à Vcrsiûllcs.)
En vérité, on est â la fois heureux et triste en voyant Uni de courage et tant de dévouement, et en pensant aussi qu'avec de lels hommes, qu'avec Vallavoire, du Quesne, Tourville, d'Almeras, Valbelle. Cabaret, M. de Vivonne, au lieu de conquérir et de soumettre la Sicile tout entière, se soit laissé aller â son incurable paresse, et ait même entravé de toutes ses forces le peu d'expéditions glorieuses qui aient été tentées pendant sa vice-royauté.
Et puis, que penser, quand on vient â songer que chez Vivonne, tant d'incurie, de paresse, de mépris insultant pour les plus grands intérêts de la France, ont été splendidement récompensés par l'éminente dignité de maréchal de France, due, il est vrai, au coquet libertinage d'une sœur charmante ; quand on voit que, pour la première fois que la marine ait été illustrée par ce grade, elle l'a été â propos d'un tel général et dans de pareilles circonstances, tandis que des hommes comme Cabaret, d'Almeras, Vallavoire, sont morts presque oubliés, après les plus longs et les plus éclatants services ! (juo penser, enfin, après avoir lu l'anecdote suivante?
« Du Quesne fut mal récompensé parce qu'il était protestant. Louis XIV le lui lit sentir un jour. « Sire, » lui répondit du Quesne, < quand j'ai comballu pour Voire Majesté, je n'ai pas > songé si elle était d'une autre religion que moi. » Le fils de du Quesne, forcé de s'expatrier après la révocation de 1 edil de Nantes, se retira en Suisse, où il acheta la terre d'Eaubonnc. Il y porta le corps de son père, qu'il avait été oblige" de faire enterrer en secret. On lit sur le tombeau de ce grand marin :
LA IIOLLASDB A FAIT ERIGER OH MAUSOLÉE A RUTTRR, ET LA FRANCE A REFUS* OH FED DE CEHDHE A SON VAISQUEUR. »
Que penser, sinon que celle vieille, vieille vérilé cal vraie line fois de plus, a savoir, * que les récompenses sont généralement en raison inverse des mérites, et que les idées d'une juste rémunération sont singulièrement compromises ici-bas. »
CHAPITRE XXXIX
L'éminente faveur que Louis XIV venait d'accorder i M. de Vivonne n'eut pas le don de l'arracher A sa mollesse et â sou insouciance habituelles. Après avoir perdu l'occasion de s'emparer de Melazzo, une des positions militaires les plus importantes de la Sicile ; après s être vaniteusement proposé d aller jusque dans le port de Naplcs brûler les vaisseaux espagnols, a tentative dont tes difficultés ne lui parurent considérables que « sur le point de l'exécution, • ainsi que le dit M. de Tourville dans une dépêche qu'on citera plus bas; le vice-roi, se replongeant dans son incurable apathie, n'entreprit aucune nouvelle expédition pour étendre la domination française dans l'Ile, et se contenta de garder Messine.
Il fallut l'arrivée de Ruyter et de la flotte hollandaise, dont ou parlera d-ins le chapitre suivant, pour tirer le vice-roi de sa torpeur. Apprenant l'entrée de ce» forces navales dans la Médi-
lerranéc, le conseil de marine, dans lequel MM. de Viilbelle et Tourville étaient fort comptés, s'assembla, et, après de longues délibérations, il fut décide, par plusieurs raison», que l'occupation de la ville et du port d'Agosta, situés sur la côte orientale de la Sicile, et à quatre-vingt-dix lieues environ de Messine, vers le sud, était de la plus haute et de la dernière importance :
1° Parce que la possession d'Agosta assurait la navigation de toute la partie méridionale de la Sicile, et l'entrée de Messine par le sud du phare ;
2" Parce que celte vilie était alors, pour ainsi dire, le magasin de blé de l'armée espagnole.
Or, en supposant que la flotte hollando-cspagnolc fût de beaucoup supérieure aux forces navales françaises, il était à craindre que, resserrant Messine par un blocus étroit, Ruyter ne réduisit cette ville à une nouvelle disette, tandis que la prise d'Agosta cl des magasins qui s'y trouvaient, en assurant les vivres de Messine pendant six mois, neutraliserait cette crainte , enfin le conseil regardait surtout comme indispensable, non-seulement au succès général de l'occupation, mais au maintien particulier de la possession de Messine, qu'Agosta fût aux mains des Français avant que les Espagnols" eussent livré ce vaste et beau port a la flotte hollandaise, qui, commandant alors ces parages par cette position maritime, aurait alors fermé a la France toute navigation, et tout arrivage par le sud du détroit du Phare.
Il fallut d'aussi puissants motifs, appuyés des plus pressantes sollicitations et des instances réitérées des membres du conseil de marine, pour décider Vivonne à prendre en considération ce projet sur Agosta ; mais il est hors de doute, ainsi qu'on le verra plus bas, que, sans la conduite énergique et décidée de Tourville, qui, allant ;'* bord du vice-roi au moment du combat, lc'força. pour ainsi dire, de donner des ordrewlécisifs, Vivonne se fût encore contenté d'une vaine démonstration, et que, après avoir fait voir le pavillon du roi sur ces cotes, il s'en serait revenu à Messine comme lors de sa tentative sur Naples.
Et ce qui prouve évidemment combien peu le vice-roi prenait au sérieux ce projet sur Agosta, et combien il avait envie de se borner à un semblant d'expédition, c'est que, pour attaquer une place aussi bien défendue et pir sa position naturelle et par ses ouvrages, on partit sans que Vivonne eût donné •< ni ordre de « bataille, ni signaux de combat et de marches, ni rendez-vous c en cas de séparation. »
Ileureusemcul que la lâcheté des Espagnols rendit la tâche du vice-roi facile; car ils abandonnèrent les forts, et, hormis quelque résistance qu'ils firent à une barrière forcée par M. de Valbelle, ils se défendirent à peine, et livrèrent, presque saus combattre, un des points les plus importants de toute la côte orientale de la Sicile.
Mais, si la facilité de cette conquête ne lit pas briller les armes françaises d'un grand éclat, il y eut plusieurs faits d'armes particuliers extrêmement honorables pour quelques capitaines, tel que pour M. de Coetlogon, qui, descendu a terre, alla intrépidement couper une barrière a coups de hache, sous le feu de l'ennemi, s'exposant ainsi aux plus grands dangers, n et ce par « son peu de connaissance du métier de terre, dit Tourville. « Aussi, le voyant faire de mon bord, ajoute-l-il, j'eus peur qu'il
• n'y demeurât, et je m'embarquai dans mon canot avec tous
• les soldats que je pus trouver pour aller le secourir, mais je » le trouvai déjà à la seconde barrière. »
un
Il y eut encore le (ils du capitaine de vaisseau appelé Villetle, eîifanl de dix ans, qui ne quitta pas le pont du vaisseau de n père, et 7111 (/«irait, dit encore Tourville, d'êtr»l>tc**tl pour tire mis dans la Gazelle.
Mais n'anticipons pas sur les faits; nous laisserons Tourville et Valbelle raconter cette expédition dans leur original et spirituel langage, Tourville surtout, qui, scion la ravissante expression de Valbelle, était dune naïveté qui sentait fort lu folie île fini tus.
Agosta fut donc pris presque sans combat. Avant de donner les détails de cette affaire, voici un crayon de la ville et fie ses
défenses, emprunté à un rapport au roi, qui prouvera avec quelle faiblesse les Espagnols se conduisirent en celte occasion, puisque, possédant une place de celle importance, ils se la laissèrent aussi facilement enlever.
« Agosta est située .1 l'est de la Sicile et au sud de Catane, par 37* 35' de latitude nord, et par 13° 12' de longitude a l'est de Paris. Cette ville est assise sur une plaine éminente, environ a Ircnte-deux pieds de hauteur au-dessus de l'horizon de la mer : elle est tout isolée, de figure longue, avec un rivage bas du côté du port, d'où l'on commence A monter peu à peu jusqu'aux maisons de la ville. Le port fut anciennement appelé Seno-Megnrense, a cause que de l'autre côté était située 1 ancienne ville de Mégare. Il est de bonne lenue, bien couvert et capable de recevoir de grandes flottes, auxquelles pourtant on ne peut pas empêcher I entrée, à cause que l'embouchure du port est trop grande, ni les débarquements, pour lesquels le rivage dudit porl est fort propre du colé du Ponant, où il y a plus d'un demimille de filage sans autre obstacle qu'un petit cordon de pierre sec, en forme de retranchement dans l'eau, lequel ne peut êlre de la moindre résistance, ni empêcher les chaloupes d'avancer
fiour faire leur débarquement; et en haut, le long de la côte de a ville, il y a un parapet de terre, mais de fort peu de défense, à cause qu il n'y a que quatre pieds de hauteur, et si éloigné du bord de l'eau qu'il laisse assez de terrain entre deux à l'ennemi pour se former après avoir débarqué. A un côté de ce port, il y a deux forteresses isolées et bien fournies d'artillerie ; mais", a cause qu'elles sont tant éloignées de la place, elles ne peuvent empêcher le débarquement dans la plage. Du côté du levant, il n'y a qu'une seule place pour débarquer, qui est vis-à-vis le couvent des Carmes ; mais elle est sans aucune défense ; le reste du port est tout environné de rochers naturels, avec un parapet fait de cailloux et de terre mêlée. Du côté du midi, il y a un grand terrain qu'où appelle la Vieille-Terre, 0(1 anciennement était la ville, et de ce côté-là il y a une bonne partie de plage propre pour débarquer. De ce côté-ci, la ville est fermée, et séparée de celte Vieille-Terre seulement par une muraille antique de terre trop faible, avec un chemin couvert et glacis imparfait. Le côté du nord, qui est celui de la campagne, est fort étroit et fortifié d'un ravelin et d'un ouvrage à couronne, tous les deux avec, des fosses de l'eau de la mer; ainsi ce côlé-la reste bien fortifié.
Un peu plus au dedans desdites fortifications est situé le château, de figure carrée, avec quatre bastions et d'autres ouvrages, comme une fosse et chemin couvert; mais il est si petil, qu'il est de peu de défense; outre cela, il est commandé du côte de la ville. Pour celte raison, on ne peut pas espérer une grande résistance de ce château, et, pour cela, on doit employer tout le soin possible pour maintenir la ville, que l'on doit considérer de grande conséquence, aussi bien pour la bouté de son porl que pour sa situaliou si propre a pénétrer dans le centre de I ile, celte considération ayant obligé les vice-rois de tenir la plupart des troupes qu'ils avaient dans l'Ile sur les frontières de Cai lentin ; et en un mot on peut dire que, si celle place était fortifiée à la moderne, comme elle est capable de I être, elle serait une des plus fortes de I Europe. »
Voici la première dépêche de Tourville 1 Colberl à propos de celte expédition ; nous donnerons ensuite celle de Vivonne, puis une seconde dépêche de Tourville, qui sert, pour ainsi dire, de pièce contradictoire, et montre dans tout son jour l'incurie du vice-roi.
LRTTRI DR I. DR TOURVILLE
« 1» tout 107o.
a Vous apprendrez, monsieur, la prise d'Agosta. Je ne me chargerai point de vous en faire un détail ; on doit beaucoup au peu de vigueur de ceux qui commandaient les forts, qui n'ont l'ait aucune résistance dans des lieux où des Français auraient tenu Irois mois. J'obtins de M. de Vivonne d'entrer dans le port a la téle de l'armée, parla connaissance que j'avais du lieu ; il commande six navires pour battre le fort qui est dans la mer, à l'entrée où je fus mouiller ;'i une portée de fusil ; il distribua eo-
suite les autres vaisseaux pour ballre les autres forts. Notre grand feu fit cesser celui du fort que nous attaquions, et ceux qui y commandaient prirent le parti d'attendre qu'on les vint attaquer à coup de main ; quoiqu'on n'eût poiul d'ordre d'aller aux forts, je crus qu'il était à propos d'envoyer une chaloupe pour voir ce que voudraient dire les ennemis : je détachai le chevalierdeCoetlogon, avec quelques mousquetaires. « Lui, par « son peu de connaissance du métier de terre, » alla s'attacher a la première barrière qu'il fit couper à coups de hache, malgré une grêle de boulets de canon et de pierres et quelques coups de mousquet; ce que voyant de mon bord, j'ens peur qu'il n'y demeurât : je m embarquai dans mon cânot avec tous les soldats que je pus prendre pour le secourir; je le trouvai à la seconde barrière; ils mirent pavillon blanc, et comme nous en élious à la porte pour parler, ils commencèrent de nouveau à coups de mousquet et à coups de pierres sur nous; cela dura bien une heure; ils nous firent une seconde baudière blanche, et nous manquèrent une seconde fois de parole; ils ne se rendirent que lorsque j'allais faire brûler la porte : le gouverneur vint en bas et demanda à capituler, ce que je fis dans les formes. Celte affaire nous coûte quelques gens, mais qui aurait coûté beaucoup davantageadesgeosquilesauraicntvoulu prendre parlesformcs. Notre grande confiance fut heureuse, et ce fut le seul fort qui se défendit; il y avait quatre-vingts hommes dedans, qui sortirent avec armes et bagages. Je prends la liberté de vous dire au vrai ce qu'il en est, parce que je suis persuadé que vous en ferez ma cour au roi, et que vous n'oublierez pas de faire celle de Cnellogon qui a bonne part à tout, et à qui je donne quelquefois de rudes corvées. J'espère qu'avec voire assistance et les petits succès que j'ai en cette campagne, je pourrai sortir cet hiver de l'emploi de capitaine de vaisseau qui me devient assez insupportable. Je comple, monsieur, que vous me permettrez de vous aller voir cet hiver.
a Le chevalier de Tourvhxe. »
{Archiva de In marine, h Verut'ilta.)
On a dit dans le chapitre précédent qu'entre -outres dépêches où Louis XIV se plaignait à Vivonne de son silence au sujet des affaires de Messine depuis le G mai, il y en avait une du 20 juillet, dans laquelle le roi, revenant à plusieurs reprises sur ce grief qu'il reprochait a son vice-roi avec une certaine vivacité, lui ordonnait expressément d'envoyer tous les quinze jours, au plu? tard, une tartane en France pour y porter des nouvelles de Sicile. Croira-t-on que la lettre qu'on va lire, datée du 2 septembre, et dans laquelle Vivonne rend compte au roi de l'expédition d'Agosta ; croira t-on, dis-je, qne cette dépêche fut la première et la seule que le vice-roi écrivit à Louis XIV depuis le 6 mai (consèquemment depuis quatre mois), et encore, dans ce rapport, on ne trouve pas une seule ligne ni sur Melazzo. ni sur Naples, ni sur Ileggio; croira-t-on, enfin, que ce ne fut ainsi que le 2 septembre que Vivonne remercia le roi de l avoir nommé maréchal de France, bien que cette faveur lui ait été accordée le 2 juillet. Quant aux moyens employés par Vivonne pour justifier son iucroyable paresse et exprimer sa gratitude ■ Louis XIV, c'est a en demeurer confondu. En voici, au reste, un exemple ; c'est un fragment de la dépêche qu'on va citer en entier :
« Maiioc, 2 seplcmlrc 1675.
« Votre Majesté, par sa lettre du 26 juillet passé, se plaint du « peu de soin que j'ai de lui écrire, et je lui demande très-hum- « blement pardon de ce manquement ; mais elle me permettra t de lui dire, avec tout le respect que je lui dois, et sans me • vouloir justifier, que je me trouve a toute heure toucher ici « du doigt à de si grandes extrémités , à cause de la quantité de « blé qu il faut ou pour Messine, ou pour les vaisseaux, ou pour < les galères, que Votre Majesté doit un peu compatir à la fai- « blesse humaine, si je ne prends pas si diligemment qu'il serait « à souhaiter la résolution qu'il faut, élant inutiled'écnrea Votre « Majesté, si on ne lui mande pas déterminément le parti qu'on f croit bon a prendre sur ce qui arrive ; par exemple, sire, bien
BART
i qu'Agosla ait été prise le 17 du mois passé, je n'ai pu néan-
0 moins plus tût dépécher a Votre Majesté, parce que j'ai voulu « auparavant régler le plan de tout ce qu'il y a à faire pen- « danl plusieurs mois, et, pour cela, il faut y songer plus d'une • fois. Je ne pouvais donc vous dire pHis'iùt qu'aujourd'hui,
1 sire, que je me suis déterminé a garder Messine et la ville o d'Agosta. »
Ainsi, au dire de Vivonne , un fait comme la prise d'Agosta n'est pas assez important par lui-même pour mériter une dépêche immédiate! ainsi, quelques embarras momentanés, causés par l'incertitude des approvisionnements, peuvent autoriser un vice-roi à rester quatre mois entiers sans donner aucune nouvelle des possessions qu'il gouverne ! Encore une fois, c'est a ne pas croire 1 une telle justification, qui lutte d'impertinence et de puérilité.
Quant aux remerclments que Vivonneadressc au roi pour son nouveau grade, rien ne nous a paru plus ironiquement spirituel, de la part du nouveau maréchal, que cette manifestation si souvent répétée de son veritible étonnement à propos de celte grâce, étonnement si profond, si étourdissant , qu'il va jusqu'à empêcher Vivonne. durant deux mois, d'exprimer toute sa gratitude à Louis XIV I Mais heureusement, après ce temps-là, ce magique éiounement, perdant un peu de son influence , laisse assez de liberté aux facultés du vice-roi pour qu'il puisse alors dire à son maître combien son serviteur est indigne d'un bien si considérable et si peu mérité. On avouera du moins qu'il n'y avait que Vivonne au monde capable de trouver une pareille excuse a son oublieuse ingratitude. Mais, ce qui nous a paru le plus remarquable dans tout ceci, c'est l'insistance avec laquelle le frère de madame de Montespan revient et appuie tréssouvent et extrêmement, dans sa rare correspondance avec Louis XIY, sur la flagrante injustice qu'a commise ce roi envers taut de braves généraux, en leur préférant, lui, Vivonne. si pft fait pour ce grade éminenl par le peu et l'obscurité de ses services.
Tant et de si humbles ressentiments de celle faveur ne m'ont pas paru la banale expression d'une feinte modestie, mais être bien plutôt une des conséquences de ce cynisme effronté dont Vivonne faisait ouvertement état, et qui le poussait à mettre ainsi en évidence, en disant un mal si véritable de lui-même, les causes honteuses qui lui avaient seules valu cette faveur éclatante.
Et, à propos du style de Vivonne, que l'on sait facile, spirituel et quelquefois brillant et hardi, il est bon de signaler une as^ez grande singularité : c'est que Vivonne savait si peu l'orthographe, que les lettres de feu M. le duc de Reaufort, comparées à celle du joyeux général des galères, eussent passé puur des modèles de purisme. El pourtant la phrase de Vivoune e t ordinairement précise, correcte et quelquefois même élégante et d'un beau style. Cette bizarre anomalie d'un spirituel et souvent fort grand langage, écrit avec une détestable orthographe, s'explique facilement si l'on songe que la longue habitude et la fréquentation constante d'une exquise compagnie, extrêmement choisie et lettrée, polissant l'esprit naturel, pouvait donner au style cette solidité d'expression, ce tour heureux, cette grAce charmante qu'on rencontre presque toujours dans la correspondance de plusieurs grands seigneurs du dix-septième siècle, qui faisaient, à la vérité, beaucoup de fautes d'orthographe, mais fort rarement de fautes de français.
Revenons à celte délicieusement impertinente dépêche de Vivonne ; on y verra d'abord que le vice-roi s'attribue négligemment la pensée et l'exécution de la prise d'Agosta ; mais, ceci élant pour ainsi dire un tic naturel et particulier au plus gros nombre des généraux, on n'en parle que pour mémoire, et afin de donner le texte des justes récriminations de Tourville, qu'on lira plus bas :
U DIC DE VIVOMC AU TOI
€ Aflo-ta, le 3 5C|)ti>mliro 1075.
« Sire,
1 Le ciel ayant favorisé les armes de Voire M.ijesie en ce pays
d'un succès assez considérable, il est juste que je lui dépêche et courrier exprès, qui est le major des galères, pour lui rendre complu de ce qui s'est passe. Votre Majesté aura donc agréable, s'il lui plaît, que je lui dise qu'étant parti avec tous ses vaisseaux et toutes ses galères, ledit jour quinzième du passé, pour venir ici, j'y arrivai heureusement le samedi dix-septième. Kn approchant de l'entrée du port, le vent ne se moutrant pas tout a fait favorable, il fallut louvoyer. Ha première réflexion fut que les galères ne pouvant pas se tenir bord sur bord comme les vaisseaux, et pouvant présenter au vent beaucoup plus près que les navires, je devais les faire entrer les premières, moitié à la voile el moitié a la rame, pour ne point dérader en cas que le vent devint contraire. Je les obligeai donc de faire cette manœuvre incessamment, à quoi elles obéirent aussitôt, et ainsi elles entrèrent les premières le plus avant qu'elles purent dans la rade. Cela fait, je tirai deux vaisseaux de chaque escadre pourtaire un détachement
3ui cauonuât la tour d'Avalos, qui se présente la première, penant qu'a la faveur de ces six navires le reste de l'armée se coulerait daus le port. Comme ce détachement se mettait en ordre, qui était le sieur Cabaret et les sieurs de Cogolin, de Tourvillc, de Forbin, de Cou et de la Molle, le vent s'élant fait meilleur el plus fort, il se trouva que tous les vaisseaux entrèrent tous ensemble, les six premiers un peu devant les autres. L'armée garda sa figure ordinaire. L'escadre du vice-amiral, faisant l'avant-garde, s'enfonça et mouilla proche des forts Victoria et Piccolo. qui sout vers le fond de la rade ; celle de l'amiral donna le fond devant la ville et le château, et celle du contre-amiral entre la ville et ladite première tour, le tout en très-bon ordre. Tout le monde étant mouillé, on commença la canonnade. J'oubliais à dire qu'en entrant je fis signal aux galères qui étaient entrées de venir se tenir proche des premiers six vaisseaux, pour les remorquer en cas de besoin, ce qu'elles firent en diligence en nombre de douze; et étant arrivées, voyant qu'il y avait du veut et que lesdils navires n'avaient pas besoin d'elles pour s'approcher de la tour, elles s'approchèrent de ladite tour pour la canouner de compagnie avec lesdils navires ; le» autres douze, se joignant à l'escadre de M. du Quesne, canonnèrenl les deux forts Victoria et Piccolo. De celte manière, l'armée navale prétait le celé à tous les forts et à la ville. Quand on eut cessé de caoonuer, les chaloupes des vaisseaux et les calques des galères attaquèrent lesdit loris de plus près : ceux des douze galères et de l'escadre de M. du Quesne entreprirent si vigoureusement les forts Victoria et Piccolo, que le premier se rendit par composition au sieur commandeur de la Bretesche , capitaine de galère, et l'autre au lieuteuaut de M. du Quesne, nommé Pallas, qui est un très-bon sujet. Dans le même temps, le détachement de l'infanterie de la marine, qui avait été destiné, ayant été débarqué sur la langue de terre qui est au bout de la ville, je me rendis sur le lieu pour le faire faire en bon ordre, et m'apercevant que notre monde était assemblé, et que la tour d'Avalos n'était pas encore rendue, et que, si elle .venait â tirer, elle pourrait voir cette infanterie par le revers, je m'avançai en toute diligence en felouque vers ladite tour, et, en y allant, je vis que nos soldats, qui l'attaquaient, trouvaient encore quelque résistance, laquelle ayant pris lin par une capitulatiou que le chevalier de Tourville ménagea , le pavillon blanc y fut arboré. Comme je vis cette affaire finie, je m'en retournai vers noire infanterie, qui était composée de deux bataillons, savoir : de celui des vaisseaux, commandé par M. d'Almeras, et celui des galères, commandé par M. de Manse. Je lui commandai de marcher en diligence vers la ville, et je m'en allai cependant en felouque vers le château. En y allant, j'eus i la rencontre M. le commandeur de Valbelle, et je prie aussi M. du Quesne, avec lesquels je pris terre el montai jusque dans les plus proches maisons duuit château. Eu arrivant, je trouvai que les majors des vaisseaux et des galères, qui, avec cinquante hommes, s'étaient avaucés par mon ordre un peu auparavant vers ledit château, avaient déjà si bien fait leur devoir d'eux-mêmes, qu'ils avaient mis en avant quelques discours de capitulation, et même si bien, que le major de la place me vint trouver, de la part du commandant, pour me faire des propositions, me demandant du temps pour envoyer à Melazzo. Ne voulant pas perdre une aussi bonne conjoncture, je me hâtai de leur donucr un olage de ma part, qui
fut le chevalierde Lauzun, homme de mérite, et qui sert très-bien Votre Majesté depuis longtemps auprès de moi. et je r.çus ledit major pour la garnison. Ensuite je dis a ceux nui me parlaient que je leur ferais le traitement le plus honnête du monde ; mais que te voulais qu'ils se rendissent dans le jour même, autrement qu'il n'y aurait rien de fait, surtout s'ils attendaient ajuc notre infanterie vint jusque sur le bord du fossé ; et afin qu il nu pût entrer aucun secours dans le château par le derrière, j'envoyai cinquante mousquetaires se saisir du petit pont, et, tout d'une même suiteTje dis au chevalier de Valbelle de s'avancer vers le château et de travailler aux articles de la capitulation aven ceux qui étaient venus me parler; el me reposant de cela sur lui, je m'attachai â faire avancer notre infanterie, laquelle était déjà entrée dans la ville, afin que les ennemis la voyant se pressassent de conclure. La#.hose succéda comme je l'avais projeté ; car, peudîul que je me détournais pour faire cela, la capitulation fut achevée, qui fui dé sortir armes et bagages et avec un canon, et, comme ils n'avaient pas spécifié quelle sorte de canon, je leur laissai emporter le plus mécbaut de la place. Cette affaire ainsi terminée, je fis vilement entrer des soldats dans la forteresse, et les ennemis en sortant, je les fis mettre daus trois barques qui, le lendemain, les portèrent i Melazzo. Ayant fait la visite de tous ces forts le même jour, j'y trouvai irès-peu de canons, ce qui me lit songer tout aussitôt à y en mettre, afin que les ennemis, venant, ils ue me pussent faire la même insulte qu'ils venaient d'y recevoir. C'est pour cela que je donnai ordre qu'on tirât deux pièces de fer de vingt-cinq vaisseaux, lesquelles j'ai fait placer en bon ordre dans lesdiles forteresses. Outre cela, étant allé a Messine le vingt-neuvième du passé, pour quérir les régiments deCrussol et de Louvigny, pour mettre ici en garnison, j'en rapportai, le viugl-neuvième du courant, les cinquante canons qui élaient dans les vaisseaux la Madona del Popolo, que je pris l'hiver dernier en arrivant à Messine, lesquels ayant mis ici pareillement eu batterie, j'ai fourni si abondamment d'artillerie tous les châteaux qui regardent le port, que je ne crois pas que tous les" vaisseaux du monde les puissent prendre. Les murailles desdits châteaux sonlsi épaisses elsi fortes, même les parapets, qu'une canonnade, pour si longue qu'elle soit, ne les saurait démolir; ce qui m'a fait dire que, si les ennemis avaient connu leurs forces, nous ne les aurions jamais pu prendre. Pour celui de terre, que j'aurais pris dans trois ou quatre jours par la force, quand il ne se serait pas rendu comme il l'a fait, â cause que les maisons de la ville, venant jusque très-près du fossé, je pouvais, en peu de temps, faire dresser des batteries qui m'auraient donné moyen d'attacher fortement le mineur au corps de la place.
« Il y avait longtemps, sire, que j'avais formé celte entreprise; mais, ne m'élant jamais vu un nombre considérable de vaisseaux ensemble qu'à mon retour de Naples, que je trouvai â Messine MM. Cabaret et de Itelingue arrivés, je n'ai eu aussi moyeu de l'exécuter que depuis ce temps-là. Les raisons qui me confirmèrent dans celle pensée furent de me donner une entrée dans la Sicile plus facile que celle de Messine, et que je crois avoir rencontrée , surtout si j'avais un peu de cavalerie. Oulre cela, je voulais ôter aux ennemis, et â Ruyter particulièrement, le plus beau port du monde pour se retirer, et Dieu m'a fait la grâce que cela m'a réussi. C'est â Votre Majesté présentement de' prendre le parti qu'elle jugera plus â propos pour nous donner moyen de conserver ce beau poste. J'ai pVèiemlu encore qu'Agosta nous servira à conserver Messine, parce que les barques el autres bâtiments qui viendront pour nous apporter des vivres, ayant des ports dessus et dessous le vent, où ils pourront se retirer en sûreté, auront moins de répugnance à y venir qu'ils n'en ont eu par le passé, particulièrement dans cette saison où les vents étant Forts, et les calmes rares, donnent plus de moyens aux petits bâtiments d'éviter les v-iisseaux de guerre.
« Votre Majesté m'a souvent demandé mes sentiments touchant les galères, si son service requérait que je les gardasse ici ou que je les envoyasse en Franc* ; et ci-devant j'ai pris la liberté de lui mander que j'eslimais que c'était une chose nécessaire qu'elles passassent l'hiver ici. comme je suis encore de
ce sentiment si la chose était faisable ; mais, ayant considéré qu'il faudrait pour quatre mois de vivres pour elles, au moins quatre mille saines de grain , qui sont huit mille charges de rrance, et que d'ôter cette quantité à Messine, ce serait la priver d'un grand secours, il a fallu, malgré moi, prendre la résolution de les renvoyer. Ainsi j'arrêtai hier qu'elles partiront le quinzième du courant pour s'en retourner toutes à Marseille. Je les ai voulu retenir encore cette quinzaine pour voir si Votre Majesté ne m'enverra pas des ordres entre ici-la qui me mar- 'quassent que son intention fût de les garder, ci qu'elle m'envoyât les moyens de les nourrir ici sans toucher a la subsistance de Messine, auquel cas je les garderai ; mais, si ces ordres ne viennent point, Votre Majesté peut compter qu'elles seront en Provence dans tout le mois d'octobre.
« Les vaisseaux ne se trouvant avoir des vivres, a bien ménager ce qu'ils ont, que jusqu'au quinzième octobre, il avait été résolu qu ils s'en retourneraient en France , comme je l'ai déjà fait savoir a Votre Majesté , pour en reprendre et revenir ici de bonne heure. Mais Messine et Agosla ne se pouvant pas maintenir et être dénuées de toute l'armée navale, surtout les ennemis ayant a y venir avec une puissante armée de mer, il a été jugé à propos de conserver les vaisseaux ici jusqu'à la fin de novembre, et de prendre pour cil effet, sur la subsistance de Messine et d'Agosla, les six semaines de vivres nécessaires pour cela, afin de suppléer ou à là consommation qui s'en est faite, ou au manquement de fournitures de la part du munitionnaire, et tenir la mer pendaul tout le temps que Sa Majesté prétend qu'on le doive faire, pour lui donner moyen de nous faire tenir les deux mois de victuailles qu'elle nous fait préparer a Toulon, et ainsi de maintenir ses affaires dans ce pays-ci. Par ce moyen, nous prétendons mettre en sûreté les convois qui nous doivent venir du Levant et de Tunis, et les bâtiments que nous allons y envoyer encore de oouveau, et embarrasser les ennemis quand ils seront dans ces mers; étant certains qu'ils n'auront pas une action si libre et si quictte quand nos trente vaisseaux tiendront la mer dans ce voisinage, que s'ils étaient absents.
« Votre Majesté, par sa lettre du vingt-sixième juillet, se plaint du peu de soin que j'ai de lui écrire, et je lui demande trèsbumblement pardon de ce manquement; mais elle me permettra de lui dire, avec tout le respect que je lui dois , et sans me vouloir justifier, que je me trouve a toute heure ici toucher du doigt à de si grandes extrémités, à cause de la quantité de blé qu'il faut, ou pour Messine, ou pour les vaisseaux, ou pour les galères, que Votre Majesté doit un peu compatir a la faiblesse humaine, si je ne prends pas si diligemment qu'il serait a souhaiter les résolutions qu'il faut; étant inutile d'écrire a Votre Majesté, si ou ne lui mande dèterminémeu^ le parti qu'on croit qui est à prendre sur tout ce qui arrive. Par exemple, sire, quoique Agosla ait été prise le dix-septième du passé , je n'ai pu néanmoins plus tôt dépêcher a Votre Majesté, parce que j'ai voulu auparavant régler le plan de tout ce qu'il y avait à faire pendant plusieurs mois, pour maintenir Messine, Agosla et les vaisseaux, et pour cela il faut y songer plus d'une fois, y ayant quantité de choses à considérer qui demandent chacune en particulier de grandes réflexions ; et il faut se représenter divers partis pour se déterminer a un. Je ne pouvais donc lui dire plus tùt qu aujourd'hui , sire, que je me suis déterminé a garder Messine et la ville d'Agosla . que je crois, avec les trente vaisseaux, le* pouvoir maintenir jusqu'à la fin de décembre ou au commencement de janvier , dans lequel temps Votre Majesté nous pourra envoyer ses ordres, soit pour les conserver seulement, soit pour conquérir davantage de pays. Si je n'ai pas de cavalerie , je ne puis pas davantage m'étendre aux environs d'Agosla, parce que je n'ai que cent cinquante chevaux, et que les ennemis en ont au moins neuf cents, et qu'outre cela il faut de l'infauterie pour pouvoir se rendre maître des postes qui sonl voisins de la mer et les conserver, afin d'avoir des retraites sûres à point nommé, et ne pouvoir être coupé quand une fois la cavalerie irait faire des courses pour obliger le pays a contribuer. Ce que j'ai pu jusqu'à présent a été, par le moyen des galères, de mettre une bonne quantité de fourrages ici dedans pour la cavalerie que nous avons; et les ennemis voyant cela
ont brûlé tout ce qu'ils ont vu de monceanx de paille le long de la mer, afin que nous n'eu puissions profiler pour en prendre davantage. Il y a ici dedans du blé suffisamment pour la ville el pour la garnison, pour quelques mois. A l'égard de Messine, nous comptons qu'il y a présentement pour jusqu'à la mi-octobre, et qu'avant que cette quantité soit consommée, nos convois de la Morèe et de Tunis en apporteront vraisemblablement pour aller jusque vers la fin de l'année, sur quoi on prend les six semaines nécessaires aux trente navires. Ainsi , pour maintenir celte grande ville, il faudra qu'il lui en vienne encore pour pousser jusqu'à la fin de janvier, qui est le temps auquel nous supposons que Voire Majesté nous pourra secourir de troupes et autres choses, ou au moins de ses résolutions el ordres ; sur quoi je la supplie très-humblement de souffrir que je lui représente (comme j'ai déjà fait plusieurs fois) que, si elle se détermine à envoyer des troupes en ce pays-ci, elle les envoie en telle quantité qu'elles aient figure d armée , autrement je ne puis pas lui répondre d'aucun succès un peu coosidérable. Il serait bon d'appuyer le projet que M. l'intendant a fait pour la nourriture de Messine; je crois que, si on se met en devoir de l'exécuter, l'on soutieudra cette grosse ville sans une extrême peine.
« Etant nécessaire de réparer un peu le château d'Agosla et quelques endroits qui rendent la ville tout ouverte, j'ai obligé monsieur l'intendant de prendre une somme de dix mille écus des prises que j'ai faites , pour employer à les mettre en l'état qu'il faut pour être de défense contre les ennemis s'ils viennent pour nous ôler celte conquête. Je supplie Votre Majesté d'avoir agréable ce que j'ai fait en cette rencontre; sans nécessité du service je ne l'aurais pas entrepris, à cause de la répugnance que monsieur l'intendant y apportait.
« Votre Majesté m'ordonne de monter sur l'amiral lorsque j'apprendrai que Ruyter sera entré dans ces mers, el elle peut compter que je n'ai pas une plus grande joie que d'obéir à ses ordres; mais, néanmoins, il me parait jque Messine s'épouvante si fort lorsqu'elle me voit embarquer , et les malintentionnés que les Espagnols y entretiennent encore savent si bien dire que je m'en retourne en France, que, si l'armée ennemie venait, pendant que je serais dehors, se préseuter à Messine, je ne fais nul doute qu il n'y survint un irès-grand désordre qui donnerait moyen aux Espagnols d'y entrer. Je préférerai néanmoins les ordres de Votre Majesté à toute autre chose, et il faudra que nés empêchements soient bien grands, si je ne me rends exact a les suivre.
« Le projet que j'ai formé pour les vaisseaux est qu'ils parlent dans un jour ou deux, au plus tard, pour s'avancer jusqu'à Caillari, pour apprendre des nouvelles des ennemis; de II, ayant nettoyé tous les dangers, ils feront partir pour Toulon les vaisseaux /<• Triton, le Drôle, te Comte, (Etoile et la Normande, afin d'y charger les deux mois de vivres que Votre Majesté y fait préparer pour son armée navale, el des troupes qui serviraient d'armement en partie auxdites flûtes; et comme nous avons perdu beaucoup de matelots el que nous sommes pour en
Iierdre encore beaucoup d'autres, on en pourrait mettre sur esdils bâtiments une quantité raisonnable pour remplacer ces vides, et cela ferait que ces cinq bâtiments seraient Irès-forts dans le passage, sans qu'il en coûtât rien d'extraordinaire a Votre Majesté pour leur équipage. Les vaisseaux continuant leur cbemiu de Caillari jusqu'à Tunis, y escorteront une flûte de Votre Majesté, nommée la Soulrise, et un vaisseau que j'ai pris dans mon voyage de Naples, qui est très-prnpre pour charger du blé, et en ramèneront le Palmier et C Avenant qui y chargent depuis longtemps. Ainsi ils emploieront bien leur moi s de septembre à cela. A leur retour, si M. de fa Bretesehe n'était venu (ce que je ne crois pas), ils iront à sa rencontre, et se tenant sur le cap d'Armes , pour l'escorter jusque dans Messine. Pendant ce temps on fera du pain auxdits navires, lesquels ils viendront prendre, et du vin en cette ville Apres quoi je pourrai m'embarquer sur l'amiral el y faire ce que Votre Majesté m'ordonne . puisque ce sera le temps que les ennemis pourront paraître. J oubliais à dire que nous avons encore des
barques grandes et bonnes pour aller au blé, que nous enverrons avec les flûtes.
f Je supplie très-humblement Votre Majesté de croire que je fais ce que je puis pour empêcher le désordre qui se peut commettre dans la consommation des vivres ; mais ce n'est pas chose aisée; on y fait ce que l'on peut. Après vous avoir rendu compte, sire, des "choses qui regardent Votre Ma;esté en ce lieu, il est plus que juste que je la remercie de l'honneur extraordinaire et incroyable qu'elle m'a fait en me donnant si libéralement le bâton de maréchal de France. J'avoue de bonne foi avoir été surpris dans cette rencontre ; car, connaissant le peu de mérite de mes services, je n'envisageais que dans des vues fort éloignées un bien si considérable. Cependant, sire, m'en voyant gratifié de si bonne heure et d'une manière qui comblerait le sujet le plus accompli, je suis resté dans un élonneinent si profond, que je ne m'en ai pu tirer, et j'y resterais encore plus volontiers que d'écrire, si la bienséance et la reconnaissance me pouvaient permettre de me taire, lorsque Votre Majesté me donne tant sujet de parler. Quelque obligation que j'aie néanmoins, sire, de vous en faire un véritable remerelmcnt, c'est une nécessité que Votre Majesté se contente de ce que je viens de lui dire. Je suis trop occupé de mon ètonnement pour arranger plus de paroles ensemble ; mon cœur et mon zèle feront le reste dans ce qu'il faut faire ici pour votre service; je m'y plongerai tout entier, et de celte manière, exposant tout ce que j'ai pour mériter tout ce que Votre Majesté m'a donné, je tâcherai, quoique faiblement, de lui témoigner autant de reconnaissance que je puis ; et, me tenant dans cette voie, je la persuaderai bien plus sûrement et avec plus d'efficacité de mon ressentiment, que si je cherchais par de plus beaux discours de lui prolester que je suis avec le dernier respect et le zèle le plus ardent du monde,
n de Votre Majesté, « le très-humble, très-obéissant, très-Gdèle sujet et serviteur,
t Vivosre. »
(Archive* de la marine, à Versailles.)
Cette dernière lettre de Tourville sert, ainsi que nous l'avons dit. de texte contradictoire au mémoire de Vivonne, et prouve bien évidemment que non-seulement la pensée du siège d'Agosta ne vint pas au vice-roi, mais qu'il fallut que Tourville, une fois sur son bord, le forçat presque de se décider à l'attaque.
LETTRE DE M. DE TOUHVII.IB
< Agotla, 2 septembre 1675.
« Bien que je ne me sois pas fort étendu sur les circonstances du voyage que j'ai fait au golfe de Venise, je craindrais que ma lettre ne vous ennuie si je ne savais pas que M. de Vivonne a pris toutes les précautions possibles pour empêcher que vous ne sovez importuné des lettres de l'armée navale, et s'il n'avait pas jugé a propos d'envoyer en France à l'insu de tout le monde, afin que vous ne sussiez que par lui tout ce que nous faisons et tout ce que nous ne faisons pas ; mais, comme il est important que vous sachiez exactement les choses que j'ai a. vous écrire aujourd'hui, je prendrai à mon tour mes précautions, afin que ma lettre parvienne jusqu'à vous, et peu s'en est fallu que je n'aie frété une barque à mes dépens, afin de la charger de mon paquet. Cette pensée qui m'est venue n'est pas sans quelques difficultés, et, tout bien considéré, je crois qu'il vaut mieux tenir ceci prêt en attendant une occasion favorable et assurée. Ainsi vous serez avrrli tôt ou tard de la manière dont les choses se passent, étant persuadé que je ne cours aucun risque a vous parler à cœur ouvert, comme j'ai toujours fait, et que vous aurez la bonté de brûler ma lettre. Il serait fâcheux à toule la marine que les officiers généraux ne fussent en droit de rejeter sur M. deNivonne le ridicule de la retraite de Melazzo, et il était de notre honneur à tous qu'on ne tint pas plus longtemps les vaisseaux dans le port Cestpour cela que l'on me détacha du coté
du golfe, et qu'ensuite M. d'Almeras étant arrivé avec six gros navires, l'on forma l'entreprise d'aller brûler les vaisseaux espagnols jusque dans le port de Naples. M. de Vivonne alla a ce grand dessein avec une confiance admirable, et les difficultés ne lui parurent considérables que sur le point de l'exécution. Il exclut torts les capitaines du conseil, où l'on prit la résolution de ne pas exposer les vaisseaux du roi. et de retourner à Mes sine comme on en était venu. Je crois qu'il vous aura fait savoir le bonheur qu'il cul de trouver pendant un calme plusieurs barques chargées de blé, sans quoi les murmures des Messinois auraient été grands. M. de Terron, qui est plein de zèle, était malade, et sa -maladie fut cause qu'on demeura plus de quinze jours sans rien faire, et qu'on n'eut guère d'égards aux plaintes que tout le monde faisait de ce que nos vivres et le temps se consumaient pour rien. Enfin ce que j'avais fait a Barletle et û Regge étant suffisant pour convaincre que les propositions d'aller chercher du blé sous le canon des places ennemies n'étaient pas des propositions extravagantes, et la nouvelle du passage des Hollandais en cette mer étant venue, et la crainte de retomber dans la disette des vivres se renouvelant â l'entrée de l'hiver, le conseil de M. de Vivonne conclut, d'après l'avis du conseil, qu'il fallait tenter le pillage d'Agosta, et l'on partit exprès pour cela, sans ordres, sans signaux et sans rendes-cous, le jeudi 15 août, avec vingt-neuf vaisseaux, vingt quatre galères et douze brûlots, et l'on crut qu'avec cela nous pourrions entrer dans ce port, malgré les cinq forteresses qui en font la sûreté. C'était la tout le dessein, et même on laissait entrevoir qu'une aventure comme celle du retour de Naples satisferait 1 ambition de ceux qui nous conduisent, cl que deux ou trois barques chargées de blé, si on les pouvait trouver, était tout ce qu'il fallait, selon eux, pour ôler le ridicule de ce petit voyage. Nous arrivâmes le 17 a la vue d'Agosta. Comme je vis qu'on ne nous avait donné aucun ordre, j'allai a bord de M. do Vivonne pour savoir de quoi il était question, et je m'offris d'entrer le premier daus ce port, comme en ayant plus de connaissance que personne : voilà ce qui fut cause que j'eus la tête de tout le détachement. Je ne vous conterai point les particularités d'une aventure dont la fortune mérite toute la gloire. J'aurais intérêt que cela ne fût pas ainsi, puisque personne ne partage avec moi l'honneur d'avoir pris Te fort Davolas, qui est la première, la plus fut te et la plus importante des cinq forteresses, et que c'est cette prise qui a donné le branle â tout le reste ; mais les Espagnols y ont plus contribué ni que moi ni que personne, et, sans leur négligence et leur lâcheté, ils seraient encore les maîtres de ce poste, qui est plus important qu'on ne saurait se l'imaginer. J avoue que la manière brusque dont on les attaqua mérite des louanges, et que ce fut en partie ce qui étonna les ennemis ; mais enfin, si des Français avaient fait la même chose, ils seraient déshonorés, et ils mériteraient d'être punis. La plupart des capitaines montrèrent de la bonne volonté, et il n y a pas jusqu'au petit Villetlc qui eût voulu que la canonnade eût duré plus longtemps; je vous le cite, parce que c'est une chose extraordinaire â un enfant de dix ans que d'avoir souhaité d'être blessé pour être mis dans la Gazelle. Son père n'était pas du détachement; cependant il reçut et tira les premiers coups. Monsieur le général lui envoya un ordre pour carguer ses voiles, afin de laisser passer le détachement. Mais, pour revenir â des choses plus importantes, je crois que ce ne sera pas un mal pour les affaires du roi que ce soit M. du Quesne qui nous mène chercher les ennemis; il me parait aussi bien intentionné qu'il est habile et capable. Je vous demande en grâce, monsieur, si on désarme quelque vaisseau, que j'en sois du nombre, afin d'aller à Paris pour vous faire ma cour, et de me tirer avec votre protection de l'état de capitaine de vaisseau à un plus grand. Je ferai toujours mon devoir, et je vous regarderai uniquement comme la personne du monde pour qui j'ai plus de respect.
* Le chevalier de Tourville . u (Archives de la marine, à Versailles.)
On voit, par celle Irllre de Tourville, toutes les fautes graves
IRAN BART
3 ne eoruinil Yivonne pendant sa vice-royauté; pourtant la prise 'Agosla lut (1 un grand secours : il. de Montas, maréchal de camp, que M. de Vivoune laissa dans celte place pour y commander, lit reparer les forts que l'artillerie française avait ruinés, éleva quelques nouvelles fortifications, et mit cette place dans nue parfaite condition de défense. Les habitants, que la domination espagnole avait aigris, mirent sur pied plusieurs compagnies de cavalerie, et, soutenus par'quelques troupes d'infanterie, ils firent souvent des sorties, qui incommodèrent extrêmement les Espagnols refoulés dans le plat pays. M. de Vivoune, ayant baie de revenir a Messine, laissa quatre vaisseaux a Agosta, et revint avec joie dans la capitale, où il fut reçu en véritable conquérant.
Peu de temps après, il fut obligé de renvoyer en France uue grande partie de sa flotte pour y aller quérir les vivres nécessaires à la subsistance de Messine, qui, depuis près d'une année d'occupation, était, ainsi qu'on l'a dit, réduite à tout recevoir de France, puisque le vice-roi n'avait rien tenté sur le plat pays, pourtant un des terroirs les plus fertiles du monde, et appelé dès longtemps le grenier de l'Italie ; mais telle était l'apathie de Vivoune, et aussi l'opiniâtreté de Louvois à ne pas envoyer à Messine les troupes nécessaires, que la France était obligée de nourrir Messine, quaud, à vingt lieues dans l'intérieur de la Sicile, les terres regorgeaient de blé.
A peine les vaisseaux français avaient-ils mis à la voile, que la flotle espagnole fit voile de Naples et vint mouiller près de la côte de Calibre, à la vue du phare, le 24 octobre.
Aussitôt M. de Yivonne ordonna à M. d'Almeras d'aller à eux, ce qu'il fit bravement ; les Espagnols prirent alors la fuite, et, après plusieurs heures de ( h isse, d'Almeras mit en paune et envoya demander a Yivonne que! parti il devait preudre, ajoutant que, selon lui, il était dangereux de passer le détroit, vu qu'une fois ce détroit passé il ne dépendait plus de lui de rc- \euir, à cause de la violence des courants. Mais, nonobstant ces raison*. Yivonne lui ordonna de poursuivre l'ennemi ; d'Almeras obéit, et, pour suivre ses instructions, il fut obligé de ranger la terre de très-près, les ennemis fuyant du côté de Melazzo ; alors son vaisseau toucha, et manqua d échouer selon ses prévisions ; au même moment Yivonne, qui avait assisté à presque toute l'action sur le bord de la mer, lui dépécha courrier sur courrier pour lui ordonner de revenir, lui annonçant que les Espagnols avaient reçu un secours de treize galères. D'Almeras revint, et trouva M. de Yivonne fort irrite contre lui, qui lui reprocha durement île ne pas avoir assez poursuivi les Espagnols.
Ces reproches étaient au moins singuliers dans la bouche de M. de Yivonne; mais d'Almeras répondit par un mémoire adresse à Colbert, et dans lequel toute sa conduite est exposie avec uue candeur et une lucidité pratique qui doit convaincre tonte personne un peu au fait de la lactique navale.
On a dit que Yivonne, avant celle a fia ire de d'Almeras, avait rrnvojé en France une grande partie de sa Hotte, commandée p.ir du Quesne. Louis MY, ainsi que le démontre la dépêche Suivante, blâma fort celte façon d'agir : en elïet, on ne se pouvait conduire d'une façon plus imprudente et p'.us folle, dans l'appréhension où l'on était de la venue de la flotte de Uuyler. Yivonne n'avait gardé a Messine que huit vaisseaux, et pouvait «"•ire rigoureusement allaqué par des forces très-supérieures; d'un autre côlé, la jonction des vingt vaisseaux qu'il avait envoyés en France pour chercher des vivres devenait fort dangereuse à exécuter avec les vaisseaux demeures en Sicile, puisqu'à leur retour ils pouvaient être attaques avec avantage par la flotte hollan lo espagnole.
Sans doute que Yivonne craignait avaut toutes choses de manquer de vivres et de se voir oublier en France. Voici la dépêche de Louis XIV à ce sujet.
LE 801 A VIVOXXE.
« Mon cousin ,
a J'apprends, par votre lettre du 30 du mois passé, que je reçus hier, la résoiiniou que vous avez prise de renvoyer à Toulon
vingt vaisseaux de mon armée navale que vous commandez. Après avoir bien examiné les raisons contenues dans votredile lettre, qui vous ont porté à prendre celte résolution, et les différents partis que vous me proposez, je vous dirai en peu de mots que j'aurais cru qu'il aurait été autant et plus avantageux au bien de mon service de retenir auprès de vous tous mes vaisseaux, en conformité de ce que je vous ai fait savoir de mes intentions par toutes les lettres que je vous ai écrites depuis trois mois, et vous ne deviez pas douter que je ne pourvusse suffisamment auxvivres de mesdilsvaisseaux, sachant bien lerisquequ'ils auraient couru, et l'embarras auquel vous vous seriez trouvé si les vivres leur eussent manqué dans le temps que l'armée navale d'Espagne, fortifiée de l'escadre de Hollande, commandée par Ruyler, pourra demeurer sur les côtes de Sicile ; et que vous aurez clairement connu que les ordres que j'avais donnés d'envoyer à Messine un troisième mois de vivres, outre les deux qui sont dtjà partis, en suite de l'assurance que vous m'aviez donnée que tous mes vaisseaux avaient des vivres jusqu'à la lin de novembre, et que vous auriez fait remplacer ceux qui avaient été divertis ; mais, comme vous avez estimé qu'il était plus important ao bien du service de les renvoyer, j'approuve la résolution que vous avez prise, et j'envoie dès à présent mes ordres à Toulon pour faire travailler incessamment au radoub et caréner tous mes vaisseaux, et à la préparaiion de six mois de vivres, mon intention étant de les remettre en mer précisément au premier jour de décembre prochain, sous le commandement de M. duQuesne, pour vous aller joindre, ne doutant pas que vous n'ayez pris vos mesures et ne lui ayez donné tous les ordres et les rendez-vous nécessaires pour joindre les dix vaisseaux que vous avez conservés , afin qu'ayant toutes mes forces rassemblées, elles puissent être en état de combattre la flotle d'Espagne, et de remporter les mêmes avantages que mes armées de terre ont jusqu'à présent remportas par terre.
« Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ail , mon cousin , en sa sainte et digne garde.
« ficrili V«r»itl«», te 17 octobre |li"5.
« LOUIS
« CoLBEKT. I
( B'tbt. roy. nu*. )
On savait alors positivement l'arrivée de la flotte hollandaise dans la Méditerranée; la grande question à traiter était alors d'assurer la jonction de la flotte française qui devail rapporter des vivres à Messine avec les forces, navales restées dans celte ville.
Colbert demanda, sur ce point, l'avis de du Quesne, Valbelle, Cabaret et Preully d'Humières, les quatre marins les plus praticiens de ces lemps-là.
On croit devoir donner ici ces documents, extrêmement précieux en cela qu'ils peuvent servir de point de comparaison entre la tactique de ces quatre excellents hommes de mer, et servir aussi de plan de jonction si une telle occurrence se retrouvait de nos jours.
D'abord du Quesne avait écrit la lettre suivante a Vivonne pour lui donner les conseils nécessaires, et lui recommande lotîtes les précautions a prendre en cas de jonction.
DU QUESNE A VIVONHB.
« Toulon, ce 5 octobre 1«75.
« Monseigneur,
« J'ai eu l'honneur de vous écrire, depuis celle par Cauvière, par deux barques chargées de vin de la Seyne par la dernière. 11 y avait un chiffre qui a dû être explique par le sieur de Conds, que M. d'Anliège connaît, auquel j adressais lesdiles deux dernières lettres. Celle-ci est parFocas, qui a tardé quelques jours, altendant les lettres données par l'intendant.
« Je vous dirai donc que j'attends dans trois jours le retour du courrier que j'ai envoyé exprès; il contiendra vos derniers
uigm
ET MMÏIS XIV.
paquets, et qu'aussitôt nous devons partir, parce que dans ce temps-là toutes les viandes seront fournies et les hommes pour remplacer ceux qui manqueront. Jamais je n'ai eu tant de chagrin que de voir ce retardement, après avoir fait la diligence requise pour mettre les vaisseaux en état, ainsi que vous l'avez su par mes précédentes
h Nous aurons cinq mois de vivres, à commencer du premier du courant, et les vaisseaux en bou état.
t 11 se va préparer un armement de cinq ou six moyens vaisseaux, suivant un état venu il y a dix jours. Je ne doute pas que l'on ne lo presse au retour de ce courrier, qui apportera répouse à votre dépêche, laquelle je vous porterai moimême , Dieu aidant, car j'en meurs d'im patiente. Il est venu des lettres de Gènes et de Livourne , qu'un coup de vent avait surpris les vaisseaux de Nazies à Menaro, et qu'il y en avait de perdus et démâtés; mais point de confirmation de ■ es parts, ce qui nous surprend, vu que vous devez avoir encore trois ou quatre tartanes à nous envoyer.
• Vous aurez appris que Ruyler avec sa flotte a été à Barcecelone. Il est bien armé ; mais les Espagnols qui sont avec lui seront trèsmal s'il ne leur donne des matelots J'attends des nouvelles à tout moment pour savoir s'ils seront partis de Barcelone. Nous savons
!|u'ils ont mis une ois à la voile, sans certitude s'ils aurontfaitvoilcpour Cagliari, où l'on
nssure qu'ils se «levaient joindre à ceux de Naples.
« Quoique je fasse partir Focas avec cette lettre, je ne laisserai d'en faire partir une autre lors du retour du courrier, qui vous dira nous avoir vus a la voile, et la roule prise, si ce n'est que les vents nous contraignent si fort, que pour gagner du temps nous ne fassions servir toutes sortes de vents, à quoi vous devez vous attendre, et ù toute la diligence et vigueur possibles.
« Il sera bon. s'il vous plaît, de faire tenir prêts les plus gros
C«it*rt.
grelins et toutes les chaloupes, pour, en cas que nous abordions a Messine avec veut qui nous refuse l'entrée, nous puissions aider pour nous amarrer au rivage dans un temps fâcheux et difficile comme il en fait en cette saison, ce qui uous est arrivé trèssouvent, et encore a présent. C'est ce qui m'oblige de presser le porteur de vous dire que je le crois très bon pour nous tenir inlormés en cas que les deux flottes ennemies fussent jointes, que vous nous expédiez deux tartanes qui sachent quels postes elles
occuperont, du nord ou du sud, el de quelle manière , afin que nous prenions nos mesures pour vous joindre dans le premier rendezvous.
" Je vous ai informé du changement de capitaine de quelques vaisseaux ; ainsi il ne me reste , pour le présent, qu'a vous assurer que je n'ai jamais eu tant d'impatience d'être en mer que je l'ai présentement.
La cour le désire aussi ; mais qu'aurions-nous fait sans toute la flotte el les vivres que nous embarquons encore?
« Je suis avec beaucoup de respect,
• Monseigneur,
« Votre très-humble et trës-obéissanl serviteur,
t du Qvnw. »
[Bibl. roij. m»*. )
Puis vient l'avis raisonné de MM. Cabaret et de Preully sur cette jonction.
AVIS DE MM. GABA- HCT ET FHEIJLI-,
su» la §w"*atm
DES VAISSEAUX «E- VEMCS A TOULON, ET Ql'l \U DOI- VENT partir mon MILIEU cm QUI
SONT RESTÉS A HF.ssl.VE.
t A boni du Sainl-gipm, 20 octobre W7JV.
« Sur les points qui nous ont été montrés par M. du Qumw, dans la lettre de Sa Majesté, pour dire nos avis, notre opinion serait de dépêcher incessamment à monseigneur le maréchal de Vivonnc. pour l'informer de l'étal des vaisseaux qui sont dans ces rades, du dessein qu'on a d'aller attaquer les ennemis dans les mers de la Sicile, du temps qu'on pourra partir d'ici, et le supplier* si l'armée ennemie n'a pas occupé ('entre-deux des mers
de la Sicile el de Culabrc, de faire partir l'escadre de M. d'AImeras pour se rendre a un rendez-vous qui sera envoyé par M. du Quesne, afin d'éviter, par cette jonction, de faire un combat inégal ; en cas qu'il y ait des difficultés ou des raisons qui empêchent que ladite escadre puisse sortir, le rendez-vous peut toujours servir pour recevoir les avis de l'état de l'armée ennemie el des postes qu'elle occupe.
« Cependant on fera toute la diligence possible pour partir et passer par les côtes du nord de Sicile pour entrer dans le Phare, et tenter par ce détroit l'entrée du port et la jonction, a moins qu'on n'ait des nouvelles de Messine qui changent la résolution qu'on peut prendre, notre avis étant que ce côté est le moins lacile à être gardé par les ennemis.
« Comme on ne doit pas douter que M. de Ruylcr ne se serve de (ouïe son expérience et de la pratique des gens du pays pour empêcher notre jonction dans le port de Messine, si on est obligé de combattre en passant le Phare, il se pourra que tous les vaisseaux de l'escadre n'entreront pas dans le port, par les raisons qui peuvent venir de l'action du vent el do la marée: aussi est-il important d'avoir des ordres cachetés, pour savoir ce que l'on aura a faire eu ce cas.
« Pour les manœuvres qui se doivent faire dans la route , comme les mouvements de l'escadre peuvent dépendre de ceux que feront les ennemis, et qu'on doit agir à l'instant qu'on les voit, cela n'étant pas prévu, il est difficile de les pouvoir régler, et M. du Quesne agira selon la grande expérience qu'il a du métier, en faisaut les signaux ordinaires, ou qu'il pourra donner aux chefs de division. .
« Quant à l'état de l'armée ennemie el des mers qu'elle occupera, on ne le peut juger; on doit fixer son dessein sur le passage du nord par le Phare, a moins qu'on n'aie des avis qui changent la résolution qu'on aura prise, comme on a dit ci-
« Gabarit, Priollt d'HcuiI»! - s {Archives de ta Marine à Versailles.)
Cette dépêche de Valbellc contredit et attaque, toutefois avec mesure, les dispositions de du Quesne, et donne un plan trèsdétaillé de ses projets. Les raisons qu'il donne comme devant faire préférer le passage du sud au passage du nord paraissent fort concluantes.
LETTRE DIT CHEVALIER DR VALUELLE AU MARQUIS DE SE1GSELAV
t De Toulon, S novembro 1675.
« Monseigneur,
« A mon retour de Marseille, où j'étais allé par ordre, el pour hâter la levée des soldats et des matelots dont nous avons besoin pour remplacer les racrts et les invalides de nos équipages, M. du Quesne m'a communiqué la lettre qu'il a plu i Sa Majesté lui écrire, el demande mon avis sur la jonction des vingl vaisseaux qu'il a ramenés à Toulon avec les dix qui sont demeurés a Messine.
« En vérité, monseigneur, je n'ai pas été médiocrement surpris d'apprendre de sa propre bouche qu'il n'a point pria de mesures avec M. de Vivonne pour une affaire si importante au bien du service, et suis aussi fort étonné de ce qu'il n'a amené avec lui ni pilote du Phare ni felouque du pays pour envoyer des nouvelles quand nous serons dans ce voisinage ; cependant il veut entrer par le nord, cl il vous l a écrit.
« Si j'en étais cru, nous passerions parle sud, à cause qu'il n'y a rien i craindre par la que les ennemis : et, ayant à les voir, il vaut, à mon avis, beaucoup mieux les rencontrer en un lieu propre a chicaner et a se ménager, que dans un où il faut tout donner a ta fortune, et où nous ne pouvons combattre qu'avec désavantage. Je l'ai dit a M. du Quesne, et je ne puis m'empécher de vous l'écrire.
■ Si les Espagnols sont mailres de la tour du Phare, comme il y a apparence, puisque, avant noire départ d'Agosta, mi di-
sait que M. de Vallavoire n'y avait laissé que dix hommes de garnison, les ennemis occuperont |e poste de la madone de la Grotte et de Sainte-Agathe, el, cela étant, ils auront le vent sur nous, si nous entrons avec lo nord-ouest, qui est celui que nous devons souhaiter.
« Cet avantage est Irês-considérable dans un canal étroit, et dans lequel on doit compter pour perdus tous les vaisseaux qui seront dégréés ou démâtés, à cause du calme et de l'inégalité rapide du flux et de marée de ce phare. Les ennemis ne les craignent pas, parce qu'ils ont des galères pour les remorquer, et de plus la terre pour amie.
< On dit que nous mouillerons ; mais, en ce cas, on se séparera, et on ne posera les ancres qu'à soixante brasses d'eau du côté de la Ca labre, et à une portée de pistolet de terre, sans espoir de se secourir et sans pouvoir se réparer, à cause du feu continuel que les ennemis feront sur les vaisseaux nui se trouveront en cet état. Nous y avons vu F Agréable; le chevalier d'Ailly, qui le monte, fut obligé de faire couper le câble et d'appareiller.
• Ce n'est pas tout, monseigneur : cette passe est si étroite, qu'on n'y donne que les uns après les autres, et si le vent mollit ou manque, Scylla et Charybbe sont a craindre, et assurément l'arrière -garde n'entrera pas et ne suivra pas le pavillon. C'est ce qui m'arriva lorsque M. de Cogolin se sépara de moi ; c'est ce qui arriva i M. de Preully le lendemain du combat donné le i 1 février, car il lui fut impossible, et a plusieurs autres, d'entrer dans le Phare avec M. le duc de Vivonne.
« M. du Quesne devrait s'en souvenir, et il ne peut nier que. sans un peu de vent de nord-est qui souftl.i, sa capacité el son expérience n'auraient peut-être pas sauvé le Saint-Esprit, qu'il commande, et il futjnéme réduit û mouiller à grande eau ; il lui en coûta une ancre et deux cibles, et trois au Sceptre. Ce que je vous dis, monseigneur, est si vrai, qu'à son retour de Toulon & Messine il n'osa venir par le nord, quoique ce passage fût libre; et aujourd'hui, saus savoir si la flotte ennemie ou quelque escadre l'occupe, il veut faire cette route, estimant que le chemin est plus court, la jonction plus aisée, et que M. d'Almeras viendra plus facilement a nous si l'occasion se présente.
« Il est vrai, monseigneur, que le chemin est plus court, tout le monde le sait; mais il est si mauvais pour une grande flotte, et si dangereux quand on peut y rencontrer une armée ennemie, que, pour en sortir et le faire, il faut que la fortune ne nous abandonne point, et pouvoir dire de M. du Quesne ce mot de Tacite : et omnium loco fortuna; car, â moins qu'elle nous fasse trouver i l'embouchure du Phare au commencement de la marée, qui ne dure que six heures, l'arrière-garde pourrait bien n'entrer pas, et être réduite i revirer ou à mouiller, parce qu'il faut uo vent très-frais et favorable pour refouler la marée contraire, et se loger avant la nuit : c'est le bonheur que j'eus avec ma petile escadre, el que je regoùte souvent par le souvenir ; mais il ne faut pas tirer celle action en exemple. D'ailleurs, on ne hasarde que forcé d'entrer par le nord sans pilote ; nous n'en avons point, el nous n'en aurons poini si les Espagnols ont repris la tour qui est i l'entrée.
« Je sais bien qu'on dit que nous attendrons un veut frais et favorable sur les Iles, et que, s'il souffle, nous entrerons malgré les ennemis et sans appréhender le calme II est certain que cela n'est pas impossible; mais il faut tant de choses pour y réussir, que, si une vient à manquer, comme celle de voir tomber le vent, i.ous ne saurions dire ce que deviendront les vaisseaux qui n'entreront pas; et c'est à quoi M. du Quesne doit songer sérieusement, ahu que tous les capitaines sachent à quoi s en tenir. II faut pour cela qu'il donne des ordres possibles cl sans ambiguïté.
« On dit encore que M. d'Almeras; averli que nous sommes |j, pourra sortir el nous joindre s'il vente du sud ou du sudsud-esl, et qu'il pourra même suivre M. de Ituyter, en cas qu'il soit en ces mers et qu'il se détermine i venir à nous; et que,
1>ar celle manœuvre, nous mettrons la flotte ennemie entre deux eux, comme j'eus le bonheur de faire lorsque je sortis du port
de Messine pour aller avec ma petite escadre où m'appelait le bruit du canon.
a Mais on doit dire en même temps que nous n'avions affaire qu aux Espagnols, qui ne sont pas trop habiles en fait de mer, et qu'aujourd'hui nous aurons en tête un général d'expérience consommée, laquelle est fortifiée de la connaissance que les matelots du pays ont des marées II faut croire qu'il ne viendra pas û nous avec toute sa flotte, et qu'il laissera une escadre entre le cap de Rose-Corme et Melazzo, avec ordre d'amuser et combattre H. d'Almeras, pendant que lui avec le reste marchera vers nous ; et si alors un vent d'ouest-sud -ouest venait a souffler rudement, nous ne pourrions relâcher que dans le golfe de Naples, ce qui nous embarrasserait fort.
i Mais, en passant par le sud, nous avons le large, nous n'avons pas besoin de pilote, 1rs marées ne sont pas si fortes; on peut se mettre en bataille, on peut louvoyer entre le cap d'Armes et le cap Sparlitente ; on prend mieux son parti : les commandants mesureront leurs capacités. Par cette passe, nous enverrons aux nouvelles à Agosta ; et si nous apprenons que les ennemis sont mouillés à la fosse Saint- Jean, a Pendimèle, et le long de la cote de Calabre, nous attendrons un vent d'ouestsud-ouest, et, s'il souffle, nous passerons en leur dépit et conduirons bien plus sûrement les vaisseaux de charge que par le nord, si nous en menons; car ils seront entre la terre de Sicile et nous, et uous, entre eux et les ennemis ; et parce qu'il est dangereux de mouiller de ce vent aux rades qui sont proches de Messine, a cause que le fond est en pente, et que les ancres ne tienoent point. M. d'Almeras, informé par la voie d'Agosta de notre dessein, commandera les chaloupes des vaisseaux de son escadre, pour porter a bord des premiers qui arriveront au mouillage le bout des haussiéres et des grelins frappés à terre.
« S'il vente sud ou sud-sud-esl, et que ce vent soit accompagné de pluie et de brume, comme il arrive souvent, nous passerons à la faveur de ces brouillards ; et s'il est forcé, mon sentiment serait de sortir par la passe du nord, et que M. d'Almeras nous suivit, ou qu'il prit l' avant-garde dès qu il nous verrait
{aral tre ; car nous nous joindrions avec plus de facilité, et les âtimenls de charge pourraient mouiller. 11 est vrai que les ennemis, de ce vent, peuvent nous suivre, occuper le passage, et que pour nous l'ouvrir il faut les percer; mais aussi nous pouvons différer notre entrée dans le Phare, et attendre le \enl qui nous donne plus d'avantage, plus tranquillement et avec plus de sûreté que par le nord ; car nous avons du terrain, c'est-àdire de la mer devant nous. Nous ne donnons pas tout à la fortuoe : la bonne conduite et la bonne manœuvre auront part au succès de nos actions; nous prendrons conseil de M . de liuyter. nous nous réglerons sur sa mine, sur sa contenance.
« Par la passe du nord, comme vous voyez, mrHe dangers à essuyer, mille difficultés à vaincre : il faut parement de la fortune et du courage ; on peut se disculper sur cette bizarre, sur le veut qui manque, sur les calmes qui sont décevants, sur le transport des marées; parle sud, quasi point d'excuse
« C'est mon avis, monseigneur, que ju soumets à celui de mes supérieurs, et que je vous supplie d'examiner, et de considérer de plus que les vaisseaux qui seront maltraités, en cas d'un combat, ont une retraite à Agosta, et qu'il n'y en a pas pour eux au nord. Tout ce que je vous dis est purement pour monseigneur votre père et pour vous ; s'il y a quelque chose de bon et qui vous plaise, je me saura.i gré de vous l'avoir mandé, cl je desavoue tout ce qui ne vous paraîtra pas tel : le zèle que j'ai pour le service exerce continuellement mon esprit. Celte affaire est très-délicate; les avis sont partagés.
• Ce serait un coup d'importance, s'il était possible de persuader à M. de Yivonne de laisser sortir M. d'Almeras par la passe qui sera libre dès que les ennemis seront en ces mers, pourvu que nous eussions un rendez-vous assuré; il uous en reviendrait (le grands avantages : mais nous n'avons pas de temps poureela; et, a moins d'un ordre exprès du roi, jamais M. le duc de VIvonne ne consentira i son départ. Nous en parlerons incessamment avec M. du Quesne. Ne lui en déplaise, je soutiendrai toujours que nous ne ferons rien de glorieux ni d'utile pour le service, si nous allons à Messine par le nord, » moins que le
ciel s'en mêle et qu'il s'en mêle fortement : le contraire peut arriver par le sud ; ce que j'y trouve de pis, c'en la longueur, et qu'un coup de vent nous peut séparer; les ennemis sont exposés au même accident. Nous sommes en hiver, les jours sont courts, nous avons de bons vaisseaux, de braves capitaines : meltez-les en des mers où ils ne soient pas resserrés par les terres ni retenus par les calmes, et où ils puissent se manier.
t J'espère, monseigneur, que nous ferons bien notre devoir, et qne les ennemis ne feront pas tout ce qu'ils peuvent et tout ce qu'ils doivent; ils sont forts assurément, mais M. de Ruyter est sage, et il n'est pas dans ses bancs; il aura de la peine a conserver ensemble sa flotte. Au reste, je ne vous garantis que mon intention, qui est bonne, et ce qui dépend purement de moi, qui suis prêt de partir il y a plus de huit jours. Je me donnai l'honneur de vous écrire qu'en douze je n'aurai rien à faire, et je n'y ai pas manqué. Faites-moi celui de croire que je suis avec plus de reconnaissance et de respect que personne du monde,
« Votre très-humble, très-obéissant et très-obligé i
« Le chevalier de Vu.bei.le. »
(Archives de la marine, h Versailles .
Enfin, celte lettre de du Quesne, annotée de la main de Colberl, résume les différentes propositions des officiers généraux consultés a ce sujet, et prouve que, contre l'avis de Valbelle, il a été résolu que la jonction s'opérerait par le passage du nord.
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cur,
<i Je reçois la dépêche que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, du 8 de ce mois, où je vois que Sa Majesté approuve assez nos avis sur la jonction par le nord du passage du Phare, pour, en cas que nous trouvassions les ennemis et le vent contraire pour entrer, il serve en ce cas & nos dix vaisseaux pour nous joindre ; et comme, depuis les premiers jours de ce mois, nous recevons avis de Livournc et de Gênes de l'arrivée de Ruyter à Cadix, et par un vaisseau anglais qui a navigué avec lui de Cadix a Alican, que ce Hollandais allait aux Alfages et à Barcelone, côtes de la Catalogne qui sont les endroits où la tartane que j'ai envoyée pourapprendre de leurs nouvelles doit passer, laquelle apparemment les trouvera a ladite cote. Ainsi l'on attend dans peu de jours des avis certains, ladite tartane n'ayant pas passé outre jnsqu'en Alger.
« Comme il vous plaira le remarquer par la copie de l'instruction que j'ai baillée a celui qui la commande, que je vous envoie ci-jointe, et, en cas qu'elle ne retourne pas avant noire partance, je laisserai ordre à Toulon pour que ladite tartane nous suive par la route que nous résoudrons de faire lors de notre partance, suivant ce que iscus apprendrons de plus certain du lieu où seront les ennemis, toujours daus le dessein de les combattre, s'il se peut, avant notre jonction, ou de joindre nos dix vaisseaux à Messine : l'un des deux pourra bien arriver si les Hollandais attendent en Catalogne les quatre vaisseaux des leurs qui ont entré a Cadix avec un grand vaisseau espagnol qu'ils étaient allés prendre en Biscaye, ou même si don Juan d'Autriche s'embarque, ce qui n'est pas une affaire si facile par la grande suite qu'il mène avec lui.
E<\ marge, Ht h « Mais, monseigneur, en cas que nous joimam de Cilbtri gnions nos jjx vaisseaux avaut que ceux des « Cet y irii-im- ennemis le soient, il est très-nécessaire nue portai. Il f»ui Sa Majesté ordonne précisément à M. le duc en prl«riu ruy ,je Vivonne de prendre résolution sur-le-champ prompt- (lc fairc ressortir l'armée pour aller chercher ment .' Ruyter en quelque lieu que l'on apprendra qu'il
soit, ou au moins de s'opposer a sa jonclioD avec les Napolitains.
« Il sera aussi besoin, monseigneur, que j'aie M ordre du roi, pour, en tas que notre jonction se fasse avec lesdils vaisseaux hors de la vue de M. le duc de Vivoune, de pouvoir prendre le p;irti le plus expédient pour prendre avantage sur les ennemis. Je vous demande ceci nar prévoyance, afin que nous ne perdions pas Je temps à Messine inutilement,' ui ailleurs, dans le temps où les moments sont précieux. in d$ la mam Jt m Par exemple, si présentement nous étions coibrrt en état de faire voile, les venus étant comme ils c II a raison: prm- le son' au nord-est, je serais d'avis de partir et ilrcl'avimlu my d'aller droit à Barcelone, si nous étions cern ruptttar. . ,ains j v ,rouver |es Hollandais. J espère, monseigneur, que par le premier courrier vous aurez été informé si les Hollandais sont encore en Barcelone , et s'il est vrai que don Juan s'embarque pour la Sicile, où, en te cas, les deux mille soldats dont je vous ai parlé seraient bien utiles, notamment à Auurusla.
« Croyez, monseigneur, que je fais mon devoir par la diligence et l'ordre requis pour cela. La décision pour le vaisseau de M. de Langeron et de celui du chevalier de Lafayette m'embarrasse ; le service voulait que l'on se servît du sieur de Montreuil qui est un bon sujet. Au-
tant que le temps l'a pu permettre, j ai fait voir aux capitaines que j'ai pu voir la faute qu'ils ont faite d'avoir, contre mon avis, écrit la lettre
'coiZT" * 1u ''s onl. ,ous s'e0^'- vt qu "e leur arrive plus pareille affaire. Le trésorier d'ici ne de-* a Examiner Ij dif- meure pas d'aecord de ce que vous me faites HMtwr. » l'honneur de me dire sur les appointements et table.
« Je suis avec respect et obligation, « Monseigneur, « Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
« DO QutSNE. »
[Archive» de lu nt,arine, à Vertailles.)
On n'a attaché autant d'importance à tous les précédents et préparatifs de cette expédition que parte qu'elle fut d'abord une des plus importantes de celte époque, et puis parce qu'elle amena les fameux combats de janvier et d'avril 1676, celui d'avril surtout, qui coûta la vie à Ruyter.
Et, d'ailleurs, duQuesue et Ruyteraux prises, c'était un beau et noble spectacle. Aussi avons-nous voulu donner ces grands détails, qui servent, pour ainsi dire, d'exposition à ce sombre et magnilique drame, à ce grand combat digue des héros d'Homère, pour lequel Ruylcr partit, ainsi qu'on va le voir, avec un secret pressentiment de sa mort en disant a ses amis : « Je ne « reviendrai pas de cette campagne. »
CHAPITRE XL
Pour expliquer la cause du pressentiment de Ruyter, il faut remonter un peu vers les temps antérieurs, puis exposer aussi les motifs qui obligèrent les Sept-Provinces à envoyer des forces navales au roi d'Espagne; ensuite on {«'occupera des particularités du départ et de la navigation de Ruyter lorsqu'ils' agit de conduire ces vaisseaux dans la Méditerranée.
Vers le mois d'août 1673, la république des Sept-Provinces avait envoyé à Madrid M. Adrianz l'aats, conseiller de la ville de Rotterdam, afin d'engager Sa Majesté Catholique à s unir plus étroitement avec la république, et à déclarer la guerre à la France. Le comte de Monlerey, persuadé que la perle des Scpll'rovinces entraînerait infailliblement celle des Pays-Bas, appuyait de tout son pouvoir les propositions de M. Paals; aussi
ce traité d'alliance fut-il conclu à Madrid le 50 août de cette même année 1675.
Ce traité portail en substance : « Que, pour assurer le rétablis- < sèment de la république el la conservation dus Pays-Bas, me- « nacés d'une ruiue prochaine par le progrès des armes enne- « mies, Sa Majesté Catholique consentait à contracter, avec les « Sept-Provinces, une nouvelle alliauce; —qu'on se garantirait « réciproquement les traités déjà faits, et ceux qu'on ferait à « l'avenir avec d'autres souverains; — que, lorsqu'un des deux « alliés serait attaqué et obligé d'en venir à une guerre ouverte, « l'autre allié joindrait ses forces à celles de l'attaqué, afin de « contraindre l'attaquant à la paix ; — qu'on n'accorderait pas « de suspension d'armes, et qu'on ne ferait ni paix ui trêve sans « un consentement mutuel ; — qu'on ne conclurait pas de paix « que Sa Majesté Catholique ne fûl remise en possession de tou- « tes les villes, places et pays oui lui avaient été enlevés par le « roi de France depuis la paix des Py rénées. — Sa Majesté Ca- « tholique s'engageait non-seulement a entrer dans une guerre « ouverte avec le roi de France s'il refusait la paix à des rondi- « lioDs raisonnables, mais ù faire agir les armées du gouverne- « ment des Pays-Bas à la première réquisition des Etats, même « avant que la ratification fûl venue à Madrid ; enfin, Sa Majesté « Catholique, par un article séparé, promettait de rompre avec « l'Angleterre si l'on ne pouvait conclure au plus tôt un bon « accord avec cette Couronne. »
D'après la teneur de ce traité, le roi d'Espagne réclama l'intervention des forces navales de la république lors du soulèvement de Messine ; et, après plusieurs délais, I eurs hautes puissances se résolurent d'envoyer une escadre dans la Méditerranée pour se joindre à la flotte espagnole.
Michel Buyter, en prenant par ordre commandement de ces vaisseaux, devait, trouver la mort d'un marin dans cette éclatante' et glorieuse campagne, la dernière où il putdéployercette longue expérience, ce calme, cette sûreté de jugement, si victorieusement prouvés déjà dans quarante combats, dont quinze batailles rangées : car Ruyter fut, sans aucun doute, un des plus grands hommes de guerre qui aient jamais vécu.
Général, capitaine, matelot, il devait à l'espèce mênfe de sa longue et laborieuse carrière une foule de connaissances pratiques presque toujours négligées des meill eurs amiraux. Ainsi, pas de pilote ne possédait mieux que lui l'atterrisscment des ports, le gisement des écueils, des bancs, des bas ou hautsfonds de tous les parages où il avait navigué. Toujours la sonde a la main, doué d une mémoire locale merveilleuse, notant chaque jour ses observations nautiques ou astronomiques sur son journal, Ruyter, fort de cette rare expérience, pouvait alors d'un seul et rapide coup d'œil démêler sa route ou choisir sa position de combat parmi un labyrinthe de dangers, et imprimer ainsi à la marche ou aux évolutions de ses escadres je ne sais quelle allure prompte, facile et décidée qui lenail du prodige.
J'oubliais encore la connaissance approfondie de la direction des courants, étude importante, alors fort négligée, et qui pourtant aida tant de fois el si puissamment Ruvler a gagner ou tenir le vent sur des adversaires mieux postés,' mais moins instruits que lui.
D une vigilance et d'une activité merveilleuses, hormis quel-
de la république le ainsi qu'on l'a dit.
ques courtes heures de sommeil, toujours sur le pont de son vaisseau, surveillant avec dignité, mais incessamment, l'exécution des ordres qu'il avait donnés comme amiral, Ruyter savait entretenir et stimuler par sa seule présence le zèle de ses lieutenants et de son équipage, et cela parce qu'à tant d'autres moyens d action l'amiral joignait encore une indicible puissance d'attraction qu'il exerçait sur les matelots ; car. on le sait, ils l'appelaient le bon Père, et éprouvaient pour lui celle affection profonde, et, pour ainsi dire, fraternelle, irrésistible, que le peuple a presque toujours pour ceux qu'une éclatante fortune a lires de son sein, et qu'il n'accorde jamais, même i mérite égal, à uu chef de l'aristocratie, qui ne peut tenir aux masses par ces racines profondes el indestructibles, par ces liens mystérieux et sympathiques que l'homme du peuple y laisse toujours. Aussi
généralement le peuple se dévoucra-t-il pour le premier, el ne fera-l-il qu'obéir au second.
Kl puis, il faut le dire, cette extrême simplicité, celte bonhomie naïve qui rayonnait si placidement sur le front de Ruytrr parmi tant de gloires, et qui portail jusqu'à IcnlhousiasmeTadoration de ses matelots pour lui; cette admirable modestie, en un mot, était non-seulement un des traits les plus fortement accusés du caractère de Ruyter, comme expression d'une vertu morale et religieuse, mais avait encore été un des plus sûrs et des plus merveilleux expédients de sa fortune militaire.
Je m'explique, L'homme intimement convaincu de cette hypothèse, qu'il ne peut y avoir de victoire certaine sans f a.uistance île Dieu ; l'homme qui disait : Je ne suis dant toutes chose*, victoire ou défaite, que Finstrument de la volonté de Dieu, devait conclure de ceci qu'il ne fallait ni abuser d'uu succès octroyé par Dieu, ni désespérer d'une défaite voulue par lui. Eh bien f cette sage modération dans la victoire, qui fait en cueillir sûrement tous les fruits, au lieu de la compromettre par une ardeur insatiable ; ce courageux espoir, malgré le désastre, qui fait trouver, an milieu d'une défaite, tant de ressources inespérées : ces deux vertus stratégiques, morales ou religieuses, ces deux qualités des plus indispensables à un grand homme de guerre, Ruyter les posséda toujours à un haut degré. Ses attaques promptes, vigoureuses, mais sagement ménagées; ses retraites calmes, mais menaçantes, en donneraient mille preuves, tant il est vrai qu'une nature forte et supérieure peut s assimiler heureusement l'esprit de certaines théories, de certaines croyances qui seraient mortelles pour tout autre.
Eu un mot, et à part de cette dernière question, ce fut doue le savoir de cet amiral dans toutes les parties de la navigation, depuis le pilotage jusqu'aux combinaisons de la plus savante lactique navale ; ce furent, dis-ie. ces éléments si multiples qui. concentres, fondus en une seule mais immense faculté, formèrent le rare et vaste génie de Ru v 1er.
Mais revenons à la flotte que les Scpt-Provinces devaient envoyer au secours de Messine, et qui devait être commandée par Ruyter, habitant alors la ville d'Amsterdam, dont il était bourgeois.
A l'angle gauche de la place de la cathédrale de cette ville, on voyait une maison d une modeste apparence : son toit, assez élevé, mais très-inclinè, s'abaissait rapidement vers les cinq frontons, hauts et contournés, des fenêtres de la façade; un perron de grès, soigneusement lavé, conduisait à une porte de chêne, garnie de larges clous de cuivre qui reluisaient comme de l'or.
Otte maison était « elle de Ruyter.
Or, le 25 juillet de celte même année 1675,1e vieil amiral était retenu chez lui par les souffrances d'une nouvelle et violente attaque de gravelle. maladie dont Ruyter ressentit souvent le* cruelles atteintes.
Il était environ sept heures du soir; le ciel était pur el bleu; le temps calme; l'air chaud. La scène suivante se passait dans le jardin de la maison de l'amiral.
Selon la mode du temps, les allées decejardiu, droites, larges, régulières, et couvertes d'une poussière de grès line et blanche, étaient entourées de bordures de buis d'un vert sombre, taillé de mille sortes, ici se découpant en festons, la se dessinant en groupes de figures d'hommes et d animaux d'un aspect étrange; ailleurs se creusant en niche pour recevoir la statue d'un marin de renom, assez grossièrement travaillée, peinte de couleurs tranchantes, mais puissamment équarrie, dans le chêne, par quelque mattre sculpteur du porl d'Amsterdam.
Vers le centre de ce jardin, il y avait un grand bassin rempli d'une eau limpide ; ses bords étaient revêtus de carreaux de faïence du Japon, bleus et blancs, et, en son milieu, s'élevait un robuste Neptune de marbre, ça et la bruni par le temps, et que soutenait un rocherfaclice, dont les pierres couvertes démolisse paraissaient l'ècueil ordinaire de plusieurs petits vaisseaux de Lois, jouets dignes d'ailleurs de la petite-fille de Ruyter. J'oubliais encore qu'autour de ce bassin on voyait en assez grand nombre de magniliques poules flamandes jaunes <•! noires, ainsi qu'on l'a déjà dit. extrêmement favorites du vieil amiral, et
pensée qui rend tout a coup si grandiose cette
parmi lesquelles étaient admises quelques pintades grises à tète écarlate, ainsi qu'un paon nui faisait royalement miroiter au soleil l'or et l'azur de son plumage diapré. Enfin, au bout de la longue allée, que ce bassin coupait par la moitié, on voyait un cabinet de verdure entouré de massifs de rosiers de toutes espèces et de toutes couleurs, que l'amiral aima toujours avec passion. Quelques tiges de ces jolis arbustes ayant enlacé le tronc lisse et argenté de deux grands frênes placés à l'entrée du berceau, en retombaient mollement, et s'y balançaient eu souples guirlandes, dont les feuilles vertes el les fleurs roses se dessinaient a merveille sur le fond obscur de l'intérieur de ce frais réduit, où se tenaient alors Ruyter et sa famille.
Il faudrait le pinceau suave, naifet puissant de Gérard Dow, d llolbein ou de Van Dyck pour retracer dignement l'admirable tableau que présentait l'intérieur de ce berceau ; encore que de choses échappent à la peinture et qui donnaient pourtant un charme indicible, un caractère imposant a cette scène qu'on va dire! I,a profonde solitude de ce jardin, la senteur douce et fraîche de ces rosiers, le faible cri des oiseaux cachés sous les feuilles, enfin cette sublime harmonie de couleurs, de bruit et de parfums qui transporte, qui pénètre d'admiration, mais qu'où ne saurait peindr
Et puis cette
nature riante et sereine; cette pensée, enfin, que ce modeste séjour est celui de Ruyter, est celui d'un homme qui a toujours fièrement porté sur toutes les mers le noble pavillon que la république a confié à son honneur ; d'un homme qui, fort de son savoir, et calme au milieu des éclats de la foudre, a bien souvent maîtrisé les efforts de la tempête, pendant ces nuits terribles où les vagues noires et monstrueuses semblent bondir à l'horizon sur un ciel de feu; d'un homme qui a bien souvent ordonné d'un signe a des flottes de cent vaisseaux de guerre d'aller combattre d'autres flottes de cent vaisseaux de guerre! d'un homme, enfin, qui a tant de fois commandé ces sanglantes batailles qui commençaient dès l'aube et n'étaient pas finies le soir!
Et puis aussi, cette autre pensée trisie et amère que, dans six mois a peine, de tant de gloire il ne resterait qu un nom ! que, dans six mois, cette demeure si heureuse serait froide et déserte; car le cercueil du vieux Ruyter, couvert du manteau ducal, en devait sortir alors entouré d une pompe majestueuse
Ce sont, en un mot, ces sublimes contrastes, ces souvenirs, ces prévisions que le pinceau ne saurait traduire, et qui donnaient, on l'a dit, un si beau caractère de grandeur a celle habitation de Ruyter, si simple d'aillenrs.
L'amiral ayant voulu passer une partie de la soirée dans le cabinet de verdure du jardin, Anne Van Gelder, troisième femme de Ruyter, y avait fait transporter un large fauteuil nV tapisserie, où Ruyter était alors assis, enveloppé d'une longue rooe de chambre grise, retenue par une ceinture rouge. Quelques éclaircies dans le feuillage épais et sombre laissaient parvenir çà et la les chauds rayons du soleil couchant, qni éclairaient merveilleusement le vieux marin, dont la tête blanche et vénérable s'appuyait sur le baut dossier de ce fauteuil.
Ruyter avait alors soixante-dix ans. L'expression de sa figure était toujours simple, naïve et bonne ; seulement la souffrance avait pâfi et creusé son visage, ordinairement plein et coloré; tandis que ses yeux gris et perçants, animés par l'ardeur de la fièvre, brillaient d'un éclat inusité. '
Debout, le coude appuyé sur le dossier du fauteuil de Ruyter, et considérant l'amiral avec un profond sentiment de tristesse et d'intérêt, se tenait un jeune homme de vingt-quatre ans environ, d'une taille moyenne et robuste, simplement vêtu de brun, avec une écharpe et des bas orange. Son visage coloré, ses longs cheveux châtains, ses yeux gris rappelaient trait pour trait la physionomie de Ruyter dans sa jeunesse; car ce jeune homme, Engel de Ruyter, fils de 1 amiral, lui ressemblait extrêmement.
La femme de Ruyter, vêtue de noir, avec un bonnet blanc à barbe el une large fraise à la flamande, se tenait assise à côté de l'amiral sur une chaise de bois, et tournait son rouet, pendant que madame Somers, sa fille, placée près d'elle, démêlait quel-
ques brins de sa quenouille. Enfin, le gendre de Ruyter, le pasteur Bernard Somers, homme de trente-six ans, et vêtu de noir, • ainsi qu'il convenait i un ministre, assis en face de Ruyter, . avait sur ses genoux une Bible d'un grand format, tandis que sa fille Anne, âgée de huit ans, pctite-ulle de Ruyter, baissant sa jolie tête blonde, considérait avec admiration line belle gravure sur bois représentant Tobie rendant la vue à son père.
La lecture de ce saint livre, à laquelle Ruyter prenait un si religieux plaisir, que, chaque jour, a terre ou a bord, il se le faisait lire, était pour un moment suspendue, et toute la famille du vieil amiral paraissait l'écouter avec une profonde attention.
— Ce saint nom de Jonas, disait Ruyter, me rappelle que, lors de l'expédition de Chatam, j'étais sur le vaisseau le Jonas avec mou pauvre Corneille de Witt... qu'ils ont si abominablement massacré.... — Et Ruyter poussa un long soupir au souvenir de ce meurtre affreux; puis il ajouta : — Et ie me souviens aussi que ce fut a bord du Jonas que je donnai I ordre de faire avancer davantage les brûlots dans la Tamise pour y aller incendier quatre grands vaisseaux défendus par le château d'Upnor; et, bien qu'il fallût passer sous le canon de ce fort pour aller à ces vaisseaux, mes brûlots passèrent et réussirent.
— Et qui commandait ces brûlots, mon père? demanda Engel de Ruvter.
— Autant que je m'en souviens, mon fils, il y avait là le vieux Keuvenowben, puis Guillaume Willcmz,... et qui encore? ahl...
pin£&, je crois, . •■ oui, oui, Popinga. qui commandait le brûlot la Pomme d'Or.
— Et vous avez oublié le nom de ces autres braves capitaines, mon père? demanda le pasteur Somers avec un vif intérêt.
— Hélas!... oui, Bernard,... quoiqu'il n'y ait que neuf ans de cela;... mais je le sens, ma mémoire s'efface, et c'est sans doute la volonté du bon Dieu, qui veut qu'au lieu de vivre en
sè, on vive en pensant à I avenir et a la vie éter-
— Mais ces brûlots firent bravement leur devoir, n'est-ce pas, mon père? dit Engel.
— Oh I bien bravement, dit Ruyter en s'animant un peu, bien bravement. Je me souviens encore qu'ils mirent a la voile sur le midi, après que nous eûmes entendu l'exhortation du ministre; puis ce pauvre Corneille de Witt et moi nous les encourageâmes à bien faire, afin de venger la république des outrages et des pilleries des Anglais. Alors ces pauvres enfants mirent à la voile par une petite brise d'est-nord-est, et allèrent en bon ordre à cette expédition, où il y avait, en vérité, beaucoup de dangers.
— Et vous ne vous rappelez pas absolument le nom des autres capitaines des brûlots que vous avez employés dans cette entreprise, mon père? demanda de nouveau le "pasteur, avec une insistance que l'on comprendra quand on saura qu'il amassait tous les documents possibles dans le but d'écrire un jour la vie glorieuse du père de sa femme. Hais il lui fallait soigneusement cacher le vif intérêt qu'il prenait aux récits de l'amiral sous le semblant d'une curiosité sans but; car, dès que Ruvter venait a soupçonner qu'on lui faisait raconter quelque partiallarilé de ses combats afin d'y puiser des matériaux destinés à l'histoire de sa vie, par une incroyable modestie il se taisait aussitôt, devenait inquiet et chagrin," parce qu il croyait, ainsi qu'il le dit naïvement lui-même, faire péché d'orgueil en laissant écrire pour ravenir et en son nom des choses (jiie ta volonté et la pnitsamx du bon Dieu seul avaient faites.
Ainsi donc ce fut sans paraître attacher une très-grande importance à sa question que le pasteur Somrrs interrogea de nouveau Ruyter sur le nom des capitaines de brûlots qui prirent part à cet épisode de l'affaire de Chatam, l'un des faits d'armes les plus glorieux de la vie militaire de Ruyter, et dont les conséquences furent si fatales a l'Angleterre.
Ne se doutant pas le moins du monde des projets historiographiques de son beau-fils qu'il n'avait jamais soupçonné a ce sujet, le bon amiral réfléchit un moment, et dit après quelques minutes de silence: — Non, non... je ne me rappelle plus les autres noms; mais qui ai-j<' donc nommé?...
— Le vieux Kcuvenowhen-... Guillaume W illemi.. et Popinga,
qui commandait la Pomme-d'Or... dit le pasteur avec une imprudente sûreté de mémoire, dont heureusement Buyter ne se délia pas, étant absorbé par ses souvenirs; aussi l'amiral reprit-il aussitôt :
— Cela ne fait que trois capitaines... cl ils étaient six... Attendez, attendez... Ah! il y avait Vander... Hoc von... Oui, Vander Hoëvcn... et aussi llcyndcrt Senties.
— En voilà déjà cinq, mon" père, dit le pasteur... encore un effort, et vous nous direz le sixième.
— Cinq, vous en êtes sûr, Bernard? demauda l'iKuiral d'un air surpris et interrogatif.
— Sans doute, dit ètourdiment le pasteur, nous avons déjà Keuvenowhen, Guillaume Willemz, Popinga, Meyndert Senties et Vandtr llocven... cela nous fait bien cinq; maintenant, mon père, il nous faut le sixième...
Ruyter, stupéfait de la mémoire de «on gendre, le regarda avec ètonnement, et commença dès lors d'être en délianrc avec lui et de soupçonner sa curiosité qui lui sembla fort intéressée; aussi, sans toutefois laisser découvrir cette découverte, l'amiral lui répondit-il simplement: — Quant au nom du sixième... je l'ignore.
— Et les brûlots incendièrent les vaisseaux malgré le feu du canon, mon père? demanda Engel.
— Oui... dit laconiquement Ruyter.
— Mais est-il vrai, mon père, reprit Engel, que ceux de nos vaisseaux qui protégeaient les brûlots allèrent fièrement sembosser sous le feu du château d'Upnor, afin de faciliter l'entrée de nos brûlots en se mettant entre eux et le canon du fort?
— Oui... cela fut ainsi, mon fils.
A cette réserve subite de Ruyter, le pasteur vit facilement que son beau-père avait pénétré le motif de ses questions; alors par une ruse assez habile, et au risque de chagriner momentanément l'amiral, il dit avec une indifférence affectée :
— Mais est-il vrai, mon père, que M. Corneille de Witt, d'ordinaire si brave, se soit montré timide dans celte occasion, et que pourtant l'honneur de l expédition lui ait été attribué au moins autant qu'a vous?
Ce piège elait adroit ; car Ruyter. soupçonnant son gendre d'écrire l'histoire, devait trop tenir à la justice et a la vérité pour laisser par son silence flétrir peut-être la mémoire de son ami, de Corneille de Witt, qui avait, au contraire, montré une rare intrépidité dans cette action. Aussi, partagé de la sorte entre la voix de sa conscience et l'exigence de sa modestie, il n'était pas douteux que, au risque de compromettre un peu cette dernière, l'amiral ne donnât tous les renseignements, tous les détails nécessaires à la réhabilitation de Corneille de Witt.
Aussi la femme de Ruyter et ses enfants, connaissant l'amitié sincère qui avait toujours existé entre Ruyter et le ruart, firent un signe suppliant au pasteur, en voyant'l'emotion vive et pénible que celle question avait fait éprouver à l'amiral, qui s'écria en rougissant :
— Lui timide!... lui! lui! Corneille de Witt! qui a osé avancer une pareille calomnie?... Sa mort affreuse ne suftit-elle donc pas encore aux implacables ennemis de cette malheureuse famille! Lui timide! mon Dieu! lui timide! quand, an contraire, ce jour-là même des brûlots de Chatam, me voyant descendre dans mon canot pour aller prendre moi-même le commandement du brûlot le Dragon, il me demanda où j'allais, et qu alors, moi lui répondant que j'allais pour voir ce que feraient mes enfants, il me dit avec sa simplicité ordinaire : Je vous accompagnerai donc; et il m'accompagna en effet sur le brûlot, cl, malgré le feu d'un vaisseau de quatre-vingts que flous voulions détruire, il resta avec moi sur le pont du brûlot jusqu'à ce que nous l'eussions accroché à ce navire; ce fut alors seulement qu'il quitta le brûlot avec moi, et il n'y avait pas deux minutes que nous l'avions abandonné, qu'il éclata, et de ses débris tua cinq hommes de notre chaloupe. Est-ce là donc un homme limiile? Allez, allez, Bernard, cela est bien mal et bien peu chrétien d'attaquer ainsi la mémoire d'un homme qui n'est plus, et que sa mort affreuse et inique devrait faire adorer comme un martyr.
Mais le pasteur, tout au récit de Ruyter, lit peu d'attention
au reproche qui le termina, et s'écria enjoignant les mains avec admiration :
— Nais cela est sublime, mon père! Et qu'il y a de grandeur dans ces mots échangés entre tous et le ruait : entre vous, amiral, allant vous exposer aux aiïreux périls d'un brûlot, pour aller voir ce que feraient vos enfants! vos matelots! et lui, ruart, député des États sur la flotte, vous répondant ces seuls mots si beaux de simplicité : je vota accompagnerai donc, et allant avec vous braver les plus affreux dangers ! Ah ! mon père 1 mon père ! voila une belle page de plus dans votre histoire et dans celle de Corneille de Witt.
A ces mots imprudents, la figure de Ruyter prit une expression de chagrin et de mauvaise humeur, et il dit d'un ton I la fois triste et fâché : .
— Bernard... je ne m'étais donc pas trompé... cela est mal... d'épier ainsi mes paroles quand vous savez que rien ne me déplaît autant. Puis, levant les yeux au ciel, il dit avec amertume : Et ne pouvoir vivre en paix et confiance au milieu de ses enfants, être obligé de mesurer ses mots, de crainte de les voir reproduits par une vanité impie; ah! cela est bien cruel en vérité!...
Mon ami, dit madame H 115 ter, ne vous affectez pas ainsi... elle pensée.
qu'il n'agit pas dans cette pensée, et
Bernard n'agit pas dans celte pensée
— Alors, qu il me dise je le croirai.
Le pasteur, n'osant mentir, baissa la tète et ne répondit rien.
— Vous voyez bien, dit Ruyter.
A ce moment un domestique Agé parut a rentrée du cabinet de verdure, et vint demander à Ruyler si M. de Weldt, conseiller du collège de l'amirauté d'Amsterdam, pouvait entretenir un instant l'amiral de la part de messieurs du collège.
— Faites entrer H. de Weldt dans la salle, et dites que je vais le joindre, dit Ruyter.
Alors sa femme et ses enfants se disposèrent à l'accompagner; et lui, se levant avec peine, s'appuya sur le bras de son (ils, et regagna sa maison a pas lents.
La nuit était a peu près venue, et Ruyter entra dans une assez vaste salle, tendue d'une tapisserie verte a feuillage d'un vert plus clair, et éclairée par six bougies de cire jaune, qui brûlaient dans un lustre de cuivre rouge à crémaillère et aux branches extrêmement contournées; de grandes chaises de pareille tapisserie, à hauts dossiers et à pieds torses, un riche cabinet d'ébène supportant de grands vases du Japon rouge et or, et un beau portrait de Luther en ronde bosse d'ivoire qui resplendissait sur un fond de velours noir, entoure d'un cadre de buis sculpté avec une merveilleuse habileté; une grande table couverte d'un tapis de Turquie dont les plis lourds et carrés traînaient sur le sol : tel était l'ameublement simple et sévère de celte pièce où Ruyter trouva M. de Weldt, homme de moyen âge, à cheveux gris, et vétu de velours noir.
— Bonjour monsieur de Weldt, lui dit affectueusement Ruyter en s'asseyant dans un grand fauteuil avec l'aide de son fils, qui sortit bientôt.
— Et comment allez-vous, monsieur l'amiral? cette gravelle maudite vous fait-elle au moins trêve?
— Je souffre toujours, monsieur de Weldt, je souffre toujours; mais que la volonté de Uieu soit faite ainsi. Ah ci, ditesmoi, que décide le collège au sujet de l'expédition dans la Méditerranée?
— Mais le collège, monsieur, est toujours dans les mêmes intentions.
— A-t-on des nouvelles récentes de Messine?
— Les dernières sont du commencement de juin; les Espagnols paraissaient alors redouter une entreprise qu'on allait tenter sur Melazzo, place forte importante, qui devait être attaquée par terre et par mer. Et la dépêche du prince de Montcsarchio à S. A. le prince d Orange annonçait même le départ des troupes françaises pour Melazzo.
— Le vice-roi sort donc enfin de son sommeil?
— Oui, monsieur l'amiral; il y parait, du moins, puisqu'il doit aller, disaient les gens bien informés, seconder l'attaque
— Tenez, monsieur, s'ils prennent Melazzo, toute la cote nord de Sicile leur demeure, libre jusqu'à Palerme, et leur subsistance est assurée par les plaines de l'intérieur. C'est la un noble et beau projet, et, après tout, ce vice-roi n'est pas si dormeur qu'il le veut paraître. Mais sait-on au juste les forces françaises en Levant?
— Dix-huit vaisseaux et douze galères. Ainsi vous vovez, monsieur l'amiral, que les intentions de messieurs du rolfège sont des plus raisonnables en vous donnant dix-huit vaisseaux et quatre brûlots, qui, joints aux forces espagnoles, vous assurent un avantage numérique bien marqué sur les Français, qui sont d'ailleurs de tristes marins.
Sans répondre à M. de Weldt, Ruyter réitéra sa question, et dit :
— Ainsi messieurs des Étals ne veulent m'accorder que dixhuit navires de guerre?
— Oui, monsieur l'amiral.
— Eh bien, monsieur, messieurs des États font là une faute dont ils se repentiront un jour.
— Comment?
— Ces forces sont trop inférieures, monsieur, comparées aux forces françaises.
— Trop inférieures, monsieur l'amiral? ne comptefrvous doncpas la flotte espagnole?
— Non, monsieur, je ne la compte pas.
— Mais elle est forte de quarante vaisseaux ou galères, monsieur.
— Mais les marins espagnols, à celte heure, monsieur, «ont les plus mauvais marins du monde; avec des forces six fois plus considérables que leurs ennemis, ils n'ont pu garder l'entrée du détroit, et si je prends le commandement de la flotte, monsieur, la première chose que je ferai sera de prier messieurs des Etals de me donner libre manœuvre et de me permettre de ne pas me mêler a ces dont, qui, loin de me servir, m'embarrasseraient fort. C'est pour cela, monsieur, que je trouve que messieurs des États ne mettent pas assez de vaisseaux en mer pour cette expédition.
— Mais, monsieur l'amiral, les dépenses ont été si grandes pendant ces deux malheureuses années, qu'il faut même toutes les exigences de la politique pour accorder un pareil secours à S. M. le roi d'Espagne dans un tel moment.
— Pardonnez-moi, monsieur, si je ne comprends pas l'économie à propos d'une pareille expédition. L'économie, monsieur, auand il s'agit de l'honneur du pavillon de la république, quand
il s'agit de la vie des hommes! cela me parait plus qu une faute, monsieur, c'est un crime. L'économie ! mais, monsieur, songez donc que, pour épargner peut-être trois ou quatre cent mille écus, vous compromettez le salut de votre flotte entière.
— Mais, monsieur l'amiral, vous n'aurez qu'a paraître pour faire fuir ces Français. Vous les avez vus à Southwold en 72, et dans les combats de 73.
— C'est parce que je les ai vus, mousieur, que je sais le cas qu'il faut en faire. Si dans deux combats, par une lâcheté inouïe, leur amiral s'est éloigné du lieu de l'action, lors de la première bataille de 73, une fois livrés a eux-mêmes, ils se sont battus bien intrépidement. Et puis, voyez-vous, monsieur, ils sont rom-. mandés là par un homme qu'on n'estime pas assez en France, et qui devrait être prince, si prinoe signifiait quelque chose; c'est du Quesne. Ils l'oublient; ils lui donnent pour supérieurs d'Estrées. Vivonne. des gens de cour; mais s'il vient une occasion sérieuse, ils le trouveront, et je ne voudrais pas, je l'avoue, me trouver, moi, opposé à du Quesne avec des forces inférieures aux siennes; car la présence de ce brave homme à bord d'une flotte vaut déjà dix vaisseaux.
M. de Weldt ne put retenir un geste d'élonnemenl, et dit à Buy ter :
— Comment! monsieur l'amiral, vous craindriez de combattre M. du Quesne avec des forces inférieures?
— Oui, monsieur, dit Ruyter avec une bonhomie sublime.
— Ah! monsieur l'amiral' après avoir jusqu'ici donné tant de preuves d'une invincible intrépidité, devi» ndriez-vous timide?
Cette exclamation, du reste assez niaise, ne pouvait absolu.
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menl blesser Ruyter, qui, ainsi que tous les hommes d'un eourage'éprouvé, ne pouvait mettre en doute qu'on pût le soupçonner de lâcheté. Aussi reprit-il avec son habituelle simplicité :
— Je ne deviens pas timide, monsieur; nais je regrette sincèrement que ceux qui gouvernent la république hasardent aussi imprudemment l'honneur de son pavillon.
— Pourtant, monsieur l'amiral, messieurs du collège de l'amirauté ne peuvent pas agir follement, et croient au contraire fairé preuve de haute sagesse en composant cette flotte de la sorte, et surtout en vous priant d'eu prendre le commandement.
■ — La rrpublitpte, Moniteur, ne doit pas me prier, mais me commaniler; et, lors mtme qu'elle m'ordonnerait <F aller coinbattre une flotte avec un seul vaisseau, j'irai*.
— Vous iriez, monsieur l'amiral?
vant lui; puis ses domestiques, presque tous anciens matelots, vinrent lui baiser respectueusement fa main. Alors, appuyé sur le bras de son fils, et suivant sa femme qui ('éclairait, Ruyter gagna sa chambre a courber, et bientôt tonte celte famille, si calme et si patriarcale, fut ensevelie dans le sommeil.
Le lendemain, 26 juillet, Ruyter se rendit a l'assemblée des États, où, selon la coutume, il prit séance sur une chaise sans bras. Après avoir représenté fermement aux États qu'il regardait comme trop faible le nombre de vaisseaux qu'ils envoyaient en Levant, il leur assura qu'il était prêt d'ailleurs d'exécuter aveuglément leurs ordres.
Le 29 juillet Ruyter partit, et embrassa sa femme et ses filles pour la dernière fois. Par une anomalie singulière, cet homme,
Ruy 1er et u famille. — mcc 285.
.— Oui, UMMtficur. j'iraix, parce que je terni toujours prêt h exposer ma vie partout oh (a république vomira exposer sa bannière.
Cette admirable réponse, faite du ton le plus calme et le plus naif, stupéfia tellement le conseiller, qu'il ne trouva pas un mol à répondre. Aussi, ayant demandé à Ruyter s'il irait le lendemain ii la séance des États, malgré ses douleurs, et ce dernier l'en ayant assuré, il quitta l'amiral pour se rendre au collège de l'amirauté.
La nuit était tout à fait venue; après un souper frugal, la famille du vieil amiral se réunit de nouveau dans la grande chambre dont on a parlé; puis les domestiques entrèrent; et, lorsque neuf heures du soir sonnèrent, Ruyter se mit a genoux; tous l'imitèrent, et écoutèrent avec uu profond et religieux recueillement la prière du soir, dite par le vieil amiral d'une voix grave et sonore.
Puis la prière dite, selon l'antique usage, auquel durant sa longue carrière Ruyter ne faillit jamais, il donna une touchante bénédiction à ses enfants et a ses petits-enfants agenouillés de-
ui avait toujours montré un sang-froid et un courage exlraorinaires, ne put résister a de tristes pressentiments. Il partit, en un mot, avec l'intime conviction que cette campagne lui serait fatale, et les dernières paroles qu'il dil à sou gendre Bernard Somers en le tirant à part, furent celles-ci :
— Mon cher fils, je vous dis adieu, et non pas simplement adieu, mais adieu pour jamais, puisque je ne crois pas revenir. Cette ea-pédition ne s'achèvera pas que je n'y demeure, je le sent bien.
Ruyter attendit jusqu'au 16 août que les vents fussent favorables pour sortir de Kellevoetsuie, où était mouillé le vaisseau amiral. Alors il mit au large, scion les nouveaux ordres des États, vers Dunkerque et Blakembourg. Ce fui à la hauteur de cette dernière ville qu'il apprit, le 20 août, la déclaralien de guerre de la république contre la Suède; enfin il reçut l'ordre de poursuivre sa roule, et arriva près de Douvres le 7 septembre. Le 23 du même mois il arriva, a la tétc de son armée, à la hauteur du Tagc; et le 26 il mouilla dans la baie de Cadix, avec douze vaisseaux, six senaus, deux brûlots et deux bâti-
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menu «le charge, et attendit dans cette rade les dépêches et les ordres de la reine régente d'Espagne et de don Juan d'Autriche.
Les dépêches de la reine qu'il reçut bientôt lui ordonnaient de se joindre incessamment à six vaisseaux de guerre espagnols qu'on attendait de jour en jour d'Oran, aux alfaquesde Toriose, et sur lesquels devait s embarquer don Juan d'Autriche pour passer en Sicile.
Buyter se résolut d'attendre quelques jours don Juan, qui ne vint pas. On expliquera en peu de mots les causes qui, retardant l'arrivée de ce prince, retinrent la flotte hollandaise dans l'ioaciion, et permirent aux vaisseaux français de Toulon d'opérer leur jonction avec l'escadre de Messine.
La reine d'Espagne portait une haine violente à don Juan,
« personne pour remplir cette fonction, je tous attends ce jour* « M a dix heures dans mon antichambre.
« Moi ut Rot.
t MjdriJ, 20 juillet 11175. ,
Don Juan ne venant pas pour toutes ces raisons, lluyier, suivant ses instructions, partit de Cadix au risque de mécontenter beaucoup la reine très-catholique; il mit à la voile le 7 octobre, et fit route vers le détroit de Gibraltar. Après plusieurs jours de vent forcé ou de calme, Buyter ne put arriver que le 1*' novembre devant Mirante, et, ayant relâché pendant quelques heures dans ce port, il remit a la voile, et mouilla le 8 du même mois devant Vineros, où il croyait trouver don Juan d'Autriche; mais.
KuIrcTuc do M. de Wridl et de Royter. — rm 9K7.
fils naturel du feu roi ; mais Charles II, frère de don Juan, sol- Heilé par son précepteur don Francisco de Mancano et par son confesseur le P. Alvarez de Monténégro, vendus a don Juan, avait plusieurs fois appelé don Juan près de lui pour l'aider a gouverner. Aussi la reine, avec assez d'habileté, trouva souvent fe moyen d'éviter le rapprochement des deux frères, entre autres en nommant don Juan au gouvernement des Pays-Bas; mais, 'e prince ayant refusé ce poste sous divers prétextes, la reine
firofita du soulèvement de Messine, et résolut d'y envoyer don uan avec le titre de ficaire gâterai, qui l'èlevait au-dessus de tous les vice-rois, gouverneurs, généraux et commandeurs. Il accepta cette charge, mais dans l'iutenlion de l'abandonner, parce qu'il ne voulait pas s'éloigner du roi sou frère, dont la majorité approchait, et qui venait de lui écrire en ces termes:
« Mon frère,
« Comme je dois prendre possession du gouvernement de mes f Étals le neuvième de novembre, et que j'ai besoin de votre
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avec un art infini, ce dernier avait gagné le temps jusqu'à la majorité de son frère, qui alors le rappela près de lui.
fluyter examina ce qu'il avait à faire. Son escadre manquait d'eau, et il ne voyait pas de moyen d'en faire dans la baie do Veneros, ni sur la cote de Valence on de Catalogne. Il fut done résolu en plein conseil d aller aux Iles d'Iviça et de Eormentera pour y faire du bois et de l'eau. La flotte remit a la voile le soir même; mais un grain violent de nord-est ayant donné dans la nuit, au point du jour, Ruyter ne vit plus (amiral de Haan ni son escadre, qui avaient été séparés du corps de bataille par la tempête. Le i t. Ruyler mouilla devant Barcelone. Après y avoir attendu jusqu'au 17 le contre-amiral de Maan, et ne le voyant pas venir, l'amiral allait mettre a la voile pour Cagliari, lorsqu'il reçut du roi d'Espagne la lettre suivante, qui lui annonçait encore une fois l'arrivée de don Juan, qui n'en vint pas davantage
LE noi,
« Général Michel de Uuyter, sous le commandement duquel
JEAN BAKT
pxt I armée dos Etats-Gencraux dcstiuce pour Messine, pour l riinf de l;i Liante considération en laquelle nous avons nos |es il Italie, et de nos intentions pour la pai\ et lu Irankle nos bous sujets de ees pavs-l.'i. rouis n'avons pas plulinire frère dou Juan d'AutricW. que nous avons résolu son départ, alin qu'il demeure chargé do (a conduite et rie lexérulioil des ordres qui lui ont été donnés; annulant tons ceux • | il i peuvent vous avoir été ci devant donnes par lui jusqu'à ce jour: POT notre volonté est que le dernier ici soit ONéeute. Ainsi vous l'attendrez, dans le port alin qu'il parle avec nos forets liav îles pour fai« C« voyage, suivant notre susdit ordre. C'est de quoi nous avons voulu mois avertir par un courrier dépêché exprès.
u A Jlndrul, M 1» ite ■•vemllK I67.Ï
• Moi Ut ll.il. »
Force fut à Ruyter d attendre encore don Juan, qui ne vint p.is. malgré cette dernière preuve du crédit expirant de la reine, qui avait obtenu de sou fils d'éloigner don Juan; mais celui-ci, fidèle à son plan, tout en paraissant se rendre aux volontés du roi p| se préparer au voyage de Sii ile. ne bougea pas de la cour, feignit une maladie, ne voulant pas s'absenter de Madrid dans l'espoir où il était de ruiner tôt ou tard la reine dans l'esprit de Charles II, ce qui arriva d'ailleurs dans la suite.
Toujours est-il qu'après avoir encore perdu plusieurs jours à attendre don Juan, Ruylcr partit pour Cagliari. après avoir reçu une lettre de ce prince où il disait avoir « informé le roi « du mauvais état de sa santé qui ne lui permettait pas île s'rinii barquer. » Il ajoutait » qu'il regrettait beaucoup de ne pou- « voir donner eu personne à Ruyter des témoignages de la sini cère affection qu'il avait pour lui . et de s'en tenir à de sim- » pies vieux pour l'heureux succès île son voyage. »
ISuyler lit donc roule pour Cagliari le tilt novembre; mais, par l' absence du contre-amiral de llaari <i du commandeur Verscboor. l'amiral n'avait plus que seize voiles, dont dix vaisseaux, sous sou pavillon, eu comptant un navire de guerre tspaguol. Ruyter divisa ces forces en deux escadres : lu pnmière. composée de cinq navires, deux sonauts cl deux brùlols, et la seconde aussi de cina navires, deux seiians, deux brûlots et la flûte espagnole. Les choses ainsi ordonnées, Huvlcr mit à la voile, se trouva le T> décembre, au matin, en vue de Sardaignc. et le soir du même jour il mouilla dans le port de Cagliari. Ce fui la qu il apprit, par le consul hollandais, la conduite étrange du contreamiral ne Haait, qui. arrivé à Cagliari le li' novembre, après une relâche île onze jours, avait remis a la voile pour Naples, «outre les instructions et les ordres de Ravier,
Lu lendemain de son mouillage à Cagliari, Kuyler recul de nouveaux ordres du roi d'Espagne, qui. le croyant encore a lian elone. lui défendait de toucher la cote de Sardaigne. afin d'arriver plus promptenu'iit à Mclazz.n. I! lui i -commandait de concerter les entreprises a faire avec le marquis le Villa-Krini a, vice-roi de Sicile (pour le roi d'Espagne. < omme Vivonne l'était |ioiir le roi de Franco), 1 1 do conférer ave lui totita lw fois qu il serait nécessaire de le faire. Il avertirait en outre llnyler que. selon une coutume qui avait force de loi dam s PS rovnwincs, le général des galères d'Espagne commandai: Joutes les forces maritimes de Sa Majesté dans la Méditerranée, et qu'on son absence ce devait être le prince de Montesarehio, téneral Je l'armée navale. Entiii. Charles II annonçait à Ruyter que les Etats- Cénoraux avaient consenti à ce que le séjour de la Huile dans la Méditerranée fût prolongé de six mois
Ijuelque diligence qui- fil llnyler pour exécuter ces nouveau* ordres, il ne put partir nue M FI de Cagliari. et arriva le 20 décembre à Melazzo, où il ne trouva qu'un vaisseau di guerre espagnol et quau.no galères. Le lendemain Ruyieralla conféret avec le vicc-roi. ol lui représenta vivement la nct.ssiiè do faire veuir a Mclazzo le prince de Moiilesarchio avec les neuf viisscaux qu'il avait à Païenne, alin d'agir vigoureusement i l avec < iisemblc « Hiilre les Français. |,e vii e-iui voulut, au coiilraiic, f|Ue la Hotte hollandaise allai rejoindre, à l'alermc, l'escadre du
prince Monlesarchio. Cette vUéc était absurde, puisque Païenne élail deux fois plus éloignée do Messine que Melawo. Aussi Ruyter envoya-t-il immédiatement son capitaine de pavillon et son secrétaire pour représenter au vice-roi les inconvénients d'une jonction faite do la sorte; mais le vice-roi était tellement occupé de ses dévotions du jour de Noël, qu'il ne put donner audience au capitaine de lîuyter; enlin ses dévotions tiuies, le lendemain du jour de Noël, le vice-roi donna en effet ordre au prince de Monlesarchio de venir à Melaz/o avec ses neuf vaisseaux. Le prince répondit qu'il feruit k bon plnisir du rice-roi; mai* qu'il n'avait pas les voiles et lu cordages nécessaires pour sortir du port.
Un voit que les prévisions de llnyler ne l'avaient pas trompé, et qu'il avait grande raison du compter pour si peu dos auxiliaires tels une les Espagnols. Le temps se passait, et le contreamiral do llaan, qui sciait rendu de Naples à Païenne, selon de nouveaux ordres, n'osait partir avec sa faible division sans le prince de Monlosarchio.
Ce fut ainsi que se termina celle année 1 07i>. On voit que, ! grâce aux incertitudes de don Juan, la flotte hollandaise perdit un temps précieux, puisque, pendant ces irrésolutions, les deux escadres françaises Opérèrent leur jonction, ainsi qu'on le verra dans le chapitre suivant.
CHAPITRE XLI
Ainsi qu on vient de le voir, le plan de jonction proposé par du Ouesne ayant été adopté par Louis XIV, cet officier gênerai partit de Toulon le 17 décembre à la tèle de vingt vaisseaux ol de six brûlots, afiu d'entrer à Messine par le nord du Phare, au risque d'avoir à forcer ce passage, s'il était défendu par l'escadre hollando-espaguole,
Pour la première fois. Abraham du Quesne allait donc, libre et sans entraves, commander t u chef une flotte do guerre, et te rencontrer bord à bord avec uu ennemi digne de lui, avec le vieux Ruyter. qui. à la hauteur do Melazzo, interrogé par un capitaine" anglais sur h bul de sa mission, lui repondit: — J'attends le brave du Queme.
Or, sans vouloir établir de parallèle entre ces deux grands marins. »u no peut s'empêcher de leur trouver plusieurs points do ressemblance fort particuliers. Ainsi tons deux hommes du peuple, tous deux de la religion reformée, avaient commencé l'apprentissage de leur rude carrière par l'état de matelot; tous deux, possédant une science approfondie de toutes les branches de la navigation, pouvaient ordonner en amiraux cl se battre en capitaines; enfin, depuis près de ciuquaule ans qu'ils parcouraient les mers, tous deux étaient vaillamment éprouves par les hasards et les périls sans nombre de cette vie guerrière el aventureuse ; seulement Ruyter possédait sur du Ouesne l'immense avantage d'avoir bien souvent commandé eu chef; tandis que du Ouesne, toujours en sons-ordre, comme capitaine ou simple du f d'escadre, n'avait pas encore pu, pour ainsi dire, se livrer à toutes ses inspirations stratégiques.
.Nous disons que du Ouesne n'avait jamais commandé en chef, du moins en Franco et à part son expédition de Bordeaux; car, sous la régence de la reine Anne d'Autriche, avant été autorise par M. le caidinal Mazurin à s'en aller servir le roi de Suède, ce dernier lui confia aussitôt le commandement do ses forces iiavalrs. Alors du Quesne, à la tète de cotte llolle, attaqua les Danois devant Golhomhourg avec tant de vigueur, qu'ils prirent la fuite, et qu'ensuite de cet échec sur mor formée de terre fut obligée de lever le siège de cette ville.
11 fallait d'ailleurs que le nom de du Quesne eût déjà un bien glorieux retentissement on Europe, puisque Christian IV, roi de Danemark, apprenant que cet intrépide marin commandait les escadres suédoises, vint lui-même à bord de l'amiral danois pour assister à l'action. Le combat fut sanglant, el si Christian, blesse â l'œil au commencement de I affaire, n'eùl pas ele force de se faire conduire à terre, il était pris »urle vaisseau pavillon, que du Quesne amarina api es deux heures et demie du feu le plus vif.
Qu.tnl à cette expédition de Rouleaux dont on a parle, et oit
du Quesne commandait cri chef, ce fut en 1650, lorsque les Espagnols tentèrent d'envoyer par mer un secours aux hordelais, qui s'étaient rebellés coutre le roi de France. La position était critique. Mazarin n'avait pas de marine à opposer aux Espagnols. Que fuit du Quesne? Profilant de son influence sur un grand nombre de capitaines marchands et corsaires du Ponant , il les décide a s'armer en guerre, et s'avance a la rem ontre des Espagnols à la léte de cette escadre, que lui, du Quesne, simple capitaine, avait improvisée, par la seule autorité de son nom, tandis que ni la reine de France, ni sou premier ministre, n'avaient pu mettre en meruu seul vaisseau! Ce fui aussi dans ce même temps-la qu'il croisait sur le golfe de Gascogne pour fermer aux Espagnols l'entrée de la Gironde, que du Quesne lit cette belle réponse, soutenue par un non moins beau combat, au comroandaut d'une escadre anglaise, qui le sommait d'amener sou pavillou pour rendre hommage a cette prétendue souveraineté de la mer que s'arrogeait l'Angleterre : — Dites à celui qui vous envoie, moniteur, répondit du Quesne à l'officier qui était venu lui signifier les intentions de l'amiral anglais, que le salut du pavillon est une matière si délicate et si épineuse que
En effet, le canon en décida, le pavillon de France resta fièrement hissé sur le navire de du Quesne; et, après une heure d engagement, l'escadre anglaise, prenant chasse devant notre flotte de corsaires et de marchands, ces derniers, arrivant à l'embouchure de la Gironde, purent rendre inutiles les, tentatives de l'Espagne pour secourir Cordeaux, de sorte que cette ville, perdant tout espoir de ce côté, rentra bientôt dans l'obeissance.
Il faut dire aussi que le désir d'être utile à la France, lors de la révolte des Bordelais, ne fut pas le seul mobile qui poussa du Quesne à son action généreuse, ce fut aussi la haine profonde et vivace qu'il portail aux Espagnols depuis que son père, Louis du Quesne, capitaine armateur de Dieppe, avait été tué par eux en défendant un convoi qu'il escortait de Hambourg à la Rochelle ; bien que ce malheur fût une chance de guerre, et que, dans ce combat, l'attaque et la défense eussent élé loyales, de ce moment, Abraham du Quesne ne put vaincre son animnsité contre ceux de celte nation; aussi, lors des affaires de Gattari, de la Corogne, eu 1(539, de Tarragone, en 1(541, de Selta, en 1(513, bieD qu'il ne fut que capitaine, il anima tellement les autres officiers par l'exemple entraînant de son intrépidité, qu'il contribua, plus que pas un, aux pertes que fil l'Espagne dans ces différentes batailles, où du Quesne reçut d'ailleurs trois blessures, dont une fort grave au genou.
On trouvait encore, chez ce grand marin, une qualité extrêmement précieuse et rare, en cela qu'elle se rencontre peu souvent chez les hommes d'action : c'était uu admirable esprit d'ordre, puissamment aidé par une telle faculté île perception, qu'il embrassait d'un coup d'n'il tous les détails du matériel et de l'administration de la marine : constructions, approvisionnements, foute des canons et des ancres, fabrication des cordages et des agrès, intérêts commerciaux, droit et législation marilime, du Quesne avait tout étudie, tout approfondi, tout comparé, parce qu'il avait élé à la fois constructeur, marchand, armateur et capitaine, cl qu'appliquant ensuite à h marine du roi les connaissances pratiques et spéculatives qu'il avait amassées dans l'exercice de ces branches variées de la même carrière, il pouvait mieux que pas un solliciter les réformes et les améliorations que voulait l'intérêt du service.
On a pu avoir un crayon de cet esprit pénétrant, régulier, sagaee et singulièrement organisateur, par la lecture de quelques-unes de ses dépêches; mais, ce qui peut seulement en donner une juste idée, c'est sa nombreuse correspondance avec Colbert de Terrou. intendant de la marine du Ponant, lrav.,illeur infatigable, grand administrateur, l'un des hommes les plus capables et les plus inconnus du dix-septième siècle*, qui enseigna Colbert, son cousin, sur tout ce qui coiineruail la marine lorsque ce demie: fut pourvu de ce ministère, i l qui. à pari sa grande faute de !a construction du port de lloeheforl, faute à laquelle il fut conduit par la superbe de son caractère, glorieux et opiniâtre, rendit de Irès-veritablcs services à la
France, sans compter encore qu'il fut le père de Pclil-ltcnau, uu des premiers ingénieurs de ce siècle, et dont on parlera bientôt.
Malheureusement pour du Quesne, et plus encore poîr'la France, le préjugé religieux de Louis XIV contre les protestants, qui allait s'augmentant chaque jour et devait amener la révocation del'edit de Nantes; ce préjugé, dis-je. fut un mur d'airain au pied duquel vint se briser et mourir le génie de du Quesne ; car, hormis ses deux combats contre Ruyter et ses missions dans la Méditerranée, qui se réduisirent aux bombardements de Gênes et d'Alger, ce vieux praticien, pour cause de sa religion, n'eui jamais de ces commandements considérables Où le grand homme de mer peut se révéler tout entier.
Mais revenons a ce combat du 8 janvier, dans lequel on va voir du Quesne et Iluvler lutter, rivaliser d'adresse, de prudence, de courage et de sang-froid ; le premier ayant à asseoir bien haut sa réputatiou de général, et emportant de prime-saut un avantage sur Hiivter ; le second, ayant a conserver, a augmenter sa renommée en battant un homme tel que du Quesne, un homme sur lequel la France fondait autant d espoir.
A la fin de 167.'), on a laissé Ruyter à Melarzo, attendant avec impatience le retour du contre-amiral de Haan ; ce dernier arriva enfla en vue de Nebzzo le 31 décembre, et mouilla le même jour dans ce port,
Le ("janvier 1(576, sans attendre M. le prince de Montesarchio, ni les vaisseaux espagnols qui n'étaient pas encore pourvus de leurs agrès, llnyler fit à sa flotte le signal de partance, et mil a la voile a la léie de dix-huit vaisseaux, huit brûlots, une flûte et deux pataches d'avis. On voit que les forces élaient assez partagées, puisque du Quesne avait vingt vaisseaux et Ravier dix-neuf.
Repuis le 1" janvier jusqu'au 5, Ruyter croisa entre le Phare et les îles Stromboli, afin de fermer ce" passage à la flotte française dont il avait appris l'arrivée par un avis venu de Gorgone,
Du Quesne, lui. était en vue des terres de Sicile depuis le 1" janvie r, et, le 5, se trouvait près de Stromboli, sans avoir encore aperçu l'armée hollandaise, ainsi que le prouve ce billet écrit à Yivouiic par du Quesne.
DU QUKSMi A VIVONM.
« Monseigneur,
« Nous sommes en vue des Iles de Sicile dés le premier jour de l'an. Stromboli nous demeure présentement à l'est, le vont est au sud-sud-esl, très-pelil et la mer calme; nous sommes toujours dans le dessein de faire notre route, ainsi que je vous en ai informé.
« C'est ce dont le temps me permet de vous donner avis, cl aussi que depuis un moment le capitaine d'un vaisseau anglais, a qui M. de Lafavelle a parlé, et qui a passé par le Phare cl par Melazzo, lui a dit" qu'il avait été a bord de l amiral Kuytcr. qui était a l'ancre proche dudit lieu avec son armée.
« Je suis,
« Monsieur,
« Votre très-humble el très- obéissant serviteur, « Du QuRSMi. »
c |,o 3 de ï«n 101» »
(Ribl. «y., mu.)
D'après cet avis, que lui avait apporté M. de Lafayetle, du Quesne lit aussitôt ses dernières dispositions de combat, el donna l'ordre île bataille.
Les deux tluties restèrent, pour ainsi dire, en présence depuis le ,'i jusqu'au S janvier.
Ce jour-la, vers les six heures du malin, la brise ayant tout i coup tourné du nord-est à l'ouest-sud-ouest. donna l'avantage du vent à du Quesne, qui en profila ans>ilôl pour arriver sur Iluvler. cl, à onze heures du matin l'action s'engagea vigoureu* sèment entre le> deux vieux amiraux.
JEAN HAUT
Voici une relation de ce combat, elle est de du Quesne à Vivonue, et fort brève; car ce marin avait à parler de lui, et sa modestie égalait son courage. Heureusement qu'une dépêche de Ruvter, qui suit la relation de du Quesne, entre dans les plus minutieux détail* d'un combat si glorieux pour ce dernier.
DU QUESNE à VrvOMHE.
« Monseigneur,
« Le lendemain de ma dernière lettre, qui était le 8, ayant porté bonne voile toute la nuit d'un vent Irais, le matin je fis revirer et nous gagnâmes le vent des ennemis ; alors nos vaisseaux étaient écartés ; un peu d'impatience me prit pour employer la journée et profiler de l'avantage du vent. Ainsi, nous armâmes sur les ennemis qui nous tirèrent à grande portée; je me mis par le travers de la division de Ruyter qui, peu à peu, arrivait. Cependant la canonnade s'échauffa, qui nous attira le calme. Je n'ai pas le temps de vous faire un détail des démarches des ennemis ni de nos vaisseaux ; mais je vous assure qu'attendu les coups que nous avons reçus il faut absolument qu'ils aient pris le temps de se réparer; une partie de leurs galères ont remorqué de leurs vaisseaux battus et incommodés, et nous, sur le soir, nous avions peine à nous gouverner, toutes nos manœuvres étant coupées pour la seconde fois.
« Toute cette nuit-là et le jour de hier furent employés à nous réparer pour pouvoir faire route au Phare, où nous croyions que l'ennemi nous voudrait disputer encore une fois le passage, ce qu'il n'a point fait, ni paru que de loin. Enfin, nous avons combattu les Hollandais, qui n'ont eu avec eux qu'un galion qui faisait les vingt-six vaisseaux de guerre, plus gros que nous le pensions; si le vent frais avait continué, deux de nos brûlots auraient fait leur effet ; mais les calmes ont donné le temps de jeter leurs mats bas et de couler à fond celui de la Calissonnière.
« De Beauvoisis vient de mourir de sa blessure; le sieur de Villencwrc-Ferrières est fort blessé et hors du combat ; j'ai mis le sieur de Montreuil pour commander son vaisseau jusqu'à sa guérison ou à nouvel ordre. Cette ouverture de passage nous a coûté la perte de nombre d'officiers mariniers, notamment dans ce bord.
« Etant ce matin dépassé Stromboli, sur la route du Phare, nous avons vu dans la brume un nombre de vaisseaux à l'ouest de nous, que nous avons crus être les Espagnols qui venaient joindre Ruyter. Lors M. de Preully était demeuré assez éloigné de nous, car une pluie nous le cachait; enfin, il s'est trouvé que c'était M. d' Aimeras qui nous a joints sur les trois heures ; et le vent ayant changé et fait un temps clair, les ennemis ont paru, ce qui nous a fait résoudre d'aller ;ï eux ; ce que je fais dans le dessein de ne les pas quitter si nous les pouvons joindre. C'est le sujet qui m'oblige de vous dépécher cette felouque pour vous assurer de notre jonction, et aussi que l'on prépare à Toulon un secours de blé et des forces dont vous apprendrez le détail par les dépêches de la cour que je garderai encore, parce que je ne trouve pas trop de sûreté dans une felouque, attendu même que Coriton ne nous a pas eucore rejoints. J'espère que vous nous renverrez ce porteur, le sieur de Puchese, oui s'est risqué avec joie, pour la seconde fois, pour vous porter d« nos nouvelles; bien entendu que vous nous le renverrez lorsque nous paraîtrons entre le Phare et Stromboli.
« il y avait déjà des bâtiments en charge de blé ; mais je n'ai pu, ni même voulu en attendre aucun, dans l'empressement que j avais d'être en ces mers pour les libérer de ces importuns croiseurs. C'est là ce que je peux vous dire pour éviter la perte du temps et envoyer le porteur.
« Je suis,
« Monseigneur,
« Votre très-humble et très-obeissant serviteur,
« Du Qibhv. »
< D« l'srmee sou; Siron.Mi, le tOjtOM* MM, .
{DM. roi/., nui.)
Voici la lettre de Ruyter aux Etats-Généraux à propos de ce combat. On va voir avec quelle noble et digne impartialité il rend hommage à la valeur de du Quesne.
« Hauts et puissants seigneurs,
« Depuis celle que j'eus l'honneur d'écrire à vos Hautes Puissances, datée de Cagliari, le 10 du passé, elles sauront que nous arrivâmes dans la baie de Melazzo le 20 du même mois, et dont à l'instant je fis donner avis à M. le marquis de Villafranca, vice-roi de Sicile, par mon secrétaire, qui lui fit mes compliments. Son Excellence me fit l'honneur de me les venir rendre à bord, l'après-diner. Quelques jours après, je la fus voir, et elle me reçut avec beaucoup de civilités, ayant fait tirer le canon de la ville et du château à mon arrivée et à ma sortie, en considération de vos Hautes Puissances. Comme il ne fallait point perdre de temps, je fis le capitaine Verschoor contreamiral de votre flotte, et je l'envoyai, avec le capitaine Berkhoul, le comte de Stirum et mon secrétaire, vers le marquis de VilUfranca pour résoudre avec lui ce qu'il fallait entreprendre contre les Français avec la flotte de vos Hautes Puissances, cl combien il y joindrait de navires et de galères, afin de nous rendre les plus forts si nous les rencontrions. Après plusieurs raisonnements et contestations, il lut arrêté que nous irions vers le phare de Messine avec nos vaisseaux, afin qu'y croisant nous puissions couper tout le secours que les Français auraient envie de jeter dans Messine; et que, cependant, Son Excellence donnerait ordre aux navires de guerre espagnols qui étaient à Païenne, sous le commandement du prince Montesarchio, de s'apprêter en diligence pour nous joindre, n'y ayant que le navire de no.?/ ta t'ignora dcl Itosario, monté de cinquante pièces de canon et de trois cents hommes d'équipage, sous le capitaine Mathieu de Lave, qui le pût faire alors, et les neuf galères commandées par don Bertrand de Guevarra, lieutenant général des galères de Naplcs.
« La nuit du 51 du mois passé, au 1" de celui-ci, le viceamiral de Haan, que la tempête avait séparé de nous dès le 8 novembre dernier, arriva heureusement dans la même baie de Melazzo avec ses neuf navires ; et, à l'heure même, nous voyant assez forts par ce secours, nous fîmes voile ensemble le long de la côte du détroit de Messine, afin de le passer et nous joindre aux Espaguols au rendez-vous susdit, entre le cap de la Molina et celui de l'Arme; mais la nuit devint trop calme, et, le matin, nous eûmes le vent contraire. Le 2, à la pointe jour, les Espagnols, appuyés de notre flotte, attaquèrent une petite place nommée Ibisso, où il y avait quelques Messinois et peu de Français. Elle se défendit courageusement pendant une forte attaque gui dura trois heures ; mais, comme il y avait peu de monde, elle fut obligée de se rendre.
« Cependant, le vice-roi m'envoya donner avis, devant le Phare ou nous croisâmes jusqu'au 5' qu'il était sorti de Toulon une flotte considérable, qu'on l'avait vue passer devant Livourne et devant les tles de Sicile, et qu'on l'apercevait de l'Ile de Lipari. Celte nouvelle, à cause du vent qui nous était toujours contraire, et qui nous empêchait d'entrer dans le détroit, me fil résoudre, le (5 au matin, de retourner et d'aller à notre rendezvous, afin de chercher les Français. Nous avançâmes ce jour-là jusque sous l'ile de Lipari sans les pouvoir découvrir de nos nuncs, quoique de tous côtés il vint des felouques et des barques nous dire qu'on les voyait des lieux les plus élevés du pays. Je fis alors tout mon possible pour savoir de combien ils étaient éloignés de nous et de quel côté ils faisaient voile, afin de les joindre au plus tôt. Lespremiers avis s'accordaient assez; mais les seconds furent si différents, que, pour m'en assurer mieux, je fus obligé d'envoyer un de mes lieutenants avec une felouque dans l'Ile de Salines, où les montagnes sont extrêmement hautes, pour les découvrir, s'il était possible, et avoir des nouvelles certaines du cours qu'ils tenaient.
« Après celles qu'il me donna à son retour, nous nous t innies toute la nuit au nord pour aller vers eux, et le matin du 7, a la
Iiointe du jour, s'étant levé un vent sud-sud-esl et un petit air tais, nous les découvrîmes à trois milles de nous, forts de
trente voiles, y compris les brûlots, une polacre et un senau, le reste étant de petits bâtiments de suite.
« Pour les engager davantage d'en venir aux mains des ce jour-la, nous mîmes tout autant de voiles que nous pûmes; mais quelques-uns de nos navires ne pouvaut yas suivre , nous ne fîmes pas toute la diligence que nous espérions. Les Français firent aussi de leur rote tout ce qu'ils purent pour se conserver l'avantage du vent qu'ils avaient et pour nous joindre.
f Sur les trois henres après midi, suivant l'instruction générale et particulière que j'avais donnée, je fis le signal, afin que tous les hauts officiers, capitaines et commandants, avec leurs adjoints, vinssent à bord, ce qui s'exécuta incontinent ; mais, comme il commençait a faire brun, je jugeai que l'attaque devait se différer jusqu'au lendemain.
< Cependant j'exhortai chacun des officiers de se tenir prêts pour le combat du lendemain, 8, leur recommandant surtout qu'ils fissent bien leur devoir, i quoi ils étaient obligés par leur serment, par l'honneur de la patrie, et par l'espérance d'obtenir ïar lâ une paix sûre et honorable; ce qu'ils me promirent tous 'un après Pautre, en me donnant la main.
« Dans le même temps, j'envoyai un bâtiment, qui est une espèce de demi-galère avec un demi-banc, pour se poster entre la flotte française et la notre, et pour observer si nous tenions un même cours, lui donnant pour signal qu'il tirât un coup de canon a chaque tonr d horloge , et que si les Français changeaient, il revlot, tirant à la fois toute son artillerie. A l'entrée de la nuit, il s'éleva un vent d'ouest-sud-ouest si fort, que notre demi-galère fut obligée de quitter son poste, ainsi que les neuf galères , qui se virent contraintes de se retirer à couvert sous l'Ile de Lipari, et, comme nous aperçûmes que les Français faisaient signal de se retirer, j'en fis un pareil. Néanmoins, à la pointe du jour du 8, nous les vîmes encore qui nous côtoyaient, et le vent nous étant contraire de six lignes, ils l'eurent sur nous. Ainsi, au lieu que nous les cherchions, et que nous croyions qu'ils éviteraient le combat, ils donnèrent sur nous vers les neuf heures du matin; mais en si bon ordre et si bien rangés, qu'ils urent autant de braves qu'ils étaient d'officiers. Sous pas moins en bon état, et nous les attendîmes; de sorte qu'une heure après les premiers vaisseaux des deux flottes commencèrent à se canonner. Après trois heures de combat aussi opiniâtre qu'aucun où je me sois trouvé de ma vie, il vint un brûlot ennemi à mon bord â la faveur de la fumée et du canon de son vice-amiral; uous l'aperçûmes par bonheur; nous lui abattîmes son hunier, et, ne pouvant plus se retirer, celui qui le commandait le brûla lui-même; une demi-heure après, il en vint un autre, qui fut parèillement démâté et brûlé. Ce rude combat , qui avait commencé par le contre-amiral Verschoor, commandant l'avant-garde, puis avec nous, et enfin avec le viceamiral de llaan, conduisant l'arrièrc-garde, et qui ne put combattre que vers le soir, a duré plus de dix heures, toujours d'une pareille vigueur. Vers le soleil couchant, on rapporta avoir vu couler â fond un navire de guerre ennemi; d'autres disent en avoir vu encore un autre ; mais ce n'est aucun des nôtres qui fasse ce rapport : ainsi nous y ajoutons peu de foi. Sur la lin de la bataille, les neuf galères d'Espagne revinrent uous joindre, et nous rendirent de grands services, ayant passé toute la nuit avec nous.
« Tous les officiers de la flotte de vos Hautes Puissances ont combattu vaillamment depuis le commencement jusqu'à la fin de l'action, â l'imitation des Français, qui ont fait des merveilles. Tous les navires, et particulièrement les miens, ont beaucoup souffert, tant â la manœuvre que dans les flancs. Nous avons été occupés toute la nuit â raccommoder nos vergues avec des traverses, à boucher nos trous, â mettre de nouvelles voiles, â rcclouer et ù cheviller nos éclats : ainsi nous croyons pouvoir être en eut de faire tête une seconde fois à nos ennemis, qui, autant que nous le pouvons voir de nos hunes, sont â cote de nous pour nous attaquer de nouveau ; toutefois, le temps fut si calme qu'il ne fut pas possible de les pouvoir rejoindre.
« Le capitaine Ciilles Schey, qui monte le navire te t'ràie, vint dire, la même nuit, qu'ayant eu plusieurs coups sous l'eau, qu'il ne pouvait découvrir; son vaisseau avait tant pris deju
que sa poudre était mouillée, et qu'il me priait de lui donner un charpentier expérimenté pour l'aider. Je lui en ai donné un, et j'y ai joint les capitaines Berkhout et Van Klmonde, qui ont bien ouï entrer l'eau, mais qui n'y ont pu remédier; ce qui m'a obligé de prier don Bertrand de Guevarra de détacher deux galères, afin de le remorquer â Palerme, ou dans un autre havre plus proche, ce qu'il m a accordé; mais je crains qu'il ne coule bas en chemin; et, pour cet effet, j'ai donné ordre au commandant Wibiam Barents, qui monte un senau, et au sieur Jacob Stadtlander, qni monte une flûte de provision, de l'accompagner afin de l'alléger et de l'aider en cas de besoin.
« J'ai convoqué le lendemain tous les hauts officiers, capitaines et commandants pour savoir le dommage qu'ils avaient reçu. Il s'est trouvé fort grand, et ils me doivent donner le nombre de leurs morts et de leurs blessés, que j'enverrai à vos Hautes Puissances. Le contre-amiral Verschoor a été trouvé parmi les morts avec plusieurs autres qui ont fini leurs jours dans le lieu d'honneur.
« Nous pouvons voir facilement de notre flotte le prince de Montesarchio, qui a neuf vaisseaux . et ainsi nous pouvons nous joindre dès aujourd'hui. Sur quoi, Hauts et Puissants Seigneurs, je suis, etc
« Michel-Adriani Rbttea
« A bord du |M*iM la Concorit, tout h Toile i l'ouest de nie d'Alicur, le 9 jaiwier 1GW »
Rien ne nous semble plus digne et plus grand que celte lettre de Ruyter, où il rend un si noble hommage à la valeur française; et puis n'est-ce pas une scène d'une belle et antique simplicité que celle où tous les officiers hollandais étant venus, avant le combat , â bord de Ruyter pour prendre ses dernières instructions , chacun lui jure de tout sacrifier â la gloire du pavillon des Etats, et lui en fait le serment, en mettant sa main dans la main du vieil amiral '.'
Ainsi finit cette bataille meurtrière que l'on peut assurément regarder comme gagnée par du Quesne, puisque le but de sa mission était ainsi rempli, â savoir : la jonction de ses vaisseaux avec l'escadre de d'Almeras, et la rentrée de toute la flotte française â Messine.
On va voir, dans le chapitre suivant , quels furent sur terre les résultats de cette attaque sur Ibisso. dont parle Ruyter dans cette dépêche qu'on vient de lire
CHAPITRE KM
Malgré la lettre de Ruyter, qu'on vient de citer, et le résultat si avaulageux remporté par du Quesne, les Espagnols ne laissèrent pas de répandre le bruit aue la floue française avait été complètement battue parles Hollandais, afin d'essayer, par cette fausse nouvelle, de donner quelque confiance aux Napolitains, qu'ils sollicitaient de leur accorder un secours d'hommes et d'argent pour secourir la Sicile; car, non-seulement les besoins de l'Espagne étaient grands, mais encore Ruyter menaçait de s'en retourner en Hollande si on ne lui donnait pas les fonds nécessaires pour remettre son armée en état.
La position des Espagnols devenait de plus en plus fâcheuse: la récente victoire de du Quesne avait ruiné leur espoir de tenir Messine bloquée par les flottes alliées, et de réduire ainsi cette ville par la famine en occupant toutes les passes. Ne pouvant donc espérer de réussir par mer, les Espagnols tentèrent d'exciter un nouveau soulèvement dans Messine, et, entre autres expédients, se servirent, pour mener leurs projets â bonne fin, d un certain marquis d'Ornano, natif de Corse, qui partit de Rome et vint en Sicile avec un grand état de maisou et des fonds assez considérables.
Arrivé â Messine, M. d'Ornano alla saluer M. de Vivonne : insinuant, gai, spirituel, cynique, gros et beau joueur, le marquis avait tout ce qu'il fallait pour se placer très-bien et même fort avant dans l'esprit du viee-roi; aussi ce dernier, se laissant prendre aux dehors séduisants de M. d'Ornano, qui I amusait fort.
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s'ouvrit souvent a lui de certains desseins qu'il aurait dû conserver plus secrets; en un mot, le marquis vécut bientôt dans h plus grande intimité avec Vivonne, et fiuit par prendre sur le vice-roi un ascendaul qui faillit être bien funeste-aux intérêts de la France.
Un autre homme non moins habile, mais d'une intrigue plus souterraine, et conséqueminent plus dangereuse, pensa causer aussi de grands embarras a Vivonne, et ce, par .suite de l'extrême et coupable entêtement qu'avait le vice- roi pour son secrétaire d'Antiége, dont on a déj* parle.
Ce d'Antiége avait lié un commerce fort étroit avec deux Calabrois, fils d'un marchand de vin qui se nommait Lipari. Os deux frères, flattant la manie de pouvoir de d'Antiége, ressentirent bientôt les effets de sa toute influente protection : l'un d'eux fut nommé chapelain du palais du vice-foi; et l'autre, religieux jacobin, fait juge delà monarchie, une des charges les plus importantes de la ville, et qui ne se donnait d'ordinaire qu'aux gens de la plus haute qualité. On pense qu'un pareil choix fit violemment murmurer l'aristocratie messinoise, extrêmement formaliste qu'elle était, et principalement les sénateurs, qui, par l'espèce même de l'emploi déjuge de la monarchie, se voyaient forcés d'avoir de fréquents rapports.avcc le fils du mnrehaud de vin l.ipari.
\iu-i. pendant que le brillant marquis d'Ornano s'insinuait fort avant dans l'esprit de Vivonne, le frère du juge de la monarchie, l'abbé Lipari, vendu en secret au duc de Fernandina, vice-roi de Sicile pour le roi d'Espagne, ne se mettait pas moins avant dans l'intimité de d'Antiége. qui ne lui cacha rien des affaires du gouvernement, qui, de fait, roulaient sur lui. et où il avait plus de part que Vivonne même.
Dans l'espoir d'une grande fortune, l'abbé Lipari connaissant, par la confidence de d'Antiége, les besoins de Messine., les difficultés de son approvisionnement, les projets pour la piochai nu jonction des flottes, ainsi que les points de rendez-vous pour l'escorte des convois, partit pour Hume, en se faisant donner une apparente mission auprès du Saint-l'ère, afin de régler quelques différends entre divers religieux ; mais, avant de se rendre à Home, l'abbé Lipari, déguisé en berger calabrois, alla secrètement à Melazzo, où il conféra longuement avec le marquis de Rayonne, lui découvrit tout ce que Vivonne avait de plus secret, lui' remit les plans de jonciion. ainsi qu'un état exact de ses forces de terre et de mer. et lui promit enfin de nouer certaines intrigues dans le bas peuple, qui amèneraient sans doute un soulèvement général contre les Français.
Le marquis de Rayonne lui donna dès lors plusieurs lettres de créance pour le cardinal Nilard, ambassadeur d'Espagne à Home, l'autorisant à tout découvrir a cette êminence.
Arrivé à Home, l'abbé Lipari eut de fréquentes communications avec le cardinal Nilard; mais par ses menées, sans doute imprudentes, il finit par attirer l'attention du cardinal d Estrées, qui, faisant épier l'abbé, découvrit bientôt son intime liaison et ses habitudes a»ec l'ambassadeur d'Espagne. Ne pouvant alors douter qu'il n'eût quelques mauvais et secrets desseins contre la France, il en donna sur l'heure avis au duc de Vivonne.
Après un séjour de quelques semaines a Borne, l'abbé Lipari revint a Messine, nou pas seul, mais accompagné d'un homme tout dévoué au B. P. Nilard, qui devait correspondre avec ce cardinal et lui faire savoir si l'abbé tenait ses promesses, et si le marquis d'Ornano exécutait aussi les siennes.
Vivonne, averti des menées de l'abbé et du marquis, fil saisir leur correspondance : tout fut dévoilé. Alors le vice-roi. ne pouvtnt se refuser a l'évidence, mais ayant une véritable affection pour le marquis d'Ornano, lui donna l'ordre de partir à l'instant pour la Calabre, el, aussitôt après son départ, l'abbé Lipari fut arrêté.
La peur du supplice et la torture lui tirent tout avouer, el dire aussi que son frère, juge de la monarchie, sans avoir participé activement a la conspiration, en était do moins instruit. Le juge de la monarchie fut alors arrêté, et ces deux frères, créatures de d'Antiége, furent condamnés i être pendus el exécutés, sans que pour cela leur protecteur perdit rien des bonnes grâces du vice-roi.
Voici la lettre de Vallavoirc au sujet de cette exécution.
< A V) ■i-i::- . ce 18 nurs 16Tf>.
n Lundi dernier, monsieur, on fit mourir le juge de la monarchie et son frère* avec deux autres Me.ssinois qui avaient été arrêtés avec eux. Le lendemain leurs corps furent exposés, celui du juge et de son frère devant la maîtresse église, el lcs»deui autres pendus par un pied dans deux différents endroits de la ville.
« Ils n'ont rien ajouté à ce qu'ils avaient déjà déclaré : leur dessein était de gagner ici du monde qui fil soulever la populace lorsque les ennemis nous attaqueraient par merci par terre; et il se trouve que celui même qui l'a découvert conduisait l'affaire, et n'en a donné avis que dans l'appièhension qu'une personne à laquelle il en avait fait confidence ne le prévint.
« Nous travaillons présentement à savoir de lui ses autres complices, et, selon la difficulté qu'il en fera, nous pourrons bien n'avoir plus égard pour lui que pour les deux Lipari.
« Quant à l'Ornano, il est en fuite, cl pour don Joseph Murchese, ils ne l'ont point autrement chargé, sinon qu'ils avaient ouï dire à ce même accusateur qu'il avait eu son induite ou son amnistie des Espagnole, et que celui qui la lui avait fait obtenir était un secrétaire de l'ambassadeur de l'Espagne ù Borne, appelé Costa
i Celle exécution nous a empêchés de travailler à la conjuralion d'Agosta, que nous allons présentement èclaircir. Tous les Messinois ont paru satisfaits d'un tel exemple, qui ne peut que nous être utile et au bien des affaires de Sa Majesté.
« Je m'assure qu'il pourra rompre les autres mesures des Espagnols, .que je ne doute pas qui n'aient ici quelque intelligence, mais que j'ai de la peine à croire qu'ils puisseut faire réussir tant qu'ils n'auront pas d'autres forces et que nous en aurons de .suffisantes.
o C'est sur quoi j'écris à M. de Louvois, el sur quoi je le prie aussi de faire instauce près de Sa Majeslé.
* Nous nous disposons a faire bientôt de nouveaux jurats, et j'espère que Dieu me fera la grâce de n'y pas moins bien réussir que i'ai fait l'année passée. Je vous conjure toujours, monsieur, de m' honorer de vos bonnes grâces, et de croire que je serai toute ma vie, avec les mêmes sentiments de respect el de reconnaissance, voire très-humble et obéissant serviteur,
« Vallavoire.
« J'oubliais de vous dire que l'armée navale de Hollande et d'Espagne est à l'alerme. »
(Aff. élrang. - Rome, IC76-1677.)
Quant au plan des conjurés, révélé par l'abbé Lipari, il était ainsi conçu, suivant le rapport au roi par M. le cardinal d'Estrées: i Le jeudi gras, 13 février, avait élé choisi par les Espagnols comme le jour le plus favorable pour leur entreprise, dans la créance où ils étaient que les Français et \ts Messinois seraient entièrement occupés des divertissements du carnaval. Le père Lipari avait fait construire de petits coffrets remplis de feu d'artifice, qui, jetés à temps et à propos dans les vaisseaux du roi mouillés 1 Messine, devaient les incendier, et alors Huiler, averti par des signaux, devait sortir de Melazzo et venir vivement attaquer Messine, partagée entre les préoccupations de cet incendie et d'une autre attaque faite par les Espagnols du côté de San-Sicfano, où ils pensaient ne pas trouver de résistance, a cause* des intelligences qu'ils avaient ménagées dans ce poste, aussi bien que dans quelques autres très-importants a la défense do la ville, et vers lesquels ils devaient ensuite avancer ; alors lous les conjurés, qui étaient en bon nombre, devaient en même temps prendre les armes dont ils avaient eu soin de faire provision, afin d'appuyer l'effort des troupes espagnoles. Sur ces avis, le maréchal duc de Vivonne, ayant incontinent fait arrêter les chefs de la conspiration el mettre les vaisseaux en sûreté dans le porl, avec défense d'y laisser entrer personne, ordonna A un corps de deux mille hommes de se rendre au fort
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de San-Stefano. Les Espagnols, se croyant au sein de leurs inleUigences, m- manquèrent pas à s y venir présenter; nuis ils y
furent d'abord reçus avec un si grand (Vu do mou.squcteiie à de canon Véritable, au lion des fumées el des fausses amorces nui devaient être le signal des conspirateurs, qu'ils ne purent douter que la trame n'eût été découverte; aussi, au lieu lT attaquer le l'oit, ils ne songèrent qu'à l'aire nue retraite vigoureuse où ils perdirent beaucoup d'ofliciers, et , entre autres, don Alphonse de Velasco qui les commandait. »
On voit que l'esprit inquiet des Mossiuois se manifestait avec autant de violence sous la domination française que sous la domination espagnole; c'est qu'aussi les choses riaient toujours dans le même état, et que de plus la famine paraissait imminente, grâce a l'incroyable faiblisse de Vivonne, qui laissait d'Autiege el ses domestiques spéculer sur les Ides arrivant de France, blés qui, au lieu d'être vendus publiquement a tous ceux qui en auraient voulu acheter, étaient monopolisés par quelques créatures de Vivonne. qui tiraient des prix exorbitants de ces ventes faites non -seulement à Messine, mais sur les côtes d'Italie, et qui, non contents de cet odieux négoce, ne payaient pas même le prix d'achat aux premiers vendeurs.
Ce qui parait incroyable, e est qu'après vingt dépêches de Colbcrt. de Scignelay et du roi au sujet de ee funeste et criminel monopole, il fallut que Louis Xl\ écrivit de m main à Vivonne la lettre qu'où va lire pour lui ordonner de laisser libre le commerce des blés et de payer un malheureux fournisseur. Et pourtant, malgré celte auguste et expresse volonté, malgré la lettre si claire el si nette de Louvois, que l'on donne aussi, les choses subsistèrent dans le même état, et furent même poussées à un tel point . que les récriminations contre la funeste administration de Vivonne vinrent de tous côtés à Versailles. Aussi, Louvois répondait-il à Vivonne, qui s'étonnait fort de quelque dénonciation à propos du monopole des bl< s : « Personne ne « vous accuse, monsieur ; mais il n'en est pas de même d'aucun « de vos domestiques. »
Il fallait, en un mot, que ces pilleries eussent une bien grande importance et que les instances de Louis XIV fussent bien peu écoutées, puisque ce roi se donna la peine décrire de su main la lettre suivante à Vivonne.
* Mon cousin ,
< Les ordres que je vous ai envoyés vous auront instruit pleinement de mes intentions, et même vous en serez encore informé par les dépêches que j'ai commandé au marquis de Louvois de nous faire pour ce qui regarde la terre, et au marquis de Seignelav pour ce qui regarde la mer. Mais il y a une chose que j'ai voulu, a cause de son importance extrême, vous recommander par cette lettre de ma main, qui est de faire en sorte que les marchands qui portent des vivres et autres provisions à Messine, aient la liberté de les débiter a qui ils voudront, sans être obligés de les vendre nécessairement a des gens qui les distribuent ensuite au public de la manière qu'il leur plaît. Il u'v a sorte de difficultés que vous ne deviez surmonter pour cet effet, et m'assurant que vous n'oublierez rien pour en venir à bout.
« Je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte garde.
o Louis. »
• A Sainl-Cernuin, le S mars 11170 »
telle lettre de Colbcrt ;i Vivonne csl au même sujet.
COLDKI1T AD DUC DE VIVONNE
Monsieur,
< La plainte ayant été ici portée au roi par le sieur Peliss^ry de ce que le sieur Dulignon, son beau-frère, ayant envoyé des blés à Messine à sa sollicitation, et croyant en cela faire chose qui put être agréable à Sa Majesté el avantageuse à >on service, n'a pu parvenir a en recevoir qu'une partie du payement, quelque instance qu'il vous en ait faile et a M. Colberl de Tcrrnn,
Sa Majesté m'ordonne de vous dire qu'odre les ordre* f(y\\i rairx qu'elle vous a donné.* cl même réitérés pour donner une entière liberté aux marchands de vendre l> ••■ blés el antres denrées qu'ils portent à Messine sans passer par les ofli< iers du pécule et sans payer aucun droit d'entrée, elle veul que vous nyei un soin particulier de faire actuellement payer non seul •meut ledit sieur 1 1 u I ig non , mais aussi tous les marchanda qui ont poi l-' îles blés à Messine, et qui se plaignent lous du traitement qu'ils y reçoivent, Sa Majesté étant assurée qu'il est impossible que celte ville puisse subsislcc si vous ne faites en sorte que lous ces marchands soient satisfaits et qu'ils n'aient une entière liberté, et surtout elle désire que ledit sieur Ihtlignon soit payé de ce qui lui esl dû. C'est le seul sujet île la présente, que je finis en vous assurant que je StlÎJ ,
« Monsieur ,
Votre très-humide et très nlvissml serviteur.
« CoLscnr, -
« A S.iinl-G< nuiiii, le là mal? tCOT »
Celle lettre de Louvois. extrêmement opposé à l'occupation de Messine, csl fort sévère, el montre que ils préventions in ternent fondées flétrissaient déjà l'administration de Vivonne. (OUI a l'ail sous l'influence de ses domestiques,
M. DE 1.01. VOIS AU IWC DE VIVOXNK.
•1 Monsieur,
.( J'ai reçu les lettres que vous m'avez l'ait l 'honneur de m'écrire le 28 décembre et 10 du mois passé avec celte pour le roi et les autres papiers qui y étaient joints, auxquelles in répondrai par celle-ci: je commencerai par ce qui regarde les troupes et loirs subsistances.
* Par l'état qui est ci-joint, vous serez informé des troupes que le roi a résolu d'envoyer à Messine; et en attendant qu \ sur les nouvelles que vous devez lui donner. Sa Majesté ait pris sa résolution sur le départ des galères, elle a donne ses ordres pour faire embarquer sur les vaisseaux qui partiraient au premier jour le régiment d'inl'aiilerio de Cbambèry, compose de mille nommes, celui de dragons d'Audijos, composé de quatic compagnies de soixante hommes chacune ; ce dernier corp.s doit être monté en Sicile. L'on fera embarquer avec les drapons des selles, mors et brides, et le surplus des troupes se tiendra prêt a être embarqué sur les galères ; et parce que. comme Sa Majesté serait bien aise de ne point faire de dépenses Inutiles, SOU intention est que, lorsque toutes les troupes seront arrivée., vous rendiez complets les régiments do l.ouvigny, de Crussol el de Schomberg en réformant des cumpagnies, tant des corps qui soiil présentement en Sicile dont les capitaines ne vous satisferont pas, que des troupes que les galères vous porteront, faisant en sorte que Imites les compagnies soient mises sur le pied de soixante hommes chacune, el pour ce qui est des ofliciers. qui par ce moyen se trouveront Mipernaméraires, Sa Majesté souhaite que vous les fassiez repasser en France; pour ceux dont vous serez coûtent, pour avoir bien servi, être replacés dans les premières occasions qui se présenteront ; mais ceux dont vous ne serez pas satisfait, pour avoir mal fait leur devoir, ne rentreront pas assurément dans le service
■ Il n'y a p is de doute qu il serait utile de faire bâlir des casernes dans Messine pour loger les soldats, mais Sa Majesté est surchargée de tant de dépenses a faire, mènn en Sicile, qui sont de la dernière importance, qu'elle ne peut pourvoir ;'i cela présentement, et l'on peut II remettre dans un autre temps, on les choses soient mieux affermies.
« C'est une chose fâcheuse que la désertion du nommé Courville, munitionnaire de la marine, et partisan du blé de Messine ; Ct, s'il pouvait èlre pris, il faudrait le faire punir sévèrement. Mais, quelque besoin que vous ayez d'un homme sûr pour la fourniture du pain de munition. Sa Majesté ne peut vous envoyer le sieur Jacquier; il est munitionnaire général de l'nr-
mée d'Allemagne, où il est d'autant plus nécessaire qu'un autre que lui ne se pourrait pas acquitter d'un emploi aussi difficile que relui dont il est chargé.
i Sur tos instances réitérées, Sa Majesté a ordonné a M. Colbert de faire acheter en France pour '200,000 livres de blés et de vins, les envoyer pour être vendus a Messiue, et l'argent qui en proviendrait être remis entre les mains du commis du trésorier de l'extraordinaire, qui sert près de vous, pour être employé au payement de la solde des troupes. Outre cela, j'ai donné ordre au trésorier général do l'extraordinaire des guerres de vous envoyer en argent comptant 4,260 livres ; ce qui, avec deux lettres de change montant à 24,240 livres, envoyées par M. de Terron, qui ont été acquittées a Paris, font ensemble 278,500 livres, qui est une somme fort considérable, et qui, avec le prix des blés, vous mènera fort loin . particulièrement si elle est bien ménagée, comme Sa Majesté I espère de votre application. Sa Majesté vous envoie encore sur les vaisseaux deux mille justaucorps, pour être distribués a ceux des soldats de votre infanterie qui en auront le plus besoin.
« Et parce que M. Colbert s'est charge de vous faire savoir l'intention du roi sur le libre débit des blés a Messine, je ne vous le répéterai point; je vous dirai seulement, monsieur, que Sa Majesté trouve juste de ne pas révoquer entièrement In gabelle de Messiue, si du fond qui en provient l'on en paye aux habitants de ladite ville les arrérages des rentes qui leur sont dues par la ville; mais comme apparemment beaucoup de ces créanciers la, s'ètanl retirés avec les Espagnols, n'en doivent pas jouir, l'iniention de Sa Majesté serait que l'on eu fit une distraction, et que l'on diminuât la gabelle a proportion du nombre de gens qui doivent avoir part à ce qui en provient, lesquels sont avec les ennemis ; et que si, par exemple, du temps des Espagnols l'on levait un écu par salme de blé, et qu'il servit ù payer 60,000 liv. de rente, et que les créances de ceux qui se sont retirés avec les Espagnols ne montassent à 40,000 livres, l'intention de Sa Majesté serait qu'on ne levât plus que 20 sols par salme de blé, pour être employés a payer ceux qui sont restés dans Messine.
« Les députés du sénat ont fait de si vives instances au roi pour avoir la ratification du serment de fidélité que la ville de Messine a prêté en vos mains, que Sa Majesté n a pu s'empêcher de la leur faire expédier de la manière qu'il s'est pu, n'en ayant point de formulaire, mais non pas tout a fait conforme à ce qu'ils demandaient; elle leur a été remise avec deux dépêches de Sa Majesté pour le sénat de Messine ; et, quoique je ne doute point qu'à leur arrivée ils ne vous les fassent voir, je ne laisse pas de vous en envoyer des copies, afin que vous ne puissiez manquer d'être informé de toutes choses. Celle ratification n'a été expédiée qu'en attendant que, suivant ma lettre du dernier de janvier, il vous ait plu de m'envoyer des copies des ratifications qui ont été faites en pareil cas par les rois d'Espagne, pour en pouvoir faire une de la même teneur de celle-ci.
« Etant fort nécessaire que le roi soit informé du nom et de la fonction des tribunaux et des charges et dignités qu'il y a dans Messine et dans la Sicile, de leurs fonctions et prérogatives, de leurs revenus et de tous les autres privilèges et avantages dont ceux qui en sont pourvus jouissent, de la manière dont leurs provisions s' expédient, et si Sa Majesté y pourvoit directement, ou si c'est sur la présentation du vice-rôi ou de quelque autre, Sa Majesté m'a commandé de vous faire savoir qu'elle désire que, de concert avec vous, M. Colbert de Terron fasse d'amples mémoires sur tout ce que dessus, et qu'il les lui envoie avec des copies des provisions de chaque officier, en telle sorte que quand vous aurez occasion de lui parler, soit de la cour slradigozialle ou de quelque autre tribunal, soit de quelque officier, Sa Majesté sache précisément ce dont on lui voudra parler, ou ce que l'on désirera d'elle; et lorsqu'il sera question de pourvoir dorénavant quelque officier, il sera bon d'envoyer toujours le projet d'expédition, pour s'attacher aux formes, qui sont très-utiles à garder en tous lieux. Après que Sa Majesté sera informée de toutes ces particularités, elle sera en état, quand les particuliers de Messine lui demanderont des charges, de ne leur accorder que celles qui leur conviendront, sans leur donner des espérances
inutiles pour des grâces que Sa Majesté ne leur pourrait accorder; â cause du peu de rapport qu'il y aurait entre les charges et le mérite de ceux qui les demanderaient, et ainsi leur ôter toute matière de chagrin. Cela n'empêchera pas que Sa Majesté ne prenne toujours vos avis sur les charges et dignités qui viendront â vaquer en Sicile, et qu'on lui demandera avant que d'en disposer.
• Lorsque le roi a fait expédier i M. de Vallavoire une commission pour commander dans Messine, Sa Majesté a considéré que, dans le temps que vous étiez obligé de vous en absenter, il était nécessaire qu'il y eût daus cette importante ville une personne d'autorité pour y commander, et qui, pendant que vous seriez présent, pût avoir autorité sur les troupes pour les faire agir suivant les ordres que vous lui en donneriez, et rien davantage : aussi la commission ne porte rien autre chose, et si vous voulez prendre la peine de la lire, vous en serez persuadé.
• Sa Majesté n'a pas voulu donner audit sieur de Vallavoire la ualité de slradico, étant bien aise, auparavant que de disposer e semblable titre, de voir les affaires de Messine plus affermies
qu'elles ne sont, et sur ce fondement il ne sera pas nécessaire d'établir la cour du vice-roi.
a Le roi a approuvé la disposition que vous avez faite, en faveur d'Antonio Moletti, de la charge decrédencier de la douane de Messiue, et de toutes les autres mentionnées en vos lettres, et veut bien que vous accordiez de sa part au sieur Caffaro la charge de conservateur du royal patrimoine. Sa Majesté étant bien aise de lui témoigner par une gratification aussi considérable le gré qu'elle lui sait du zèle qu'il fait paraître pour son service ; et de plus Sa Majesté a ordonné à M. Colbert de vous adresser pour le lui remettre un présent pareil à ceux qui oui été faits aux députés du sénat qui étaient ici. Sa Majesté trouve bon aussi que vous donniez la charge de maître rational de la royale députation du royaume au sieur Crispo, et, quoique Sa Majesté ne la lui accorde' qu'en considération de l'abbé Zappa, néanmoins Sa Majesté ne juge pas à propos de disposer de l'abbaye de Sainte-Lucie, ne croyant pas pouvoir donner en conscience ces deux bénéfices, à" cause qu'ils sont situés dans des lieux qu'elle ne possède pas encore.
« Vous pouvez mettre en possession des charges de la cour slradigozialle les docteurs que vous proposez, Sa Majesté s'en remettant entièrement à vous; mais, â cause que nous n'avons pas les formulaires des expéditions qu'il leur faut faire, non plus que pour toutes les autres charges dont vous avez disposé jusqu'ici, et que Sa Majesté accorde aux sieurs Caffaro et Crispo, je ne les ai pu expédier, et je différerai i le faire jusqu'à ce que vous ayez pris la peine de me les envoyer. Par la même raison Sa Majesté n'a pas désiré qu'il fût écrit en son nom à la cour slradigozialle, étant bien aise de savoir auparavant comment elle doit la traiter.
. J'ai vu ce que vous avez écrit à M. Dufresnoy touchant vos appointements à prendre sur l'extraordinaire de la guerre, et j'en ai rendu compte au roi ; Sa Majesté n'ayant pas jugé â propos de faire, quant à présent, aucun établissement sur ce piedla, el voulant néanmoins avoir égard aux grandes dépenses auxquelles le poste que vous tenez vous oblige, elle vous a accordé une gratification de 24,000 livres, dont j'ai expédié l'ordoniiance.
« Il ne me reste plus à répondre qu'au point contenu dans « votre lettre du 10 du mois passé, qui regarde votre juslificah tion sur la conduite que vous avez lenue depuis que vous êtes
• à Messine ; el, à cet effet, je vous dirai que je n'ai point su que « l'on vous eût imputé d'avoir eu aucun intérêt particulier dans « la distribution des charges dont vous avez disposé. Il est vrai v que l'on n'en a pas tout â fait parlé de même d'aucun de vos « domestiques; el, comme j'ai connaissance que quelqu'un de « vos proches doit vous eu écrire, je me remettrai, s il vous plall, i à ce que vous en apprendrez par cette voie-là, et me conten-
• terai de vous assurer qu'on ne peut être avec plus de sincérité < ni de passion que je suis,
« Monsieur, votre très-humble et obéissant serviteur,
h Locvois.
< Suint -Genwiin-en-Uyc, 23 mars 1076. •
La famine menaçai toujours, le roi fit demander à Vivonne son avis et celui du conseil de marine sur le parti le plus ezpédieut pous assurer le passage d'un convoi de blé destiné à Messine et devant partir de Toulon. Le conseil était composé de MM. de Vivonne, de Valbelle, d'Àlmeras, de Preullv d'Humières, de Colbert de Terron, de du Quesne, et de Desclouseaux. Les «vit furent partagés et envoyés an roi dans la forme suivante :
conseil oo 5 aua>
1676, k MESSINE.
t Mon avis est d'aller chercher le coovoi a Toulon. Le chevalier de Tourville ferait partir incessamment les galères avec autant de vivres qu'elles pourront et un peu de troupes.
« Pour le convoi, ilfautlui raar-
Îiuer la route et le aire partir, s'il
ne l'est pas, puisque je ne pourrais pas sortir assuré de Messiue.
« Valseur. »
( Mon avis est que les troupes et le convoi ne parient pas «le Toulon que toute l'armée ne l'aille quérir.
< Pbeollv. »
« Comme c'est une saison avancée et les nuits courtes et favorables pour passer en coovoi dans les endroits où les galères peuvent être avec les vaisseaux des ennemis, mon avis est que le convoi qui est a Toulon parte in plus vite, d'autant même que les vaisseaux ne peuvent quitter le port de Messine que les galères ne soient arrivées, et que le temps de leur voyage est incertain ; le convoi no peut, par ces raisons, partir trop lot.
• Gabxrmt. •
< Mon avis est que le convoi parte iucessammenl en lui marquant sa roule.
« Colbkht m Tsaaoa. »
« Mon avis est que les galères partent incessamment, et
Louroii.
qu'elles mènent, en farine et en biscuit, autant de vivres qu'elles pourront sans trop retarder leur route ; et que le convoi parte aussi incessamment en prenant la route du sud, afin que, sachant leur roule et les galères étant arrivées ici, nous puissions aller au-devant du convoi sur la rouie, s'il n'est pas arrivé auparavant, t n'Aurais, s
« Mod avis est que les galères parlent au plus tôt de Toulon , qu'elles em- * barquentquarante
soldats d infanterie chacune , et qu'elles amènent avec elles des vivres dans des barques , j'entends une partie de biscuit et l'autre de farine, pour deux ou trois mois, s'il se peut, en plus que ce qu'elles auront dans leurs bords, et que, aussitôt qu'elles seront arrivées à Messine, les vaisseaux en partent i ucessamm en t pour aller aux Iles d'îlyères joindre le convoi des troupes et vivres que Sa Majesté a lait «réparer , pour escorter et le conduire à Messine avec le plus de diligence qu'il se pourra, et, pour cet effet, il y faut <|iie les vivres destinés pour les vaisseaux de guerre soient embarqués par avance sur
îles haïques. afin
qu'a l'arrivée dos vaisseaux aux lies ■ i I ï y» r.-s, les vaisseaux de guerre et autres qui sont armés a Toulon \ iennentincessamment joindre Parmi e, estimantque, sileditcouvoin est escorté sûrement, iltomberaentretes m Tins des ennemis, ce qui sera la perte de Messine « os Quesne, »
i Tous les expédients que l'on peut prendre se rèduiseut a trois, qui sont ou d'aller à Toulon avec tous les vaisseaux, ou d'aller au-devant du convoi, on de l'attendre i un rendez-vous que l'on lui aurait donné quand les galères seront arrivées.
< Le premier serait si long, que je croîs le remède pire que le mal; le second est incertain et peut être fort préjudiciable, puisque ou il faudrait lut donner le rendez-vous a Toulon, on l'on expose le convoi depuis Toulon jusqu'au rendez-vous; ainsi mon avis est que le convoi vienne incessamment par la route
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que l'on lui enverra, la saison même lui donnant vraisrmhlablement plus <le sûretés que les autres précautions, les galères de France n'osant abandonner Messine pendant l'absence des Taisseaux, et les galères ennemies se trouvant dans la saison des calmes. Sans être embarrassés des notres.il est certain que nos vaisseaux, quelque braves et en quelque nombre qu'ils soient, ne sauraient garantir noire convoi des galères des ennemis, étant commandés par M. Ituyter, comme elles seront infailliblement dans ce temps-là.
'i VlVOSSF.. »
<i Mon avis est qu'il soit écrit que l'on fasse partir incessamment les galères avec quelques troupes et autant qu'il se pourra de vivres pour leur substance ; que l'on fasse la même chose pour le convoi, en lui donnant la route, afin que, étant ici de bonne heure, les vaisseaux aient des vivres et soient en étal d'aller chercher les ennemis.
« DrscLoiisE.vrx. »
• [Itibl. roi/., nist.)
Le résultat de ces délibérations fut un onlie de Versailles qui portait que le convoi de vivres viendrait à Messine par le sud, résolution quî amena, ainsi qu'on le verra plus tard, le combat du 24 avril.
Depuis le combat du 13 février, tes troupes espagnoles ne tentèrent rien de considérable jusqu'au 25 mars, qu elles lirent de grands efforts pour surprendre le fort que M. de Yivonne avait fait élever hors la ville, sur une esplanade, devant le couvent des capucins.
Le comte de Rorghia, commandant cette expédition pour l'Espagne, (il avancer quinte cents hommes sur une hauteur, et ses troupes, commençant l'attaque A miijbit, attachèrent des échelles à une redoute qui est entre la porte des Capucins et la porte Rovale ; M. de ViUedieu, à la tête de quelques soldats des vaisseaux, alla soutenir la garnison qui se défendait bien, et les ennemis, repoussés rudement, tentèrent de se retrancher dans le couvent des carmes ; mais, voyant qu'on se disposait à les attaquer l'epee à la main, ils abandonnèrent ce poste avec une perte de quarante à soixante soldats.
Après le combat du 8 janvier, Ruyter ayant croisé Quelque temps sur les cotes de Sicile, retourna se ravitailler a Naptes ; de la il partit pour Palcrme, où il arriva le 23 février ; son vaisseau ayant besoin d'être caréné, il resta quelque temps dans ce port a attendre le marquis de Rayonne; le 14 mars, sa flotte étant augmentée de quatre vaisseaux et d'un brûlot espagnols, Ruyter sortit de Palerrae, et, le 20 mars, il jeta l'ancre i Mêlante
Le 21 le conseil de guerre, composé d'officiers hollandais cl espagnols, fut convoqué a bord du marquis de Rayonne, général des galères, pour délibérer sur les prochaines opérations des armées jointes ensemble On fut unanimement d'avis d'aller attaquer Messine par terre et par mer, et de faire communiquer celle résolution au vice-roi pour l'Espagne, et par le même général des galères. Le même jour, Ruyter reçut, par une felouque envoyée de Naples, des dépêches du prince d'Orange et du grand pensionnaire Fagel qui l'autorisait à prolonger le séjour de son escadre dans la Méditerranée si le service du roi d'Espagne l'exigeait.
Le 23 mars, on essuya un violent coup de vent d'est-sud-est,
Sui se fit sentir dans la baie de Melaizo et mit quelques navires a i côte ; le temps étant plus calme le 24, on célébra à bord du navire de Ruyter l'anniversaire de la naissance de cet amiral, qui entrait le même jour dans sa soixante-dixième année (étant né le 23 mars 1601!); enfin, un nouveau conseil ayant été (enu le 24 à bord de la galère du marquis de Rayonne, on décida qu'il faillit que la flotte fit aussitôt voile vers le l'hare, parce que les troupes espagnoles étaient en marche sur Ihisso. alin de prendre poste devant les ouvrages extérieurs de Messine, pendant que l'armée navale l'attaquerait par mer. Ruyter se prépara donc a mettre à la voile ; mais, un grand calme étant survenu, il fui obligé de se servir des galères pour remorquer les
vaisseaux dehors de la baie. Son armée, composée de cinquante voiles, tant vaisseaux que galères et brûlots, l'élevant de la sorte, arriva, le. 27 au point du jour, en vie du phare de Messine, et mouilla, du côté de la Calabre. vis-à-vi* du château de Salvador, for! qui ferme l'entrée du port d'un côté: niais la violence des courants lit dériver les vaisseaux hollandais jusqu'à portée de canon de ces forts, qui canonnèrent vigoureusement.
Le lendemain 27. six cents Espagnols et Allemands, auxquels s'étaient jointes toutes les milices de Sicile et une grande partie de la noblesse, allèrent se poster, avec huit pièces de canon, sur des hauteurs au-dessus des Capucins, et en même temps leurs galères s'ètanl avancées, mirent à terre huit cents hommes qui se joignirent aux autres troupes vers l'église de Saint-Basile du Salvador-des-Crecs, dont ils s'emparèrenl après quelques escarmouches, et où ils se retranchèrent ensuite. Ce poste, qui n'est qu'A deux milles de cette ville, entre la grotte et le Paradiso," menait à découvert leur aimée navale et rendait plus difficile la sortie du port. M. de Yivonne, qui avait fait assembler les troupes de terre et commandait en même temps la marine, donna l'ordre "aux vaisseaux places tout près de la passe du port, et commandés par MM. de la Moite, de Reaulieu et d'Amfreville, de chasser sur les ga'ères d'Espagne, qui abandonnèrent le poste qu'elles avaient pris sous le Salvador. En ce même moment, le marquis de Vallavoire fit donner les Messinois sur le quartier du comte de Buquoy, colonel allemand, qui soutînt leur feu avec assez de fermeté: mais l'infanterie cl la cavalerie françaises, commandées par M. de Yilledieu, ayanl été a l'ennemi*, le tirent plier; il abandonna ses retranchements, et bientôt la mort du comte de Ruquov acheva sa déroute. La perle des assiégeants fut si considérable, que le régiment allemand, qui formait leur principale force, et les compagnies de Siciliens,
{furent entièrement ruinés: leur canon, leurs munitions, leurs agages abandonnés ; en un mot, les Espagnols, qui avaient assemblé toutes leurs forces dans celte dernière tentative, laissèrent la campagne libre, avantage dont M. de Yivonne ne sut ou ne voulut pas profiter, malgré de nombreuses députations des habitants du plat pays, qui viurent lui faire leurs soumissions.
Le 18 avril et le 20, M. de Yivonne reçnt ces deux lettres de M. le chevalier de (lélhuue, qui lui annonçaient que la flotte hollandaise était en vue d'Agosia, et qu'elle se préparait a attaquer cette ville par mer
DE I, DK ■éTMH A M. DE VIV0KNE.
• Ce 18 avril 1G78, par le travers de Syrjcuw et d'Asonli.
« J'élais parti pour aller escorter notre tartane, sur les neul heures du matin. A quatre heures du soir, la poiule de Ronagie. celle qui est le plus au nord de Svracuse. restant au nord-ouestquarl-nord, deux lieues et demie, et Moro di Porco au Slldouest-quarl-sud. à quatre à cinq lieues, les vents étant est-sudest, et portant le cap au sud, j'ai découvert la flotte ennemie, et j'ai été la reconnaître a une demi-lieue. Lorsque je les ai aperçus, ils n'avaient rien que leur petit hunier, d'autres point de voiles, soit qu'ils eussent dessein de se trouver au jour demain vers Agosla et ne se point faire voir A la côte, ou bien de forcer de voiles celte nuit pour se trouver demain au jour au Phare. Il se peut pourtant laire, en mon sens, que ce soit le méchant temps qui les ait fait sorlir, n'ayant commencé a se remettre au beau que ce matin ; celui qui portait le pavillon au grand mât faisait l'avant- garde, et nous a suivi à toules voiles pendant une heure, puis a revirè et ensuite attendu les autres. J'ai rangé Syracuse, et les galères y sont encore. Je ne sais pour quel sujet ils ont tiré, contre leur coutume, dix coups de canon lorsqu'ils m'ont vu avoir dépassé la ville et faire roule pour doubler Moro di Porco, à moins que la galère et les deux galiotes qui mouillèrent hier ne fussent sorties dehors et par delà la pointe, n'étant plus à l'entrée du port. Il y a dans le port un fort grosnaviie, autant que j'en ai pu juger par l'espace des niàts que j'ai vus par-dessus les remparts; il n'y avait qu'un màt de hune haut, et n'y était point hier.
* Je suis bien mît, monsieur, que le passage est libre pour Messine; mais les vents sont si changeants, que l'on n'oser.iit rien entreprendre, outre que je n'ai point d'ordre ; mais j'appréhende tort pour les navires qui y sont, si Agosta est assiégée et que la ville soit prise.
« Les ennemis ont reviré à une lieue et demie de Syracuse et tiennent le cap au sud ; je me retire a Agosta, si le vent le permet.
t L'on voit deux galères qui vont trouver l'ennemi, et. du moment que la tartane pourra partir et qu'il y aura du vent, elle partira. Comme la Vilaine m a dit que le convoi n'attendait que le vent, je crois qu'il serait très-important qu'ils eussent par 11 des nouvelles de ceci.
« Votre très-humble serviteur,
•r l'ÉTHUHE.
* J'ai écrit à M. de Seignelay et lui mande tout ce que j'ai pu connaître de la manœuvre des'ennerais que nous n'avons point vus. »
• A Agosta, ce SO mil 1676, i dix heum Hu malin
« Hier, 20 du mois, la (lotie ennemie ayant paru à la pointe du jour a trois lieues est et ouest d'Agosta, et ayant demeuré en calme jusque sur les trois heures du soir, les vents Vêtant mis au sud-est, ils arrivèrent vent arrière et vinrent mouiller à l'aiguade, tous sur une ligne le long de la terre, et les huit galères a la droile de tous.
i Ils passèrent fort au large du fanal qui ne leur tira que très-peu, obligeant pourtant l'amiral espagnol d'arriver encore davantage; il tenait l'avant garde de tout avec sept vaisseaux qui faisaient sou escadre, un espagnol, un hollandais entremêlés.
* Ensuite le pavillon hollandais au grand mit.
» Puis le vice-amiral d'Espague et son escadre, puis le viceamiral hollandais, jusqu'au nombre de six pavillons. Je mis aussitôt a la voile, et j'eus toutes les peines du monde à gagner les grands forts, le vent ayant changé bout pour bout; trois galères me vinrent eanonner pendant que je louvoyais, mais ne m'approchèrent que du très-loin.
« Ils n'ont encore rien entrepris, je me défendrai très-bien, en attendant notre secours, a l'abri du fort cl l'aide de mon canon : j'ai ma chaloupe bien armée et un brigantin que j'ai encore armé pour me garantir des brûlots J'ai couvert la flûte par le feu de mon navire, car elle est presque échouée; mais comme elle est chargée de bien de la poudre, je lui en fais décharger une partie et la mettre au château; on y travaille encore, cette poudre étant capable, en cas de malheur, de me brûler et tout ébouler les forteresses ; aussi ai-je donné ordre, en cas qu'on ne puisse sauver la flûte, de la couler. Pour moi, monsieur, je ferai de tout mon mieux. Les ennemis sont en tout vingt-huit navires, tant de guerre que brûlots, et huit galères; ils descendent a force du monde, et il eu est arrive plusieurs felouques, tant deCatania que de Syracuse. Je vous avais déjà écrit une lettre du 18, que j'avais donnée à M. de Moruas.
a Je suis avec respect votre très humble et obéissant serviteur.
'( BtTItDNl.
« Ils sont mouillés sur le même ordre qu'ils sont entres.
« Les vents, présentement, depuis ce matin, sont ouest-nordouest, et ne peuvent venir à nous tant qu'ils dureront. »
Au reçu de ces lettres de M. de L'élhune, M. de Vivonne assembla le conseil de marine, et l'ordre de rendet-vous et de manœuvre fut arrêté ainsi qu'il suit.
rendez.- vocs MMBti a l'armée «avale u 18 avril 1676.
« L'armée navale de Sa Majesté, sortant des racles de Messine pour aller observer et combattre les ennemis, afin d'assurer la jonction des convois que l'on attend de Provence et d'ailleurs, qui aborderont la Sicile par les cotea du sud, aura pour rendezvous les côtes d'Agosta et du cap Passa ro; en cas de séparation.
ce qu'il faut éviter, par toutes sortes de soins, comme la chose directement contraire au service du roi. et en cas de combat, s'il arrivait que quelque vaisseau fût tellement désemparé qu'il ne pût, en aucuue manière, tenir la mer, il aura pour rendezvous le port d'Agosta ou de Messine, en cas qu'il se trouve plus près de ce dernier. L'on présume tant de la fermeté des capitaines, qu'on espère qu'ils ne se retireront dans aucun desdits ports sans la dernière nécessité, mais plutôt qu'ils feront leurs efforts pour se maintenir dans le corps d'armée, alin d'avoir leur part de toutes les occasions; mais si un coup de vent, ou quelque autre accident, obligeait quelqu'un des vaisseaux du roi, l'armée étant par le travers d'Agosta, à ne pouvoir absolument tenir la mer, il se retirera a Messine, et «'étant raccommodé en toute diligence, s'en ira audit Agosta, où il trouvera de nos ordres pour savoir ce qu'il aura à faire.
* Que si les ennemis prenaient le devant, et s'en allaient vers le cap Passaro ou vers Palcrme, pour attendre les convois cidessus, l'armée navale s'avancera jusque vers le cap Bon, pour favoriser le passage desdils convois; elle, s'avancera même jusque vers Cagliari pour le même effet, si l'on apprenait que les ennemis se fussent avancés vers la Sardaigne, et dans l'un et l'autre cas, s'il arrivait quelque accident a des vaisseaux du roi, par combat ou autrement, qui les missent absolument hors d'état de tenir la mer, ils se retireront à Tunis, où ils se raccommoderont dans la plus grande diligence qu'ils pourront (observant d'envoyer audit Tunis savoir du consul s'il n'aurait point de nos ordres), puis se rendront aussitôt à Agosta, oû ils trouveront l'armée, ou de nos ordres, qui leur diront ce qu'ils auront a faire.
( VlVOSNE. I>
< F lit i Sk'«ii>c, le 18 avril 1676. »
{Itibl. rotj. m«. Suppl. Fr. 887, n. 45.)
En effet, depuis le 1* avril, Ruyter croisait dans les parages d'Agosta, et le 20, l'amiral général ayant mouillé dans ladite baie, assembla un conseil le lendemain à la pointe du jour où il fut d'abord résolu de tenir des chaloupes prêles pour opérer une descente à terre ; mais on abandonna bientôt ce projet quand on sut que la ville qu'on espérait surprendre était commandée par M. de Montas, et parfaitement mr ses gardes; on tenta alors d'aller brûler, sous le feu du château où il s'était mis à couvert, le vaisseau du chevalier de Béthune , mais ce fort lit une telle défense, que les chaloupes incendaires furent criblées et obligées de rallier l'escadre. Sur le minuit du même jour, Kuylcr reçut un billet du marquis de Uayonne, qui lui donnait avis que l'armée navale du roi, commandée par du (Juesne, était sortie le 20 de Messine, et qu'elle avait passé en vue de Catania. Aussitôt Ruyter lit faire branle-bas général de combat, car, au point du jour, il s'attendait à être attaqué. Néanmoins, l'armée française ne parut pas ce jour-là, et le soir, le conseil de guerre, composé des olliciers des deux nations, fut d'avis de lever l'ancre et de sortir de la baie dès que le vent de terre commencerait à souffler, ou bien, si le vcnl se calmait, de remorquer les vaisseaux avec les galères, ab'n de prendre le large pour faire tête à l'ennemi. Selon ce projet, on mit donc a la voile sur les neuf du soir par un vent de terre, et tous les vaisseaux sortirent de la baie cette nuit-là.
Le jour suivant, 22 avril, Ruyter, étant déjà avant le lever du soleil à trois lieues au nord d'Agosta, découvrit l'armée navale, commaudée par du (juesne.
CHAPITRE XLHI
On vient de voir que les vaisseaux du roi partirent de Messine le 20 avril; arrivés le 22 en vue d'Agosta, ils se disposaient i entrer dans ce port pour y prendre la poudre et les boulets qu'ils espéraient y trouver, lorsqu'ils aperçurent les ennemis sur les neuf heures du matin. Le vent étant tout à fait tombé, il faisait un calme profond . la chaleur était déjà grande , et les
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battu rochers d'AgosU paraissaienl s'élever au milieu d'un lac Du Ouesue, ne pouvant joindre les ennemis par celte acalmie, préféra de les attendre, craignant que, s'il entrait dans le port d'AgosU, on n'attribuât cette manoeuvre a la timidité; mais bientôt après le vent commençant de souffler du sud-sud-esl, alors du Quesne mit au large en revirant de bord et ht lest en ordre de bataille.
Cependant Ruyter laissa arriver sur les vaisseaux du roi, et le combat s'engagea a demi-portée de canon, sur les quatre heures de l'aprés-dlner.
On va juger, par les diverses relations de Vivonne, de Vallavoire, de du Quesne et de Ruyter, que, si les Hollandais eurent l'avantage du vent, avantage dont Ruyter profita avec une rare habileté, les Français eurent celui du nombre, en cela que le corps de bataille de la flotte hollande-espagnole, commandé par l'amiral général don Francisco Freire de la Cerda, non-seulement ne donna pas, mais encore empêcha, par sa position pendant le combat, le contre-amiral de Haau, commandant l'arrière-garde, d'aller secourir Ruyter, qui fut blessé a mort en soutenant seul, a la tête de son avant-garde, le feu terrible de la flotte française qui le prolongea.
Ruyter, malheureusement lié par les instructions qui lui enjoignaient expressément d'obéir à l'amiral général du roi catholique , pressentit l'issue de cette fatale journée lorsque don Francisco de la Cerda lui euj. exprimé nettement sa volonté d'occuper avec son escadre le corps de bataille, ne voulant pas souffrir, disait-il, par un point d'honneur tout castillan, que le pavillon royal de Sa Majesté Très-Catholique fûU l'arrière-garde de l'année; mais laissant d'ailleurs fort volontiers a Ruyter le poste périlleux de la droite.
Dans celte alternative, Ruyter, qui voulait surtout se servir du vent pour arriver vigoureusement avec son avant-garde sur la téte de la flotte française, espérant la faire plier, la percer et la séparer ainsi du corps de bataille, accepta la proposition de l'amiral espagnol , regardant la manoeuvre de l' avant-garde comme devant être la plus vigoureuse et la plus décisive de la journée. De la sorte, les vaisseaux hollandais qui formaient l'avant-garde et l'arrière-garde, se trouvant séparés par le centre composé des vaisseaux espagnols, ne purent agir ensemble, et, ainsi qu'on l'a dit, la manœuvre de la gauche fut complètement paralysée par l'inertie et la lâcheté de l'amiral espagnol.
Ce furent donc les avant-gardes de chaque armée qui enga-
Sèrent rudement l'action, et des deux marins qui les commanaient, l'un fut emporté d'un coup de canon au commencement du combat : ce fut le brave d'Almeras, lieutenant général, montant le Ltp: l'autre fut blessé à mort : ce fut le vieux Ruyter. 11 était alors sur la dunette de son vaisseau la CotuortU, vêtu de gris, sans casque ni cuirasse, et venait de donner l'ordre a son capitaine, Gérard Kulembourg, de brasser les voiles sur le mât, a lorsqu'un boulet lui enleva la plus grande partie du de-
• vant du pied gauche et lui cassa les deux os de la jambe droite, a â la hauteur d'une main, au-dessus de la cheville, les laissant « tout brisés et fracassés; la violence du coup le fit tomber de t dessus la lengue fdunelte), c'est-à-dire do la hauteur de sept « pieds, sans toutefois se blesser qu'à la tète et peu dangereu-
• sèment. » M. de Cou, capitaine en 1666, fut aussi tué sur le Sceptre , qu'il commandait, et M. de Cogolin, qui. par sa vigilance lors du combat de Southwold-Bay, en 1672, sauva l'armée anglo-française d'un plus grand desastre, en lui annonçant l'arrivée de l'ennemi, M. de Cogolin, capitaine du Fidtle, gravement blessé lors du commencement de l'action, se fit descendre à fond de cale pour être pansé, et se fit remonter bientôt sur le pont de son vaisseau, qu'il ne quitta qu'à la fin du combat. Enfin, ainsi qu'on va le voir par les rapports, MM. de Tambonneau , de Vtlleneuve-Ferrières , de Guignes, de Bonnefond, etc., furent aussi tués après avoir vaillamment fait leur devoir.
Voici d'abord la relation officielle de Vivonne au sujet de ce combat; et, bien que la mort de Ruyter fût un événement d'une Irès-haute importance, selon son habitude, l'insouciant vice-roi ne rend compte à Louis XIV de cette affaire qu'environ six semaines après la bataille d'AgosU, c'est-à-dire le 3 juin.
RELATIOS »D COMBAT KWAL DC 22 AVIIII. 1676, DONBB PRÈS d'acosta, eatrk l'armée ne ROI et CELLE DES ESPAGNOLS ET HOLLANDAIS.
( Du 3 juin 1676.
« Le 22 avril, l'armée navale du roi, commandée par M. du Quesne, se trouva à la pointe du jour est et ouest du cap Sainte- Croix, environ cinq limes au large et à six lieues d'Agosta, et eut en même temps connaissance de celle des ennemis, qui sortait de dessous le cap de Syracuse, et lui restait environ au sud. Le vent, qui était nord-ouest, donna lien à M. du Quesne, après avoir mis le signal de l'ordre de bauille, d'arriver sur les ennemis, ce que l'on fit jusque sur les neuf heures du matin, qu'il calma entièrement. Vers les onze heures, le vent commença par une petite fraîcheur du côté du sud; puis, à midi, souffla avec un peu plus de force en faveur des ennemis ; ils commencèrent alors à arriver, mais mollement.
a Cependant notre armée se metuit en bataille pour les attendre, ce qu'elle fit dans le plus bel ordre qui se soit jamais vu.
« Sur les trois heures, Ruyter, qui conduisait l'avant-garde, arriva vent arrière avec douze navires hollandais; le corps de bataille, commandé par l'amiral d'Espagne, fit la même chose, mais avec moins de vigueur, et l'arrière-garde, mêlée de Hollandais et de quelques Espagnols, demeura un peu plus au vent. A quatre heures, la tète de l' avant-garde de Ruyter tomba sur celle de la nôtre, et commença le combat, étant à la portée du mousquet. Ruyter la suivit avec ses vaisseaux, et fil un effort extraordinaire pour la faire plier, ainsi que les premiers vaisseaux de la tête du corps de bataille; ils furent reçus avec une pareille ardeur par les vaisseaux de l'avant-garde et par lesdils premiers vaisseaux du corps de bataille, sans les pouvoir faire plier en aucune manière, et sans que l'on vit aucun des vaisseaux de la ligne faire le moindre mouvement pour arriver. Cependant les Espagnols du corps de bataille, se trouvant à une grande portée de canon, tinrent le vent et tirèrent de fort loin sans conserver d'ordre, en sorte qu'ils se trouvèrent quatre vaisseaux ensemble, dont l'amiral était du nombre, tirant en confusion, et n'arrivant pas sur le corps de bataille; l'arrière-garde était plus en ordre, mais elle n'arrivait pas davantage
■ Ruvter, voyant ses efforts inutiles, et ne voulant pas en venir à l'abordage après deux heures et demie de combat trèsrude, mit ses voiles à scier, et se tira de devant les vaisseaux de MM. d'Almeras et de Valbelle, faisant essuyer son feu à toute la ligne jusque vers le milieu du corps de bataille, ou le rombat commença fort vigoureux à soleil couchant; l'arrière-garde arriva en ce temps sur la nôtre, et l'on y combattit de même qu'au corps de bataille jusqu'à dix heures du soir, que les ennemis revirèrent le bord, et prirent la route de Syracuse. (
« Avant que le soleil fût couché, l'on vit les galères d'Espa- ' gne prendre à la remorque quatre vaisseaux hollandais Irès-incommodés dans leurs vergues et mâtures, et, le soir, un cinquième. Des nôtres, tout l'avant-garde et partie du corps de bataille ont été fort maltraités ; mais cela serait peu considérable, si nous n'avions perdu M. d'Almeras, lieutenant général, et MM. Tambonneau et de Cou, capitaines, qui ont été tués ; M . de Cogolin, M. de la Barre et M. de Béthunc, enseignes, ont été blessés; les sieurs Bonnefond et de Guignes, tués Messieurs de Ris, aide-major, et d'Aligre, lieutenant, blessés. M. du Quesne ayant laissé passer la nuit sans faire de voiles, et le 23 au matin rallié ses vaisseaux et couru avec peu de vent vers la terre de Sicile, les mauvais temps l'ont empêché, avant le 29, de pouvoir approcher du lieu du combat et de l'entrée de Syracuse ; ce qu'ayant fait, il a trouvé les ennemis enfermés dans ledit port, sans que la présence de notre armée les ait excités à faire aucun mouvement.
« Le 10 mai, M. le chevalier de Léry, commandant le vaisseau du roi le Téméraire, étant sorti du port de Messine pour aller reconnaître un vaisseau d'environ trente à quarante pièces de canon, qui sortait de Reggio, il a eu le bonheur de le brûler, malgré le canon de Reggio et la mousquelerie de terre. D'abord le vaisseau ennemi s'esl mis en devoir de bien combattre; car
il a envoyé ses demi chaloupes à terre pour empêcher sou équipage de se jeter à l'eau ; une galère l'ayant renforce de monde;
Iiuis, H. de Léry s'étant approché, il a fait belle défense; mais e capitaine dudit vaisseau ennemi ayant été tué, et son équipage l'ayant abandonné pour se jeter à l'eau, ledit vaisseau n'a plus 'fait de résistance. Alors M. de Léry ayant envoyé sa chaloupe, commandée par N. le chevalier des Gouttes, il a appliqué des chemises de soufre au vaisseau, et l'a brûlé, malgré le feu de la mousqueterie de terre, qui était grosse. Ledit vaisseau était échoué quand on l a brûlé, avait pavillon d Oslende, et était de l'armée navale d'Espagne.
« Le 1 1 , est arrivé de Melazzo un tambour français de la compagnie de la Salle, du régiment de Picardie, surnommé Drillot, lequel a rapporté que, les ennemis l'ayant mis sur une de leurs galères, il assista au dernier combat entre M. Ruytcr et M. du Quesne, et que, dans ce combat, les Hollandais ont perdu beaucoup de monde, même des capitaines et des officiers; que H. Ruyter y eut deux jambes d'emportées d'un coup de canon, et qu'un éclat le blessa aussi au côté ; qu'il mourut de ses blessures, a Syracuse, huit jours après le combat; qu'il y a une grande division entre les Hollandais et les Espagnols ; que le général espagnol ayant voulu aller rendre visite à M. Ruyter, ce dernier ne le voulut pas voir; que les Hollandais exaltaient extrêmement la valeur française, et admiraient surtout le bon ordre dans lequel notre année avait combattu, parce que nos vaisseaux s'étaient tenus dans une ligne si égale et si droite, qu'il n'y avait rien de si beau à voir; enfui, que les Hollandais ont eu des vaisseaux si fort maltraités de nos canons, que, si les galères ne les eussent promptement remorqués dans Syracuse, ils auraient coulé bas; que lesdits Hollandais se sont raccommodés i la hâte et mal, et au' ils sont sortis de Syracuse pour aller a Kaples se raccommoder mieux ; qu'il a o'uî dire que les Hollandais resteront encore dans ces mers, a cause qu'ils attendent des secours des Etats sous le commandement du jeune hls de Ruyter; qu'il est arrivé a Melazzo des bâtiments génois chargés d'infanterie, laquelle le marquis Palavicini, Génois, commande. Le même jour, au soir, est arrivé d'Agosta le patron Mounier, qui a porté des lettres de M. de Mornas, qui assure de nouveau la mort de Ruyter; il a tiré cette assurance d'une lettre qui a été trouvée sur des prisonniers que des coureurs de la garnison ont faits, allant de Syracuse à Catania. Cette lettre est de la sœur du major de Catania, qui mande a son frère positivement que Ruyter est mort, et qu'on l'a embaumé pour le porter en Hollande ; elle ajoute de plus que dans les vaisseaux ennemis il y a eu beaucoup de gens tués, et qu'on les a enterrés le long du rivage, et qu'on ne voit que des croix sur ledit rivage ; que les Hollandais se plaignent fort des Espagnols, disant que, si les Espagnols avaient combattu en même temps et de même que les Hollandais, ils auraient battu les Français. »
« Ou 21.
« Les galères de Sa Majesté sont arrivées â Messine.
« Le 23, une escadre de six navires, commandée par la Dauphine, est sortie jusqu'au cap Spartimente, et en a emmené quatre barques vides, qui devaient passer de l'infanterie, ef a dit qu'elle en avait coulé une cinquième et brûlé une sixième chargée d'huile, â cause qu'elle était échouée.
« Le même jour, du côté du nord, deux felouques françaises des galères ont pris deux barques chargées de bois, et un vaisseau vénitien, venant de Païenne, a passé par ce canal, qui a dit qu'il y avait laissé toute l'armée d'Espagne, vaisseaux ululais ou autres, et les galères qui s'y raccommodaient, ce qui a été cause que les nôtres ont résolu d'y aller les chercher le 24. >
(Archiva de /a marine à Versailles.)
Voici maintenant la relation hollandaise extraite de la vie de Ruyter. On y verra de curieux détails sur la manière dont Ruyter" fut blessé et sur les différentes manoeuvres de son escadre dans ce grand combat.
« ... Les deux armées ennemies étaut doue à la vue 1 une de
l'autre, et portant également l'une sur l'autre, se trouvèrent assez proches sur le midi ; mais elles tombèrent alors dans un calme si grand, que Ruyter ne crut pas qu'elles pussent ce jourlà s'engager au combat. Cependant, après midi, le vent ayant un peu fraîchi au sud-est, Ruyter, qui voulut se servir de son avantage, arriva vent arrière droit sur les Français. Il fit alors le signal, aussi bien que les autres officiers généraux, qui brassèrent les petits huniers contre le mât, afin qu'on se mit en ligne et que chacun prit le poste qui lui avait été marqué ; ce qui fut exécuté à souhait. Toute l'armée étant en ligne, Ruyter amena le petit hunier, et arriva toujours sur les ennemis, qui étaient aussi rangés en bon ordre, faisant cette même manœuvre jusqu'à quatre heures après midi, à la vue do mont Gibel, dont il s'éloignait vers le nord; et alpre, les Français se trouvant à la portée do canon, il tint le vent et s'engagea avec leur avant-garde, conduite par le lieutenant général d' Aimeras.
» Le combat commença, en ce moment, avec, tant de furie des deux côtés, qo'il semblait que, par une si prompte expédition, on voulait gagner le temps, qui allait bientôt manquer par la prochaine fin du jour. Ruyter s avança au côté et tout proche do lieutenant général d'Almeras; et tout le reste de l' avantgarde de Hollande et de celle de France s'engageant aussi à la fois, on fit un feu terrible de part et d'aolre, qui fut fatal a quantité de gens. Il semblait que la mer de Sicile fût changée en un mont Gibel flamboyant, car tout était en flammes entremêlées d'une épaisse fumée.
• Tandis que la tête de l'armée des Hollandais était ainsi aux prises avec celle des ennemis, on vit le corps de bataille, composé des Espagnols, fort loin sous le vent, d'où le vice-amiral général et commandant en chef, don Francisco Freire de la Cerda, qui, à la vérité, ayant aussi mis au plos près do vent, canonnait les ennemis de toote sa force, ne faisant, toutefois, aucun effet, à cause de l'éloignement ; c'est ce qoi fît que l'escadre du vice-amiral de Haan, qui, ayant la queue, était obligée de soivre les Espagnols, ne put sapprocher des Français que beaucoup plus lard qu'elle n'aurait fait.
« Ce retardement mettant Ruyter en danger d'être environn.des ennemis el coupé, il prit le parti de les attendre avec les voiles brassées sur le mât, et d'essuyer toutes les bordées d'one grande partie des vaisseaox françafs, qui passèrent en bon ordre à son côté ; mais il leur répondit avec tant de vigueur, et fit un si grand feu, qo'il y en eut plusieors qui mirent toutes leurs voiles et firent vent arrière afin de se dégager de lui.
« On a dit que pendant le combat Ruyter avait envoyé une chaloupe au bord de l'amiral des Espagnols pour le prier de se hâter d'arriver avec son escadre, parce qu'il y avait lieu d'obtenir une grande victoire pour peu qu'ils voulôssent y contribuer par leur secours , que, sur cette sollicitation, ils avaient arrivé et s'étaient un peu avancés, toutefois si lentement, qu'il était presque nuit avant qu'ils eussent joint l'avanl-garde. On impute même à quelques-uns d'avoir depuis osé dire qu'ils avaient eu raison de se tenir hors du plus chaud du combat, parce que la plupart n'avaient pas plus de trois quintaux de poudre sur leurs bords ; à ce défaut se joignit la lâcheté de quelques-uns de leurs officiers, qui furent encore plus véritablement la cause de ce qui se passa, quoique hors de l'occasion ils fussent se vanter avec une arrogance insupportable, puisqu'on avait entendu l'un d'entre eux, el qni n'était pas des moins considérables, pousser la bravade ou l'extravagance jusqu'au point de dire : « Si le pouvoir de Dieu se pouvait acqoénr par l'épée, il serait < bientôt à moi. »
« Mais reprenons le fil de notre récit : Pendant qoe Ruyter, avec son escadre, se voyait ainsi le premier engagé au combat, et que, si mal suivi des autres, il en soutenait depuis plus d'une heure toute la violence, il lui arriva un accident qui, par ses suites, doit être mis au rang des plus grands malheurs qui aient affligé l'Etat. Il était sur la tengue, d'où il donnait ses ordres et encourageait les siens, lorsqu un boulet lui emporta la plus grande partie du devant du pied gauche et lui cassa les deux os de la jambe droite, à la largeur a une main au-dessus delà cheville, les laissant tout brisés et fracassés. La violence du coup le fit tomber de dessus la tengue, c'est-à-dire de la hauteur de
sept pieds en bas, sans toutefois se blesser qu'à la tête, mais d'une plaie peu considérable.
« Il y eut des gens qui doutèrent si cette dernière blessure n'était point faite d'un coup de mitraille, et si ce n'était point sa chute qui lui avait rompu les deux os de la jambe. C étaient les premières blessures de conséquence qu il eût reçues eu toute sa vie. Mais ce triste accident ue fit point perdre courage aux siens. La vue du sang qui coulait des plaies du général ne servit qu'à animer les matelots et à leur faire redoubler leurs efforts contre les ennemis. Girard Kallenburg, sou premier capitaine, uc cessa point d'exciter chacun a son devoir, et donna si à propos ses ordres sur tout le vaisseau pour faire agir le reste des officiers avec les matelots et les soldats, que les amis ni les ennemis ne purent s'apercevoir qu il fut rien survenu à l'amiral ou qu il ne fût pas préseul.
•i On a aussi rapporté qu'en effet Ituyter donna ses conseils eu quelques occasions, et que. tout blessé qu il était, il inspirait encore du courage à ses gens, leur criant, chaque fois qu'il entendait les décharges de l'artillerie : « Courage ! mes allants, » courage! c'est ainsi qu'il faut faire pour remporter la vieil loin1, t
« Au plus fort du combat, qui se poussait toujours sans aucuue intermission, le grand mat de liune et la vergue de misaine du Miroir, que commandait le capitaine Schey. furent abattus, si bien que, pour ne pas dériver sur les ennemis, il fut contraint de se faire nager par ses chaloupes hors de son poste et de la portée de leurs canons; et, depuis, suivant l'ordre du gênerai Bayonnc, il fut remorque par une galère à Syracuse, avec le Domicile, que commandait le capitaine Yillerwiyk, et qui était entièrement désemparé. Le Lion, monté par le comte de Slyrum, qui s'était toujours tenu proche de Ituyter, reçut tant de coups, dont il en avait quelques-uns a l'eau, qu'il eut beaucoup de peine à se maintenir, sans que, néanmoins, il voulût céder ou reculer. Le capitaine Noirol fut dangereusement blessé à la jambe gauche.
n Les Français, de leur eô'lé, ne furent pas plus épargnés. Le sieur d Aimeras, qui commandait l'avinl-garde, fut luè avec deux capitaines, le chevalier de Tambonneau cl le* sieur de Cou; le sieur de Cogolin, capitaine, fut dangereusement blessé, ce qui mil en quelque désordre cette première escadre, dont ces Irois capitaines commandaient les vaisseaux qui faisaient la tète Cependant, après la mort de d'Almeras, le chevalier de Val belle ayant pris le commandement de l'escadre, fit tout ce qui était possible pour suppléer à ces pertes par sa valeur; il fut fort bien secondé. Le lieutenant général du Quesue, qui s'était toujours tenu nu plus près du vent pour s'approcher de l'amiral espagnol, voyant que celui-ci se tenait au veut, mil toutes ses voiles pour aller joindre son avant-girde et lui prêter secours contre Kuyler
i Cependant, les Espagnols ayant clé sollicités par l ordre de ce dernier, ainsi qu'il a été dit, s'avancèrent un peu, cl commencèrent un petil combat, dans lequel il y cul quelques Flamands-Espagnols qui firent l« ur devoir, e"t se bultirent aussi vigoureusement que les Hollandais; d'ailleurs, la même ardeur continuait toujours dans lavant-garde de ces derniers, où l'on faisait incessamment un feu terrible, surtout proche île l'amiral, qui n abandonna point le vaisseau désemparé du comte de Slyrum, et qui le défendit contre les ennemis. Ceux-ci, au nombre de huit vaisseaux, passèrent à son côté, el ayant parmi eux deux pavillons, et le reste portant chacun soixante canons, dont il soutint le feu constamment et sans s'éloigner; au contraire, èiaul courageusement secondé de ses matelots, il fit avec eux de si terribles et si promptes décharges sur les Français qui passaient devant eux, qu on n'aurait pas pu tirer plus vile avec des mousquets, ce qui rebuta tellemeul les euuenits, que la plupart prirent le parti de la relraile. el. sur les sept heures du soir, ils furent suivis de toute leur armée, et ne firent plus voir aux Hollandais que l'arrière des vaisseaux : et, à la faveur du clair de lune, on chassa sur eux jusqu'à huit heures.
< Pour le vire-amiral llaaii, qui avec l'arrierc-garde suivait les Espagnols, comme il ne s'engagea que tort lard avec le coii- Ire-amiral Cabaret, qui commandait I arrierr-garde française,
el qui avait sous lui lés chevaliers de Léry et de la Fayette, le marquis de Langerou el le sieur de bVaulicu, lous braves et expérimentés capitaines, les approches de la nuit el lu chasse que pril alors toute Tannée de France ne lui permirent pas de demeurer plus longtemps engage. »
Celte relation de M. de Vallavoirc à M de Seignelay est précieuse eu cela qu'elle donne une foule de particularités sur chaque flotte, sur les perles qu'on éprouva dans cette bataille, el aussi sur quelques affaires d'avant-poste qui eurent lieu en ire les Espagnols et les troupes françaises.
, ce 30 avril 11576.
4 Le 28 de ce mois, M. de la Barre arriva ici avec son vaisseau un peu délabré, et lui blessé au visage j il confirma la nouvelle du combat dont nous avions eu connaissance trois jours auparavant par une tartane, et en dit les particularités à peu près de celle façon :
« (jue limier riait sorti du port d'Agosta, le mercredi 22, aux signaux qu'où lui avait faits de l'approche de notre armée, par trente-trois feux, qui marquaient la quantité de vaisseaux dont elle était composée.
« Que les deux armées furent jusques environ midi en présence, entre Agosla el Catane, sans pouvoir combattre, parce qu'il n'y avait pas de vent
« (Jue, sur le midi, le vent se leva tel que les ennemis le pouvaient désirer pour avoir l'avantage sur nos vaisseaux ; que Bujt. r. pour s'en servir, se mit à son avant-garde en peusant faire plier la noire, el vint fondre sur elle environ vers les trois heures du soir.
x Que notre avant-garde, composée de ceux dout les noms sont ici, soutint si vigoureusement ee choc, que mm seulement elle fil plier celle des ennemis, mais même tout leur corps de bataille, et mil hors de combat cinq de leurs vaisseaux, qui furent remorqués par leurs galères à Syracuse.
« On dit que, si la nuit ne fût pas si tôt venue, leur perle aurait encore été beaucoup plus considérable, el que Kuyler même fut obligé d'èleindre ses fanaux pour se retirer.
« l,cs vaisseaux espagnols firent très-mal en cette occasion , mais leurs galères y firent des merveilles, et l'on peut dire que, sans elles, les bâtiments qui ne furent que démâtés et mis hoi •» de combat auraient été brûlés ou coules à fond.
n On n'a point encore su la perle de gens qu'ils ont faile ; mais ou ne doute point qu'elle ne soit fort grande, si l'ou en peut juger par le fracas de leurs bâtiments et par leur fuite.
I Ceux d'Agosta ont profité de ce premier point, c-l l'on dit qu'il y est venu pour plus de trois ou quatre mille ecusde débris de vaisseaux ennemis.
Il y a encore une autre particularité que j'oubliais, qui est assez considérable.
« Les vaisseaux ennemis étant mouillés dans le port d'Agosta. nui est asseï spacieux pour qu'ils y pussent tenir sans être endommagés par le canon des forts", et M. de Béthuoe y étant aussi avec le vaisseau de Sa Majesté, appelé ta Stjrène, ceux-ci firent dessein de le brûler : ils envoyèrent pour cela la nuit un brûlot el quelques galères; mais ceux du vaisseau s'étanl aperj eus du bruit des rames, firent un si beau feu conlre tes bâtiments, qu'ils les obligèrent de s'éloigner, el pensèrent faire perdre une de ces galères.
<r Depuis, l'armée ennemie étant sortie du porl, le même M. de Béthnne sortit avec elle, et, sans qu'elle l'en pût empêcher, vint se joindre à M. du Quesne el se trouva au combat.
n Nonobstant tous les avantages dont je viens de vous parler, les Espagnols n'ont pas laissé de faire des réjouissances partout, comme s'ils avaient remporté la victoire ; el au moins ont-ils cela par-dessus nous, que véritablement, ou par politique, ils sont toujours contents de te qu'ils ont fait.
n Ils sont à préseul tous à Syracuse, ou ils se sont retires pour se radouber, el l'armée de Sa Majesté croise du rôle d'Agosta ; celle manœuvre des uns et des autres diminue un peu de l'effet qu'auraient pu produire leurs rejouissances, el on aura
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de la peine à croire qu'ils sont véritablement victorieux tant qu'on les verra ainsi assiégés.
» Nous n'avons pas eu tant de bonheur sans qu'il ait été accompagné de quelque perte, et l'on peut dire que celle que nous avons faite est d'autant plus considérable qu'elle regarde ceux qui ont le plus contribué à la gloire des armes de Sa Majesté en celle occasion ; c'est de M. d'Almcras et de M. le chevalier de Tombonneau, des chevaliers d'Aligné et d'Arène, qui y ont été tués; M. de Cogolin y a aussi été blessé, et M. de Cou y a eu une jambe emportée; ce n>st pas que la gloire de feuxci diminue rien de celle que les autres se sont acquise, et l'on peut dire qu'ils seraient tous égaux s'ils étaient tous vivants.
h Voilà ee qui s'est passé au sujet de la dernière victoire; la plume espagnole l'aurait mieux tracé que la française, si elle (la victoire) avait tourné de leur côté; mais il faut qu'elle se contente, pour celte fois-ci, de réserver ses hyperboles pour couvrir leur honte et non pas pour enrichir la vérité.
« Après avoir aiusi tait un détail des affaires de la mer, il est bien jusle que je parle aussi un peu de celles de terre.
« Nos vaisseaux ne furent pas plutôt sortis de ce port pour aller chercher les ennemis, que nous eûmes avis que les Espagnols descendaient la nioiilagne et qu'ils venaient du cùté de Saii-Stephaiio dans le dessein de venir brûler nos moulins ei de couper les mûriers pour empêcher la récolte des soies.
a Effectivement, dés le 21, ils vinrent mettre le feu à Mili, Larderie et à Zafarie, qui sont trois villages prés de Stephano, et, le lendemain, ils s'avancèrent jusque dans un lieu appelé Tremesliery, qui est a trois milles de Messine.
« M. le maréchal et M. le marquis de Vallavoire sortirent ce jour-là avec sept ou huit cents hommes d infanterie et la cavalerie, pour voir s'ils ne pourraient point les repousser; mais M. le marquis de Vallavoire les ayant été reconnaître et les ayant trouves en bataille et postés en des lieux avantageux, ou ne jugea pas à propos de les attaquer.
" Cependant, quelques Messinois qui étaient sortis de la ville s ciant un peu trop avances, les ennemis envoyèrent un détachement de leur cavalerie qui en tua ou blessa cinq ou six ; mais, dans le même temps, un autre détachement d'infanterie de t'.ruisol et de Louvigny, que M. le maréchal et M. le marquis de Vallavoire avaient poste le long du chemin, firent une décharge si à propos sur celte cavalerie, qu'il l'obligea de se retirer.
« Ensuite le major de Léry el quelques autres la poussèrent eueore, et les ennemis perdirent en cette occasion vingt-cinq ou Irenle de leurs hommes.
« Ce fut là tout l'avantage qu'ils remportèrent ; le lendemain, dans le temps qu'on se disposait à détacher quelques! Messinois pour aller garder des moulins qu'on appréhendait qu'ils ne vinssent brûler, ou eut avis qu'ils se retiraient à San-lNacido et à l Esraletle ; et depuis ils se sont contentés de se montrer encore une fois, mais ils n'ont rien entrepris. »
« Du 3 mai.
<i Entiu, nous avons reçu, par l'arrivée de M. du tjuesne, qui entra ici le premier de ce mois avec tous les vaisseaux de Sa , Majesté, non-seulemeul la confirmation de toutes les nouvelles dont je viens de parler, mais encore de plusieurs autres particularités remarquables.
« Il manquait à la gloiie des armes de Sa Majesté que Ruyter eût élé blessé au combat qu'il a donné contre nous, et c'est de quoi nous ne pouvons quasi pas douter, la chose nous ayant été rapportée par un des pilotes de M. de Goussouville, qui s'est sauvé de l'armée ennemie, el ensuite continuée par des avisque nous avons reçus de Mclaz/.o.
« Les uns et les autres assurent que ce fameux capitaine eut trois doigts du pied emportes par uu boulet, el qu'étant tombe de cette blessuic, il se rompit encore la jambe; qu'oulre cela il était blessé à la tète de quelques éclats, mais non dangereusement
« Apres le combat, noire année suivit celle des ennemis, qui se retira, cuinme je l'ai déjà dit, à Syracuse, el s'est tenue pendant deux jours un vue de cette place, dans uu temps ou ils
avaient encore l'avantage du vent s'ils eussent voulu sortir; mais ces avantages leur avaient trop peu servi la première fois pour en tenter encore le hasard une seconde.
<i M. d'Aligre, que j'avais mis au nombre des morts, ne se trouve que blessé ; mais M. de Béthune, dont je ne parlais que pour ce qu'il avait fait a Agosla, se trouve encore incommodé d'un bras par l'approche d'un boulet de canon qui lui passa entre le bras et le corps, et qui l'a laissé comme paralytique; M. de Cou est aussi mort de sa blessure.
« On eonlirme aussi toujours ce que l'on disait de Ruyter qu'il arriva le plus lièrement du monde sur notre avant-garde, et qu'il ne commença à tirer qu'à portée de pistolet ; on croit u'une manœuvre si différente de la sienne, el même de celle 'un grand capitaine, vient plutôt de quelques motifs particuliers que d'un effet de sa bravoure ou de son expérience consommée.
» Il est vrai mie l'on difencore qu'il avait avec lui quatre brûlots et trois galères, et les plus forts vaisseaux de son armée ; mais, enfin, sa manière de combattre n'est point celle-là.
<i Notre première division fut celle qui eut le plus de moyens de se signaler en celte occasion ; lluvter s'attacha d'abord à M. «l'Aimeras . nos quatre premiers vaisseaux répondirent au feu fies quatre qui étaient devaut Ruyler, et le resle de notre division lia le combat avec ceux qui étaient derrière lui.
'i Notre corps de bataille el notre arrière-garde furent quelque temps sans rien faire, parce que les Espagnols n'arrivaient pas et que le vice-amiral de Hollande n'arriva que fort tard.
« M. de Cogolin fut le premier blessé, et M. Tombonneau fut tué ensuite: de sorte que M. de Valbellc et M. de la Brclesche eurent presque seuls sur les bras les quatre vaisseaux qui étaient de quatre-vingts canons; mais, nonobstant cela, ils ne laissèrent pas de tenir toujours le vcnl, et eurent même occasion de faire tirer leur mouscpjetcrie.
» Ce mèni ' M. de Valbelle obligea eueore Ruyter, qui arriva quasi sur lui dans le temps que M. d'Almeras fut tué, de quitter prise et «le se laisser toniber sur M. Gravier; mais celui-ci tint toujours aussi le vent avec beaucoup de fermeté, et se signala particulièrement.
« Enfin, après environ deux heures de combat , les quatre vaisseaux qui étaient devant Ruyter, el qui se trouvaient tous désagréés et démâtés de leurs huniers, avec leurs vergues bas, furent obligés de revirer à l'autre bord : ils se servirent pour cela de leurs chaloupes, et ensuite furent remorqués par leurs gab res Après cela, Ruyter tomba sur MM. de Saint-Aubin, de Bclle-Eontaine et «le Forbin, puis sur la tête au corps de bataille, c'est-à-dire sur MM d'Amfrevillc, de la Barre, de Belle- Ile, de Béthune, de Cou et de Tourville.
a Le vice-amiral de Hollande ne toml a guère que sur les derniers vaisseaux de l'arrière-garde. nonobstaut les coups de canon sans balles que M. Cabaret tira pour les délier, c'est-à-dire qu'il u'y cul presque que MM. de Laugeron. de la l ayette el de Léry qui combattirent; quant aux Espagnols, ils ne combattirent que de loin. *
Une enquête, ordonnée par Vivoooe , donne de très-grands détails sur la manœuvre différente de chaque vaisseau pendant le combat.
On lit ces mots dans une dépêche de du Quesnc :
« Je mis a la Voile, le 90 avril au malin, d'un vent favorable,
avec lo I année, et. avant que de faire la roule de Messine,
» je rois l'armée en bataille et nous approchâmes fort prés de « Syracuse. Cependant nous eûmes le loisir d'y voir leur armée I réduite à rester dans ce port dans le temps que nous tenions
i la mer, »
<>r. sait-on ce qui se passait le 421> avril dans la baie de Syracuse? sait-on ce que du Quesnc ignorai! lorsqu'il amenait fièrement sa flotte triomphante à la vue de «e port?
» Ce jour-là même, à celle beure-la même, le vieux Ruyter
ii mourait de ses blcssuies. ►
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Car, sombre et désespérée, rajustant a grande hâte ses voiles, ses mâts et ses manœuvres, déchirés par le fer ou brûlés par le feu, la flotte hollandaise était alors mouillée dans la rade de Syracuse , et 1 peine restait-il sur les vaisseaux de la république
Siielques traces de ces affreux ravages que laisse toujours après le une longue bataille navale.
Un grand navire de guerre, ancré tout au fond du port, contrastait seul, par le désordre de sa mâture et le morne silence qui régnait â son bord, avec l'aspect des autres bâtiments, où se pressait la foule bruyante et occupée des matelots; car, hormis quelques réparations indispensables faites à la hâte pour assurer sa navigation depuis Agosta jusqu'à Syracuse, ce vaisseau était absolument dans l'état où il se trouvait le soir du
combat du 22.
qui était bien souvent saluée avec un saint et douloureux respect par les matelots, qui, s'y arrêtant parfois, disaient, les yeux mouillés de larmes : Voilh pourtant te tang du bon père.
C'est que ce sang était celui de Ruyter, e'ert que ce vaisseau était le sien, c'est qu'à bord de ta Concorde on avait suspendu tout travail, de peur que le bruit ne troublât l'agonie du vieil amiral!
Dans la dunette de ce navire, étendu sur son lit de soldat, le grand Ruyter se mourait alors 1
A ses colin, priant pour lui, épiant avec désespoir les approches de la mort sur celte vénérable figure déjà pâle et froide, s'agenouillait us homme âgé, vêtu de noir, à cheveux tout blancs : cet homme, l'ami, lé vieux compagnon de Ruyter, était le pasteur Weslovius, celui- 1* qui, en 1666, vint, on s'en sou-
Rurtii- blwrf 1 mort dan* le comhil «lu *i ivril 1676.
Sa large coque naguère blanche et dorée . mais alors toute noircie par le feu de l 'artillerie, s'était éclatée eu mille endroits sous le coup des lourds boulets de fer, qu'on voyait encore enfoncés dans les courbes épaisses de sa membrure de chêne ; les débris de ses mantelels de sabords écarlales pendaient ça et là
fiar leur ferrures, comme des volets brisés par un ouragan, et aissaienl voir l'intérieur des batteries désertes : leurs planchers, leurs affûts labourés par la mitraille, et leurs longs canons de fonte, à la gueule encrassée de poudre, qui semblaient gronder encore... A proue, tout était carbonisé jusqu'au premier étage du château a avant, car, pendant l'action, un brûlot, commande par l'intrépide capitaine Champagne, avait par deux fois attache sa flamme dévorante à l'éperon de ce navire ; et puis, dans l'inérieur, c'était un chaos inextricable d'apparaux et d'agrès rompus, de vergues en éclats, de cordages et de manœuvres hachées par une grêle de fer, qui étendaient leur réseau sur le pont rougi d'un noble sang.
Mais, parmi ces taches de sang, il y en avait une surtout, large et grande, au pied de la dunette et proche du panneau,
vient, apprendre à l'amiral la mort de sa fille Anne, de son enfant de prédilection.
Le lendemain du combat, on avait eu quelque espoir de sauver l'amiral, nais bientôt une fièvre ardente augmentant la gravité de ses blessures, elles empirèrent tellement, que les forces de Ruyter s'affaiblirent chaque jour, et le 29, dit le naïf historien témoin de celte mort sereine et glorieuse, « ce grand r homme qui, en tout temps et principalement en allant au cornt bal, avait coutume de se préparer à sortir de ce monde s'il j a était appelé, fil voir qu'il soutenait ce dernier combat avec f constance, et qu'il envisageait la mort avec des jeux assurés; t plus sa fin approchait, plus il témoignait le désir <1 être délif vrè; il avait continuellement les mains jointes, priant Dieu t de lni accorder une heureuse issue, et se servant entre autres, t pour exprimer sa pensée, du psaume 65 : O Dieu! tu et mon t Dieu ! je te cherche dèt le matin , mon Ame a toif de toi , ma » chair te souhaite dam une terre aride, altérée et $an* eau. a
« Enlin , ce jour-là , sur le midi , commençant à avoir de la « difficulté de proférer ses paroles, il désira que son pasteur
« Westovius fit li prière pour demander a Dieu une heureuse « délivrance, et sur le soir, la parole ayant tout à fait manqué a • l'amiral, lorsqu'on redoublait les mêmes prières, oo voyait « qu'il priait par ses soupirs ; ensuite il fut quelques heures « sans parler et dans les dernières agonies de la mort jusque « entre neuf et dix heures du soir qu il rendit l'esprit rlouce- ( ment et tranquillement, en présence du pasteur Westovius, du « vice-amiral de Ilaan, du contre-amiral Midcllanl, du capitaine « KaUenburg et du comte de Sryrum, qui, fondant en larmes, i virent expirer leur vieux chef, qui mourut ainsi , le 29 avril i 1678, dans la baie de Syracuse, sur son bord, âgé de soixantec neuf ans, un mois et cinq jours. »
t Le corps de Ruyter fut embaumé pour être enterré à Rot-
a dit que Ruyter était presque le dieu visible de ce monde flottant qui n'agissait jamais que sous l'inspiration de ce grand génie, merveilleuse conséquence de la soumission de tous à la volonté d'un seul ; on plutôt de la croyance de tous au savoir d'un seul ; de sorte que chaque capitaine, chaque matelot, plein de sécurilé dans la sagesse de la pensée qui le dirigeait, employant des lors toutes ses facultés morales et physiques au profit de l'action, lui imprimaient souvent une force irrésistible.
Nais cet équilibre une fois rompu, mais cette haute pensée dans laquelle tous avaient une foi, une confiance si aveugle s'étant retirée, chacun devait alors reprendre son droit de raisonnement, d'examen qu'il lui avait pour ainsi dire inféodé, et conséquemmeut aussi tomber dans la défiance de tout pouvoir
Rurttr reod le dernier soii|»r.
« terdam ; mais ses officiers ayant témoigné aux ecclésiastiques c de Syracuse le désir que son cœur fût inhumé dans leur église, c ceux-ci refusèrent, disant qu'un membre de la religion refor- • mée ne pouvait être placé en terre sainte...
f Alors, le lendemain, le premier iour de mai, au soleil cou- « chant, sans autre pompe que le deuil de toute l'armée qui « pleurait le bon pire, le cœur de Michel Ruyter fut porté a « cent pas de Syracuse, et enseveli sur une petite colline de « gazon gisant dans la baie et environnée de la mer. »
On n'a rien voulu changer a cette relation, qui raconte avec une si touchante et si admirable simplicité cette mort que Ruyter avait pressentie, en disant : jb m rivieddiui pas dr cme cvupagsb!
CHAPITRE XLIV
On a souvent parlé dans ces récits de la tonte puissante influence de Ruyter sur l'esprit des marins de ses escadres ; oo
nouveau et nou encore expérimenté, défiance qui éveillait mille craintes, mille hésitations, mille doutes inconnus jusqne-U.
Et il en fut ainsi après la mort de Ruyter; les Hollandais, si longtemps insoucieux de leurs alliés et de leurs ennemis, parce
Îruc leur bon pire était là. ainsi qu'ils le disaient naïvement, une ois qu'il n'y fut plus commencèrent a s'apercevoir que les Espagnols étaient bien lâches et les Français bien braves! car le vii-e-amir.il de Ilaan, qui commandait la flotte des Sept-Provinecs, pouvait succéder a Ruyter, mais non jamais le remplacer; aussi, lorsque sous les ordres de cet officier général les vaisseaux hollandais sortirent de la baie de Syracuse pour aller terminer leur radoub i Palerme, on put remarquer déjà quelques signes d'indiscipline ou de timidité dans leurs manœuvres, qui semblaient présager la sanglante défaite du 2 juin.
Après être restés quelques jours a Syracuse, ensuite de la mort de Ruyter, les Hollandais vinrent donc mouiller a Palerme, où ils arrivèrent le 15 mai, ayant passé par le sud du Phare et doublé la pointe méridionale de la Sicile. Palerme, capitale de la province di Maaara, est située tor la cote septentrionale de
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ta Sicile, a cinquante lieues environ ù l'ouest de Messine, par 10" I' 30" h Vf., de Paris, et par 58' 6* 45" N.
On a dit que Palerme partageait autrefois avec Messine le dioit de posséder les vice-rois de Sicile pendant six mois de l'année, et que la jalouse rivalité de ces deux villes causa surtout les premiers soulèvements qui ébranlèrent ce royaume. Placée au pied du mont Peregrino, au fond d'une baie délicieuse nu venaient affluer plusieurs rivières, exposée au vent du nord quî tempérait l'ardeur de son climat brûlant, Palerme était alors un séjour enchanteur; une multitude de sources d'eaux vives venant des montagnes, jaillissant en mille cascatelles des liants rochers qui les bornaient, arrosaient ses jardins d'orangers, et y entreteinient une fraîcheur el une végétation merveilleuses; puis c'étaient partout des palais somptueux aux murs incrustes de mosaïques, des couvents et des églises comblés de richesses incroyables, et de larges rues qui, aboutissant presque toutes à la mer, se terminaient la par de grandes arcades, et semblaient ainsi encadrer, dans cet arches de marbre blanc, les vues ravissantes et varices que présentaient les rivages de la baie couverts de villas aux jardins verts et embaumés, baignés par les eaux transparentes du golfe.
Ce qui faisait aussi l'orgueil et la joie des Palermitains, et plus encore des brunes el paresseuses l'alermilaines qui n'allaient jamais qu'en litière ou eu carrosse el seulement au soleil couché, c'était la Variiia, promenade située sur le rempart, au bord de ta mer, el toute plantée de sycomores et de citronniers. A minuit, après le théâtre, toute la bonne compagnie de Païenne, qui ne sortait qu'à celle beui e, se rendait sur la Marin* : or, par une singulière anomalie, les Siciliens, d'un naturel si jaloux, respectaient scrupuleusement les ténèbres de la Marina; car, bien
Sue le feuillage des arbres et que la nuit rendissent l'obscurité e celle promenade presque impénétrable, et que les conversastone qui s'y établissaient durassent quelquefois jusqu'à trois ou quatre heures du matin, jamais Bambleau ne venait troubler par une lumière indiscrète les mystères de ces douces nuits siciliennes si amoureusement passées sous des citronniers en fleurs et au lointain murmure de la mer.
Mail sans parler encore des pompes religieuses et des splendeurs de la féle de sainte Rosalie, qui durait cinq jours ; de ses courses de chevaux, de ses combats de faucons ; le plus précieux joyau de la couronne de Palerme, celle reine de Sicile, c'était une grossière pince de fer qui, par son antique rouille sainte cl bénie, resplendissait au milieu d'une châsse éblouissante de pierreries. Cette pince, en un mol, avait élè un des instruments de torture employés à martyriser sainte Agathe.
Or, si l'on va parler ici de celte pince, aussi longuement qu'on a déjà parlé des délices de ta Marina, c'est que la Marina el la pince ne $ainte Agathe furent pour beaucoup dans l'attaque et ta défense de Palerme, à savoir, qu'au lieu de répondre aux vigoureuses bordées des vaisseaux du vieux du (juesne par de vaillants boulets de 1er, les Palermitains se conquièrent d'exposer pieusement la pince de sainte Agathe, comptant sur un miracle; à savoir, que les beaux sycomores de la Marina, muets témoins de tanl d'amoureux secrets, auraient dû, pour rendre la défense de Palerme praticable, èlrc complélement abattus et remplacés par un bon boulevard, dûment crénelé, palissade et garni de quelques douzaines de longs canons de fonlc, ainsi qu'on le verra plus bas.
Mais, pour en revenir à l'exposition de la pince de sainte Agathe, seule manœuvre stratégique exécutée par les Palermitains, voici a quel propos cette pince défensive avait été élevée au saint r.nig de relique.
Lu l'an 2b0, je crois, Quintianius était gouverneur de Palerme pour Rccius, iniptralor ; alors vivait dans cette ville une Pater* mitaine de dix-neuf ans. toute charmante el de ta plus merveilleuse beaule qui se pût voir; (Juintianus, fort beau lui-même, s'affola extrêmement de celte infante, et, comme il était trésinagnilique, il employa tous les raffinements de la belle galanterie pour se faire aimer. Ainsi, la maison d'Agathe étanl bâtie tout proche de la mer, le seigneur Quinlbnus faisait passer sous les fenélres de celle qu'il idolâtrait île belles théories déjeunes lilles qui, moulées sur une galères blanche a voiles de pourpre,
chantaient sur des lyres d'or les louanges et les beautés d'Agathe. C'étail, une autre fois, une espèce de radeau, formant une Ile de fleurs des plus ra es, qui, conduit par un moyen invisible, semblait s'arrèler de lui-même devant la porle d'Agathe, et du sein duquel s'envolaient alors des nichées de tourterelles blan- J ches, pprlant autour de leur col un ruban de soie bleue où était écrit en perles du plus bel orient le nom chéri d'Agathe.
Mais tant et de si gracieuses preuves d'amour ne pouvaient loucher le coeur d'Agathe; le beau Quintianus y perdait ses théories, ses tourlerelles, ses colliers de perles et ses empressements ; Agalhe, hélas ! demeurait insensible, d'aucuns disent par vertu, d'autres parla passion malhonnête qu'elle nourrissait
5our un jeune affranchi ; toujours fut-il que le pauvre et triste uintianus, voyant bien qu'il ne pourrait jamais loucher le cœur de celte tigresse, après avoir de nouveau tout tenté pour en obtenir seulement un regard de pitié; de dépit, sans doute, finit par faire arracher les mamelles de l'insensible au moyen de la pince qu'on a dite, et puis après par faire rouler l'opiniâtre Agathe toute nue sur des charbons ardents, ensuite de quoi Agathe devint «mite Agathe, ladite pince relique, et le seul obstacle que les Palemiitains opposèrent aux rudes bordées de la flotte française embossée A demi-portée de mousquet des murailles.
En effet, si Palerme était une ville de luxe, d'amour et de martyrs, c'était aussi la plus détestable place de guerre qui se pût voir, et ce à grand tort, car, par sa position. Palerme se trouvait un des points les plus importants de la Sicile ; mais cette ville, d une lieue et demie de circonférence, était à peine défendue par une muraille en mauvais état, droite, sans angles saillants ni rentrants, en un mot, sans aucune défense ni aucun couvert; son château à quatre bastions, situé sur le bord do la mer, avait ses boulevards occupés par ta Marina et les jardins du viceroi, et pourtant ce château était le seul ouvrage important qui pût défendre celte ville; quant au port, il était beau, vaste et assuré par un m6le artificiel construit à angle droit ouest et sud, s'avaneant de 200 loises vers le midi cl de 400 vers l'occidcnl, avec un. phare et une batterie de dix pièces de canon a son extrémité. A l'abri de ce môle, on pouvait mouiller une grosse flotte. Le vent traversier de ce port étant est-noid-est et le vent de terre ouest-sud-ouest.
C'était dans ce port que la flotte hollando-espagnole était mouillée depuis le 15 mai, lorsque le 1" juin on signala dans l'est l'arrivée des vaisseaux français, commandés par Vivonne, qui, retrouvant une étincelle de son ancienne énergie et de ce courage qu'il avait si vaillamment montré devant Candie, au passage du Rhin et ailleurs, partit de Messine le 28 mai, doubla Melazzo sans s'y s'arrêter, et vint en vue de Palerme a ta tête de vingt-huit vaisseaux, quarante-cinq galères et neuf brûlots, dans le but de brûler et de détruire ta flotte ennemie.
A celle nouvelle écrasante, les Espagnols et les Hollandais halèrenl leurs vaisseaux de derrière le môle, el les mouillèrent en demi-cercle, à l'entrée de la rade, ayant une ancre a touer, afin de se pouvoir faire éviter et présenter successivement le côté aux ennemis.
On va voir, par une relation écrite par le secrétaire de Vivonuc et par une lettre de M. Goetlogon, que Tourville eut la plus brillante pari à cette expédition, et que, maigre son éloignenient pour le beau chevalier, pour le langoureux amant de la Mie Andronique, ainsi qu'il avait dit autrefois, l'insouciant vice-roi ne put s'empêcher de reconnaître chez ce jeune capitaine, déjà si renommé, les preuves évidentes d'un grand et vaste génie.
C'est qu'aussi Tourville, qui avait alors trente-quatre ans, el était d'ailleurs plus beau, plus galant, plus muguet que jamais, et désespérait plus de Messmoises et de maris messinois que pas un de la flotte ; c'est que Tourville, depuis l'âge de quinze ans
3u'il naviguait, avait acquis déjà une longue expérience; c'est que, ans bon nombre d'expéditions, depuis celle de Candie jusqu'à celles de Naples, de lleggio, d'Agosla. il avait donné non-seulement île brillantes preuves d'intrépidité, mais aussi de celte justesse, et surtout de celle spontanéilé d'aperçu qui distinguèrent toujours sa manœuvre : ainsi, devant Païenne, devant
Tunis, devant Alger, on va voir et on verra toujours le chevalier no se tiant qu'a lui du soin périlleux de reconnaître la position de l'ennemi, les abords d'une place ou le sondage d'une rade, s'aventurer seul dans une frêle embarcation pour aller, sous le feu des batteries, avec un incroyable sang-froid, chercher ces notions qu'il appelait gaiement te thème de son discours. Puis ce coup d'œil perçant et profond une fois jeté, il pouvait aussitôt résoudre avec une merveilleuse rapidité l'expédient le plus convenable à l'attaque, expédient qu'il employa toujours, au coutraire de du Que-ne, qui, écoulant rarement sa première inspiration, et, sans se référer pour cela aux avis de ses officiers, aimait, avant de prendre une dernière résolution, à les faire parler sur la manœuvre qui leur semblait la plus sage, et se formait ainsi à part lui une sorte de contrôle de sa pensée première qui souvent ta modifiait, ainsi qu'il le dit souvent dans sa correspondance.
Mais revenons au combat du 2 juin. On va voir par cette première relation, qui est un mémoire pour le roi, qu'a bien dire ce fut Tourville qui, détaché le I ' juin avec MU. de Prcully et de Langeron. s avançant dans une felouque à demi-portée de la Hotte ennemie pour observer son mouillage, donna ensuite au vice-roi le plan d attaque qui réussit au delà de tout e>poir. On remarquera aussi une particularité singulièrement poétique, c'est que le corps de Rujter, embaumé pour être transporté à Rotterdam, clait encore a bord du vaisseau la Concorde, vaisseau qui prit une si vaillante part à ce combat du 2 juin, et que le vice-amiral de liaan, qui le commandait, eut le derrière de la téte emporté par un boulet, et mourut le soir même de celte blessure.
Voici le mémoire pour le roi, et ensuite, comme pièce contradictoire, une longue dépêche écrite de Palerme pendant le combat, et traduile de l'espagnol ; on y verra quelle fut la terreur des Palermitains et comment l'archevêque, soupçonné d'être Français, fui sur le point d'être lapidé :
COURU DEVANT PALEM1E.
i Démit PaU-rm*, le 3 juin HiTti.
« Les vaisseaux du roi étant obligés de retourner en France
5our les raisons dont Sa Majesté a clé informée par toutes les épéches qui ont élé écrites depuis un mois, M. le maréchal de Vivonne a trouvé à propos, sur les divers avis qu'il avait eus que l'armée navale des ennemis, composée de leurs vaisseaux et galères, était retirée dans le mùle de Palerme, de se servir du retour de ces vaisseaux pour venir avec eux et le corps des galères de France reconnaître la disposition des ennemis, et voir si l'on pourrait rien entreprendre contre eux qui fut glorieux aux armes de Sa Majesté et utile à son service.
« Pour cet effet, étant parti de Messine, le jeudi 28 de mai, avec toute l'armée, et s'ètant rendu devant la ville de Palerme, le dimanche au soir, dernier jour de mai; et le lendemain lundi malin, les ennemis ayant paru hors du môle, M. le maréchal a voulu employer tout ce jour à reconnaître sûrement leur disposition et à prendre sûrement ses mesures pour l'ordre de l'attaque et du combat, cl, pour cet effet, les sieurs Cabaret et de Tourville, le marquis de Langeron, et avec eux le sieur de Chaumont. major des vaisseaux, ayant eu ordre de s'embarquer dans une felouque soutenue du corps entier des galères; sYt.int approchés à demi-portée du canon, ils reconnurent que toute l'armée des ennemis, composée de vingt-sept vaisseaux de guerre, quatre brûlots et dix-neuf galères, était rangée sur une ligne sous la ville de Palerme, ayant a sa gauche le môle et ses deux forts, le milieu couvert et défendu de la forteresse de Castellamare, et à sa droite un autre fort et les bastious de la ville, les galères dans les intervalles et sur les ailes des vaisseaux.
> Sur le rapport de celte disposition, M. le maréchal avant assemblé le conseil et pris l'avis îles officiers qui le composent, après une assez longue contestation fondée sur la diversité des avis, n'étant pas facile de connaître d'abord les meilleurs expédients en une affaire si importante et une exécution si périlleuse et si difficile, tous lesdils officiers se sont réduits agréa-
blement au sentiment de M. le maréchal et du sieur chevalier de Tourville, qui a été de faire attaquer les ennemis par la tète de leur ligne avec un détachement de nos navires de guerre et cinq brûlots commandés par le marquis de Prcully, chef d'escadre, et de tout le corps des galères, desquels il s'est fait un détachement de sept galères, commandé par le sieur chevalier de Rcrthomas, pour fortifier le détachement des vaisseaux dans l'attaque de cette tête des ennemis, et servir a remorquer ceux qui pourraient avoir besoin de secours, étant à observer que ces détachements devaient être soutenus de toute l'armée qui devait combattre le corps de bataille et le corps des ennemis, tandis que le premier effort se faisait a la téte de leur aile droite.
i Les capitaines des vaisseaux qui ont élé détachés avec le sieur de Preullv. leur commandant, ont été MM. de Châleauneuf, d'Amfrevillc, d Ailly.lScaulieu, la Moite, Langeron, Léry et Cocllogon ; les capitaines des galères détachés avec le sieur chevalier de Berthomas, leur commandant, ont élé les sieurs chevaliers de Breteuil, de Janson, de Forville, Moulbousquet, commandeur de Manse et Espanet.
« L'ordre de l'attaque ayant été ainsi réglé et ordonné par M. le maréchal, les vaisseaux attaqués s'élant mis à la tête de l'armée avec un vent nord-est qui leur était aussi favorable qu'ils le pouvaient désirer, se sont mis en roule, étant ainsi soutenus de l'armée, pour approcher des ennemis, et avant élé joints dans leur chemin du corps des galères qui avait passé la nuit dans un mouillage plus avancé vers la ville, ils se sont présentés aux ennemis avec une fierté étonnante, sciant approchés d'eux plus près que de la longueur d'un câble, étant mouillés sur la bouée de leur ancre sans avoir tiré un seul coup qu'après s'être donné la patience de s'y établir pour le combat cl donner moyen aux brûlots de faire leur exécution.
< Les ennemis, plus impatients, commencèrent leur feu aussitôt qu'ils crurent nos vaisseaux à la portée de leurs canons; mais enfin, étant étonnés et surpris de la valeur avec laquelle ils . se voyaient attaqués de si près, et de la crainte de nos brûlots, ils commencèrent à couper leurs cibles et a chercher leur salut en échouant dans les terres les plus proches d'eux ; le commencement de ces désordres ayant donné occasion aux brûlots de ce détachement de faire leur exécution, trois d'entre eux s'attachèrent avec succès a trois vaissraux qu'ils brûlèrent, et le corps de notre armée étant tombé sur le corps de bataille, où étaient les amiraux d Espagne el de Hollande, el sur leur aile gauche, le feu ayant été grand de part et d'autre pendant une heure, les deux brûlots qui restaient du détachement prirent leur temps, *a la faveur du feu et de la fumée, pour s'attacher a l'amiral d'Espagne, et l'un d'eux, commandé par llonnorat, l'ayant aborde par son travers, y mit le feu, et l'autre brûlot, qui était fort petit, commandé par Toncas, croyant que, pour un aussi grand vaisseau, l'on pourrait utilement employer deu\ brûlots, l'aborda par sa poupe et acheva d'assurer l'embrasement du vaisseau.
i Le feu de.lous ces vaisseaux ayant mis l'étonnemcnt el la peur dans toute la ligne des ennemis, l'amiral de Hollande, avec tout le reste de l'armée, prit le parti d'aller échouer confusément entre la ville et le môle; et M. le maréchal, qui observait de sang-froid, sur le pont de son vaisseau, le désordre et la confusion des ennemis, voulant en tirer tout l'avantage qu'il se pourrait, commanda proniptement les quatre brûlots qui restaient pour s'attacher a un gros de navires échoués; ce qu'ils exécutèrent avec courage et tant de bonheur, qu'ils abordèrent chacun le leur; et, quoique aucun d'eux n'ait été débordé, ces vaisseaux de guerre enflammés ayant jeté le feu sur d'autres, il se vit incontinent un embrasement de cinq ou six vaisseaux, tellement que, dans toute l'action, il se compte douze vaisseaux de guerre brûlés et quatre brûlots des ennemis, et entre eux l'amiral et le vice-amiral d'Espagne, le contre-amiral de Hollande et neuf autres espagnols ou hollandais; et d'aujourd'hui, nou< avons su, par les turcs échappés des chiourmes des galères d'Espagne, que leur galère réale la Patronne, deux galères de. Naplcs el deux autres des particuliers de Gènes, avaient élé
abîmées et brûlées, et que le vaisseau qui a été monté ci-devant par Huyter a été brûlé aussi.
« Un si grand succès, dont il ne se voit presque aucun exemple dans l'histoire, n'.-iyant pu être remporté sur les ennemis sans que les chefs de l'armée et tous les membres qui la composent y aient notablement contribué de leur valeur et expérience, il est vrai de dire qu'iiprés l'honneur qui doit être rendu a M. le maréchal de Vivonne, pour la netteté avec laquelle il jugea sûrement, dans le milieu des Périls, de tout ce qui se put taire de plus avantageux pour la gloire de Sa Majesté et le bien de son service, on ne peut assez dignement parler des autres chefs et officiers de l'armée, n'y ayaul que le posle qui leur a été distribué et l'occasion que le basard leur a présenté qui aient pu y faire remarquer quelque distinction. Il y 3 été parlé des capitaines des détachements des vaisseaux, de leur action et de leur valeur. A l'égard des galères, il est certain que. hors le sieur Despanel, dont les mesures n'ont pas été rendues si évidentes, les six autres capitaines commandés se sont jetés au milieu des vaisseaux des ennemis sans considérer autre chose nue le secours qu'ils pouvaient donner a nos vaisseaux el le dommage qu'ils pouvaient faire aux ennemis. D'autres capitaines, et particulièrement le commandeur de la Rreiesrhe, qui n'étaient point du détachemeut, out fait la même chose; et, pour ce qui est des autres chefs et capitaines, 41 le maréchal a rendu les témoignages de la satisfaction qu'il avait de M. le chevalier de Tourville pour l'avoir secouru à propos de ses avis pour les mouvements de l'armée, et avoir commaudé les manœuvres de son vaisseau avec tant de justesse qu'il n'y a rien à désirer.
« Le sieur Gabarct, chef d'escadre, a fait sou devoir avec sa valeur et sa capacité ordinaires, les sieurs de la Barre, chevalier de Bélhune, Seplesmes et Montrcuil se sont approches des ennemis à la portée du pistolet, et les ont notablement incommodés du feu de leurs canons.
• Les capitaines de brûlots se sont signalés, et on ne peut assez louer Sion, Honnoral, Durivau et Serpaut; el il est à remarquer de ce dernier que, après avoir exécuté et employé utilement son vaisseau, il a remonté volontairement sur un vaisseau d'un de ses camarades, pour l'aider à faire son devoir, comptant pour rien le péril dont il venait de sortir.
« La perte a été petite, eu égard a une si grande victoire : les sieurs de Gonvalin etNeufville ont été tués en escortant les chaloupes des brûlots; le sieur Valbcllc de Saiot-Symphorien, enteigne du Pompeux, blessé à la main, quelques autres officiers et mariniers ont eu des cuisses et des bras emportés, mais en petit nombre : le sieur de Saint Hilaire elle chevalier de Chassé, enseignes, se sont fait remarquer, et le sieur de Clnmpigneul, dont la disgrâce l'a réduil à servir de soldai sur le Téméraire. y a fait son devoir en officier expérimenté et capable de quelque chose de mieux.
« Sur le rapport qui a été fait par quelques esclaves turcs, et qui ont été interroges en leur langue par le chevalier de Tourville, les ennemis onl perdu dans cette occasion, outre tout le corps des vaisseaux cl galères, l ois à quatre mille nommes brûlés ou noyés, cl six à sept cents pièces de canon.
* Pour monseigneur de Vivonne. •
(MélangeM de CMrumbautt.)
Cette pièce espagnole rend compte des pertes du roi catholique.
fMMCrMM d'c>E LETTRE ÉClllTR M l'ALF.BJir..
. u J juin une.
« Dimanche, 3i du mois de mai, l'armée de France parut sur le lard, a vingt milles loin de notre port ; le lundi, qui fut premier du courant, elle se découvrit de nouveau à la pointe du jour, composée de (renie vaisseaux de guer.e, neufbiùlols, vingt-cinq galères el grande quantité de bateaux, de felouques dorées; leurs brûlots étaient encore plus gros qu'à l'ordinaire, la plu
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part avec la poupe dorée, et beaucoup de pièces d'artillerie pour nous tromper ; car nous les estimions frégates de guerre.
« Noire armée consistait en dix vaisseaux de guerre et un brûlot de noire roi catholique, dix-sept vaisseaux hollandais de guerre, quatre frégates, trois brûlots et dix-neuf galères, qui commencérentà snriirde notre port dès le dimanche au soir; et, le lundi, ils se trouvèrent tous dehors, tant vaisseaux que galères, el se rangèrent au-dessous des murailles de celte ville en ligne sur une ancre. Le même jour, lundi, à seize heures, l'armée ennemie se présenta à huit milles loin de cette ville, et dans le même temps les vaisseaux de guerre avec les brûlots tirent deux demi lunes, et les galères se rangèrent toutes devant leurs viisseaux, et s'approchèrent en cet ordre jusqu'à deux milles de notre armée. La galère commandante, accompagnée d'une autre galère, vinrent a portée de canon de notre année, et tirèrent deux coups de canon en terme de défi ; la galère commandante de l'escadre de Sicile avec une autre acceptèrent le défi, et partirent de leurs postes pour aller au rencontre des deux de Fi ance, lesquelles ne les attendirent pas, mais s'en retournèrent à leurs postes; elles avaient conduit, à cause du peu de vent qu'il y avait, un b ûlot à portée de canon de notre armée, el nos deux galères, ne vovani plus l'ennemi en tète pour combattre, mirent la proue sur le brûlot a dessein de le couler à fond ; mais les deux ennemies s'en étant aperçues, mirent de nouveau la proue sur elles, el se seraient battues en vue de toute l'armée, ce qui aurait servi de prélude, si le marquis de Rayonna, gênerai des galères d'Espagne, n'avait envoyé ordre aussi auxdites deux galères de s'en relourner à leurs posles ; s unissant avec les attires, elles donnèrent l'ancre, et firent soniie à deux milles de la nôtre, el demeurèrent en celte manière l'espace de deux heures, cl ensuite elles serpèreut leurs ancres et s'allèrent joindre aux vaisseaux, et demeurèrent quasi tout le jour a notre vue ; mais sur le tard elles firent voiles
« Le mardi, deuxième du courant, nous découvrîmes de non veau l'armée ennemie a l'aube du jour, et flans peu de temps à cause du veut grec qui leur souïthu .n faveur) nous les vîmes à tirée de canon de notre armée. L'ennemi s'en venait sur nous rangé en demi-lune, les galères étant toutes d'un côte, proches de lerre, à l'abri du canon du château de cette ville. A quatorze heures, notre avant garde, composée de trois vaisseaux et de deux galères, savoir deux de l'armée royale et un hollandais de cinquante pièces de canon l'un, et des galères la capitane de Sicile el celle de Sainte-Claire de la même escadre, commença à faire un grand feu sur sept vaisseaux de France, qui venaient en deux escadres à nolredile avant-garde ; ils étaient cinq vaisseaux de guerre et deux brùlol* ; ils souffrirent tout ce fen sans tirer un coup de mousquet, et, s'approchant à portée dudh mousquet, où étant arrivés, ils comme^-éreul la décharge par iceux et puis après du canon, en telle manière qu'à cause du vent favorable qu'ils avaient, nous nous vtmes tous ensevelis dans l'obscurité de la fumée, en faveur de laquelle les deux brûlots s'approchèrent tellement, que, notre avant-garde désespérant de les pouvoir éviter, ils coupèrent les cordes, estimant mieux aller échouer en lerre pour sauver les gens que de se voir brûler; mais il ne leur réussit pas d'y pouvoir arriver, à cause qu'ils avaient le vent et la mer contraires : un d'iccux fut brûle en mer, et les deux autres en terre sous les murailles de la ville, avec la perle d'une grande quantité d'bommes.
« Les deux galères qui restaient ne pouvant plus souffrir le feu continuel des Français, outre qu'à cause des grands coups de cation qu'elles avaient reçus, elles faisaient de I eau, comme aussi pour cause de la rébellion de la chiourme de la galère de Sainte-Claire, laquelle fut apaisée par des gentilshommes palermitains, volontaires, qui. avec lèpre à la main, les rangèrent à leur devoir ; il y eut aussi dans la capitane de Sicile quelque émotion de la chiourme. mais elle fut apa>sée dans moins de lemps : les galères prirent parti de se retirer; lesdits trois vais seaux de l'avant-garde furent brûlés dans un moment.
« l es ennemis poursuivirent, avec le vent qui leur étail si favorable, la pointe de leur victoire sur notre armée, qui se trouvait à l ancret le commandant des Hollandais n'ayant jamais voulu suivre les ordres que lui avait mandes par diverses lois le
lierai d'Ibarra, général de l'armée de notre roi catholique, Je serper les ancres et se mettre a la voile Les ennemis profitèrent de notre confusion, et nous chargèrent de telle manière, que, depuis les quatorze heures jusqu'aux dix huit et trois quarts, ils firent une décharge si prompte généralement de tous leurs canon!), qu'ils ruinèrent tout i fait notre armée, laquelle, a la lin, pour éviter les hiûlois, fut obligée de tailler légumes et tâcher d'entrer dans le môle, ou autrement cale de cette ville ; mais elle n'y arriva pas si à temps qu'il ne fût brûlé quatre autres vaisseaux, savoir la capitane reale d'Espagne, après avoir toutefois mis a fond trois brûlots, mais elle fut accrochée par le quatrième, et après avoir eu trois cents hommes de morts, au nombre desquels il y avait le sieur don Diego d'Ibarra; il se trouva fort peu de gens dans cette réale : car ceux qui avaient échappé du canon ne le furent pas du feu ou du naufrage.
« Le marquis de Bayonna, général des galères, ne dégénéra pas à la valeur de ses ancêtres, et fil mille belles actions ; les trois autres vaisseaux qui brûlèrent de notre armée d'Espagne furent le Saint-Antoine, le Saint-Philippe, le Saint-Sauveur ; des Hollandais, le Gou reniement , les Trou-Monlagnt* , le Brion. Cet incendie se communiqua à deux galères, qui soul : la Patronne, réale d'Espagne, dont le commandant, nommé le marquis d'Ioran, se sauva avec peine à la nage, et la galère Saint-Joseph de Naples
i La mortalité a clé bien grande; et, parmi les personnes de qualité de notre armée d'Espagne, il y a le sieur don Diego d l barra, général, l'amiral Flores, et grande quantité de noblesse : des Hollandais, le commandant général, appelé M. (Lan, et le gouverneur des deux galères brûlées. Il ne s'est sauvé que fort peu de monde. La confusiou fut encore plus grande dans la ville, ou on n'entendit que pleurs et gémissements pour tout ce grand dommage que faisaient les coups de canon, a mesure que les vaisseaux brûlaient ; car, comme ils se trouvaient charges, le feu y arrivant, ils tiraient, ou parmi les autres vaisseaux de notre arm< e, ou dans la ville, où ils ont beaucoup détruit de maisons et tue de mondes les grenades.-qui étaient en quantité dans ces vjisseaux de guerre, pleuvaienl épais comme la grêle ; enfin, cYtail une image de l'enfer, bien qu'on eût exposé la châsse et la pince de sainte Agathe. Le peuple, se voyant sans armes, et qu'il n'y avait point de canons sur les murailles de la Marina pour tirer sur les ennemis, tourna sa furie contre les commandants, lesquels furent contraints plus vile que le pas à leur donner les armes et le canon de la ville qu'on tient dans le palais, avec cela, le peuple lui en partie satisfait, et traîna huit pièces de canon sur les murailles, d'où il commença à tirer sur les ennemis, lesquels avaient donne sonde ou autrement l'ancre à vue de celle ville, peu éloignée de la portée du canon, et demeurèrent la avec autant de repos que s'ils avaient ele là dans leurs propres maisons.
« Le mercredi matin, ladite armée leva les ancres, et s'éloigna de vingt milles de cette ville, prenant tous les bâtiments qui passaient. Le jeudi, le jour du Corps- de-Dieu, un Hollandais tira des pierres contre un Français, qui était au service de sa nation, pour quelque différend qu'ils eurent ensemble ; le Français lui tira un coup de pistolet qu'il avait sauvé du naufrage ; les autres Hollandais alors se mirent à crier qu'il le fallait tuer, parce qu'il était Français, ce qui fut entendu de ces gueux qui sont à la place de la liouchenc où cela arriva, et étant saules sur des pierres, ils lapidèrent le Français, et le peuple étant accouru, et s'étanl informé de la chose , ils achevèrent de le tuer, et lui taillèrent la tête, que le Hollandais mit à la cime d'un bâton ; et, suivi de tout le menu peuple, ils s'en allèrent au palais de l'archevêque, avec l'intention de l'assassiner, pour la grande haine qu'avait conçue ce menu peuple contre lui; car il ne leur avait pas voulu donner les armes ni le canon et c'est lui qui commande en place du vice-roi qui se trouve à présent ■ à Melazzo'1, disant que, s'ils avaient eu les armes et le canon à lemps, les ennemis n'auraient pas fait le dommage et la ruine qu'ils nous ont laits a si bon marché.
« Ce peuple, arrive qu'il fui au palais de l'archevéche, le premier qu'il rencontra, fut un m tût non né P<-pe, créature du prince de Valdina; ils le nièrent el lui laillèren la tète; en-
suite, étant montés en haut, et n'y ayant pas trouvé ledit archevêque, qui s'était sauvé dans le palais réal , ils prirent le portrait de i otre roi, et retournèrent en bas de la ville en criant, en hurlant, et se portèrent au palais de don Carlo di Valdina ; ils commencèrent à jeter tous les meubles par les fenêtres et a brûler ledit palais.
* Les Hollandais cependant emportaient les meubles, dont ayant eu avis le préteur-capitaine de la ville, il monta aussitôt à cheval avec la noblesse pour apaiser ce peuple soulevé , et leur tirer d'entre les mains les cadavres qu ils traînaient dans les rues et les têtes qu'ils portaient, comme aussi les Messinois qu'ils s'elaient saisis a dessein de les massacrer, et empêcher qu'ils ne continuassent pas de brûler les maisons desdits Messinois, a quoi il réussit; et jusqu'à V ave Maria du soir, il apaisa ces tumultes de la populace. Nous prions Dieu qu'ils soient entièrement assoupis.
« Aujourd'hui, ledit préteur a fait transférer trois cents prisonniers, qui étaient dans les prisons de la ville pour d'autres crimes, dans les galères, de peur que ce peuple ne se mutinât de nouveau, et, leur ouvrant les prisons, ils ne fussent auteurs de sédition; el on a fait en sorte que les capitaines hollandais se sont tous retirés dans leurs vaisseaux avec leur monde qui s'étaient sauvés du naufrage, et qui ne faisaient que-courir par les rues, et furent cause du scandale ci-dessus. Le bon Dieu soit loué de ce qu'il a bien voulu nous mortifier, mais non pas nous détruire entièrement ; si ce feu d'hier eût duré dans la ville, elle aurait été entièrement ruinée La perte de l'ennemi ne se peut pas savoir; mais nous voyons bien le reste de neuf brûlots qui ont été brûlés ou coulés à fond sur nos plages. Le nombre des morts de notre part se calcule à plus de trois mille sans les blessés. »
{Arrh. delà Marine, h Yertaille*.)
Cette lettre de M. Coetlogon, un des meilleurs officiers de la manne, dont Tourville fait souvent un si bel éloge, donne aussi de justes louanges à l'habileté du chevalier, qui prédit le succès de l'altaque qu'il avait proposée.
COETI.OGON A COI.BERT.
n Monseigneur,
« Je n'entreprendrai pas de vous faire une relation de ce qui s'est passé à Palerme ; il ne s'est jamais rien fait de plus grand ni de plus heureux à la mer, et on ne peut rien ajouter à la gloire que la marine du roi a acquise dans celte dernière affaire. Tous les capitaines y ont fait des miracles; mais, en vérité, on doit la meilleure partie de tout ce bou succès à la bravoure et à la capacité du* chevalier de Tourville : il n'a pas manqué un temps ni une occasion, et, ayant reconnu avant le combat la situation des ennemis, il prédit tout ce qui est arrivé, et donna un plan si juste de la manière que se devait faire l'attaque, qu'on s'est trouvé très-bien de I avoir suivi. Quand les intérêts du roi ne vous seraient pas ce qu'ils vous sont, le corps de la marine est leop à vous pour que vous ne sojer pas touché de ce qu'il a fait. Aussi, monseigneur, attendons-nous tontes choses>dc voire protection.
■i Je suis, avec tout le respect et l'attachement possible, « Monseigneur, « Votre très-humble et très-obéissant serviteur, « Le chevalier de Coitlogov »
t Le 3 juin 1676 »
<Bihl. roy. . m*».)
Pendant que ses vaisseaux obtenaient ce beau succès devant Païenne. I ouis XIV envoyait les avis suivants à Vivonne.
LE ROI a VIVONNE.
■i Je suis bien aise de vous donner avis que, quelques efforts
que les Espagnols et les Hollandais fassent pour envoyer des vaisseaux en Sicile, il n'y en peut arriver avant la tin du moi* de décembre ; je pourrais même presque vous assurer qu'ils n'y en enverront aucuu : en sorte qu'après les avantages considérables que vous avez remportés sur eux, et les diligences que j'ai fait faire à Toulon pour envoyer à Messine les vingt-quatre vaisseaux que j'y ai destines, les six autres qui partiront assurément dans le commencement du mois prochain, je ne doute pas que vous ne soyez en étal d'entreprendre par mer tout ce que vous estimerez avantageux au bien de mon service ; et quoique je sache bien qu'il n'est pas nécessaire de vous y exciter, je suis bien aise de vous faire savoir mes iutenlions.
« Il n'y a pas d'apparence qu'après la grande victoire que mon armée navale a remportée sous votre commandement, les ennemis soient en état de se remettre en mer; mais, s'ils étaient assez hardis pour le faire , je ne fais aucun doute qu'avec des forces aussi supérieures vous ne les cherchiez partout, et vous n'acheviez de ruiner entièrement le reste des vaisseaux et galères qu'ils ont encore dans les mers de Sicile, si vous les y rencontrez.
» L'état présent ou ils sont depuis l'avantage que vous avez eu sur eux devant Falerme me fait bien plutôt croire qu'ils seront demeurés dans le même port pour tâcher de sauver le reste de leur flotte, ou bien, ne se croyant pas assurés dans ce port, ils se seront retirés a Helazzo ou .1 Syracuse, après avoir pris un léger radoub. En tous cas, j'estime que le parti le plus avantageux que vous puissiez prendre pour achever ce que vous avez commencé avec tant de gloire pour mes armes et pour vous, est de faire sortir mes vaisseaux et galères du port de Messine aussitôt que le sieur du Quesne y sera arrivé, et d aller attaquer les ennemis dans l'un de ces trois ports pour les y brûler, ne doutant point que vous ne surmontiez toutes les difficultés qui se pourront rencontrer en celte entreprise, soit qu'ils se trouvent dans les ports de Palerme ou Meiazzo, soit qu'ils se trouvent dans celui de Syracuse, et que cette entreprise soit plus difficile à exécuter dans ce dernier que dans les autres ; et comme je suis informé particulièrement de tous les officiers de marine de l'état de ces ports, je veux espérer que, si vous êtes favorisé du vent, vous achèverez par le succès de cette entreprise de ruiner entièrement toutes les forces maritimes de mes ennemis, ce qui serait également avantageux a mon service et glorieux pour vous. Surtout, je désire que vous ne laissiez pas un seul moment mes vaisseaux et galères inutiles daus le port de Messine. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde.
• Écrit s Verailks, le 13 juillet 1676.
« LOUIS
» Coi.BEUT. Ji
{Bibt roy , nu».)
On voit par cette dépêche que Colbert pressentait pour ainsi dire tous les succès que pouvaient obtenir les vaisseaux du roi ensuite de celle victoire (te Palerme; malheureusement l'apathie de Vivonue l'empêcha de profiter de cel avantage ; et, au lieu de tenler quelque attaque sur une ville sans défense, afin de s'assurer du plat pays, il se contenta de prendre plusieurs bâtiments napolitains chargés de blé. et mil â la voile le 0 juin pour s'en retourner a Messine : seulement, ayant doublé le cap Passaro afin de rentrer dans ce port par le sud du Phare, lorsqu'il se trouva proche d'Agosla, il ordonna aux galères d insulter un pelil fort appelé lit l'ont, qu elles ruinèrent complètement, après quoi le vice-roi rentra dans le siège de son gouvernement pour s'y reposer de tant de fatigues.
"Peu de temps après l'affaire de Palerme, du Quesne était parti pour Toulon avec les vaisseaux, afin d'y aller chercher des vivres et surtout des Iruiipes que Vivonne demandait incessamment ; son chargement effectué, du Quesne partit le 25 juillet des iles d'Ilvères, arma le 17 août en vue des Iles Lipari , d'où il écrivit à Vivonne une dépêche qui est une sorte de journal de sa navigation.
Dans celte lettre, du Quesne annonce au vice-roi que le
BART
nombre des troupes qu'il a embarquées se monte à peu près à trois mille cinq cents hommes ; le maréchal en avait demandé au moins huit mille, afin, disait-il, d'être a même de tenter quelque chose d'important. Le mauvais vouloir de Louvois lui paraissant évident, Vivonne, aussitôt après que du Quesne eut mouillé â Messine , écrivit a madame sa sœur, la marquise de Montcspan, toujours au fort de sa faveur, une lettre confidentielle et secrète, lettre dans laquelle il expose les fatales conséquences que devait entraîner l'opiniâtreté de Louvois, qui, par son incurable jalousie contre Colbert, entravait de sa tonte-puissante influence les résultats heureux que pouvaient avoir par terre l'expédition de Sicile, et ce, parce qu avant toute chose cette guerre étant considérée comme spécialement maritime, Louvois se révoltait A cette pensée que tes troupes, car c'est ainsi qu'il parlait des troupes de France, que ses troupes, dis-je , ne fussent qu'un expédient de la gloire de Colbert à qui seul scraU revenu tout l'honneur de {expédition de Sicile.
Malgré une dépêche très-pressante de Vivonne à madame sa sœur, l'influence de Louvois l'emporta cette fois encore sur l'influence de madame de Montespan, et les troupes envoyées en Sicile n'en furent ni plus nombreuses, ni meilleures pour cela.
En vérité, si l'aveugle obédience de Louis XIV a la bruialc volonté de Louvois n'élail, a notre sens, un fait avéré, toutes les phases de la guerre de Messine en demeureraient la preuve la plus convaincante.
Comment ! Vivonne, appuyé ainsi qu'il l'était et qu'il le devait être par madame de Môntespan, par Colbert, par Scignc-lay ; Vivonne, l'ami d'enfance de Louis XIV, qui fut toujours pour lui d'une faiblesse qui passe loule créance, et devient une faute impardonnable lorsqu'il s'agit d'affaires publiques et non de sentiments particuliers; comment Vivonne, enfin, qui avait pour lui la saine raison, la politique et l'impérieuse exigence des faits; Vivonne, qui pouvait absolument démontrer que, sans (roupes de terre, l'occupation de la Sicile était une vanité, puisqu'avec le seul secours de la mariue il ne lui était praticable que de contourner le littoral de la Sicile, que d'entamer pour ainsi dire l'ècorce, sans jamais pénétrer jusqu au centre, jusqu'au coeur de ce magnifique royaume; comment, en un mot, lorsque l'amour, l'ambition, l'amitié, et jusqu'à l'inflexible logique des nécessités, tout parlait pour Vivonne, il ne put jamais obtenir de son maître dix mille hommes, qui devaient assurer à la France une aussi riche possession, et porter un coup mortel à la monarchie espagnole!
Comment enfin un simple non de Louvois eût-il été l'invincible écueil où vinrent se briser tant de conditions de réussite, si alors Louvois n'eût pas gouverné seul et selon son bon plaisir?
Seulement il faut avouer que ce qui pouvait contribuer A rendre l'inflexible volonté de Louvois plus opiniâtre, et les réclamations de Louis XIV auprès de son fier ministre plus timides, fut l'inconcevable négligence de Vivonne à propos des affaires de Sicile, et sa conduite inqualifiable lors de ses premières expéditions par terre, à Meiazzo, par exemple. Alors, fort de tels antécédents, Louvois pouvait notifier bien plus durement â son maître que dix mille hommes de plus ne changeraient rien en Sicile, et que les troupes envoyées dans ce royaume-là, au détriment des grandes armées de Flandre, devaient être considérées comme sacrifiées et perdues sans nécessité, & cause de la paresseuse insouciance de Vivonne.
Sans doute les raisons de Louvois étaient impertinentes, puisqu'elles demeuraient basées sur une simple présomption; sans doute aussi la faiblesse de Louis XIV â ce sujet était incroyable, car il semble qu'il devait, ou donner â Vivonne les moyens de bien servir, et le chasser s'il ne le servait pas bien, ou le rappeler et envoyer un autre vice-roi en sa place. Mais aucun de ces moyens décisifs ne pouvait convenir à Louis XIV, qui voulait garder sa maltresse, et avait une peur effroyable de son ministre.
Or, dans l'un ou l'autre de ces accommodements, il eût excité la tolère de ce dernier, ou les aigres tracasseries de la première ; aussi le mciio termine que garda le grand roi concilia ces inté-
rets si divers : Louvpis et madame de Montespan furent à peu près satisfaits, et la Sicile perdue pour la France, ainsi qu'on le verra plus lard.
Depuis l'affaire de l'alerme jusqu'à la fin de l'année 1676, il v eut quelques attaques tentées sur les plares du littoral de l'Ile ; Taormine, le château de la Môle et la Scaletle furent insultés, mais sans plus de succès réel pour une véritable prise de possession.
Ce fut ainsi que se termina cette année 1676. Mais, pendant la tin de cette année et le commencement de l'année suivante, il se passa plusieurs événements* assez importants sur l'archipel des Antilles et sur les bords de l'Amérique du Sud. Ces diverses relations seront le sujet du chapitre suivant.
CHAPITRE XLV
Vers le milieu de l'année 1676, le comte d'Estrées, se trouvant sans emploi et sachant les vaissaux du roi fort occupés! Messine, avait proposlé à Louis XIV d'entreprendre l'attaque et la ruine des forts et des colonies que les Hollandais possédaient, soit dans les Iles du cap Vert, soit sur la côte orientale et septentrionale de l'Amérique du Sud : tels que Surinam, Curaçao et Sainte-Marguerite. Le roi Louis XIV loua fort ce projet, et assura le comte d'Estrées qu'il contribuerait à le faire réussir en lui donnant quatre vaisseaux de cinquante canons et quatre frégates de trente, que ce dernier devait armer a ses frais ; le nombre des soldats aussi entretenus par l'armateur devait s'élever à sept cents, et être commandés par les officiers de la marine payés par le roi pour ne voyage.
Os sortes d armements, en courses de compte ù demi, étaient alors assez fréquents, et le roi partageait d'ordinaire les prises avec les armateurs.
A peu prés au même temps où le vice-amiral d'Estrées formait ce projet, de leur côté les Hollandais avaient (enté une entreprise considérable contre les possessions françaises de l'Amérique; le prince d'Orange y avait même contribué de son argent pour flatter le génie de la nation, et avait l'ait armer a grands frais douze vaisseaux et plusieurs brûlots, ainsi qu'un assez grand nombre de bâtiments de charge qui devaient porter les familles destinées i coloniser les terres qu'on allait enlever aux Français.
Cette forte escadre, sur laquelle on avait embarqué quatorze compagnies d'infanterie, détachées des régiments qui servaient dans l'armée des Etats, devait commencer ses opérations par la prise de Cayenne, colonie française, qui, étant presque à égale dislance de la rivière des Amazones et des colonies de Surinam et de Berbiee, se trouvait, pour ainsi dire, au centre des possessions hollandaises, et pouvait leur servir encore à soutenir cl préparer leurs nouvelles tentatives du côté des rivières d'Apouague et de Viapoquo.
Les Hollandais, bien préparés pour cette expédition, mirent à la voile dans le mois de mars 1676, et arrivèrent devant Cayenne, qu'ils enlevèrent sans coup férjr; le chevalier de l.ezy, gouverneur pour la France, n'ayant que deux cent cinquante hommes de garnison a opposer à des forces aussi considérables que celles que l'amiral Kinekes avait emmenées. Aussi ce dernier, après avoir mis une forte garnison a Cayenne pour défendre celle place, laissé cent cinquante habitants pour la culture des terres, et dirigé cinq ou six cents nouveaux colons vers les rivages fertiles de la rivière d'Apouague, il partit pour l'Ile de Tabago. en prit possession et y fit élever un nouveau fort.
En effet, l'Ile de Tabago, par sa position géographique, était un des points maritimes les plus importants a conserver pour les Hollandais: située proche de l'Ile de Grenade, terminant au sud celte large ceinture d'Iles et d'Ilots qui ferme a l'est le golfe du Mexique, puisque, à le mesurer géométriquement, son ouverture se prendrait depuis l'Ile de la Trinité jusqu'au cap méridional de la Floride; très-proche de la côte de l'Amérique méridionale où ils colonisaient, au cœur des Antilles françaises, qu'ils voulaient ruiner, peu éloignée de l'isthme de Panama, of-
frant un mouillage sûr et une rade exccllenlc, abritée enfin des ouragans si fréquents aux Antilles par sa côte nord, Tabago, ainsi fortifiée, devenait une des positions militaires les plus considérables de l'archipel américain.
Après avoir laissé une forte garnison dans Tabago, l'amiral Bin. les continua sa route, remonta vers le nord, et alla brûler la plupart des habitations françaises du Pelil-Goave et Saint- Domingue; puis, revenant au sud, il fit une descente à Marie- Galande, enleva les moulins, les chaudières et les nègres, en un mol le matériel des sucreries, afin d'établir plus vite la nouvelle colonie qu'il voulait fonder a Tabago.
L'escadre hollandaise, ainsi encombrée de nègres, de bétail, d'ustensiles et de meubles de toutes sortes, fut rencontrée près de la Guadeloupe par le marquis de Crame) , montant t'A pot ton, et «ui, étant au vent et pouvant lui donner chasse à loisir, suivit l'amiral Binckes jusqu'à la Grenade en le cartonnant vigoureusement, sans qu'un seul vaisseau hollandais pût lui riposter, tant leurs batteries étaient encombrées de toutes les pillerics de Marie-Galande et du Petit-Goave.
Colbert, apprenant ces nouvelles, pressa plus que jamais l'armement de l'escadre de M. d'Estrées, et le roi lui ordonna avant toutes choses de reprendre Cayenne. M. d'Estrées partit donc de Brest le 6 octobre, a la léte de quatre vaisseaux de cinquante canons, de quatre frégates de trente à quarante, et de quatre cents hommes de troupes de débarquement.
Après être resté huit jours aux Iles du cap Vert pour prendre quelques rafraîchissements, il fit voile pour Cayenne, y arriva le 8 décembre, et mouilla son escadre a sept lieûes du fort, dans une anse appelée l'anse Miret.
Le comte d'Estrées était, on l'a dit, d'une bravoure reconnue et parfaitement digne et capable de commander toute expédition sur terre, faisant depuis longtemps la guerre; sou coup d'oeil était juste, prompt, sa décision rapide, presque toujours remplie d'à-propos et justifiée par le succès; malheureusement ces rares qualités ne lui étaient d'aucun secours sur mer, et son intraitable orgueil rendait souvent bien funestes les conséquences de sa complète ignorance des choses de la navigation, ainsi qu'on le verra bientôt.
Quant à cette affaire de Cayenne, elle fut brillante et hardie; le vice-amiral s'y comporta vaillamment, et fut bravement secondé d'ailleurs par ses seconds, M. le comte de Blenac et M le chevalier de Grand-Fontaine, car ce dernier, ne pouvant marcher, se fit porter en chaise au poste qu'il devait attaquer, et qu'il emporta vaillamment.
Le chevalier de Lezy, l'ancien gouverneur de Cayenne, oui avait été obligé de remettre cette place aux Hollandais, avait demandé par grâce a Colbert de servir comme volontaire dans l'armée de M. le comte d'Estrées, afin qu'il pût au moins l'aider i reprendre une place que des forces supérieures l'avaient forcé d'abandonner.
Cette action fut glorieuse et profitable, et M. d'Estrées s'y conduisit avec sagesse cl valeur. Après avoir rétabli ce que le canon avail délruit, el laissé à Cayenne le chevalier de Lezy, comme gouverneur, avec une garnison suffisante, M. d'Estrées mit a la voile pour la Martinique.
Là, le vice-amiral fut instruit que les Hollaudais rassemblaient de grandes forces à Tabago, que le fort était pour ainsi dire terminé, et qu'il avait près de mille hommes dè troupes réglées de garnison.
M d'Estrées fil ses préparatifs pour aller attaquer celte place, qui pouvait devenir si importante pour les Hollandais et si funeste aux Antilles françaises, se recruta de quelques compagnies d infanterie dites des ite» à la Martinique el à la Guadeloupe, mit à la voile le 12 février, dans l'impatience de prévenir l'arrivée de la floue hollandaise, qui faisait voile pour Tabago ; mais on ne put la joindre, et 1 escadre française n arriva que le 20 du même mois en vue de l'Ile où les vaisseaux hollandais étaient mouillés depuis quinze jours.
M. d'Estrées lit jeter l'ancre à sept lieues de la ville, el prit des renseignements sur la position des ennemis.
Deux pnsouniers, qu'un parti détaché ameua, lui apprirent que le 5 février les vaisseaux hollandais s'ét tient embossés dans
le port; qu'il restait encore quelques travaux a Taire pour terminer les ouvrages du fort; que la garnison se montait a sept rents hommes ; qu'en outre les vaisseaux étaient mouillés si prés de terre qu'ils pouvaient donner des secours à la ville, comme ils pouvaient en recevoir.
Le conseil fut assemblé, et l'on y décida que, pour neutraliser l'avantage que leur donnait cette dernière commnnication, il fallait les attaquer a la fois et par terre et par mer.
Voici comment s'exprime M. le comte a Estrées au sujet du combat qui se livra le 3 mars :
* On donna le même jour l'ordre de bataille ; et le vaisseau Flntrép'ule, qui devait entrer le premier par l'ancienneté de capitaine, commandé par Louis Cabaret, ayant mis à la voile pour prendre son poste, rencontra une roi lie sur laquelle il toucha et fut arrêté. Cette roche est à six ou sept pieds sous l'eau, remarquable par le remou que la mer élevait quand elle est un peu agitée, et ne parut point ce jour-là, a cause du grand calme qu'il faisait. Le vaisseau rintrêpide n'ayant touché que par le côté, il fut aisé de le revirer sans aucune incommodité ; mais cet accident ne laissa pas de refroidir ceux des capitaines qui avaient marqué le plus d'envie d'entreprendre celte action, et tous crurent qu'il fallait changer la manière d'attaquer les ennemis. On disait que, si l'on était maître du fort, 1 on mettrait les vaisseaux ennemis entre les nôtres et les batteries de terre, et qu'ainsi il fallait commencer par attaquer le fort et s'en rendre maître, sans considérer combien il était difficile avec mille hommes d'emporter uu fort défendu par sept ou huit cents et soutenu par deux cents hommes, qui, n'étant pas occupés du cùtè de la mer, pourraient aisément secourir la terre, les vaisseaux n'étant mouillés qu'à la grande portée du mousquet. On lit descendre le lendemain les irouprs comme il avait été résolu ; les ennemis détachèrent deux cents hommes, selon les apparences, pour défendre la descente; mais deux vaisseaux
rl'on fit approcher leur ayant tiré quelques coups de canon, je retirèrent, et le comte d'Estrées ayant mené les troupes a l'endroit de la descente, elles mirent pied à terre, et firent un chemin d'une lieue avec les serpes et les cognées pour gagner une hauteur qui était a sept ou huit cents pas du l'on, où l'on pouvait camper commodément, parce que cet espace avait été défriché autrefois. Le comte d'Estrées ne manqua pas d'aller le lendemain au camp. L'on voyait de la le mouvement de toutes les chaloupes, et ta situation avantageuse où étaient le fort et les vaisseaux ennemis. Cependant, après avoir examiné toutes choses avec les capitaines qui se trouvèrent avec lui, il ordonna à Grand-Fontaine, qui commandait ce délaehemcnt, d'attaquer les ennemis entre neuf et dix heures du soir, qu'il ferait en même temps une si puissante diversion du côté de fa mer, que les équipages des vaisseaux n'oseraient se porter à terre ; qu'il fallait toutefois n'attaquer le fort que dans le temps de diver-
f Le comte d'Estrées, étant rctturné à sou bord, ordonna un détachement de quatorze (haloupes, commandées par le marquis d 0 et Louis Cabaret, capitaines, avec le peu d'infanterie qui restait sur nos vaisseaux : c'était dans le dessein d'aborder un vaisseau ennemi, mouillé a l'entrée du port, qui voyait tous nos mouvements, et par là nous était fort incommode. Nus chaloupes abordèrent ce vaisseau avec une intrépidité extraordinaire, et ne quittèrent point qu'il ne fût entré fort avant dans le port et détendu de tous les vaisseaux, et après lui avoir tué vingt ou vingt-cinq hommes de son équipage; il coupa ses câbles, et crut ne pouvoir se sauver de nos chaloupes que par ce moven. Le bruit et le tourment fut grand pendant prés d'une heure parmi les vaisseaux ennemis, croyant que l'on faisait entrer des brûlots; mais autant que le bruit était grand d'un côté, autant le silence l'était de l'autre. Le comte d'Estrées descendit aussitôt qu'il fut jour pour aller au camp, et savoir ce qui avait empêché l'attaque du fort. De Grand-Fontaine lui apprit que la pluie qu'il avait fait toute la nuit avait grossi si fort un ruisseau qu'il fallait passer, que l'on avait de l'eau jusqu'à la ceinture, et en particulier que les troupes paraissaient découragées par la vue continuelle de la disposition des ennemis : sur cela, il prit le parti de faire descendre ce qui restait d'infanterie dans les
vaisseaux. Il campa lui-même sur la hauteur ; et, pour avoir plus d'un officier d'infanterie a terre, il ordonna à Hérouard de la Piogerie, major de la marine et capitaine de VEmcrillon, de quitter son vaisseau pour venir à terre. Il avait été en Portugal lieutenant-colonel d un régiment de l'armée du maréchal de Schomberg. Dans cet état, les troupes de terre demandaient que les vaisseaux entrassent dans le port pour détruire lesleunemis, et qu'après cela elles emporteraient le fort plus aisément: mais les capitaines des vaisseaux disaient tout le contraire. i.i qu'il fallait auparavant être maîtres du fort et des batteries. Les opinions étaient" encore partagées sur la manière d'agir à terre : les uns, comme Hérouard de la Piogerie, croyaient qu'il fallait aller aux ennemis par tranchée; les adirés, qu'on ne pouvait réussir que par une attaque brusque, et beaucoup de résolution et de hardiesse. Le comte d'Estrées savait qu il y avait peu de vivres dans les vaisseaux; qu'il ne fallait pas songer à une affaire de lougue haleine ; que le meilleur parti était celui que l'on avait imaginé d'abord; et, s'il avait fait semblant d'abandonner le premier dessein de l'attaque, c'était pour conduire pardegrés tous les officiers à une action très-hasardeuse. Il assembla le conseil de guerre pour prendre une dernière résolution ; et, après leur avoir montré la honte qu'il y aurait de se retirer sans rien faire, que, dès que les vtisseauxdu roi seraient partis pour retourner en Europe, les Iles françaises seraient exposées à toutes les entreprises des ennemis, et surtout celle de la Grenade, qui avait peu de force et de défense, il ne put surmonter l'impression que l'accident de Unlrépide avait faite sur les esprits de la plupart ; que l'entrée du port était extrêmement difficile et dangereuse, et tous opinèrent qu'il ne fallait pas exposer les vaisseaux du roi à périr inutilement sur des baucs et des roehcis, et prêts à signer leurs opinions. Cependant le comte d'Estrées ne fit point revenir ses troupes, résolu de tenter un effort du côté Je terre, et d'animer les troupes par un bon exemple. Trois ou quatre heures après, Louis Cabaret. Machaut et Lisines, capitaines, le vinrent trouver pour lui apprendre qu'on venait de prendre une barque, dont le pilote, qui était de l'équipage d'un des vaisseaux enuemis, assuia qu'il entrerait les vaisseaux sans aucun péril, pourvu qu'on lui donnât la liberté après le combat.
« On l'amena dans le conseil de guerre que l'on lit assembler dans le moment; on l'interrogea plusieurs fois, et, après être assuré qu'il n'y avait ni malice ni légèreté dans ses promesses et ses discours, l'on conclut que l'on ne pourrait se défendre il attaquer les ennemis par terre et par mer en même temps, d'autant plus que l'instruction donnée au comte d'Estrées'portait qu'il fallait chercher partout l'escadre hollandaise pour la combattre et la détruire. On envoya chercher à terre Hérouard de la Piogerie, qui commandait les troupes à terre, pour concerter la manière de l'attaque. Il fut surpris de nous y trouver résolus : il tenait à desseiu de nous y animer pour avoir l'honneur de cette action dans le bureau, où il était assez écouté ; mais, comme il représenta qu'il n'avait pas le nombre d'échelles qui lui était nécessaire, et qu'il demanda deux jours pour se préparer, on lui accorda d'autant plus facilement, que 'ous les capitaines étaient pour ainsi dire engagés par serment de ne plus changer de résolution. On convint que l'entrée des vaisseaux dans le port précéderait de trois quarts d'heure l'attaque de terre, et que les troupes, au lieu de sortir par des défiles, marcheraient de front et par les lieux les plus ouverts. Les deux jours qu'llèrouard avait demandés étant arrivés, on mit a la voile le mercredi des Cendres, 3 mars, et les vaisseaux entrèrent dans le port dans l'ordre que l'on envoie avec celte relation. Ils essuyèrent près de neul cents coups de canon, sans en lirer aucun qu'après avoir pris leur poste à la portée du pistolet. Le Marqttt» aborda un vaisseau ennemi, et le Glorieux, qui portait pavillon, un autre ; ce dernier par la nécessité de le taire pour laisser de la place au Précieux, sans quoi il n'aurait pas eu départ au combat, ce qui nous aurait été d'un grand désavantage. On était convenu, dans le conseil de guerre dont j'ai déjà parlé, qu'il fallait vaincre ou mourir, et faire périr tous les vaisseaux eunemis, soit en s'en rendant les maître» eu les abordant, ou à coups de canon, selon que chacun jugerait à
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propos de le faire pour réunit dans cette action. Il eût été, en effet, impossible de pouvoir ressortir d'un port ou l'on était entré a la faveur d'un vent qui souffle toujours du même coté, «'il était demeuré seulement deux vaisseaux ennemis sans être déiruils.
« Pour l'attaque de terre, elle se fil tout au contraire de ce qui avait été résolu. Ilérouard, toujours persuadé qu'il fallait éviter le feu des six pièces de canon qui battaient daus l'esplanade par où il fallait marcher de front, s'alla cacher dans des roseaux, qui, a ta vérité, en étaient assez proches, et 0(1 l'on était à couvert de la vue des ennemis . mais dont on ne pouvait sortir qu'en délitant.
L'attaque du fort commença aussi dans le temps de l'entrée des vaisseaux daus le port; os fut un autre contre-temps qu'il fut impossible de réparer: h plupart des officiers tués (m blessés en défilant, «sorte que de quarante il n'y en eut que deux qui n'eurent pas de blessure. Ilérouard fut tué, désespéré du peu de succès de l'action ; de Grand- Kontaiue eut le bras cassé: l'un et l'autre de ces officiers avaient beaucoup de valeur ; le premier,
moins d'expérien-
ce et de capacité
qu'il ne croyait
pourles actions de
terre.
« A dix heures
du matin, il j a-
vait plusieurs vais-
seauxenuemisbrû- .
lés ou coulés à
fond. Outre que la
chaleur était excessive ce jour-la,
l'on combattait de
si près, que les
valets que l'on met
riar-de»saslesbouets dans les canons, s'atlachant aux vaisseaux, y mettaient le feu.
" c Le Glorieux, comme Tai dit, ayant abordé le contre-amiral de cette escadre, s'en rendit bientôt le mettre ; mai* on s'aperçut bientôt après que le feu y était assrx près de la chambre aux poudres pour craindre qu'il ne sautât bientôt. L'on fit tout ce que l'on put pour l'éloigner de nous; on coupa les amarres qui nous tenaient abordés, mais inutilement; il n'était pas a vingt pas de nous que le feu prit aux poudres, et accabla le Glorieux
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de toutes fortes de débris de canon et de bois enflammés, qui y mirent le feu- Le comte d'Estrées, prévoyant l'accident qui arriva, avait envoyé auparavant un homme a la nage quérir une chaloupe, les siennes l'ayant abandonne dés le commencement du combat, et l'attendait sur le bord du vaisseau, blessé à la télé en deux endroits. Méi iceurt, capitaine sur le pavillon, qui avait été aussiblessé d'éclats lorsque le vaisseau ennemi sauta. le vint trouver, et lui représenta que, s'il attendait en cet endroit la chaloupe qu'il avait envoyé chercher, tous ceux qui resta ient dans le vaisseau s'y jetteraient avec lui, et la feraient couler a fond; qu'il valait bien mieux la faire venir a la proue , oû il serait plus aisé d'empêcher que trop de gens ne s'y jetassent.
Le Glorieux se trouvait, par l'abordage qu'il avait fait du contre-amiral des Hollandais, dans l'ordre de bataille desennemis, et si près d'un vaisseau hollandais oU il y avait trois chaloupes , que l'on crut que pour sauver tout l'équipage il était •comme nécessaire de preudre une de ces chaloupes. Le Berlier, garde de la marine, s'offrit d'y aller avec un matelot. L'action était hardie, quoiqu'on le soutint avec les armes qui nous étaient restées pour empêcher l'opposition des ennemis ; il nous l'amena sans peine : car ce vaisseau hollandais , qui brûlait par le haut etdans les hunes, comme le Glorieux, tirait vivement contre les nôtres, et, selon
lesappareuces. ne s'était pas aperçu du danger ou il é- Uit et de noire dessein ; «le sorte que le comte d'Estrées, s'éiant embarqué avec les oftïrier.s dans la chaloupe hollandaise, di * mu \ ■ ■ I < donner, assura l'équipage qu'il devait venir une chaloupe pour les prendre, et qu il reviendrait lui-même les chercher plutôt que de les laisser périr sans secours. Il se faisait porter â Cluirepide, qui était le vaisseau français le plus proche ; mais te brûlot ennemi ayant mis à la voile, ou ne sait à quel dessein, et présentant a uu air de vent qui le mettait entre [Intrépide et la chaloupe, it fut impossible au comte d'Estrées d'en approcher, il fallut se-
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loigner pour ne pas périr de l'enlèvement des poudres de ce brnlol. qui devait être bien prompt. Ce fut dans ce temps-là que Louis Gabaret fut tué d'un coup de canon, après avoir reçu trois • blessures fort grandes par des éclats, sans avoir voulu ni songé a se faire panser qu'après la (in du combat : son exemple soutint l'équipage déjà fort affaibli, et quoiqu'il fût de deux cents hommes, et qu'il n'en restât pas quarante à cinquante en vie, on ne vit ni étonnement ni faiblesse tant qu'il vécut. Cependant la chaloupe ob était le comte d'Estrées ne pouvant plus arriver à aucun vaisseau français sans faire le tour des deux grands vaisseaux ennemis qui seuls restaient debout d'une si grande escadre, reçut un coup de canon fort bas qui l'emplit d'eau et emporta le lalon du soulier du chevalier cTHervault, et lui fit une si grande contusion qu'il crut avoir le pied brisé.
A Cependant la chaloupe, dont ou avait bouché le trou avec un chapeau, et dont on vidait l'eau avec les autres, était devenue très-pesante. Il y avait déjà demi-heure que les matelots criaient qu'il fallait périr ou aller à terre ; le rivage était couvert de matelots des vaisseaux hollandais qui avaient péri, et l'on mit pied a terre guère loin d'une grande portée de mousquet du fort. Dans cette extrémité , le vice-amiral lit porter, par quatre matelots. Méricourt et d'Ilervault , hors d'état de pouvoir marcher, et s'étant réservé pour lui environ douze ou treize hommes, il leur dit de ne le point quitter, et de marcher fort serrés avec les sabres et les mousquetons, quoique mouillés, qui étaient restés dans le fond de la chaloupé. On s'avisa de détacher un matelot pour crier à ces gens épars qu'on leur donnait bon quartier : vingt-cinq ou trente se vinrent rendre, et ayant ùté les armes à ceux qui en avaient, on se trouva en état de se mieux défendre ; et la grande chaloupe qu'on avait envoyé chercher, comme j'ai dit, nous ayant joints avec quarante hommes, nous donna' moyen de faire quatre-vingt-dix prisonniers, que l'on garda quelque temps dans un macquis, d ob on ne pouvait sortir quVn déniant, et jusqu'à ce que la chaloupe de l'Intrépide, ayant passe assez près de nous, le vice-amiral s'y embarqua avec les officiers qui avaient suivi. Dans ce temps-là, les deux vaisseaux hollandais, amiral el vice-amiral de l'escadre, qui, depuis trois heures, soutenaient le feu de tous les nôtre», coupèrent les câbles, et s'échouèrent dématés et presque entièrement ruinés a coups de canon.
« Cependant le comte d'Estrées, qui n'avait aucune nouvelle de ce qui s'était passé à terre, avait beaucoup d'impatience d'en savoir ; c'est ce qui Ip Ht courir après la chaloupe de Patoulet, commissaire général, pour en apprendre quelque chose; l'ayant joint, il lui dit le mauvais succès de l'attaque de terre, elle malheur qui était tombé sur tous les officiers; il n'en savait pas davantage, ceux de terre ayant envoyé à la nage un soldat assex avisé à nos vaisseaux, mais seulement qu'il ne restait personne our commander les troupes de terre qu'un officier de milice de aint-Christophe, appelé Désaugers, homme d'esprit et de courage à la vérité. Celle disposition lui faisait craindre que le premier malheur ne fût suivi d'un second, et il était sur le point de partir pour aller à terre rassurer, par sa présence, les troupes et leur choisir un poste ob elles pussent demeurer en sûreté jusqu'à l'embarquement ; mais Patoulet, ayant fortement représenté que le service le plus important était de retirer les vaisseaux toujours exposés au feu des batteries de dix-sept à dix-huit pièces de canon, dont il y en avait onze de vingt-quatre, il se contenta d'écrire aux officiers de terre qu'il était sorti du combat avec des blessures fort légères, qu'il les irait voir le lendemain, cl
!|u'ils devaient se poster au premier camp, dont la situation était ort avantageuse, et que l'on était résolu de les aller preudrelà pour attaquer le fort, ob les officiers, les matelots* et les soldats étaient dans la dernière consternation.
< On retira les vaisseaux, par le moyen des ancres de touce, en trois jours, toujours sous le feu des ennemis, quoique l'on s'en éloignât chaque jour un peu ; il y eut même, dans les vaisseaux, quelques gens lués jusqu'au dernier jour. Les ayant mis en sûreté, on ne songea plus qu'à retirer les troupes qui étaient à terre ; pour ôler l'envie aux ennemis de les attaquer dans la retraite, on imagina qu'il était à propos d'envoyer sommer le gouverneur de rendre la place, et lui faire craindre une nou-
velle attaque ob le vice-amiral serait en personne. Le tambour, qui était un officier déguisé, demanda à parler au gouverneur ; mais ceux qui commandaient sous lui l'ayant assuré qu'il était tombé malade d'une lièvre chaude le lendemain du combat, et qu'ils avaient pouvoir de rendre une réponse positive, il leur dit qu'il avait ordre de demander qu'on remit la place en nos mains, sinon qu'ayant été résolu de l'attaquer avec tout ce qu'il y avait de troupes et de gens sur les vaisseaux, il avait ordre île l'avertir qu on ne donnerait quartier à personne. Sur cela, les officiers tinrent un conseil de guerre qui dura longtemps, et, après quoi, ils répondirent en termes qui marquaient leur étonnement, que. si les Fiançais étaient résolus à se faire tant de mal à eux et aux autres, qu'il fallait bien, ne pouvant rendre la place avec honneur, s'exposer à toutes sortes d'événements. Ils furent cependant si occupés de l'opinion qu'ils seraient attaqués le lendemain, qu'ils ne firent autre chose la nuit que de travailler au moyen de se mieux défendre.
t Les troupes marchèrent toute la nuit pour venir au lieu du rembarquement, et ayant été embarquées sans avoir été suivies
Car les ennemis, on mit à la voile un jour après pour porter les lessés à l'Ile de la Grenade ; on y établit uu hùpilal, et ils furent bien traités et secourus, quoique le nombre en fût grand. Pour le comte d'Estrées, après avoir passé quelques jours à la Martinique, et ordonné que l'infanterie, au nombre de deux cents hommes, que Colbert avait envoyée sur le Brillant . et sur une flûte dont il était suivi, serait portée sur le vaisseau le Laurier à Cayenne, pour aller de là 1 Prouage el à Viapoquo ruiner ces deux colonies, ne jugeant pas qu'avec ce secours il pût (enter une nouvelle action à Tabago, ni qne les Hollandais pussent être de longtemps en état de porter du dommage aux Iles françaises el aux sujets de Sa Majesté, tellement qu ayant mis à la voile avec tÉmerillon, te Soleil-d'Afrique, le Fendant et le Galant, il arriva à la cour dans le mois de juillet. »
On voit, par ce rapport, que le combat fut vif, et la victoire vaillamment disputée. M. d'Estrées. une fois son vaisseau mouillé, se comporta, comme d'habitude, bravement, et fut assez gravement blessé à la téte. Somme toute, cette affaire fut brillante ; car l'amiral Rinekes, ayant été prévenu du dessein des Français par la palache lu Fortune, et par un habitant de l'Ile Saint- Christophe, s'était tenu sur ses gardes, et avait fait toutes les dispositions nécessaires pour se bien défendre ; commençant par brûler toutes les maisons situées aux environs du fort pour empêcher les Français de s'y loger, il avait établi dans cet endroit une batterie de dix pièces de canon. Puis, bien qu'il ne crût pas que les Français fussent assez téméraires pour entrer dans un port ob se trouvaient dix vaisseaux de guerre , trois frégates et un brnlol, bien préparés à les attendre, dans un port dont on ne pouvait sortir qu'en se faisant louer, tant la passe était étroite, et la brise toujours faite, peu maniable, il avait encore fait élever deux batteries à fleurd'cau, ainsi qu'un four à boulets rouges, et mouillé sa flotte en forme de croissant.
Ce fut dans cet ordre qu'il fut, ainsi qu'on l'a vu, vigoureusement attaqué par les vaisseaux français. Le navire hollandais le» Arme* de Leude, fut celui qui, le premier, soutint les bordées de M. Louis Gabaret ; et, lorsqu'au milieu du combat le feu fut mis au vaisseau du comte d'Estrées par un boulet rouge, le Tntiningher, qui le combattait, partagea le même sort, el bientôt, l'incendie se développant, engloutit, dans cet épouvantable embrasement, l'Étoile d'or, le Popinbourg, le Middelbonrg, la Sphera mundi. le Due d'York et le Moine d'or, vaisseau . hollandais qui coulèrent à moitié brûlés.
Ce qu'il y eut de plus affreux dans ce combat, c'est que les habitants dë Tabago, ne croyaul pas que les Français pussent entrer dans le port, et ne redoutant qu'une attaque par lerre, avaient mis leurs femmes, leurs enfants, leurs nègres, sur plusieurs flûtes mouillées dans le port, les croyant ainsi à l'abri de tout danger ; mais ces bâtiments marchands, mal gréés, el dénués de toutes ressources contre un aussi effroyable incendie, furent entièrement consumés avec les gens qui les montaient.
Malheureusement les vaisseaux français l' Intrépide, le Glorieux, tetMarquii. le Précieux, furent réduits eu cendies, sans qu'on employât presque aucun moyen pour arrêter les progrès
du feu. presque tous les officiers, à commencer par le viceamiral, ne songeant, ainsi qu'on l'a vu, qu'a gagner la terre.
De nos jours, en cas de naufrage ou de sauvetage, 1rs officiers restent les derniers a bord, et le capitaine ne quitte son bâtiment que lorsque tous ses officiers sont embarques; mais alors il n'en était pas de même, et ce qui prouve d'ailleurs que ce devoir n'était encore, ni exigé par la discipline, ni par le point d'honneur, c'est que, dans les procés-verbaux , les officiers avouent naïvement que. voyant le feu, et croyant le vaisseau perdu, ils n'avaient songé qu'a se sauver, abandonnant ainsi leurs matelots et leurs bâtiments.
Il y eut un certain capitaine Masearini, commandant h Prétiettx, qui, voyant son vaisseau échoué et tout rempli de blessés et de mourants, le quitta pour aller à bord de l'amiral prendre ses ordres : les ordres de l'amiral furent de brûler le vaisseau, mission que ledit Masearini allait remplir aveuglément, sans songer un instant aux mourants, qui eussent été brûlés avec le navire, si quelques matelots, encore assez, vigoureux, malgré leurs blessures, ne lui eussent arraché la mèche des mains.
Les enquêtes qui furent faites constatèrent que tous les ofli- • ciers des vaisseaux ineendiés les abandonnèrent les premiers ; mais, on le repète, on ne comprenait pas alors comme de nos jours cette solennelle mission du capitaine, qui, calme au milieu des horreurs d'un naufrage ou d'un incendie, veille â la sûreté de tous, et s'oublie lui-même dans ces momeuts terribles où chaque minute, chaque seconde vous entraîne à grands pas vers une mort affreuse ... et puis, qui, lorsque le dernier de ses officiers est embarqué, jetant un dernier et triste regard sur son navire, s'assurant avec désespoir qu'il n'y a plus aucune chance de salut, ne songe enfin à lui-même qu'alors que son vaisseau va s'abîmer sous ses pieds
Telle fut l'issue de la première entreprise sur Tabago, entreprise bien funeste d'ailleurs aux Hollandais, puisqu'ils y perdirent sept vaisseaux de guerre ; et c'est grâce â un incroyable hasard que la seconde expédition de Tabago lut eouronnee'd'un si beau succès.
CHAPITRE XLVI
Malgré ou a cause de ce désastre devant Tabago, Louis XIV, plus irrité, pour ainsi dire, du mauvais succès de ses armes que de la perte de ses vaisseaux, changea en une question de dignité nationale ce qui n'avait été d'abord qu'une sorte de spéculation commerciale.
Il assembla de nouvelles forces navales assez nombreuses; un bon nombre de troupes de débarquement s'y joignirent, et l'escadre appareilla de Brest avec de vives recommandations de ne pas échouer dans cette nouvelle trntative.
C'est, ainsi qu'on l'a dit, grâce à un merveilleux hasard, que la tâche, de M. le vice -amiral d'Estrées devint des plus faciles, car une bombe lancée par une batterie de mortiers dressée par MM. Combes et Landouillet. ingénieurs, tomba sur le fort de Tabago, mit le feu a la poudrière, qui sauta et ensevelit sous ses décombres presque toute la garnison aiusi que l'amiral Binckes. Au milieu de la confusion que causa un pareil désastre, la ville fut aisément prise.
Après cette expédition si heureusement terminée, M. d'Kstrées revint a la Martinique et voulut tenter une autre entreprise sur Curaçao. Ce dernier succès de Tabago. dû. bien plus au hasard qu'à sa science, lui avait néanmoins donné une telle idée de lui-même, qu'il compromit la sûreté de tous les vaisseaux qui lui avaient été confu s, et ce, par l'entêtement le plus grave.
I.a lettre suivante, qui rend compte du naufrage de l'escadre et des motifs qui l'amenèrent, est de M. le chevalier de Méricourt, qui, pendant deux années capitaine de pavillon de M. d'Kslrées, était un homme de mérite et de coeur, couvert de blessures glorieusement reçues, et, plus que personne, fort a même déjuger l'amiral. On verra par cette dépêche avec quelle réserve et quelle timidité il parle de M. d'Kstrées, et l'on aura
la clef de bien des fautes de cet officier général, quand mi verra que. .pour cacher sou ignorance aux veux de ses officiers et de son équipage, il écoutait absolument les avis d'un homme étranger au service, qu'il avait embarqué à Saint-Christophe, et dent il donnait les avis et les instructions comme siens, voulant par la prouver qu'il était fort entendu aux choses de la mer. refusant les pilotes en disant : Qu'il n'en avait pas plut besoin que rei/.r o;«i firent les premures découverte*, ('ne telle façon d'agir et de penser chez un général chargé d'aussi grands intérêts serait à peine croyable, si de funestes résultats n'étaient venus confirmer ce jugement et les précédents, rapportes par M. de Merieourl dans la lettre qu'on va lire. On éprouve je ne sais quel sentiment de tristesse et d'amertume en voyant qu'un vieux capitaine , éprouvé par vingt combats comme était M. de Méricourl, fut réduit â supporter la brutale colère du vice-amiral, auquel sa propre faveur et l'éniinente position de ses frères donnaient tant d avantages ; et, en vérité, on ne sait que penser des rapports qui existaient alcrs entre les amiraux et leurs officiers, quand on lit les ligues suivantes qui terminent la lettre qu'on va citer d'ailleurs tout entière :
« 11 me disait que, si j'étais assez hardi pour remuer la moin- « dre chose dans le vaisseau sans sa permission, qu'il m'inler- « dirait, me chasserait de sa chambre, avec de tels empirle- <r ments, qu'il était capable de me fïire mourir ; j'avais beau le
* supplier de me faire l'honneur de me donner ses ordres, il
* coulinuait de s'emporter tellement qu'il me fallut quelquefois « sortir an plus vite, et être souvent, de chagrin, deux jours « sans manger. »
Voici « elle lettre en entier.
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n I.a perte de l'escadre que M. le vice-amiral vient de faire est trop grande pour la passer sous silence, comme je fis l'action de l'an passé à Tabago ; monseigneur le marquis saura donc, s'il lui plaît, que :
« Le 5 mai. étant mouillés a la rade de Sa:nt-Chrislophe, M. le vii e-arairal me fit l'honneur de me dire de demander à un nommé Jean Douce ce que c'était que les mouillages des rades de Porto-Rico et Curaçao , ce qu'ayant fait, jo renirai avec le même Douce chez M. le vice-amiral, auquel je pris la liberté de dire ce que je venais d'apprendre, qui fut que, une lieue au vent de Porto-Rico, il y a une rade pour mouiller plus de deux cents bâtiments, à quinze, vingt et trente brasses d'eau, bon fond.
.. Pour Curaçao, qu'il est plus difficile, parce qu'il n'y a de mouillage qu'a une anse nommé Sainte-Barbe, qui est environ â deux lieues au vent du fort, où il ne peut mouiller que dixhuit ou vingt bâtiments grands et petits, une ancre à six brasses d'eau tout proche de terre, et l'autre à cinquante brasses d'eau ; après cela plus de fond, et derrière les navires, assez près d'un vent de sud-est, des rochers escarpés. Le même Douce dit que, trois lieues sous le vent du fort, l'on peut encore y mouiller quelques petits bâtiments , desquels ou peut aller à terre avec une planche, n'y ayant pas de fond plus au large.
« tel homme congédié, je pris fa liberté de dire â M. le vire-amiral que le commencement de la campagne lui aura été fort hiuicux ; que je ne savais pas son dessein et ne le voulais savoir que lorsqu'il le souhaiterait; mais que s'il n'entreprenait pas quelque place difficile pour la sûreté des navires, ni éloignée de notre route comme Curaçao , vu même que la saison s'avançait fort, que ce ue seiait pas mal fait. Il me répondit, un peu ému et quasi prêt a s'emporter, qu'il n'avait pas encore déterminé où il voulait aller, que c'était son affaire, qu'il fallait que je me laissasse conduire, et que j'étais trop timide. Je pris encore la liberté de lui dire qu'il u avait pas un pilote dans son bord qui eût aucune connaissance aux Iles du sud où est Curaçao, que pour moi iie n'y connaissais rien du tout; il me repartit en colère : — Encore une fois, laissez-vous conduire, j'aurai des pilotes, comme en avaient ceux qui firent les pre-
miëres découvertes, — ei qu'il voulait appareiller a minuit. L'heure venue, j'entrai daus la chambre de M le vire-amiral et lui demandai s'il était encore dans le dessein d'appareiller; il me dit que oui, et d'aller du côté de la Guadeloupe. Le jour venu, M. le vice-amiral nous dit sur le pont qu'il voulait aller à Curaçao, et que l'on mit le signal de M. le marquis de Grancey pour l'appeler, afin de le lui dire ; ce qui fut fait- Ensuite M. le vice-amiral commanda que l'on fit route pour Orchilla, et le donna aux pilotes, ainsi que l'on pourra voir par le journal de ceux dont les navires n'ont pas péri.
« Je pris la liberté de représenter à M. le vice-amiral qu'il serait plus sûr, selon moi, d'aller terrir à la Marguerite, qui passe pour être fort saine, tant pour assurer la uavigation que pour éviter les dangers des Iles qui sont sous le vent, il me répondit-qu'il ne voulait pas prendre un si grand tour, et que ce serait trop perdre de temps. J'osai encore lui dire que vent arrière, comme il est la, et le courant, c'est un chemin qui est bientôt fait, et que la navigation serait bien plus sûre , il me repartit de ne me pas mettre en peine et de laisser aller à la roule qu'il avait ordonnée, et que c'est une autre mer où il n'y a pas de courants comme aux îles du vent
« Le lendemain je demandai à N. le vice-amiral quand il lui plairait de faire venir un pilote qui connût les terres où nous allions; il me commanda de faire mettre le pavillon de conseil pour appeler les capitaines a bord, ce qui fut fait; il ne fut pourtant mis aucune chose en délibération ; M. le vice-amiral fit seulement savoir son dessein pour la descente, pour le partage des prises et pour faire un ban dans chaque vaisseau, afin que tout le butin fût rapporte a la masse a peine de la vie.
« Ensuite chacun songea a se retirera sou bord, et comme je m'informais de pilotes experts pour le pays où nous allions, et que M. le vice-amiral n'y songeait pas.' quoiqu'il m'eût fait I honneur de me le dire, j'appris qu'il en avait un au bord de M. de la Clocheterie et un autre chez M. le chevalier de Nesmond; je fus le dire a M. le vice-amiral, qui me dit qu'il les ferait venir le lendemain, parce que ces messieurs s'en allaient et qu'il voulait employer le temps. Je courus pourtant à l'échelle, où je trouvai enrore M. le chevalier de Nesmond, auquel je dis qu'il fallait qu'il prêtai son pilote a M. le vice-amiral, parce
Ju'il allait devant, et qu'il n'en avait aucun expert en ce pays ; me témoigna qu'il ne le ferait pas avec plaisir, et dit a M. Delestrillc qu'il avait tort de m'avoir dit qu'il en avait un.
* l e lendemain je pris encore la liberté de demander a M. le vire-amiral s'il ne jugeait pas a propos de faire venir un pilote i son bord, parce que cela me tenait fort au cœur; il me répondit d'appeler M. le chevalier de Nesmond avec le sien.ee qui me réjouit fort.
« Ils vinrent a bord, s'entrelinrept arec le vice-amiral, cl ensuite il les renvoya ; je n'en ai pas su la raison, si ce n'est que M. le vice-amiral se sentit assez capable.
• Le lendemain j'osai encore prendre la liberté de dire à M. le vice-amiral (l'on ne lui parle qu'en tremblant, tant l'on a de peur qu'il ne s'emporte ; car il dit des choses si piquantes que l'on en meurt presque de chagrin) de faire venir à. sou bord le pilote de M. de la Clocheterie, qui passe encore pour plus expert que l'autre ; il me fit l'honneur de me dire de l'aire mettre son signal pour le faire venir avec son pilote, ce qu'ayant fait et amené les huniers, afin de lui aider à nous joindre, je descendis à la graud'ehambre, d'où, étant remonté peu de temp après, je trouvai qu'où hissait les huniers tout haut et que 1 on déferlait la civadière.ce qu'on ne fait jamais quand l'on appelle quelqu'un qui est derrière soi. Je demandai qui avait commandé cette manœuvre : l'on me dit : H. le vice-amiral. Je lui fis dire que M. de la Clocheterie ne nous pourrait pas joindre, et qu'au contraire il demeurerait bientôt de l'arrière. Il me repartit qu'il voulait employer le temps, et que le lendemain il leur parlerait a tous après la hauteur. Je sors, et me promenant sur le pont, rêvant à tout ce que faisait M. le vice-amiral. Un M Leeorcnl-Mareiiil i qu'il avait pris à Saint-Christophe et fait embarquer sur son boni, et qui s'entretenait souvent avec lui en particulier sur les caries, quitta M. le vice-amiral, m'accosta et me dit avec un ris innocent
qui me déplut fort : « N'appréhendez point tant, nous tous mouillerons bien. Je lui repartis : — Vous connaissez donc ces pays-ci? Il me répondit: — Un peu, il n'y a pas fort longtemps que j'y étais. Je lui repartis: — Tant mieux, vous me réjouissez fort. » Cela me fit conjecturer que M. le vice-amiral avait pris ce monsieur pour le mener et qu'il ne le voulait pas dire, se voulant peut-être attribuer son savoir ; car il s'étudie, autant qu'il peut, à faire connaître qu'il est très-habile homme de mer.
« La hauteur prise, M. le vice-amiral fit, comme à son ordinaire, faire le point à ses pilotes, point qu'il appelle ensuite le tien ; car, pour moi, comme il est très-persuadé de mon peu de savoir, il ne me fait guère souvent cet -honneur-là. Ils se trouvèrent, et moi aussi, à vingt et vingt-cinq lieues au nord-nordest d'Orchilla, un peu est, si bien qu'au sud-sud-ouest nous devions terrir àOrcliille, qui passe pour être haute et saine; il n'y eut que Dourdenave, pilote, qui se trouva beaucoup plus ouest, parce que, «lisait-il, il avait donné toute sa route au sudouest. M. le vice-amiral le gronda fort, et me dit tout haut comme j'entrais chez lui : — Ce coquin me vient toujours dire des sottises, — et le fil sortir rudemeut. Je n'eus rien à répondre a cela, ne saclunt pas qui avait raison ; la suite nous a fait voir que c'était le pilote, quoique jeune.
<r Ensuite M. le vice-amiral lu passer tous les capitaines derrière lui et leur demanda où se croyaient leurs pilotes ; ils se trouvèrent presque tous comme les nôtres. Mais, en passant comme cela, l'on n'a pas le temps de se bien expliquer, ni de se bien faire entendre. Cela fait, il fut résolu de faire le sudouest, avec seulement les huniers tout bas toute la nuit, pour aller le lendemain trouver Orchilla, qui passe pour saine et haute ; le vent était est-sud-est.
i Environ a neuf heures du soir, comme je recommandais a M. d'Arraanville de faire faire bon quart devant comme a l'ordinaire, les gardes dirent : L'on lire des coups de mousquet devant nous, et ensuite du canon, qui partent d'un petit bâtiment flibustier. Nous jugeâmes aussitôt que c'étaient des dangers sous l'eau, parce que nous ne voyions point de tvrre, ce qui nous obligea de hisser avec toute la diligence possible les huniers, amurer la misaine, border l'artimon et donner vent devant pour mettre le cap au nord-nord-est d'où nous venions, ce qui fut fait avec assez de diligence. Etant virés et les signaux faits a l'ordinaire, nous nous crûmes parés. Nous trouvâmes tous les navires qui nous venaient de suivre devant nous, tellement
Îu 'allant du lofe pour les uns et arrivant pour les autres, afin 'éviter les abordages, nous nous trouvâmes douze touches sur des rochers, sans voir de terre ni savoir où nous étions. Nous amiiràmcs la grande voile pour essayer de nous parer par le moyen de la vague qui était grosse ; mais cela nous fut inutile, parce que nous remarquâmes que celte même vague, le veut et les courants qui sont, comme j ai dit, toujours d'un côté, nous jetaient sur les brisants que nous aperçûmes assez près de nous. L'équipage commença à s'étonner, se voyant échoué sur des bancs de roches et ne voyant point de terre ; nous le rassurâmes le mieux que nous pûmes en lui faisant serrer les voiles, pendant que, de l'autre coté, l'on préparait une ancre pour se porter du côté du vent, afin d'essayer de remettre le navire à flot.
t M. le vice-amiral commanda que l'on mit son canot à la mer avec beaucoup de diligence, où étant il s'y embarqua, et mena avec lui MM. Patoulet, Chabossière et Je major. Je les priai de prendre un pilote pour sonder où nous avious dessein de porter l'ancre, ce qu'ils tirent. Etant revenus, ils nous dirent qu'a une longueur de câble, au vent, il y avait huit brasses demi. Je priai M. le vice-amiral de faire nager la grande chaloupe où était l'ancre et les grelins avec son canot, ce qu'ils firent. Ayant bien filé la moitié du grelin, nous remarquâmes qu'ils n'allaient point de l'avant , et qu'au contraire ils dérivaient sur les dangers, ce qui nous obligea de les rchaler a bord, où l'on remit tout de nouveau les grelins dans la chaloupe pour essayer encore une fois de porter celte ancre, et mimes le canot de" M. Patoulet à la mer pour aider aussi à nager la chaloupe, a quoi l'on réussit. L'ancre mouillée, uous virâmes, mais inutilement, parce que, comme j'ai dit. le Vent, la vague et le courant, jetaient de
plus en pins le navire sur les dangers, de manière que nous vîmes aveu beaucoup de regret et de déplaisir nos efforts et nos travaux inutiles. Nous tînmes conseil pour savoir si nous couperions les mâts. Les plus fortes voix furent de ne pas les couper, alléguant que le navire, n'étant plus lié par les haubans, s ouvrirait plus tôt et que nous serions tous noyés. Nous nous contentâmes donc d'amener les vergues et les "mâts de bune. Dans toutes ces entrefaites le capitaine Paris ayant dît tout haut que tout ce que nous faisions était autant de peine perdue et que jamais le navire n'en relèverait, je ne laissai pourtant défaire U nir les matelots aux pompes et j'occupai les soldats à porter du pain dans la grande chambre et dans la chambre du conseil, leur disant qu'il n'y avait rien à craindre, et que ce qui restait de nos navires nous viendrait sauver.
a Dans ces entrefaites, voyant que le navire se donnait de si grandes secousses qu'on ne pouvait se tenir debout, je descendis au fond de cale pour voir s'il y avait de l'eau dans le puits, et remarquer l'endroit où le navire travaillait le plus J'entendis comme le navire se redressait du côté du vent, oû il se louchait beaucoup à la lame ; il rencontrait un rocher a l'endroit du grand mât. contre lequel il frappait d'une si grande force, qu'on eût dit qu'à tout moment il allait s'ouvrir et le devant quitter le derrière. Je remontai en haut; et craignant qu'il ne s'ouvrit, comme il fit environ sept heures après, et qu en se jetant les uns sur les autres dans la chaloupe, nous courions risque d'être Ions noyés, je résolus donc, voyant une si grande consternation dans l'équipage, de prendre mon parti avant qu'il fût jour : pour cet effet, je songeai aux moyens de nf embarquer dans la chaloupe, n'ayant que celle-là, et avec moi tous les officiers qui restaient a bord et ce que nous pourrions porter de matelots, et d'attendre le jour, qui n'était pas loin, auprès du navire Pour le faire avec moins d'éclat, je dis tout bas aux officiers l'un après 1 autre : * Il ne fait plus bon ici ; prenez vos epées comme si vous vouliez faire pomper et porter du pain dans les chambres, et peu à peu vous rangez du côté de l'échelle, où nous ferons venir la chaloupe ; » et comme trop de cens bien étonnés nous observaient, je dis tout haut i 11 faudrait que quelqu un allât savoir de M. le vice-amiral (qui n'était pas fort loini si nous ne tiendrons pas encore quelque conseil? » M. de la Chabo>-sièr«, comprenant ce que je voulais dire, me dit : « Si vous voulez je Tirai demander à M. le viceamiral ; à quoi ayant consenti, il s'embarqua et fut du côté oû « lait le canot. Etant de retour, il m'appela et me dit tout haut : •i M le vice-amiral dit que vous veniez avec les officiers pour lui parler. » ce qui facilita un peu notre embarquemeut Je lis donc descendre les officiers, et, comme je reconnus que la chaloupe s'emplissait trop, je m'embarquai, et restai près le navire ju-qu'à ce qu'il fût grand jour. M. de la Chabossière se mit dans le canot de M. Patoulet, et rentra dans le navire pour quelque chose qu'il y avait A faire. Cependant nous entretenions toujours l'équipage dans l'espérance que tous nos navires n'étaient pas perdus et que nous allions les sauver tous.
« Le jour venu, nous vîmes déjà trois petits bâtiments sur le côté, et équipages â la nage, et des brisants â perte de vue qui ne sont point marqués sur les caries ; de l'autre côté, la mer, et â un quart de lieue de la un petit Ilot fort bas. et au vent deux
Relits bâtiments flibustiers. M. le vice-amiral alla au plus prés, ous primes encore une partie des matelots qui étaient sur les
S récentes, afin de nous bien charger, et allâmes après lui â essein d aller décharger la chaloupe, et ensuite de ietourner sauver autant de l'équipage que nous pourrions , car pour des meubles l'on n'y songeait guère. Etant arrivés au bâtiment de M le vice-amiral, il nous dit d'aller â l'autre, que le sien était trop petit ; ce qu'ayant fait, je m'y embarquai et lis embarquer tous les gens, à la réserve de lis matelots et de MM. de la Roque et des Augers, enseignes, auxquels je dis de retourner quérir une chaloupe de monde ; cependant, j'allais faire rester le flibustier bord sur bord pour les attendre, et qu'ensuite j'irais â leur place. Etant partis, je demandai aux flibustiers s'ils savaient où nous étions, lis me dirent que oui, qu'ils y venaient souvent, et que, s'ils eussent su que M, le viee-amir.il n'eût pas eu des gen» de pratique pour ce pays là, ils se seraient offerts pour le
conduire ; qu'il faut des praticiens, et que l'on ne navigue pas en ce pays-là par la hauteur ; que le lieu où nous étions perdus s'appelle les restif* d'Art»; qu'ils tiennent plus de quatorze lieués de pays ; qu il ne se passe pas d'année qu'il ne s'y perde des navires, et qu'il y en a dont I on n'entend jamais parler des équipages ; et que, si nous avions échoué trois lieues plus au vent, nous n'aurions guère sauve de monde; et que, si les navires ne s'ouvraient pas, ils nous allaient donner le moyen cl nous aideraient à sauver tons nos équipages; que cependant ils ne pouvaient pas rester lâ div.intage, parce qu ils pourraient se perdre sur quelque rescif écarté ; que je les laissasse faire , qu'ils m'allaient mener tout contre les navires. Ils furent entre des rescifs mouiller au sud-ouest du petit Ilot, â deux brasses d'eau, sable mêlé de roches à fleur d'eau. Ils me dirent qu i) fallait porter tous nos gens sur l'Ilot, où il y a de l'eau, et la attendre quelque navire pour \fs prendre.
< Pour cet effet, M. d'Armanville se mil dans leur canot et fut avec eux; moi, je me mis dans la grande chaloupe à la place de MM. de la Roque et des Augers, et je l'armai de flibustiers, ayant mis l'équipage i l'Ilot. M de Combes, ingénieur, me voulut accompagner, et ne me quitta pas que tout l'équipige ne fût presque sauvé. Etant arrivés près les rescifs où les navires étaient perdus, uous trouvâmes dessus, à la nage et sur des pièces de bois et autres choses, quantité de soldats et matelots du Terrible, parce qu'il venait de s'ouvrir ; nous en primes près de cent dans la chaloupe et les portâmes à l'Ilot; ensuite nous retournâmes jusqu'à cinq voyages, et mimes le tout sur l'Ilot, à la réserve de deux qui lurent noyés, et de quelques-uns qui se sauvèrent sur des radeaux.
« Quand l'équipage du Terrible fut sauvé, comme ce fut le premier des navires de guerre qui fut rompu, je sauvai encore plus de cent hommes des autres navires, et aidai à MM. les chevaliers de Nesmond et Flacourt, qui n'avaient que leurs canote, à sauver les leurs; ensuite j'allai trouver M. le viceamiral au Due, avec une chaloupée de quatre-vingt-dix hommes, laissant le Terrible, qui n'avait plus sur l'eau que son mât de beaupré et son épaule de bâbord.
a S'il y avait quelque chose à redire à celte grande perle, ce serait, à mou jugement, que M. le vice-amiral s 'étant vu heureux aux deux premières entreprises, a beaucoup tenté la fortune à la troisième, et trop présumé de son savoir ou de sou conseil, que j'ignore ; car, pour les gens qui ont un peu de pratique, il en prend très-peu, se croyant un des plus habiles hommes de la mer et que personne n'en sait plus que lui, ainsi qu'il m'a fait l'honneur de me dire plusieurs fois, quand je m'ingérais de lui représenter quelque chose ou de lui citer pour exemple quelque ancien capitaine. Cependant le peu que j'ai de connaissance me fait voir qu'il n'en sait pas encore assez pour mener une escadre, ni même un navire, quoiqu'il m'ait fait l'honneur de me dire plusieurs fois que jamais personne ne se mêlera du détail de son navire que lui. S'il voit que ses capitaines, pour suppléer â leur peu de savoir, prennent quelque précaution, il appelle cela timidité; mais qui lui oserait représenter la moindre chose, ni même à un capitaine de vouloir faire son devoir, il se pourrait assurer que cela serait suivi de grandes rebuffades. Il m'en a bien pensé coûter la vie après deux mois de maladie, que le chagrin qu'il me donna m'avait causé, me disant que si j'étais assez hardi pour remuer la moindre chose dans un vaisseau saus sa permission, qu'il m'interdirait, me chassant de sa chambre, avec des emportements si grands, qu'ils étaieut capables de me faire mourir j'avais beau le supplier de me faire l'honneur de me donner ses ordres, et ensuite, si je ne les exécutais pas et ne lui en rendais bon compte, il ferait ce qu'il jugerait à propos là dessus, il s'emportait tellement qu'il me fallait sortir au plus vite, et être quelquefois, de chagrin, deux jours sans pouvoir ni boire ni manger. J avais résolu, si je pouvais acquérir quelque gloire, de me taire, et de demander pour toute récompense qu'on ne me fit jamais l'hon- ■ neur de me faire serv ir sur le vaisseau de M le vice-amiral ; je ne crois point que le purgatoire soit si rude. MM. Patoulet et de Combes, ingénieurs, oui été témoins d'une partie de ces vérités. | « J'ajouterai encore que M. le vice-amiral, pour faire connai-
JEAN BAKT
trc sa capacité au petit peuple, affecte de changer «le roule .ï lïnsu de ses capitaines, le disant seulement » ses pilotes ou a ses limoniers ; mais je n'aurais jamais fait si j'entreprenais de tout dire sur ce sujet.
< Méiiicoirt.
• A bord du i>ue, à It r*le du PeUÏ-Gouavc, le 4 juiu 1078 .
(Archive* de la marine, h Veriaille*.}
Cette lettre et l'enquête secrète dressée par Pescuil, sur les rapports des officiers de l'escadre de M. d'Estrées, a propos du dernier combat de 1673. donneront la preuve que toutes les dépositions faites dan» ce temps-là par ces capitaines confirment les assertions de M. de Méricourt, puisque, alors, comme en 1678, c'était toujours l'avis de domestiques ou de gens étrangers au vaisseau qui prévalait, et on conçoit d'ailleurs facilement celle façon d'agir chez M. 'd'Estrées, qui, a la fois extrêmement glorieux et absolument dépourvu des connaissances nécessaires à un métier qu'il avait embrassé si tard, embarquait toujours d'obscurs conseillers , alin de s'approprier les avis qu'ils lui donnaient pour éblouir le petit peuple *ur m capacité, comme le disait M. de Méricourt.
Après ce naufrage, M. le vice-amiial d'Estrées resta dans les Antilles jusqu'à la paix sans tenter aucune entreprise, se contentant, d'après les instructions de Colberl, de fane prendre le plus de renseignements possibles sur les moyens d'attaquer les possessions espagnoles dans l'Amérique du Sud.
Mais revenons à ce qui s'élail pa>se en Sicile pendant l'année 1677 et le commencement de 1678.
CHAPITRE XLVII
Pendant l'année 1677, il n'y eut en Sicile aucun événement, important. Vivonne, satisfait de ses >uccès passés, se replongea dans son insouciance habituelle, et continua de se débarrasser du poids des affaires de son gouvernement sur son secrétaire d'An liège.
D'ailleurs, il faut dire aussi que Louvois s'opiniâlrait à entraver de toutes ses forces la réussite des affaires de Sicile, et que même, dans l'espoir de causer un vif déplaisir à Vivonne. il avait fait rappeler en France M. Colbert de Terron, intendant de l'armée en Sicile, qui, parent et fort des amis de Colberl et de Seignelay, était conséquemment tout à la dévotion du vïccroi, et le jaloux ministre avait envoyé, a la place de cet intendant. M. d'Oppède, une de ses créatures a lui Louvois, homme entendu, capable, mais aussi dur, aussi intraitable que son patron.
L'arrivée de M. d'Oppède à Messine fut le signal d'une lutle sourde et acharnée entre Vivonne, ou plutôt entre d'Antiége et ce nouvel intendant. Ou dit d'Antiége. parce que Vivonne, tout à la bonne chère, au jeu et aux femmes, ne s'inquiétait que trèsmédiocrement des prétentions et des visées de M d'Oppède ; en effet. Vivonne, duc et pair, maréchal de France, vice-roi de Sicile, sur de l'amitié du roi, et aussi de l'influence de madame de Montespan, ne pouvait s'embarrasser fort du bon ou du mauvais vouloir de M. d Oppède, non plus que de ses rapports a Louvois : sans doule qu'il eût préféré garder M. Colbert de Terron ; mais, une fois le rappel de ce dernier décide, l'insouciant maréchal eut vite pris son parti sur les dispositions hérissées el épineuses du nouvel intendant, qu'il mit aussilôl'en contact avec son secrétaire pour régler avec lui les affaires du gouvernement dont il ne s'occupait jamais. Alors M. d'Oppède, ne pouvant atteindre le vice-roi, défendu de ses attaques par sa position el son indifférence, s'en prit furieusement à d'Antiége; tout le scandaleux commerce de ce dernier, tolère par M. Colbert de Terron, lui fut durement repioché par M. d'Oppède, qui, arrivant avec des pouvoirs as>ez étendus, mit lin à toutes lcs\ilenies qui se passaient à l'ombre de l'autorité du vue-roi.
Ile la l'exaspération de d'Antiége contre M. d'Oppède, exaspération que le secrétaire faisait jusqu'à un ccilaiu point parta-
ger à Vivonne, en ce sens que d'Antiége, écrivant presque toutes les minutes des dépêches du vice- roi à Louis XIV ou aux ministres, imprégnait sa correspondance de liel, de calomnies ou de perfides insinuations contre M. d'Oppède, el souvent même ces ressentiments de la conduite du nouvel intendant étaient si pleins de haine el de bruialité, que, sans doule sur l'ordre de Vivonne, les termes des minutes de d'Antiége étaient adoucis, bien que leur »cns restât d'ailleurs le même.
Ces corrections, faites d'une pelile écriture ronde et courante, ne soûl pas évidemment de la main de Vivonne ; leur orthographe est extrêmement correcte, et leur tour décèle un esprit mur, adroit, sachant le monde ci son langage, et qui, malgré ce semblant de tempérament, el lout en paraissant les modifier, rend encore plus juste el plus assurée la portée des délations de d'Antiége en les enveloppant de formes décentes et mesurées.
Toutes les dépêches de cette année, à part quelques lettres relatives a une velléité d'expédition contre Syracuse, qui n'eut aucun résultat, ne contiennent donc que des réclamations à M. de Louvois sur le nombre et le mauvais état des troupes qu'il envoyait, ou des dénonciations contre M. d'Oppède que d Antiége" avail eu l'art de mettre en conflit avec le senal.
Ile là cette assertion incessamment répétée : u Que l'observa - « lion rigoureuse des pouvoirs donnés à M. l'intendant serait la « ruiue radicale des privilèges des Messinois. u
Puis, par une manœuvre assez commune d'ailleurs, d'Antiége se mit à accuser M. d'Oppède, sinon de se livrer, du moins de prêter son appui aux ignobles trafics que lui, d'Antiége, avait faits autrefois, et qu'il ne pouvait plus faire sur le blé et sur les marchandises auxquelles il accordait la franchise, et qu'il revendait ensuite en exigeant le droit de douanes. Témoin, ce mémoire remis à M Gaflard. gentilhomme de M. de Vivonne que ce dernier renvoyait en France.
MÉMOIRE POUR SERVIR A H. GAFFARD
« Il aura pour agréab'e, s'il lui plaît, de représenter à M. de Louvois : 1" la nécessité qu'il y a que le roi envoie à Messine, outre les troupes de cavalerie et d'infanterie qu'il y a destinées, deux régiments de cavalerie de plus, et même, s'il était possible, d'augmenter de deux compagnies les régiments qui sont ici;
h 2" Plus, deux régiments d'infanterie, et de faire passer des recrues de France pour renforcer les dépérissements et les désertions journalières des troupes ;
« 5° Il parlera encore du changement que M. le maréchal voudrait faire aux troupes messiuoises, et Je l'augmentation qu'il voudrait apporter aux dragons;
« 4" n'envoyer l'argent des troupes par avance, el ne pas nous laisser ici des deux mois entiers sans argent, a cause qu'il n'y a pas de crédit à Messine, que les capitaines n'ont pas de quoi avancer aux soldats, el que cela fait que les soldats u'élanl point payés, ils désertent fréquemment et par bandes;
« 5" Qu'on envoie des fonds pour fortifier les principaux portes et pour établir des casernes, les matelas, linceuls el hôpitaux pour les soldats morts, ou blessés, ou malades ;
« t>° Qu'en cas de siège il y a quelque argent extraordinaire pour faire les travaux;
« 7" Des munitions, des piques, des selles, etc., n'y en ayant que fort peu ici ;
< 8° Il parlera sur les gabelles de Messine, et qu'elles ne se peuvent poinl ôter sans ruiner les Messinois, dont la plupart, aussi bien que les monastères el les hôpitaux, ne tirent de quoi vivre que de ces fonds-là ;
« 0° Il parlera pareillement de la répugnance invincible qu'ont tous les Messinois à reconnaître la puissance de l'intendant, parce qu'elle met par lerre leurs privilèges, desquels ils sont si jaloux, que les Espagnols, qui les ont dominés pendant quatre cetft ans, les ont plutôt augmentés que diminués, el qu'ils ne se sont tirés de la domination espagnole que parce qu'on a voulu loucher celte corde-là ;
« 10 Mais sa plus forte instance sera sur le blé el sur les ni .yens de faire qu'il ne mauque pas à Messine, et de l'intérêt
du roi à ce que ce lie affaire soit bien établie; Pt touchera adroitement comme l'intendant, étant odieux à toute la ville de Messine, n'y a, n'y aura jamais le crédit nécessaire pour le service du roi, outre que la manière dont il s'y est pris jusqu'à présent fait que chacun fuit, tant Français que Messinois, d'avoir affaire à lui ; et sur cela il insinuera adroitement la différence qu'il v a entre monseigneur, dont tout le monde se loue ici, étrangers et autres ;
I I 1 " Il fera tout ce qu'il pourra pour guérir l'esprit de M. de Louvois sur les pensées qu'on peut lui avoir données qu'on peut faire en ce pays-ci tout ce qui se fait en Flandre touchant les contributions et impositions, et fera rounaltre la différence qu'il y a dans ec climat-ci au climat de là-bas;
• 12° F.nlin il fera voir la nécessité qu'il y a que les muuilionnaires de terre et de mer ne touchent pas au blé que les marchands aventuriers portent à Messine, parce que le sénat M mutine tous les jours quand il voit que l'intendant prend les chargements des particuliers pour le service de l'armée; et que le sénat s'explique nettement que, si cela ne se passe bientôt, il se démettra du gouvernement de la police et forcera l'intetidaul de se charger de nourrir le peuple, et qu'il est aisé de comprendre que, si on en arrivait là, il se formerait une grande confusion en celte ville qui ruinerait entièrement le service du roi. Il ajoutera encore à cela que, pour mettre la paix dans le téuat, il serait bon que ceux qui seront chargés des munitions des armées pussent se soumettre à donner un état des vivres qu'ils font entrer dans la ville, afin de faire un état juste des denrées franches de celles qui ne le sont pas, et de désarmer par la la malice que pourraient avoir les sénateurs de prendre une partie des gabelles, et de dire pour leur décharge, comme ils l'ont déjà fait, que, si le peuple n'est pas payé des gabelles, ce sont les Français qui en sont la cause en faisant entrer quantité de denrées sans payer, et qui les revendent ensuite au peuple à un taux plus cher que ne se vendent pas celles de la ville qui payent le droit, et auxquelles le sénat met le prix; que les discour» publics qui se sont faits sur ce sujet ne sont pas sans quelque fondement, et qu'il serait utile au service du roi de les faire cesser par l'expédient proposé.
(MM. roy. nus.)
On a vu dans cette instruction donnée à M. Gaffard quelques mots touchant la désertion des troupes. En effet, ces malheureux soldats, à peine vêtus, mal nourris et aussi mal logés, piesque jamais payés, tentaient tous les moyens possibles de s'en retourner en France, et s'échappaient fréquemment de Messine.
Les premiers symptômes de cette plaie se déclarèrent à Toarmiua, ville de guerre commandée par M. de la Villedieu ; et M. de Vivonuc signait a ce propos la lettre suivante, écrite par d Anliégc à cet officier général, le 20 avril :
« Je vous prie de croire, monsieur, que j'ai un très-grand déplaisir de ce que vous m'annoncez, que la désertion recommence parmi nos soldats A Toarmina. Je fais chercher les capitaines messinois, qui sont ici au lieu d'être à leur poste, et je leur ferai une bonne réprimande. Vous ferez fort bien d'user de rigueur contre les diserlcurs qu'on vous a renvoyés, et je ferai l partir demain un exécuteur pour vous servir dans celte occasion.
« Vrauua. »
Malgré, ou peut-être à cause de celle extrême sévérité, le nombre des déserteurs s'augmenta tellement, qu'en Italie le petit port de Civita-Yccchia en était rempli; aussi M. de, Yivonne écrivit- jl à M le duc d'Estrées, ambassadeur a Rome, la dépêche suivante, et dans laquelle il annonce l'envoi de M. de Chastenay. aiiargé de promesses et d'un peu d'argent destiné à ramenef ces misérables.
A H. LE DOC b'eSTIIKES.
« N.'x.inc, i8oml K>77
i Monsieur,
'Ayant une occasion propre pour me prévaloir de la propoilifon que vous eûtes la bonté de me faite il y a quelque temps
touchant les soldats de l'armée du roi, qui ont déserté depuis qu'elle est en Sicile, je vous envoie M. de Chastenay, colonel du régiment de Cru^ol, accompagné de quelques autres, pourvoir avec vous, monsieur, s'il y aurait uioyun d exécuter ce qui vous paraissait alors faisable sur ce sujet. Je les fais passer pour cela sur une frégate du roi. qui est arrivée ici depuis deux jours avec la gtliotc de M. de Yalbellc, afin qu'étant arrivés a Rome avant que les quatorze galères qui sont ici aient joint les huit qui viennent de France à Civita-Yecchia, ils aient le moyen de rassembler la plus grande quantité qu'il se pourra de ces gens-la, et de les embarquer sur les vingt-deux galères audit lieu de Civita- Yecchia Pour cacher ce dessein aux Espagnols, nous avons pris cette résolution le plus secrètement qu'il nous a été possible, et je donne des passe-ports a cet officier et à ceux de sa compagnie comme si c'étaient des officiers réformés! qui je donnasse congé pour s'en retourner en France, et qui, par curiosité, vont se promener à Rome. Je crois que c'est toute la précaution que je pouvais prendre. Je laisse a votre prudence, monsieur, et à la sagesse desdits officiers, de tenir la meilleure
pourra pour faire que les Espagnols ne soient par ; dessein, afin qu'ils n'en troublent pas l'exécution parle moyen des ministres de Sa Sainteté. Je joins.encorc à toutes ces précautions une promesse publique, par laquelle je donne ma parole auxdits déserteurs de leur faire grâce autant qu'il peut dépendre de moi, et de ne leur faire aucun châtiment du monde pour raison du crime de leur désertion. Il serait bon aussi de leur dire, monsieur, que nous avons reçu par un convoi de l'argent, des habits, et de toutes les choses nécessaires pour la bonne subsistance et entretènement de l'armée, de sorte qu'on ne doit plus craindre le manquement de fonds, qui ont été cause que les soldat» ont déserté, puisque nous avons et aurons loujour» désormais et par avance de quoi les bien payer ; de manière qu'il» ne souffriront plus ni sur la paye, ni sur le logement, ni sur leur nourriture, les maux que le» troupes ont soufferts pendant qu'elles étaient ici ; outre tout cela, on a donné à M. de Chastenay deux mille écus d'argent comptant, et une lettre de change de douze mille francs pour Livourne, afin de donner quelque avance auxdits soldats, et leur faire comprendre par là qu'ils n'ont a espérer dorénavant dans le service de Sa Majesté, en Sicile, que toutes sortes de bons traitements. Je ne confierai point A ce papier les raisons qui nous obligent à avoir recours à la recherche de ces déserteurs, parce que M. de Chastenay vous les expliquera plus au long que je ne pourrais vous le dire. Il me suffira de vous prier avec la dernière instance de faire tous vos elTorts pour nous secourir de ce renfort, dont nous avons assurément un grand et extrême besoin.
• Après quoi je n'ai plus qu'a vou» protester, monsieur, avec toute la cordialité possible, qu'on ne saurait être avec plus dp passion que je suis, etc.
« VlVOKSB. S
[Arch. dc$ Aff. èir. Rome. 1677.)
A celle lettre était joint le texte d'une proclamation qui promettait un entier pardon aux déserteurs; mais, malgré l'adresse de M. de Chastenay, les déserteurs ne revinrent pas, et les Espagnols en conçurent de grandes espérances pour le prochain rétablissement de leur pouvoir à Messine.
L'arrivée du convoi commandé par M. de Valbelle, dont Yivonne parlait à M. le duc d'Estrées dans les dépêches ci-dessus, apporta quelques vivres, et assura la subsistance de Messine pendant plusieurs mois.
Vers le 2 juin, M. de Vivonne parut se décider à faire une seconde expédition sur Syracuse ; expédition qui n'eut pas d'ailleurs de résultai plus positif' que celle qu'il avait déjà tentée infructueusement au mois d'octobre KîTli. ainsi qu'on l'a vu.
Les circonstances semblaient pourtant favorables. M. le commandeur de Bérieux, agent pour le roi a Malle, avait envoyé, le 24 mai, à Vivonne, un plan fort détaillé de Syracuse, lui faisant remarquer les côtés faibles des fortifications de cette ville, et lui assurant qu'il s'était ménagé de telles intelligences dans l'intérieur de la place, que, dès que la flotte française paraîtrait,
les Syracusains se devaient soulever contre les Espagnols, les empêcher de se défendre et ouvrir leurs portes a Vivonne. Il fallut que la conliance du vice-roi dans les propositions de M. de Bèrieux fût Lien grande, puisqu'on voit par les minutes de >es dépêches que les ordres les plus minutieux furent donnes pour cette entreprise : ordres de bataille, poste des galères pour remorquer les vaisseaux, signaux destinés à correspondre avec les Syracusains, rendez-vous en cas de séparation, rien n'y manque. Enfin, Vivonne s'embarque lui-même, et s'en va à Tearmiua surveiller l'exécution de ces projets, lorsque, après trois jours de résidence dans ce port, il revient tout à coup à Messine, sans donner plus de suite a cette tentative.
Dans une lettre a 11. de Louvois, le vice-roi explique celte singulière conclusion de ses projets en disant que la diversion
il est vrai, fut le massacre des Nessinois lâchement livrés aux Espagnols par le grand roi ; mais dont le dénouaient, on ne peut plus divertissant, fut In résolution que prit Metine de se
UUKNKIt AUX TlUiCS.
Messine aux Turctf Oui, aux Turcs ; Messine la sainte, Messine qui s et lit vue assez avant dans les bonnes grâces de la m r.: de Ihou pour en recevoir une boude de cheveux et une lettre toute charmante; eh bien, Messine crut que sa boucle de cheveux, sou autographe, et surtout ses richesses, ses femmes et ses enfants seraient plus sûrement défendus et gardés par le croissant que par la croix, tant celte pauvre ville était lasse de se voir insuller.affamer, violer, piller, décimer, trahir, sous l'autorisation immédiate de ses Frères en Jésus-Christ, les rois de France et d'Espagne, alors extrêmement occupés des choses de
■Njyt!.-! \ \ \ \
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qu'il espérait obtenir des Espagnols, en simulant une attaque sur Melazzo, n'ayant pas réussi, toute chance de succès était perdue quant à Syracuse , Mais il demeure évident que celle cause n'est pas la véritable ; car, dans le premier plan d'attaque sur Syracuse, il n'était nullement question de cette diversion, l u autre manuscrit contemporain dit que ce fut immédiatement après un entrelien secret que Vivonne eut avec d'Antiége, qui vint le trouver a Toarmina, que le vice-roi reviol en toute bile à Messine.
Toujours est-il que cette expédition sur Syracuse n'eut pas de suite ; que la fin de l'année Ilî77 se passa sans aucun événement, sinon que Vivonne. sans doute instruit des intentions de Louis XIV à l'égard de Messine, demanda un congé pour s'en retourner en France.
Or, ce congé, gracieusement octroyé au joyeux vice-roi, servit, pour ainsi dire, de prologue à la gracieuse comédie qu'on va dire, et qne M. le duc de la Feuillade vint jouer a Messine, sous les yeux de l'Europe, par ordre de Louis XIV.
Comédie dont la péripétie un peu sanglante, un peu atroce,
la religion, l'un en brûlant les hérétiques, l'autre en commençant de dragonner les protestants en préparant la révocation de ledit de Nantes.
Encore une fois, Messine la sainte se jetant aux bras de < Turcs, pour échapper à la protection de Leurs Majestés Très- Chrélienne et Très Catholique, ce serait a invoquer Dt)roocriie, si l'histoire n'était une chose grave, comme on dit, M s'il ne fallait pas conserver beaucoup de sérieux en racontant /es folies si dévergondées, si bouffonnes, si gaies, si hors de sens, si invraisemblables, et pourtant si réelles, de rette pauvre humanité. \
Mais revenons à la mission de M. de la Feuillade, et disons quelques mots de ce seigneur : \
François, vicomte d'Aubusson, duc de Roannais et rte la Feuillade. maréchal de France, avait alors à peine nnqiiWe ans ; il était arrivé à la cour jeune, pauvre et sans appui ; triais, dès son dèbul, soit par instinct, soit par une observation jiWe et rapide du caractère de Louis XIV. il aviii aussitôt pressé11 que le seul expédient de sa fortune devait être la flatterie, »bn
une flatterie choisie, fine et délicate, mais une grosse adulation, presque brûlait, seule capable d'assouvir l'orgueil glouton et immodéré du maître.
Ainsi , entre autres preuves, M. rie la Feuillade part de l'armée pendant un court armistice, arrive à Saint-Germain a franc ♦trier, et, sans se déboîter, monte chez le roi, embrasse son ge- ' nou, et lui dit : « Sire, il y en a qui viennent voir leurs enfants, t leur femme, leurs maîtresses, leurs mères; moi, je suis venu t pourvoir Votre Majesté, et je repars a l'instant... t Puis il repart eu effet sans visiter personne.
Dès lors sa fortune devait être brillante et magnifique, et elle le devint de reste. D'une extrême bravoure d'ailleurs, H. de la Feuillade fut blessé aux lignes d'Arras et au siège de Mouzon, où le roi assistait. Après la paix des Pyrénées, son caractère
Si la bravoure de H. de la Feuillade était grande, s'il avait souvent montré l'aveugle inliépiriite d'un parli-an chargé de conduire au feu des enfants perdus, sa capacité comme gcut ral d'armée était nulle de tout point, et. sous ce rapport, jamais grade de maréchal de France ne fut plus malheureusement placé. Bouillant, emporté, opiniâtre, glorieux, ne pouvant supporter daiis la vie du monde la moindre contradiction à sa volonté, H. de la Feuillade apportait dans les fonctions dont il était si mal à propos chargé cette même irascibilité puérile et folle, qui, s'en prenant à tout, hommes, choses ou éléments, dès
Îiu'il trouvait quelque obstacle, entraînait souvent l'impérieux avori hors de toute mesure , de toute raison et de toute humanité.
En un mot, classé selon sa valeur, H. de la Feuillade était
Sire, il j ea a qui viennent voir leur* enfuit», leur femme, leur* nuiircw». leun Parti ; moi je ium veau pour voir Van: M»j wté, et je repart i l'in«1ant.
aventureux et entreprenant le lit aller servir Montècuculli, avec l'agrément do roi; revenu en France, en 1467, il épousa la soeur de H. le duc de Roannais, bomme fort dévot et fort retiré du monde ; acheta gros le duché de son beau-frère, et en obtint une nouvelle érection vérifiée au parlement, et, dès lors, prit le titre de duc de Boannais. En 1868, on sait qu'il conduisit, en Candie, une troupe de braves gentilshommes qu'il y fil écharper inutilement, et dont il ne ramena pas le quart. Puis, sa faveur allant toujours croissant, on a aussi vu, dans les temps, qu'au mois de janvier 1672, après l'audience de congé donnée si fièrement par Louis XIV a M Groolius. ambassadeur de Hollande, le roi reçut M. le duc de la Feuillade comme colonel du régiment des gardes-françaises, sur la démission de M. le maréchal duc de Grammonl, et que, par une faveur toule particulière, le roi voulut mettre lui-même la pertuisane à la main du nouveau colonel ; formalité que remplissait d'ordinaire un commissaire royal. Enfin, après avoir fait les campagnes de Flandre en 1672, 16v3 et 1674, ce favori fut nommé maréchal de France en
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un de ces soldais braves, mais sans portée, qui, ne pouvant pour ainsi dire jamais s'élever jusqu'il ces hauteurs d'où les grands hommes de guerre embrassent l'immense horizon des batailles, demeurent en bai, dans la plaine ; un de cm nombres armés que Turenne ou Coudé ajoute ou retranche indifféremment a ses calculs stratégiques.
On a parlé de la superbe de M . de la Feuillade ; elle était telle, à propos de sa descendance d'Éboo d'Aubusson, qui fut un des signataires à la donation de Pépin le Bref, que Louis XIV avait coutume de dire : • Pourvu que la Feuillade m'accorde d'être « aussi bon gentilhomme que lui, c'est tout ce que je lui de- < mande. »
Quant au mépris de H. de la Feuillade pour tout ce qui pouvait contrarier le moins du monde sa volonté du moment, on en a une preuve bien manifeste dans nne lettre d'Amoul, intendant de Provence, qui écrit & Colbert , avec un indicible effroi des suites que peut avoir cette épouvantable violation de toute loi d'bumanile, qui écrit, dis-jc, à Colbert, qu'à son retour de Candie, et bien qu il eût touche un wrt infecté de la pesie,
SI
M. de la Feuillade , en arrivant a Marseille , au mépris des lois sanitaires qui ordonnaient une longue quarantaine, est descendu A terre accompagné de MM. les ducs de Saint-Pol et de Caderousse, et qui, après avoir chargé l'épée a la main les gardes qui les voulaient retenir a bord, ces seigneurs sont ensuite montés â cheval pour s'en revenir a la cour, au risque de donner la peste a la France.
Tel était le général que Louis XIV chargea de la mission délicate qu'on va voir et qu'il remplit d'ailleurs merveilleusement bien.
Il s'agissait d'abandonner Messine ; et, dans l'instruction qui existe aux archives du ministère de la guerre, il est spéciflé « que, le roi étant résolu de compter plutôt au nombre de ses « ennemis la couronne d'Angleterre, que de faire une paix qui
* ne répondit pas à la grandeur de ses conquêtes, voulait reti- « rer ses troupes et ses vaisseaux de Sicile pour augmenter ses
• forces navales dans le Nord. • On dira plus ba», a la fin de ce chapitre, en jetant un coup d'œil rapide sur les négociations qui amenèrent ta paix de Nimègue. a quel sujet et dans quelles circonstances Louis XIV s'exposait « à compter la couronne d'Angleterre au nombre de ses ennemis: » mais le fait de l'abandon de Messine doit éire, avant toute chose, raconté.
Or, après en avoir exposé ce motif, V instruction déjà citée ajoute, i propos du retrait des troupes : <r Ce n'était pas chose « facile, parce que les troupes étaient séparées sur plusieurs « points, et parce qu'il n'y avait pas d'apparence qu une ville « comme Messine, peuplée de plus de 80,000 Ames, sanscomp- » ter les bourgeois et paysans des villages circonvoisins, qui « venaient au marché (escopetle sur l'épaule, et allaient a la « messe, les jours de féte, dans le même équipage, laissassent « embarquer les Français, pour être, le moment d'après, i la « discrétion des Espagnols ; on craignait surtout ceux nommés « les Merlï, qui, pour consommer l'oeuvre, eussent volontiers " couronné leur fidélité par de nouvelles vêpres siciliennes. Il « fallait avoir terminé l'évacuation en cinq semaines, ou se trou- « ver les Hollandais, les Anglais et les Espagnols sur les bras; « les uns partis du Texel dans les derniers jours de janvier, « avec dix-buil vaisseaux de guerre, et les autres de Londres, « a la même époque, pour joindre leur pavillon, qui était avec « vingt et un grands vaisseaux près d'Alger ; et, de la, tous en- « semble, partir pourMinorque, rendez-vous général des flottes « espagnole, anglaise et hollandaise. On juge si le secret était « urgent et indispensable pour les causes qu'on a dites, a
Or, il était impossible d'exécuter ce dessein sans ruser, ce que lit fort habilement M. de la Feuillade, qui, d'ailleurs, ne fut instruit du véritable but de sa mission qu'une fois en mer.
Le bruit général, qui courut lors de son départ, fut qu'en rappelant M. de Yivonne et en envoyant à sa place un homme aussi actif et aussi entreprenant que l'était M. de la Feuillade, Louis XIV voulait que les affaires de Sicile changeassent de face, et qu'une nombreuse armée d'occupation venant bientôt augmenter les forces françaises rassemblées a Messine, le nouveau vice-roi fût a même de conquérir tout le royaume.
M. de la Feuillade, aussi fort mal avec M. de Louvois, fut irrité de se voir choisi pour une pareille mission, pensant que, puisque l'influence de M. de Vivonne et ses adhérences n'avaient su obliger M. de Louvois à lui accorder les troupes nécessaire*, lui, la Feuillade, n'aurait pas plus de pouvoir a cet égard, et qu'il perdrait peut-être son crédit dans cette malheureuse entreprise ; mais le roi avait parlé, il fallait obéir, et cela sur l'heure, car le temps pressait. Le jour du départ du maréchal, Louis XIV lui remit un paquet cacheté, et, sans l'entretenir autrement, loi dit : — « Monsieur de la Feuillade, vous n'ouvrirez ce paquet qu'à la hauteur des terres de Sardaigne, et vous exècuterei alors les ordres qu'il renferme. »
Pour le coup, M. de la Feuillade se crut disgracié et partit furieux, si furieux, que, se rendant à Toulon par la navigation du Hhone, il lit jeter dans cette rivière un commis qui voulait se permettre de visiter ses coffres. Enfin, arrivé à Toulon, il part sur une escadre nombreuse qui l'attendait, sous le commandement «le du Quesne
A la hauteur de Cagliari, le duc, impatient, ouvre ses dépê-
ches. Quelle est sa joiel au lieu de cette longue et ennuyeuse mission qu'il redoutait, « il lui est ordonné de ramener les troupes françaises de Sicile; car Louis XIV abandonne Mâtine; mais, ainsi qu'on l'a dit, comme le désespoir des habitants, qui se verraient ainsi livrés à la merci des Espagnols, serait a craindre, il lui est enjoint d'user d'artifice et de cacher ce dessein sous le semblant de grandes intention» de conquête sur le reste de l'Ile. »
Le duc arrive donc par le sud du phare, débarque à Agosta et de là se rend par terre à Messine, où il voulut rester incognito jusqu'au départ de M. de Vivonne, qui quitta celte ville aussi incognito le 22 février, laissant la Sicile dans l'étal où il l'avait prise, c'est-à-dire tout entière aux Espagnols, à la réserve de Messine, Taormina et Agosta, seuls fruits de quatre années d occupation, qui revenaient à la France à plus de trente million*, évaluation faite d après un état dressé pour Colbert par M. Colbertde Terrou.
M. de Vivonne parti, M. de ta Feuillade commença déjouer son rôle; il avait pour secrétaire un certain Maserac; ce Maserac était un drôle rempli de manège et d'astuce, insinuant, hardi, ayant bu toute honte, en un mol le plus véritablement malhonnête homme qui se pût rencontrer; mais aussi le plus rusé, le plus adroit fourbe du monde. Une fois M. de la Feuillade arrivé, le Maserac commença de s'habituer dans cette classe moyenne de bourgeois, de bas officiers, de scribes et de greffiers du sénat, qu'il savait être les trompettes les plus retentissantes de tout projet faux ou vrai confié sous le secret à leur commune discrétion.
Mais, en homme habile, le Maserac, n'allant pas au-devant des curieux, les attendit à ses gluaux, et ils s'y prirent d'eux-mêmes et y restèrent. Ainsi il se laissa naïvement arracher pour premiers secrets d'Etat: « que le grand roi était furieusement outré « contre M. de Vivonne, et qu'à son retour ce n'était rien moins t que la Bastille qui l'attendait, et peut-être pis ; que, de plus, s lé grand roi, lu de l'inertie de son général des galères, n'ai vail envoyé en sa place nn seigneur aussi entreprenant que • M. le maréchal de la Feuillade, si connu par son expédition t de Candie, que pour conquérir uoe bonne fois toute la Sicile; t et qu'une fois toute la Sicile conquise, par une grâce toute « particulière le nouveau vice-roi ne quitterait jamais Messine, i qui, devenant ainsi capitale du royaume .devait jouir des plus i superbes, des plus lucratives immunités du monde ; et que la t première faveur qui serait nécessairement accordée à cette t bonne ville de Messine devait être le rétablissement de l'or- « dounance de Philippe, portant que toutes les soies de Sicile t sortiraient désormais par le seul port de Messine. »
Que sait-on enfin? Le Maserac eut tellement l'art et le manège d'enchanter et de persuader ces malheureux, que, six jours après l'arrivée de M. de la Feuillade, il n'était bruit dans tout Messine que des très-magnifiques projets du seigneur duc, et que la joie la plus grande régnait par toute la ville.
De son côté, M. de la Feuillade, homme d'infiniment d'esprit, d'astuce et de grices, fort grand seigneur, et en ayant les manières et le langage, ne se fit pas une moindre clientèle parmi les sénateurs et la haute aristocratie messinoise; sans blâmer brutalement les antécédents de M. de Vivonne, ainsi que le Maserac faisait, il usait d'une réserve fort habile, parlait peu de son prédécesseur, le défendait même au besoin; ce n'était pas, disait-il, « manque de coeur si M. de Vivonne n'avait pas poussé plus loin ses conquêtes, car il avait toujours vaillamment servi, c'était plutôt parce qu'il n'avait pas eu à sa disposition des moyens matériels en rapport avec l'exigence des nécessités, tandis que lui, la Feuillade, se flattait d'obtenir de vastes résultats, non par sa capacité, certes il n'avait pas cette orgueilleuse prétention, mais par les renforts considérables qu'il attendait, rien moins que trente mille bommes d'infanterie et cinq mille cavaliers, dont il annonçait officiellement la venue; puis venait la fable d'un prince du sang que Louis XIV voulait envoyer à Messine, une fois la Sicile conquise : or, si des vice-rois, tels que lui la Feuillade et Vivonne, avaient pu se contenter d'une possession qui se bornait à trois ou quatre places fortes, il n'en était pas de même d'un vice-roi. proche parant du roi; il lui
fallait évidemment un véritable royaume, au moins la Sicile ; et peut-être, • ajoutait confidentiellement la Feuillade, s peut-être même le royaume de Naples, qu'où s'occupait de soulever contre l'Espagne, de sorte que Messine deveuait ainsi la capitale de ce vaste empire, a Puis, conséquemmenl, arrivait le récit de merveilleuses immunités et la promesse du monopole de la sortie des soies.
Enfin, le duc et son secrétaire firent tant et ci bien, que, lorsque le nouveau vice-roi sortit de son palais, le 28 février 1678, pour aller, comme autrefois Vivonne, prêter le serment de fidélité aux franchises deMessine, le jurer devant Dieu, sur les saints Evangiles, et recevoir pareil serment des sénateurs, ce fut dans la ville une joie si folle etsi universelle, que de mémoire d homme on n'avait jamais vu foule plua transportée : c'éuit, disent les relations du temps, < des danses sans liu, des flambeaux allumés i a toutes les fenêtres pendant les nuits qui précédèrent et sui-
• virent la cérémonie de réception du nouveau vice-roi ; et, eu- « fin, lors de ce jour solennel, les marchands de soieries et de s brocatelle d'or et d'argent, sûrs d'avance d'énormes bénéfices f qu'ils devaient faire, grâce à l'ordonnance concernant les soie- « ries, sacrifièrent on ne sait combien de maguitiques pièces < d'étoffe, dont ils firent, un splendide tapis qui s'étendait sur
• le pavé depuis le palais du vice-roi jusqu'à r église métropoli- « laine, et sur lequel tout le cortège, piétons et cavaliers, paa- « sèrent dans son ordre habituel, i
M. le duc de la Feuillade fut donc élu et proclamé vice-roi de Sicile le 28 février 1678. Il ne lui restait plus alors qu'à abandonner sa vice-royauté sous huit jours au plus tard, et, ce, en remplissant les trois conditions de sa mission, à savoir :
De retirer les troupes,
D'embarquer les malades,
El de s'approvisionner des vivres nécessaires pour nourrir l'armée pendant la traversée de Messine à Toulon.
On avouera que, pour arriver à ce but et dans les circonstances qu'on sait, il fallait ne pas manquer de ruse et d'habileté : or, M. de la Feuillade, aidé du Maserac, sortit à ravir de cette difficile entreprise, ainsi qu'on va le voir.
Comme pour embarquer les troupes on devait les retirer d'abord de toutes les positions militaires qu'on avait demandées aux Messinois dé» le commencement de l'occupation, afin de pouvoir contenir et dominer la ville en cas de révolte, M. de la Feuillade, le lendemain même du jour où il fut reconnu viceroi, convoqua les jurais dans son palais, et là, après un discours qui exprimait surtout des sentiments d'une confiance chevaleresque envers les Messinois, il termina en disant aui sénateurs : s Messieurs, j'ai juré bier sur les saints et sacres Evangiles de vous défendre jusqu'à la mort et de respecter l'intégrité de vos franchises et de vos privilèges ; mais I un de ces privilèges, le plus précieux de tous pour des gens de cœur et de résolution comme vous l'êtes, est celui de vous garder vous-mêmes ; ce droit, M. le duc de Vivonne vous l'avait demandé, cédant sans doute à un sentiment qu'il croyait de la prudeace, car le mot de défiance ne se peut prononcer ni comprendre quand on vous a expérimentés deux jours ; eh bien I ce droit que vous aviez confié à l'honneur de M. de Vivonne, moi, je vous supplie de le reprendre, car je vais vous parler ici avec la franchise d'un vieux soldat. Gardes vous-mêmes vos portes, vos murailles, c'est là le devoir de tout citoyen libre d une ville libre ; mais que nous les gardions, nous, vive Dieu 1 messieurs, cela sent trop le servage pour vous, et votre dignité en souffre ! Tenez, franchement, c'est parce que je ne voudrais pas être prisonnier que je hais l'office de geôlier ; et puis, s'il faut tout dire, messieurs, j aime mieux être confiant que défiaul ; j'aime mieux venir à vous la poitrine découverte, en vous tendant cordiale-
ment la main, que de me couvrir d une cuirasse et vous soupçonner; j'aime mieux, enfin, me fier avruglément à votre honneur, à votre religion, à votre loyauté, que d'en douter un seul moment. »
Les jurais demeurèrent stupéfaits ; dés longtemps revenus de leur engouement pour Vivonne et pour la France, ils regardaient l'occupation des forts par les Français comme une espèce d'outrage fait à leur dignité ; que durent-ils éprouver en enten-
dant celte parole franche et généreuse qui allait i vœu qu'Us n'auraient peut-être osé exprimer qu'après mille hésitations I C'éuit revenir à l'âge d'or. Aussi, après avoir exprimé au vice-roi leur reconnaissance éternelle pour une grâce aussi inatteodue, ils sortirent de sou pslais pour rédiger une proclamation qui rétablissait la milice messinoise dans tous ses droits, en rendant toutefois hommage à la noble confiance du vice-roi, confiance qui les honorait tant, et leur imposait d'aussi grands devoirs envers un tel et si généreux allié.
Cette nouvelle causa daos Messine, pour ainsi dire, un soulèvement d'allégresse ; le peuple vint en foule aux portes du
Calais du vice-roi, qui parut à son balcon, tenant une lettre à i main. Ayant demandé le silence par son interprète, il fit dire par ce dernier : « que le roi son maître annonçait officiellement qu'il rendrait à sa bonne ville de Messine le monopole de la sortie des soies, i
En vérité, c'était trop ; encore une nouvelle de celte sorte-là, et les Messinois mouraient de joie. Celle nuit et les nuits suivantes furent éclairées par mille flambeaux; il n'y avait plus désormais de ténèbres à Messine.
Une fois les troupes françaises relevées par les troupes messinoises, M . de ls Feuillade les fit caserner proche de son palais, sur le bord de la mer, dans un vasle édifice appelé l'ancienne Douane. Resuit à opérer leur embarquement. Pour y arriver, M. de la Feuillade fil demander par Maserac tons les plans de Palerme qu'on put trouver, pria les juraU de lui donner tous les écriu, tous les renseiguemenu possibles sur cette ville, s'enferma quatre ou cinq: jours dans son palais, y eut de fréquentes conférences avec les officiers généraux de terre et de mer (conférences, dit un témoin oculaire, qui ne te p<utaient pat en une médiocre gaieté, et cela se conçoit, car toute cette comédie devait singulièrement prêter aux plaisanteries). Puis, au bout de ce temps-là, le Maserac passa je ne sais combien de marché!! pour l'obtention desquels, afin de compléter l'illusion sans doute, il se fit Isrgemenl rétribuer. Les signataires de ces marchés devaient fournir, sous le plus bref délai, des bœufs, des voitures, des chevaux, des muleu. que sait-on ? de quoi porter l'armée d'Annibal par-dessus les Pyrénées
Puis, lorsque l'attention et la curiosité publiques furent vivement excitées, M. de la Feuillade convoqua de nouveau les jurats et leur exposa qu'il allait tenter immédiatement une grande et décisive expédition sur Palerme, qu'il y avait des intelligences assurées , et que, celle ville s eUnt d'ailleurs toujours montrée aussi hostile à l'occupation française qu'aux Messinois, son intention était de la traiter avec sévérité une fois qu'elle serait en son pouvoir.
Celle pensée d'une alUque sur Palerme éuit un coup de maître ; en effet, M. de la Feuillade agissait assurément sur un sentiment si vif qu'il eût fait oublier la folie de cette eutreprise, lors même qu'elle n'eût pas été possible et conséquente avec les vues supposées de M. de la Feuillade; car il mettait en jeu la rivalité incurable et la haine presque féroce des Messinois contre les Palermilains. Aussi ce projet fut-il reçu du sénat d'abord, et ensuite du peuple, avec acclamation: les expressions manquaient même à celte langue italienne, déjà si riche d'emphase,
Îiour témoigner la joie qu'on avait de cette, expédition contre 'alerme, et rien n'est plus curieux que de lire quelques rares écriu de celte époque au sujet de • l'incomparable, du divin, « du plus que divin la Feuillade, qni, en quinte jours, rendait
< les postes à la milice des Messinois, leur prometuit le mono-
< pôle de la sortie des soies, allait raser Palerme, faire pendre « ses habiunu et semer du sel sur ses ruines. *
Car, dans la ferveur de leur enthousiasme, les Messinois n'aitendaient pas moins de la tévérité du plus que divin la Feuillade à l'égard de Palerme, leur éternelle et odieuse rivale.
Seulement, M. Caffaro, ayant fait observer au vice-roi qu'il n'était peut-être pas prudent d'avouer ainsi ouvertement tous les projets qu'on avait sur Palerme, dans la crainle de donner l'éveil aux Espagnols : — «Ne voyez-vous pas au contraire, répondit M. de la Feuillade, que ces </on« entendant si ouvertement parler de nos projeU sur Palerme y feront d'autinl moins daltenlion qu'ils les croiront simulés, s'atUndanl au
contraire à être attaqués sur un autre point, et qu'ils prendront ces bruits sur Païenne romuie un leurre? » Cette raison satisfit pleinement M. Calïaro, et les préparatifs contre Palerme continuèrent.
Dans sa joie de cette expédition, le sénat, dit une relation contemporaine : « Le sénat fit broder un magnifique pavillon « bleu semé de fleurs de lis d'or, avant d'un coté uue figure de « la Vierge delta luttera, et de l'autre une devise contre les • Palermitains, comme si on allait combattre les infidèles; on « porta en grande pompe ce pavillon a l'église métropolitaine « pour qu'il y fût bénf ; après quoi on le présenta au vice-roi, « qui, après 'l'avoir baisé, le reçut avec beaucoup de respect, « I arbora sur la poupe de son vaisseau et fit trois décharges de « son artillerie, afin d'honorer ledit pavillon. »
On voit que l'expédition contre Palerme tournait singulièrement à la croisade : le nombre d'ex-voto suspendus a la voûte des églises pour le succès de l'expédition passe, dit-on, toute créance, taut le caractère sicilien, éminemment jaloux et vindicatif, s'exaltait à la seule pensée de la ruine de Palerme : bien plus, un corps de deux mille volontaires appartenant à toutes les classes s organisa comme par enchantement et vint faire ses offres de service a M. de la Feuillade, qui, refusant poliment, et parodiant, à ce sujet, le mol si connu de Henri IV. répondit à ces bons Messinois de son air matamore : « A vous, messieurs, l'honneur de vous garder, à nous celui de vous conquérir Palerme, car il faut que tout le monde vive I »
C'était charmant; les Messinois ne rêvaient plus que monopole des soies et Palermitains pendus. Les troupes françaises étaient prèles à s'embarquer; mais il restait deux choses qui embarrassaient assez M. de la Feuillade.
D'abord, le prétexte qu'il donnerait pour embarquer les malades.
Puis la vue importune de deux éuormes coulcvrines placées sur le bastion du Salvador, qui, battant la rade, pouvaient extrêmement gêner son départ, dans le cas où, par une indiscrétion peu probable d'ailleurs, ses véritables projets auraient été devinés.
Aussi, afin de remédier a l'importunité de ces deux grosses coulevrines qu'on a dites, le vice-roi fil le tour des remparts, sous le prétexte de visiter les fortifications avant son départ pour Palerme, et, arrivé au Salvador, il bondit a la vue des coulcvrines : — « Mort-Dieu I quelle est la pécore qui a placé là ces coulevrines? peste soit des coulevrines ! quel esi le fâcheux qui a eu la visée malencontreuse de ces coulevrines-là? »
Les témoins de cette sortie se regardaient béants, lorsque M. de la Feuillade, se récriant sur ce qu'on lui répondait que c'était du temps de M. de Vivoune qu'elles avaient été placées la, se tourna vers les assistants messinois, et leur dit d'un air moitié colère, moitié chagrin, en leur montrant de sa canne les deux coulevrines : — « Et voilà pourtant, messieurs, les résultats de la défiance : parce qu'on n'a pas été assez fort de ses bonnes intentions, on a eu besoin de ces machines de guerre pour assurer son pouvoir sur une ville qui s'était pourtant livrée si confiante a nos armes. Eh bien ! pendant mon expédition sur Palerme, que des partisans ennemis s'emparent de ce poste par surprise (car celui qui me dirait qu'on peut le prendre de vive force sur les Messinois, je lui répondrais qu'il a menti) ; mais que des partisans prennent donc ce poste par surprise, voilà
3u'on peut tirer ces coulcvrines sur la ville, l'écraser, l'incenier... Non, non!... Peste, messieurs, qu'on me descende ces coulevrines-là, et ce, sur l'heure! »
Et les coulevrines furent descendues, à la grande satisfaction des Messinois, qui ne pouvaient assez admirer la présence d'esprit de ce plus que divin la Feuillade, qui pensait à tout, prévoyait tout, disaient-ils, et qui, dans le fait, demeura allégé du poids de ces deux incommodes machines.
Il ne restait plus alors qu'à assurer l'embarquement des malades : l'esprit inventif du Maserac y pourvut, et ce ne fut pas une des scènes les moius amusantes sans doute pour les acteurs de cette incroyable comédie.
Le Maserac découvrit donc je ne sais quel empirique, nommé Vernun, venu sur un des vaisseaux de la flotte de M. de ht
Feuillade ; ce Vernun était sans doute quelque homme de sac et de corde, mais d'une rare impudence, toutefois décemment habillé, bien et dûment endoctriné par Maserac : prenant le litre de médecin supérieur des armées de Sa Majesté, il s'en alla effrontément visiter les malades français dans l'hôpital de Messine. Arrivé près d'eux, le drôle les interroge avec gravité; puis, sur leur réponse, il parait étonné, absorbé, réfléchit profondément, les interroge de nouveau, leur regarde le blanc des yeux, la paume des mains, et, après mille grimaces, il finit par demander de la façon du monde la plus naturelle à un des syndics qui l'accompagnaient , «1i n'y avait jamais eu la peste à Messine.
On pense quelle fut la frayeur du syndic messinois, qui, au lieu de répondre, s'exclama en demandant à Vernun s'il y avait le moindre danger; à quoi celui-ci répondit tout effaré, en levant les mains au ciel avec de grands roulements d'yeux, qu'il lui fallait sur l'heure se rendre auprès du vice-roi.
Pendant que l'empirique se rend au palais, le syndic s'en va, comme cela devait nécessairement arriver, répandre partout le bruit que la peste est dans l'hôpital français : de là , rumeur croissante dans Messine, qui finit enfin par envoyer une dèputation à M. de la Feuillade au sujet de cette peste*.
M. de la Feuillade accueille à ravir la dèputation et rassure les Messinois épouvantés, de façon qu'ils aient plus de terreur encore. — « Ce n'est rien, messieurs , leur dil-il , ce n'est assortiment rien ; M. le médecin supérieur n'a trouvé aucun symptôme de peste; il a bien remarqué très-vaguement, çà et là, quelques petits signes qui lui feraient craindre qup les malades, renfermés dans un endroit resserré , au sein d une nombreuse population, sous ce climat brûlant, ne pussent par la suite être atteints d'une maladie contagieuse ; mais, quant à présent, il affirme qu'il n'y a pas le moindre danger, à moins que par une fatalité, du reste hors de toute probabilité, les variations que l'equinoxe amène toujours dans la température ne viennent tout à coup à développer quelque venin caché ; mais M. le médecin supérieur assure, ainsi que je me donne l'honneur de vous le répéter, que, quant à présent du moins, il n'y a pas la moindre crainte à avoir. ••
Il n'en fallait pas davantage pour combler d'effroi les Messinois : aussi vinrent-ils de nouveau supplier le plus que divin vice-roi, qui leur avait montré jusque-là un esprit si rempli de ressources.de les délivrer de celte peste rèdoutee qu'ils voyaient déjà décimant leur malheureuse vflle.
A cela le vice- roi répondit, par ce qu'il avait déjà dit : que celle crainte était des plus chimériques, du moins quant à présent. — i Ah ! ajoutait-il, bien certainement, messieurs, s'il y avait le moindre danger réel, je n'hésiterais pas un moment, je ferais embarquer la totalité des malades et les transporterais sur "un point isolé, salubre et sûr, à la Rocca, par exemple, petite Ile proche d'Agosta, où on établirait une sorte de campement à la hâte dans des maisons de pécheurs : mais maintenant ! lorsqu'il n'y a aucune nécessité de déplacer ces pauvres malades, aller les exposer à des fatigues que je n'hésiterais pas d'ailleurs à leur faire endurer s'il s'agissait du salut d'une ville tout entière, c'est Aquoi, véritablement, je ne consentirai jamais, uni qu'il n'y aura d'autre nécessité à cela que celle de rassurer quelques esprits timides mal à propos eflrayés. » M. de la Feuillade termina enfin par dire ires-brusquetneni : qu'on avait vu jusqu'ici qu'il n'avait reculé devant aucun sacrifice pour prouver aux Messinois combien il avait à cœur leur satisfaction, mais qu'il n'y condescendrait jamais à ce point de leur sacrifier la vie de ses soldats.
On pense le chagrin des syndics, l'émoi de la foule, qui avait déjà presque mis en quarantaine l'hôpital fiançais ; enfin M. de la Feuillade, qui ne demandait qu'à cire forcé de prendre une mesure qui lui importait autant, après des supplications sans nombre, consentit à grand 'peine à ce que les malades fussent embarqués pour être déposes par lui à I Ile de Rocca lorsqu'il passerait devant Agosla pour se rendre à Palerme par le sud.
Il serait impossible d'exprimer tout ce que cette condescendance du plus que divin la Feuillade inspira aux Messinois, qui
se crurent, en voyant embarquer les derniers malades, délivrés des sept plaies d'Egypte, et tirent immédiatement démolir ledit hôpital par de malheureux esclaves turcs qu'on y enferma au moyen d'une muraille élevée à la hâte, et autour de laquelle veillaient incessamment des patrouilles chargées de faire feu sur tout esclave qui tenterait de sortir de cette enceinte redoutée.
Enfin, le 15 mars, à trois heures du soir, les chaloupes nui poitaienl les dernières troupes françaises à bord de la flotte démarrèrent du quai de Messine, 11. de la Feuillade fit ses adieux au sénat et sortit de son palais pour s'embarquer dans une magnifique felouque, aux cris de joie frénétiques de toute la population, qui lui criait : A Païenne I... à Palerme I...
Alors le duc, étendant sa main vers l'ouest de Messine, où est située Palerme, leur dit â haute voix : — « Oui, mes braves amis, à Palerme ! et vive Messine, bientôt la seule reine de Sicile! i
Et la felouque du vice-roi, quittant le quai aux clameurs retentissantes de ce malheureux peuple, gagna la flotte qui l'attendait, mouillée à l'entrée de la rade, hors de toute portée de canon. Lâ, M de la Feuillade, qui devait dîner à bord de la frégate de M. de Janson, dtna, et, après dîner, envoya prier les jurais de venir à son bord pour une communication imporportante.
On laisse un témoin oculaire raconter la scène qui va suivre : • Le duc de la Feuillade, s'étant retiré hors de la portée du t canon de la ville, manda les jurats â bord de la (régate de « M. de Janson, où il dînait; les jurais vinrent, très-étonnés et
* très-stupéfaits, et il leur dit : » que le roi son maître avait touf jours eu dessein de continuer sa protection â la ville de Mesf sine, et qu'il avait encore plus d envie que jamais d'achever « la conquête du reste de la Sicile ; que, pour cet effet, il avait
* ordonné un grand nombre de troupes d'infanterie et de cava- « lerie qui devaient y passer à la lin de mars ; mais que l'An- « gleterre s'était liguée avec les ennemis de Sa Majesté, qui, « connaissant que tous les discours de paix qui lui étaient pro-
5 osés n'étaient que pour donner le temps aux Anglais de joinre les Espagnol! « les Hollandais avec trente vaisseaux, lui « avait envoyé ses ordres pour faire embarquer ses troupes, « faire partir* ses galères, et s'en aller â l'Ile de Ponce, afin que « les ennemis ne pussent se mettre entre Messine et les troupes « qui devaient venir de France ; que, s'ils pouvaient garder leur « ville pendant deux mois , les vaisseaux de Sa Majesté étant « joints, ils viendraient tenter la fortune d'un combat; et que, « s'ils ne pouvaient pas garder leur ville, ils eussent â prendre
* le parti qu'ils pourraient, car il était résolu de suivre rigou- « mise ment les ordres qu'il avait reçus. »
« One déclaration si peu attendue fut un coup de foudre pour f les jurats, qui, sentant l'inutilité de leurs remontrances, de- « mandèrent au moins qu'on reçut dans les vaisseaux ceux que c leur fidélité au roi de France exposait aux supplices les plus
< cruels. Le duc de la Feuillade, sans refuser une demande « aussi juste, l'éluda en ne leur accordant que vingt-quatre i heures pour s'embarquer, eux, leur famille, et ce qu'ils pou- « vaieot emporter d'argent. Un terme si court ne pouvant abso- - ment suffire, les jurais se jetèrent à ses pieds, lui exposant « que ce terme était trop court pour des gens qui allaient quit-
* ter leur pays pour toute leur vie, le conjurant de leur donner f plus de temps; mais le duc les refusa, et ils allèrent annoncer t celte triste nouvelle dans toute la ville. Elle jeta les habitants f dans une consternation inexprimable ; l'épouvante elle deses-
< poir étaient au comble ; on vit une multitude infinie d'hommes, i de femmes et d'enfants sur le rivage, qui y avaient apponé « tout ce qu'ils croyaient pouvoir transporter dans un royaume t étranger, afin d'y subsister; l'air retentissait des cris et des t hurlements de ces misérables, qui voulaient s'embarquer pour « échapper aux Espagnols, qui devaient si terriblement les punir « de leur rébellion et de leur attachement â la France. Ils im-
* ploraient, en pleurant, d'être reçus dans les chaloupes qui « transportaient quelques familles de sénateurs qui partaient « sur l'heure ; voyant qu'on les refusait, les uns voulaient se je-
« ter à la mer si on n'avait pas pitié d'eux ; les antres s'aerro- « ruaient aux chaloupes avec des prières mêlées d imprécations, i et ne pouvaient être détachés que par des coups de sabre. Plu « sieurs de ces malheureux se noyèrent de désespoir; enfin, le i duc, après avoir laissé embarquer sur sa flotte à peu près « cent familles sur quatre-vingt mille Messinois qui demeuf rèrent livrés ù la rage des Espagnols, mit à 1a voile et s'arrêta « quelques jours â Agosta, où il fil sauter la tour d'Avalos, cn- « clouer les canons de fer, embarquer celui de fonte, et enlc- « ver jusqu'aux cloches. Le duc fut obligé de se faire remorquer « par les galères, parce que la tempête, qui dura huit jours, ne i lui aurait pas permis de passer le détroit, dont il voulut s'é- « loigner â quelque prix que ce fût. La désolation de ceux qu'il « avait reçus sur sa flotte redoubla lorsqu'ils furent arrivés a « Marseille, où on les obligea i rester jusqu'à nouvel ordre ; « cependant ils se consolaient, croyant qu'ils auraient bientôt la « permission d'aller a la cour, où ils espéraient que leur pré- « senve réveillerait la charité du roi, mais on les dispersa en « différents lieux et la plupart périrent de misère.
« Aussitôt après le départ des Français, don Vicenzo Gonzaga t fut nommé vice-roi par le roi d'Espagne, et, arrivé â Messine, < il exerça les plus grandes sévérités, laissa commettre pendant
* trois jours tous les excès à ses troupes, fit emprisonner el
* mourir la plupart des Messinois considérables, et toute la Si- « cile rentra sous l'obéissance de ( Espagne, qui aima mieux «r ruiner un aussi beau pays que de ne pas assouvir sa ven- « geance. »
(Abandonnemcni de Messine. — B'tbl. rotj. nus )
Telle fut donc l'issue de la guerre de Sicile. Cet abandon était si peu prévu et si peu motivé , que . dans les dépêches suivantes, M. h duc d'Estrêes écrivait i M. de Pomponne qu'il ne regardait ce bruit que comme une fable des ennemis de l'honneur du roi son maître, et il en donnait d'excellentes et fort logiques* raisons ; mais, dans sa seconde dépêche, alors que le fait lui fut confirmé, rien n'est plus curieux que de le voir rétorquer les raisons de la première, et trouver nécessairement toute la justice possible dans la conduite de Louis XIV â l'égard de Messine.
Voici ces dépêches :
« Monsieur,
t Le vice-roi de N'aplcs a expédié une felouque en Espagne el une ici, pour donner part â l'ambassadeur que M. de la Feuillade, étant parti le 10 mars de Messine, après avoir fait un èdil que tous les marchands français eussent à se retirer en France dans quinze jours, ayant rendu les forts de Messine aux Messinois, et ayant embarqué hommes, femmes, enfants, malades, et meubles de quelques sénateurs qui n'y voulaient pas rester, avait fait voile du côté de France ; que* les Messinois avaient envoyé ensuite des députés au comte Parbo et â l'évêque de Heggio, qui étaient ensuite entrés à Messine au bruil du canon, y arborant le portrait, les armes el l'amnistie du roi d'Espagne ; qu'un sergent qui les avait accompagnés jusqu'à l'entrée du port de Messine, et qui était venu en diligence porter celte nouvelle, offrait sa (été pour en maintenir la vériiè, et que, sur cela, il lui expédiait cette felouque, et lui en expédierait une autre dès qu il en aurait la confirmation.
« L'ambassadeur a débité celte nouvelle, et dans une audience du pape, qu'il a prise sur l'arrivée d'un courrier de Madrid, il lui a donné pari de cette nouvelle, et ensuite a toute sa faction dont il a reçu che* lui les compliments. Ses émissaires racontent la chose diversement entre eux : les uns disant que M. de la Feuillade a déclare aux Messinois que le roi ne les pouvait plus soutenir A cause de la guerre d'Angleterre, et qu'il les avait ainsi remis â leur propre garde; et les autres, qu'il n'a point embarqué de femmes, ni d'enfants, ni abandonné Messine; mais qu'étant allé avec beaucoup de monde pour l'entreprise de Païenne, qui a manqué, ayant été jeté par la tempête du côté de l'Ile de Malle, et n'ayant laissé que trois cents Suisses
a Messine pour la garde des bastions les Messinois avaient pris Iriu- pu ii se servant de la conjoncture et étant excites a cette iviiiuiii.ii par la réflexion qu'on les voulait sacrifier au traité lie paix ; que. cependant, les Français ne s'étaient pas retirés eu France, niais seulement a Agosta.
« Celte diversité de discours et le nouveau courrier qui n'arrive point depuis six jours, joint à un courrier du nonce de Naples qui arriva hier au palais, et qui parle de celte nouvelle avec beaucoup d'incertitude, tiennent (e marquis de Lira en grande inquiétude, soit qu'elle soit sincère ou affectée, et l'on commence a se ranger du parti de ceux qui n'y ont ajouté aucune foi, par l'expérience qu'ils ont de l'effronterie avec laquelle les Espagnols publient et appuient les circonstances des plus fausses nouvelles. Quant à celle-ci, on a remarqué que le viceroi en a écrit sur la foi d'un simple sergent, sans aucune suite, et pouvant faire disparaître ce sergent ensuite selon la nécessité j que la conjoncture de leurs affaires leur fait craindre le changement de vice-roi, celui-ci étant actif, heureux et fort entreprenant; qu'ils redoutent l'arrivée du convoi de Toulon qui peut les chasser de toute 111e; que, psr l'intelligence entre le vice-roi de Naples. le gouverneur de Milan et l'ambassadeur de Rome, et par cette fausse nouvelle qu'ils hasardent, en même temps que leurs envoyés peuvent être dans les cours d'Italie pour y solliciter une ligue, ils peuvent, en paraissant fortifiés du retour de Messine sous leur domination, exciter ces princes a une union pour détourner la guerre du Milanais, et leur faire considérer que la domination d'Espagne étant toujours plus fixée en Italie, il leur est important de s'accommoder a un intérêt invariable, ils considèrent de plus que tout le temps qu'on éloigne la perle est autant de gagné, et que, si celte nouvelle est publiée par terre et par mer comme indubitable, le convoi pourra ne point partir de Toulon ou s'arrêter dans quelque port, s'il est parti, jusqu'à nouvel avis, et que, cependant la résolulion de la guerre ou de la trêve, qui pouvait se résoudre en douze ou quinte jours, pourrait rétablir leurs affaires; la guerre d'Angleterre pouvant, selon eux, engager la France à ne penser pas à de nouveaux progrès en Sicile, et la paix on la trêve les délivrant aussi des nouvelles entreprises, et qu'ainsi le retardement de quinte jours peut être fort utile, puisque, si M. de la Feuillade réussissait a quelque grand dessein, les prétentions du roi dans le traité pourraient augmenter, ce qu'il est bon d'empêcher par toutes sortes de stratagèmes.
On a encore observé, dans ceUe nouvelle, outre la diversité de leurs discours, l'éloignement de toute sorte de vraisemblance, s Eu effet, si le roi avait voulu abandonner Messine par la con- « sidération des Anglais, celte même considération était sur le
• tapis et même plus vive quand M. de la Feuillade était encore « en France ; ainsi Sa Majesté n'aurait p«s envoyé un nouveau i maréchal de France pour faire cet abandon, et M. de Vivoune i en aurait eu l'ordre. Que, si cette résolution avait été prise « depuis le départ de M. de la Feuillade, le même courrier qui
• aurait porté cet ordre en aurait porté a Toulon pour que le « convoi n'en partit pas, et ainsi on n'aurait pas eu la nouvelle « qu'on a eue du départ de ce convoi. D'ailleurs, si M. de la « Feuillade avait voulu faire une entreprise par mer, il ne se ses rail chargé ni de femmes, ni d'enfants, ni de meubles, comme « ils le disent; et, s'il avait voulu abandonner Messine, il ne l'auv rail fait qu'après en avoir tiré tous les Français, marchands et
• autres, et ne les aurait laissés aucunement exposés a la bou- « chérie ni les uns ni les autres. Ainsi, bien qu'il soit vrai qu'un ■ 'ail seul extraordinaire et mal à propos puisse détruire queln quefois plusieurs raisonnements, fondés sur le bon sens et la » vraisemblance, toutefois cette nouvelle est si grossièrement « imaginée, si contraire aux notions premières et a toute probsi bilile, que la seule effronterie de ceux qui la débitent et le
• nombre de leurs partisans ont pu lui attirer une croyance de
• quelques heures. » On attend d un moment a l'autre quelque avis fort contraire et qui réponde aux notions précédentes de Messine, et il est arrive ce matin un vaisseau vénitien a livita- Vecchia, qui est parti le 24 de ce mois de Messine, par lequel on apprend la fausseté de re qui s'est dit; mais seulement qu'ayant vu embarquer M de la Feuillade avec tant de monde.
quelques gens avaient soupçonné qu'il ne dût plus revenir, et
Îu'on avait défendu à des Français qui voulaient quitter la ville en sortir; et, dans ce moment, un prélat, qui a des intrigues avec les Espagnols, m'apprend qu'ils sont fort embarrassés d'avoir publié cette nouvelle.
« Le cardinal B'Esrain. »
[Archiva des affaira étrangèra. - Rome, 1677-1878.)
On voit par les dernières lignes de cette dépêche nue M. le cardinal d Estrées démontre toutes les raisons de politique et d'humanité qui devaient empêcher le roi d'abandonner Messine; mais, dans cette seconde dépêche, le cardinal commence par sembler douter encore de ce fait accompli, puis finit après tout par trouver mille bonnes raisons en faveur de cet abandon.
tCeMnursiffra.
i Le siège de Gand et vraisemblablement les entreprises qui en seront la suite, effaceront les nouvelles que les Espagnols publient ici avec beaucoup de féte du retour de Messine et d Àgosta sous leur puissance, par l'abandon qu'ils assurent que M. de la Feuillade en a fait sur l'ordre de Sa Majesté. Us en ont donné avis par deux fois en six jours a Sa Sainteté ; ils en ont fait des réjouissances publiques, et l'ou assure qu'ils eu feront chanler demain le 7e Deum à Saint-Jacqnes-des-Fspagnols.
< Comme ils ont eu un courrier en confirmation du premier avis, il semble qu'on n'en puisse douter, comme on l'a fait pendant les six jours d'un courrier a l'autre, et ce, sur plusieurs motifs très-apparents. Mais comme ils disent qu'ils y entrèrent le 16 mars, et qu'on a des lettres par un vaisseau vénitien arrivé en huit jours a Civita-Vecchia, que M. de la Feuillade avait rentré le 15 au soir dans le port, résolu pourtant de se remettre à la mer dès que le vent le permettrait, fl parait qu'on doit encore suspendre son jugement. M. l'ambassadeur n'en a rien cm jusqu'ici, et continuait encore ce malin d'assurer qu'il ne savait rien d'approchant ; mais, a dire la vérité, les démarches des Espagnols sont si fortes, et tant de lettres de tant de particuliers s'accordent dans une même relation par ce nouveau courrier, que la première expérience qu'on a de toutes les faussetés que les Espagnols font courir et par lesquelles ils éblouissent le publie sur de semblables apparences en toutes sortes d'occasions, ne peut empêcher qu'ils ne trouvent de la créance en eelle-ci. Il y a d'ailleurs de certaines notions précédentes de divers endroits qui semblent ne pas s'opposer tout à fait a cet événement.
« Quoi qu'il en soit, ils seront en opprobre par la fausseté de la nouvelle, ou, selon que le disent les politiques de cette cour, i nous paraîtrons par la vérité du fait avoir abandonné une t conquête qu'on regardait comme avantageuse au roi dans la « guerre ou dans la paix, et avoir détruit pour longtemps tous « les mouvements favorables dans les peuples d'Italie qui reconf naissent la domination espagnole. » On avait dit encore que M. de la Feuillade avait le dessein d'une autre conquête, comme Syracuse, Reggio ou Melr.no. et qu'ayant remis tous les forts, délivré tous les prisonniers d'Etat et pour dette, et laissé peu de garnison dans Messine, il avait été trahi dès qu'on l'avait vu en pleine mer.
« Mais il n'y a en cela aucune vraisemblance; l'on en eile mille raisons qui paraissent toutes conclure que, s il est d'une si grande dépense de garder une ville si éloignée, si peuplée, et qui ne peut recevoir des vivres que de loin, lorsqu'on a tant d'ennemis a Is fois, il n'est pas moins hasardeux et désagréable de protéger des gens qui conspirent a tous moments contre leurs protecteurs, qui ont, a la manière des insulaires, la légèreté et l'infidélité en partage, qui ne peuvent être gapés ni retenus par la ctèmenre ou par la sévérité.
t Cette guerre de quatre ans ou environ, s'il est vrai qu'elle soit finie, l est d'une manière dont les Espagnols ne doivent pas se vanter, puisque leur valeur ni leur habileté n'y paraissent aucunement, et a néanmoins, selon les réflexions de plusieurs
[lersonnes sensées de celle cour, fort orrupé cette monarchie et a privée de plusieurs secours en Flandre ou en Catalogne, ou-
vrant les moyens à la France d'acquérir toute l'Ile, ou par l'envoi d'un souverain, ou par l'expédition d'une armée une fois suffisante et capable de conquérir. Mais d'autres répondent que la déclaration et la présence d'un souverain n'auraient peut-être pas fait davantage, et qu'en ce cas il eût été la fable de l'Europe par la contrariété des Palermitains et des Messinois, qui, les empêchant de s'imiter jamais les uns les autres, aurait attiré peu de succès à cette résolution. Qu'une grande armée tout a la lois aurait encore eu plus de peine de subsister dans un pays où l'on ne nous aurait pas aimés, ni comme protecteurs de Messine, ni comme Français, par la crainte des Siciliens, qui, jugeant faussement de uos inclinations par les leurs, par l'expérience de celle des Espagnols, ne pouvent se persuader que nous ayons si généreusement oublié la vengeance de nos ancêtres, et qu'en troisième lieu les dépenses que le roi a été engage de faire dans la guerre de Sicile auraient non-seulement suffi à repousser ailleurs les secours que l'Espagne aurait pu tirer d'Italie, mais encore à conquérir utilement en des régions moins éloignées.
i Je vous dis, monsieur, tout ce qu'on remarque ici bien ou mal, plusieurs personnes ajoutant que le roi pourra employer ses troupes plus glorieusement et avec plus de fruit dans le Milanais ou en d'autres provinces plus voisines de ses Etats, et qu'il faut qu'un si sage et si généreux prince ait eu des raisons proportionnées a sa gloire et au bien de son Etat pourprendre cette résolution. On savait ici que les ambassadeurs de Messine, selon leur coutume de se plaindre de tous les vice-rois, s'étaient plaints sans ombre de raison au roi notre nuitre de quelques domestiques de M. le mareibal de Vivonne; qu'ils avaient demande la garde de leurs forts comme ils l'avaient sous les Espagnols, se plaignant qu'ils étaient moius libres sous les Français et qu'on leur montrait trop de défiance ; et qu'ils témoignaient craindre qu'on ne les sacrifiât à la faim, bien qu'ils se Tussent donnés sous des conditions différentes. Les Espagnols ajoutent qu'il n'y a pas de vivres pour huit jours, et ils montrent des lettres qui marquent qu'on y avait recommencé à manger de la chair de cheval, de chats, de chiens et autres bêles semblables ; en sorte qu'en se mettant à leur propre direction, on n'avait fait que pourvoir a leurs plaintes, a leurs soupçons et à leurs besoins, après avoir dépensé de grandes sommes et gagné plusieurs combats de terre et de mer contre les Espagnols et les hérétiques, dans la seule vue de les protéger, sans aucun égard a l'ancienne cruauté des vêpres sicilienne», ni à l'infidélité de leurs nouvelles et fréquentes conjurations, et sans aucun dessein que de les délivrer de la tyrannie dont ils se plaignaient, et de leur accorder la présence d'un souverain quand Tes nouvelles conquêtes qu'il supposait faire dans l'Ile, pour peu de monde qu'on lui envoyai, pour soutenir leurs intelligences dans plusieurs villes, eussent donné jour de déclarer un souverain pour eux avec la sûreté nécessaire ; en quoi l'extrême prudence et l'héroïque générosité du roi ont éclaté, l'une a ne rien hasarder a contre-temps, l'autre en secourant ce peuple avec de telles armes, dans le temps qu'il pourrait employer ses troupes dans des divisions plus faciles.
< Le cardinal d'Estrées. s
Encore une fois, rien de plus amusant que la contradiction évidente qui règne dans l'esprit de ces deux dépêches écrites l'une avant l'autre, après l'abandon de Messine. Pour terminer tout ce qui a rapport a cette malheureuse expédition, voici enfin les lettres de Louis XIV dont on a parlé, et qui annoncent à M. le duc d'Estrées, ambassadeur a Home, celte nouvelle si extraordinaire : que les Messinois désespérés revient se donner
AUX TURCS
dd aoi au duc d'estrées.
t Du il juin 1678, i W-Ctrawin.
f Mon eousin,
« Mon srle si articnl pour le bien de la chrétienté, et la doufeur avec laquelle je verrais qu'elle s'ouvrit quelque jour aux
nouvelles entreprises que son ennemi irréconciliable pourrait faire contre elle, m'obligent à vous dépécher ce courrier exprès. J'aiavis de Messine que ces peuples, qui sont relournèsavec une affliction sensible sous le joug des Espagnols lorsque l'état de mes affaires ne m'a pas permis de les en soulager plus longtemps, cherchent tous les moyens possibles pour s'en délivrer. On peut juger combien il leur est odieux et insupportable par la résolution si extraordinaire qu'ils ont prise. Je sais, etj'ai lieu de n'en pas douter. qu'Us ont écrit et dépêché en secret à Constanlinople pour demander non-seulement assistance, iais pocr se donner tout a FAIT aux torcs. La peine que j'aurais de voir une ville si chrétienne jusqu'à cette heure tomber entre les mains des infidèles, le péril dont le reste de la Sicile se voit menacé, et la crainte des-arroes d'un ennemi si puissant pour le reste de l'Italie, m'ont porté a chercher les moyens d'y remédier. Nul autre ne m'a paru plus capable de le faire que de donner partout cet avis au pape ; son xèle et sa charité lui en feront faire tout l'usage qu'il croira le plus utile pour détourner un si grand mal : c'est ce que je remets a sa prudence. Il jugera des mesure* qu'il doit prendre pour ce sujet avec les Espagnols, et peut-être croira-t-il que les voies violentes dont la cour d'Espagne a accoutumé de se servir pour punir les fautes dans lesquelles elle croit que les Messinois sont tombés, sont plus capables d'aigrir que de guérir ces sortes de maux.
( Je dois aller au-devant d'une raison que les ministres d'Espagne apporteront peut-être pour éluder les sages conseils de Sa Sainteté, particulièrement s'iU pénètrent que cet avis soit venu de moi : ils pourront l'attribuer au désir de procurer quelque soulagement aux Messinois qui sont demeurés, et de faciliter plus aisément le retour dans leur patrie â ceux qui se sont retirés en France ; mais pour ces derniers, je n'ai point besoin d'autre moyen pour les rétablir que de la paix, qui est sur le point de se conclure, et dans laquelle j'ai fait de leur restitution une condition expresse. Ainsi, assurei fortement le pape que je n'ai autre vue, dans l'avis que je lui donne par vous,.que de le mettre en état d'aller au-devant d'un péril si fort à craindre pour l'Italie et pour la chrétienté en général ; il pourra, s'il le juge à propos, garder le secret dans cette affaire, ainsi que vous le garderez de votre coté, et s'appliquer aux moyens de chercher un prompt remède -. qu'il soit seulement assuré que la chose est telle que je la lui communique, et que le seul intérêt de la chrétienté me fait agir en cette rencontre. Je veux m assurer que Sa Sainteté me saura un gré particulier de l'attention avec laquelle je veille dans une affaire si importante, et que je sait qu'elle affectionne si fort.
« Sur ce, mon cousin, etc.
t Loots. >
LB SOI AU DOC D'ESTRÉES. (Même date que I. prftfdente )
f J'ajoute encore à l'avis que je vous donne ordre de confier au pape, que ta proposition qui est faite à Constantinopk pour l'entreprise de la Sicile marque que la dêscente se doit faire à Aqotln, où quelques fortifications ont été rasées : qu'ainsi ce serait a cette place qu'il importerait aux Turcs de se pourvoir.
« Après avoir communiqué à Sa Sainteté les soins que je prends de détourner par mes moyens les maux que la chrétienté peut appréhender au dehors de la part des infidèles, vous lui donnerei part de ceux que j'ai pris de la poser au dedans ; vous lui ferez voir que j'ai Bien voulu abandonner pour le bien de la paix tant et de si importantes conquêtes, que je suis en état de retenir et l'espérance d'en faire de nouvelles. J'ai lieu d'espérer que Dieu bénira mes intentions pour la tranquillité publique, et l'application que Sa Sainteté a donnée par sa médiation, que les Etats-Généraux ont accepté les conditions de paix que j ai offertes; que les ministres d'Espagne a Bruxelles paraissent y consentir; que le roi de la Grande-Bretagne quitte la pensée de faire la guerre , vu le peu de largesses de son parlement pour lui. Ses nouvelles sont qu'il est à savoir le sentiment de l'empereur; mais qu'il y a sujet de croire qu il ne voudra pas,
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on autres cas, ne pourra pas s'opposer à un bien si général, el désiré si ardemment de l'Europe. »
MESSIMK ÉPOUVaKTÉE VOtLVNT SE DO.NKER AUX TURCS.
Telle ni l'issue de l'expédition de sicilb qci coûta trextf.
MILLIONS A LA FIUSCE.
Maintenant, on va jeter un rapide coup d'œil sur les événements qui amenèrent la paix de Nimègue.
Il est dit dans les dépêches précédentes que Louis XIV craignait quelque entreprise de l'Angleterre, vers le mois de janvier 1078, et que, flans celte appréhension, il avait cru devoir retirer ses troupes de Messine, i'our expliquer comment cette division, momentanée d'ailleurs, avait été amenée entre ces deux bons frères de France et d'Angleterre, il faut dire quelques mots des faits antérieurs à ce refroidissement passager.
On a parlé, dans les temps, de la quotité des subsides accordés au roi Charles par Louis XIV, et on sait qu'à ce prix le bon Rowlcy (1) s'obligeait à proroger son parlement, dès que les instances des communes deviendraient trop vives à propos du rôle singulièrement passif que jouait I Auglelerre au milieu des grands événements qui se passaient sur le continent.
Don an, mal an, de subsides en prorogations, le joyeux monarque était arrivé au mois de février Hw". Il fit l'ouverture de la session avec sa bonhomie habituelle, répondit évasivement lorsqu'il s'agit de la France, et finit son discours en suppliant les communes de metlrc l'union entre ses revenu* et tes dépenta, qui, ajoula-l-il gaiement. étaient en un perpétuel désaccord.
Les communes ne le savaient que de reste ; mais elles rirent de celte saillie, et allaient peut-rire, se montrant moins rebelles que d'habitude, mettre en bonne intelligence les revenus elles dépenses du roi Charles, lorsque les rapides et décisives conquêtes des armées de Louis XIV vinrent mettre tous les bons Anglais dans une effroyable anxiété. En effet, en moins de six semaines, el pour ouverture de la campagne (de l'année 1677), les trois plus fortes places des l'ays-Bas demeuraient au pouvoir de la Fiance, el le prince d'Orange était complètement battu.
Les communes, effrayées du poids immense que de pareils succès donnaient à la France, adressèrent aussitôt une adresse à Charles pour le supplier de « prendre, en de telles circonstan- « ces, la position qui appartenait à l'Angleterre, qui ne devait « plus rester simple spectatrice de tels envahissements, et dans ■ l'intérêt de sa propre sûreté, et dans l'intérêt de l'Europe. »
Mais le cabinet français s'était si bien attendu à l'exaspération probable des communes à la nouvelle des succès qu'on espérait, que M. de Barillon, ambassadeur à Londres, avait obtenu de Charles 11, avaul l'ouverture de cette campagne, dont les résultats devaient si l'on épouvanter l'Angleterre, avait obtenu, disje, au prix de deux millions, 1 assurance de Charles, qu'après deux ou trois séances il prorogerait son parlement jusqu au mois d'avril IG78, sans donner de suite à ses observations et a ses adresses (on était alors en février 1677J.
Avant que d'exécuter sa promesse envers la France, le vieux Rowley voulut essayer un bon coup, comme il disait, et voir s'il ne pourrait loin lier à la fois et les gages de Louis XIV, cl les subsides votes par les communes. Aussi répondit-il à une adresse du parlement, fort explicite, dans laquelle lui, Charles, était liinn- Itlcnient supplié « de conclure, ne pas différer des alliances « conformes aux vœux el aux besoins de l'Angleterre, el que a dans le cas même où S. M . se trouverait, par ces nouvelles « alliances, engagée a une guerre contre la I mee, le parle- « meut accorderait des subsides capables de l'aire respecter " l'honneur de la nation. »
Le joyeux monarque, qui ne voyait dans tout ceci qu'une balance à faire entre les gages qu'il recevait de Louis XIV et ce qu'il pourrait détourner des subsides à lui confiés pour se mettre eu état de soutenir une guerre contre la France ; le roi Char- | les, dù-je, ajourna sa réponse, et, avant tout, demanda quel serait un peu le chiffre de ces subsides destinés à faire respecter l bmiiieur de la nation.
llj O.i t.iri i|U< m lu : un .le. MMMM >tu roi Clurh» Sluirl.
Vingt mille livres sterling à emprunter sur faccise additionnelle, lui répondit le parlement.
Vingt milles livres sterling pour faire respecter l'honneur de la nation anglaise! s'écrie le roi Charles, mais, eodfish ! cela est une pitié ; accordez-moi six cent mille livres sterling, et je m'en charge à ce prix; sinon les choses resteront comme elles sont.
Les communes, qui savaient a merveille que ces six cent mille livres sterling, si vaguement destinées a faire respecter l'honneur de la nation anglaise, fondraient comme tant d'autres milliers de livres sterling dans les mains dissolvantes des maîtresses et des favoris du bon roi plus soumis que jamais à la charmante Keroualle, duchesse de Portsmoulh, les communes s'en tinrent a leur offre de 20,000 livres sterling.
Voulant tenter un dernier effort sur ces intraitables, le roi Charles essaya de faire de cette question toute politique une
Juesiion toute personnelle à lui, et de mettre son parlement ans la difficile alternative ou de lui accorder les 600,000 livres sterling, ou de le faire passer aux yeux de l'Europe, lui, Charles, roi d'Angleterre, pour un roi sans foi ni honneur.
C'était jouer gros jeu, et peut-être que si Charles eût su que' déjà le cabinet français commençait d'acheter secrètement à Londres, et à un prix raisonnable, les membres de l'opposition de la chambre des communes et du parlement, afin de les faire un jour agir contre lui Charles, s'il tentait de rompre les chaînes dorées qui le liaient à la France, peut-être que Charles ne se fût pas inutilement exposé à l'affront sanglant qu'il reçut; car, ayant fut venir les deux chambres à Withe-Hall, il leur dit : « Donnez-moi les 600,000 livres sterling que je vous demande, « et vous n'aurez pas à vous repeniir d'une aussi grande con- « Basée; rien ne pourra m'enlrainer a les détourner pour uu « autre usage. Jk tocs engage ma rot et ma parole db roi. »
Eh bien ! malgré de si belles protestations, l'opposition soldée par Louis XIV refusa les 600,000 livres sterling; la foi et la parole du bon Rowlcy furent méprisées à la face de l'Europe; mais, pour le consoler, madame la duchesse de Porlsmouth fit en anglais une chanson contre les communes, dont le refrain, beaucoup moins érolique dans la traduction que dans l'original, était celui-ci :
Vous nrex Louis, vous ave/ Louise.
HpjuIl- de France, oc de France, vins, de France,
Le gai monarque trouva que sa belle maîtresse avait après tout raison ; il but, il lit l'amour, il dépensa son or, et il prorogea les babillards jusqu'au 13 décembre 1677.
On voit avec quelle justesse et sagacité de prévision M. de Barillon. ambassadeur a Londres, homme extrêmement habile, fin et entendu, souvent témoin des fréquentes irrésolutions du roi Charles, avait senti que l'emplette des membres de l'opposition parlementaire pouvait devenir d'une haute importance.
Les événements prouvèrent bientôt combien M. de Barillon avait agi sagement Vers le mois d'août, Guillaume d'Orange quille I armée, sé rend a Londres, el ensuite de longues conférences entre lui, le chevalier Temple, le roi Charles et le duc d'York, le mariage de la tille de ce dernier avec le prince d'Orange est convenu, arrêté, et a lieu presque immédiatement après sa demande.
Toute cette affaire fut menée avec un tel secret et une telle rapidité, que c'est a peine si M. de Barillon put en être instruit, el les articles du mariage étaient signés, que I ambassadeur de France n'en avait pas encore averti sa cour.
Ce mariage, on le comprend, causa un vif déplaisir au cabinet de Versailles ; le génie du prince d'Orange commençait à se révéler, et celle alliance de deux puissances maritimes aussi importantes que l'Angleterre et la Hollande était un juste sujet de craintes pour Louis XIV ; mais, ce mariage demeurant conclu, il ne restait plus aux ministres français qu'à entraver de toutes leurs forces les p1 ojets qui avaient pour ainsi dire èlé les corollaires de celle union toute politique.
En effet, un plan de pacification générale avait été dressé dans
Madame de Monteipan.
LT LOIUS XIV.
ces fréquentes conférences entre Charles 11, le chevalier Temple' le «lue d'York et Guillaume d'Orange. Ce plan devait être notifié a Louis XIV par le chevalier Temple, et si. dans trois jours, il n'était pas accepté, la guerre devait être immédiatement déclarée a la France par l'Angleterre. Le prince d'Orange partit donc avec madame la princesse sa femme pour s'en retourner en Hollande, se croyant bien sûr des résolutions de Charles II, qu'il pensait avoir décidé a rompre avec la France par une promesse de subsides beaucoup plus considérables que ceux que Louis XIV lui accordait, subsides que Guillaume devait obtenir secrètement des Etats-Généraux, en leur faisant comprendre tous les avantages qu'ils tireraient de ce sacrifice en formant une alliance avec l'Angleterre contre la France.
Une fois le prince d'Orange parti, Charles II, n étant plus sous son influence, commença de réfléchir sagement que les Etats républicains sont rarement généreux, que ces subsides hollandais pourraient peut-être se faire attendre bien longtemps; que ce n'était, après tout, qu'un espoir, tandis que les subsides de Louis XIV se payaient bien, eteomplautetsonnant, en belles guinées de Dieu; aussi, sans toutefois rompre pour cela ses négociations avec les Provinces-Unies , le vieux Rowley continua de vivre en bonne intelligence avec son frère de France ; envoya bien , selon que cela avait été convenu avec le prince d'Orange , le plan de pacification au cabinet de Versailles, mais, au lieu de charger de cette mission décisive le chevalier Temple, homme intègre, ferme, et, -avant toutes choses, ennemi déclaré du système français, le roi Charles, non-seulement envoya en France, pour pnrler ce plan de pacificalion, M. le comte de Ferversham. homme distingué, capable de toutes façons, mais sincèrement dévoué aux intérêts de la France, et. de plus, il notifia positivement à M. de Barillon que, nonobstant l'apparente mission du comte de Fervcrsham, il serait toujours prtt, moyennant subsides bien en-
Ue prince d'Onnge.
tendu, à rendre a Louis XIV tous les bons offices qu'il pourrait attendre de son inaltérable amitié.
M. de Ferversham, néanmoins, trouva Louis XIV fort refroidi : le mariage du prince d'Orange avec la fille du duc d'York l'avait rudement froissé; et, d'ailleurs, il haïssait personnellement ce prince, qui, par cette union, venait de s'assurer des droits éventuels à la couronne d'Angleterre : aussi, instruit des négociations que le roi Charles continuait d'entretenir avec la Hollande
au sujet des subsides promis, sûr de tenir dans la main l'opposition du parlement anglais qu'il avait achetée, ayant des forces do terre et demercjpablesau besoin de balancer celles de la Hollande et de l'Angleterre , n'avaut rien à craindre , pour ainsi dire, de la marine espagnole par son intelligence avec don Juan d'Autriche , Louis XIV rompit brusquement avec Charles II , congédia M. de Ferversham.
et, a la fin du mois de décembre . M.
de Barillon refusa au pauvre Itowley de lui payer ses gages échus.
Le pauvre Rowley.d abord un peu étourdi de ce coup imprévu, mais servi par cette admirable présence d'esprit qui ne le quittait jamais , assemble aussitôt les deux chambres le If» janvier 1078.
et là, dans un dis cours merveilleusement pathétique et national , il dit qu'il veut, avant tout, (tre Vhomme de sou peuple ; puis, par un admirable mouvement d'éloquence , il s élève énergiquement contre l'ambition démesurée du roi de France,
cl joue si bien son rôle . qu'après avoir été écoulé avec acclamations, il obtint, tant la haine du parti français était forte, un subside de 2 millions de livres sterling, pour l'équipement de quatre-vingt-dix vaisseaux et l'entretien d'une armée de vingt mille hommes qui devait aller servir en Flandre, sous le commandement du duc d'York, et signe enfin, avec les Etals- Généraux, une alliance offensive et défensive.
Ce fut alors, dans celte rapide péripétie, que Louis XIV. dans le cas possible d'une guerre avec l'Angleterre, relira ses forces
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de terre et de mer de la Sicile; ce fut du moins, ainsi qu'on l'a dit, la base ou plutôt le prétexte de l'instruction qui fut donnée a H. de la Feuillade. On dit le prétexte, car Louis XIV, ainsi qu'on va le voir, était trop sûr des résolutions du roi ou du parlement, pour croire sérieusement a une guerre avec l'Angleterre.
En effet, rotant Charles II revenir a son parlement par cesse des subsides français, H. de Barillon fil agir alors vigoureusement, mais peu a peu, l'opposition qu'il avait achetée, mais qui, dans celte question, ne pouvait tout à coup et ouvertement se prononcer pour la paix avec la France contre le roi Charles, tandis que, lors de la session précédente, elle lui avait refuse les 600,000 livres sterling de subsides, parce qu'elle ne trouvait pas ses promesses d'agir contre Louis XIV assez explicites ; aussi Barillon, agissant avec prudence et mesure, exploitant habilement les préjugés nationaux, montra d'abord, malgré le bill de catholicité, le duc d'York i la téte des armées d'Angleterre. Ce fut un coup de partie, et l'opposition réduisit le subside, d'abord voté de deux millions sterling a un ; puis enfin la bill fut hérissé de tant de difficultés, que son adoption fut retardée jusqu'à ce que Louis XIV, revenant a Charles, lui accorda six millions ; aussitôt les levées cessent, l'armée est licenciée, et les armements interrompus. Ce nouveau traité fut conclu le 27 mars 1678.
Alors le cabinet de Versailles, tranquille du côté de l'Angleterre, songe a la paix que les Etats-Généraux souhaitaient vivement, sors de conserver leur territoire, et déclare nettement qu'il gardera, pour prix de son adhésion à la paix, la Flandre et la Belgique.
Effrayées de ces prétentions, l'Espagne et les Sept-Provinces s'adressent à Charles II comme médiateur; mais Charles II, gagné par Louis XIV, est fort embarrassé ; car, ae voyant obligé d'envoyer a la Haye le chevalier Temple, il lui enjoint en secret d'agir contrairement à sa mission , mais Temple, malgré les recommandations du roi, conclut en six jours un traité avec la Hollande, qui obligeait l'Angleterre à déclarer la fuerre a Louis XIV, s'il n'avait pas abaudonné dans deux mois la Flandre et la Belgique.
Ce traité mettait, ainsi qu'on dit vulgairement, Charles II au
F lied du mur, puisqu'il fallait, ou réunir son parlement et briser es liens qui I attachaient à Louis XIV, c'est-à-dire renoncer a ses subsides, ou révoquer lea pouvoirs donnés i Temple, et refuser, chose sans exemple, de reconnaître le traité signé par son ambassadeur.
Le bon Bowley, assez peu scrupuleux de sa nature, se dérida intrépidement à faire une chose sans exemple, mais demanda, pour prix de cette innovation gouvernementale, 14 millions A Louis XIV.
Que fait Louis XIV? Sur de l'opposition anglaise, qui lui est vendue, et qu'il a voulu éprouver lors de sou premier refus de subside, il fait aussitôt « part des propositions de Charles II aux
< Sept-Provinces, leur montrant à quel point leur médiateur est « vénal et indigne de celte solennelle mission, puisqu'il offre de
< rompre un traité signé en son nom pour 14 millions. » Alors les Etats, indignés, se hâtent de conclure un trailé séparé avec Louis XIV, dans lequel ils lui reconnaissent la Flandre.
Ce fut alors que le prince d'Orange, au désespoir de voir la paix signée, ayant, dit-on, la nouvelle du traité dans sa poche, attaqua par surprise H. le maréchal de Luxembourg, qui se croyait en paix, afin de rompre et de recommencer la guerre s'il en était temps encore ; mais ce fut inutile : il n'y eut que beaucoup de monde tué de part ei d'autre.
Quoi qu'il en soit, l'exemple des Sept-Provinces entraîna les autres puissances, et les trois traités de Nimègue furent signés, le 10 août, avec les F.tats-Généraux, le 17 septembre avec l'Espagne, le "> février 1679, avec l'Europe.
Quant à Charles, une fois la paix faite. Louis XIV lui refusa durement l'argent promis par la convention du 27 mars, et le bon Ilowley tomba, comme on peut le croire, dans un furieux embarras.
La paix conclue par le traité de Nimègue. ce traité subtil, ob-
scur, artificieux, qui, assurant a Louis XIV une partie de ses inutiles conquêtes, si chèrement achetées au prix de tant d'or, de tant de sang et de tant d'infimes trahisons, contenait encore dans sa forme ambiguë les germes de tous les désastres qui devaient s'abîmer sur la France. Le traité de Nimégue. tel fut donc le fruit de cette terrible guerre qui coûta au monde Ruyter, Jean de Will et Turenne ; de cette guerre soulevée sur l'Europe par Louvnis, qui tenait si singulièrement t a donner de l'importance « à son ministère et bien embarrasser Colbert. »
Sans doute.il est assez honteux pour la dignité' humaine, ainsi qu'on appelle cela, de voir d'aussi grands, d'aussi funestes événements qui retentissent pendant des siècles, amenés par une cause puérile, odieuse et misérable; et pourtant cette cause est non-seulement la seule vraie, mais encore la seule qui suit vraisemblable, et puisse expliquer le pourquoi de cette guerre.
En un mot, sans l'impérieuse volonté de Louvois, pourquoi . Louis XIV aurait-il entrepris la guerre de Hollande'? Cette guerre entrait-elle dans ses goûts, dans sa politique? Non.
Louis XIV n'aimait ni ne comprenait la guerre ; il n'était pas né soldat ni général, et avait peur au feu. Ceci est un fait si avéré, qu'il demeure hors de toute discussion. Cette guerre se trouvait donc opposée à sa nature et à ses penchants. Etait-elle davantage exigée par la politique? Non.
Avant et après le traité d'Aix-la-Chapelle, quelle nécessité avait pu forcer Louis XIV a troubler la paix que Maxarin croyait avoir assurée pour si longtemps par le traité des Pyrénées? Est-ce qu'à cette époque l'immorale, mais merveilleusement habile corruption employée par de Lionne, ne soumettait pas l'Europe tout entière i Louis? Est-ce que, malgré l'injuste et parjure invasion de ce prince dans les Pays-Bas espagnols (cette première et fatale preuve de l'influence de Louvois ; est ce que, malgré sa félonie cuvera les Sept-Provinces; est-ce que, malgré l'arrogance de ses ambassadeurs, toutes les puissances, largement payées pour cela, ne rendaient pas hommage à la suprême influence de fa nation française, en choisissant son roi pour médiateur de tous leurs différends'.'
Cette guerre n'était donc, ni dans le génie, ni dans les intérêts de Louis XIV ; et d'ailleurs, dans les manifestes, dans les déclarations de guerre, quels sont les motifs avoués I Aucun de réel, de plausible, sinon l'insolence de cette république qui se veut ériger en souveraine.
Dira-t-on que cette effroyable invasion avait pour bnt de renverser, en Hollande, le culte hérétique, et d'abattre le protestantisme en Angleterre, afin de rétablir partout l'unité catholique ; mais cela n'a pas la moindre solidité. On a lu les dépêches, les négociations relslives à ces temps-là; jamais le mot de catholicité n'y a été dit qu'une seule fois, et c'a été afin de servir de prétexte au plus sordide, au plus scandaleux des traités.
Maintenant, quel intérêt avait Louvois à faire cette guerre? Evidemment celui de soustraire le monarque à l'influence de Colbert, et de substituer sa propre influence, à lui Louvois, à celle de son rival. Or, les idées de Colbert étant extrêmement portées vers la paix, celles de Louvois devaient nécessairement se tourner vers la guerre.
Car, on l's déjà dit, la politique de Colbert, comme celle de Lionne, était une : il considérait l'or comme instrument, la corruption comme moyen , la paix comme résultat ; non une paix servile. mais une paix hautaine et impérieuse, grâce au droit acheté de parler en maître qui paye bien et veut être obéi. Celte paix une fois assurée, profonde, Colbert voulait donner .dur» un rapide et large développement à l'industrie, au commerce, aux arts, et, en 1666. il faut dire qu'en vérité il marchait à grands pas vers ce but, les impôts étaient moins lourds, moins odieu- . sèment répartis ; les finances en bon étal ; les manufactures s'établissaient de toutes parts; la marine militaire, seulement destinée, dan* le génie de Colbert, à protéger la marine marchande, prenait de l'extension , et déjà tes avantages qui résultaient de ce système mettaient Louis XIV à même de satisfaire son penchant immodéië pour le faste , la représentai ion et la magnificence. Ce fut alors aussi, pour ainsi dire, le règne de Colbert,
et peut- être la plus belle période de ce qu'on est convenu d'appeler le siècle de Louis XIV.
Certes, il fallut que Louvois comptât bien sur sa hardiesse, sur son opiniâtreté , sur les conseils du vieux le Tuilier , son
5 ère, ancien et implacable ennemi de Colbert, pour venir, dans e telles circonstances, non-seulement attaquer de front un tel système, représenté par des hommes comme Lionne etColbert, mais encore essayer d'en faire triompher un autre qui, de plus, se trouvait entièrement opposé aux goûts que le roi mauifestail alors.
Et pourtant Louvois réussit en agissant incessamment sur la vanité de Louis XIV ; sur la vanité ! cette mauvaise qualité, froide, négative et perfide, qui n'est pas même un vice, mais qui, une fois mise en jeu chez les gens faibles et sans énergie, dont elle est la seule passion, peut s'exalter jusqu'aux plus terribles conséquences.
line fois le joint trouvé (qu'on excuse cette vulgarité), la tâche de louvois était facile : il fit sentir à Louis que ses goûts de paix achetée, de commerce, de manufactures, semblaient de fort bas lieu, qu'on en causait en Europe, et que ce rôle ne paraissait pas celui que devait jouer un jeune roi de qualité, qui n'avait qu'a tirer son épée pour voir le monde a ses genoux. Louvois ajoutait que la fidèle noblesse se plaignait d'être peu occupée, et pour dernière raison, enfin, selon la langue précieuse de ce temps-la, que les dames trouvaient le prince le plus galant du monde, extrêmement Hercule, honnêtement Adonis, mais pas suffisamment Mart.
Une fois Louis convaincu qu'il était du bel air pour un roi de France d'avoir toujours l'èpèe hors do fourreau, il ne s'agissait plus pour Louvois que de trouver I ce conquérant novice un adversaire commode, facile, et qui, se laissant faire, ne rebutât pas dès l'abord celle toute jeune vocation guerrière. La Flandre espagnole, qui dormait, en 1668, paisible et désarmée sur la foi du traité de renonciation, convenait de tous points pour cet essai ; de sorte que celle grasse, molle et paresseuse province n'eut pas vu plutôt le nouveau vaillant porter la main à son épée, qu'elle tomba ft genoux et cria merci.
Alors ce fut un beau moment dans la vie de Louis XIV que ce début héroïque ; il ne marcha plus dans les allégories qu'en manière de Jupiter tonnant ou rayonnant comme un soleil. Mais ces triomphes firent moins d'impression sur l'apprenti conquérant qu'une certaine émotion involontaire, m.ais nerveuse et profonde, qu'il avait ressentie à la première tranchée où il se trouva, et qui lui valut d'un de ses vieux serviteurs cette apostrophe un peu brutale que l'on sait.
Aussi, malgré de si magnifiques commencements, Louis XIV abandonna-t-il bien vile son armée pour venir, sous les frais ombrages de Fontainebleau, s'occuper sans relâche, avec mademoiselle de la Vallière, â donner le texte à venir d'une foule de discussions civile» et Ihéologiques I propos de la légitimation des bâtards (1).
Colbert, un moment effrayé par celte malencontreuse velléité martiale, triomphait de nouveau en voyant le jeune roi revenir â des pensées de paix et de magnificence : les projets gigantesques de Versailles et de Marly n effrayaient pas le sage ministre; car il aimait mieux encore fournir de l'or pour ces prodigalités is qui, au moins, restaient â la France, donnaient une impulsion aux arts et â l'industrie, et occupaient des l'ouvrier*, que de laisser Louis XIV s'affoler de l'esprit de conquête, qui, dépensant tout sans rien rapporter qu'il
(I) A propos de* maîtresses de Louis XIV, on doit citer ici une lettre fort singulière do Louis XIV à Colbert, au sujet de II de Montespun : U voici telle qu'elle est insérée dans le» ceoTres du roi, tera. v, p. 576.
• Saul-CtWui-en-Lare, le 15 juin 1678.
t A M. Colbert.
t II me revient que Montespari se permet des propos indiscrets : c'est un fou que vous me tares le plaisir de Taire «oirre de près; et, pour que le prétexta de rester à l'aria ne lui reste pas, vojei Novion, afin qu'on se haie au parlement. Jt sais qci mostïsp»» a nuol se vois sa rosi, r • coarat a. «s rat
i u mu et que les suites seraient à craindre, je nie repose encore sur v
pour qu'il ne perle pas. N'oublies pas les détails d* cette affaire, et lurlnitt qu il sorte de Paras su plus tôt. Utns. •
ne fallût rendre tôt ou tard, consommait ainsi beaucoup sans résolut.
Ce voyant, Louvois pestait on juge comme, lorsque le vieux le Tellier lui donna l'ingénieuse idée de faire rédiger par quelques * gens sûrs et secrets, sous la rubrique des Sepl-Provinces, les pamphlets les plus injurieux, les plus outrés contre le grand roi et ses maîtresses ; puis le bon ministre parut un jour les larmes aux yeux : il lui fallait, hèlas t dévorer des outrages sans nombre, attirés â son maître par sa longanimité, ses goûts pacifiques, qu'une conquête facile et brillante n'avait même pu changer, par sa faiblesse pour des malheureux qu'un pli de son front ferait rentrer dans la poussière, qu'il écraserait d'un seul r/uos ego, tandis qu'on le représentait comme timide et n'osant se ven- ' ger de tant et de si insolentes injures.
Or, ce dernier expédient aplanissant toutes les résistances que la timidité du roi avait opposées jusnue-lâ, l'incessante et obsédante volonté de Louvois prévalut, et (e traité de 1670 avec l'Angleterre servit de prélude â cette guerre monstrueuse qu'on a dit.
Maintenant, si l'on nie un fait qu'on pense avoir déduit de preuves irrécusables, il faut bien alors adopter pour seul mobile de cette guerre la volonté providentielle au lieu de la volonté de Louvois, et supposer que la Providence voulait par lâ sans doute donner encore au monde une de ses terribles leçons d'une si singulière moralité.
Montrer Louis XIV trahissant les Hollandais ses alliés en 1666, en leur refusant les secours promis; trahissant en 1668 son serment solennel juré sur l'Evangile de renoncer â la succession d'Espagne; trahissant en 1670 les Hollandais, ses alliés, en soudoyant contre eux l'Angleterre, la Suède et les princes électeurs; trahissant en 1672 les Hollandais, ses alliés, en leur faisant la guerre la plus atroce sans aucun prétexte fondé; trahissant en 1673 et 1673 les Anglais, ses nouveaux alliés, en ordonnant â ses vaisseaux de ne pas se battre, au risque de souiller le pavillon de France d'une tache indélébile ; en 1678, enfin, trahissant les Messinois qui s'étaient donnés â lui, et, en 1679, volant au roi Charles jusqu au prix de son traité honteux.
A moins, encore une fois, que celte volonté providentielle qu'on a dit n'ait accumulé tant d'infamies et de trahisons en si peu d'années qu'à celte fin de montrer Louis XIV, au moment le plus désastreux de son règne, recevant le surnom de Grand, qui lui fut, en effet, décerné en 1679 sur l'hôtel de sa bonne ville de Paris, et de montrer aussi, sur un horizon moins élevé, Louvois, avant épuisé la Frauce d'or et de sang, l'ayant flétrie dans son honneur, tout triomphant dans sa gloire, tandis que Colbert, presque chassé de la cour, va mourir de chagrin et de désespoir, et que le peuple menace de déchirer son cadavre si on ose l'enterrer publiquement.
CHAPITRE XLVIII
*Le 27 juillet 1680, un mouvement extraordinaire régnait dans la ville de Dunkerque; Louis XIV y était arrivé la veille avec la reine, monseigneur le dauphin, madame la dauphine. et Marie-Anne-Victoire de Bavière, mariée â Monseigneur vers la fin de 1679.
On sait que ce fut 4 l'époque et â l'occasion de ce mariage que les affaires étrangères furent retirées â M. de Pomponne; car depuis longtemps Lonvois et Colbert, bien qu'ennemis irréconciliables, s étaient unis pour miner Pomponne dans l'esprit de Louis XIV; mais, si ces deux ministres avaient le même but, il
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n'en était pas ainsi du motif qui les faisait agir. Louvois, au fort dp sa faveur, et bien qu'il fat à peu prés le maître des relations extérieure*, et par son influence sur Louis XIV, et par la diplomatie occulte qu'il gageait; Louvois brûlait de réunir le ministère des affaires étrangères a son ministère : c'était une visée chimérique, sans doute; mais dès longtemps Louvois n'en était plus à s arrêter à de tels empêchements. Quant a Colbert , son motif était moins personnel, il désirait seulement de voir cet important ministère entre les mains de son frère, M. de Croissy,
Îue l'on a vu longtemps ambassadeur a Londres, et qui , en 679, négociait à Munich, ainsi qu'on l'a dit, le mariage de
celte occasion , Louvois fut fort habilement joué par Colbert , qu'il en exécra d'autant. On dira bientôt comment et pourquoi; mais il faut avant reprendre le fil de cette intrigue.
Il «agissait donc de perdre M. de Pomponne. Ce ministre, il faut le dire, depuis asseï longtemps se montrait peu assidu aux affaires, soit par paresse, soit qu'il n'y prit qu'un médiocre intérêt, froissé de subir jusque dans son ministère l'omnipotence de Louvois. Mais cette indifférence aux intérêts publics ne fut que le prétexte de la chute de H. de Pomponne; la véritable cause fut son jansénisme : car Louvois et Colbert s'étaient trop bien aperçus de la nouvelle haine que madame de Maintenon venait d'inspirer à Louis XIV contre cette secte, pour ne pas insinuer habilement que leur rival, sans doute extrêmement homme de bien, plein de mesure, de réserve et de modestie, incapable de grandes vues, il est vrai, mais d'une parfaite droiture cl fort habitué aux affaires, était malheureusement atteint de cette épouvantable hérésie qui obscurcissait l'éclat de tant de belles qualités; en un mot, qu'il était janséniste, et, qui pis est, fils, frère, neveu et ami des jansénistes les plus déclarés. Or, ce qui, en 1671, lorsque H. de Pomponne prit les affaires étrangères, n'avait été aux veux de Louis XIV qu'une tache dans une belle vie, devint, en 1679, plus qu'un tort impardonnable; la raison de ce changement dans les idées de Louis XIV était simple : à madame de Monlespan, gaie, moqueuse et libertine, succédait déjà madame de Maintenon, grave, austère, dévote, et qui, pour diverses raisons toutes particulières, qu'on dira plus lard , s'était déclarée l'ennemie la plus ardente du jansénisme.
La cause de Pomponne étail donc perdue d'avance; il ne s'agissait plus que de trouver l'occasion opportune, car ce ministre était un de ces hommes si honnêtes, si vertueux et si généralement aimés et estimés, qu'on ne pouvait le chasser brutalement; il fallait un prétexte, et Pomponne le donna bientôt par ce peu d'application aux affaires qu on a dit.
C'était au fort des négociations pour le mariage de monseigneur le dauphin, et le roi attendait les nouvelles de Bavière avec la plus grande impatience, lorsque M. de Pomponne dit à madame la princesse de Soubise, extrêmement de ses amies, qu'il avait l'intention d'aller passer quelques jours à sa terre de Pomponne, propriété charmante, située près de Lagny et sur les bords de la Marne. Madame de Soubise , alors dans lout l'éclat de sa merveilleuse beauté, avait souvent consolé Louis XIV des
i et de la niaiserie
ronlanges; mais cela toujours dans l'ombre et dans le secret le plus impénétrable, qui ne fut guère trahi que par la prodigieuse fortune de M. de Soubise, qui, de simple gentilhomme, doté de mille èCM de rente, se vit en peu d'années prince, avec un revenu de quatre cent mille livres.
Or, madame de Soubise savait, grâce aux confidences du roi, qu'on n'attendait que l'occasion de perdre M de Pomponne ; aussi, lorsque ce ministre lui vint parler de ce voyage a Pomponne, elle lui dit : « De grâce, demeurer ici, n'y allez pas; » il insista, elle insista plus fort; mais toutefois sans lui donner aucune raison ni s'expliquer davantage, craignant de compromet™ le secret de son intimité avec Louis XIV en se montrant mieux instruite. M. de Pomponne, regardant comme un caprice cette opiniâtreté de madame de Soubise à ne le laisser point aller a Pomponne, ne s'y arrêta point, et partit. Comme il montait en voiture, arrive un courrier de Bavière. C'était le jeudi soir. Par Une insouciance bien condamnable d'ailleurs dans un ministre,
Pomponne donne les dépëclu-s à déchiffrer sans attendre la traduction du chiffre , recommande au courrier de ne point paraître, et se met en route pour sa terre. Malheureusement, le courrier appartenait à M. Colbert de Croissy, qui négociait le mariage. Sans tenir compte de l'injonction de M. de Pomponne, le courrier va trouver Colbert, lui raconte comment il a apporte des dépêches, et comment M. de Pomponne est parti en lui recommandant de ne se point montrer.
On pense si une pareille bonne fortune fut perdue pour Colbert et Louvois , qui exaspérèrent à l'envi la curiosité de Louis XIV sur ces dépêches et sa colère contre la coupable paresse du ministre janséniste. Le jeudi et le vendredi se passèrent de la sorte dans I attente du chiffre ; M. de Pomponne était toujours à sa terre ; enfin il arrive le samedi. Croyant son courrier toujours inconnu, il prend ses dépêches alors déchiffrées, et arrive à la cour... mais trop tard; car de son air impassible Colbert le pria, de la part du roi, de lui remettre sa démission de sa charge de secrétaire d'Etat des affaires étrangères.
Mais le curieux de ceci fut l'accablement de Louvois, lorsque, triomphant, il alla tout raconter à son père , le ministre le Tellicr, qu'il n'avait pas mis dans la confidence de son rapprochement momentané avec Colbert. * Mais, lui dit le Tellier de son h ton goguenard , avez-vous au moins quelqu'un à mettre à la « place de Pomponne? — Non, mon père, je n'ai songé qu'à « le renverser pour tâcher de joindre son ministère au mien, « ou de l'exercer par intérim comme je fis lors de la mort de « Lionne. — Ouais... Vous n'êtes qu'un sot, mon fils, dit le h vieux courtisan : le roi n'y consentira jamais, et, à l'heure « qu'il est, l'homme de marbre (Colbert) a mis là une de ses « créatures, et c'est pour lui que vous avez si bien travaillé. >
Le Tellier avait raison, puisque, ainsi qu'on l'a dit, ce fut Colbert de Croissy qui fut mis là par Colbert ; et depuis cette époque (décembre 1679) il garda le département des affaires étrangères.
Cette longue mais nécessaire parenthèse épuisée, venons au voyage du roi à Dunkerque, celte ville qui, pendant la guerre passée , avait déjà plus d'une fois retenti du glorieux nom de Jean Bait, que nous y retrouverons bientôt.
Louis XI\ fut recu'dans ce port par M. le comte d'Estrades, qu'on a vu dans les temps ambassadeur à la Haye, et qui, ayant bravement fait sur terre les campagnes de 1672 et 1675, obtint le gouvernement de Vesel et de Maëslricht, fut nommé en 1675 maréchal de France, et plus tard plénipotentiaire pour traiter la paix de Nimègue, conjointement avec MM. Court in et d'Avaux.
Seignelay, qui exerçait la survivance de la charge de son père en l'absence de ce dernier, accompagnait le roi ; car Colbert . déjà fort malade de la gravelle, était demeuré à Paris; d'ailleurs Louis XIV, à son retour de Flandre, avait durement traité ce ministre lorsqu'il lui était venu nettement exposer le délabrement des finances, en s'opposaot de toutes ses forces à l'emprunt désastreux que proposait Louvois. Aussi, quelques jours après, présentant à Louis XIV un compte de travaux pour une grille de Versailles : « Il y a de la friponnerie là-dedans, lui dit « brusquement Louis XIV. — Sire, j'ose espérer que ce n'est « pas moi que Votre Majesté accuse. — Je ne sais; mais il faut i voir les travaux des fortifications de Flandre faits par Lou- « vois : c'est là un prodige d'économie qu'il faut observer et « imiter. »
Colbert sortit la mort et le désespoir dans le cœur, et de ce moment sa santé, déjà usée par un travail excessif, commença de décliner, et il n'eut d'autre consolation que la fortune croissante de son fils, qui, véritablement, était aussi prodigieuse que celle de ses filles, dont la dernière venait d'épouser M. le duc de Mortcmart. fils de M. de Vivonne.
M. de Seignelay s'était aussi récemment marié pour la seconde fois en épousant mademoiselle de Matignon, mariage non moins magnifique que son premier avec mademoiselle d'Alègre, héritière de plus de 60,000 livres de renies. Celte union n'.ivait pas été heureuse, et on lit dans les cartons manuscrits de d'Ilozicr une note bien significative à propo,-' des relations plus que rudes qui existèrent encore entre Colbert et son fils, même alors que ce dernier n'était plus en âge de recevoir des correc-
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lions paternelles. Cette note est ainsi conçue : « Mademoiselle ■r d'Alègre n'avait épousé M. de Seignelay qu'avec répugnance,
• à cause de son origine; mais les marquis d'Alègre et de i d'L'rfé, ses oncles et tuteurs, s'étaient laissé gagner par Col- .. bert. Ce mariage valut au comte de Sommariva, fils du der- « nier, l'évêché de Limoges, et au père des lettres de recomt maudalion pour les principaux officiers du parlement de Bor-
* deaux, où il avait un grand procès, contre M. le comte de « Mailly, son neveu, pour la succession de madame la duchesse « de Croy. Le mépris que la marquise de Seignelay avait pour
< son mari causa souvent entre eux des différends, et ce mar- " quis, fier de son naturel, s'emporta un jour jusqu'à donner un « soufflet à sa femme, ce qui étant venu a la connaissance de ■ Colbert père, il le régala de quelques coups de bâton, qui le
< rendirent sage par la suite. »
Dans ce voyage de Dunkerque, Seignelay commença de donner des preuves de cette inflexible opiniâtreté de caractère qui le distinguait, et qui n était pas une de ses moindres ressemblances avec Louvois.
Louis XIV n'avait jamais vu de vaisseau de guerre armé ; Seignelay lui ayant positivement assuré qu'il en verrait un à Dunkerque, ayant conséquemment ordonné au chevalier de Lèry d'amener t' Entreprenant de la rade daifs le port, chose qui ne s'était jamais faite jusque-la, le bassin n'étant pas jugé assez
Erofond pour recevoir un vaisseau de guerre. M. de Léry asscmla les pilotes, fil sonder et resnnder le port et le chenal. Le résultat fut l'avis unanime, signé de tous les pilotes, qu'il était' impossible d'\ entrer t Entreprenant, les courants étant trop rapides dans le chenal et le port n'ayant pas assez d'eau. Un pense la fureur de Seignelay. Le roi" arrivait, et s'attendait a trouver ce vaisseau tout armé. Seignelay dépèche courrier sur courrier, et à toutes les objections qui véritablement paraissaient basées sur la raison et la nécessité, il répoud : « J'ai « promis au roi que le vaisseau entrerail ; je veux qu'il entre, et « il entrera. » Grâce à cette persistance de volonté, qui n'admettait rien d'impossible, malgré le procès-verbal des pilotes et les terreurs de presque tout Dunkerque, amené sur la jetée par la crainte de voir le vaisseau se perdre et s'échouer, i Entreprenant entra dans le chenal, mouilla dans le port, et ce fait démontra la fausseté des assertions des pilotes, qui avaient mal sondé, ou plutôt qui s'étaient entêtés d un esprit de routine et de préjugé. Il faut dire aussi que l'inflexibilité de M. de Seignelay â propos de l'entrée de ce vaisseau était fortifiée par l avis de M. Decombes, un de nos ingénieurs les meilleurset les moins connus, qui avait positivement assuré au jeune ministre que le chenal et le port étaient praticables ; mais, néanmoins, un homme d'un caractère moins absolu que celui de Seignelay se fût peut-être laissé imposer cet avis universel qui semblait appuyé par la pratique et par l'expérience, et, de la sorte, n'eût pas obtenu ce résultat doublement avantageux, en cela qu'il ruinait un préjugé ridicule, et qu'il prouvait la possibilité d'avoir des vaisseaux de guerre armés dans le port de Dunkerque.
Enfin, Seignelay fut récompensé de sa persistance; car le roi et toute sa cour se montrèrent des plus salisfaits du spectacle que leur offrit la manœuvre de t Entreprenant . On avait choisi pour le monter les matelots les mieux faits du royaume et les plus adroits, a qui on avait fait faire exprès des habits de même façon ; car, ainsi qu'on l'a dit. les soldats de l'armée de terre seuls commençaient a être uniformément vêtus, les officiers n'entendant pas porter cet habit, qui sentait, disaient-ils, trop la ïtrrêe et la servitude; et, à ce sujet, on ne peut s'empêcher de trouver dans ce fait, assez puéril en soi-même, la cause de l'incroyable insubordination qui régnait dans les armées françaises. Jusqu'au temps où les marques distinctives des grades, représentées par un signe visible, furent reconnues et honorées, tout gentilhomme une fois à l'armée traitait non-seulement d'égal a égal avec les généraux, mais encore refusait certaines déférences inhérentes au service militaire : ainsi l'on vit plusieurs maréchaux de France refuser d'obéir à Turenne, sous le prétexte que, maréchal comme eux, il devait rouler avec eux et non les commander, n'ayant pas un grade supérieur au leur. Pour en revenir aux costumes des officiers cl des marins qui
montaient t Entreprenant, les matelots avaient des culottes rouges avec un petit galon sur les coutures et de petites écharpes blanches; les soldais étaient habillés d'un drap tirant sur le musc, doublé de drap rouge; les gardes de la marine étaient vêtus d'écarlate galonné d'or; les officiers avaient des justaucorps bleus, avec un galon beaucoup plus large, el ceux des capitaines étaient entièrement couverts de points d'Espagne d'or et d'argent (l'ancien justaucorps a brevet); enfin, jamais on n'avait vu équipage de vaisseau plus leste et plus galant.
Le lendemain, 27. Louis XIV donna audience au comte d'Oxford et au colonel Churchill, plus tard si fameux sous le nom du duc de liarlborougfa, envoyés du roi Charles et du duc d'York, pour le complimenter, et ensuite reçut le marquis de Warin, envoyé par îé*duc de Villa-Hermosa, gouverneur des Pays-Bas espagnols, pour complimenter Louis XIV, au nom de son maître Charles II, roi de toutes les Espagnes, qui avait épousé, à Burgos, le 18 novembre 1679. la nièce du roi, la princesse Marie-Louise, fille de Henriette d'Angleterre, pauvre jeune femme qui mourut, dit-on, comme sa mère, par le poison.
Le 28, le roi se rendit a bord de Œntreprmanl, accompagné de monseigneur le dauphin et de toute sa cour; Seignelay lui servait de cicérone; et lorsque le roi parut a la coupée, l'équipage était rangé à son poste de combat.
Le chevalier de Léry et de Seignelay expliquèrent la manœuvre au roi, qui se montra surtout fort satisfait d'un simulacre d'abordage, exécuté sur l'ordre du chevalier de Léry avec tant d'adresse, d'ensemble et d'activité, que le roi dit au dauphin el aux autres seigneurs de sa cour ces paroles mémorables, empruntées aux diverses relations du temps : < Admirez comme « sans se brouiller il pourvoit a tout : c'est qu'il s'est autrefois « trouvé dans de semblables occasions qui n'étaient pas des « jeux comme ceux-d, el dont il s'est fort bien démêlé. » Le soir de ce même jour, la reine alla aussi visiter le vaisseau de M. de Léry. qui ne lui causa pas moins d admiration qu'a Louis XIV.
Enfin, Louis XIV, des plus satisfaits, quitta Dunkerque le 50 juillet pour aller a Ypres.
Pendant le séjour que fil Seignelay a Dunkerque, il reçut deux lettres de Colbert qui, lui adressant plusieurs mémoires de M. Hubert, ancien intendant de la marine à Dunkerque. et récemment remplacé par H. Descluzeaux, lui enjoignait de s'enquérir si, dans le nombre des capitaines câpres (ou corsaires), avanlageusement cités dans ces Etats et qui avaient bravement fait la dernière guerre, il ne s'en pourrait pas rencontrer de dignes el capables d'entrer au service du roi.
Colbert s'était fait envover ces renseignements, en 1676. par M Hubert; on verra plus bas a quel propos.
En téte de ces Etals, on va trouver les noms de Jean B*rt et de son ami Ketser, qui, après s'être échappés, ainsi qu'on l'a vu daus les temps, du Canard-Doré du bonhomme Svoelt, au mois d'avril 16<2, pour ne se voir pas forcés de servir en Hollande, étaient venus à Dunkerque où ils avaient pris de l'emploi sur un corsaire.
Pendant l'année 1673, Jean Barl et Keyser servirent comme seconds et maîtres d'équipage, puis, bientôt appréciés à leur valeur, les armateurs leur confièrent à chacun un bâtiment ; et le 2 avril 1674, Jean Bart, commandant la galiole le Roi-David, et Keyser t Alexandre, firent leur première prise à la hauteur de la 'Meuse, et se rendirent maître de C Homme- Sauvage, bâtiment hollandais chargé de charbon ; puis la réputation de Jean Bart et le nombre des prises qu'il fit seul ou en compagnie de Keyser augmenta tellement, qu'en 1676 Louis XIV lui fit présent d'une chaîne d'or, ainsi qu'on va le dire.
On remarquera, en lisant cet état des capitaines corsaires de Dunkerque, que l'amitié de Jean Bart et de Keyser n'avait pas failli, et avec quel concert ils agissaient; surtout on s'instruira de plusieurs particularités bien singulières, à propos de la façon de combattre de ces deux intrépides marins : ainsi, lorsqu'il s'agissait de réunir leurs deux corsaires pour attaquer un bâtiment, Keyser, quoique âgé de cinq ans de plus que Jean Bart, recevait ses instructions el prenait ses ordres pour la marche et la manœuvre de son bâtiment. Puis un autre curieux détail 1 consigne dans cet intéressant document, c'est que Jean Bart,
sans doute par un raisonnement puisé dans sa connaissance parfaite du caractère des matelots, croyait intéresser davantage ses marins au succès d'une attaque en leur donnant accès dans h délibération, afin qu'ils eussent de la sorte a la fois part et au conseil et à l'action ; ainsi, avant le combat, Jean Bart prenait familièrement l'avis, non-seulement de ses officiers, mais aussi de ses matelots, sachant par lui-même combien une longue pratique, rudement expérimentée, peut souvent suggérer de conseils remplis de sens et d'A-propos. C'est de cette façon qu'il discutait son plan d'attaque avec son équipage, et qu'il le mûrissait par cet échange d'avis souvent contraires ; mais une fois ce plan bien convenu, bien adopté, et pour ainsi dire sanctionné par cette libre discussion ou tous avaient pris part, il fallait qu'il fût rigoureusement observé, et autant Jean Bart s'était montré conciliant avant et pendant la délibération, ne se prévalant jamais de sa position de capitaine pour faire dominer sou opinion, autant il devenait dur, impérieux et absolu dès qu'il s'agissait de l'exécution de ce que tous avaient consenti.
Sans aucun doute, Colbert, frappé non-seulement du grand nombre de prises faites par Jean Bart, mais encore de «on intrépidité et de l'influence qu'il exerçait sur les autres capitaines corsaires, avait eu l'idée de former, pour ainsi dire, une escadre de course, composée de ces bâtiments, qui devait être destinée a Jean Bart, au commandement duquel le reste des corsaires se serait soumis avec joie. Cette idée de Colbert devait porter d heureux fruits, car Dunkerque était un des points les plus importants pour faire la course, cette guerre incessante, acharnée, qui, bien plus que les bataille» rangées, frappe au cœur et a mort la puissance attaquée, en cela qu'elle agit tous le» jours sur son commerce qu'elle entrave et ruine a la longue.
Quant a penser que ce fut la naissante renommée de Jean Bart qui donna lieu a Colbert de demander cet état des capitaines corsaires a l'intendant de la marine de Dunkerque, on peut d'autant moins en douter que, c'est dans la lettre suivante où il annonce que le roi accorde une chaîne d'or a Jean Bart pour le récompenser d'un brillant combat dont on parlera plus lard, que Colbert enjoint A M. Hubert de lui envoyer cet état des capitaines corsaire» dont on a parié.
EN BBFORSB *
« Du 18 uptMBbre 1676 , à V «Mille».
Sa Majesté a été bien aise d'apprendre qu'un câpre de Dunkerque, commandé par le capitaine Jean Bart, ait pris un vaisseau de guerre de Hollande de trente-deux pièces de canon. Comme il est important d'exciter lesdits capitaines a continuer la guerre qu'ils font aux Hollandais, il trouvera ci-joint une chaîne d'or, que Sa Majesté a bien voulu accorder audit capi laine Bart pour récompense de l'action qu'il a faite.
« Comme Sa Majesté pourrait tirer un service considérable desdits capitaines armateurs de Dunkerque s'ils pouvaient se réduire en escadre et obéir à uu d'entre eux pour faire la guerre aux ennemis, Sa Majesté veut que M. Hubert envoie un mémoire exact du nombre et des noms desdits capitaines, dans lequel il doit marquer la réputation que chacun d'eux s'est ae-
rise, les actions qu ils ont faites depuis le commencement de guerre, la quafité des bâtiments qu'il» montent, et qu'il examine soigneusement si, moyennant les secours que Sa Majesté pourrait leur donner, soit en leur accordant de ses vaisseaux a armer en course sans payer le tiers, soit en leur accordant d'autres avantages, ils pourraient se réduire a obéir a un d'entre eux, ainsi qu il est dit ci-dessus; mais surtout que Sa Majesté défend a M. Hubert de se déclarer de ce qui est dit cidessus â qui que ce soit, ne voulant pas que le dessein que Sa Majesté peut avoir sur ce sujet puisse parvenir a la connaissance desdits armateurs, et désirant que ledit sieur Hubert prenne bien garde de suivre les ordres qui lui sont donnés et de secret inviolable. »
(!Hém. et ordr. du roi concernant la marine, 1676, p. 370, Arch. de Vert.)
Hubert remit la cbalne d'or A Jean Bart, le 20 septembre, ainsi qu'il en donna avis i Colbert, par cette lettre du 25 oh il dit aussi s'occuper du mémoire sur les capitaines corsaires, et dans sa dépêche (celle du 28), qui suit celte lettre, il annonce l'envoi de ces renseignements.
« J'ai mis dans les main» du capitaine Bart la chaîne d'or que Sa Majesté a bien voulu lui accorder. Si le présent a été reçu de lui avec grande joie, il ne donne pas moins d envie aux autres de faire de même que lui quelque belle action.
t Dans la pensée que Sa Majesté aurait de tirer service de ces sortes de geos-ci, il y en aurait bonne partie qui se soumettrait volontiers à obéir audit Bart : sa bravoure et sa manière de commander (quoique peu expérimenté) lui a donné quelque créance parmi eux; mai», i quelque service qu'on les mette, l'intérêt et le gain les font agir ; il est bon même de les
intéresser, et d'engager quantité de matelots étrangers A demeurer dans le pays et à s'y attacher. Je crois que. leur donnant les secours que Sa Majesté se propose, ils se disposeront i les recevoir et A faire du service. Du moins pourra-t-on les porter (faisant la course) à attaquer particulièrement les navires de guerre. Je travaille â faire le mémoire qui m'est demandé ; si 1» pensée en est sue, je puis vous assurer, monseigneur, que cela ne viendra pas de soi : je sais garder le secret quand il le faut et qu'il m'est recommandé. « Hubert.
(En P. S.) t Les armateurs m'ont apporté le» lettres de leur capitaine Bart, qui, apparemment, rend grâce du présent qui lui est fait. »
(Ordr. de Du»*., Hubert, 1676-79.- Arch. de Ven.)
LE SIEUR HOBERT, l.NTEJIDART M LA RMRIRB.
c A Dunkerque , le S8 Mptembre 1076.
t J'ai commencé, par mes dernières, â répondre au Mémoire du roi, du 19 du courant; je fais encore ce qui m'est ordonné, en envoyant, par l'étal ci-joint, les noms et tes qualités des ca-
5 haines armateurs de Dunkerque, avec le nombre et la sorte es bâtiments qu'ils commandent, sur les pensées qui m'ont été données ; je réponds au bas du même état, et donne les sentiments qui me sont venus, sur les propositions qu'on fail ; je dirai encore que la chose me parait faisable, prenant les mesures nécessaires avec Ut armateur» et matelots, oui te défient toujourt des engagements au service de Sa Majesté. Voulant donner ses vaisseaux sans intérêt, je crois qu'il serait bon de commencer â en bailler un à la disposition du capiuine Bart en faveur de ses armateurs, qui ont perdu, dans son dernier voyage, et qui demande, pour la prise du convoi hollandais, la remise du droit de monseigneur l'amiral, au lieu de 500 livres accordées par chacune pièce de canon de vaisseaux pris. Cet intérêt paraîtra moins affecté, et donnera lieu aux autres armateurs de désirer la même chose, et à donner dans les pensées qu'on peut avoir de se servir d'eux; après cela, le reste sera aisé à faire.
« Les barques longues la FtdèU et fa Faut sont arrivées samedi A la fosse de Mardik avec toutes les belaodres pour j
f irendre des vivres; le sieur Selingue était allé A Bologne, avec es ordres de Sa Majesté, pour en prendre possession ; ne les ayant pas trouvées, il est retourné ici ; et hier A la même fosse, y faisant la revue, il fit son rétablissement et le mit en possession de toutes choses. La barque la Fidèle, ayant besoin de radoub, ne pouvant demeurer A la mer de mauvais temps, j'ai fait donner en sa place la barque longue la Surprenante, Mu peu plus forte, qui s'est trouvée en état de servir, et qui, par le reversement (les armes et des munitions, sera en état demain d'aller A la mer. Tous les doux bâtiments reçoivent présentement les vivres que je leur ai ordonnés; il y a longtemps que les équipages demandent leur solde, et je ne puis leur faire payer sans ordre et sans fonds ; les* 6.000 livres dernières ordonnées ne sont pas r~
« Comme je n'ai pas reçu de réponse sur le lesl jeté par l'Anglais dans la fosse de Mardik, je lui fis rendre, samedi dernier, les voile» de son vaisseau qui était en disposition de s'en aller; je ne sais si j'ai bien fait.
« Je travaille présentement à extraire l'état au vrai de la recette et dépense faites pendant l'année dernière, pour, en même temps , rendre raison oc celles faites cette année, et l'envoyer incessamment. Il serait nécessaire â l'avenir d'obliger M le trésorier général d'envoyer a ses commis , au temps des ordres, des fonds à mesure qu'ils sont ordonnés, sions aisément nous trouver conformes.
Puis vient l'état suivant annexé à la dépêche.
ÉTAT DBS CAPITAINES
CAPRES DE DUNKERQUB ET DIS HAT QU'ILS COBatANDBNT.
Le capitaine Jean Bart, âgé d'environ trente ans, fait capitaine depuis trois ans, commandant à présent la frégate nommée la Palme, armée de M pièces de canons et équipée de 150 f
Le capitaine Ketser, Agé de trente-cinq ans, commandant la frégate uommée le Orand- Lottu, armée de 20 pièces de i et équipée de 150 t
Le capitaine Michel Sauix, âgé de trente-six ans, commandant la frégate ueuve de 18 pièces de canon, de 10 livres de balles chacune, équipée de
Le capitaine Wacreni», , âgé de cinquante ans, commandant la frégate nommée tOie, armée de 1 8 pièces de canon et équipée de 180. hommes.
Le capitaine Lasie, âgé de
3uarai.te-cinq ans, commanant la frégate la Poudre-d Or, armée de 18 pièces de canon, équipée de 180 f
i dermèreaction, le même e§lart a pria lui seul encore un tulre convoi hollandais de 33 pièce*.
Pendant qu'il a été lieutenant, ton capitaine rendit témoignage aui armateur* de aa conduite et de « bravoure, ce qui lui fit donner aa première frégate de 8 piècea de canon, avec laquelle il prit un convoi hol- Undaiade 10 pièce* de canon en comparut» du capitaine Kryser.
Avec aa teconde frégate, de 24 pièeeaderinnn accornp.ignéc d'une autre de ÏO pièce» de canon , commandée par le même capitaine Keyser, Ut prirent chacun un convoi hollandais avec leur flotte chargée de harenft.
Lea deux même* ensemble , avec un autre de moindre force, ont attaqué une flotte sortant d'Angleterre pour Oitende. convové* de trou navire* de guerre: le capitaine Rirt» attacha à celui de 18 pièce* de canon, et le prit i U vue de* deux autre* convoi*, laissant aux deui autre* ce-
ritaine* de Dunkerque leur flotte entire amenée pour eux.
Ce qui est dit de lui ci-deaaua fait
Hre la
i liaison qu'il* ont ensera- ™ , le capitaine Bart et lui, loua dans •ont de *ervice, ce dernier déférant à l'autre ; mai* il In* faut laiutr ctt» Ubtrit dt »i»r» comiw il* font fami- Uèrtmenl iteyc mmiti l'otitpuyes , conférant mec lu offlcitri H miuWois quand il faut entrtprrndrt qutlqtuehon; aprèt otia Uur eontmandtafnl «I abiobt.
Il ■ fait pluaieur* prise*, revient encore de la mer avec six flûtes qu'il ■ enlevéea en présence des convoi*, et n'a pa* moms de courage et de
i ci-
Ce capitaine t fait plusieurs priies dans la pensée de trouver aussi occasion de se signaler : il n'a pas moin* de courage et de génie que le capitaine Bart; quoique dur. entier de son premier métier, il <j*t bon pilote et peut rendre dea service*, se croyant capable, et avoir autant de courage que les autre*; on aurait peine i lea accorder sur le commandement; il y • cette différence entre eui, que Bart l et ménagerait moins
Ce capitaine a fait quantité de prias*, mais n'a pas trouvé occasion de combattre', il est bon officier, et a été ci-devant lieutenant sur la frégal ; la
Le capitaine Soutenuie, âgé de vingt-six ans, commandant une frégate neuve de 10 pièces de canon et équipée de 100 hommes.
Le capitaine Delastrb, âgé de vingt -huit ans, commandant une frégate de 10 pièces de canon, équipée de 100 hom-
Le capitaine Verhdixb , âge de quarante ans, commandant une frégate* neuve, armée de M pièces de canon, équipée
Le capitaine âgé de quarante ans, commandant une frégate de 8 pièces de canon, équipée de 70 nom
Le capitaine Pitbbbas, i mandant la frégate la Fort armée de 6 pièces de canon, équipée de 50 hommes.
Le capitaine Yan-Yarcb, âgé de trente ans, commandant la frégate U Saint-Michel, ar-
mée dé 6 pièces de canon, équipée de 60 hommes.
Le capitaine Lieters, âgé de vingt-nuit ans, commandant une frégate de 6 pièces de canon, équipée de 60 hommes.
Le capitaine IIebt, âgé de quarante-six ans. commandant la frégate k Coq, armée de 6 pièces de canon, équipée de 60 hommes.
Il y a encore deux frégates neuves qui s'équipent, et qui n'ont pas encore de c dants.
Charles Lanscot. âgé de quarante-six ans, commandant un barque longue, armée de 6 pièces de canon, équipée de 56 hommes.
Le capilaiue Bovriit , âgé de trente ans, commandant une barque longue de 6 pièces de canon, équipée de 50 hommes.
Le capitaine Josse Contant, âgé de trente-six ans, ce dant la barque longue n le F rançon -de -Paul, _ de 4 pièces de canon, avec 40 hommes.
Le capitaine Gilletakt, âgé de vingt-six ans, commandant une barque longue, armée de 4 jnièces de canon et équipée de
Le capitaine Hautbbart, commandant uut
Ce capitaine ■ aussi fait plusieur* pruc* et rien autre ebote digne de
Ce capitaine, quoique chirurgien de «on métier, par le* voyage* qu'il * Dut* è I* mer, s'est rendu connaissant de la navigation, et paraît avoir de l'activité et du courage.
Pendant qu'il * monté une barque longue il * ftit plusieurs prises, I* plupart de considération : sa conduite et sa valeur l'ayant fait estimer, on lut a donné la frégate de 19 pièces de canon dans l'espérance d'une plu grande.
Ce capitaine, quoique brave soldat, n'a pas été « heureux que lea
Il n'a frit autre chose que la course »ur le* ennemis, estimé plu* coura-
i que te précédent.
.te
de ma
de le faire que
Ce capitaine a fait diverse* prises sises de conséquence, paraissant courageux et homme de conduite.
Ce capitaine est Anglais de nation, habitué i Dunkerque au romiurncc- ": de la guerre, estimé habile e»
Ce capitaine eat estimé un de* plus habile, et courageux, capable de
eld'.
Il eat bon pilote et
JEAN RART
longue, armer de 0 pièces de canon cl équipée de 55 hommes.
Le capitaine Blaskemin, âgé de trente-deux ans, commandant une autre barque longue, armée de b' pièces de canon et équipée de 56 hommes.
. Le capitaine Albert Lecuee, âgé de trente-six ans, commandant une barque longue de 3 pièces de canon avec 30 hommes d'équipage.
Il «si estimé bon marinier.
litm.
de canon, avec 20 hommes d'équipage.
Le capitaine Charles Maréciial, âgé de quarante ans, commandant une barque longue de deux pièces de canon avec 40 hommes d'équipage.
Le capitaine Lombard, âgé de trente-deux ans, commandant une des barques longues dcSaMajeslé.donnéeen course, de 4 pièces de canon avec 40 hommes.
Estimé marinier.
Il e»l de Ctlaii. expérimenté, courageux, »»ec assci de conduite.
Audience donnée par Louis XIV aux BsMOjél du roi Charles et du due d'Tork. — r»&x 335.
Le capitaine Baptiste Roussel, âgé de quaraule-deux ans, commandaul une barque longue de 4 pièces de canon , équipée de 50 hommes.
Le capitaine Arîhuld-ïasse, âge de quarante-six ans, commandant une barque longue de 4 pièces de canon , avec 40 hommes d'équipage.
Le capitaine Nicolas, âgé de trente-six ans, commandant une autre barque longue de 4 pièces de canon, avec 39 hommes.
Le capitaine Suak.ie, âgé de cinquante ans , commandant une petite corvette d'une pièce
Il est tMixac bon marinier.
Km,,
Idtm.
Ce capitaine e«l Anglais. Iiithitué 1 Diinki'r<(iie depuis di;ui an*, homme estimé, courageux et d<> >-~«ine conduit»
AUTRES CXPITAIKES SASS EMPLOI
Le capitaine Alexandre Jacobse» , âgé de quarante-cinq ans.
Le capitaine Gaspard Ht fut, âgé de trente-six aus
Le capitaine Jean Pitre, âgé de trente-six ans.
Le capitaine Mailtikuoore , âgé de trente-six ans.
Le capitaine David Truelle, âgé de quarante ans.
Le capitaine Michel Patei , âge de trente-huit ans.
Ll capitaine Jean kWBUW, "M »*• *r,Dj ^0,tâge île trente-six ans.
Il est estimé malheureux , e< lo crois sans courage.
Il est estimé habile et très-boa soldat.
Il . -t bon pilote; nuis peu de conduite.
Il n'est pas en grande estime.
II est 1>oii pour officier.
Par cet état, il y a : de frégates appartenant â des
particuliers 15
De barques longues 12
Do capitaines 33
« Dans le nombre des hommes qui forment les équipages, il y a quantité d'officiers mariniers aussi courageux et de conduite qu'aucun des meilleurs capitaines ; et parce qu'ils sont connus, et que les commandants ont la disposition de faire leurs équipages, ils les choisissent particulièrement, leur faisant bonne condition.
« On croirait peut-être, par le nombre des bâtiments ci-dessus spécifiés, qu il y aurait beaucoup de matelots à Dunkerque : il est bon de dire que les vaisseaux y sont, mais qu'ils ne sont
douceur qu'ils sentent les retient; non-seulement ils y demeurent, mais y en attirent d'autres avec eux II en serait autrement si Sa Majesté voulait avoir la même considération a Dunkerque; comme ils aiment naturellement leur pays, qu'il y a beaucoup de disposition à leur entretien, ils y retourneront infailliblement, et ne sauraieut y venir sans en attirer d'autres.
* Je fais ce petit raisonnement pour représenter la force des bâtiments qui sont ici, les sujets propres à les commander et la qualité des matelots qui les servent. Dans la vue qu'on donne, s'il n'y a qu'à exciter ceux qui arment par les avantages qu'on
(»ropose , il n'y a pas de doute qu'ils n'ouvrent les yeux dés e moment que l'ouverture leur en sera faite; il y a même beaucoup de gens ici sans bâtiments, qui la recevront bien agréablement; mais si Sa Majesté, en leur donnant ses vaisseaux,
One cbttua d'or est remue i Jean B»rt de h part de Loui» XIV. — pici " >
jamais tous ensemble â la mer, soit que les matelots aient la liberté de changer i chaque voyage, â quoi ils sont d'autant plus disposés par l'envie de s'engager â ceux qui leur donnent le plus, ou que les armateurs veuillent quelquefois surseoir leur armement; il se fait un continuel changement de vaisseaux et d'équipages, selon l'état des navires et l'argent que les armateurs ont â y employer, et ils ne vont que l'un après l'autre â la mer.
< Sur ce que peut-être aussi Sa Majesté pourrait croire avoir tenu ses matelots à Dunkerque . comme ses véritables sujets, dépendant d'elle, je suis obligé de représenter qu'il y en a, a la vérité, de Calais, Boulogne, et d'ici, mais il y en a beaucoup plus sujets d'Espagne, habitués â Nieuport, Ostende et même en Zélande, qui viennent par l'espérance du gain, qui servent volontiers et aussi bien que les autres contre nos ennemis. La plupart, à la vérité, naturellement Dunkerquois, sortis d'ici par suite des incommodités publiques; au lieu Je les charger ainsi qu'on fait, les étrangers, au contraire, les ont reçus agréablement, sans les charger d'aucunes assises ni aucune charge de ville; h
\tt - 'T H»»» Kn»» M C -, fur* I <<M<1», 1.
pensait se servir d'eux dans une occasion, il faudrait renfermer ses pensées! peu d'armateurs, former entre les principaux, adroitement, une manière de compagnie pour disposer de leurs plus forts bâtiments avec ceux de Sa Majesté, et ordonner de la subordination entre les capitaines, ce qui ne me parait pas bien difficile, ménageant l'intérêt des officiers mariniers et matelots (qui envisagent toujours le bien, et qui risquent volontiers leur vie pour l'acquérir), leur accordant, au lieu du tiers des prises
au'ils ont ordinairement, la moitié ou quelque chose â peu près e celles qu'ils avaient avec les bâtiments de Sa Majesté. J'oserais espérer que la chose se pourrait faire ainsi, les prévenant auparavant d un désir de bien pour eux sans aucune marque d'intérêt, les amorçant par un commencement de bénéfice; le faisant ainsi, il reviendra des matelots qui servent ailleurs quasi par force, et diminuera extrêmement les moyens qu'ont ceux d'Ostende d'armer contre nous.
o 11 ru M: T. »
[HU'Iiaih. rot), mu'. — CoWerl.)
Colbert, selon son habitude, fi 1 faire secrètement une enquête contradictoire sur les mêmes capitaines, atiu de s'assurer de la vérité des renseignements donnés par Hubert. Voici le rèsul- Ut de cette seconde enquête adressée a Colbert, un mois après la première.
LISTE DES PRIRC1PAOI CAPITAINES
« Jean Bart, co quatre pièces • Keyser, -
t ud« frégate de vingt- 1 Bong |oU|ta une frégate de dix-huit J*^
i Je mets ces deux capitaines ensemble, parce qu'ils naviguent de concert ordinairement. Ils sont originaires de Dunkerque . âgés de trente à trente-cinq ans . et fils et petits-fils de deux fameux corsaires, qui ont fait beaucoup parler d'eux durant la guerre qui était enire les Espagnols et les Hollandais, avant le traité de Munster, et dont l'un, G. Bart, fut blessé au dernier siège de Dunkerque.
< Ils sont sortis avec honneur de toutes les occasions qu'ils ont trouvées dans leurs courses. Ils n'ont point dégénéré, quoique leur mauvaise fortune les ait obligés de servir d'officiers-mariniers ou de matelots dans le commencement de la guerre d'aujourd'hui , et, s'étant rendus dignes de commander, ils ont pris jusqu'à cinq frégates ennemies, dont la moindre a toujours été plus forte qu'eux. Eutrc plusieurs prises considérables qu'ils ont faites , on compte celle d une frégate de Hollande , chargée de poudre d'or pour 80,000 livres; et celles des belaudres, dont il sera parlé ci-après au sujet de Pitre Lasep. Ledit Bart a encore enlevé depuis peu un vaisseau des États de trente-deux pièces de canou. Je ne sais point le détail de celte action. : Vermulle, Agé de quarante ans ou environ.
« Celui-ci a servi de maître d'équipage sur la frégate la Mignonne, et depuis, s'étant mis dans la caprerie (I), a très-bien fait son devoir; il a fait quantité de prises très-riches, et a été un des plus heureux capitaines du port; mais, comme il n'a commandé que des bâtiments de quatre et six pièces, sa bravoure n'a pas fait encore tant Je bruit que celle des autres.
« Pitre Iasep. âgé d'environ quarante ans.
« Il a été de même au service du roi sur ta Fidèle, en qualité de maître d'équipage. Ayant eu le commandement d'une frégate armée en course, il a fait paraître qu'il la méritait; car, au premier voyage qu'il fit avec les sieurs Bart et Keyser. il attaqua , le premier, trois vaisseaux ennemis, dont le moindre était plus fort que lui, et, ayant essuyé tout leur feu, il donna moyen auxdits Keyser et Bart de les venir charger : ensuite de quoi ils prirent un desdits vaisseaux ennemis, mirent les deux autres en fuite , et prirent neuf balandres chargées de toutes sortes de marchandises qui étaient sous le convoi desdils ennemis.
■ Nicolas Noux, âge d'environ quarante ans.
« C'est uu bon capitaine, qui a fait plusieurs courses dans la guerre de io67 et dans celle d'à présent; il a commandé des barques longues dans la Manche pour le service du roi , et a été entretenu quelques années dans le port à 100 livres par mois. M. le vice-amiral l'estime beaucoup.
« Jossb Contaxt, âgé d'environ vingt-huit i trente ans.
« Encore bon capitaine , et qui a fait beaucoup de
« Il y a quantité d'autres petits corsaires qui font aussi
beaucoup de prises , mais dont la réputation n'est pas égale à celle des ci-devant nommés. »
• Ce 16 novembre 1676 .
Cette lettre n'est pas signée.
[Biblioth. roy. mu. — Cotbert.)
M. Hubert, peu de jours après, envoyait à Colbert ce mémoire sur les armements en course , mémoire dans lequel il donne de curieux détails sur le mode suivi par les armateurs de
MEMOIRE d'hOBERT SUR
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ennn qui u Vlnicnl jn» iV I , m iniie
« Par ceux ci-devant envoyés, j'ai marqué le nombre et la force des batinfènts de guerre qui sont à Dunkerque appartenant a des particuliers , les sujets pour les commander, et la qualité des matelots qui pourraient les servir pour les desseins qu'on pourrait avoir; outre qu'il y a peu de matelots pour les armer tous, et pour former une forte escadre, il y a tant de sortes d intéressés dans les frégates, qu'il y aurait peine à les préparer tous à l'emploi qu'on en voudrait faire : les désordres et les procès qu'on voit journellement parmi eux le font dire, et, a moins a'un grand avanugepour eux, il serait difficile de les y porter, particulièrement dans le temps qu'ils voient retourner leur navire de la mer avec grandes dépenses, n'y avant trouvé
Sue tous vaisseaux exempts ou porteurs de passe-ports de Sa lajesté; dans cet état, ils voient bien que la navigation ennemie se faisant par de forts convois , il y aura plus de dépenses et de risques a courir que de bien et de fortune a espérer pour eux ; et, comme la plupart sont peu accommodés, ils cesseront d'armer indubitablement, ainsi que ceux de Calais ont déjà fait, s'ils ne sont secourus d'ailleurs, pour les obliger à continuer leurs courses vers le Texel et le Vlie; fatiguant de la sorte la navigation des ennemis, que cela puisse empêcher leur commerce , ou les obligeant à taire de grands armements, qui seront plus de dépense qu'à charge aux autres, parce qu'ayant moyen de s'étendre à la mer, ils pourront aller ailleurs au passage des flottes qu'ils ont dehors, et revenir de temps en temps à leur port continuer la guerre, même aller souvent dans le Nord interrompre leur pêche, qui leur est d'autant plus sensible, qu'elle fournit presque la subsistance de leur pays, et fait le plus considérable négoce qu'ils aient , néanmoins gardés par de simples convois aisés à enlever.
■ Si Sa Majesté pense simplement a porter ceux de Dunkerque à faire la guerre à ses ennemis de la manière qu'ils ont fait, il n'y a pas nécessité de les obliger tous A faire de fortes escadres; outre qu'il n'y aurait pas de matelots assez, il y aurait moins A espérer pour eux, et de mal à faire aux autres. Ou le commerce des ennemis cesserait, voyant des forces dehors, ou ils en auraient d'autres pour le favoriser. Dans la disposition où sout la plupart des armateurs , il serait assex difficile de les porter tous à l'armement de leurs vaisseaux; il y a tant de différentes personnes intéressées, que souvent ils ont peine à convenir de ce qu'ils ont à faire; et, pour le dessein qu'on aurait de les joindre tous ensemble, il faudrait les pressentir et quasi leur dire la pensée qu'on aurait, ce qui me paraît de conséquence.
« La mienne serait de préparer adroitement ceux qui ont les plus considérables bâtiments, leur offrant quelques secours; même si Sa Majesté voulait leur accorder de ses frégates, les donner en place de celles qui n'auraient pas de disposition à se joindre A eux , on pourrait demander le dixième des prises qui se feraient , leur laissant le reste pour augmenter la part des matelots, et pour les désintéresser d'ailleurs; de la sorte, ils pourraient s'engager dans la dépense d'armements (qui ne sont pas Je peu de considération ). Peut-être que les autres armateurs, voyant quelques apparences de profit, viendront insensiblement demander à joindre leurs navires, et à former une ou plusieurs escadres, selon le besoin. Il est bon d'observer sur cela que les prises qui se sont faites n'ont pas beaucoup enrichi les armateurs la plupart de leurs gains sont en vaisseaux qui leur demeurent sur les bras , et peu d'argent comptant pour
faire des armements; ainsi, outre les (régales de Sa Majesté, il les faudra secourir d'ailleurs, les intéressant de telle sorte que l'apparence de proiules fasse agir; mais, de quelque manière que le secours se donne, soil de vaisseaux, ou d'autre chose, il est nécessaire que la tout paraisse a eux, et que rien ne soit connu de ce qu exige Sa Majesté, du moins dans les commencements des armements. Tour cet effet, il faudrait commencer par l'armement de trois I quatre bâtiments, et continuer le reste ensuite, pour se joindre, en cas de besoin, selon les occurrences : de cette sorte, on pourra être en état d'attaquer toutes les flottes qui entrent et sortent, et iucommoder extrêmement les ennemis de Sa Majesté.
« A l'égard des matelots, pour peu qu'on augmente leur part, et qu'ils sentent du bien, il en viendra assex d'ailleurs s'engager a servir.
< Hubmt. »
Maintenant, ces antécédents de Jean Bart bien établis, on va le retrouver et parcourir le tableau si mouvant de ses prises et de ses combats.
CHAPITRE XIJX
On se souvient peut-être de la vieille maison de maître Cornille Bart , située dans la rue de l'Égliso , a Dunkerque , celte bonne ville où le petit Jean Bart passa son enfance, sous la surveillance du vieux Sauret. luttant les mousses anglais, grimpant dans les hunes de tous les bâtiments du port, et s'aventurant en haute mer, à la grande terreur de mademoiselle Bart, ou bien encore écoutant le récit des combats de son père, les hardis exploits du Renard de la mer, ainsi que les miraculeuses et véridiques histoires du vieux Sauret. Or, au mois d'août 1680, celte maison existait encore; mais mademoiselle Bart et son mari Cornille Bart étaient morts, et leur fils Jean Bart avait religieusement conserve l'habitation paternelle où il logeait avec sa femme et son fils.
Rien ne paraissait changé dans la vieille maison : c'était toujours ses hautes et étroites croisées, son perron de grès soigneusement lavé, la date de la construction du bâtiment chiffrée en barres de fer sur sa modeste façade , et son épaisse porte de chéue à gros clous de cuivre luisants comme de l'or, que le vieux Sauret entr ouvrait comme autrefois pour causer longuement avec les voisins et leur raconter quelques-uns de ces contes merveilleux; car la verve mensongère du vieillard était loin d'être épuisée, et, comme depuis longues années il ne naviguait plus, il se retrauchail dans ses histoires d autrefois, qui, « éloignant de plus en plus du temps présent, prenaient aussi un caractère croissant de merveilleux.
C'était donc vers la fin du mois d'aoûl 16811, quelque temps après le voyage du roi a Dunkerque. Dans la grande salle basse nui donnait sur le jardin , et dont les fenêtres a vitraux encadrés de plomb étaient comme d'habitude a moitié cachés sous les pousses vertes et fraîches du houblon qui tapissait le mur extérieur, se tenaient Jean Bart et Nicole Gontier, sa femme, qu'il avait épousée le 5 février 1G75.
Si rien n'était changé a l'extérieur de la vieille maison de la rue de l'Église, il n'en était pas de même à l'intérieur, qui présentait un assez singulier coup d'œil ; car dans sa vie aventureuse tout capitaine de corsaire s'emparait ordinairement des meubles qui lui convenaient à bord des prises qu'il faisait; de là le peu d'ensemble de l ameublemenl de la maison de Jean Bart : ici une pièce d'étoffe précieuse, enlevée sur un navire hollandais, formait une portière magnifique; ailleurs c'étaient un grand canapé tressé de joncs du Japon , et tantôt une natte de Lima ou quelque beau tapis de Turquie qui couvraient les planchers.
Jean Bart avait alors trente ans ; à cause de la grande chaleur, il s'était débarrassé de son justaucorps, ne conservant fju'un long gilet écarlate et sou large haut-de-chausscs de lotie grise attaché par deux boulons faits de piastres espagnoles; sa figure s'était plus équarrie, plus dessinée, et sa longue mous-
tache blonde, à la marinière, qu'il conservait encore selon l'an cienne mode, aurait donné un caractère sévère a sa figure sans l'expression habituelle de gaieté et de bonhomie qui l'épanouissait toujours. A ce moment surtout , Jean Bart semblait le plus heureux du monde; car, étendu dans un large fauteuil, il jouait avec son fils François-Coraille Bart , alors âgé de trois ans et trois mois, celui-là même qui, bien digne de son glorieux nom, devint un jour vice-amiral de France et lieutenant général des armées navales {4).
Madame Bart, car alors les usages allant se modifiant , cette distinction qui voulait autrefois qu'on appelât demoiselles au lieu de dames les femmes de gens qui n'étaient pas nobles, ne s'observait plus alors; madame Bart avait vingt ans environ, et était vêtue à la flamande, c'est-à-dire d'une robe de bure noire à long corsage, d'une collerette roide et empesée, et d'un bonnet blanc et étroit qui laissait à peine voir de petits crochets de beaux cheveux blonds; elle tenait sur ses genoux une petite fille âgée d'un peu plus de deux ans (2), qu'elle considérait avec amour et tendresse; enfin, pour compléter ce tableau, le vieux Sauret, assis dans un coin de celte salle , devant une table de noyer à pieds torses, semblait collationner attentivement quelques pièces qu'il tirait d'un carton.
Une forte et pénétrante odeur de tabac imprégnait cet appartement ; car Jean Bart était toujours un intrépide fumeur, et ce qui causait alors ses rires bruyants qui vinrent interrompre Sauret et attirèrent au corsaire une douce réprimande de Nicole, c'était la figure singulière que faisait le petit Cornille Bart au milieu de l'épais nuage de fumée que Jean Bart venait d'exhaler de sa pipe.
— Jean... y penses-tu, dit Nicole, c'est faire mal à ce pauvre enfant que de lui faire respirer cette fumée... Tiens, vois déjà comme il tousse...
— Bah! dit Jean Bart, au contraire, Nicole, rien n'est plus salutaire aux jeunes marins que cette fumée-là . .. N'esl-pas, vieux Sauret?
Sauret, après avoir ôté ses lunettes et posé ses papiers sur la table, se retourna gravement et répondit d'un ton doctoral :
— Si salutaire, notre jeune monsieur, que j'ajouterai , révérence parler, que l'aspiration de cette fumée est pour ainsi dire indispensable à l'éducation de tout jeune marin destiné plus tard à respirer la glorieuse vapeur de la poudre à canon.
— Comment cela, vieux Sauret?
— Elle est indispensable en cela, notre jeune monsieur, que les jeunes gosiers des jeunes marins, s'habituant d abord à respirer cette innocente fumée , ne se trouvent pas plus tard oppressés par la fumée du canon; sans cela, à la première aventure de guerre, ils courraient grand risque de demeurer suffoqués par cette glorieuse fumée de canon que j'ai dit, qui, bien que prodigieusement glorieuse, n'en étant pas moins extrêmement âcre et épaisse, leur entrant dans le gosier, y séjournerait comme, révérence parler, dans un tuyau sans ouverture, et leur causerait alors cette espèce d'étranglement qui fait trembler, tousser, fermer les yeux, et donne enfin cette maladie d'ètouffement qu'on appelle vulgairement la peur.
— Ah ! dit Jean Bart en riant plus fort, l'entend»**, Nicole,
voilà qui te ferme la bouche Que peux-tu répondre à cette
raison de tuyau bouché?
— Révérence parler, dit Sauret d'un air un peu piqué, vous riez de cela , notre jeune monsieur, et pourtant rien n est plut vèridtque, ainsi que je vais le prouver.
— Bon, tu vas dire quelque menterie , vieux Sauret, s'écria Jean Bart.
— Non, notre jeune monsieur, et ce qne je vais vous dire est connu de tous ceux qui l'ont vu : au combat de 1075, il y eut à bord du Moine- d'Or, vaisseau de Rotterdam, de cinquante-quatre canons , un jeune gars qui , s'étant sauvé à fond de cale, y mourut de cette maladie de peur; alors, pour faire un exemple,
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le capitaine décida qu'on couperait la léte de ce licTic. et qu'où la clouerait au mât d'artimon : cli bien ! notre jeune monsieur, le coupeur de ladite tétc m'a raconte qu'A peine avait-il ouvert le gosier de ce couard , qu'il en était sorti une si énorme et si prodigieuse colonne de fumée de canon , qu'il en avait été aveuglé, et que pendant huit jours les yeux lui étaient demeurés couleur d'écrevisse.
A celle singulière assertion, Jean Barl et Nicole se prirent à rire si fort, que Sauret, tout déconcerté, ne sut d'abord que répondre, puis :
— Enfin , notre jeune monsieur, ne me croyez pas si vous le roulez, mais faites toujours respirer la fumée du tabac à mon petit jeune monsieur, puisque vous voulez bien permettre au vieux Sauret d'appeler ainsi le petit-fils de votre père, et vous verrez qu'il respirera d'autant mieux celle du canon, qu'il la respirera enfin avec autant de délices qu'on aspire une bonne bouffée d'air frais par un temps lourd et étouffant comme celui d'aujourd'hui.
— Juste ciel! dit Nicole effrayée et ne riant plus alors, la fumée du canon !... j'espère bien qu'il ne la respirera jamais!... pauvre enfant!
— Lui! dit le corsaire : ah! sainte-croix! j'espère bien
qu'à dix ans, si le bon Dieu nous donne la guerre, il l'aura déjà sentie cette fumée-là, et qu'à quinze ans son gosier en sera aussi noirci que le tuyau de ma pipe. N'est-ce pas, vieux Sauret?
— Révérence parler, noire jeune monsieur, vous croyez railler, mais tout le monde sait que le dedans du gosier d'un homme qui a vu beaucoup de combats est pour ainsi dire bronzé par cette continuelle aspiration qui...
— Oui, oui, dit Jean Bart en riant de nouveau et interrom-
Ïanl Sauret , le gosier d'un homme de guerre est de la couleur e l'âme (1) d'un vieux canon Eh bien! tu auras donc un gosier bronzé, puisque Sauret le veut, n'est-ce pas, mon brave petit Cornille? dit Jean Bart en prenant son fils dans ses larges mains, et le soulevant au-dessus de lui pour le dévorer des yeux.
— Abl... Jean... pouvez-vous donc désirer un tel avenir pour ce pauvre enfant? dit Nicole avec un soupir.
— Un tel avenir! eh! mais, c'est pour cela que justement je lui ai donné le nom de mon père!
— Tenez, révérence parler, notre jeune monsieur, voilà tout comme disait défunte mademoiselle Barl votre mère, quand maître Cornille riait en vous voyant taper des mains dès que vous
entendiez le canon pendant !e siège de 1058 Ah! min Dieu !
min Dieu!... qu'il y a longtemps de ça... Vous aviez huit ans alors, et maitre Cornille était bien souffrant de sa blessure dans le fauteuil où vous voilà...
— Oui, dit Jean Bart tristement, les Anglais!
— A propos d'Anglais, mon jeune monsieur, reprit Sauret pour chasser l'expression de tristesse que le souvenir de son pére avait amené sur le front de Jean Bart, vous rappelez-vous certain galopin fils d'un Bosseman?...
— Attends donc vieux Sauret, dit Jean Bart, qui voulait
aussi chasser celte pensée chagrine par une autre moins triste,
- attends donc... le petit John Brish!
— C'est cela même, notre ieune monsieur : il s'appelait John Brish. Ahl madame Nicole! dit le vieux Sauret en joignant les mains avec admiration, et se tournant vers la femme de Jean
Bart , ah I madame , si vous aviez vu ou plutôt si vous aviez
entendu , car c'était un bruit sourd, continu , et répété comme ferait une balle sur un tambour; si donc vous aviez entendu les glorieuses gourmades que notre jeune monsieur donnait à ce grand roseau d'Angleterre . qui avait bien au moins douze ou quinze ans de plus que lui!... Ah! min Dieu! quelles terribles gourmades! ça resonnait si fort, qu'un aveugle aurait cru enbattre tendre la caisse d'un timbalier.
— Ahl ah! le vieux gausseur! s'écria Jean Bart en riant aux éclats; le petit John Brish qui avait douze ou quinze ans de plus que moi, qui alors en avais huit ; de sorte que ces gourmadeslà je les donnais à un garçon de vingt ou vingt-trois ans, moi, à
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huit ans... Hein! Nicole... c'est ça qui était glorieux pour ton mari, j'espère!
— Je vous jure, notre jeune monsieur, répondit Saurel, confus des éclats de rire de Jean Bart et de sa femme, que pour la force, ei c'est ce que je voulais dire, que, pour la force, ce John Brish avait bien douze ou quinze ans de plus que vous... car il faut être véridique; et, pour preuve de cette force merveilleuse dans un enfant de son âge, je me souviens que ce pelit Goliath de John Brish (car je me rappelle maintenant que même ses camarades l'avaient surnommé Goliath, à cause de la force prodigieuse que j'ai dit); que ce petit Goliath souleva un jour, sur le rempart, un énorme affût de canon qui pesait bien...
— Goliath ! on le surnommait Goliath ! s'écria Jean Bart presque avec admiration en regardaiit sa femme, et interrompant Sauret; on l avait surnommé Goliath! il n'y a qu'un intrépide faiseur de bourdes comme Sauret pour inventer de ces choseslà... Ah çà! mais vieux pécheur, tu veux donc damner à jamais ton àme au grand diable d'enfer? s écria le corsaire en menaçant joyeusement Sauret. Puis, voyant la portière de tapisserie soulevée par un autre personnage vêtu comme un ecclésiastique et âgé de quarante ans, Jean Barl ajouta : — Ah! sainte-croix! quand on parle du diable on voit son contraire-... Cousin Nicolas, voilà un vieux pécheur mie je vous livre: si vous faites son salut, quant aux raenteries, je boirai du goudron et je mangerai de l'étoupe pendant dix ans!
Ce nouveau personnage . Nicolas Bart ,■ cousin germain de Jean Bart, était curé de Drinkam, dans la chàtellenie de Bergues-Saint-Vinoc : il fit en souriant un sigue de téte négatif prouvant son peu d'espoir de convertir le vieux Sauret.
— Bonjour, cousin... bonjour, cousine Nicole, dit affectueusement le curé de Drinkam.
— Bonjour, cousin Nicolas, dit Jean Bart en serrant cordialement la main du prêtre qu'il aima et vénéra toute sa vie , et chez lequel, sur la fin de sa carrière, il allait passer quelques mois pour se reposer des fatigues de la guerre.
Ce curé de Drinkam était un homme bon , doux , simple, et surtout extrêmement timide, mais rempli de solides vertus, de savoir, et d'un courage d'humanité tel, qu'il sauva deux personnes prés de Furnes, lors de la rupture des écluses, en 1 (03. Il mourut vers 1719, supérieur du séminaire de Bergues, génélement estimé et honoré; mais, on le répète, sa timidité était si excessive, que, se trouvant un jour mandé chez M. d'Estrades, gouverneur de Dunkerque. qui l'invitait à s'asseoir avec insistance, le pauvre curé, tout éperdu, s'asseyait dans un énorme brasier de cuivre, si le maréchal ne l'eût retenu. Aussi longtemps n'appela-t-on à Dunkerque, en manière de plaisanterie , ces sortes de brasiers que < des sièges du curé de Drinkam. »
— Bonjour... cousin Nicolas, dit donc le corsaire au curé , pendant que celui embrassait les enfants, et quelles nouvelles?
— Aucunes, cousin Jean, sinon que je m'en retourne à Drinkam...
— Et quand donc cela? dirent à la fois Nicole et son mari avec une expression de regret.
— Mais, demain, mes amis. Savez-vous que voilà plus de quinze grands jours que j'ai laissé là-bas mon troupeau sans pasteur?
— Bah! cousin Nicolas, il n'y a pas de loups à Drinkam
soyez tranquille.
— Il n'y a pas de loups , mon pauvre Jean ! dit le curé en souriant avec bonhomie; est-ce que nous n'avons pas tous nos loups? est-ce que le vieux Sauret, que voilà, n'a pas en lui un vilain et énorme loup de menterirs qui dévorera son âme si on n'y met ordre... Hein! esl-ce vrai, vieux Sauret?
— Hélas I que voulez-vous, mon père? dit piteusement Sauret; la vérité lui tend toujours ses pièges, et le seigneur loup n'y veut jamais tomber, ce n'est pas ma faute.
— Ah çà! ne vous en allez pas encore, Nicolas, dil Bart, restez ici quelques jours de plus.
— Cousin... ne nous refusez pas, ajouta Nicole.
— Si , mes amis, ie vous refuse , il le faut ; mais venez à Drinkam, vous savez bien que mou pauvre presbytère est à vos ordres.
_ Quant à cela, oui, dit Jean Bart, et. sainte-croix! je m'v plais bien mieux qu'ici : mon petit Cornille est si content quand il court dans voire verger, et quand il se bal bravement avec votre gros coq-d Inde... et puis vous avez aussi un paon qui fait mes délices... enlin, je ne sais pas, mais on est là si tranquille, si à son aise, si calme ; et puis vos prairies sont si vertes , et votre rivière... et votre bateau... ah! votre bateau, hein, cousin Nicolas!
— Ne parlez pas de mon bateau, cousin Jean, n'en parlez pas, dit le curé en faisant un geste de reproche amical à Jean Bart; vous avez failli me noyer deux fois avec ce bateau, grâce a vos imaginations d'y mettre une voile... a un bateau plat, et, le pis, de me forcer a aller avec vous, au risque de ..
— Oui, oui, dit Jean Bart en interrompant le curé, faites donc comme si vous ne saviez pas nager, cousin Nicolas; je vous devine... on sait vos frasques.
— Comment, vous me devinez, vous savez mes frasques? dit le pauvre curé tout étonné.
— Dites donc qu'il y a onze mois vous n'avez pas retiré un petit enfant qui se noyait sans vous dans votre rivière, hein?
— Ah! cousin Jean, il n'y a pas besoin de savoir bien nager pour...
— Pour remonter ce courant-là d'une main, en soutenant un enfant a moitié mort de l'autre! Peste! cousin Nicolas, faites donc le novice... Allez, allez... c'est honteux de cacher cela à vos amis.
— Hais, cousin Jean, je ne l'ai pas caché; je ne pouvais pas non plus aller vous parler de ça ; pourquoi faire? an! certes, si ce pauvre enfant et sa mère avaient eu besoin de quelques secours, assurément j'en aurais parlé à la cousine Nicole, que je sais bien compatissante et pitoyable...
— Quand je te dis, Nicole, qu'on ne le changera pas, dit Jean Bart... C'est égal, allez, cousin Nicolas, vous pouvez bien dire que j'ai passé chez vous, lors de mon mariage, et après mes dernières courses de 1679, le meilleur temps de ma vie. Aussi, dans une vingtaine d'années, si le bon Dieu me conserve, et que ça plaise a Nicole, j'irai acheter un coin de terre à côté du vôtre pour me retirer, vivre en repos,... et planter mes choux, comme on dit.
— Et pourquoi pas avant vingt ans, mon ami? dit Nicole; nous sommes. Dieu merci! dans l'aisance, et les prises que vous avez faites uous ont assez enrichis...
— Oui,... et ce garçon-la? dit Jean Bart en montrant son fils, qui est-ce qui lui apprendra à nouer son premier nœud d'àgui? qui est-ce qui le fera épeler dans lçs. agrès d'un navire, si ce n'est son père? Est-ce qu'il ne s'apptlle pas Cornille Bart? est-ce que son père, son grand-père et son aïeul n'ont pas élè corsaires? veux-tu donc qu'il apprenne son métier sur le bateau plat de la rivière du cousin Nicolas?
— Jean a raison, dit le curé, voyez-vous, Nicole, le petit Cornille a devant lui une belle carrière, et quand ce ne serait que pour son enfant, Jean ne doit pas abandonner si tôt son métier. Et même , laissez-moi vous dire une chose, cousin Jean , et ne m'en voulez pas de ma franchise;.... mais il me semble que.... Et le cure s'arrêta en hésitant.
— Eh bien! sainte-eroix! dites donc, cousin Nicolas; est-ce que je vous fais peur?
— Eh bien! cousin Jean, ne prenez pas cela en mauvaise narl,... mais il me semble que vous ne prenez pas soin de votre fortune.... Tenez, au dernier voyage du roi ici, vous auriez pu vous faire présenter ou à Sa Majesté, ou à monseigneur le ministre de la marine, pour leur faire votre révérence...
— Ma révérence! à qui... à ce gros rougeot a la grande perruque?
— Oui, M. le marquis de Seignelay.
— Pourquoi faire?
— Mais, par exemple , pour le remercier de la chaîne d'or que son père, monseigneur Collierl. vous a envoyée, en 1676, de la part du roi.
— Le remercier de celte chaîne!... et pourquoi ça? puisque je l'ai gagnée et que je ne l'ai pas demandée?... On ne remercie
que des choses qu on demande et qu'on n'a pas gagnées, cousin Nicolas.
— A la bonne heure;... mais au moins vous auriez toujours pu faire votre révérence a Sa Majesté.
— D'abord je ne sais pas faire la révérence, cousin Nicolas, et puis, si le roi voulait me voir, il n'avait qu'à le dire.
— Qu'a le dire! reprit le bon curé en joignant les mains, tout stupéfait du ton délibéré de son cousin; Sa Majesté n'avait qu'à le dire !...
— Eh oui, qu'A le dire!... j'y serais allé, je lui aurais dit : Eh bien! quoi, sire? Il m'aurait répondu,... et puis ça aurait été fini.
— Vous auriez dit a Sa Majesté : Quoi, tire? reprit le curé de plus en plus étonné , car le (on de Jean Bart annonçait une confiance si naittt, si sincère , qu'il paraissait hors de doute qu'il n'eût pas agi ainsi qu'il le disait, et comme il agit d'ailleurs plus tard.
— Mais oui, reprit Jean Bart: qu'est-ce qu'il y a d'étonnant la-dedans? On me dit qu'un quidam veut me parler, je suppose, j'y vais et je lui dis : Quoi! Eh bien! mettez sire au lieu du quidam, ça fait : Quoi, tire? Après?
— Il aurait dit 4 Sa Majesté : Quoi, sire? repartit le curé avec une stupéfaction profonde; comment, cousin, sans vous troubler,... sans trembler?... Mon Dieu! il me semble à moi que si j'étais en présence de Sa Majesté ou de Son Eminence monseigneur l'archevêque de Paris,. . ou même de son premier vicaire,... ou seulement de son second ou de son troisième vicaire,... je serais plus mort que vif.
— Eh bien ! moi, non.
— Vous, non! vous, non ! Ecoutez, cousin Jean, si vous aviez vu le roi de près,... là, comme nous sommes,... allons, franchement, vous auriez été tout ému, tout troublé, comme anéanti : voyez-vous, cela est dans l'humanité; il ne faut pas vous en défendre; et, sans parler du roi, je suis sûr que la présence d'un simple seigneur de sa cour vous intimiderait extrêmement.
— Un seigneur! un seigneur qui m'intimiderait! oui,.... comme une chouette intimide un vautour. Ecoutez, cousin Nicolas, le vieux Saurct peut vous le dire : c'était en lfifit», j'avais seize ans et j'étais second maître d'un briganlin appelé te Cochon-Crat; le capitaine, après avoir expédié un homme de son équipage par-dessus le bord, avait été appelé à l'amirauté, et moi je me trouvais, pendant qu'il était absent, commander une caravelle qui devait conduire trois de ces seigneurs que vous dites,... et des plus huppés, encore! c'était pour aller à bord du grand Kuyter ; eh bien ! demandez à Sauret si j'ai eu seulement l'ombre de peur ni d'émoi, et si. quand l'un de ces plumets a levé sa canne sur moi, je ne lui ai pas regardé rudement le blanc des yeux.
— Allons , cousin Jean , je vous accorde un seigneur, à la bonne heure;... mais le roi, cousin Jean! le roi!
— Le roi! ah çà! voyons, est-ce que le roi est grand marin, pour qu'il me rende honteux et m'intimide?
— Comment?
— Oui , enfin , là , eu conscience, cousin Nicolas, comment diable voulez-vous que j'aie de l'émoi en parlant à quelqu'un qui, avant de venir ici à Dunkerque, n'avait seulement jamais vu de sa vie un vaisseau de guerre, lui oui en a tant ! pendant que moi la mer m'a servi de berceuse. Allons donc, cousin Nicolas, vous vous gaussez de moi.
— Mais non, dit le curé qui ne pouvait comprendre ce singulier raisonnement de Jean Bart, c est vous au contraire qui raillez; comment, parce que le roi n'est pas marin, il ne vous intimide pas?
— Non, non, sainte-croix ! mille fois non! tandis qu'un grand marin qui ne sera pas roi m'intimidera... J'ai peut-être tort, mais je suis fait comme ça...
— C'est extraordinaire, en effet, dit le curé.
— Et tenez , cousin Nicolas , la première fois que j'ai vu le grand Buyter, j'ai d'abord été comme si on m'avait donné cent coups de bâton sur la tète; j étais terrassé, le mur me battait, parce que pour celui-là j'étais de son métier, et que je sentais qu'il en savait mille milliards de fois plus que moi , enfin que
c'était mon roi à moi. Eh bien I j'ai quinte ans de plus, et je serais tout de même devant lui. j en suis sûr, s'il n'avait pas été tué bravement à son bord par le vieux du Quesne... Eh bien ! tenez, cousin, H. du Quesne, voilà encore nn homme devant lequel je me sentirais suer... Mais devant le roi, mai* devant un seigneur I pourquoi ça? ils ne feraient pat plus mon métier de corsaire qae je ne ferais le leur; partant quitte.
— Mais enfin le roi vous commande, le ninistre vous commande, cousin Jean.
— Oui, ils me commandent, et j'obéis : c'est vrai, parce que c'est leur état de commander et que le mien est d obéir ; mais, une fois que j'ai obéi, il n'y a pas de raison pour qu'ils m'intimident.
— Je n'y conçois rien...
— Ah! cousin Nicolas, dit madame Barl,«|ui avait écouté cette conversation avec un intérêt mêlé de crainte pour Jean Bart, si vous saviez dernièrement encore comme il a parlé brusquement à M. le maréchal d'Estrades.
— A M. le maréchal d'Estrades? dit le cwé.
— A lui-même.
— Allons , vous auriez encore peur de celui-là, cousin Nicolas? .
— Pas peur, Jean; mais enfin il a une mine si fière et si hautaine, et, rien qu'à le voir, il me semble qu'il m'intimiderait terriblement, dit ce pauvre curé sans se douter de l'avenir.
— Eb bien! moi, il ne m'intimida pas, et je vais vous dire comme tout s'est passé : il y a deux mois qu'il me rencontre sur la jetée où je fumais ma pipe; il était svec l'intendant, M. Deaclouseaux : < Voilà M. le capitaine Bart, dit l'intendant au maréchal. Alors M. d'Estrades me dit : — Bonjour, monsieur Bart.
— Bonjour, monsieur. — Eh bien I monsieur Bart, vous ne voulez donc pas prendre du service comme lieutenant sur un vaisseau de Sa Majesté? — Non. — Mais pourtant Sa Majesté vous a envoyé un brevet de lieutenant de vaisseau, monsieur Bart.
— Oui, le 13 janvier 1679. — Et voua ne voulez pas servir Sa Majesté, monsieur Bart? — Comme lieutenant, non; comme capitaine, oui. >
— Vous avez répondu cela à M. le maréchal d'Estrades?
-' Tenez, Nicole peut vous le dire; je lui ai raconté tout en rentrant.
— Cela est pourtant vrai, cousin Nicolas, dit madame Bart en secouant la téte.
— < Et pourquoi ne voulez-vous pas servir comme lieutenant, monsieur Bart? — Parce que j'aime à avoir mes coudées franches et faire à mon bord ce que je veux. — Mais, monsieur Bart, au bout d'un an vous serez peut-être capitaine. — Mais, monsieur, je le suis déjà. — Mais capitaine des vaisseaux du roi, monsieur Bartl — Mais capitaine corsaire de Dunkerque, monsieur! » Pendant ee temps-là, cousin Nicolas, ajouta Jean Bart en riant de ce souvenir, l'intendant me faisait des yeux comme un homme qui se noie et me lirait par mon justaucorps
— Je le crois bien, dit le curé de Drinkam.
— Enfin , le maréchal fit la mine de se fâcher, et me dit : • Mais, monsieur Bart, si 1 on vous forçait à servir? — Me forcer à servir, moi? — Oui, monsieur Bart. — Eb bienl celui qui pourrait se vanter de me faire servir malgré moi, il faudrait qu il aie, voyez-vous, rudement du poil aux yeux! a
— Mais c'était à vous faire enfermer! s'écria le prêtre.
— Laissez donc, cousin Nicolas! • Mais enfin, me dit le maréchal, monsieur Bart. il y a des prisons dans Dunkerque et des soldai poury enfermer les mauvais serviteurs. — Après. . . est-ce cela que voua appelez me forcer à servir? — Mais si le roi vous l'ordonnait lui-même, monsienr, à son prochain voyage? — Eh bien! monsieur, je lui dirais non. — Vous diriez non à Sa Majesté, monsieur Bart? — Oui, monsieur, comme je vous le dn A vous, et je lui dirais de plus : Sire, vous avez tort, je fais un pas trop mauvais capitaine de corsaire, et, sans que vous vous donniez de peine m que vous dépensiez un sou pour cela , je vous fais gagner des tiers de prise; je vous prends des bâtiments, des canons ; je vous étrille des Hollandais et des Anglais, que c'est une bénédiction; laissez-moi donc faire mon métier, ou donnezmoi uue frégate ; alors je pourrai vous être bon à quelque chose;
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mais comme lieutenant, non. C'est convenu ; vous n'en taierez
ras, ni moi non plus. » Il fallait voir la mine du maréchal el de intendant. Alors M. d'Estrades me dit d'un air rengorgé : « Je plaisantais, monsieur Bart. jamais Sa Majesté n'a forcé personne; car on a toujours été trop honoré de la servir. » Et là-dessus il me tourna aea talons, et faisant le gros dos, et moi je tournai les miens.
— Mais il y a de quoi couper court à toute faveur I dit le cousin Nicolas. Quel bonheur que vous n'ayez pas eu affaire à M. le marquis de Seignelay, qu'on dit si emporté!
— Eh bien! cousin Nicolas, comme je le disais dans le temps à ce seigneur, qui me disait qu'il avait été sur le point d'être un peu chaud : Eh doncl si vous aviez été chaud, j'aurais été brûlant; si le ministre s'était emporté, moi j'aurais pris le mors aux dents.
— Mais uu ministre... fils d'un ministre!... cousin Jean!
— Mais un Bart, fils de Cornille Bart, cousin Nicolas!
— Mais il a sa puissance.
— Et moi la mienne, donc ! Tenez, cousin Nicolas, que demain il y ajt la guerre, je vous gage, moi, qu'en faisant seulement écrire par Sauret ces mots : Le capitaine Jean Bart demande quel* sont /es capitaine* câpre* oui > i nient venir faire la courte avec lui, j'ai dans vingt-quatre heures douze ou quinze bâtiments, bien armés, de solides garçons, tout prêts à se faire hacher et mitrailler sur un signe de moi? Ainsi, voyez-vous, cousin Nicolas, quand on peut faire cela, on se f... des ministres
3uand ils seraient fils de ministres et pères de ministres ! Paron pour votre robe, si j'ai juré, cousin Nicolas; mais j'ai dit le mot, et c'est vrai.
Le bon curé, persuadé qu'il oe convaincrait pas Jean Bart, et ce avec raison, sourit, et lui dit en soupirant :
— Allons, allons, cousin Bart, adieu ; je ne vous verrai jamais amiral.
— C'est ce dont je me moque fort, cousin, pourvu que je sois amiral des corsaires de Dunkerque.
— Allons, à bientôt ; je vous attendrai à Drinkam. Et le curé sortit après avoir reçu lés adieux affectueux de Jean Bart et de
Nicole.
— Mainténant, dit Jean Bart à sa femme, si tu veux, Nicole, tu vas écrire avec Saurel cette liste des prises qu'ils veulent au greffe de l'amirauté pour régler le total des droits.
— Sans doute , mon ami : voilà déjà longtemps qu'on te la demande.
— Allons, es-tu prêt, vieux Sauret?
— A vos ordres, notre jeune monsieur.
Et le vieux Sauret prenant d'un air magistral un gros registre de vélin, le posa sur le pupitre, et se prépara à lire la liste des prises faites par son jeune monsieur Jean depuis 1674.
Ce recueil de pièces, copiées par Sauret avec un soin extrême, d'après les procès-verbaux du greffe de l'amirauté, était la lecture continuelle et favorite du vieux marin, qui, bien qu'ait pu faire el dire Jean Barl, avait fait précéder cet état d'un frontis-
[>ice allégorique orné de canons, d'ancres el de haches, dns à a plume de Sauret, frontispice au milieu duquel on lisait ce magnifique exorde, aussi composé par lui, et écrit en grosses lettres alternativement rouges et noires :
« Relation prodigieuse des prises extraordinaires et merveilleuses faites avec (a plus grande intrépidité du monde sur la mer octane, malgré la plus furieuse et la plus terrible défense des vaincus, par t incomparable, redoutable et fameux capitaine câpre Jean Bart, fils du non moins fameux capitaine Cornille Bart, et petit-fils du non moins fameux capitaine A ntoine Bart, (idiU matelot du grand Jacobsen, surnommé le Renard de la mer. »
Après avoir lu ce sommaire tout d'une baleine, Sauret se retourna triomphant vers Jean Bart, qui lui dit d'un ton brusque :
— Eh, sainte-croix! vieux Sauret, ôte donc ces sottes choses-là... voilà vingt fois que je le le dis; j'ai l'air, mort-Dieu! d'être ton complice et de foire ainsi l'àne pour avoir du son. Tu verras qu'un jour je prendrai les ciseaux de Nicole pour effacer une bonne fois ces menteries-là...
— Oh! notre jeune monsieur... vous ne feriez pas cela, dit
Sauret devenant tout triste à cette pensée, songez que c'est mon livre à moi, mon seol et unique livre, que tout le jour je ne lis pas autre chose, puisque je ne puis plus, hélas! vous suivre en mer. Ainsi qu'est-ce que cela vous fait que je mette là en haut ce que je pense au fond de mOn âme de votre courage? Votre vieux Saurct a bien ce droit-là, j'espère... il vous a vu assez de fois au feu, et...
— Assez, assez donc, vieux Sauret; pas un mot de plus, dit Jean Bart séduit par un regard suppliant de sa femme. Continue, et donne seulement la date et le nom des prises a ma femme, qui va les écrire.
— Seulement le nom et la date, notre jeune monsieur?
— Eh! mort-Dieu I ne vas-tu pas vouloir lire au long les procès-verbaux de» scribes de l'amirauté? ce serait à crever den-
— A crever d'ennui I... un procès-verbal d'une prise faite par vous, notre jeune monsieur!... A crever d'ennui! mais autant vaudrait dire que...
— Il ne s'agit pas de cela... Je te défends de lire autre chose que tel jour tel navire a pris tel navire.
— Rien de plus, notre jeune monsieur?
— Non.
— Nais au moins le nom du navire pris, ainsi que le nombre de canons et d'hommes composant I équipage?
— Cela, oui, c'est nécessaire pour la liste que l'amirauté demande... Nais, une fois pour toutes... veille bien à ne pas faire de menterics sur le nombre de canons et d'hommes d'équipage. . . tu m'entends?
— Comment ! des menteries, notre jeune monsieur? dit Sauret d'un air tout ébahi et le plus naturel du monde.
— Allons, fais donc l'étonné, vieux fourbe. N'as-tu pas eu le front, une fois que je te faisais faire une pareille liste, d'écrire qu'avec ma galiole le Roi-David j'avais pris un vaisseau de soixante canons, tandis que celte prise n'en avait que six au lieu de soixante? Hein? est-ce vrai? comme tout à l'heure les vingt ans du Goliath John Brish.
— Notre jeune monsieur, je vous jure que ça aura été un petit zéro qui se sera trouvé la... par hasard... ,
— Ce n'était pas en chiffre... c était écrit en lettres... Qu'astuâ répondre?
— Notre jeune monsieur, j'entendais par la que, lors même que le navire «ai été de soixante canons, vous l'auriez pris tout de même...
— Allons, tu es un vieux fou. Lis, et surtout pas de mensonges, et loi, Nicole, écris.
Alors Sauret commença de lire la liste qu'on lui demandait : seulement, à défaut des expressions louangeuses et exagérées qu'il eût bien voulu employer pour raconter les hauts faits de son jeune monsieur, la voix du vieillard prenait un accent glorieux et emphatique, lorsque, par exemple, il lisait ces mots : La galiole le Roi-David, capitaine Jean Bart, a prit, etc.; tandis qu'au contraire lorsqu'il en était i énumérer le chargement de la prise, ou le nombre de canons et d'hommes composant l'équipage, son accent devenait moqueur et sarcastique ; puis il faisait une pause , suivie d'un clignotement de paupières et d'un sourire muet si singulièrement grotesque et narquois, que la femme de Jean Bart ne pouvait s'empêcher de rire aux éclats.
Voici donc la liste des* prises de Jean Bart telle que le vieux Sauret la dicta (1).
Année 1674. — Pri*a faites sur le pavillon hollandais,
• Le 3 avril, la galiote (S) te Roi-David, commandée par le capitaine Bart en compagnie de F Alexandre, capitaine Keyser, a pris f Homme-Sauvage, dogre chargé de charbon de terre, qu'ils ont rencontré vers la Neuse. — Le roi étant en son conseil l'a déclaré bonne prise, et l'adjuge au capitaine Bart. »
— Oui... dit Jean Bart, voilà la première prise que j'ai faite
[Arrh itu '«SI.)
(2) G«ii<w« Mlmuiai». Bâtiment fait pourl.» charge el qui portait depui» cinquante jusqu'à Irois cents lonne<tui.
avec ce brave Keyser. mon bon matelot qu'Ostende me garde bien longtemps : or ça, j'avoue, Nicole, que ça m'a fait uo singulier émoi lorsque je suis entré dans notre ville de Buukerque , ayant derrière moi F Homme-Sauvage , et que tous nos amis étaient là battant des mains sur la jetée. Tiens, vrai, j'ai pris bien des navires depuis, j'en ai pris de bien richement chargés, mais, sainte-croixl jamais je n'ai éprouvé autant de plaisir qu'à amariner ce pauvre dogre chargé de charbon de terre!
— Oh! je me le rappelle bien, Jean, j'étais parmi les curieuses du port, et je me souviens qu'en mettant le pied sur la jetée, comme tous tes amis te félicitaient, tu leur dis en montrant M. Keyser : Nais dites donc la moitié de tout cela à mon matelot.
— Et, quant à moi, notre jeune monsieur, quand on vint n'annoncer que vous entriez dans le port avec une prise... j'étais occupé à regarder une belle grosse horloge de poche, appartenant au syndic des corroyeurs : alors mon émoi fut si grand, que je palis tout à coup, et que, les bras me tombant de joie et de stupéfaction, je laissai choir l'horloge de poche de maître Van Burel : elle se cassa en mille pièces, et c'est ce bruit qui, me rappelant à moi, me donna la force de courir couime les autres jusqu'à la jetée, pour vous admirer de mes deux yeux.
— Ah ! sainte-croixl dit Jean Bart en riant, voilà une fameuse aubaine pour lecorroyeur: mais, continue...
El Sauret continua :
or Le 6 avril, la galiote le Roi-David, commandée par le capitaine Bart, a pris la pinasse (i l appelée F Aventure-de-F Ami pré* du Vlie, ladite pinasse, montée de dix pièces de canon, chargée de vins d'Espagne. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Bart.
« Le 15 mai, la galiole le Roi-David, commandée par le capitaine Bart, a pris, vis-à-vis de la Neuse, un dogre, après lui avoir donné la chasse pendant deux heures; ledit dogre chargé de quatre mille ècrevisses, de noisettes et de quatre cents paires de bas. —Le roi, étant en son conseil, l'a déclaré de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Bart.
I Le 24 juin, le Roi-David, capitaine Bart, a pris, à douze lieues du Vlie, la galiote t Amitié, chargée de sept cents setiers de blé. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Bart.
« Le 25 juin, le Roi-David, capitaine Bart, a pris, vers le Dogger-Bank, après deux heures de chasse, une flûte chargée devins de Bordeaux, appelée /e Saint- Pierre~de- Bruges. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Bart.
« Le 28 juin, te Roi-David, capitaine Bart, a pris, vers le Vlie, une buisse de pèche appelée te Corbeau-Noir. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, el l'adjuge au capitaine Bart.
< Le 27 août, la frégate la Royale, capitaine Jean Bart, en compagnie de F Alexandre, capitaine d'Horn, a pris, devant les côtes de Zélande, la galiote FElisabeth, chargée de planches et cordages.
« Le 15 septembre, la frégate la Rogale, capitaine Bart, en compagnie de la frégate F Alexandre, capitaine d'Horn, a pris, devant le Texel, une grande flûte, nommée te Flambeau- Doré, montée de huit canons et de quarante hommes d'équipage, après un combat de quatre heures; ladite flûte chargée de onze baleines. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge aux capitaines d'Horn el Jean Bart.
« Le 24 octobre, la frégate la Rogale, capitaine Bart, en compagnie du Dauphin, capitaine Jacobsen, a pris la flûte te Saint Oeorges, à huit lieues du Dogger-Bank, chargée de planches de Norwége. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge auxdils capitaines Jean Bart et Jacobsen.
« Total de l'année 1674 : dix prises.
(1) hii(U«. Bâtiment Aù mer à |K>up« carrée, long et étroit, d une grand* •itcaae el propre i la course, il avait lroi< mat* <-l allait a uni à rame*.
Année 1675.
« Le 23 janvier, la frégate la Royale, capitaine Bart, a pris, devant l'Ile des Chelmy, une galiotc chargée de grains, nommée la VUle-de- Paris. — Le roi, étant en son conseil, l a déclarée de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Barl.
« Le 21 janvier, la frégate la Royale, capitaine Llarl, a pris, devant le Vlie, un navire de guerre qui servait de convoi à trois marchands, lequel navire de guerre appelé l'Espérance, monté de dix canons et de cinquante hommes d'équipage, a été pris après une heure de combat. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclaré de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Bart. »
— Ehi sainte-croix! ce navire était bien nommé l' Espérance, car c'est dix jours après que je l'ai épousée, Nicole.
— Si tu savais, mon ami, dit .Nicole avec un soupir, toutes mes craintes pendant celle course .. car, bien que tu fusses mon fiancé, tu ne voulus jamais attendre le jour de notre mariage sans retourner en haute mer.
— Non, non, je ne le voulais pas, Nicole... parce que je n'avais pas encore un assez beau cadeau de noces à l'oftrir; il me fallait bien en trouver un, et quel plus riche cadeau pour la femme d'an corsaire que celui d'un joli navire comme l'Espérance, si bien nommé.
— Mais à quel prix, Jean... a quel prix... pouviez-vous l'acheter?
_ — Eh! sainte-croix I au prix d'un bras ou d'une jambe, la seule monnaie que le bon Dieu nous ait donnée pour faire ce commerce de coups de hache et de mousquet.
— Taisez-vous donc, Jean, vous me laites trembler... dit Nicole.
— Diable!... ne tremble pas, surtout en écrivant pour les corbeaux du greffe... Continue, vieux Sauret.
« Le ôO juin, sur les trois heures du matin, à la hauteur de la rivière de l'Elbe, la frégate la Royale, capitaine Bart, le Grand-Louis, capitaine Keyser, ont pris les Armes-de-Hambourg, après une neure de chasse, chargé de poudre d'or. - Le roi, en son conseil, l'a déclaré, cl déclare de bonne prise,
.« Le 5 août, la frégate la Royale, capitaine Bart, en compagnie du Grand-Louis, capitaine Kevscr, a pris la frégate le lévrier, convoi de dix buisses, après deux heures de combat ; une des buisses s'appelant le Canard-Doré. — Le roi, en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge aux capitaines Barl et Keyser.
« Le 25 mars, la frégate la Royale, capitaine Jean Bart, en compagnie du Dauphin, capitaine Jacobsen, a pris un senau appelé le Premier-Jugement de-Salomon, chargé de soufre, i l'embouchure du Vlie. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclaré et déclare de bonne prise, et l'adjuge aux capitaines Bart et Jacobsen.
« Le 8 octobre, la frégate la Royale, capitaine Bart, en compagnie des .4rme«-</e-OMnAen;Mi\ capitaine Keyser, et l'Alexandre capitaine d'Horn, a pris, entre le Vlie et leTexel, une flûte appelée la Baleine-Grise, chargée de planches. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge aux capitaines Bart, Jacobsen et Keyser.
• Le 24 octobre, la frégate la Royale, capitaine Jean Bart, en compagnie des frégates le Dauphin et l'Alexandre, commandées par les frères Jacobsen, a pris une flûte venant de Drontheim, chargée de cuivre, el nommée r Arbre-ilcChène. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclarée de bonne prise, et l'adjuge auxdils frères Jacobsen et au Capitaine Barl.
« Total des prises de l'an 1675 : sept, i
Prises de tannée if>76.
— Nous voici arrivés, dit Jean Barl, au moment où j'ai pris la Palmt, qui m'a glorieusement remplacé la pauvre guliole le Rai-Vnvid et la Royale. Pauvre Roi-David! Pauvre Royale! Vraiment, Nicole, cela m'a fait de la peine de laisser l;i ces deux vieux navires â moitié criblés, qui m'avaient tant et si bien aéra, Sainte-croix! je les aimais comme un chasseur chérit les braves chiens qui vont intrépidement lancer le loup
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qu'il doit tirer... mais il faut dire aussi que la Palme fut une rude frégate, maniable, commode, leste, à virer de bord dans un verre d'eau.
— Sans compter aussi, notre jeune monsieur, dit Sauret de l'air le plus galant du monde, que cette Palme devint sous vos ordres la Palme de la Gloire !
— Entends-tu Sauret, Nicole? dit Jean Bart en riant... Veuxtu bien te taire, vieux gausseur, et continuer.
— Je continue, notre jeune monsieur.
f Le 28 mars, le capitaine Bart, montant la Palme, frégate, étant parti en compagnie des capitaines Keyser, Lassic et Ilennarker, a pris, la nuit suivante, entre Niewport et Ostende, une frégate, appelée la Tertoule, la pinasse le Saint-Joseph, et les belandres le Saint-Paul, te Saint-Christophe, le Saint Jean, le Saint-Michel, la Sainte-Anne, et trois autres sous le nom de Saint-Pierre, en tout onze bâtiments. »
— Mon Dieu! que de bâtiments de saints! dit le vieux Sauret en s'interrompant, c'est comme un calendrier.
— Allons, continue de lire, dit Jean Bart.
« Le roi, étant en son conseil, a déclaré lesdits navires de bonne prise, el les adjuge aux capitaines Jean Bart, Keyser, Lassie et Ilennarker.
« Le 3 septembre, ta frégate la Palme, en compagnie de la frégate f Ange-Gardien, capitaine Pitre Lassie, et du capitaine Keyser, commandant f .Alexandre, ils prirent une flûte a la hauteur d Ostende, appelée /' ' Espérance-de-Brëme , chargée d'huile, de beurre, de peaux, et de ballots de bas et de mitaines noires. »
— Et que même, dit JeBn Bart en riant, tous nos matelots avaient pris de ces mitaines et de ces bas, et qu'ils avaient l'air de nègres.
t Le roi, en son conseil, continue Sauret, déclare FEspérance-de-Rrémc de bonne prise, et l'adjuge auxdits capitaines, t Le 7 septembre... »
— Ah! dit Sauret en s'interrompant, voici, notre jeune monsieur, un de vos plus beaux combats, c'est la fameuse prise de la frégate le Neptune, où vous fîtes un feu si prodigieux.
— Kl tu faie, toi, le plus prodigieux bavard du monde. Lis sans observation.
« Le 7 septembre, le capitaine Bart, commandant la frégate la Palme, à la hauteur d'Ostende, a pris, après un long combat, le navire le Neptune, frégate de soixante canons. »
— Soixante canons, Sauret?
— De trente, de trente, notre jeune monsieur.
— C'est bien heureux... Mais, dit Jean Bart, à propos de ce combat, je n'ai jamais vu l'effet d'un coup de feu pareil a celui que produisit mon pistolet sur le capitaine du Neptune... J'étais sauté a l'abordage, et lui, bravement posté pour me recevoir, leva sa hache sur ma tête : d'un coup de coutelas j'écarte la hache et je lui envoie à brûle-pourpoint deux lingots et une balle dans la poitrine.
— Tais-toi, Jean... pour l'amour du ciel, dit Nicole en pâlissant.
— Attends donc, Nicole, voici l'effet que je te disais... A peine j'avais lâché la détente de mon pistolet, que ce diable de capitaine hollandais se mit à faire deux énormes sauts de carpe en tournant sur lui-même, et puis tomba en travers de la drôme, où je ne suis pas resté longtemps à regarder ses tours, comme bien tu penses ; mais je n'ai jamais vu de coup de feu pareil.
— Révérence parler, notre jeune monsieur, cela est fort simple, dit Sauret ; vos deux lingots auront sans doute touché la détente du pylore, espère de grande roue dentelée que nous avons dans l'intérieur de la poitrine et qui est destinée à moudre les aliments; or. la détente de ce ressort étant rompue par vos lingots, laquelle détente étant aussi forte que le ressort d'un mousquet à rouet, a causé ces deux sauts de carpe que vous dites... cela arrive toujours ainsi dès que le pylore est brusquement endommagé.
— Comment, dit Jean Bart, paraissant celte fois accorder
assez de confiance anx études physiologiques du tien* Suint, nous avons un pareil ressort dans le corps?
— Sans dotiti\ répondit gravement Sauret, je tiens cela du chirurgien de voire frégate, notre jeune monsieur; il vous le répétera lui-même, el tous le croirez, car il est savant ; aussi m'a-t-il guéri d'une douleur qui me revenait de celte ancienne blessure que j'ai a la jambe gauche, en m'y faisant mettre la patte droite de devant d'un lièvre.
— Ça, c'esi un remède connu., dit Jean Bart, dont les connaissances analomiques n'étaient pas Tort étendues, il y en a seulement qui disent que la patte gauche vaut mieux quand c'est le côté gauche qui souffre.
— Non, non, notre jeune monsieur, toujours la patte droite
de bonne prise, et l'adjuge auxdits capitaines Bart etNeuroarker.
t Le - I novembre, étant à trois lieues du Texel, la frégate ta Palme, capitaine Bart, en compagnie de la Miqnonne, frégate commandée par Antonin Lombard, a pris une flûte appelée le Pélican, de huit canons, et faisant route pour Amsterdam, venant de l'Amérique, chargée de bois des Des, indigo, girofle, etc.
f Le roi, étant en son conseil, déclare le navire te Pélican de bonne prise, et l'adjuge auxdits capitaines.
« Le 15 novembre, le capitaine Jean Bart, commandant fa Palme, se trouvant à vingt lieues en mer, a la hauteur du V lie, a pris une galiote chargée de vins, nommée le Corbeau-Vert. — Le roi, en son conseil, déclare la prise bonne, et l'adjuge au capitaine Bart.
Le cur' .le Hmkmi eh« Jeaa Bjrl. — pkc 540,
pour la douleur gaurne et vue verta. parce que, comme ça contrarie la douleur, elle s'en va.. .
Il n'y avait rien a objecter & un raisonnement si logique, aussi Jean Bart ne put dire autre chose a Sauret que de continuer.
« Le 10 décembre, le capitaine Jean Bart, commandant la Palme, en compagnie des capitaines Keyser et Lassie, a pris, à la hauteur du Vlie, une buisse appelée "le Faucon-Doré.
t Le 59 novembre... ■ •
— Ah 1 notre jeune monsieur, laissez-moi respirer sur celte date, où tous avez si bravement abordé In Demoiselle-Catherine et /c Prophète-Daniel. Singulière et impudique compagnie que celle demoiselle pour un aussi savant prophète.
Mais, sur un signe impératif de Jean Bart, Saurai continue.
« Le 22 novembre, le capitaine Jean Bart, en compagnie do Dauphin, capitaine Neumarker, a abordé, a la hauteur du Ylie, deux bâtiments convois, après deux heures de chasse et une heure de combat ; un seul a pu être pris, lu Demoiselle-Catherine. — Le roi, en son conseil, a déclaré et déclare cette prise
c Total des prises de 1676 : seize. > Année 1677.
— Ah! sainte-croix! celle année-là commence bien, vieux Sauret. dit Jean Bart : de belles et bonnes rançons en bel or el bon argent ; mais aussi la défense de l'amirauté de m'ingérer de donner des permissions de pèche, que je donnais, par Dieu! ni plus ni moins qu'un officier de l'amirauté. Lis cela tout au long, vieux Sauret, pour que je voie bien si je ne ne suis pat trompé pour mes réclamations.
— Enfin, c'est heureux, notre jeun» monsieur, que vous m'en laissiez lire une.
Et Sauret commença de lire le procès-verbal suivant, d'une voix qui trahissait sa joie mal contenue.
« 5 wril 1G77, ju camp devant Cambrai,
* Vu par le roi, étant en son conseil, le procès-verbal fait par le secrétaire en l'amirauté de Dunkerque, sur le rapport' de Jean Bart, commandant la frégate la Palme, du2l févrieriô77,
JEAN BAHT
contenant que le 19 janvier, étant devant la Meuse, en compagnie du capitaine Lassie, il aurait aperçu un dogher portant pavillon du prince d'Orange, qu'il aurait pris retournant de la pèche, et aurait fait passer le maître dans son bord après l'avoir rançonné, moyennant la somme de 2,800 liv., argent de Hollande; qne. le 12 février, il aurait pris deux autres doghers, qu'il aurait rançonnés, 1 un pour2.r>00 liv., l'autre pourSOO liv., argent de Hollande, et qu'il aurait donné des billets aux maîtres pour achever leur pèche; que, le 15 dudit mois, il aurait encore pris un autre dogher, pour la rançon duquel il aurait traité avec le maître pour la somme de 2,500 liv., argentde Hollande, et qu'il a fait passer les maîtres desdits doghers, seulement parte que, s'il en avait pris davantage, le reste n'aurait pu continuer la pèche et conduire les bâtiments. Interrogatoire du 21 février dernier de Thisclassen-Dav, uatif de Macslandsluys, y demeurant, maître du dogher le Cabilhau; de l'itre Claissen, natif de Zéricxée. y demeurant avec sa famille, maître sur le dogher la Femme-ile-Wesby ; de C.ornille Haze, natif de Zéricxèe, y demeurant, maître sur le dogher le Faucon, par lequel il parait que lesdits doghers leur appartiennent et à des bourgeois de Maeslandsluys et de Zèricxée; qu ils ont été pris ainsi qu'il est contenu au rapport des preneurs. Oui le rapport du sieur de Harlay, conseiller du roi en ses conseils, maître des requêtes ordinaires de son hôtel, commissaire à ce député, et tout considéré ;
f Le roi. étant en son conseil, a adjugé et adjuge audit capitaine Barl les quatre rançons par lui faites ensuite des prises des doghers le Cabilhau, le Caroot, la Femme-ile-Weshy et le Faucon, à la réserve du dixième desdites rançons appartenant au sieur amiral de France, et d'un autre dixième qui sera payé à l'hôpital de la ville de Dunkerque. Fait Sa. Majesté Irès-expresses inhibitions et défenses audit Barl et a tous autres armateurs de s'immiscer à l'avenir de donner une permission de pécher aux vaisseaux au ils auront rencontrés, a peine d'être leur procès fait et parfait.
c Enjoint au lieutenant de l'amirauté de Dunkerque de tenir la main a l'exécution du présent arrêt, quiacra enregistré au greffe de ladite amirauté, publié et afliché où besoin sera, a la diligence des procureurs de Sa Majesté audit siège, afin que personne n'en ignore. »
— A la bonne heure, on n'en ignorera pas... Je De... Comment y a-t-il, vieux Saurel? je ne me tninUlrat plus... de donner des permissions de pèche...
— Non, notre jeune monsieur, révérence parler, ce n'est pas ministrer... il y a que vous ne vous immucere» plus de donner, etc.
— Quel diable de root est-ce la?. .
— C'est sans doute, notre jeune monsieur, de l'argot de ces greffiers cl scribes, que Lucifer confonde ! et oui veulent empêcher de braves capitaines corsaires de donner des permissions de pèche aux bâtiments qu'ils ont vaillamment enlevés.
— Continue... continue, vieux Sauret, laisse là les scribes et les greffiers.
« Le 16 février, la frégate la Palme, capitaine Jean Barl. en compagnie de la Mianonne, capitaine Lombard, a pris, à la hauteur de la Meuse, un dogher, nommé le /'rince-Guillaume, que le roi, en son conseil, a adjugé auxdils Barl et Lombard, à la reserve du dixième, qui appartient à M. le comte de Vermandois. »
— Diable! dit Jean Barl, voilà ces dixièmes qui commencent. Continue, Sauret.
« Le 21 février, la frégate la Palme, étant à la hauteur de Gravelines, a pris un petit câpre hollandais, appelé la Bonne- Aventure. — Le roi. étant en son conseil, l'a adjugé et adjuge audit Barl, saufle dixième du à II. l'amiral de France.
« Le 22 lévrier, à dix lieues du Texel, la frégate la Palme, capitaine Jean Uart, en compagnie du capitaine Coopman, a pris un dogher chargé de vin, nomme l'Eléphant. — Le roi, étant en son conseil, l'a déclaré de bonne prise, et l'adjuge aux capitaines Barl et Coopman, sauf le droit du dixième de M. l'amiral.
« Le 7 mai, à la hauteur d'Ostende. la frégate la Palme, en
compagnie de l'Etpérance, capitaine Soutenaye. a pris le Dauphin-Doré, chargé d'oranges, de sucre, de limons el d'une pipe de jus de limon, faisant route pour Middelbonrg. «
— Le fait est, Sauret, dil Jean Barl, que le Dauphin-Doré était une véritable limonade.
« Le roi, en son conseil, l'a déclaré de bonne prise, et l'adjuge au capitaine Barl, sauf le dixième.
i Total des prises de l'année 1677 : seize. >
— Oui, le reste de l'année je fus malade et souffrant; mais, continue... l'année 1678 qui s'ouvrit aussi tard...
— Ohl très-tard, notre jeune monsieur, seulement le 18 juin, continua Sauret.
— Ciel! s écria Nicole, Jean, c'est ce jour-là que vous avez été blessé si grièvement aux deux jambes, et où vous avex eu le visage, les cheveux el les mains si horriblement brûlés... AJil vraiment, j'ai cru mourir, quand le lendemain maître Keyser et Soutenu) ■• entrèrent dans ma chambre en vous tenant sous le bras. Oh! Jean! si le vieux Sauret ne m'avait appris cela avant votre arrivée... et avec de grands ménagements, j'étais morte... jugez dans l'état où je me trouvais...
— Mais, aussi, dit Jean Bart, qui me gnérit tout de suite, Nicole?... la vue de mon brave petit Cornille, qui venait de naître et qui entrait en ce monde juste au moment où je me harpaillais chaudement avec le Scherdam.Ta voia bien, Nicole, que. quand il n'y aurait que cette raison-là, d'être né pendant que son père était au feu, il faut que le petit Cornille soit corsaire, le bon Dieu le dit assez clairement, j'espère.
— Au contraire, Jean, au contraire, n est-ce pas plutôt un terrible exemple qui doit vous encourager à rester désormais en repos, puisque, sans la volonté de Dieu, ce pauvre enfant perdait son père au moment qu'il entrait dans la vie...
— Du tout, Nicole, le bon Dieu, au contraire, a voulu que la naissance de mon petit Cornille fût datée d'un jour glorieux pour son père, afin de lui donner goût au métier; n'est-ce pas, vieux Saurel?
— Révérence parler, notre jeune monsieur, et sans vouloir contrarier ni vous ni madame Nicole, je crois que l'intention du bon Dieu, en vous mettant dans un aussi affreux danger le jour de la naissance de mon petit jeune monsieur, et en vous en tirant, est de faire comme une manière de parabole, qui signifie que votre fils se battra aussi rudement que son père et son grand-père, et qu'il n'en mourra pas.
— Très-bien, vieux Sauret... j'accepte ta parabole; mais lis cela tout au long, ma foi j'avoue que c'est un de mes meilleurs abordages; car, depuis le lieutenant jusqu'au dernier gourmette, tous furent d'avis d'attaquer.
— Avec grande joie, je vais lire, dit Sauret en poussant un long soupir de satisfaction.
ht il commença de la sorte la lecture du procès-verbal d'un des plus beaux faits d'armes de Jean Bart et de Keyser.
< Saint-Germain, 19 soùt 1678.
a Vu par le roi, étant en son conseil, le procès-verbal fait par le lieutenant en l'amirauté de Dunkerque, sur les rapports des capitaines Charles Keyser, Jean Bart et Jean Soutenaye, commandant les frégates t Empereur, le Dauphin et la Notre-Damede IjOinbardie, des 13 et 14 juin dernier, contenant que le 18 dudit mois, environ à la hauteur du Texel, ils découvrirent un navire de guerre, auquel ils donnèrent la chasse; que, ledit navire les ayant attendus, ledit Barl l'aborda le premier, Soutenaye le seconda, el se mit à son côté pour jeter son monde dans sa frégate, afin de plus aisément aborder ledit navire de guerre ; qu'ensuite ledit capitaine Keyser l'aborda par la poupe, et, après un combat d'une heure et" demie, ils s en rendirent les maîtres : dans lequel combat ils curent six hommes tués, trente blessés, et ledit capitaine Bart eut lervisage et les mains brûlés, et les gras de jambes emportés d'un coup de canon; el ont fait conduire ladite prise à Dunkerque. Interrogatoire dudit jour, 14 mars, de Willcms Ranc, natif de Noort, y demeurant, capitaine sur la frégate prise, nommée le Scheraam, portant qu'elle appartient aux officiers de l'amirauté de Rolterdam ; qu'il est parti de la Meuse pour convoyer les doghers de
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la pèche du nord, avant vingt-quatre pièces de canon, quatrevingt-quatorze hommes d* équipage et pavillon du prince d'Orange, avec une commission des Etals de Hollande et des offi-
tais
cier» de l'amirauté de Rotterdam; qu'avant été abordé parlesdits trois capitaine*, il s'est défendu le mieux qu'il a pu, et, après un combat d'une heure, dans lequjl il a eu plus de cinquante hommes tant tués que blessés, il a été contraint de se rendre, et croit qu'à l'abordage et au pillage de son coffre par les matelots preneurs, sa commission a été perdue. Interrogatoire du même jour de Sébastien Van der Concke, natif de Zierickz, demeurant i Rotterdam, lieutenant sur ladite frégate prise, conforme 1 celui de son capitaine, ajoutant que ledit capitaine Soutenaye était i lavant-garde, qu'eu* déposants, voyant que ce n'était qu'une petite frégate, firent voile sur lui pour le mettre hors de combat ;que. le venl n'étant pas favorable, leur frégate fut abordée par le capitaine Bart, qui essuya la première décharge ; que ledit Soutenaye soutint ledit Bart, et Keyser en même temps l'aborda par derrière, et, après un combat d'une heure et demie, pressés de tous cotés, et le monde desdites trois frégates étant dans leur bord, ils furent obligés de se rendre. Interrogatoire dudit jour de Coroille Lodeweck, natif de Rotterdam, y demeurant avec sa famille, second pilote sur ladite frégate le Seherdam, et de dix autres hommes, tant officiers que matelots du même équipage, tous de Rotterdam et des environs, conforme aux précédents. Oui le rapport du sieur de Bezons, etc.
« Le roi, étant en son conseil, a déclaré et déclare ledit navire de guerre nommé le Seherdam, ses agrès, apparaux, armes, munitions, mitrailles et autres choses étant en icelui, de bonne prise, et, en conséquence, les a adjugés et adjuge auxdits capitaines Keyser, Bart et Soutenaye, à la réserve du dixième de ladite prise appartenant au sieur comte de Vermandois, amiral de France, qui sera fourni et payé au receveur de ses droits.
* Enjoint Sa Majesté, etc. »
— J]en tremble encore, mon ami, dit Nicole en prenant la main cicatrisée de Jean Bart dans les siennes.
— Le fait est, Nicole, dit le corsaire, que ce Willems Rauc, fit une rude défense... Continue, Sauret.
i Le 7 juin, étant i la hauteur de Dermude, après une heure de chasse, la frégate le Mars prit, après deux heures de chasse, une flûte nommée le Saint-Martin, chargée de vins de Bordeaux, d'eau-de-vie et de pruneaux; laquelle prise Sa Majesté, en son conseil, adjuge audit capitaine Bart.
* Enfin, le 31 août 1678, étant à la hauteur de Nicwport et d'Oslendc, la frégate le Mars, capitaine Bart, a pris un doirher appelé le Saint-Antoine.
« Total des prises de 1678 : trois, a
— Allons... as-tu fini, bonne Nicole?...
— Oui, Jean...
,— Tu n'as pu écrit, j'espère, ce que le vieux Sauret a lu si lentement?
— Non, mon ami... seulement j'ai écrit la date et le nombre d'hommes d'équipage comme aux autres.
Très-bien, Nicole ... car, de la manière dont Sauret lisait cela, et, » sa lenteur, j'aurais cru qu'il te le dictait comme le reste.
— Ecoutez donc, notre jeune monsieur, je lis longuement le récit de vos belles victoires, par la même raison que j'aime * vous regarder longtemps.... ce n'est pas un mal, après
— Non, pardieu! mon vieux matelot, je p va vite porter cette liste a l'amirauté. Et le vieux Sauret sortit bientôt.
On va maintenant s'occuper des divers événements qui se passèrent dans la Méditerranée au commencement de 1681.
CHAPITRE L
Le 17 avril de cette année 1681, M. le chevalier de Valbrlle mourut a sa terre de la Revnarde. près Marseille ; on a, dans les temps, assez parlé des belles actions de guerre de cet excellent officier,, on a assez donné de preuves de son esprit à h fois si juste, si sagace et si fin, pour qu'il suffise de consigner ici la date de la mort de ce brave marin, qui fut si universellement regretté.
Depuis la paix de Nimègue jusqu'en 1689, sauf le borabarement de Cènes, il n'y eut, pour ainsi dire, d'autres guerres laritimes que des expéditions permanentes contre les Barba-
le mina f\.\ ■ « „ - I. « I J f*__ a . . •
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resquea. On verra, par la suite, que le grand roi trouva de solides ressources pécuniaires dans ces entreprises faites apparemment pour exterminer les infidèle* et dédommager le commerce des vols et pilleries commis par ces forbans d'Alger ou de Tripoli ; mais il faut dire que si la chrétienté en général et les négociants en particulier ne tirèrent pas un gros bénéfice de cette guerre méditerranéenne, le trésor de Louis XIV s'en trouva merveilleusement bien : les rançons et indemnités de toute espèce, exigées par les commandants de ses escadres, venant toutes affluer dans ses coffres, soit en numéraire, en bijoux, armes, meubles ou denrées ; car tout était bon pour les commissaires aux prises délégués par Louis XIV, qui semblaient avoir résolu le problème de la pierre philosophale en changeant en or les matières les plus vulgaires.
En lisant plus bas, i ce propos, l'état des objets donnés par les Tripolitains pour racheter leur ville et faire cesser le bombardement qui les écrasait, on y remarquera nou-seulement des pièces d'or de toute espèce, mais des bracelets de femmes, des yatagans, des selles de chevaux et jusqu'à des barils de lard et d'huile portés en compte ; de fait, la rapacité barbaresque n'a jamais pu approcher de la cupidité qui présidait i ces transactions pécuniaires dont le commerce ne profitait en rien. Mais on ne doit pas anticiper sur les faits, et. avant de parler de la guerre de Tripoli, assez fructueuse d'ailleurs, il faut dire ua mot de l'expédition de Scio, qui, par la grande faiblesse de l'ambassadeur français près la Porte-Ottomane, M. de Guilleragues, fut loin d être une bonne affaire pour le trésor du grand roi, et porta même une cruelle atteinte a sa dignité.
Cette expédition, assez peu importante en elle-même, bien que commandée par du Quesne, offre une particularité des plus intéressantes, en cela qu'on peut juger, d'après différents extraits traduits d'une lettre écrite par un Turc, de l'épouvante inspirée a Constanlinople par ce seul nom de du Quesne , « ce maudit vieillard de serdar (capitaine) des vaisseaux francs , i qui, selon l'emphase de la relation orientale, « sait vivre d'air, i et danser, et se réjouir avec les flots de la mer la plus irri- * tée, marchant sur elle comme sur la terre la plus immobile; « lequel, comme un véritable poisson, ne se soucie ni d'hiver « ni d été, et ne se lasse pas de vivre quoiqu'il ait cent ans, et « que depuis quatre-vingts il fasse une grande provision dans i le marché où l'on vend le bon manège, les finesses et les four- I beries. »
Voici les faits : Vers le mois de juin 1681, plusieurs corsaires tripolitains ayant enlevé quelques bâtiments français sur les côtes de Provence, du Quesne, a la tête d'une division de sept vaisseaux, avait été à leur recherche, et, les ayant joints près de l'Ile de Scio, le 23 juillet de la même année, il les chassa si rudement, que les corsaires se réfugièrent dans le port de celte ville, qui appartenait au sultan. Du Quesne envoya l'un de ses officiers, M. de Saint-Amand, sommer le pacha commandant à Scio de faire sortir les corsaires du port, sinon qu'il allait l'enbosser sous ses murs et le ruiner complètement. Le pacha refusa, et aussitôt du Quesne commença un feu si vigoureux, qu'en moins de quatre heures, il démolit on ne sait combien de maisons et de mosquées, démantela les remparts et jeta la consternation dans la ville, ainsi que le raconte cette relation turque •
« I ps infidèles Français, que Dieu veuille exterminer, gens
< inquiets et de nul repos, sont venus a Scio sous le comnian- « dément d'un vieil capitaine qui avait un beau galion escorté de - cinq ou six autres: ils ont lire pendant quatre ou cinq heures « sur les vaisseaux de Tripoli de barbarie, ils ont aussi endom-
• magê les forteresses et les mosquées, et n'auraient point cessé, i si les canons des fidèles croyants, à corps de brome et gueule « de dragons, vomissant la braise et les boulets, n'eussent ac- « compli sur eux celte parole de notre écriture : Ils ont jeté la f rraiitfe dans leurs cœurs. La terreur s'élant saisie en cette m a- « neeuvre de ces maudits Francs (dont l'enfer est le dernier gîte), « ils ne laissèrent pas, ne pouvant plus user de force ouverte,
• de roder autour du port de Scio, d'arrêter les bâtiments de « marchandises qui portaient de l'assistance aux Tripolitains. et
< d'aller et de venir comme des fous, en faisant de grandes mef oaces ; mais ils parurent ramasser un peu leurs esprits dans « leur tête lorsque le capoudau-pacha, lieutenant absolu de l'em- « pereur des sept climats sur les mers de ce vaste monde, eut r honoré le canal de Scio de lui faire porter les galères du suc- « cesseur a l'empire de la terre dont la gloire sera perpétuelle. « Ce souverain de la mer, que Dieu veuille toujours favoriser des f vents ou de la booace pour la propagation du musulmanisme, « n'eut pas plutôt arrêté sa route formidable et conquérante
• en faisant jeter l'ancre dans le port de Scio, que leserdardes « Français lui envoya un de ses capitaines, lequel ayant frotté son « visage a la veste du lieutenant souverain de la mer, l'assura de f la passion du serdar franc de ne rien faire qui puisse donner ■ atteinte à l'amitié établie depuis plus d'un siècle entre le grand « et souverain empereur de la terre habitable et le plus grand
• empereur de tous les potentats de la croyance du Messie, sur « qui soit le salut. *
Pour rétablir les faits, un peu altérés dans cette pompeuse relation orientale, il faut dire qu'après quatre heures du feu le plus vif, le commandant turc de Scio envoya un parlementaire supplier du Quesne de cesser de tirer, et lui proposa d'entrer en accommodement par l'intermédiaire de l'ambassadeur de France â Constanlinople, M. de Guilleragues ; du Quesne y consentit, mais continua de bloquer étroitement le port de Scio.
Cependant le commandant de Scio dépêcha un courrier â Constantinople « au souverain empereur de la terre habitable, »
fiour lui faire part de la ruine des mosquées de Scio, causée par es canons » du vieil serdar franc, ce damné vieillard qui, ajoutail-it, depuis ce temps-là semblait avoir épousé la mer de Scio, et ne quittait les entours de cette tille. »
Aussitôt après l'arrivée du courrier, « le souverain empereur de la terre habitable, » Méhèmct IV, entra dans une effroyable colère, et. d'abord, ne parla de rien moin> que de l'aire étrangler tout net M. de Guilleragues ; aussi, le 25 d'août, h kiayah, ou lieutenant du grand vizir, ayant mandé l'ambassadeur fort impérieusement, lui fit les plus vils reproches sur l'épouvantable audace du « vieil serdar français, » et finit par lui dire que le grand vizir allait l'appeler à une conférence particulière, et que, s'il voulait éviter la corde ou au moins la forteresse des Sept- Tours, il lui fallait offrir au sultan, par l'intermédiaire du grand vizir, cent mille écus comme indemnité du ravage de Scio, et s'obliger a faire une réparation M des excuses publiques à Sa Hautesse. Puis, sans doute afin d'îu'jmider du Quesne, le sultan fit partir le capoudan-pacha, « ce lieutenant absolu de l'empereur des sept climats sur les mers de ce vaste monde, o lequel, ainsi qu'on l'a dit, « fit l'honneur au canal de Scio de lui taire porter les trente-deux galères du successeur de l'empire de la terre, u
Du Quesne laissa fort galamment les (rente-deux galères turques entrer dans le port; mais, une fois qu'elles y lurent, il signifia rrnmcnt qu'elles « n'auraient plus l'avantage d'honorer le can.il de Scio de leurs carènes, » jusqu'à ce qu'il ail eu satisfaction des corsaires tripolitains, et que. si l'on lardait trop, il irait jusque dans le port chercher ces forbaus, qu'il les y brûlerait et avec eux aussi les trente-deux galères de l'empereur absolu des sept climats, favori de la bonare, si elles faisaient la moindre démonstration hoslile.
Or, le rapoudan-paiha fut si fort effrajé de ces menaces du
« vieil serdar, » qu'il envoya la chiourme des galères turques dans les montagnes, et qu'il supplia les résidents de Hollande et d'Angleterre de lui prêter des vaisseaux ou de s'opposer aux projets « de ce vieux démon qui ne se pouvait tenir en repos, et ne se lassait pas de vivre, quoiqu'il eût cent ans. *
Mais, pendant que du Quesne soutenait ainsi noblement l'honneur de son pavillon, M. de Guilleragues, face â face avec le grand vizir, le fatal lacet et les Sept- Tours, ne parlait pas un langage aussi fier. Dès longtemps il était en discussion avec le grand vizir au sujet d'un privilège honorifique qu'il réclamait à propos du sofa, prétendant être assis au haut bout dudit sofa dans les conférences, au lieu d'être assis au bas bout ; mais l'affaire du sofa devint secondaire, et la plus importante fut le payement de 100 000 écus, que le sultan exigeait pour s'indemniser de la ruine de Scio ; enfin, celte réclamation devint si instante, que, après une audience du grand vizir, M. de Guilleragues, menacé d'être étranglé, bâtonné, mis aux Sept-Tours, fut brutalement enfermé dans une chambre du sérail, dont il ne devait sortir que lorsqu'il aurait payé les 100,000 écus exigés par Sa Hautesse.
C'était une grave et terrible atteinte portée au droit des gens dans la personne d'un ambassadeur du roi de France. Pourtant M. de Guilleragues, au lieu d'affronter intrépidement la colère du sultan, prit un messo termine, refusa de 1 argent, mais voulut bien s'obliger a faire un présent, comme dédommagement du dégât de Scio, mais ce « en son nom personnel, u et non pas en celui du toi.
Le grand vizir ne se contenta pas de cette promesse, il exigea un écrit; l'ambassadeur donna l'écrit. Ce ne fut pas tout : le grand vizir voulut encore que le mot honnête fut ajouté au mot
C résent; M. de Guilleragues ajoute donc ce mot, et promit, par illel, de faire au sultan un présent honnête pour 1 indemniser de la canonnade de Scio.
Une fois sorti de prison, M. de Guilleragues reçut une lettre de du Quesne, qui lui mandait de ne pas démordre de ses prétentions à propos Hu sofa, et, quant à l'indemnité, nou-seulement de n'en pas donner, mais d'en demander une pour le séjour prolongé que les vaisseaux du roi leur maître étaient obligés de faire devant cette place en attendant l'heure de châtier les Tripolitains; « car, ajoutait du Quesne, j'ai déclaré que si, dans les huit jours, tout ceci n'était pas accommodé à l'avantage et à la gloire du roi, j'entrerais de force dans Scio pour y mettre tout à feu et à sang, et m'y faire justice moi-même de ces mécréants. »
M. du Quesne en parle bien à son aise ! pensa M. de Guilleragues, épouvanté de ces menaces du vieux marin, qu'il savait bien capable de les réaliser de reste: aussi lui écrivit-il â la hâte de se calmer, de rester tranquille, surtout de ne rien tenter contre Scio, et de se reposer sur lui des intérêts du roi leur maître : après quoi l'ambassadeur se hâta de conclure le traité par lequel, moyennant le présent honnête, le sultan s'engageait à faire sortir les Tripolitains du port de Scio. afin qu'ils allassent ailleurs subir le rude châtiment que le vieil serdar franc leur destinait. Le traité fut signé ; et, selon la lettre turque déjà citée, • l'on fit partir aussitôt des Ordres au capoudan-pacha d'aehco ver la négociation des Tripolitains, parce que 1 ambassadeur « franc avait promis de réparer le dommage de Scio. Ce traité n fut confirmé au pied du trône du héros qui a le monde en sa t tutelle, et l'affaire se termina, mais non à la toute satisfaction « du vieil serdar des vaisseaux francs, que l'on était bien aise «i de renvoyer mourir dans son pays; mais, au lieu de vouloir « s'en retourner, ceUe espèce cThommc marin donna des dé- « monstrations de vouloir demeurer la, et même ce téméraire u vieillard, que l ange de la mort semble avoir oublié (mais qui n ne demeure en vie, par la permission de Dieu, que pour a\igo mériter ses crimes et brûler davantage en enfer), avait eu l'au- » dacc de visiter quelques galères turques. Le capoud.tn-parha, « indigné de tant d'cflrontcrie, n'aurait pas laissé de paraître « dehors pour le punir et le châtier, si la mer et la saison, trop « contrains aux galères, ne l'en eussent empêché ; il se con- « tenta d'en faire passer l'avis â l'excelse vestibule, dont les fon- » déments sont inébranlables, i
L'excelse vestibule eut bien envie de faire mettre le lacet au cou de l'ambassadeur, a propos de cette nouvelle frasque du vieif homme marin; i car, ajoute la lettre turque, le suprême « vizir, doot l'intelligence angèlique sait remédier à tout, ne fut « pas plutôt instruit de la présomption, vaine gloire, et su- « perbe mal fondée du vieillard, capoudau des vaisseaux francs.
- qui prétendait arrêter, comme en prison, les galères et l'amiral a Je I empereur du monde, qu'il conclut qu'il fallait finir par inf timider davantage l'ambassadeur, regardant d'ailleurs comme « il devait l'opiniâtreté et la persévérance sans bornes de ce « vieux soldat de mer, qui, paraissant devoir craindre la mort « comme fort proche pendant qu'elle paraissait avoir peur de i lui, agissait comme si une jeunesse de trente ou quarante ans « lui promettait encore une longue vie. »
Malgré le traité signé, l'exécution traînait en longueur ; car, pour offrir les présents honnêtes au sultan, il fallait faire les fonds nécessaires, et le crédit de H. de Guilleragues n'était pas grand, d'autant plus que les préteurs, sachant que l'ambassadeur n'avait voulu s engager que comme particulier et non comme agissant selon les ordres de son maitre, craignaient, avec beaucoup de sens, que Louis XIV ne crût expédient de ne
Ejs reconnaître comme sienne la dette contractée par M. de uilleragues, afin de pouvoir opposer celle excellente raison aux malicieux en leur disant : — La preuve que les présents honnêtes ont été faits par mon ambassadeur et non par moi, c'est qu'il les a pavés de sa poche et que je ne les lui ai point remboursés.
Le vieux du Quesne. cependant, ayant eu vent de ce traité
C>eu honorable, lit mine de vouloir aller un peu croiser vers les Dardanelles, avec la moitié de sa division, pour activer la négociation relative au sofa, et engager M. de Guilleragues a ne rien céder ; mais ce dernier le conjura de ne pas approcher de Constantinople, et finit par trouver les fonds nécessaires pour offrir \t présent honnête, qui fut considéré comme tel, puisqu'il coûta 80,000 écus. payes d'ailleurs par le commerce français de Constantinople, auprès duquel M. de Guilleragues joua le même rôle que Louis XIV devait jouer, c'est-à-dire qu'il dit dans sa dépêche a M de Croissy que ça avait été absolument pour assurer la tranquillité du commerce français à Constantinople qu'il s'était engagé, prouvaot ainsi a son tour que ce- traité avait été une question toute particulière et personnelle au commerce, puisque le commerce avait payé l'indemnité exigée, et non pas
En un mot, le 27 du mois de mai 1682, la cérémonie de l'oblation des présents honnêtes, moyennant lesquels on devait forcer les TripolUains à sortir du port, se passa de la sorte :
Le 37, le Grand Seigneur, souverain du monde habitable, se rendit exprès sur le bord de la mer dans un kiosque ; il y mangea, et ensuite on lui donna le divertissement d'un combat de lutteurs frottés d'huile ; cependant on porta les présents honnêtes dans une chambre proche du kiosque, par ordre d'un officier du grand vizir, appelé teskelgi. Ces présents consistaient : 1* en une magnifique ceinture de pierreries ; 2* deux fauteuils, l'un grand et l'autre petit, couverUde brocart de France avec des crépines d'or et d'argent d'un beau dessin, et d'uue sculpture délicate sur le bois doré; 3* un grand miroir de Venise, qui renfermait une horloge et marquait les heures a la turque autour de la glace : la bordure était aussi de glace, où l'on avait gravé des fleurs et diverses ligures ; 4" cinq pièces d'horlogerie a pendule; 5e un très-grand lapis des Gobelins i grosse moire peint a fruits et a fleurs sur un fond d'or; G" douze vestes de brocart d'or et d'argent, et d'autres de satin et de drap.
Les présents offerts, le kiayah prit les ordres du sultan et dit :
— « Le Grand Seigneur a reçu très-agréablement le présent de « l'ambassadeur de France ; Sa Hautesse l'a fort estimé, et elle f en est très-satisfaite. »
Puis on rendit a M. de Guilleragues le billet qu'il avait souscrit, après quoi l'ambassadeur retourna chez lui.
On a omis dédire que, vers le commencement de l'année 1682, du Quesne, ayant reçu l'ordre du roi de revenir immédiatement en France pour se préparer à l'expédition d'Alger, qui eut lieu
en 1682 et 1683, abandonna le blocus de Scio, a la grande joie des corsaires tripolilains. qui de la sorte ne furent pas châtiés, et coûtèrent, au contraire, une grosse amende au commerce de France.
Telle fut en un mot l'issue de cette affaire de Scio.
Au mois d'octobre 1680, les Algériens avaient pris plusieurs bâtiments français sans déclaration de guerre: sur leur refus de les restituer à leurs propriétaires, l'expédition de 1681 fut résolue. , .
Pour donner une idée exacte de la position topographique de toute cette partie du littoral africain qui , s'élendant depuis Tunis iusqu a Tanger, va servir de théâtre à de nouveaux combats, il faut, pour ainsi dire, diviser la mer Méditerranée en deux bassins, le bassin de l'est et le bassin de l'ouest.
Le premier, qui s'enfonce dans les terres par le golfe Adriatique, le golfe Libyque, les mers grecques, le Pont-Euxin et le Palus-Méotide.
Le second, qui, communiquant avec l'Océan par le détroit de Gibraltar, baigne de ce côté les rivages si rapprochés d'Espagne et d'Afrique, contourne vers, le nord les côtes- d'Espagne, au levant celles de France et d'Italie, puis vient enfin se jeter dans le bassin de l'est par le détroit de Messine et par ce canal, large d'environ trente lieues, qui sépare la pointe occidentale de la Sicile de la côte d'Afrique, a la hauteur du cap Bon : tandis qu'à partir de ce cap, la partie méridionale de ce bassin de I ouest est comme encaissée par les hautes terres de la côte d'Afrique, qui, s'étendant à peu près parallèlement au mont Atlas, serpentent, ainsi qu'on a dit, depuis Tunis jusqu'à Tanger.
C'est donc à peu près au milieu de cette vaste façade du littoral africain, qui. regardant le nord, est baignée par les eaux méditerranéennes du bassin de l'ouest, que sont situés le port et la ville d'Alger.
Environ à soixante lieues, vers le nord, les Baléares, Minorque et Majorque, marquent à peu près le milieu de la route de Toulon a Alger; a l'ouest la distance d'Alger an détroit de Gibraltar est partagée par la ville d'Oran et Te port de Mersalquivir; tandis qu'à l'est le port de Bone coupe en deux le parcours d'Alger au cap Bon ou à Tunis, ville placée en face de la Sardaigne, et distante de cette île de cinquante lieues environ.
Celte position géographique déterminée, il reste à parler sommairement des expéditions importantes qui précédèrent celle de 1683 et 1684.
En 1504, Ferdinand le Catholique, d'après les conseils incessants du cardinal Ximenès, toujours ardent à poursuivre la destruction des Maures réfugiés en Afrique, résolut de tenter une grande expédition sur la côle d'Afrique, et le port de Mersalquivir, en arabe Mers-el-Kebir (le grand port), éloigné de deux lieues d'Oran, fut désigné comme le point de débarquement.
L'armée navale, qui mit à la voile de Malaga le 29 août 1504. était, selon Mariana , composée de six galères et d'un granit nombre de bâtiments décharge, transportant cinq mille hommes de troupes de débarquement, commandées par Diègue de Cordoue ; ftamon de Cardonne avait la flotte sous ses ordres. Ces forces de terre et de mer, contrariées par les vents, n'arrivèrent que le 11 septembre à la vue de Mersalquivir; et, après peu de résistance des Maures, celte position resta au pouvoir des Espagnols, qui firent un traité de paix avec les Maures d'Oran.
Cinq ans après celte expédition, en 1509, le cardinal Ximenès fit nouer quelques intelligences avec un Juif, dont le roi de Treoiecen se servait pour percevoir les impôts qu'il levait sur Oran ; s'èlanl de la sorte assuré de la reddition de deux postes importants commandes par deux Maures vendus à ce Juif, le cardinal assembla toutes ses forces dans le port de Mersalquivir ; au mois de février tout fut prêt, et le 16 mai S. E. s'embarqua pour aller attaquer Oran, à la tête de dix-huit cenU lances, de quatre bataillons de piquiers, formant environ dix mille hommes, sans compter les volontaires et les enfants perdus, qui faisaient en tout quinze mille hommes de troupes éprouvées. Le 17, le cardinal était en vue d'Oran; les postes qu il avait achetés lui
furent livrés, et après une sanglante bataille, Oran demeura possession espagnole.
Ce succès justifiant les espérances du cardinal et agrandissant ses vues, il engagea instamment le roi Ferdinand a poursuivre ses conquêtes en Afrique; et, le 1" janvier 1510, une flotte de treize vaisseaux de guerre sortit du port de Mersal-
Îuivir, sous les ordres de Pierre de Navarre, se dirigeant sur ougie. Cinq jours après, Bougie étajt au pouvoir de Ferdinand, et les rois de Tunis et d'Alger envoyaient des ambassadeurs au comte Pierre de Navarre pour lui demander alliance et paix, et faire leur soumission. Les rois de Tremecen. de Tedelix et les Maures de Moslagan imitant cet exemple, presque tous le» chefs des tribos voisines devinrent de la sorte presque feudataires de la couronne de Castille.
Mais les fruits de si belles et de si rapides conquêtes ne restèrent pas longtemps aux mains des Espagnols ; Alger et Tunis retombèrent bientôt au pouvoir des Turcs . et leurs corsaires commirent de nombreuses hostilités contre les sujets espagnols.
En 1535, Charles Quint, persuadé de la solidité des vues du cardinal Ximenès sur l'Afrique, entreprit de rétablir l'autorité espagnole dans ces possessions , d'y poursuivre les Maures et d'y détruire la piraterie dont se plaignaient cruellement les sujets de son vaste empire, qui embrassait alors l'immense littoral de l'Espagne et de l'Italie.
Le fameux Barberousse , cet intrépide corsaire dont la naissance et l'origine ne sont plus un mystère, était dey de Tunis ; il avait savamment fortiGè cette ville ; et le port de la Goulette, par sa position naturelle, servait d'abri a ces essaims de pirates qui en sortaient bien souvent pour aller butiner dans toute la Méditerranée et quelquefois s'abattre jusque sur les côtes d'Espagne, de France et d'Italie.
Charles Quint, voulant donc châtier Barberousse, partit le 16 juillet 1535 de Cagliari, à la téte de cinq cents bâtiments de guerre ou de charge , portant trente mille nommes de vieilles bandes espagnoles , commandées par le marquis du Guasl ; et vint attaquer Barberousse dans Tunis; une flotte de dix-huit galères était dans ce port , armée de cent pièces d'artillerie ; vingt mille cavaliers maures et une innombrable infanterie défendaient la ville par terre t... Pourtant un mois après la venue de Charles Quint, jour pour jour, Barberousse était en fuite ; Tunis, ses galères et son artillerie demeuraient au pouvoir de l'empereur, qui rétablit sur le trône, sous la vassalité de l'Espagne, Mussey-Hassan , dépossédé par Barberousse. Fatale réussite ! en cela que ce succès obtenu â Tunis éveilla dans Charles Quint une ambition démesurée de s'étendre en Afrique, et qu'il lui fit rêver des projets d'agrandissement gigantesque, qu une terrible catastrophe vint ruiner, ainsi qu'on va le voir. Mais, avant d'exposer ce dernier fait, il faut jelerun rapide coup d'oeil sur les divers événements qui s'étaient passés a Alger jusqu'au moment où Charles Quint entreprit de le soumettre.
Lorsqu'en 1510 les Espagnols s'étaient rendus maîtres de toute la côte avoisinant Alger, ils avaient élevé tout proche de cette ville, sur un roc isolé, un fort nommé le Pénon d'Etpagne, qui date, pour ainsi dire, l'importance d'Alger comme position militaire. Ce fort, bâti sur le roc qui commandait l'entrée de la baie, était d'une telle importance, qu'il assurait la domination espagnole dans cette ville et sur toute la côte en fermant ce port aux pirates dont il avait été si longtemps le refuge.
En 1516, à la mort de Ferdinand le Catholique, les Algériens, voulaut tenter de sortir des mains de l'Espagne, avaient, pour y parvenir, réclamé l'assistance de Selim-Eutémi , chef arabe de grande renommée, qui se joignit à Barberousse pour attaquer le Pénon Le fort ne put résister à ces deux partisans, soutenus par une sédition qu'ils avaient soulevée dans la ville ; de sorte que la domination espagnole fut tout a fait ruinée dans ce port, qui devint plus que jamais le repaire et le centre de toutes les pirateries.
En vain, alors et plus tard, la couronne d'Espagne tenta de ressaisir ce point important : en 151 7, une flotte porfant vingt - •ix mille hommes de troupes de débarquement, sous les ordres .;*»ïranceseo de Vero, n arriva en vue d'Alger, le 30 septem-
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bre. que pour se perdre sur les rochers, et, eu 1519, une autre armada partagea le même sort.
Barberousse, depuis 1516, était dey d'Alger ; il mourut en 151 8; son frère Barberousse lui succéda et repoussa avec
non moins de succès une autre attaque faite contre son royaume par Vonrade, a la tête d'uoe escadre de dix-huit vaisseaux et de six mille hommes de débarquement.
Ce fut donc en 1541 que, maître d'Oranet de Tunis, Charles Quint se crut certain d'emporter Alger, et pourtant, au soin extraordinaire qu'il prit de former sa flotte, su choix des amiraux et des généraux, au nombre et a la vaillance aguerrie des soldats et des marins qu'il embarqua sur ses vaisseaux, on pouvait préjuger que le grand empereur comprenait les diflît ultés sans nombre de cette entreprise, qui pourtant semblait se réduire a écraser un nid de pirates.
C'était néanmoins quelque chose d'imposant et de grandiose que la composition de celte immense armada commandée par Charles Quint en personne, par Charles Quint, qui, à oeite heure, disposait en souverain de presque toute l'Europe 1
Pour porter les troupes et assurer leur débarquement, c'étaient les marines réunies d'Espagne et d'Italie : Gènes. Niples, Venise, avaient envoyé leurs galères ; et qui commandait toutes ces forces navales rassemblées? André Doria 1 le plus grand homme de mer de son temps ! Et qui avait-il pour volontaires i son bord? Fernaud Corlés... et ses trois fils ! Quant aux troupes de terre, les Colonna, les Spioola avaient levé ces vieilles bandes de condottieri, si éprouvées dans les guerres d'Italie ; Pierre de Tolède et Ferdinand de Gonzagues y avaient joint quelques milliers de soldats wallons d'une valeur et d une discipline proverbiales ; et enfin le duc d'Albc, a ls téte d'une foule de grands et de nobles espagnols, était aussi sur cette formidable flotte, qui partit pour Alger le 18 octobre 1541, forte de deux cents vaisseaux de guerre, trois cents navires de charge, soixante-dix galères, et portant plus de quarante mille hommes de troupes.
Il y a en vérité quelque chose de singulièrement fatal dans toutes les circonstances de cette expédition ; on voit combien cette armée est menaçante, quels hommes la composent : Fernand Corlés, le duc d'Albc, Pierre dé Tolède I... quels noms la commandent : André Doria sur mer ! Charles Quint sur terre I . .. Eh bien I Doria et Charles Quint n'eurent pas même Barberousse le pirate pour adversaire I... Barberousse était à Coustantinople ; à sa place il avait laissé pour défendre Alger un ennuque renégat, Hassan-Aga, Sarde de naissance et souillé de tous les crimes.
Ce fut donc [ eunuque renégat que combattirent Doria et Charles Quint... l'eunuque renégat qui, huit jours après l'arrivée de cette puissante armada devant Alger, vit. du haut de son palais la mer en furie engloutir presque toute cette flotte innombrable... et, sur terre, les vieilles bandes espagnoles épouvantées par les hurlements des Maures, harcelées par leurs cavaliers, s'ébranler, fuir, jetant leurs armes, se précipiter dans les flots pour échapper au couteau des Arabes tandis qu'au loin un bâtiment démâté, menaçante s'abîmer sous chaque effort de la tempête, emportait en fuyant Charles Quint et Doria!
Telle fut l'issue de l'expédition de Charles Quint contre l'Afrique. On a vu dans les temps le peu de réussite de celles qui furent tentées sur Gigeri et Bougie par le duc de Beaufort ; on va s'occuper de celle-ci, qui, commandée par du Quesne, fut une des plus importantes, et n'eut pourtant pas de sérieux résultats.
On a dit, à propos de l'affaire deScio, que, vers le mois de mars 1682, du Quesne fut rappelé en France par le roi, qui méditait une entreprise contre Alger, et qui, d'après l'avis de Colbert, voulut consulter ce marin si expérimenté sur les chances de cette attaque. Depuis longtemps du Quesne avait mûrement réfléchi a une expédition contre les Barbaresques, et, entre un grand nombre de mémoires de cet homme infatigable, nous donnons les deux suivants : dans le premier, de beaucoup antérieur a l'autre, du Quesne propose de boucher Centrée du port li.ilger au moyen de vautcaux maçonné» qu'on y conterait ; dans le second, il donne un plan d'attaque, de débarquement et d'incendie, qui serait toujours extrêmement curieux lors même
que la comparaison, qu'on en peut établir avec les projets d'attaque tout récents, n'y donnerait pas un double intérêt.
projet ne nu quesne contre les barbarssqoes. — vaisseaux
MAÇONNÉS, DESTINÉS A FERME* LB POET D ALGER
(Son» (htc.)
« Tous le6 sages ne mettent point en doute que la prudence ne soit absolument nécessaire pour former les desseins et pour projeter les entreprises ; et l'expérience nous apprend qu'après qu'elle a prévu tous les obstacles, et qu'elle a digéré tous les événements. la fortune en décide par des incidents que cette sage vertu n'avait pas vus ni osé espérer ; mais il ne faut pas s'étonner si celle circonstance tient quelque empire sur la prudence, puisque celle-ci n'est formée que par notre tempérament et par la disposition des organes du corps bumain; tandis que cellê-ei prend son origine du ciel, et nous est donnée parles secrets de la Providence.
« Je conclus donc de ces deux propositions que l'on doit former les entreprises avec prudence, et en remettre le succès à la fortune.
h Le sujet de cette réflexion est fondé par celle que j'ai faite plusieurs fois sur le dessein que pouvait avoir le roi, en ne faisant armer que dix vaisseaux, dont Sa Majesté a donné le commandement;! M. le commandeur de Nœuchaise, son vice-amiral, ne voyant pas qu'il v ait beaucoup d'apparence de réussir contre les barbares avec si peu de forces, car il est constant qu'il n'y a que trois choses à exécuter contre eux : la première de s'emparer d'un poste sur la côte d'Afrique, par exemple, de la ville et forteresse d'Hippone, vulgairement appelée Bone, ou l'on dit qu'il y a un rempart asseï considérable Mais, pour exécuter ce grand dessein, qui servirait a réduire Alger, Tripoli et autres lieux, a se soumettre aux lois de notre grand roi. il faut faire des préparatifs convenables à la conséquence cl a l'utilité de cette entreprise-là . ce qui ne se trouvant pas dans l'armement de M le vice-amiral, elle doit être remise pour quelque autre temps où Sa Majesté sera mieux préparée. On pourrait aussi former quelque dessein sur Tripoli ci sur la Gouletle ou port Farine; mais il faut être muni de toutes les choses qui sont nécessaires aux entreprises de terre, et de bon nombre de gens de guerre pour les exécuter. Le retour de M. le chevalier de Clerville pourra éclaiicir de ce qui peut se faire; et, quand le temps sera venu que Sa Majesté voudra -penser à prendre un poste sur ces côtes d Afrique, elle ne manquera pas de persoones bien instruites de ce qui se pourra entreprendre, et des moyens qu'il faudra lenir pour y réussir.
t La seconde chose regarde principalement la ville d'Alger, contre laquelle on pouvait ci-devant exécuter deux entreprises, dont l'une est de brûler les vaisseaux dans le port, laquelle s'est rendue très-difficile et même comme impossible par les tentatives que nous, et récemment les Anglais, avons faites sans avoir eu aucun succès considérable ; ce qui a donné sujet aux Barbares de se tellement précautionner, que ce serait un coup du ciel, si on trouvait une conjoncture favorable pour exécuter un dessein si public et si connu des inlidèles; 1 autre se pourrait encore exécuter, qui consiste à maçonner six de nos vieux vaisseaux ou grandes flûtes, et les mener enfoncer dans l'embouchure du port d'Alger, a la faveur du canon et de la mousqueterie de nos vaisseaux de guerre, et de quelques galères pour remorquer et placer les susdits vaisseaux maçonnes auparavant que de les enfoncer, et je ne trouve , selon mon petit jugement , que ce dessein-là qui puisse être exécute avec espérance de bon succès, par M, le vice-amiral, avec le nombre de vaisseaux qu'il a ordre de mettre à la mer, et j'ose avaucer que l'on ne peut faire un plus grand dommage aux Barbares que de boucher l'entrée de leur port, pour lequel rendre en l'état qu'il est à présent, ils ont dépense plus d'un million.
« Je serais donc d'avis que Sa Majesté, n'ayant que dix vaisseaux de guerre armés, ordonnât que l'on préparât les six susdits vaisseaux maçonnés avec le plus grand secret qu'il serait possible; puisque, par ce moyen, la dépense que Sa Majesté a faite
deviendra utile à la gloire et à la sûreté de ses sujets ; et ce dessein est d'autant plus considérable, qu'il n'empêchera pas la troisième chose, à laquelle peuvent être employés, ensuite de cet exploit-là, les dix vaisseaux du roi. Pour ce fait il faudrait les séparer en deux brigades, l'une pour croiser vers le détroit et la côte d'Espagne, et Vautre vers les Iles Saint-Pierre [et ailleurs, où il sera jugé le plus à propos par les gens experts, pour de concert faire le courre contre les corsaires de Barbarie, et tâcher de prendre leurs vaisseaux et conserver ceux de nos marchands; ce qui ferait deux bons effets : l'un, qu'en ruinant nos ennemis, nous rétablirons la sûreté du commerce, et l'autre,
3ue, les affaiblissant dénommes, nous fortifierons les chiourmes e nos galères. Voilà ce que le tèle et la fidélité que je dois à notre généreux monarque ool suggéré à mon esprit; vous suppliant, monsieur d'obtenir de sa bonté le pardon que mérite la hardiesse que jjii prise de vouloir pénétrer dans les desseins qu'il peut avoir sur la cote d'Afrique.
f DO Qo-ESHS. »
SECOND MEMOIRE -DE DO QOE8NE s CE L* ATTAQUE DALGER. — s en LE DÉBARQUEMENT ET L INCENDIE DE VAtSSBAOX BARBABESQDBS.
« Les nuits qui précéderont l'attaque du môle d'Alger, il faudra qu'à la faveur des coups de canon des galères, quatre chaloupes s'approchent des murailles, à force de grenades, afin d'en chasser les ennemis ; cela réitéré pendant quatre nuit*, les rebutera peut-être de s'y rendre pour la cinquième, qui doit être celle de la véritable attaque, en laquelle je me disposerai en la manière suivante, sans préjudice à ce qui pourra être résolu de mieux dans le conseil qui en sera tenu auparavant.
« Je partagerai les sept cents hommes en trente-cinq chaloupes, et en moins s'il est possible ; car il est nécessaire d'en avoir toujours de réserve pour remplacer celles qui pourront être coulées à fond, et particulièrement pour servir à la retraite.
« Le chaloupes n'étant pas également grandes, c'est ce qui fera que dans les unes il y aura plus de monde que dans d'autres, de sorte que cela ne se peut régler que sur les lieux ; le plus grand nombre de chaloupes sera toujours de mon attaque, puisque j'aurai plus de gens que les autres.
* Après que le môle aura bien été reconnu, l'on décidera des endroits où il faudra faire les trois attaques; mais par avance j'assurerai que, si la tour du fanal se peut escalader, il faut absolument y faire une attaque ; je m'en expliquerai plus au long.
n Pour en revenir à la suite de moo discours, je dirai que chaque chaloupe et chaque homme sera muni de tout ce qui peut être nécessaire pour cette action.
« Des officiers seront nommés pour demeurer dans les chaloupes, tandis que nos troupes seront aux mains avec les ennemis.
« Des gens aussi seront destinés dans chacune des chaloupes
Eour dresser les échelles ; l'étal en sera fait nom par nom, aussi ien que l'ordre de la marche des chaloupes et de la descente des troupes, le tout écrit et signé de moi, et délivré aux principaux olticiers de chaque attaque.
< Le signal pour faire partir les chaloupes en sera fait par des fusées dont on conviendra, afin que tout marche i la fois et dans l'ordre prescrit; ce sera une leçon si souvent répétée qu'il sera impossible que chacun n'exécute bien ce qu'il aura à faire.
« Nous conviendrons, Berthomas et moi, des signaux qu'il sera nécessaire d'avoir entre nous, et du temps que les galères et les chaloupes marcheront ; car il faut que son attaque et les nôtres se fassent toutes à la fois, que cela se conduise par une gran'do intelligence et une grande netteté de part et d'autre
« Il faillira néanmoins examiner si nos attaques se pourront faire dans le même temps que l'on mettra le feu à la barque qui sera conduite à la chaîne ; il y a croire que le désordre que I on attend de cette bombe nous pourra autant nuire qu'aux ennemis, puisque dans ce même temps-là nous serons mêlés parmi eux; c'est à Landouillei à expliquer ce qu'il en pense.
n Je continuerai en disant que lorsque la nuit sera choisie pour l'entreprise, et que les sente galères auront canonné envi-
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ron deux heures au plus, car il nous eo faut trois de nuit pour l'action, j'enverrai donner avis au chevalier de Berlhomas qu'il est temps de marcher avec les huit galères.
• Lorsqu'il aura reçu cet avis, il sera encore fort utile que, dans ce même marnent, quatre autres galères s'en aillent sur la droite de la ville, que je ferai remarquer, et qu'elles y fassent une fausse attaque en continuant de canonner.
« Je marcherai i la tète de ma division dans un petit canot; chaque commandant en fera de même, a telles fins de mieux reconnaître le terrain avant que toutes les chaloupes y abordent, el être aussi plus dégagé pour mettre l'ordre dans le débarquement.
t L'ordre géuéral sera que les grenadiers débarqueront les premiers, et pour cet effet ce seront eux qui seront sur la proue
ne songera point au dessein de brûleries vaisseaux qu'elle n'ait auparavant donné facilité â la plus prochaine de monter et de se joindre a cette première : alors, ayant poussé les ennemis, ils ne perdront point de temps pour exécuter les moyens d'envoyer les feux d'artifice auxdits vaisseaux, et enverront sur les ailes des pelotons pour se maintenir dans l'endroit où ils seront.
< Je tiens même qu'avant de songer à brûler les vaisseaux, la première chose qu'il faudra faire sera de se rendre maître du fort Babassan, qui est sur le môle et qui est fermé; c'est ce qui est de plus important, parce qu'il flanque tout le long du mole, dont la place ne serait pas tenable, tandis que les ennemis seraient maîtres de ce fort : ce sera donc une seconde escalade, puisque c'est un second retranchement.
« Si la tour du fanal est iosultable, rien ne saurait nous assu-
des chaloupes ; en se débarquant, ils courront au pied des murailles, et oe la jetteront des grenades pour en chasser de l'autre cote les ennemis ; a la faveur de ce feu. un officier dans chaque chaloupe sera chargé, avec des gens destinés pour cela, de mettre a terre les échelles et de les dresser contre la muraille; ensuite les grenadiers qui seront les plus près, mêlés d'officiers, monteront les premiers, et ainsi du reste.
c Les cent matelots destinés pour porter les feux d'artifice seront partagés dans chaque attaque ; mais une seule chaloupe les portera dans chaque division; un capitaine et un lieutenant seront a la tête de chacune de ces troupes, afin que ces* feux d'artifice ne soient pas employés mal a propos : ils conduiront lesdils matelots, lorsque celui qui commandera le jugera ù propos, i l'endroit des vaisseaux, ou a la nage, ou selon quelques autres moyens que la fortune fournira.
« On aura aussi des feux d'artifice que l'on pourra jeter à la main de dessus le mole dans les vaisseaux ; du moins faudrat-il y essayer.
( L'attaque qui aura le plus tôt gagné le haut des murailles
rer davantage notre action ; et si la fortune voulait que l'on s'en rendit les maîtres, l'on pourrait la garder quelques jours, a moins qu'elle ne fût par trop commandée des batteries de la ville; mais il faudra toujours se munir de tout ce qui sera nécessaire pour s'y maintenir.
• Les grenadiers ne pourront au plus porter que six grenades chacun, à cause de la trop grande pesanteur, et du bas des murailles, il 11e leur sera permis ou d'en jeter que trois au plus, afin qu'il leur on reste encore autant lorsqu'ils seront sur le noie, pour en cas qu'il fut nécessaire de chasser les ennemis de quelque autre poste; il leur sera défendu de ne point tirer leurs fusils que dans la dernière extrémité.
« Le mot de reconnaissance les uns parmi les autres pour ne se pas tuer mal à propos, ce qui pourrait arriver dans l'obscurité de la unît, sera de : Vive le roi.
■ Les troupes des galères doivent avoir le même, au cm qu'elles se joiguent aux nôtres
a Le mol du rembarquement sera : Mare fie à moi. Shrteilte, el défense sut peine de la vie de prononcer celui de rembarque,
parce que toujours il fait prendre de la terreur aux troupes et donne de la hardiesse aux ennemis pour charger dans ce moment-là, qui est d'ordinaire où le désordre se met et où presque toujours les officiers ne sont point écoulés du soldai': la raison qui doit exclure entièrement le mol de rembarque, est parce qu'il est entendu de toutes les nations.
a Je crois qu'il est utile pour le bien du service de savoir 4 quoi s'en tenir pour le commandement entre Berthomasel moi; il y aura tant de choses dans cette action qui doiveol passer entre ses maios et les miennes, qui auront relation l'une avec l'autre, ou avant l'action, ou dans l'action, qu'il est nécessaire que l'un commande a l'autre; monseigneur le marquis sait bien que mon attaque est la grosse et l'essentielle, en un mot, c'est moi qui mène le corps de toute cette action, et duquel l'on doit at-
génie de la guerre et de la destruction, était l'invention des B&LioTEs à bombes, qui, de même que la Minerve mythologique, venaient de sortir toutes années du cerveau d'un modeste et brave jeune homme, parfois emporté comme un partisan, d'autres rois distrait comme un astronome, ou rêveur comme uo poêle, lequel jeune homme se nommait Bernard Renau d'tëliearay, surnommé 'Petit Henau, 4 cause de l'exiguïté de sa taille.
Bernard Renau était né dans le Béarn, en II les uns disent que son père, ayant peu de bien et beaucoup d'enfants , s'était trouvé fort heureux de le confier a madame de Cassiou, femme d'un président a mortier dn parlement de Paris, et fille de M. Colbert du Terron. intendant de la Rochelle ; d'autre*, ainsi qu'on l'a dit en son lieu, affirment que le petit Renan était
Vdc d'Alger.
tendre le succès ; d'ailleurs, monseigneur sait bien que les officiers des vaisseaux ont toujours commandé 4 ceux des galères.
« Je supplie monseigneur le marquis de considérer que Pontier, chirurgien-major de la marine, peut-être fort utue dans celle campagne.
« do Quessk. »
Ces plans d'attaque par terre et par mer que proposait du Quesne pour réduire Alger offraient sans doute des chances de réussite assurée ; mais un autre que ce vieux marin devait inventer un nouvel expédient plus prompt, plus terrible el dont l'effet fut tel, que si, en 1683 el en 1683, ainsi qu'on va le voir, les vents forcés et contraires n'eussent pas obligé du Quesne de mettre à la voile, il eût sans doute obtenu des Algériens toutes les réparations et toutes les indemnités possibles, tant l'épouvante de ces Rarharcsques fut grande lorsqu'ils virent pleuvoir sur leur ville le* bombes ardentes lancées par les gntiotet; en un mot, l'expédient dout on parle, et qu'on peut regarder comme une de ces créations les plus épouvaniablement dangereuses du
t 25 Tari*. — Imf *lifl*^llRf>*«l % **,t*r 4'K.auttfc, I.
(ils naturel du même Colbert tlu Terron. Toujours fut-il que Henau vint fort jeune habitera Rochefort la maison de M. Colbert du Terron, et qu'il y reçut le nom de frère, de la tendre amitié dont 1 honorèrent toujours les deux filles cadettes de cet intendant, madame la princesse de Carpègne el madame de Barbançon.
Rennu, bien que fort petit, était robuste, agile et courageux ; el, par un singulier contraste, autant, lorsqu'il fallait se montrer homme d action, on retrouvait en lui tout le feu, toute l'ardeur méridionale, autant, lorsqu'il s'agissait de concevoir, il devenait calme, prudent et réfléchi. Aussi remarqua-t-on curieusement son intrépide activité dans l'exécution de ses projets, toujours si longuement médités el mûris.
Il est hors de doute que Renau, habitant un port de mer depuis son enfance, et, de plus, étant élevé chez l intendant de la marine de la province, dut 4 ces circonstances le coût prononcé qui se révéla bien vite en lui pour les choses de la navigation. Généralement llcaau cherchait beaucoup moins a s'instruire par l'élude des théories déjà connues que par le fruit de «es pru-
ns4
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près observation» ; aussi méditait-il bien plus sur ses remarques pratiques que sur les ouvrais ré putes classiques à propos de • es matières. Ce fut de la sorte qu'il apprit la science de l'édiliration des vaisseaux dans le vaste chantier de Rochefort, ce vivant et immense traité de construction navale, et qu'il puis» aussi cà et la. dans la conversation fruste et grossière, mais extrêmement solide et nourrie d'expérieuco des maîtres charpentiers jurés du port, ces enseignements imparfaits, ces germes incultes, mais de nature saine et forte, que son génie devait uo joor féconder et grandir.
Or, de cette perpétuelle tension de l'esprit de Renau, qui voulait atteindre ainsi la solution des problèmes qu'il dédaignait de chercher dans de* livres, vinrent ces habitudes de rêverie et de naive distraction qu'il portait partout; encore un trait particulier à ce rare et excellent esprit, c'est que, généralement, il passait peu ou point de temps dans la retraite : c'était au milieu de la meilleure compagnie de la province, qui affluait chez M. Colbert de Terron, que lejeune Renau s'occupait de préférence de songer a ses plans favoris, et il assurait que les calculs et les propositions les plus ardues lui semblaient moins difficiles A résoudre au milieu du bruit incessant des conversations que dans le calme du cabinet.
Etant fort jeune, Renau, dont l'esprit habitué aux études abstraites avait sans doute une merveilleuse affinité pour l'inconnu, voulut aborder la ténébreuse, profonde et sonore vanité des écrits du P. Mallebranche sur ht recherche de ta vérité, la distribuât m de la grâce, la création de Finfini, et autres de ces folles et ridicules subtilités décorées généralement du beau nom de métaphysique. La métaphysique ! celte prétentieuse et niaise inutilité, ce goulïre étroit et Kans fond qui, après avoir englouti des trésors d'érudition, d'esprit et d'éloquence, est et sera toujours béant jusqu'à la lin du monde; la métaphysique, cette spéculation^ hideuse et stérile, qui a dévoré jusqu'à la sublime raison de Pascal, cet unique et religieux martyr du muloir croire, c'est-à-dire comprendre. Pascal ! ce fatal et terrible enseignement du sort réservé à ceux qui , au lieu d'admettre indifféremment comme simples coutumes les misérables, insolentes et grossières cause» auxquelles l'orgueil incurable de l'homme osb attribuer 'l'incompréhensible origine de ce qui eu, veulent pénétrer cet immense et éblouissant mystère de la création, auquel nulle intelligence humaine ne peut seulement songer sans tomber frappée de vertige et de folie.
Quant à Renau, loin de mettre celle effrayante persistance à s'élever jusqu'à une sphère d'idées inaccessibles, il considéra sans doute I attention qu'il donnait parfois, mais modérément, à ces subtilités, comme une sorte d exercice, stimulant fort salutaire pour son intelligence, oui sortait de cotte épreute plus agile et plus souple ; Je fait, I étudf des choses métaphysiques employée avec une extrême mesure et resscre, ne m'a jamais semble un peu saine que sous ce dernier point de vue, et m'a paru aussi avoir, à cet égard, une extrême analogie avec le moyen dont on se sert dans le nord du Holstein pour dresser les aldraves. sortes de chevaux auxquels on fait acquérir une grande vitesse de trot en les habituait! à vouloir dépasser l'ombre qu'ils projettent.
Pour revenir à Renau, lorsque Colbert de Terron eut reconnu le goût prononcé qui poussait son fils adoptif vers l'étude des mathématiques et de la navigation, il le soutint et le dirigea à l'aide de son savoir et de sa vieille expérience ; puis, lorsqu'il le crut capable de se produire, il se servit de la puissante protection de son cousin, le grand Colbert, pour faire entrer Renau. en 1669, chez M. le comte de Vermandois, amiral de France, et ce (rapprochement assex singulier i, dans le but d'apprendre au jeune amiral les mêmes choses que M. de Valiucourl enseigna plus tard à M. le comte de Toulouse, après la mort de M. de Vermandois.
Depuis longtemps, d'après l'avis de du Quesne. de Tonrville et de Cabaret, qui voulaient donner un mode uniforme de con slruction à chaque classe des vaisseaux du roi. les règles d'arrbiteciure navale, sur lesquelles se devaient baser celle reforme, se discutaient dans le conseil de la marine, que présidait M. le tomtc de Vermandois l'n jour Renau, qui accompagnait tou-
jours l'amiral de France au conseil, interrogé par du Quesne au sujet de certaines courbures des varangues qui distinguaient surtout les vaisseaux construits à Rochefort, Reuau, tout en répondant à cette question, exposa comme par hasard, et sans s'en douter lui-même, un système tout nouveau de construclion.
• On dit, sans y songer, parce que cela était encore type rhex ce caractère nu gener'u et origiual ; là création lui étant naturelle, instinctive, il n'y attachait jamais l'importance qu'on met d'ordinaire à toute chose laborieusement acquise : de là celte modestie, pour ainsi dire naturelle, conséquente à cet esprit créateur qui, ignorant et ne comprenant pas les peines que les autres se donnaient pour approcher de l'invention qu'ils n'atteignaient jamais, parlait de ce don comme d'une chose simple, facile et sans prix à ses yeux.
la système de Renau. qu'il modifia plus tard (en 1689) dans ta Théorie navale qu'il fit paraître, élait alors d'alléger beaucoup la proue et la poupe des vaisseaux, de les dégager des énormes châteaux d'avant et d'arrière qui les écrasaient, d'étendre à l'échantillon des pièces de l'arcasse la même épaisseur
311 au reste de la membrure (système que de nos jours on suit aps toutes les constructions nouvelles) ; de donner moins de tonture aux vaisseaux, d'imiter les Hollandais dans la disposition des sabords, qu'ils disposaient en échiquiers, et d'affecter enfin un calibre égal à toules les pièces d'artillerie qui armaient un vaisseau, pour éviter les erreurs de gargousses, qui amenaient souvent la plus détestable lenteur dans le service du canon nage.
On juge de l'étonnement du conseil lorsque Renau produisit modestement ce système tout nouveau, tout admirable, mais qui lui semblait à lui fort simple et fort naturel, parce qu'en eflei il n'était à ses yeux que logique, ne faisant, après tout, que répondre à toutes les exigences de la navigation. Aussi Renau. avec cette merveilleuse naïveté du génie qui lui était propre, en était à se demander comment on n'avait pas songé h cela avant tuil
En entendant ces propositions du jeune Renau, du Quesne ne les approuva que médiocrement : ce vieux marin était extrêmement de l'ancienne école de construction, et se louait fort de l'utilité des châteaux d'avant et d'arrière, objectant que, par leur élévation, ils servaient de forts, dans lesquels on pouvait se retrancher en cas d'abordage, et, de la sorte, rendre plus difficile l'occupation du navire par l'ennemi ; à quoi Renau répondait, emporté par sa vivacité méridionale : i Que puisqu'on s'opiniâ-
• Irait à faire d'un vaisseau une forteresse, il ne faudrait pas
• s'étonner si les vaisseaux ne marchaient non plus que des fori teresses. »
Malgré son caractère hautain, épineux et absolu, le vieux du Quesne supporta la contradiction de ce jeune homme, la provoqua même, et, avec la droiture de tout bon esprit, il en vint à reconnaître et à admettre pour bonnes et vraies plusieurs des réformes ou des améliorations demandées par Renau en faveur de la construction.
Un des plus grands services rendus à la marine par Renau, et aussi un des plus ignorés , fut la ruine du prélendu droit de secret de construction, droit, sinon reconnu, du moins qui existait de fait et que s'arrogeaient les maîtres charpentiers des ports. Voici comment : Environ jusqu'en 1680, les règles pratiques de l'édification des vaisseaux étaient demeurées une sorle de mystérieux arcane, un secret impénétrable aux profanes, que les maîtres charpentiers jurés se transmettaient de génération en génération ; chaque maître famé, llubac à Dunkerque, Rlaise Chabert et Paris à Toulon, Legonidec à Rrest, avaient leur mode, leur procédé particulier de construction à eux ; et quant aux changements réclames par les officiers qui, venant d'expérimenter les vaisseaux à la mer, pouvaient sciemment parler de leurs défauts ou de leurs qualités , bien que gentilshommes et souvent des plus comptés, les capitaines étaient quelquefois rudement rabroués par maître lllaisc où maître Ilubac, qui, sachant à leur dire) mieux qu'officier au monde ce qui convenait ou non à la marche des navires par esprit de routine ou de contradiction, n'entendaient presque jamais à faire aucun
changement. Or. telle riait l'autorité ou l'espèce de respect et de déférence qu'imposait le mystérieux savoir de ces maîtres charpentiers, que ni capitaine, ni intendant n'osait souffler, oraignant de perdre d'aussi habiles faiseurs.
Reoau, en proposant a Colbert de fonder une école publique de construction navale et un corps d'ingénieurs, porta dune un coup mortel à ce monopole exercé par quelques maîtres charpentiers, qui. dépourvus des connaissances que donne la complète et large étude des sciences abstraites, n avaient ni n'auraient jamais pu sortir d'un mode uniforme et routinier de construction ; tandis que Reoau, le premier peut-être, comprit le vaisseau de guerre comme devant être, pour ainsi dire, l'imposant résumé de toutes les connaissances physiques et mathématiques qu'il a été donné à l'homme d'acquérir.
Enfin, si l'on ne craignait de tomber dans un rapprochement de mauvais goût, on pourrait dire que Renau poussait aussi loin la science de la construction que la science de la destruclion, ainsi que le prouve son invention des galiotes h bombe*, dont on a parlé ; mais, si tous les mérites de ces derniers bâtiments étaient réellement incontestables, ils demeurèrent assez longtemps niés et regardés comme de pures imaginations.
A un des conseils de marine présidés par M. le comte de Vermandois, c'était vers la fin de 168$, lorsque du Quesne fui revenu de son expédition de Scio, la discussion tourna sur Alger et la guerre que le roi se proposait de faire à ces ilarbaresques. On avait énuméré les moyens d'attaque déjà connus ; l'on venait d'examiner longtemps le projet des vaisseaux maçonnés, anciennement destinés, 6elon les vues de du Quesne, à rendre impraticable l'entrée du port, et l'on avait surtout reconnu qu il y aurait plus que de la témérité à essayer une descente par terre : de nombreux et funestes antécédents démontrant jusqu'à I évidence le mauvais et dangereux succès des débarquements tentés sur cette côte et contre ces nuées d'Arabes et de Maures, qui, en un instant, s'abattaient sur le rivage, il avait donc été unanimement résolu de ne rien entreprendre par terre, et l'on allait sans doute s'arrêter à un blocus étroit ou aux vaisseaux maçonnés de du Quesne, lorsque Reuau, sortant de sa rêverie, demanda pourquoi on ne bombarderait pai Alger?
A cette question incongrue, il lui fut répliqué avec l'indulgence due â son extrême jeunesse, qu'il lui était sans doute bien pardonnable de demeurer absorbé dans ses calculs mathématiques, mais qu'il devait se rappeler qu'on était convenu de rejeter toute entreprise par terre. A cela Renau répondit à son tour qu'il savait parfaitement bien qu'on avait résolu de ne faire aucune attaque par terre, mais qu il proposait de bomimrder Alger par mer.
Bombarder Alger par mer 1 celle proposition avait quelque chose de si grotesque et de si insolite, que ce fut à peine si la présence de M. le duc de Vermandois put contenir l'hilarité qu'elle provoqua dans des bornes décentes. Bombarder Alger par mert Le vieux du Quesne et Colbert. assez peu rieurs de leur nature, s'en donnaient à cœur joie. Enfin, quand le conseil se fut un peu rassis, et que sa gaieté moqueuse ne se trahit plus que par quelques derniers éclats ça et là comprimés, Colbert fronça ses épais sourcils, et, bien qu'il aimât beaucoup le fils adoptif de son cousin de Terron, il lui demanda sévèrement comment la présence de S. A. monseigneur le comte de Vermandois ne l'avait pas retenu de dire de pareilles sottises?
Renau, un instant surpris de ces rires, se calma bientôt, et répondit à Colbert :
— Hélas I monseigneur, j'ai tort, en effet, de n'avoir pas tenté de vous démontrer avant ce que j entendais par cette proposition.
— Expliquez-vous donc alors, dit Colbert.
A ces mots le conseil prêta l'oreille avec un sentiment de vive curiosité.
Alors Renau, avec une grande simplicité, déroula son plan de construction. A mesure qu'il avançait dans cet exposé, Vatlenlion s'éveillait ; on le suivait avec un intérêt toujours croissant, en regrettant, par exemple, que de si belles utopies ne pussent se réaliser jamais ; car il était impossible de nier qu'il n'y eril un immense avantage à pouvoir bombarder une ville par mer,
puisque de la sorte, en évitant les fatigues, les travaux et les dangers inhérents a la construction d'une batterie de mortiers sur un terrain solide qu'il fallait d'abord enlever, assurer et défendre, on obtenait néanmoins tous les bons et utiles résultats qu'elle offrait d'ailleurs par terre; aussi le conseil admira forlce projet de Renau, mais rangea celle invention au nombre de ces rêves spéculatifs, tels que le mouvement perpétuel ou la quadrature du cercle.
Renau voulut insister, on le railla; on lui accorda bien que sa théorie de galiotes â bombes était un noble désir de jeune homme, une illusion toute permises ses vingt-huit ans; mais, quant à la vouloir présenter sous le jour d'une réalité, c'était, lui dil-on, plus que se moquer de la gravité des membres du conseil.
Beuau, calme et stoïque au milieu du débordement général que causent ses < malencontreuses visées, ses chimériques et ridicules espérances , » ne dit qu'un mot, fort significatif, et rapporté dans la correspondance de Colbert : — « Ils ont raison • de ne pas me croire, puisqu'ils n'ont pas encore vu l'épreuve ; ■ mais ils me croiront plus tard. » Car, lui, Renau, croyait à ses galiotes, et si fermement, que par son assurance il décida Seignelay, d'ailleurs fort avide et curieux de nouveautés, à demander a son père l'autorisation de faire construire un de ces bâtiments au Havre. Colbert. gagné par Seignelay, consentit, et Renau se rendit au Havre pour faire exécuter sous ses yeux sa galiote d'après ses plans. Quand ce bâtiment fut terminé, il fil faire l'essai de mortiers ; cet essai répondit en tout point à sa propre attente. Qu'on juge de l'étonnement et de l'admiratioq générale ! Quant â Renau, ne trouvant la rien que de fort simple, que de fort conséquent avec ses idées, il dit naïvement : — « J'en étais bien sùr 1 »
Seignelay vint au Havre s'assurer par lui-même de ce véritable miracle d'artillerie ; el sur sa recommandation, appuyée de celle de plusieurs officiers de mérite et aussi de du Quesne, Colbert ordonna immédiatement à Renau de faire construire deux autres galiotes pareilles au Havre et deux â Dunkerque.
Alors, pour prouver ce qu'il entendait par l'uniformité des constructions, Renau envoya du Havre des plans et des notes, qui surfirent à des ouvriers même assez peu exercés pour construire les deux autres galiotes à Dunkerque d'après ces excellents devis, détailles et annotés avec une extrême clarté.
Mais toule invention d'une grande et rare utilité devant toujours être combattue , décriée , insultée avec l'opiniâtre et aveugle acharnement de l'envie, lorsque les galiotes furent construites, et qu'on ne put nier davantage la possibilité de la projection de leurs bombes et l'installation de leurs mortiers sur un plateau construit d'une façon à la fois solide et élastique, à celte lin qu'il pot supporter la masse énorme de celle machine el qu'il offrit moins de resislance à sa commolion, de lous côtés les j.iloux s'écrièrent que des bâtiments construits et chargés de la sorte ne pourraient jamais tenir la mer. Renau leva les épaules, sourit de dédain, el proposa sur l'heure â Colbert d'aller â Dunkerque chercher ses deux galiotes, et de les amener par mer jusqu'au Havre pour opérer leur jonction avec les trois autres y construites; Colbert consentit, et Renau partit.
C'était pendant le mois de décembre 1681 . Renau, arrivé par terre â Dunkerque, en sortit par mer avec un temps assez maniable, mais fut assailli, â peu près à la hauteur de Calais, par une si épouvantable tempête, qu'un des bastions de Dunkerque fui démoli, que les digues de Hollande crevèrent, et que plus de quatre-vingts bâtiments périrent corps et biens par la violence de ce terrible ouragan, qui dura Irois jours.
Les deux galiotes construites â Dunkerque s'appelaient la Cruelle et In firùlante. M. des Herbiers, cipilaine de brûlot, commandait la firùlante, el M. de Combes, dont on a déjà plusieurs fois parlé, montait la Cruelle, où Renau était embarqué.
Lorsque, le lendemain du départ de ces deux bâtiments, le ciel se voila peu à peu à l'horizon; que la brise tomba, et que les grandes lames de la Manche s'alïaissêrenl quelques heures dans ce calme effrayant qui précède la tempête, Renau, bon observateur, prévil l'ouragan, et répondit à M. de Combes.sou ami.
JRAN BART
qui lui proposait, lorsqu'il en était temps encore, de relâcher pour éviter un temps forcé : « Non, car je ne retrouverai peut- « être jamais une meilleure occasion de prouver que mes ga- « liotes peuvent tenir la mer. »
M. de Combes, comprenant parfaitement les raisons de Renau, ne songea donc plus qu'à se préparer a lutter avec les éléments
3ui allaient bientôt se déchaîner contre le navire de son ami. Il onna des signaux de conserve et de sauvetage a ta Brûlante, se tint prêt a tout et attendit..
C'était un beau spectacle que de voir, malgré tant de présages sinistres, malgré ce ciel qui se couvrait de plus en plus de nuages et de ténèbres, malgré cette mer sombre qui commençait de mugir sourdement dans ses abîmes, c'était un beau spectacle que de voir ces deux bâtiments silencieux coutinuer leur marche, tandis qu'au loin, prolitant des derniers moments de ce calme trompeur, tout ce qu'il y avait en mer de navires et de barques de pécheurs rentrait en grande hâte daus les ports voisins...
Soudain la tempête mugit et éclata. De Combes et Renau échangèrent un regard sublime, puis l'un s'élança sur son banc de quart pour prendre le commandement de la galiote. et l'autre se mil à contempler froidement cet effravable combat du vent et des flots en furie contre ce frêle navire qu'il venait de créer avec tant de soins et d'amour.
Celte tempête dura pendant deux jours et trois nuits... ou plutôt pendant une longue et terrible nuit de soixante heures 1 car on ne peut appeler jour ce court crépuscule, dont la lueur incertaine et blafarde vint par deux fois pâlir la cime noirâtre des vagues, ces montagnes mouvantes de la mer, du faite aux profondeurs desquelles le navire de Renau roulait pour remonter et puis rouler encore noyé dans l'écume.
Pendant ces longues heures d'angoisse et de mortelle inquiétude, â chaque fois que sa galiote recevait bravement le choc impétueux d une lame qui l'inondait, Renau, tout à cette exaltation fiévreuse qu'excitait en lui et le danger et la joie de voir son navire se montrer si bien le navire de ses vœux H de sou génie; Renau ne pouvait s'empêcher de s'écrier parfois avec orgueil, en redressant son front tout ruisselant d'écume : i Et h ils disaient que mes galiotes ne tiendraient pas la mer! » Noble orgueil! admirable orgueil! quand on se berce de son enivrement au milieu des mugissements de la tempête, et alors que depuis trois jours on dispute sa vie aux Ilots déchaînés!
Knfin, le 2 janvier 1682, par un singulier hasard, les deux galiotes, qui avaient été séparées pendant cet affreux ouragan, arrivaient ensemble au Havre, où elles furent reçues aux cris de toute la ville attirée sur le port par ce merveilleux événement.
Quant â Renau, sa modestie fut toujours la même, se contentant de répondre à ceux qui lui exprimaient leur admiration sur la solidité de ses galiotes: « Je savais bien qu'elles tiendraient « la mer. »
Ce dernier et favorable succès confirma toutes les espérances qu'on avait atteudues des galiotes à bombes, et Renau demanda fort instamment à Colbert de faire partie de l'expédition d'Alger, où ces nouveaux bâtiments devaient avoir un poste si important. Colbert lui accorda celte demande, et les cinq galiotes, parties du Havre dans le mois de janvier, arrivèrent sans accidents à Toulon, rt-ndez-vous gênerai de l'armée navale commandée par du Quesne.
M. le duc de Mortcmart, fils de M. de Vivonne qui lui avait cédé, avec l'autorisation du roi, son duché-pairie de Mortcmart et sa charge de général des galères, devait commander ce dernier corps lors de celte expédition. M. de Mortcmart, â peine âgé de vingt ans, avait épousé, le 13 février 1079, la troisième tille de Colbert, dotée de 450,000 livres. De son côte, Louis XIV, pour être agréable à madame de Montespau en avantageant son neveu, avait douné au gendre de Colbert un million du livres, qui. selon le contrat de mariage de M. le duc de Mortcmart, devait être employé en achat de terres.
M. le duc de Mortcmart était rempli de droiture et de courage, doué des meilleures et des plus solides qualités, joignant â cela
un esprit charmant, une grâce parfaite et des connaissances nautiques assez étendues, une grande réserve et une non moins gran le modestie; il pria du Quesne de lui donner ses ordres, lui assurant qu'il s'en rapporterait entièrement à lui du soin de diriger l'expédition d'Alger, et qu'il serait toujours fier et heureux de servir sous les ordres d'un aussi grand capitaine et praticien. Malheureusement, après quelques campagnes honorables. M. de Mortemart mourut très^jeune, ainsi qu'on le dira en son lieu, et fort regretté de ses beaux-frères, MM. de Chevreusc et de Reauvilliers. Quant â M. de Vivonne, on a pu voir par une note quel peu d'intérêt il devait prendre ù la mort de son fils, et avec quel imperturbable ègoîsme il le railla jusqu'à l'agonie.
Ru Quesne partit donc de Toulon le 12 juillet, â la tête de onze vaisseaux et cinq galiotes.
Le 18, après une assez favorable traversée, du Quesne mouilla â Yviça (1), où il trouva quinze galères commandées par M. le duc de Mortemart.
Parti d'Yviça avec une bonne brise, il mouilla le 23 devant Alger à la tête des forces navales qu'on vient d'énumérer.
Alger, d'après une relation manuscrite de l'époque, s'avançait dans la mer, vers le nord, sur uu coteau en forme d'amphithéâtre, toutes ses maisons ayant vue sur la mer. Près l'une des portes, au plus haut de la ville, il y avait un château moins fort qu'il ne le paraissait par sa position élevée. Le châleau, l'ancien l*tnon det Espagnols, bâti sur un roc qui s'avançait beaucoup dans la mer. couvrait principalement le port, et était armé de cinquante pièces de canon en batterie. Au bout de cette lie, du côté du nord, était la tour du Fanal avec vingt-sept pièces de canon étagées en trois batteries. Celte Ile était jointe â la ville par un môle qui couvrait le port du côté du nord; et, du côté du sud. une chaîne fermait son entrée. La ville avait environ mille pas; du côté du septentrion, il y avait un fortin, appelé le fort des Anglais, garni de douze pièces de canon. Plus près de la ville, était le fort de Rabalouet, avec quinze pièces de canon : au midi de la même ville, et près de la mer, était le fort de Babasan, armé de douze pièces de canon. H y nvait encore sur le sommet de la montagne un fort nommé le fort de l" Empereur, ainsi nommé parce que Charles Quint y campa en 1541, lors de cette fatale expédition qu'on a dite.
La force des fortifications d'Alger se montait donc â près de cent soixante pièces de canon en batterie, dont quatre-vingts étaient de vingt-quatre et de soixante ; les milices d'Alger campaient dans la ville, et tous leurs navires de guerre, étant rentrés dans le port â l'approche de la floite française, y avaient été désarmés et la chaine du port tendue.
On sait que cette rade est mauvaise et remplie de roches â fleur d'eau ; les courants y portent généralement â terre, et les vents d'est, du sud-est, de nord el de nord-ouest, qui y régnent ordinairement, mettent souvent les vaisseaux eu danger d'aller â la côte par ces temps forcés.
Du Quesne, comptant sur le calme qui règne ordinairement â cette époque de l'année, donna d'abord l'ordre de bataille. Les galères devaient remorquer les vaisseaux et les galiotes â demi-portée de canon du côte du nord de la ville ; la plupart devaient se ranger sur une ligne au nord-est, et le reste le long de la terre, pour battre le fort de Babalouel et celui des Anglais pendant que les premiers battraient en ruine la ville d'Alger.
Le 13.iont, la flotte s'avança en ordre de bataille; mais, après quelques bordées, il s'éleva un coup de vent d'ouest-sud-ouest si violent, que c'est à peine si les vaisseaux purent gagner le large, et, le 15 d août, comme les galères manquaient d'eau, du Quesne jugea bien de Us renvoyer en France, et resta seul devant Alger avec les vaisseaux et les galiotes.
Le 20 août, le temps s'ètant remis au beau, du Quesne tint un conseil de guerre, dans lequel il fut résolu d'user d'un stratagème qui réussit à ravir. Tous les vaisseaux curent ordre d'appareiller cl de suivre du Quesne. On passa de la sorte en ordre de bataille sous les forts d'Alger, pour savoir la portée de leurs canons : la ville en tira plus de cent coups sans faire au-
(1) rriçd ou hict, IU- de 1j Méditerranée; ce*t ïancien Bbmj,
eun effet, bien qu'il fit un grand calme et que les vaisseaux ne marchassent pas ; il n'y eut que deux navires d'atteiuls , t.issuré, qui reçut un boulet daus ses œuvres vives , et le Saint- Esprit, monté par du Quesne, qui eut la hampe de sa grande hune coupée. Du Quesne fil alors mouiller intrépidement en croissant autour du môle, sous la volée de son canon ; après quoi il fut ordonné que, la nuit suivante, on porterait cinq ancres pour touer les cinq galiotes qui devaient jeter des bombes. On alla mouiller a portée de pistolet des murailles de la place, et les galiotes se louèrent jusqu'à ce qu'elles furent à pic de leurs ancres ; puis on en essaya le feu et la portée. Mais Renau, qui, dans un canot, surveillait toul avec Tourville, s'aperçut que la portée était trop longue ; et, les deux jours suivants, le chevalier de Léry et de belle Ile s'étant chargés de Taire porter les ancres à touer les galiotes plus près de la ville, M. de Léry lit mouiller les ancres des trois premières a l'est du port, cl H, de Belle-Ile celles des deux autres au nord-est, et cela sous le feu le plus vif de la mousqueterie des Algériens.
Le 30, sur le soir, le temps s'étant remis au beau, les galiotes allèrent à leur poste, en se touant sur les ancres mouillées sous les murailles du port. *
Ce fut un beau moment pour Renau, qui allait enfin voir et jouir du succès de son invention. Le marquis de Bellefonds, le duc de Villars et beaucoup d'autres volontaires de qualité s'embarquèrent sur la galiote qu'il montait, et du Quesne y joignit deux chaloupes armées pour la soutenir.
On engagea le feu. Renau, monté sur la Fulminante, jouissait de I effet que les projectiles allaient produire, lorsqu'une • carcasse (I) dont on allait charger le mortier prit feu, et, au heu de décrire sa parabole, retomba aussitôt daus I intérieur de la galiote, et mit le feu aux voiles et A quelques mèches soufrées. L'équipage de cette galiote, terrifié, et croyant déjà voir en feu les deux cents bombes qu'elle avait à bord, malgré les ordres du capitaiue et de Renau, se sauve a la nage ; et les autres galiotes, interrompant un moment leur feu, se bâtent de prendre le large pour n'être pas abîmées par l'tx-
Slosion de cette horrible machine, qui devint bientôt, par ses animes ardentes, le point de mire de l'artillerie algérienne. Un des plus braves officiers de l'année, le major de Ramondi, qui commaodait une des chaloupes préposées au soutien des galiotes, voyant la Fulminante en feu et tout son équipage déborder, eut la généreuse idée de s'y rendre, en blâmant la faiblesse des fuyards, dans l'espoir de sauver peut-être celte galiote. Mais s approcher d'un pareil bâtiment, qui pouvait Faire une explosion mille fois plus dangereuse que celle d un brûlot, paraissait au moins imprudent a l'équipage de la chaloupe de l'intrépide major; pourtant celui-ci, moitié menaçant, moitié priant, promettant, finit par décider son équipage a nager droit sur la galiote. Presque tout le feu des Algériens était alors dirigé sur ce point enflammé ; et, avant d'accoster la Fulminante, le major perdit huit hommes des vingt-neuf qui armaient sa chaloupe ; eufin, il accoste .. cl que voit-il? Renau et de Combes s'occupant, avec un sang-froid merveilleux, â couvrir de cuir vert les bombes qui auraient pu s'enflammer, et courant au plut pressé, dit Renau, qui était de mettre les bombes à Cabri, le feu s'éteindrait bien ensuite.
Les bombes recouvertes, le feu fut bien vile éteint, grâce j l'aide que donna l'équipage de la chaloupe du major, et la Fulminaute fui encore la première a engager le fru, qui dura jusqu'au point du jour.
Plusieurs esclaves s'étanl sauvés d'Alger a la nage pendant le tumulte, rapportèrent que le désordre et l'épouvjule régnaient
(1) Carcans, espèce de cartouche destiné.- aux mortiers : ta ligure cil relie . d'un sphéroïde allongé par une de se» extrémités et aplati par l'antre; clic est cornpotéc de dem arcs de cercle nu plutôt d'ovale» de fer <|ui se coupent i angles droits, et <|ui se terminent à la partie aplatie de la carcasse qui est an* espèce de pelite é.iiclle de 1er qoe l'on nomme entol, tout l'intérieur de la CtlYMM se remplit de grenades et de petits cin.n» de fusil . cli irséi de billes de plomb, comme aussi de poix noire et de poudie grence, après quoi on recouvic le tout d'éloupe goudronnée et d une toile lortc qui lui sert d'enveloppe, ou lait un trou i celte loile pour lucllro une fusées li cims.c, comme celle que Ion met .un bombes, et 00 la lire avec le morli.r de U même nuntcrv que la bombe.
par toute la ville; que les bombes avaient tué quantité de gens, renversé plusieurs maisons, et écrasé plus de deux cents personnes sous les débris de la grande mosquée, qui était toul à fait ruinée ; que la plupart des Algériens se sauvaient dans les montagnes; qu'il s'était formé dans la ville plusieurs partis; mais que le plus nombreux voulait la paix ; qu'on avait enfin voulu forcer baba-Hassan, chef de la milice d'Alger, d'envoyer un parlementaire au général français; mais que Baba-Hassan était parvenu à apaiser celle sédition en promettant au peuple de faire enlever les galiotes françaises, cl qu'à cet effet on avail armé une galère, irois brigantins. quelques barques longues, et plusieurs chaloupes qui devaient sortir la nuil prochaine.
Toute la journée du i" au 2 septembre fui employée aux préparatifs qu on fil a bord des vaisseaux français pour repousser la sortie que voulaient faire les Algériens.
En effet, dans la nuit du 5 au i. les galiotes se halèrent, comme elles avaient fait la nuit précédente, et, comme elles commençaient leur salve, les bombardiers entendirent crier dans la direction du port : « Galère ! galère ! » C'était en effet la galère et les briganlins barbaresques sortis d'Alger pour remplir la promesse de Baba-Hassan, qui avait jure sur le Coran de livrer les galiotes françaises.
La galère algérienne s'avança et fit une décharge d'artillerie et de mousqueterie sur la galiote fa Cruelle, où se trouvaient Tourville, Renau et Landouillet; Ut Cruelle soutint si bravement le feu de l'algérienne, que celle dernière fut obligée de l'éviter et lomba sur In Menaçante, qui le reçut si rudement, qu'elle fut forcée de virer de bord et de s'en retourner à Alger eu voguant tout. Alors les galiotes continuèrent toute celte nuit de jeter des bombes dans Alger, et elles y firent un tel désordre, que, le \ septembre au matin, le R P. Levacher. consul de France à Alger, vint en parlementaire demander la paix à du Quesne. ei le prier, de la part du divan assemblé, de ne plus jeter des bombes. Du Quesne répondit « qu'il n'était pas venu là pour parler de paix, mais pour châtier les corsaires, et que, s'ils avaient quelques propositions à faire, ils devaient venir eux-mêmes, et que, jusque-là. il continuerait son feu » En effet, le P. Levacher parti, la nuit vint, et les bombes recommencèrent de pleuvoir dans Alger. Le lendemain, nouveau retour du P. Levacher, et nouvelle réponse de du Quesne, qui déclara avoir encore quatre mille bombes à jeter avant son départ : que, pourtant, si le divan voulait rendre quatre cents esclaves qu on demandait, on pourrait parler de paix. Le P. Levacher reporta ces paroles à Baba-Hassan, qui allait peut-être se rendre à ces conditions, lorsqu'une sédition s'éleva dans la ville et le força de continuer les hostilités contre les Français.
La nuit du 7 au 8, les galiotes commençaient à s'approcher de nouveau, lorsque le vent fraîchit tout à coup du nord-ouest, et du Quesne, redoutant les tempêtes de l'équinoxe, partit le 12 cl arriva avec les galiotes et les bâtiments de charge de l'ile de Formentera, laissant devant Alger le chevalier de Léry, avec MM. <le Saint-Aubin, de Belle-Ile et de Belle-Fontaine, pour croiser devant le port el le bloquer étroitement, jusqu'à ce que la saison permit de veuir continuer ce bombardement, qui ne fut, pour ainsi dire, que l'essai de celui de i 685.
En arrivant en France, du Quesne alla à la cour, et fut assez froidement reçu par Louis XIV; néanmoins il donna les deux mémoires suivants sur la conduite à tenir pour les affaires d'Alger, on y trouvera sévèrement énoncés plusieurs griefs louchant le grand nombre de volontaires de qualité et de gardes marines qui encombraient les bâtiments.
MÉMOIRE DU SIEER DU QUESRÏ, CONTENANT OTIB PROPOSITION FOUR TERMINER LA GUERRE DALGER, SELON LES CAS QUI ï SONT MEN- TIONNÉS , ET OCI PEUVENT ARRIVER PENDANT LA CAMPAGNE DE l'année PROCHAINE 1683.
« Si les corsaires d'Alger qui sont présentement en mer prennent le parti de ne pas rentrer dans leurs port que leur paix ne soit faite avec la France, pour éviter le risque d être brûlés par les bombes ardentes ou enfoncés parles bombes ordinaires, dont
JEAN BAHT
i's ont expérimenté les effets dans leur tille, et se retirent dans les port- du Levant dépendant du Grand Seigneur, pour rechercher *a protection en lui proposant les avantages qu'il pourra tirer du service qu'ils lui rendront avec leurs vaisseaux.
• (lomme aussi, dans la conjoncture présente, qu'il se rencontre plusieurs vaisseaux marchands français dans les Rebelles du Levant, supposez qu'il y en eût de renfermés dans leurs ports, l'on peut croire qu ils tenteront auprès du Grand Seigneur de les faire arrêter, pour l'engager ensuite a faire leur paix avec la France, ce qu il est important d'éviter, à cause qu'ils tireraient celte négociation en d excessives longueurs, y trouvant leur avantage.
« Enfin, s'il arrive que les puissances d'Alger, n'ayant pas leurs vaisseaux dans leur port, prennent la résolution d'essuyer l'attaque des galintes cl de voir ruiner leur ville par les bombes, sur quoi ih témoignent de l'indifférence, suivant le rapport d'un esclive chrétien, en te vantant qu'ils sont assez riches pour la rebâtir plus belle qu'elle n'est.
« Pour les prévenir là-dessus, je ne vois point d'expédient que de tenter, dans la saison favorable, de boucher l'entrée de leur port avec les vaisseaux dont le lest, qui sera de plus grov ses pierres qu'à l'ordinaire, sera cimenté ; il faudra que ces vaisseaux soient conduits à la voile, par un vent fort et favorable, contre l'estaeatlc qui est » l'entrée du port ; et pour les faire ser- •vir a plus d'un usage, il faudra disposer l'entre-deux des ponts comme celui des brûlots, et y joindre encore d'autres machines que la poudre fera sauter et crever ensuite dans le lieu où elles tomberont, ce qui produira sans doute un très-grande désordre, soit dans la ville, ou dans le port, ou dans les batteries du môle, où sont leurs plus gros canons.
« Et, pour l'exécution de celte entreprise, qui sera tenue secrète, l'on choisira cinq vaisseaux du port de Toulon, entièrement hors de service pour la guerre, et l'on prendra le prétexte, en cimentant le lest, que c'est pour les couler bas et faire la ,elée des ècueils du Port- Vendre ; et quoique ces vaisseaux ne soient pas suffisants pour boucher loulel entrée du port d'Alger, quand même ils y seraient disposés à souhait, cependant l'on ne doute pas que les Algériens ne voient l'entreprise possible quand on voudra les pousser à bout.
< Il est impoilant de remarquer que, tant qu'on laissera aux corsaires d'Alger la liberté de sortir pendant l'automne et l'hiver, ils incommoderont fort le commerce, parce que ce sont les six mois de l'année auxquels il est plus fréquent, et qu'alors il n'y a point de galères en mer, et qu'il n'y a eu jusqu a présent que très-peu de vaisseaux en état de les joindre. L'est pourquoi il est nécessaire que Sa Mnjesté ordonne que l'on bâtisse trois vaisseaux à Toulon, le premier de cent quarante-deux pieds de long, semblable au Snini-Eirprif ; un autre de cent trente-deux, et le troisième de cent vingt-deux; et que ce premier soit achevé avant le mois de septembre prochain, afin de pouvoir aller en mer l imer, si le service du roi le demande.
« J'ai cru devoir faire â S i Majesté la proposition de ce qui e»l conlenu dans ce mémoire, afin que cette campagne ne finisse point sans succès, quand même les Algériens prendraient toutes les mesures dont il a été fait mention ci-dessus.
« DO QOEftRE. *
ItËNOine CONCERNANT L ARMEMENT NAVAL QUI SERA DESTINE POOtl PAIRR II. M-. FORTE r.UEHHE AUX CORSAIRBS ET A LA V1LI.F. d'aLm , JCSUDA CE QU'ILS SOIENT CONTRAINTS A 1» MANDES LA PAIX ET A RÉPARER l'iNSVI.TK QUILS ONT PAITR AUX SCJF.TS DU ROI.
« Il est nécessaire d'armer quinze bons vaisseaux de guerre choisis en Levant et en Ponant, les moindres de quarante canons el de trois cents hommes d'équipage, deux fregaies légères, deux brûlots et trois barques île guerre. Oe ces frégates légères, il y en a une a Toulon, el l aulre pourrait être celle qu'a faile M. Biaise, le charpentier napolitain, a Brest, laquelle il sera bon d'éprouver.
« Tous ces quinze vaisseaux et autres bâtiments doivent être absolument et uniquement destinés pour cette guerre, elne doivent être divertis â aucun autre service, quel qu'il puisse être; autrement il serait absolument impossible de terminer cette entreprise avec succès, pour la raison que, pour réussir, il faut que tous ces vaisseaux soient portés et distribués selon les occurrences, lesquelles ne se peuvent bien prévoir que dans le temps que l'ou est sur les lieux ; car il est quelquefois de conséquence de oe pas perdre certaines occasions, qui le plus souvent ne sauraient plus se recouvrer, et nous en avons eu un exemple cette derniète campagne, où, si les quinze vaisseaux et autres bè^ tiineiits qui avaient été premièrement destinés par les ordres du roi a se joindre devant Alger s'y fussent en «ffet trouvés vers la fin du mois de novembre, on les aurait postés en sorte que les vaisseaux corsaires qui étaient dans ce port n'auraient pas entre-
f iris de sortir ainsi qu'ils ont fait, ne voyants leur rade ni sur a croisière de leurs plus proches caps que quatre vaisseaux; le cinquième était allé faire du bois el de l'eau aux Iles de Formenlera.
, « Il est de la dernière nécessité d'avoir un port qui soit près de la côte d'Alger, comme celui de Yvice et de Minorque; ce premier élanl le plus près d'Alger, on s'en doit sertir préférablemcnt. et de l'autre dans le besoin, lorsque l'on aura nécessité d'avoir des rafraîchissements.
i II faut prendre ses mesures en sorte que lé» vaisseaux' de guerre qui partiront de Toulon avec le commandant n'embarquent que pour quatre mois de vivres, et qu'il y ait I sa suite trois flûtes, dont la plus grande chargera les victuailles des vaisseaux qui auront passé l'hiver à la mer.
« Une autre portera tout ce qui est nécessaire pour la carène; et ce sera celle qui a déjà été disposée pour cela par le capitaine Baissier, premier mallre d'équipage, qui la doit commander; celle-ci demeurera avec la première dans le port de Yvice, où sera le rendez-vous général de tous les vaisseaux el autres bâtiments venant de Toulon, et de ceux de la mer qui auront besoin de vivres et de faire aiguade ou d'autres nécessites.
« La troisième sera celle que l'on appelle la bien chargée ; elle servira a la suite de l'escadre où sera le commandant pour porter partie de son rechange, el même celui que l'on porte ordinairement à la suite d'une (lotie pour faire une expédition â une côte ennemie; il faudra aussi qu'elle porte une grande partie des cordages et ancres pour touer les galiotes, afin de n'en point embarrasser les vaisseaux de guerre, étant une chose essentielle qu'ils soient fort dégagés de tout ce qui n'est pas absolument nécessaire.
« C'est pourquoi je crois qu'il est a propos pour le bien du service que, pendant la guerre contre les corsaires, l'on n'embarque aucun garde de la marine ni volontaire, attendu qu'il leur faut a lous des lits, des tables el des sièges, ce qui occupe beaucoup de place el cause de l'embarras ; et de plus ils font une grande dissipation d'eau et de rafraîchissements, parce qu'ils sont souvent malades de la mer. Pans une autre guerre où les ennemis nous attendent ou viennent A nous, et où il n'est pas besoin de courir après, on peut alors sans conséquence les embarquer.
- L'on est convenu à Toulon de ce qu'il y aurait a faire aux galiotes pour disposer les mortiers sur leur plate-forme pour tirer droit en avant ; cela s'ajustera facilement, selon que le commissaire bombardier le demande. Il a été résolu aussi d'y faire un pont léger qui se démontera dans l'occasion, et qui ne servira seulement que pour la navigation, afin de les garantir de la mer, et prévenir I inconvénient qui pensa arriver l'année passée ès-mer de la Manche ; ou leur doit mettre aussi un mât devant et une voile latine, qui se démonteront de même.
i A l'égard des deux galiotes que l'on doit construire, on prendra garde de ne point tomber dans le défaut qui s'est trouvé aux antres; il sera nécessaire qu'elles soient bien fournies de râbles et d'ancres, savoir : chacune de six câbles, de quatre grosses ancres et d'une à touer.
< El comme il y augmentation de galiotes, il faut aussi augmenter le nombre des bombes, et ne point tant compter sur celles que l'on a rapportées de devant Alger, parce qu'il s'en
est trouvé beaucoup de défectueuses. Ce serait un grand défaut s'il arrivait que l'on en manquât après tant de précautions et de dépenses.
< Il faudra aussi donner ordre pour soixante-quinze milliers de poudre neuve a mousquet, de la plus line, afin que les bombes ne manquent point leurs coups, comme il est arrivé a plusieurs qui n'ont pas crevé.
« Il faudra faire exprés buit bonues chaloupes, et les garnir de mâts, voiles et rames, pour servir â louer les galiotes, et pour tout autre service aux jours d'occasion.
« Les officiers de ces galiotes se plaignent que leur» équi pages étaient trop faibles ; ils demandent au moins trente bons matelots sans y comprendre les officiera, et point de soldats sur leur état : les vaisseaux de guerre leur en fourniront dans le besoin ; il sera nécessaire aussi que l'on ne leur embarque â Toulon que pour quatre mois de vivres, et que le surplus soit sur les flûtes qui Tiendront ensuite an rendez-vous.
« Je crois qu'il suffira pour celte expédition d'avoir dix galères destinées pour la rade d'Alger, pourvu qu'elles soient bien choisies et bien armées de cbiourme. et équipées de fer et de gumns. Il faudra qu'elles aient aussi une tlùte ou autre bâtiment pour embarquer leurs mâts, antennes et autres rechanges, et une autre pour faire leur aiguade, afin que la ehiourme ne pâlisse pas, et, par-dessus tout cela, choisir le commandant elles capitaines qui aiment la ner, afin que l'union et la bonne intelligence entre les vaisseaux et galères produisent un succès avantageux et agréable au roi.
« La partance desdites galères doit être au 10 avril, pour être au rendez-vous sur la fin du mois, ou il faut que«les vaisseaux de guerre et les autres bâtiments se rencontrent aussi, afin que, suivant les avis que l'on recevra des vaisseaux du roi qui auront croise pendant l niver, on puisse prendre un parti convenable; et que, si oo apprend que tous les vaisseaux ne soient pas rentrés dans leur port, on lâche de les rencontrer â la mer, en se servant de l'avantage que les vaisseaux du roi nouvellement espalmés auront sur les leurs, qui auront été â la mer pendant deux ou trois mois.
• Il est important qu 'aussitôt et toutes les fois que les vaisseaux reviennent de la mer, on travaille â leur radoub de charpente, et qu'on leur donne une carène sans suif, jusqu'à ce qu'on les veuille mettre en mer ; et, quand l'équipage est tout assemblé et les vivres prêts â embarquer, alors on leur donne la dernière carène avec le suif, et puis l'on part avec la dernière diligence, et ainsi l'on profile du temps auquel les vaisseaux sont en étal de bien marcher : c'est ce qu'il faudra pratiquer en cette occasion, où il est surtout nécessaire de bien aller a la voile, et même cela contribuera â faire partir les vaisseaux dans le temps précisément ordonné par la cour, ce qui n'arrive pas ordinairement, parce que l'on commence trop tard les radouds de char-
Knte, et que l'on n'y travaille que lorsque les vaisseaux sont ilinés pour aller â la mer.
* Il est aussi d'une nécessité absolue, que le vaisseau k Trident, qui doit servir d'hôpital, soit uniquement destiné A ce service particulier, et qu'il soit en état de partir avec le commandant : l'exemple du grand nombre de malades qu'il y a eu les deux dernières campagnes le fait assez connaître; et il faut de plus, outre les officiers de médecine, chirurgiens, apothicaires et autres gens destinés â ce service, qu'il y soit embarqué deux cents matelas, des draps el des couvertures â proportion pour les malades, et que ce ne soit pas de ceux que Von a rapportés de Sicile. Il faut aussi qu'il soit pourvu en partant de loulon de bœufs, vaches, moulons et poules, et que le munitionnaire emporte avec loi des fonds suffisants pour renouveler ces rafraîchissements quand il en sera besoin : c'est ainsi que cela s'est pratiqué autrefois, comme il est aisé de le voir par les anciens états. Et, en effet, il est de la dernière importance pour le service du roi que cela soit ainsi, afin de conserver en bonne santé les équipages des vaisseaux de Sa Majesté, parce que de celle manière, aussitôt que quelque soldai ou matelot tombe malade, on le sépare de ceux qui se portent bien el ainsi le mal lie se communique pas, comme il a coutume de fjire quand ils --oui tous ensemble.
f Le mal de terre ou scorbut étant des plus ordinaires sur la mer, et l'air de la terre v étant un souverain remède, il faudra disposer un lieu sous des lentes, â l'endroit où les vaisseaux donneront carène, pour y laisser un nombre de matelas et quelques gens de l'hôpital pour avoir soin des malades invétérés que 1 on y mettra, qui sans doute guériront plus tôt, et les vaisseaux qui viendront caréner prendront soin de rembarquer les convalescents, et de les rendre ensuite chacun a leur bord.
« 11 faudra qu'il y ait un commissaire intelligent qui sache le détail des carènes, et qui prenne un soin exact de la distribulion des rafraîchissements ; mais principalement pour mettre le bon ordre el empêcher les contestations qui arriveront entre les écrivains du roi et les commis du munitionnaire sur la qualité des vivres qui viendront de Toulon sur les ilotes; car il est sous-entendu que les vaisseaux de guerre, sans une nécessité imprévue, n'iront point â Toulon chercher leurs vivres pour éviter la perte du temps; et ainsi il faudra qu'aussitôt que les premières flûtes auront déchargé leurs vivres, elles soient renvoyées â Toulon sous l'escorte de celui des navires qui se trouvera avoir le plus besoin de carène, afin que dans le temps qu'il la donyiera on charge les (Iules de vivres pour la subsistance de l'armée, ainsi que le roi l'aura ordooné. et qu'elles soient ensuite escortées par le même vaisseau, qui les conduira au rendez-vous destiné, que l'on juge devoir être l'Ile de Yvice, qui sera l'endroit où l'on tiendra toujours correspondance avec l'armée, et où les ordres de la cour seront adressés, pour de la passer en sûreté â l'armée.
« Il est donc très-nécessaire que l'intendant de marine de Provence ail des ordres précis pour tenir prèle la quantité de vivres que l'on doit porter au rendez-vous, où les vaisseaux n'en prendront que pour trois mois, après avoir donné carène, â la fin desquels ils retourneront encore, afio de pourvoir aux mêmes nécessités, suivant que les ront.
. De
« Au mois de
Les plans de campagne pour l'année 168S ayant été basés suivant les rapports et projets de du Quesne, il partit de Toulon le 6 mai, â la tête de six vaisseaux de guerre, et donna pour rendez-vous aux galiotes, galères et vaisseaux de charge, les Iles Formentera, près Yviçv Voici une lettre de Renan , qui est comme le journal d'une partie de cette seconde expédition sur Alger.
COPIE DR LA RtXATIOï» 00 BOVBAtlDEMEltT d' ALGER, ESV0TÉH AU MARQUIS IW SCIGSEXAV PAR RE1U0 d'ÉLIÇAGARAV.
« L'armée arriva le 4 juin aux Iles Formentera; le Laurier, t Etoile et les galiotes y arrivèrent le 9, et, après y avoir attendu les galères jusqu'au 15, pendant quoi ou travailla â charger deux mille bombes, M. du Quesne appareilla et fit route le lenderaaiu pour venir ici. On y arriva le 18, et on y trouva MM. d'Amfreville, de Septesmes, de Villelte, de Mené et de Saint-Mars: M. d'Amfreville avait une prise anglaise chargée de citrons, qu'il reprit sur un Turc qui se disait de Télouan ; mais l'on a vérifié qu'il était forban, ayant aussi commission d'Alger : il y avait vingt-cinq Algériens dedans et quelques Saletins.
n M. du Quesne résolut de se servir des galiotes sans attendre les galères; et, comme cela paraissait délicat â cause que les ennemis avaient deux galères prêtes et deux autres que l'on disait aussi être bientôt en étal de sortir, il ordonna que l'on viendrait d'abord mouiller un peu en dftfâ de la grande portée de canon de la ville, et que l'on ferait porter un peu plus près de la ville sept vaisseaux â éj;ale dist.iuce des batteries des ennemis, el de porter sept ancres it louer vis-à-vis d'eux, environ â six cents toises du môle, aussi â égale distance des batteries, dont les haussières seraient frappées sur ces vaisseaux, et que, outre ceux-là, l'on porterait encore plus près de la ville deux vaisseaux aux deux ailes qui miraient chacun une ;mcrc a tuucf
aussi plus près de la ville que les premières ancres a toucr et a leur cote, afin que, étant avancé dessus, il* pussent être sur les deux ailes des galiotes pour les pouvoir flanquer en cas de sortir des ennemis lorsqu elles seraient eu place pour jeter des bombes. 11 y aura ci-joint un bout de plan d'Alger, avec l'ordre de ce mouillage, pour lâcher d en donner une idée claire.
« Toutes ces ancres a touer sont plus près les unes des autres
Sue les vaisseaux sur lesquels elles tiennent, qui occupent plus 'espace pour pouvoir éviter à tous les changements de vent et de marées, afin que les galiotes qui se haleni dessus ne fassent point un si grand Iront pour pouvoir mieux être flanquées par les deux vaisseaux des ailes.
. Le 20 l'armée mou'lla, et le lendemain les neuf vaisseaux se postèrent dans l'ordre que je viens de dire ; ce jour-là et le 22 se passèrent à préparer les louées de galiotes et celles des deux vaisseaux des ailes.
« Le 23, à dix heures du matin, on fut porter les ancres à louer ; M. de Tourville porta celle du vaisseau du nord, et M. d'Amfreville celle du sud, qui devaient être les plus proches de la ville; M. de Lèry porta celle du milieu, se réglant sur les deux des ailes, ensuite celles des intervalles furent portées par les capitaines des vaisseaux sur lesquels les haussières devaient élre frappées , se réglant tous sur les trois qui avaient leurs chaloupes dessus. Tout cela se Gl avec beaucoup d'ordre et de justesse.
« Les ennemis ne tirèrent pas un seul coup, croyant que tous ces mouvements se faisaient pour savoir la portée de leurs canons. M. le duc de Morlemarl était dans le canot de M. de Tourville, accompagné de H. le marquis de la Porte.
i Le reste de ce jour fut employé à préparer toutes choses pour bombarder au premier beau temps, et le soir on donna ordre a M. le major de mener des chaloupes en garde pour empêcher les ennemis de draguer les ancres à touer ; mais ils ne sortirent point.
« Le 21 la mer fut grosse, et N. du Qucsne se contenta de donner 1rs mêmes ordres pour les chaloupes de garde, et, comme elles furent portées par les marées proches des murailles, les ennemis tirèrent quelques coups de mousquet sans blesser personne.
c Le 25 il y eut fort mauvais temps et l'on ne fit rien.
« Le 26 la mer fut fort grosse ; mais, comme le vent manqua entièrement le soir, et que l'on était daas l'impatience de commencer à faire quelque chose, M. du IJuesne vint faire marcher les galiotes et les deux vaisseaux des ailes dans l'ordre qu'il avait prescrit, après avoir fait donner aux galiotes dix gardes de la marine, dix grenadiers et dix soldats d'augmentation à chacune, et il ordonna au major de poster la moitié des chaloupes armées vers les vaisseaux du "nord et l'autre vers ceux du sud, après qu'il en aurait donné deux à chaque galiote pour s'en servir, et qu'il en aurait porté deux fort proche de la sortie du port, pour brûler des amorces de temps en temps en cas que les ennemis fissent quelque sortie, afin qu'à ce signal louicsles chaloupes des ailes marchassent vers les galiotes qui auraient pu élre attaquées.
« L'on ne commença à tirer qu'à une heure après minuit, tant à cause que l'on différa fort longtemps à se mettre en marche
Iiour donner le temps à la mer de se calmer, que parce que l'on ut quelque lemps à se poster à cause qu'il en faut toujours beaucoup, et l'on continua de tirer pendant une heure et demie ou deux; après quoi M. du Quesne liia deux coups de canon pour la retraite. Dans ce temps-là il vint un vent de terre fort frais qui nous aurait empêches de nous orienter. L'on lira environ quatre-vingt-dix bombes, toutes à douze et à quinze livres de poudre : il y ru rut huit ou dix de i rêvées en sortunt du monlier ou en l'air, les bonnes furent toutes tant sur le mole que dans le poil, et cinq ou six dans les premières maisons de la ville. Lis ennemis tirèrent environ trois cents coups de canon sans blesser personne, quoiqu il y eût quelques coups sur les galiotes.
* M. le duc de Morlemarl, accompagné de MM. de la Porte, de Blenac cl do M. le Motheux et de sou écuyer, étaient dans
le canot de M. de Tourville, qui était présent à tout avec M. de Léry, allant et venant dans tous les endroits, ei envoyant le major porter des ordres de tous cotés.
» M. de Léry avait dans le sien MM. de Gèvres, de Belle- Fontaine, d'Aligre. de Combes et de Combes l'ingénieur; beaucoup d'aulivs officiers et volontaires allaient dans les autres chaloupes.
« Le 27 au soir la mer s'abattit entièrement et il y eut tout à fait calme, et comme il faisait des éclairs de tous côtés et que le ciel était fort chargé avec assez d'apparence de mauvais temps, M. du Quesne fut quelque lemps irrésolu ; cependant, après avoir donné les mêmes ordres que le soir auparavant, il fit marcher tout dans le même ordre. On fut en place environ à onze heures, et on jeta des bombes jusqu'à environ une heure qu'il survint un si gros coup de vent de terre, que la mer devint furieuse. Les galiotes s'en retournèrent fort vile auprès des vaisseaux, et loules les ancres à touer chassèrent. On tira ce soir-là environ cent dix bombes, aussi à douze et à quinze livres de poudre; il y en eut environ quinze ou seize qui crevèrent en sortant du mortier ou en l'air. Les ennemis redoublèrent leur feu et tirèrent environ six cents coups de canon; il n'y eut que M. de Choiseul, enseigne sur le Prudent, qui fut tué avec deux autres hommes de sa chaloupe, qui furent tués du même coup que lui.
i M. le duc de Morlemarl, accompagné des mêmes gens, M. de Tourville, M. de Léry el M. d'Amfreville, qui n'avait pas la fièvre si fort qu'auparavant, furent présents à tout comme la nuit précédente.
« J'étais dans le canot du major ce soir aussi bieu que partout où il a été les autres fois, pour vous pouvoir mander, monseigneur, avec la dernière exactitude, selon vos ordres, tout ce qui s'est passé ici.
« Le 28, Babasan envoya un député avec un autre Turc interprète et le père Vacher, à neuf heures du matin, pour proposer la paix. M. do Quesne leur dit qu'avant que d'écouter aucune proposition il voulait qu'ils lui envoyassent tous les esclaves français et tous ceux qui avaient élé pris sous la bannière de France, sans excepter aucun, sans quoi il n'écoulerait rien ; il leur donna cela fort succinctement par écrit, sans vouloir que le P. Vacher se mêlât d'aucune négociation Babasan renvoya deux ou trois heures après les deux Turcs avec une lettre du P. Vacher en réponse; mais il les renvoya sans les vouloir écouter, ni voir leur iellre, disant qu'il fallait que les choses se passassent entre lui el les puissances d'Alger, sans entremetteur, el qu'il ne fallait plus revenir sans satisfaire premièrement à ce qu'il voulait; ils revinrent encore à six ou sept heures du soir pour demander en grâce que l'on ne tirât point de bombes ce soir-là, et que le lendemain i midi tous les esclaves qu'ils pourraient envoyer seraient à bord, et qu'ils continueraient à les envoyer à mesure qu'ils les ramasseraient. M. du Quesne leur accorda ce qu'ils demandaient pour ce soir-là ; aussi bien il lui aurait élè impossible de faire tirer, les ancres à touer ayant chassé le soir d'auparavant ; il aurait fallu les replacer avant que nous songeassions à y retourner; et ils prièrent que l'on tirât un coup de canon pour faire connaître à ceux d'Alger qu'on leur avait accordé ce qu'ils demandaient. Ils étaient convenus de ce signal avant que de repartir de la ville, ce qui fit connaître qu'il fallait qu'ils fussent fort pressés; en effet l'on apprit le lendemain, par M. de Beaujeu (qu'ils amenèrent avec cent quarantedeux esclaves , à l'heure qu'ils avaient promis), qu'il y avait beaucoup de division, de partis déclarés, el beaucoup de terreur parmi eux, par le grand désordre que les bombes avaient fait la dernière nuit. Cependant il est certain que l'on n'avait fait que de commencer fort médiocrement, et que c'aurait été toute autre chose lorsque l'on aurait eu de belles nuits pour commencer de bonne heure, et que l'on aurait approché les ancres comme l'on allait faire pour tirer de près les bombes el les carcasses. Jusqu'à cette heure ils sont fort poncluels à suivre ce que M. du Quesne leur a prescrit, eljc ne doute point qu'il ait d'eux tout ce qu'il leur demandera, et je ne crois poinl que le plus et le moin* soit à l'épreuve de quatre ou cinq cents bombes, de la manière qu'il semble qu'ils les envisagent.
KT LOUIS XIV
« Le 29. comme J'ai dit ci-dessus, cent quarante-deux, sans 11. de Reaujeu; le 30, ils ont amené cent vmgt-quaire.
i Le \" juillet cent cinquante deux, et vinrent demander en grâce, de la part de Rabasan, a M. du Quesne les Turcs de la prise de M. Lèry; mais il ne voulut leur accorder que le rey (c'est le capitaine de la caravelle) ; eucore leur dit-il que c'était seulement en considération de Dabasan a qui il voulait faire ce présent sans conséquence,
« Le - , ils en ont encore amené quatre-vingt-trois, et plusieurs aujourd'hui avec quatre femmes dont il y en a trois Messinotses de la famille de Guenegau, jurât de Messine, et une Marseillaise.
M. le Molheux, qui porte les nouvelles et qui va' partir tout présentement, ne me donne que le temps de vous envoyer, monsieur, la copie de la lettre que j'écris a monseigneur le marquis. Je crois que vous serez bien aise d'apprendre ces commencements de paix- ci. Si le reste suit du même air, je ne crois pas qu'il puisse y avoir rien de plus glorieux pour la marine.
m Je suis , sieur,
Mmi-
« Votre trés-humblc et trés-obéissant serviteur,
c A In rade il A Ipi r, le 3 juillet MX
« llr.N\: .
« Si M. le Motlieux m'avait donné le temps, j'auraisenvoyé une copie de ceci a monsieur votre frère pour toute la société ; si je ne puis lui en envoyer, je vous prie, monsieur, de lui endonner une. »
{B'ibl. roy., nut.)
Le journal de M. Renan, a Seignelay, s'arrètant la, on doit continuer celte relation. Le 25 juillet. du Quesne nomma des otages pour convenir de la paix : c'étaient des principaux citoyens de la ville et des plus riches, que M. de Reaujeu, revenant d'esclavage, lui avait indiqués. On se disposait donc dans Alger à tout accorder aux prétentions de du Quesne, telles rudes qu el-
les partissent, lorsqu'un certain Mezzo-Morlo, qui était au nombre des otages, pri i du Quesne de le renvoyer a Alger, promettant d'ajuster quelques empêchements qui retardaient la ratification du traite. Du Quesne, instruit par M. de Reaujeu que Mezzo-Morlo avait, en effet, une assez grande influence a Alger, et principalement sur la milice, lui accorda celte demande; mais Mezzo-Morlo ne fut pas plutôt de retour dans la ville, que, rassemblant les officiers de la milice, il leur représente le peu de
forces des Français la faiblesse du dey ; puis, les exaltant, les enivrant, il marche a leur télé au palais de Raba-llassan , le poignarde de sa propre main, et se fait proclamer dey ik sa place.
Du Quesne, ne voyant pas revenir son otage, fil recommencer a tirer des bombes dans la nuit, el le nouveau dey, animant la milice par son exemple, répondit vigoureusement au feu de du Quesne:
toutes les nuits les galiotes s'ap-
E mettaient et bomardaient la ville, qui n'était plus qu'un monceau de ruines. Les Algériens, furieux, recommencé rent leurs cruautés et chargèrent un de leurs canons avec le R P. le Vacher, qu'ils envoyèrent ainsi par morceaux au milieu de l'escadre française.
Dans ces extrèmiiès, deux partis se formèrent à Alger, l'un, composé de ceux dont les maisons étaient détruites, qui voulait la continuation de la guerre, el l'autre, composé de ceux dont les maisons avaient encore quelque chose a craindre, qui voulait la paix.
Ui'zzn - Murlo sa
battit plusieurs fuis contre les fauleurs de celle sédition; cependant les bombes pleuraient toutes, les uuils, et surtout pendant la nuit du 7 août elles tirent un épouvantable ravage : la fureur des Algériens s'exaspéra, ce fut alors qu'ils mirent à la bouche d'un canon M. le chevalier de Lhoiseul-Deauprè, qui fut sauvé par la reconnaissance d'un capitaine turc Ce fait est si universellement connu, qu'on lira sans doute avec grand intérêt celle lettre île M. de tlhojseul a M de Seiguelay . dans laquelle il rend compte de sa terrible position. Cette lettre est
JKAIS BAHT
d'une noble et belle simplicité, et cette dernière phrase offre an trait bien caractéristique du temps : - Comme je ne puis pas « écrire i M. le eomle de Choiseul (sou père\ ayez la bonté de « Tassurer qu'il ne se mette point en peine, car, de quelque « couleur qu'on me peigne ma mort, elle n'est pas capable du « me faire fausser ma religion, ni faire honte à ma maison, ne < voulant point de salut que de mon Dieu et de mon roi dn- « quel j'espère mourir véritable sujet. »
Cette lettre est aussi fort curieuse, en cela qu'elle donne comme un journal des effrayantes sensations de M. de Choiseul, depuis le jour où il fut pris jusqu'à celui où il se vit lier à la bouche du canon.
LETTRE DD CHEVALIER CHOISECL-DEAUPRE.
« 19 décembre 1(183 -
< Depuis que je suis fait esclave j'ai été assez malheureux de ne pouvoir trouver une seule occasion pour assurer a Yotrn Excellence de mes très-humbles respects, que celle-ci, qui n'est pas même, sûre , mais j'espère que- ces gens-ci la trouveront bonne, n'ayant rien a informer Votre Excellence qui les regarde; permettez, s'il vmi- plill, que je vous rende compte de la manière dont j'ai été pris. Vous saurez, monseigneur, que le vingt-neuvième de juillet, M. le Motheux. ayant eu ordre de M. du Queane d'appareiller pour la garde d'un petit vaisseau saletin qui • été depuis acheté par un Anglais, ici, et d'envoyer sa chaloupe a la chaîne pour joindre les autres qui s'y devaient trouver, pour ensuite se poser en sorte que l'on pût remarquer si le vaisseau levait l'ancre ; M. le Motheux, duquel Votre Excellence m'a fait l'honneur de me faire lieutenant, me donna sa chaloupe armée de cinq soldats et de onze matelots, et comme il n'avait rien paru sortir les jours auparavant de cette ville, N. du Queane ne donna point de lieu de rendez vous comme A l'accoutumée ; je fus droit a la chaîne, comme il m êlait ordonné ; étant assez près pour voir qu'il n'y avait point de chaloupe*» Je n'en fus au vaisseau a dessein d'y rester jusqu'au jour, selon non ordre; une demi-heure après, il en sortit un canot que je suivis aussitôt pour, en le prenant, savoir de lui quelque chose, mais je fus arrêté par une galiote et quatre chaloupes qui faisaient leur ronde; ayant demandé : Qui vive? je tirai le premier, et eux ensuite, mes matelots s'étant loua renversés comme morts, le» coups et les cris ne leur purent faire lever la tète, répondant seulement qu'il* étaient mort», Les ennemis furent prés d'une demi- heure sans oser nous aborder -, lia tirent encore une décharge de pierriers et mousqueterie, blessèrent mon sergent et un soldat; nous restâmes trois combattaots, l'ajitre s'êlant mis du nombre des dormants ; nous fûmes abordés de tous cotés ; ils commencèrent a tailler ; étant a moi, j'en renversai Un dane la mer avec moi, d'où, étant tiré malgré mol, je fus conduit au gouverneur, qui, m 'ayant renversé à ses pieds, puia m'ayant relevé, ne pouvant me tenir, étant presque mort dea bourrades qu'ils m avaient données, mo dit que, sachant la mort du consul, j'étais sorti â dessein de venir brûler ses vaisseaux; que,
Iiour moi, je méritais le feuj que demain j'irais au canon. Je ui dis : — Tout a l'heure, si lu veux. Le lendemain, le peuple nousprit; il nous aurait assommés, al l'on ne nous eût entérinés. L'on me mit la chaîne et on me donna la bastonnade ; huit jours après, nous fûmes portés au canon, et, après m'avoir assommé de coups, je fus livré pour être attaché; ensuite on me délia, on remit ma partie au lendemain ; je fus ensuite gardé pour le dernier et attaché . Comme on allait mettre le feu, le capitaine de la caravelle que M. le chevalier de Léry avait pris *e mit iur te canon, rfwaiif qu'il voulut! mourir on ma grâce, qu'on lui accorda. Je ne voulus pas qu'on m'ôtâl qu'on ne me rendit mon valet, qui, lié sur un autre canon, atteudait aussi qu'on mil le feu ; tout me fut accordé ; l'on nous amena ici aux bagnes du bailli, attend.int un pareil sort, que l'on nous promet (ous les jours. J'ai resté deux mois jetant le sang :'i force de coups ; cela est passé. M. le chevalier de Tout ville m'a envoyé quinze louis et nu linge. Ordonnez, s'il vous plaît. Monseigneur, quelques secours et l'honneur de votre protection, ayant résolu de prier
Dieu jusqu'au dernier moment pour Votre Excellence et votre famille ; comme je ne puis pas écrire a M. le comte de Choiseul, ayez la bonté de l'assurer qu'il ne se mette point eu peine, car, de quelque couleur que l'on me peigne ma mort, elle n'est point capable de me faire fausser ma religion, ni honte i sa maison; ne voulant point de salut que de mon Dieu et de mon roi, duquel j'espère mourir véritable sujet, et de Votre Excellence le très-humble, très- obéissant et fidèle serviteur.
t Choiseol-B«auhié t
Pour en revenir aux négociations de la paix d'Alger, il faut savoir que Hadgi-Hussein. ou Mezzo-Morto, fut obligé, pour détrôner Baba-Hassan, de faire paraître des sentiments fort opposé! I ceux de celui qu'il voulait perdre, bien qu intimement il partageai la même façon de voir. Mezzo Morto était un homme trop habile et trop fin pour s'abuser un moment sur les forces de* Français; aussi ne voulait-il autre chose que de se faire forcer A demander la paix. H faut dire que la vivacité des attaque* de du Quesne semblait devoir le mettre en merveilleuse position pour cela ; car le bombardement continuait. Le 9 septembre, I» mer étant belle, les galiotes tirèrent le matin plus de trol* cents bombes; le 10, elles en tirèrént cinquante; enfin, le 1 1 le* Algériens firent sortir du port une galère, qui voulut «lever ta fulminante, commandée par M. de la Bretesche. et soutenue par plusieurs chaloupes; mais on fit un si grand feu de mousqueterie lt de grenades, que la galère turque fut obligée de M retirer. Il y eut quarante quatre Turcs de blessés; les Fiançai» perdirent M de Bracourt, père de M. de Sepville ; M. de la Breteache reçut deux coups de feu, dont il mourut quel* que* jour* âpre*; MM. de Tausaien et d'Agoul, volontaires sur le Prudent, furent tués; MM. de Marcillac et de Bois-Joly, garde* de la marine, grièvement blessés. Le 14, on jeta encore plusieurs bombes, et on apprit par un esclave que Meno-Morlo était aussi blessé.
Bientôt le* vent* contraire*, qui soufflent ordinairement pendant le mol* de septembre, commencèrent a se faire sentir. Les munition* de du Quesne étant épuisées, les équipages fatigués, il lui fallut «'éloigner encore de cette ville sans avoir rien termiué, et y lal»«er M. de Choiseul, entre autres prisonniers ; du Queane revint donc I Toulon avec son escadre, où il arriva le 16 octobre. Pour terminer oe qui est relatif A Alger, il faut savoir que I* paix fut faite avec cette puissance par l'intermédiaire de M. de Saut, agent français a Alger, et aussi du chevalier de Tourville, qui vint, tvec de* pouvoirs fort étendus, pour traiter de cetto paix, ver* la fin du mois de mars de l'année suivante, IflM.
La î avril, A midi, le chevalier de Tourville, envoyé pour cette négociation, mouilla donc sur la rade d'Alger; M. de Saut l'ai la voir, et lui apprendre que le dey devait envoyer dix capitaines A son bord pour le complimenter, ce qui fut exécuté le lendemain, M. de Tourville, le* ayant parfaitement accueillis, les renvoya très-satisfAiu, èl le* fit saluer de sept conps de canon. Le 5 et le 0, MM. le marquis d'O et Mayer, commissaire général de la mariue, allèrent complimenter le dey de la part de M. de Tourville ; et, le même jour, le dey lui écrivit, afin de savoir A quelles conditions le roi de France voulait la paix. M. de Tourville les donna, et, au bout de huit jours, le traité suivant fut conclu. On en donne seulement ici la teneur :
< t* Le dey rendra tous les Français généralement détenus esclaves dans le royaume et domination d'Alger, et on lui rendra seulement les janissaires du Levant qui sont sur les galères de France; 2° les vaisseaux d'Alger ne pourront faire de prises dans l'étendue de dix lieues des côtes de France, 5° tous les Français pris par les ennemis de l'empereur de France qui seront conduits à Alger et aux autres ports du royaume seront aussitôt mis eu liberté sans pouvoir être retenus comme esclaves; 4* les étrangers, passagers sur les vaisseaux français, ni pareillement les Français pris sur les vaisseaux étrangers, ne pourront être faits esclaves sous quelque prétexte que ce soit, quand même les vaisseaux sur lesquels ils auraient été pris se seraient défendus, !>• si quelque vaisseau français se perdait sur les côte*
de U dépendance d'Alger, soit qu'il fût poursuivi par les enne-
mi», ou ïorc* par le mauvais lemp», il sera secouru de lout ce dont il aura besoin pour êire mis de nouvetu en mer et pour recouvrer les marchandises de son chargement, en payant le travail de* journées qu'on y aura employées, sans que l'on puisse exiger aucun droit ni tribut sur les marchandises qui seront mises a terre, I moins qu'elles ne soieut vendues dans les ports de ce royaume; 6* il ne sera donné aucun secours ni protection contre les Français aux corsaires de Barbarie qui seront in guerre avec eux, ni a ceux qui auront armé sous leur commission; 7* le dey. pacha, divan et milice d'Alger feroot défense à tous les sujets d armer sous commission d'aucun prince ennemi de la couronne de France : ils empêcheront aussi que ceux contre lesquels l'empereur de France sera en guerre puissent armer dans leurs ports pour courre sur ses sujets; 8» les Français ne pourront être contraints, pour quelque cause et prétexte que ce soit, A charger sur leurs vaisseaux aucune chose contre leur volonté, ni faire aucun voyage aux lieux oh ils n'auront point dessein d'aller; D* toutes les fois qu'un vaisseau de guerre de l'empereur de France viendra mouiller devant la rade d'Alger, aussitôt que le consul en aura averti le gouverneur, ce vaisseau sera salué à proportion de la marque du commandement qu'il portera, par les châteaux et les IbrU de la ville, et d'un plus grand nombre de coups que ceux de toutes les autres nations; 10» la même chose se pratiquera dans toutes les rencontres des vaisseaux de guerre à la mer; 11* si la paix venait a être rompue, tous les marchands français qui se trouveront dans l'étendue du royaume d'Alger pourront se retirer où bon leur semblera, sans qu'ils puissent être arrêtés pendant le temps de trois mois. « Ccdit traité fut fait pour mit an*.
Telle fut la fin de celle campagne d'Alger qui coula gros a la France, et dont l'issue semble justifier celte insolente bravade de Mezzo-Morto, qui, apprenant ce qu'avait dépensé Loujs XIV pour le bombardement d'Alger, répondit : « Votre empereur n'a- « vait qu'a me donner la moitié de ce qu'il a dépensé, et je rui-
* nais Alger moi-même. »
Vers le milieu de 1684, une ambassade d'Algériens, assez ridicule, vint rendre homtnage à la grandeur de Lonit XIV, et pr< luder, pour ainsi dire, au funeste et fastueux voyage du doge de Gènes, qui causa en Europe un soulèvement général d'indignation contre Louis XIV.
CHAPITRE Lt
Pour ne pas interrompre l'historique des campagnes d'Alger» en 1083, 1083 et 1684, on a été obligé d'omettre en leur date deux grands événements du xvii" siècle, A savoir : la mort de Colbert ei celle de Marie-Thérèse, reine de France, décédée au mois d'août 1685.
La mort de Marie-Thérèse, celle faible et malheureuse princesse, toujours si dédaigneusement abandonnée, fut un grand événement, en cela qu'elle rompit le dernier lien qui empêchait Louis XIV de se vouer suprêmement A madame de Mainleuon, qui avait chassé madame de Montespan du coeur de ce monarque ; aussi, vers le mois de février 1684, le grand roi épousa-t-il, bel et bien, la veuve du cul-de-jatte Scarrou, celle qui , dans sa jeunesse libertine, avait mené la folle et joyeuse vie de sainte Madeleine avant sa conversion, et même partagé, dit-on, la couche quelque peu lesbienne de la voluptueuse Ninon : le mariage se fit A minuit; le P. I.achaise, de la compagnie de Jésus et confesseur du roi, dit la messe, Bontemps, valet de chambre par quartier la servit, et MM. de Harlay, archevêque de Paris, de Louvois et de Monlchevreuil furent témoins de cette prodigieuse union.
Singulier rapprochement. Colbert, le dernier disciple de Mazarin, lu dernier de ces ministres qui avaient porté si haut la splendeur de la France, Colbert mourait presque au moment où la période la plus désastreuse de ce règne s'ouvrait par un ma riage dont les conséquences furent si énormes !
Le 6 septembre, sur les trois heures de relevée, mourut donc a Paris, à l'Age de soixante quatre ans, dans son hôtel de la rue Neuve-des-Petils-Champs, très-haut et très-puissant seigneur messire Jean-Bapiisle Colbert, chevalier, marquis de ChAteanneuf-sur-Cher , baron de Sceaux, Lignières et antres lieux, conseiller ordinaire du roi en tous ses conseils, du conseil royal, commandeur et grand trésorier de ses ordres, ministre et secrétaire d'Etat de la marine et des commandements de Sa Majesté, contrôleur général des finances, surintendant et ordonnateur général des bâtiments, arts, commerce et manufactures de France.
Le jour même de la mort de son père. M. le marquis de Seignelay était A Fontainebleau pour remplir les devoirs de sa charge et préseoier au roi les membres de l'Université de Paris
qui venaient complimenter Sa Majesté sur la mort de la reine.
M. de Seignelay avait laissé son père A l'agonie.. , maison a dit que Louis XlWétait fait un devoir, duquel il ne se départit jamais, de ne prendre en aucuns considération les convenances ou peines de famille de ses domestiques ou de sea parents : son service passait avant toutes choses, et, dans la pensée du grand roi, les chagrins les pluscruels, les pertes les plus douloureuses, devaient s'oublier ou s'effacer devant l'honorable et imposant caractère des fonctions que ses serviteurs étaient trop heureux de remplir auprès de lui Ainsi, Colbert mourut sans pouvoir serrer la main de son fils atnépour lequel il avait tant fait .. Et quelle agonie I et quelle mortl
Depuis longtemps écrasé de travail, dévoré de l'inquiétude de ne pouvoir plus suffire aux ruineuses prodigalités de Louis XIV et aux folles guerres de Louvois, rongé de soucis. Colbert menait déjà une vie bien misérable, lorsque des souifrances aiguës, causées par la pierre, vinrent joindre A ses angoisses morales
une douleur physique souvent intolérable et lorsque les
étreintes fiévreuses de la maladie lui laissaient quelque repos... quel était le tableau sur lequel il pouvait reposer son esprit? It ruine prochaine du crédit, des finances, du rommerce et de l'industrie! ainsi penchait déjà vers su ruine ce monument qu'il avait si laborieusement élevé ; et cela au prix du travail ion de sa vie et de la haine du public que la suppression des i sur l'Hôtel de Ville de Paris avait surtout soulevé grand ministre.
F.i pourtant, malgré cette mesure que l'impérieuse nécessité lui commandait, les services que Colbert rendit A la France sont immenses et irrécusables : les chiffres le prouvent :
En 1661, lorsque Colbert prit les finances, les impôts s'élevaient A QOATftt-VItIGT-CINQ UILLIONf.
En 1683, A l'époque de sa mort, bien qu'il eût du fournir A toutes les guerres de Louvois, au faste de Louis XIV, et créer l'immense matériel d'une marine de guerre, les impôts ne s'étaient accrus que de deux million* et ne montaient qu'a quatre-
En 1661 la taille a'élevail à 53 mii lioss. En 1 685 elle était réduite h 55 millkm*. En 1661 la dette s'élevait A 52 muions. En 1663 eUt était réduite à 32 millitnu. En 1661 le revenu disponible
s'élevait A 31 millions.
En 1683 ce revenu *'élemlt a 83 million*.
Maintenant, quant A la marine, l'extension qu'elle prit „. Colbert, depuis qu'il eut ce département, est A peine croyable.
Il résulte des renseignements contenus dans l'agenda de marine de Colbert [Biblioth. rou. m**.) pour 1683, que, lorsqu'il eutra au ministère, en 1661, la marine du roi se composait de :
3 vaisseaux du 1" rang de 60 & 70 canons. 8 du 3* rang de 40 A 50 —
7 du 3' ranK de 50 A 40 -
4 Flûtes.
8 Brûlots
Total. 30 bAlimenls de guerre.
A la mort de Collwrt, en 1683,
La marine du roi se composait de :
12 vaisseaux du 1" rang de 76 a 120 canons.
20 du 8* rang de 64 à 74 —
59 du 3* rang de 50 à 60 —
25 du 4* rang de 40 à 50 -
21 du 5« rang de 2i a 30 —
25 du 6* rang de 6 A 24 —
7 Brûlots, depuis 100 jusqu'à 300 tonneaux. 20 Flûtes et bâtiments de charge de guerre de 80
jusqu'à 600 tonneaux.
17 Barques longues.
Total. 176 Bâtiments de guerre, plus 68 bâtiments en construction, en tout 244.
Si l'on ajoute à ces bâtiments 32 galères construites depuis 1676 jusqu'en 1683, on aura un effectif de 276 bâtiments de
El RE A LA >it i; OU IN CONSTRUCTION.
Quant au matériel de l'artillerie, dû aux nombreuses fonderies établies par Colberl, on reste étourdi de son rapide et extraordinaire accroissement qui devait nécessairement suivre la proportion du nombre de vaisseaux. Ainsi :
En 1661, le total des canons de marine s'élevait a 1,045 ( dont 570 canons de fonte et 475 canons de fer ).
En 1683, le total des canon* de marine s'élevait à 7,623 ( dont 2,004 canons de fonte et 5,619 canons de fer ).
Quant aux approvionnements des ports, on voit, d'après le même inventaire, qu'ils étaient considérables ; et, pour ne citer qu'un exemple, le total des mâts de vaisseaux en magasin, rè-
Sartis dans les arsenaux de Rocliefort, de Brest, du Havre, de unkerque et de Toulon, s'élevait, en 1685, au nombre de 1,442 mats depuis 50 palmes de hauteur jusqu'à 16.
Or, pour résumer ce qui concerne spécialement la marine, lorsqu'en 1661 Colbert prit ce département, la France avait trente bâtiments dk GUERRE , et lorsqu'on 1683 ce grand ministre mourut, il lui en laissa deux cent soixante-seize, et lui légua la magnifique ordonnance maritime de 1689 qui demeurera un des plus beaux monuments administratifs de ce siècle.
Maintenant, si l'on considère ce que dut à ce grand ministre le commerce en général, les résultats passent toute croyance : ce sont d'abord les compagnies des Indes, les canaux de Languedoc et de Bourgogne, la chambre des assurances maritimes, puis les manufactures de tapisseries, de glaces, de draps, de soieries, de brocarts d'or et de points, objets de luxe ruineux que l'on tirait i grand prix d'Kspagne, de Venise et de Hollande. C'est encore la réforme de l'ordonnance judiciaire de 1667, le code marchand, le code noir. Ce n'est pas tout, les arts et les belles-lettres lui doivent aussi , l'Académie des sciences, celle des inscriptions et belles-lettres. l'Observatoire et l'Kcole de peinture française â Borne.
Tels furent les fruits de ce long et laborieux ministère, qui dura vingt deux ans! On l'avoue, c'est presque avec un saisissement religieux qu'on s'est approché de ces immenses recueils d'ordres et d'instructions presque tous écrits de sa main. On demeure accablé en songeant à l'incroyable puissance et opiniâtreté de travail de cet homme, chez qui l'ordre, l'exactitude, la rectitude dejugement et la persévérance, qualités généralement communes aux esprits ordinaires, devinrent bien véritablement du génie, par la sage, sévère et continuelle application qu'il fit de ces facultés aux intérêts publics.
Kl cela devait être ainsi; car, on l'a dit, si lorsqu'il s'agit de la cause première de tous les grands mouvements politiques ou des sanglantes perturbjtions sociales, telles que les déclarations de guerre, les alliances, les envahissements, les ruptures ou les révolutions, on y retrouve presque toujours la trace profonde et indélébile d'une passion toute humaine et souvent puérile et mUérable, parce qu'après tout les proportions de l'es-
prit de l'homme ne peuvent grandir en raison de l'importance des immenses intérêts dont il se trouve parfois la providence. Il eu est de même en fait de finances, de commerce, d'industrie ; seulement, comme il ne s'agit plus alors de prétendre â fixer par un mot la destinée des peuples, et que, selon leur espèce même, ces questions secondaires et matérielles descendent â la juste portée de l'esprit humain, tel qu'il est; et peut-être, en cela, par exemple, que l'administration d'une fortune particulière ressemble de tous points à l'administration de la fortune publique, il y a de nombreuses chances pour que cette partie infime des affaires soit beaucoup plus sagement conduite que la première ; en un mot, il faudrait être au moins an dieu pour régner sans fautes et sans reproches, et il suffit d'être un homme d'excellent sens et jugement pour arriver aux merveilleux résultats obtenus par Colbert.
Aussi, on le répète, ce qui, â nos yeux, parait surtout admirable chez ce ministre, c'est le bon sens appliqué aux vastes intérêts matériels, le bon sens, qui fut le grand génie de Colbert; et cela parce que. grâce â ce rare et précieux bon sens, il voulut rester homme a affaires dans le maniement des affaires, et non pas y jouer l'homme à hautes visées politiques : le résumé de ses principes, ses lettres, ses instructions à son fils en don nent mille preuves; et, ce qui est aussi le complément de cette organisation si logique et si conséquente, c'est l'extraordinaire esprit de conduite qui régla toujours la vie de ce ministre : tenant une maison grande et honorable, mais économe et plein d'à-propos dans ses dépenses, il maria très-avantageusement ses filles, et laissa de grands biens, que son fils devait d'ailleurs dissiper en folles et brillantes prodigalités, comme il dissipa le sang et l'or de la France dans des guerres maritimes aussi hardies qu'elles furent insensées pour la plupart; car, de même que son père, Sejgnelay devait aussi se montrer cruellement conséquent avec soi-même, et mettre autant de fastueuse insouciance â dépenser ses propres biens qu'il en mettait â dépensef la marine de la France, celte marine que Colbert lui avait léguée aussi florissante, aussi belle que son patrimoine.
On s'est beaucoup élevé contre la fortune prodigieuse de Colbert. et pourtant il appert de renseignements exacts que d'abord elle était assez considérable, ainsi qu'on va le voir, â l'époque de la mort du cardinal Uazarin ; puis, que les dons du roi et plusieurs spéculations commerciales fort heureuses l'avaient beaucoup augmentée, et qu'enfin, grâce â l'excellente gestion de ce ministre, elle était devenue ce qu'elle était.
On a dit que la fortune de Colbert était. assez considérable lors de la mort de M. le cardinal Mazarin ; la lettre suivante le prouve et jette un jour curieux et nouveau sur le commencement de la carrière de Colbert.
Par une singulière délicatesse de reconnaissance, Colbert, au mois d'avril 1665, fil imprimer et répandre celle lettre, voulant ainsi donner autant de publicité que possible aux raisons qu'il avait de se considérer comme la créature du cardinal.
LETTRE DU SIEUR COLBERT , INTENDANT DE LA MAISON DE MON- SEIGNEUR LE CARDINAL , A SON ÉM1NENCB.
ï Monseigneur,
« Bien que j'aie reconnu en mille occasions, par l'honneur que j'ai d'approcher à toute heure de Votre Rminence, qu'elle ne cherche point d'autre récompense de ses vertueuses actions que ses actions vertueuses mêmes, et que sa magnanimité oublie aussi facilement ses bienfaits qu'elle a de dispositions à pardonner les injures, je la supplie de trouver bon que je ne paraisse pas insensible â tant de faveurs qu'elle a répandues sur moi et sur ma famille , et qu'au moins, eu les publiant, je leur donne la sorte de payement que je suis capable de leur donner. Si elle a de la peine à souffrir que je la fasse souvenir des obligations infinies que je lui ai, qu'elle ne m'envie pas la joie de les apprendre à tout le monde, et qu'elle me permette de lui enquérir pour serviteurs tous ceux qui sont touchés de la beauté de la vertu, en leur faisant voir de quelle manière elle traite les siens et quel avantage il y a de lui être fidèle.
« le ne veux pas, monseigneur, entrer dans le vaste champ de tous les bienfaits el de toutes les grâces qui sont sorties des mains de Votre Eminenee ; je me renfermerai d:ins les choses qui me regardent, et ne lasserai ni sa modestie ni sa patience, n'employant que peu de paroles pour ce grand nombre de bienfaits dont il lui a plu de me combler ; quelles paroles aussi bien pourraient exprimer ses libéralités, puisque toute l'étendue de ma gratitude même ne saurait les égaler.
f Je dirai seulement qu'après quelques épreuves de mon zèle dans la campagne de 1049 et 1650, où Votre Eminenee me commanda de la suivre en Normandie, en Bourgogne, en Picardie, en Guyenne et en Champagne, m 'ayant dès lors confié le soin de toutes les dépenses qu'elle faisait faire dans ses voyages pour le service du roi, après avoir donné des marques publiques d'en être satisfaite par une chanoinie de Saint-Quentin qu'elle lit obtenir a mon frère , nonobstant les instances que quelques personnes considérables en auraient faites, dans ce grand orage qui s'éleva en 1251 , et qui obligea Votre Eminenee à céder pour un temps a sa furie, elle ne fut pas hors du royaume qu'elle jeta les veux sur moi pour me commettre la direction de toutes ses affaires ; et j'avoue qu'encore que je mette a un très-haut prix toutes les bontés qu elle m'a témoignées, il n'y en a pourtant aucune que je fasse entrer en comparaison avec celle-là, soit que je la considère du côté du jugement avantageux qu'elle faisait de moi, soit que je la considère du côté de l'emploi, qui est en soi très-honorable, cl que l'exemple de feu M. le cardinal de Richelieu fait voir digne de l'ambition des personnes de la condition la plus haute dans l'Eglise, dans l'èpèe ou dans la robe, lesquelles ne l'eussent pas moius recherchée pourvoir Voire Eminenee éloignée, sachant assez qu'elle ne l'était pas du cœur de Leurs Majestés, et qu'en s'aitachant à ses intérêts, leurs services n'en auraient pas elé moins reconnus ; soit, enfin, que je la considère du côté de l'utile, puisqu'elle me servait comme d'assurance de tous les biens que j en pouvais prétendre en bien servant, et que j'ai reçus depuis au delà de mes prétentions et de mes espérances. Votre Eminenee voulut encore ajouter à la grâce d'un si grand bienfait : celle de donuer des marques d'une confiance entière et même d une très-grande fermeté à maintenir le choix qu'elle avait fait, lorsque ceux qui avaient été élevés a sa recommandation aux premières charges de I Eut s'ètanl déclarés, par diverses pratiques, de ne vouloir avoir aucune sorte de conférence avec moi, dans la vue de se rendre maîtres de ses affaires, elle leur eu écrivit en des termes si pressants et si positifs, qu'ils furent contraints d'en perdre la pensée et de s'accommoder à ses intentions. Ces termes mêmes étaient accompagnés de tant de marques de sa bonté pour moi, qu'uue princesse qui avait eu part a ce démêlé ne lit pas difficulté de me dire qu'elle se tiendrait bien récompensée si, après avoir servi Votre Eminenee dix ans le plus utilement, elle recevait quatre lignes de sa main de la manière dont Votre Eminenee aurait écrit quatre pages sur mon sujet. Une faveur en toutes façons si importante fut suivie de plusieurs autres presque en même temps : Votre Eminenee me donna un bénéfice de mille livres de rente pour ce même frère â qui elle avait procuré une chanoinie de Saint-Quentin: et à un autre qui venait d'être blessé sur la brèche de Cha;tel en Lorraine, elle fil accorder une lieutenance au régiment de Navarre ; et pour un troisième, elle obtint de la reine la direction des droits de tiers des prises faites par les vaisseaux du roi sur les ennemis de celte couronne. Mais, comme si Votre Eminenee eût résolu de ne point laisser passer d'année sans la signaler par de nouveaux bienfaits, la suivante ne fut pas commencée, que je me vis honoré de la charge d'intendant de la maison de monseigneur le duc d'Anjou, et que je vis ce même frère gratifié d'un autre bénéfice de huit cents livres de renie, Votre Eminenee couronnant tant de biens par un dernier d'un prix inestimable, je veux dire par les témoignages avantageux qu'elle voulut bien rendre de moi en diverses rencontres au roi et a la reine, comme si elle eût voulu justifier ses grâces par mon mérite, quoiqu'elles n'eussent autre principe ni autre fondement que sa bonté et sa munificence. Votre Eminenee me les continua encore l'année 1655, parla permission que j'eus de liier 10,000 livres de récompense de
la charge d'iutendant de la maison de monseigneur le doc d'Anjou, et par le dessein qu'elle forma de me faire avoir celle de secrétaire des commandements de la reine a venir. Dans le cours de la même année elle fit donner une compagnie au régiment de Navarre à celui de mes frères â qui elle avait fait donner une lieutenance (I) ; elle fit agréer mon autre frère (2) pour la direction des préparatifs et pour l'intendance de l'année de terre destinée â 1 entreprise de Naples, et nomma un de mes cousins germains (3) a l'intendance de l'armée de Catalogne, qui, depuis, fut convertie en celle de toutes les affaires de ses gouvernements de la Rochelle et de Brouage.
» Enfin, au commencement de l'année 1654, elle exécuta le dessein qu'elle avait conçu pour la charge de secrétaire des commandement;, de la reine a venir, de laquelle elle me fit revêtir, refusant ses offices pour la même charge a une personne a qui, sans celte excessive bonté qu'elle a pour moi, une infinité de raisons les devaient faire accorder. Dans la même année elle mit le comble i ses faveurs par une abbaye de 6,000 livres de rente qu'elle impétra de Sa Majesté pour mon frère. Je dois encore à 1 efficace de ses bons témoignages la pensée que la reine a eue d'acheter pour moi une charge considérable de la maison du roi, avec ces paroles si avantageuses, qu'elle ne l'achèterait pas pour me faire plaisir, mais pour le service du roi son fils; et je ne puis taire que Votre Eminenee, même a»ec quelque résistance de ma part au torreut de ses libéralités, a pensé celte année encore à les accroître par un autre bénéfice de 8.000 livres de rente.
t Voilà, monseigneur, en abrégé, ce qui se peut exprimer et connaître des bienfaits dont je suis comblé par la bonté immense de Votre Eminenee, étant infiniment au-dessus de mes forces d'exprimer la manière avec laquelle vous en aurez su rehausser la valeur ; car, comme il n'y a que Votre Eminenee qui puisse concevoir et produire toutes ces grâces dont vous les accompagnez, qui surpassent infiniment les bienfaits mêmes, et que vous imprimez si puissamment dans les cœurs, il n'y a qu'elle seule qui les puisse dignement exprimer. Je ne lui en dis autre chose, siuon qu'elle surpasse autant mon mérite que mes souhaits; que leur grandeur el leur nombre m'ôtent le moyen et le loisir de les goûter comme il faudrait, et que plus sa bonté veut même relever le peu que je vaux, pour leur donner quelque apparence de justice, el plus j'en rapporte les motifs â cette bonté, sans que je prétende pouvoir jamais en demeurer quitte envers elle, quelques services que je lui puisse rendre, quand je lui en rendrais des siècles entiers.
t Toutes ces grâces, monseigneur, et une infinité d'autres que Votre Eminenee a répandues sur toutes sortes de sujets à proportion de leurs mérites, et même beaucoup au delà, devraient bien étouffer la malice de ceux qui ont osé publier que les grâces et les bienfaits ne sortaient qu'avec peine de ses mains, et quelques-uns de ceux-mêmes qui en ont élè comblés ont été de ce nombre, comme si dans le même temps qu'ils recevaient ces bieufails ils cherchaient des couleurs pour les diminuer, afin de se décharger du blâme de l'ingratitude qu ils méditaient. C'est une matière dont personne ne peut guère mieux parler que moi : la meilleure partie de ces grâces ont passé devant rocs yeux, et je n'en ai jamais vu aucune, pour peu de mérite qu'ait eu la personne qui les a reçues, qui n'ait été redoublée par la manière obligeante de la faire. Il est vrai que souvent ces grâces ont été fort ménagées, parce qu'elles étaient faites pour de très puissantes considérations d Etat, et non pour celles des personnes qui les recevaient, qui souvent en étaient très-indignes. Je dois ce témoignage à la vérité, et c'est principalement pour cela que je supplie Votre Eminenee de souffrir que j'en fasse connaître à chacun ce que j'en ai éprouvé moi-même, afin que, si quelques particuliers lui dérobent la gloire des bonnes actions qui leur ont été profitables, le publia lui rende justice et ne dénie pas à ces bonnes actions la louange qui leur est due.
« J'avoue, monseigneur, que Votre Eminenee trouverait facile-
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ment une infinité d'autres sujet» plus dignes que moi de aa munificence; et toutefois, si un cœur bien persuadé de ses obligations et brûlant de désir d'y bien répondre pouvait tenir lieu de mérite, je croirais que le mien a toute la disposition dont il est capable, et que Votre Eminence peut justement désirer pour les
f [rendes choses qu'elle a faites pour moi ; et du moins je ne lui aisserai pas le déplaisir de les avoir semées en une terre ingrate.
« Ce n'est pas, monseigneur, que, pour m étré entièrement dé-, voué au service de Votre Eminence et de sa maison et en avoir montré l'exemple a mes frères et a mes proches, ni pour élever mes enfants dans la profession de ne pas vivre et mourir que dans la religion où Dieu les a fait naître, avec le même séle et la mémo constance qua mui; ce n'est pas, dis-je, que je prétende satisfaire à ce que je dois a ees bontés : mes soins et mes travaux, quelque grands et utiles qu'ils pussent être, demeureront toujours au-dessous de ce qu'elle a droit d'attendre de moi en toute l'étendue de ses intérêts et de ses commandements; mes paroles mêmes, quelque puissantes qu'elles fussent, ne lui sauraient faire qu'imparfaitement connaître ma gratitude en lui en voulant exprimer la grandeur. Je me trouve réduit a me servir des termes trop ordinaires et trop faibles d'une protestation très -véritable d'être éternellement, avec toute sorte de respect et de dévotion,
< Monseigneur,
« De Votre Eminence, « Le très-humble, très-obéissant, très-obligé t et très-fidèle serviteur,
e Capot.
« Pirà, l« 9 «ml 1655. i
On ne peut s'empêcher d'être frappé de l'expression de profonde reconnaissance qui règne dans cette lettre, et demande au retentissement de la presse de répéter partout et au loin la gratitude que l'obligé éprouve pour son bienfaiteur.
Malheureusement , l'inflexible animositè de Colbert contre Fouquet et le faux semblant de confiance et d'amitié dont il la colora pour perdre plus sûrement |e malheureux surintendant, et jouir de ses dépouilles, resteront toujours une tache dans la vie de ce grand homme ; une tache, si Ton considère cette trahison comme une atteinte aux lois du monde et de l'intimité, mais peut-être une action utile et profitable a la France, si l'on compare l'administration de Colbert à celle de Fouquet.
Toujours est-il que si, malgré les immenses bienfaits dont il avait doté la France, l'ègoïsme et la dureté connue du caractère de Colbert lui méritèrent une peine, il la subit violente et araère: ses derniers moments furent épouvantables de souffrance et de désenchantement, et ses regrets, d'avoir tant fait pour un roi qui le sacrifiait si facilement, furent atroces. Aussi lorsque Louis XIV envoya, grand formaliste qu'il était, un de ses gentilshommes s'informer de la santé du ministre mourant, Colbert refusa de le recevoir et s'écria : « Je ne veux plus entendre parler du roi, m qu'au moins il me laisse mourir tranquille. Si j'avais fait pour
• Dieu ce que j'ai fait pour cet homme, je serais sauvé dix fois, t et je ne sais ce que je vais devenir, s
Le fait est que Colbert, bien que fort convenable pour les usages religieux, s'était plus occupé des affaires du roi que de celles de sa conscience. Ennemi déclaré des jésuites, et favorisant de toutes ses forces les protestants, qu il trouvait surtout travailleurs, économes et patient*, il s'opposa jusqu'à sa mort, et avec la dernière vivacité, i la révocation de l'édil de Nantes
3ue Louvois demandait déjà fort instamment, ainsi que madame e Maintenon, qui disait a ce sujet : « Il n'y aura bientôt plus « qu'une religion dans le royaume ; c'est le sentiment de M. de « Louvois, et je le crois là-dessus bien plus que M. Colbert,
• qui ne pense qu'a ses finances et jamais a la religion » Colbert mourut ainsi sans revoir son fils; et, pendant sa lente
et cruelle agonie, il entendit sans doute les clameurs insultantes de la populace ameutée sous les fenêtres de son hôtel.
Et puis, lorsqu'on apprit la mort de ce grand homme, ce fut une j.»ii', une allégresse générale. Le roi fut satisfait, parce qu'il
se senuil délivré d'un censeur qui devenait souvent fort importun, et qu'il voyait Louvois débarrassé de l'objet d'une haine impitoyable ; la cour fut satisfaite, parce qu'elle avait a se partager ta dépouille du mort, et que la, comme â la loterie, tout le monde espère jusqu'au jour où les heureux sont connus : la ville fut satisfaite, parce que les Parisiens se croyaient ninsi venges du remboursement des rentes de l'Hôtel de Ville; la populace, enfin, fut satisfaite, parce que cette mort la veugeait aussi, elle, de l'immense fortune de Colbert, qu'on lui avait dit. comme toujours, être spécialement et uniquement arrosée, fécondée, nourrie de la sueur du peuple.
On ne put songer à enterrer publiquement ce grand homme, et a honorer ses cendres ainsi qu'elles devaient I être , tant les menaces de déchirer son cadavre, ou de le traîner sur la claie, étaient devenues formidables... Aussi, le lendemain de sa mort, a une heure du matin, par une nuit obscure, on jeu le corps daus un méchant carrosse, afin de détourner les soupçons, et il fut de la sorte conduit en toute hâte dans l'église de Sainl-Eustache. sous l'escorte de plusieurs cavaliers du guet.
Telles furent lbs funérailles de Colbert!! Telle fut la fin qui couronna celte longue, noble et glorieuse vie, tout entière passée â servir utilement la Frauce.
A la mort de son père, le marquis de iSeignelav eut la marine, et le roi répartit de la sorte le reste des charges du défunt : celle de contrôleur général des finances fut donnée à Claude Lepclletier, conseiller d'Etal; la charge de surintendant des bâtiments fut dounée à Louvois, avec le patronage de l'Académie de peinture et de sculpture ; et pourtant, de son vivant, Colbert avait obtenu la survivance de celte charge pour son second fils, Jules- Armand Colbert, marquis de ISIainville ; mais la volonté de Louvois l'emporta sur la promesse faite par Louis XIV.
Outre Seignelay, le marquis de lllainville, et mesdames les duchesses de Chevreuse, de Beauviltiers et de Mortemart, Colbert laissa encore deux jeunes fils : Louis Colbert, âgé de seize ans, abbé de Notre-Dame de Bon-Port et prieur de Ruel, et Charles-Edouard, âgé de treize ans, chevalier de Malle, qui fut destiné à servir dans la marine.
Deux mois après la triste fin de Colbert, une autre mort assez mystérieuse fil quelque sensation : le 18 novembre 1683, mourut,*Courlray, Louis de Bourbon, comte de Vermandois, fils naturel de Louis XIV et de mademoiselle de Lavallière, amiral de France, né en 1667, puis légitimé et pourvu, en 1669, ainsi qu'on l'a vu, de la charge d'amiral de France, après la disparition de M. le duc de Beaufort, lors du siège de Candie.
Il courut, sur la mort imprévue et prématurée de ce jeune prince un bruit singulier, mais, selon toute apparence, dénué de rondement et de solidité- On disait alors qu emporté par la violence de son caractère, M. de Vermandois ayant souffleté monseigneur le dauphin, Louis XIV, irrité, avait fait répandre la nouvelle de la mort de son fils naturel, et que l'homme au masque de fer n'était rien moins que M. de Vermandois. Une de ces sor- ■ tes d'imaginations avait déjà eu cours lors de la disparition de M. de Beaufort, aussi amiral de France; mais t'extrait mortuaire de Marchiali, nom vrai ou supposé de l'homme au masque de fer, décédé à la Bastille, le 19 novembre 1 705, et inhumé le 20, dans l'église paroissiale de Saint-Paul, à Paris, semble démentir suffisamment ces assertions, malgré l'anagramme Aie amiral . qu'on fil, daus ce temps-là, de ce nom de Marchiali. Toujours est il que M le comte de Vermandois disparut, et que M. le comte de Toulouse, fils adultérin de madame de Montespan et de Louis \IV, né le 6 juin 1678, succéda au fils de mademoiselle de Lavallière dans la charge d'amiral de France dont il fut pourvu cette année 1683.
On pense quelle fut la joie de M. de Seignelay de se voir enfin chargé du département de la marine. Ce ministre avait alors treute-lrois ans Ou a dit dans son temps la différence complète, profonde, radicale, qui existait entre la manière <le voir de ces deux hommes d'Etal, et qui prit un caractère croissant de contradiction dès que Seignelay, livré à lui-même, put sans
gêne ni entraves se livrer à son goût dominant : la guerre ! goût encore irrité par la haine et la jalousie qu'il nourrissait contre Loti vois.
De ce moment, tous les sages conseils, toutes les recommandations instantes et paternelles de Colbert s'effacèrent de l'es-
[Mrît de Seignelay : il ne considéra plus la marine militaire comme e soutien, la conséquence, la garantie de la marine marchande et du commerce, mats comme une arme de guerre, dorée, brillante et hardie, mais vaine et inutilement dangereuse, comme l'épée d'un spadassin. Il voulut rivaliser de folles, ruineuses et injustes agressions avec Louvois; actif comnje lui, entreprenant, glorieux, opiniâtre, résolu comme lui, il sembla lui jeter un menaçant défi qui fut encore payé par le sang et l'argent de la France.
Colbert mort, on dirait que Seignelay voulut garder comme une sorte de décorum, et attendre un tempt moral pour commencer celte fatale carrière qui fut si courte, mais malheureusement si remplie d'irréparables erreurs, qu'à bien dire ce fut le fils de Colbert qui porta les premiers et les plus rudes coups i cette merveilleuse organisation maritime que MM. de l'ontchartrain père et tils devaient tout a fait ruiner et abattre, en haine de 11. le comte de Toulouse, ainsi qu'on le dira en son lieu.
Le bombardement de Gênes, en 1684, fut, a bien dire, le premier acte du ministère de M. de Seignelay, qui avait voulu une guerre a tout prix, pour essayer un peu Je son autorité. De fait, le moment était des plus opportuns; l'Europe entière était en paix sur terre, à l'exception de l'Empire qui guerroyait contre les Turcs. Et pui», ce qui surtout dut décider Seignelay à se hâter, ce fut le désir bien naturel de jouir du dépit de Louvois, qui n'aurait pas sur terre la moindre escarmouche à opposer a cette expédition maritime.
En effet, malgré et depuis la paii de Nimègue, Louvoie avait incessamment jeté Louis XIV dans de nouvelles tentatives de guerre, soui le prétexte de tel prétentions sur quelques parties des Pays-bas. En vain l'Espagne, par lu crainte des suites fâcheuses que pouvaient avoir ses relus, eéda quelques places ; Louis XIV en demandait d'autres, et, pouf appuyer ses reprises, il fit faire, entre autres, ja blocus de Luxembourg, et accabla le pays de contributions. Le gouverneur de» Pays-Bas espagnols, par représailles, publia, le 13 octobre iHMR, un ordre de faire les mêmes ravages sur les terres de France, Dés lors la rupture entre les deux couronnes éclata i |ea troupes françaises prirent Courlrai et Hixmude, et, l'année suivante, Luxembourg, tandis que l'Espagne appelait en vain à son secours les puissances intéressées à la garantie du traité de Nimègue.
Mais cette guerre n'eut pas de durée. Louvois, ayant-eu, à la mort de Colbert, la surintendance des bâtiments, et se trouvant ainsi entre les mains un moyen facile et sûr d'occuper Louis XIV, d'augmenter son crédit et de se rendre nécessaire, poussa fort à la paix, et celte guerre fut terminée par une trêve de vingt ans, d'abord conclue entre la France et les Provinces-Fnies, ensuite entre la France et l'Espagne, et, enlin, entre l'Empereur et la France.
On le répète, Seignelay ne pouvait donc trouver de circonstances plus favorables à ses vues pour faire cette exp dition de Gênes qu'il méditait, d'abord pour en tirer le plus de gloire et d'honneur possible, puis pour rendre de très-importants services à deux de ses amis les plus familiers, et enfin pour satisfaire â la superbe de Louis XIV, déjà extrêmement affriandée d'hommages publics, par les ridicules ambassades et soumissions des envoyés algériens, tripolitains et siamois.
Pour comprendre une partie de ceci, il faut remonter aux griefs reprochés â Gênes par Louis XIV, et dont le ressentiment causa la ruine de celte malheureuse ville. Ces griefs étaient au nombre de quatre, desquels deux, très évidents et très-particuliers, étaient et furent comme absorbes dans le retentissement oVs deux autres, qui, au contraire, étaient fort vagues, fort incertains el des plus contestés.
On reprochait donc aux Génois : 1* d'avoir tenu des propos injurieux à l'honneur du grand roi; 2' d'avoir armé el mis en mer quatre galères, malgré les représentations de Louis XIV
(que cet accroiMiement de forces navales inquiétait si fort, qu'il fit notifier au doge par son résident que, si les galères étaient lancées, il prendrait ce fait même comme une déclaration de guerre); 3* d'avoir refusé le passage des sels de France par Savone pour Manloue; 4* d avoir refusé à M. le comte de Fiesque une indemnité qu'il réclamait de la république.
On le répète, ces deux derniers griefs décidèrent principalement Seignelay à attaquer Gênes plutôt que toute autre puissance d'Italie; car les bonnes raisons de la force des deux premier» griefs ne lui eussent pas manqué pour prétexter toule autre guerre maritime.
Pour l'intelligence du grief dit du tels, il faut savoir qu'un cousin germain de madame de Biron, fort amie de M. de Chavreuse (on le sait, beau-frère de Seignelay i, nommé M. de H ion, homme actif et intelligent, cadet de la maison d'Aydic, et aussi proche parent de M. le duc de Lauzun, avait été autrefois employé aux négociations de Muosler : ayant, dans le cours des affaires, été envoyé à Mantoue, il y forma des liaisons, et, plus tard, traita avec les ministres du duc d'une fourniture de sel de France, de sorte que, par cet arrangement, le fermier général du duc de Mantoue s'obligeait à se servir exclusivement du sel de France pendant six années.
C'était une affaire d'or pour M. de ilion, si le roi eût pu obtenir de Gênes la liberté du passage du sel par Savone pour Mantoue. M. de Chevreuse, poussé par madame de Riron, insista fort auprès de M. de Seignelay pour faire obtenir cet avantage à M. de ftion; M. de Seignelay en Parla très-vivement i M. de Croissy, son oncle, qui avait la» affaires étrangères, et il fut ordonné â M. Pidou de KainkOlon. résident de France à Gènes, de demander celle grâce a la république. Le conseil de Gênes répondit, avec toutes sortes de mesures, que, depuis longtemps les Génois étant en possession de faire ce commerce de sel avec le duc de Mantoue, accorder |e passage des sels de France par Savone serait faire un tort immense aux sujets de la république, et ruiner ainsi une de leurs branches d industrie les plus profitables. Ces raison» ne satisfaisant pas Louis XIV, ou plutôt M. de Croissy, ou plutôt M- de Seignelay, ou plutôt M. de Chevreuse, ou plutôt madame de Biron, e'e»t-a-dire M. de Rion, ce refus du passage je» tel» demeura une des causes les plus vraies de celte expédition.
Quant à I ndemnité réclamé» par M. |» comte de Fiesque, très-cher et intime ami de M, de l»ignelay, sa réclamation datait de forl loin. M. le comte de Fiesque était d une br niche aînée de cette illustre maison, originaire de Gênes, qui a donné tant de généraux et de prélat» Après la conjuration si connue du comte de Fiesque, toute cette maison fut proscrite, et une branche aînée vint s'établir en France. Le chef de celle branche, Scipion, comte de Fiesque, chevalier d'honneur d'Elisabeth d'Autriche, femme de Charles IX, et de Louise de Lorraine, femme de Henri III, mourut à Moulins, en 1598, à l'âge de soixante-dix ans, laissant un fils unique, qui fut tué jeune au siège de Montaubau, et eut trois fils, dont I aîné épousa la tante paternelle de madame la duchesse d'Arpajon , et fut le père du comte de Fiesque donl il s'agit ici.
Or, la famille de Fiesque avait une assez grosse indemnité à réclamer de la republique de Gènes, répétition d'ailleurs fort litigieuse, el qui jusqu'alors, et depuis la proscription de la maison de Fiesque, avait toujours été écartée. Seignelay, forl de l'intimité de M. et de madame de Fiesque. ainsi qu ou l'a dit, fui ravi de trouver cette occasion de faire rentrer ses amis dans une somme aussi considérable, el activa de toutes ses force» l'expédition de Gènes
Ces 100.000 écus ne venaient pas d'ailleurs mal à propos; car madame de Fiesque était une des femmes les plus follement prodigues du monde. Ce fut elle qui fit celte ravissante et naïve réponse à un de ses amis qui lui demandait COTUPCnl elle avait fait, elle dont les affaires étaient si fort dérangées icela se passait avant les 100,000 écus de Gènes), pour pouvoir meure autant d'argent ;» l'achat d'un de ces miroirs de Venise, qui, dans leur nouveauté, coûtaient des sommes prodigieuses : - - Mon Dieo ! dit madame de Fiesque. il me restait dans un coin de la
JEAN BAKT
Fciuce une mauvaise petite ferme qui ne me rapportait que du l.lc, et je l'ai changée pour ce beau miroir... N'at-je pas eu vraiment du bonheur?
Quant a H. de Fiesque, c'était un homme prodigue comme madame sa femme, et de la meilleure et de la plus amusante compagnie ; il était encore fort galant, faisait de jolis vers qu'il chantait à merveille, parfois aussi il lui échappait des èpigrammes salées et mordantes, comme celle qu'il lit sur le fameux Btrhameil, et qui pensa faire mourir Louis XIV de rire.
Saint Simon dans ses Mémoire* rapporte une scène assez vive qui se passa a Saint -Maur entre .1/. le Duc et le comte de Fiesque, au sujet d'un point d'histoire. .1/ le Dite affirmait ne se point tromper : M. de Fiesque, assez rrudit, soutenait son dire sans en démordre ; enfin, d'affirmations en assertions, les cho*-
droit des gens, agissant plus brutalement encore que le sultm n'avait autrefois agi avec M. de Guillcragues. fit mettre a la Bas. tille l'envoyé de Gènes. H. de Marini, avant que la guerre eût été déclarée a la république.
Voici le texte de ces deux lettres de cachet (Arek. de* aff. itr. -Genêt, 1682-1685) ' *
ordre ou noi ne pairk arrêter le si ht; marini,
ENVOYÉ DE GÊNES
• l"< 8 avril 1684, * V»tcncienn«* .
a De car le roi, » Il est ordonné au sieur exempt de la prévôté de l'Itolel et
U. U Due jrtii» une atsiette à
ses en vinrent à ce point que ht. le Duc, pour dernier dilemme, jeta une assiette a la télé du comte de Fiesque, et le chassa de sa t.ihle. H. de Fiesque. outré, alla dîner et coucher chez le curé du village ; mais, .V. le duc étant plus rassis le lendemain et ayant fait toutes les avances d'un raccommodement, ils continuèrent de vivre dans la même familiarité qu'auparavant.
On n'a pas cru ces détails inutiles, en cela qu'ils donnaient un léger crayon des causes premières de celte expédition, car il est facile de se convaincre que l'ambition personnelle de Seignelay. puis les intérêts particuliers de MM. de Rion et de Fies-
3ue, amenèrent seuls cette guerre ; étant impossible d'aceorer aucune solidité à ce reproche si banal de propos injurieux conire te grand roi, non plus que de reconnaître comme juste ce droit que Louis XIV s arrogeait de limiter les armements de ses voisins surtout un armement aussi inofl'ensif que celui de quatre galères, qui ne furent mime pis armées en guerre, et qui ne servirent qu'à donner dans le port quelques divertissemenls.
Lngucrrv résolue. Louis XIV, par une incroyable violalîon dn
In tfte dj comte Ac. Fic«|ur.
« grande prévôté de France de se transporter incessamment au « logis du sieur Marini, envoyé de Gènes, et de se saisir de sa « personne, pour le conduire, sous bonne et sûre garde, au châ- « teau de la Bastille, ou il demeurera jusqu'à nouvel ordre de « Sa Majesté. »
Huis vient la lettre pour M. de Bèscmaux, gouverneur de la Bastille.
Du lit jour.
• M- de Bèsemaux, ayant donné les ordres nécessaires pour « conduire en mon château de la Bastille le sieur de Marini, « envoyé de Gènes auprès de moi, je vous écris cette lettre pou r s vous dire que vous ayes * l'y recevoir et a le garder sûrement « jusqu'à nouvel ordre de ma part ; H faut néanmoins que vous « le traitiez avec honnêteté, et que vous lui laissiez la liberté /de se promener dans le château.
i La présente n'étant, etc.
I 01 IS
On le répile, on pe sait que penser de celte étrange violation de toute justice, qui parait encore plus brutale et injustement hostile, lorsqu'on lit la dépêche suivante de M Pidou de Saiot- Olon, envoyé de France à Gênes. Louis XIV, voulant hâter le terme de l'expédition, avait ordonné a son envoyé de demander ses passe-ports; mais, H. de Saint Olon ayant un peu lardé parce qu'il ne pensait pas les choses aussi avancées, lut vertement rabroué par 11. de Croissy, au nom dn ni. C'est a cette lettre sévère que répond H. de Saiut-Olon; et on va voir combien la conduite des Génois fut différente de celle de Louis XIV, a propos de l'agent diplomatique de ce prince, qui Tut, au contraire, comblé d'égards par le doge et le conseil, au moment de son départ, bien qu'il ne fût brait dans Gènes que des prépara* tifs du roi dB France conire cette ville. '
et difficiles du démênagemcnlel du transport des meubles d'une maison entière, le peu de sûreté des chemins de terre et de mer n'ont pu me permettre encore, ainsi que Votre Majesté l'ai.ra appris par mes précédentes dépêches, de faire partir avec mes ballots prêts et embarqués, il y a plus de quinze jours, ceux de nies gens que j'avais destinés pour les accompagner ; et que je suis même obligé de laisser ici toutes mes hantes jusqu'à ce que les bâtiments français se puissent croire a couvert des courses et des prises des Majorquins.
« Mais, quel qu'en doive être l'événement, je dois, sire, et suis résolu d'eu abandonner tout le sein pour o en prendre plue d'autre que celui de me conformer entièrement aux volantes de Votre Majesté ; aussi est-ce eo cette vue que, n'en ayant reçu qu'avant hier assez lard ces dernières explications, je me portai
Arrestation du «eur Mari ni, emroji de Géoe*.— mm 1561.
■ A Gênes, It 15 avril 1684
f Sire,
c Ce que Votre Majesté m'a fait l'honneur de m'écrire le iî avril me donne bien de la confusion et du chagrin, en me faisant connaître combien j'ai su mal interpréter ses royales intentions dans celle du i 7 mars; et, quoique je présume assez de ses grandes bontés pour me flatter qu elle voudra bien ne point donner d'explication contraire a la sincère ingénuité des motifs qui ont relardé les effets de ma prompte obéissance, je veux, pour m'en punir moi-même et pour marquer un plus grand respect à Votre Majesté, supprimer toutes excuses qui pourraient donner à ma conduite une légère justification, et lâcher â réparer par la diligence de mon retour le crime innocent et involontaire du retardement de mon départ.
t 11 eût été néanmoins, sire, assez difficile de l'avancer suivant les termes des premiers ordres de Votre Majesté, qui ne m'enjoignaient que de repasser incessamment dans son royaume avec toute ma famille, puisque, outre les embarras nécessaires
W parti. — laf. Fia»* liK"" «C,r»i Krferlli, 4.
dès le soir même à l'audience des collèges pour m'en congédier, ayant cru, puisqu'il plaisait â Votre Majesté de m'en laisser le choix, qu'il était bon de faire voir à la république que je n'ai pas moins d'honnêteté sur ce qui regarde les devoirs de bienséance qu'elle aurait trouvé de désintéressement en moi sur ce qui aurait pu m'engager en quelques obligations envers elle, si, elle m'en eût donné l'occasion par l'offre de quelque présent; mais, soit pressentiment, épargne, manque de temps ou défaut de volonté, elle ne s'est point mise en état de l'éprouver, rt a seulement répoudu â ma civilité par l'envoi de quatre gentilshommes dont je refusai la visite, que n'ayant plus de meubles cl ne songeant qu'à partir, je n'étais plus en commodité de les recevoir. Je fus au sortir de lâ chez monseigneur l'archevêque, je lis faire le lendemain des compliments â l'envoyé d'Espagne et au prince Doria, lesquels m'ont aussi rendu visite et compliments, et je me suis mis en étal de partir infailliblement demain malin, sous la bonne foi d'un passe' port authentique que j'ai obtenu du comte Melgard, pour me rendre incessammenl, et par la voie la plus courte, aux pieds de Votre Majesté.
JlvVN BAHT
• Cependant, sire, pour ne pas manquer <le rendre connue à Votre Majesté, comme je le dois, de ce que j'apprends de ce
qui se pa'sse ici pendant que j'y suis, je DM donnerai l'honneur de lui dire qu'il u'y parait pas moins de terreur que de certitude d'une prochaine attaque de Gènes ou de Savonc par l'armemenl naval de Votre Majesté, et que les différents avis que ces gens-ci en reçoivent, joints à ce que le sieur de Maiini leur écrit de la réponse peu satisfaisante que Votre Majesté a nouvellement faite aux instances réitérées de milord Preston en leur faveur, les ont jetés dans une consternation si grande et si subite, que rien n'est pareil à la précipitation de leurs conseils et a l'aveuglement de leurs résolutions. Ils s'assemblent soir et matin depuis cinq ou six jours; ils ont fait quantité d'officiers
Cour l'artillerie, pour la marine, pour leurs murailles et pour i commandement des troupes qu'ils prétendent employer a leur défense ; ils ont dépêché a Milan et envoyé prier le résident d'Espagne de joindre ses offices a leurs ins'lances pour hâlerla venue des galères de Sa Majesté Catholique ; et les collèges util enfin fait passer au grand conseil la dérogation si souvent tentée par le doge et la faction d'Espagne, de la loi qui ne permettait pas au consiglietle de faire aucunes ligues, traités, confédérations et autres choses de celte nature, qu'elles ne fussent autorisées par le concours des quatre cents, de leurs suffrages, en sorte que les deux tiers y suffiront dorénavant; et, comme ceux
Sui sont opposés à cette faction ne composent pas ce nombre, est constant qu'on peut dire que la république est aujourd'hui sous l'entière disposition du parti d'Espagne ; mais il y
a beaucoup d'apparence que , sous un chef qui lui sera moins dévoué, cette nouvelle loi. qui donne au consigliclte une autorité irop étendue el trop importante aux intérêts généraux et particuliers de toute la noblesse, pourra bien recevoir des atteintes préjudiciables ., l'union et à la tranquillité de ce gouvernement.
i Les galères qui étaient allées en Corse en sont revenues avant-hier et ont tiré la république par leur retour d'une grande appréhension qu'elle avait conçue sur leur sujet.
« Voilà, sire, toute l'information que le peu de temps qui me reste encore à être ici me permet d'en donner à Votre Majesté, que je supplie très-humblement de n'écouter que les mouvements de sa clémence et de ses bontés ordinaires , dans le compte que je me dispose à lui aller rendre incessamment de ce qui n'a eu pour objet dans toutes les fonctions de mon ministère qu'une obéissance soumise et respectueuse et un désir e*
tréme de faire connaître a Votre Majesté qu'on ajouter à la fidélité parfaite el au zèle inviolable avec lesquels je suis, comme je dois, « Sire,
« Voire très-humble et très-obéissani serviteur,
« PlDOU DE SaMT-OlOW. »
Arch. de* Aff. éir. Gène», 1685-84, p. 411 el suiv.)
Srignelay, voulant bâter lui-même l'armement de la flotte et l'embarquement des troupes, partit pour Toulon, où il arriva le 2;> avril. Le 5 mai il parut avec I armée navale, composée de 14 vaisseaux de guerre, de 20 galères, 10 galiotes, 20 tartanes, 2 brûlots el 8 flûtes.
Bien que du Quesne dût commander en chef cette expédition, ce fut M. de Seignelay qui. en assumant sur lui-même toute la responsabilité, donna, comme ministre, des ordres qu'il exécutait comme général. Le mécontentement de du Quesne , aigri «l'ailleurs par l'Age et de fréquentes et continuelles injustices, fut tel, qu il refusa de prendre aucune pari au commandement de l'expédition, signifiant nettement qu'il la commanderait en chef ri nefon ses rue* . ou qu'il ne mettrait pat le pied non de ta chambre. M. de Seignelay ne tint compte de ces menaces, et du Quesne agit ainsi qu'il l avait dit
La flotte parut donc le 0 mai 1084.
Favorisée par le temps le plus propice, la flotte française arma devant Gènes le 17 mai. Voici deux relations des événements de celle expédition : l'une est adressée a M de Louvois.
el l'autre à M. de l'roissy ; dans la seconde, surtout, on trouve d'étranges détails el particularités sur les ravages occasionnés par le bombardement, cl sur le massacre de plusieurs Français qui furent victimes de l'exaspération des Génois.
A M. LE MARQUIS DE I.OUVOIS
o A U ni tic la Réalc, «laraut Génc», le 19 mai 1684.
« Quoique je ne doule pas, monsieur, que vous n'apprcniei par de meilleures plumes ce qui se passe ici. je ne laisserai pas de vous en faire un petit détail.
a Nous arrivâmes avant-hier au soir devant ceUe superbe ville, la floue mouilla hors de la portée du canon ; après que nos galères eurent remorqué les vaisseaux et posté les galiotes à la petite portée du canon , elles donnèrent un cap aux vaisseaux. La nuit se passa fort tranquillement, el, hier malin, le sénat envoya le maître des cérémonies a M. le marquis de Seignelay, pour savoir s'il trouverait bon que des députés vinssent le complimenter, â quoi il consentit. Ils furent à neuf heures du malin sur le vaisseau F Ardent, el, après leur harangue, M. de Seignelay leur fit un fort beau discours sur la conduite qu'ils ont tenue â l'égard du roi. et leur expliqua les intentions de Sa Majesté, qui sont d'avoir quatre do leurs galères, dont l'une serait tout armée, la liberté du passage des sels à Savone, et quatre sénateurs pour aller demander pardon au roi. Ils répondirent avec beaucoup de respect el de soumission et demandèrent vingtquatre heures pour aller assembler leur conseil; M. le marquis de Seignelay ne leur accorda que jusqu'à cinq heures du soir. Il y avait, avec ces députés, un envoyé du général des galères d'bspagne, qui venait prier, de la part de son maître, de faire ôter certains bâtiments (c'est son terme) qui étaient mouilles sous son canon elqui l'incommodaient (il voulait dire nos galiotes), â quoi ou ne fit aucune réponse. Les députés s'en retournèrent avec un mémoire des demandes qu'on leur faisait ; M. le marquis leur dit même qu'il n'y avait rien à changer, el que, s'ils tiraient un coup de canon, il n'aurait plus de proposions à leur faire et que le roi ne leur pardonnerait jamais. Sur les quatre heures el demie, la ville tira deux coups de canon sans boulets, et, un moment après, ils commencèrent tout de bon, et nos galiotes répondirent sur-le-champ avec leurs bombes ; elles ont continué toute la nuit, el a l'heure, monsieur, que je vous écris, il y en a environ deux mille cinq cents de Urées, qui ont Tait un fort grand désordre dans la ville, autant que l'on peut en juger par la fumée qui en sort continuellement. Nous avons été depuis nier jusqu'à sepi heures du matin avec dix galères pour soutenir les galiotes et pour empêcher que les galères qui sont armées à l'embouchure du port ne les enlevassent. La ville n'a pas fait grand feu cette nuit, leurs canons étant fort petits du côté qu'elle a été attaquée : ils ont changé leurs batteries, et apparemment que cela ira mieux dans la suite. On attend un temps favorable pour faire tirer la grosse bombe, qui tient deux milliers de poudre et qui doit faire uo furieux fracas. Voilà, monsieur, ce qui s'est passé jusqu'à présent; j'aurai soin de vous informer de la suite de cette guerre; cependant je vous supplie de m'accorder toujours quelque part dans votre estime, que je puis dire eu mériter quelque façon, monsieur, par l'attachement que j'ai pour
vous.
■ Mes compliments, s'il vous plaît, à nos amis el amies, et faites-moi l'honneur de me donner quelquefois de vos nouvelles, dont je suis bien en peine.
c Je suis véritablement, monsieur, etc.
€ Saibte-Beuvi. »
( Bibl. roy mu.)
DÉTAIL DE CE QUI S EST PASSÉ DEVANT G g. NES , DEPUIS LB 17 MAI QUE L AMÉE T BST ARRIVÉE , JUSQUAU 28 QU ELLE EH EST
PARTIE
* M. le marquis de Seignelay, étant arriviS devant Gênes qualonc vaisseaux, dix galiotes, deux brûlots, deux frégates, huit dûtes, vingt et une
listeaux, dix felouques el vingt galères, après les saluls et les cérémonies accoutumés du sénat, qui depula à M. de Seignelay, le 18, sur les neuf heures du malin, après leur avoir fait connaître les intentions du roi et les sujets de plainte qu'ils ont donnes à Sa Majesté, leur demanda de sa part les quatre corps de galères qu'ils firent construire l'année dernière et armer pour les Espagnols, l'une desquelles serait armée el eu étal de naviguer, l'entrepôt du sel de Savone, et que quatre sénateurs iraient demander pardon au roi de leur conduite a sou égard, et le prier d'oublier le passé.
«r Les députés du sénat demandèrent avec beaucoup de soumission du temps pour assembler le conseil et en délibérer. H. de Seignelay leur accorda jusqu'à cinq heures du soir, et leur dit que, s'ils passaient cette heure, ce ne serait plus les mi mes conditions, et qu'ils devaient s'attendre à la désolation de leur ville s'ils n'accordaient pas ce qu'il leur demandait de la part de Sa Majesté.
<i Cependant l'armée se mit en état , et les galiotes se postèrent sous le canon de la ville, et si près, que le commandant des galères de Gènes envoya prier M. de Seignelay de faire retirer ces bâtiments, qui étaieut sous son canon, à quoi l'on ne lit aucune réponse.
a Sur les quatre heures et demie, les Génois, au lieu de venir rendre compte de leur délibération, tirèrent sur nos galiotes, lesquelles commencèrent à jeter des bombes dans la ville, el ont continué jusqu'au 22, que M. de Seignelay lit cesser le l'eu, et envoya le major des vaisseaux leur dire qu'il était informé du désordre que les bombes avaient l'ait dans leur ville, qu'ils étaient encore à temps de répondre aux propositions qu'il leur avait failcs; ils demandèrent jusqu'au lendemain, ne pouvant pas répondre sur l'heure sans s'assembler.
« Le lendemain matin, M. de Seignelay, ne recevant point de réponse, lit recommencer de jeter des bombes ; quelque temps après, ils envoyèrent un homme sans caractère dire qu'ils ne pouvaient point s'assembler sous le feu el a la chaleur des Lombes ; que leur consolation était qu'ils n'avaient point mérité le traitement qu'ils recevaient, et que toute la chrétienté les plaindrait. On recommença à tirer de part et d'autre, et a résoudre la descente qui avait été projetée.
« Le 24, deux heures avanl le jour, M. le marquis d'Amfreville, chef d'escadre, fit une fausse attaqué du côté de l'est, proche les infirmeries, avec six cents hommes, et M. le duc de Mortemart fit une descente à la pointe du jour à Saint-Pierred'Arène, avec deux mille cinq cents hommes, el sous lui M. le chevalier de Tourville, lieutenant général, MM. les chevaliers de Léry et de Berthomas, chefs d'escadre, avec plusieurs capitaines et officiers subalternes des vaisseaux, huit capitaines de galère el cinquante-deux officiers subalternes, le major des galères, les gardes et officiers de la compagnie de M. le duc de Mortemarl. ,
< L'on débarqua proche un pont du côté de l'ouest, vis-à-vis une enceinte de murailles, ou on trouva une forte résistance, d'où les ennemis firent un très-grand feu; s'y étant retranches, ils en furent vigoureusement chassés par les ordres que M, le duc de Mortemart donna si à propos dans le commencement et dans la suite de l'action, qu'il s'est fait admirer dans le succès d'une entreprise aussi dangereuse.
* M. le chevalier de Léry se fut poster proche un marais rempli de roseaux et un petit bois couvert, où une partie des ennemis s'était retirée, et d'où ils continuèrent de faire un Irèsgrand feu pour leur ôter la communication d'un pont qui leur était fort avantageux ; quelques uns se cachèrent dans les palais et nous tuèrent assez de monde, sans pouvoir découvrir d où venait le feu.
« Une auire partie des ennemis gagna du côté de l'est, vers le fanal ; MM. les chevaliers de Tourville et de Berthomas, avec d'autres officiers des vaisseaux et des galères, les suivirent, et coupèrent le chemin à ceux qui pouvaient venir du côté de la ville.
« M le duc de Mortemart ayant fait poster le reste de ses troupes en divers endro ls du laubourg du côté de la ville, et ayant donné les ordres nécessaire-. poi:r s en rendre le maître.
ordonna qu'on fit débarquer les artifices et qu'on commençât de mettre le feu au faubourg du côté du la ville, toujours en se retirant jusqu'au lieu où l'on avait fait le débarquement, et d'où il fit sa retraite, après que le feu eut été mis partout le faubourg.
» M. le chevalier de Noailles, lieutenant général des galères, et M. le commandant de la Brelesche, chef d'escadre, furent commandés, avec dix galères, pour canonner les batteries du fanal et pour favoriser la descente et la retraite de nos troupes; six galères par M. le chevalier de Breteuil, chef d'escadre, pour soutenir les galiotes; et les quatre autres par M. le comte de Bueil, capitaine de galère, pour la fausse attaque de M. le marquis d'Amfreville.
< Cette action ne se fit pas sans perte considérable de part et d'autre. »
(Bibi Mf.)
Telle fut l'issue de cette sanglante et véritablement injuste agression, les faubourgs de Gènes la Superbe furent réduits en cendre ; presque tous les édifices publics, ainsi que les magnifiques palais du doge et des sénateurs, furent ruinés èt écrasés par les bombes qui furent tirées au nombre de 2 à 3.000; car, après I incendie des faubourgs de Gènes , le bombardement recommençant les 25, 26, et 27 mai, on continua de jeter des bombes.
Enfin, le 28, Seignelay donna le signal du rembarquement des troupes : les chaloupes allèrent en plein jour remorquer les galiotes sous le feu des batteries de Gènes, et le soir Seignelay partit pour Toulon sur une frégate; le duc de Morlemari mil à la voile avec les galères pour aller croiser sur les côtes de ( atalogne, et, le 29, du Quesne mit à la voile avec ses vaisseaux pour la même destination.
Ce qu'il y eut surtout de fâcheux dans cette injuste attnque, ainsi qu'on l'a déjà dit, c'est que la plupart des marchands français habitant Gènes furent à jamais ruinés, et que plusieurs furent massacrés par la populace; car Seignelay, vonlant tenir son expédition la plus secrète possible afin d'en assurer le succès, n'avait pu faire prévenir les marchands français de se retirer; aussi furent-ils victimes de ces expédients.
Quant au ravage causé par les bombes de l'incendie, il est à peine croyable, et p'usieurs relations l'élèvent à plus de 100 millions On va citer, à ce sujet, une dépêche de M. Lenor, euvoyé peu de temps après à Gênes par M. de Croissy, ministre des affaires étrangères, auquel il rend compte de ce qu'il a vu dans celte malheureuse ville.
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« Sur les premières nouvelles qu'on reçut à Gênes que l'armée navale du roi venait de ce côté-là, les marchands français y furent menacés par le peuple, et ne purent depuis sortir quoi que ce soit de leurs maisons, parce que leurs voisins les en empêchèrent ; lorsque la flotte parut, les menaces devinrent plus violentes, et les Français, ne voyant pas de sûreté pour leur vie, prirent le parti d'abandonner leurs biens et leurs familles pour se retirer les uus dans la ville, les autres dehors dans des couvents de religieux. D'abord qu'on eut tiré les premières bombes, on pilla les principaux, sans même épargner le sieur Aubert, consul de la nation ; on enfonça les portes de leurs boutiques, on prit leur argent, leurs meubles, leurs marchandises ; et leurs papiers aussi bien que leurs livres de compte furent brûlés ou déchirés. Le lendemain il se forma dans la ville on corps d'environ quatre cents hommes du peuple, lesquels, agissant de leur chef et de concert, se divisèrent en quatre troupes et achevèrent d'enlever tout ce qu'ils découvrirent appartenant aux Français. Ils en usèrent de même à l'égard de plusieurs Piémonlais; et, sous prétexte de chercher ceux de l'une ou de I aulre nation qui se cachaient, ils entrèrent dans les maisons de quelques Génois et les pillèrent; mais le Tn.it pour prévenir la suite de ces désordres, commit le sieur Carlo Tassis. maître de camp général avec une pleine autorité de se servir des voies qu'il jugerait à propos pour cela.
JEAN BAHT
lequel fit publier une défense générale, cous peine de la vie de porter des armes, et commanda quelques détachements des troupes d Espagne qui arrêtèrent en deux jours trente ou quarante de ces voleurs, qu'il Bt arquebuser, et par là il dissipa entièrement les autres; ce qui donne lieu aux Espagnols de se vanter qu'ils ont sauvé Gènes, autant de ses propres huilant! que des armes des Français. Le sénat fit ensuite publier que tous ceux qui avaient pillé les effets desGéuois et des étrangers eusseut à les rapporter au palais neuf, a peine de la vie; mais il y en eut si peu qui obéirent, qu'on peut dire que cet orJre demeura sans exécution. Cependant la perte des Français a été fort grande, et les Génois même tombent d'accord qu elle va à plus de î)00,000 écus. .....
h II serait long et inutile de faire ici le détail des insultes qui ont été faites presque à tous les Français qui ont paru en ce temps-la dans les rues : il suffira de dire qu il y eu a deux qui ont été tués, l'un avec une barbarie sans exemple, l'autre avec une perfidie qui fait horreur. Le premier fut avec une troupe de Génois, qui, en le menant, lui donnaient à l'euvi des coups de baïonnette, et qui, l'ayant conduit sur le môle, lui coupèrent la tète, mirent son corps eu quartiers et en jetèrent les pièces dans les canons qu'on tirait sur la flotte du roi; l'autre, s'étant réfugié avec tous ses effets chez un Génois qui se disait son ami et qui lui avait offert sa maison, fut tué par cet homme d'un coup de pistolet par derrière.
« On n i point su encore précisément les noms des Génois qui ont été maltraités pour avoir été soupçonnés d'être d'inclination française, si ce n'est le sieur Christophe Centurion, qui fut pris, attaché et battu par une troupe de canailles, des mains desquelles IlippolyteCenturion, son parent, qui commandait au môle, ne le put tirer qu'en les assurant que c'était pour le faire mourir plus ignominieusement ; mais il ne le garda qu'un jour ou deux, après quoi il le laissa aller pour lui donner le moyen de se remettre en sûreté à la campagne.
« On pourrait encore comprendre dans ce nombre le capitaine Pallavicmi de la Valteline, lequel, accusé d'intelligence avec les Français pour avoir supposé, à ce qu'on dit, uu ordre qui ne lui avait point été donné de changer de poste, fut mis en prison et y est encore.
» On n'a point appris que les nobles aient aucune part aux mauvais traiiemenls qui ont été faits aux sujets de Sa Majesté; ils oui, au contraire, aidé à les sauver; ils les ont fait recevoir d.ms leurs maisons de campagne, et leur ont fait donner des escortes pour sortir de l'Etal, après en avoir retenu une partie dans les palais pour les mettre a couvert de la fureur du peuple. Les deux courriers ordinaires de Home, qui, daus les commencements, s'étaient malheureusement engages dans la ville, ont assuré aussi nue le doge et les officiers de la république leur avaient accordé tout ce qu'ils avaient demandé pour se garantir d'insulte. Uu a su même que Dominique Spinola ayant été accuse d'avoir donné asile à quelques Français eu son château de Campi, comme il était vrai, le sénat ne l'a point désapprouvé.
« A l'égard de l'effet des bombes, il a été terrible de toute manière. Les premières qui tombèrent dans la ville y mirent partout d'abord une confusion incroyable, et plie augmenta considérablement lorsque la nuit rit voir plus distinctement les feux dont ie palais public et ceux des particuliers étaient embrasés. Ce fui alors que la plupart des geus, même ceux de la noblesse, abandonnèrent leurs maisons pour mettre leurs personnes en sûreté, et se sauvèrent sur la montagne; le doge s'y relira avec sa femme, et fut loger avec le conseil à l'Albergo ; ce qui a fait , dire que le roi a mis le sénat à l'hôpital. Nais le lendemain chacun ayant pensé a enlever de thci soi ce qu'il y avait de meilleur, ce fut une autre manière de confusion : les hommes et les femmes de toutes sortes de condition allaient criant et courant confusément dans les rues, charges de tout ce qu'ils pouvaient porter, sans savoir même où ils le devaient mettre; et ce fut en ce temps-là que, sous l'escorte d un détachement d'Espa gnols, on fit transférer à l'Albergo le trésor de Saint-Georges.
et que les juifs qui se réfugièrent hors de la ville se mirent ' une colline où ils
de leurs maisons, et. comme ils étaient campés sous des tentes en fort grand nombre, il semblait que ce fût une nouvelle ville.
« Enfin la perte est si considérable, que, parmi ceux qui la connaissent davantage, les uns disent qu elle est de 60.OOU.000 de livres, monnaie de France, les autres qu'on ne saurait presque l'estimer si l'on fail réflexion aux bâtiments, aux marbres, aux peintures, aux meubles et aux marchandises qui y ont péri ; un marchand joaillier a même dit qu'il s'y était fondu une quantité con>idérable de perles, dont on fait un grand commerce dans cette ville-lâ.
<r Mais, quelques désordres qu'il y ait dans la ville, il n'y en a pas moins dans le gouvernement. Le doge, quatre sénateurs et quatre nobles, tous attachés à l'Espagne par leurs intérêts particuliers, et qui ont été nommés dans celle conjoncture, par la république, pour la direction générale des affaires avec une autorité entière et indépendante des conseils, en forment un qu'ils appellent la junte et sont les maîtres absolus de toutes les délibérations; en sorte qu'il ne faut pas s'étonner s'ils ont fait, depuis le départ de l'armée navale du roi, une nouvelle ligue offensive et défensive avec l'Espagne, et s'ils ont donné un décret portant défense à tous les Génois de proposer de s'accommoder avec la France que du consentement de l'Espagne. Ils ont envoyé leurs dix galères, commandées par Jean-Marie Doria, à la rencontre de celles d Espagne, lesquelles étant arrivées le 16 de ce mois devant Gênes, au nombre de vingt-sept, et ayant été saluées, selon la coutume, n'ont répondu que par trois coups de cauon, et ont commencé par là à traiter les Génois comme leurs sujets ; ces galères n'ont pas été plutôt dans le port, que les officiers qui les commandant y ont choisi les lieux où ils ont voulu les placer, et ont mis en chacune de celles de la république une compagnie de Napolitains pour en être les mattres comme des leurs; dans le même temps ou a remis aux troupes du Mi lanais, qui étaient dans la ville, les postes du palais public, du Caslellet, de la Lanterne, la porte du Pont-Réal et celle de Saint- Thomas ; de sorte que ce jour là a paru celui d'une véritable prise de possession, et que les Espagnols commencent à dire que l'acquisition de Gênes peut bien les consoler de la perle du Luxembourg. Cependant la junte a résolu de faire construire encore trois galères, lesquelles, avec les dix autres cl les vingtsept d'Espagne, feront une flotte de quarante. Par un décret qu'elle a fait publier, elle accorde le titre de noblesse à qui armera un vaisseau pour aller en courso contre les Français, et promet des récompenses à ceux qui voudront armer des barques à même tin Pour subvenir aux dépenses nécessaires, celle junte a résolu de faire de nouvelles impositions, outre la taxe de trois pour cent qui fut faite, il y a un mois, sur tous les sujets de la république ; et, parce que quantité de noblesse et de bourgeoisie avait quitté la ville dans le commencement du désordre, on a publié un décret par lequel il est ordonuè aux absents de revenir, et défendu à tous autres d'en sortir, à peine de confiscation de leurs biens.
m Le terze espagnol de don Francisco de Cordova, celui des Napolitains du marquis de Groltolé, celui de Lombardie de Cappotroppa, capital) Barilc. sont du nombre des troupes que le comte de Melgard a mises dans Gènes; mais c'est la république qui les paye et qui fournil le pain de munition. *
{Affair. ètrang. Gênct. 1682-84, p. 293.)
Il serait difficile d'exprimer l'élounement profond où celte sanglante et vaiue expédition de Gênes plongea l'Europe ; l'indignation fui à son comble, et les motifs qui poussaient la Hollande, l'Empire, l'Espagne et plusieurs électorals à fonder assurément la ligue d'Augsbourg s'en accrurent d'autant.
A son retour, Seignelay fut parfaitement reçu du roi qui, ravi d'avoir si vaillamment châtie culte misérable république, fil signifier au doge que, si satisfaction ne lui était pas doniiic, il recommencerait le bombardement l'année prochaine. Mais le pape intervint, et Louis XIV, qui avait d'ailleurs besoin de ses forces pour une grande et lucrative entreprise contre les barbaresporté tout ce qu'ils avaient sorti | ques, prêta l'oreille à un t ~
Ah mois de janvier 1085 le roi fit donc sortir de la Pastille l'envoyé de Gènes, ainsi qu'on le voit par la lettre suivante :
c 14 janvier 108.'».
• M. de B>semaux,
i Je vous fais cette lettre pour vous dire maintenant que sitôt que vous l'aurez reçue, mon intention est que vous mettiez hors de mon château de la Bastille et en pleine liberté tic sa personne le sieur Marini, envoyé de Gênes, moyennant quoi vous en demeurerez bien et valablement déchargé'; et n'étant a autre fin, je prie Dieu, etc.
i Louis. »
( Affaïr. étrang. Gênes, 4241-1686, p. 13. )
Voici le texte du traité conclu avec la république de Gènes le 2 février 1685. On y remarquera surtout I article V. Par cet article, fort conséquent d'ailleurs avec la pensée qui dicta, la même année, la révocation de l'édil de Nantes, Louis XIV, mû par l'égoisme religieux le plus implacable, • consacre au rétaf blissemenl des lieux saints détruits par ses bombes les sommes « qu'il exige de celte république, comme indemnité des pertes « immenses que les Français habitant Gènes ont souffertes pen- * dant le siège de cette ville. »
Ainsi, ce fut au prix de la ruine de ses malheureux sujets que le grand roi fit rétablir les couvents et les églises d'une ville ennemie et étrangère ! Mais il est juste aussi de dire que, par l'article VI du même traité, Louis XIV réclame et obtient de la même république 100,000 écus pour que cette pauvre madame de Fiesque n'en soit plus réduite a troquer ses fermes de Beauce pour des miroirs de Venise.
Tel est le texte du traité signé de Colbert de Croissy et du nonce du pape comme médiateur .-
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui les présentes lettres verront, salut :
* Comme notre amé et féal conseiller en tous nos conseils, président â mortier en notre cour de parlement de Paris, secrétaire d'Etat et de nos commandements et llnances, le sieur Colbert, chevalier, marquis de Croissy, en vertu du plein pouvoir que nous lui en avions donné, aurait conclu, arrêté et signé le 1 2 février dernier, avec le sieur marquis de Marini, envoyé extraordinaire de. la république de Gènes, pareillement muni de pleins pouvoirs de ladite république, les articles par eux accordés à ladite r> publique, dont la teneur s'ensuit.
* Le roi ayant rétabli le repos de toute l'Europe par les traités de Crève, signés a Hatisbonne. le 15 août dernier, et Sa Majesté | se voyant dans une pleine et entière liberté de prendre contre la république de Gènes telles résolutions qu'elle aurait estimées être les plus convenables A sa gloire et à sa justice, elle a néanmoins bien voulu, en considération de Sa Sainteté, dont les soins infatigables pour la conservation de la tranquillité publique ne peuvent être assez estimés, préférer les voies de douceur a celle de la force et des armes ; et, sur les assurances qui ont été données A Sa Majesté par le sieur archevêque Ranuzzi, évéque de Gauo , nonce extraordinaire de Sa Sainteté, de l'entière résignation desdits Génois aux conditions qu'elle leur a demandées, et du pouvoir qu'ils ont euvoyé au sieur de Mariui, envoyé extraordinaire de la république de Gènes auprès de Sa Majesté, pour les accepter en son nom, et en convenir avec celui qu'il plairait a Sa Majesté commettre pour eu dresser et signer les articles, elle aurait autorisé. A cet effet, le sieur Colbert, chevalier, marquis de Croissy, conseiller du roi eu tous ses conseils, secrétaire d'Etal et des commandements de Sa Majesté, lequel, en vertu du pouvoir qui sera ci-après inséré, aurait, avec le sieur de Marini, autorise par la république de dnes, en vertu de la lettre des durs, gouverneurs et procurateurs de ladite république, signée Giroiamo de Marini et Carlo Mascardi, et datée du 29 janvier 1085, qui sera ci-après transcrite, arrêté, couclu et signé les articles suivants :
c Que'le doge A présent en charge et quatre sénateurs aussi
en charge, se rendront, dans la fin du mois de mars prochain, ou jii plus tard dans le 10 avril, en la ville de Marseille ou autre ville du royaume, d'où ils s'arhemincnv t au lieu où Sa Majesté sera. Lorsqu'ils seront admis à son audience, revêtus de leurs habits de cérémonie, ledit doge, portant la parole, témoignera au nom de la république de Gènes l'extrême regrrt qu'elle a d'avoir déplu A Sa Majesté ; et se servira dans son discours des expressions les plus soumises, les plus respectueuses, et qui marquent le mieux le désir sincère qu'elle a de méritera l'avenir la bienveillance de Sa Majesté et de la conserver soigneuse-
« Le doge et les quatre sénateurs rentreront, à leur retour A Gênes, danslcursrhargesetdignitcs, sans qu'il en puisse être mis d'autres A leurs places pendant leur absence, ni lorsqu'ils seront retournas, sinon après que le temps ordinaire de leur gouvernement sera expiré.
« La république de Gênes congédiera, dans le temps d'un mois, toutes les troupes espagnoles qu'elle a introduites dans les villes, places et pays dépendants dudit Etal, cl renonce dès à présent , en vertu de ce traité. A toutes les ligues et associations qu'elle pourrait avoir faites depuis le 1" janvier
i Lesdils Génois réduiront aussi, dans le même temps, leurs galères au même nombre qu'ils avaient il y a trois ans, cl pour cet effet, désarmeront celles qu'ils ont fail équiper depuis.
u Sa MAjesté ayant demandé que la république de Gênes dédommageât tous les Français, non-seulement de ce qui leur a été pris et enlevé, tant dans la ville de Gènes que dans le pays qui en dépendait, mais aussi de mutes les prises qui ont clé. faites sur eux par les vaisseaux et autres bâtiments armés ou autorisés par lesdits Génois, suivant l'état qui en serait dressé et fourni dans trois mois; et ladite république ayant offert de rendre aux sujets de Sa Majesté tout ce qu'elle a pu relirerdes effets qui leur appartiennent. Sa Majesté, acceptant ladite offre, mais suivant les mouvements de sa piété, a bien voulu se contenter que, au lieu des dédommagements ci-dessus dits, ladite république s'obligeât, comme elle fait par cet article, de contribuer A la réparation des égiises et lieux sacrés qui ont été minés ou endommagés par les bombes, que le refus de donner A Sa Majesté une juste satisfaction a attirées indistinctement sur ladite ville, toute somme d'argent que N. S. P. le pape estimera convenable. Sa Majesté remettant aussi A Sa Sainteté de régler le temps dans lequel lesdites réparations devront être faites.
< Le comte de Fiesque ayaul imploré la protection de Sa Majesté sur les anciennes prétentions de sa maison contre ladite république, Sa Majesté a désiré qu'il fût payé présentement audit comte de Fiesque la somme de 100,000 écus, monnaie de France; et, comme ladite république a voulu encore témoigner en cela sa déférence pour Sa Majesté, et mériter d'autant plus l'honneur de ses bonnes grAces, elle s'est obligée par ce seul motif, et non autrement, de payer dans deux mois audil comte de Fiesque ladite somme de 100,000 écus, sans préjudice des arrérages qu'elle prétend avoir contre ledit comte de Fiesque et sa maison, qui ne pourront recevoir aucune atteinte par ledit jugement ; et . en considération de la promptitude avec laquelle la dite republique satisfait en cela a la volonté du roi. Sa Majesté promet qu'elle n'appuiera point de la force de ses armes ni d'aucune voie de fait les prétentions du comte de Fiesque et de sa maison, Sa Majesté voulant qu'elles ne puissent être poursuivies que par les voies de droit ; et, comme l'intention de Sa Majesté est que le payement ci-dessus dit ne soit que par pro-
vision, sans préjudice des raisons des parties, aussi alla déclare que ledit comte deFicsque, ses hoirs et ayants cause poursuivant leur» droits cl actions en justice, comme il a etè dit. ladite république | uisse compenser, sur ce qui pourrait leur être adjuge, ladite somme de 100,000 écusque ledit comte de Fiesque aura reçue en vertu dudit traité.
« Sa Majesté étant contente des satisfactions ci-dessus dites, et voulant bien rendre l'honneur de ses bonnes grâces a la république de Gènes, elle sera bien aise aussi de luire au doge et iiu\ sénateurs tout le favorable accueil qui leur puisse marquer sa bonté et le retour de sa bienveillance roy.de ; et. après qu'ils se seront acquittes des fonctions pour lesquelles ils se doivent rendre auprès de Sa Majesté, ils pourront s'en retourner a Géues pour y exercer leurs charges, ainsi qu'il est convenu par l'article II dudit traité. Sa Majesté déclarant qu'il ne leur sera fait de sa part aucune autre demande, ni imposé d'autres conditions que celles qui seront exprimées et établies par le présent traite.
« Tous les actes d'hostilité cesseront, savoir : par terre, dès le jour de la signature du traite, et par mer, dans un mois, a commencer dudit jour ; et, s'il y a quelques sujets du roi détenus dans les prisons, galères ou vaisseaux de Gènes et autres lieux, lisseront incessamment élargis, Sa Majesté voulant bien aussi faire mettre en liberté tous les Génois qui pourraient être retenus, soit dans ses prisons, ou dans ses galères, vaisseaux et autres lieux.
« Le présent traite sera ratifié incessamment par ladite république de Gènes; les ratifications échangées avec celles de Sa Majesté au plus tard dans trois semaines : en foi de quoi nous avons signé les susdits articles, et i iceux fait apposer les cachets de nos armes.
c Fait à Versailles le «• jour de février 1685.
« Signé ; A. Rakozzi, archevêque, èvêque de Fano ;
« COLBERT DE CrOISSI. »
^Affaire* étrangère*. Gènes, 1684-1685.)
D'après ce traité, le doge partit donc de Gènes le 30 mars 1685 atec quatre sénateurs pour venir en France faire des soumissions au roi de la part de la république.
Quoiqu'il n'eût point passé à Turin, et qu'il eût traversé incognito tous les Etats de M. le duc de Savoie, Son Altesse Royale ne laissa pas d'envoyer le général de sa maison pour l'y défrayer dans tous les lieux de son passage : la république envoya le sieur Uoria pour en remercier Son Altesse Royale au nom du doge et des sénateurs.
Il arriva le 20 avril a Lyon; >' n'y reçut aucun compliment ni visite de-la part des magistrats, et en rr partit le 14 par la diligence, qui le rendit A Paris le 18 ; il vint descendre dans la maison de madame de Be.iuvais, au faubourg Saint-Germain . près de la Croix-Rouge ; il n'avait avec lui que le sénateur Garibaldi; les trois autres nommés Agostino Lomellino, Marcello Rurarzo et Paris Maria Salvago, arrivèrent quelques jours après avec les six gentilshommes de la suite du doge, qui étaient les sieurs Guseppe Lomellini , Gio. Ambrogio Dona , Franciseo-Maria Nrgrone, Agostino Centurione, Cesare Durano et Dominico Franzone.
I,e doge demeura incognito dans Paris jusqu'au 15 mai, qu'il fut admis a Versailles a l'audience du roi, conduit par M de Donneuil, introducteur des ambassadeurs. M le maréchal d'Ilumières avait été nomme pour l'aller prendre, quoique le do^e eût prétendu d'avoir un prince; mais, comme le doge avait refusé de donner la main chez lui à ce maréchal de France, c'esta-dire la droite, Louis XIV le révoqua, et ne lui donna personne ■titre qae M. de Ronneuil. De plus, on lui avait fait dire nuel
ques jours avant « de faire «Mer les clous dont la housse de son « carrosse était garnir, relie distinction n'appartenant qu'aux « personnes royales et aux souverains. »
Le doge arriva à Versailles, sur les dix heures et demie, dans les carrosses du roi et de madame la Dauphine; il était dans le premier a\ec M. de Ronneuil et les sénateurs ; le sieur de Marin!, envoyé de Gênes, était dans le second avec le sieur Giraud, aide des introducteurs des ambassadeurs, et quelques gentilshommes de sa suite : le premier carrosse du doge, qui les suivait immédiatement, était vide, et son cortège remplissait tous les autres Le doge et les sénateurs avaient trois carrosses a eux et une calèche : le premier était tiré par huit chevaux et les autres par six; il était fort grand, massif, et orné de sculptures et de dorures au dehors, et le déduis était d'un velours rouge a fond d'or, mais de peu d'éclat et peu proportionné à la campane, qui était d'or trait, fort haute et formant par espaces les armes et les chiffres du doge et des sénateurs; il y avait sur le milieu de l'impériale et au dehors, qui n'était que de cuir, une couronne de cuivre doré, fermée et portée par les ècussona du doge et des sénateurs ; au dos du carrosse était une peinture assez ordinaire qui représentait la Paix et le temple de Janus : au devant, au derrière et aux portières étaient les armes du doge avec une couronne fermée, et, pour support, la France et la Ligurie; celles des quatre sénateurs étaient aux quatre coins.
La marche de ces carrosses était précédée de douze pages a cheval et de quarante cslafiers: la livrée était d'un drap rouge couvert de galons rouges et blancs, mais sans or ni argent.
Ils ne trouvèrent a leur arrivée aucun soldat sous les armes ni même en haie, il n'y avait en dehors que les sentinelles; mais en dedans les gardes de la porte étaient en haie et sons les armes; lesSuisses étaient rangés en haie avec leurs hallebardes; les gardes du corps se trouvaient aussi en haie et sous les armes dans la salle; M de Duras, capitaine des gardes du corps, qui se trouvèrent aussi en haie, les y reçut a la porte, et les conduisit jus qu'au trône du roi, qui avait été mis au bout de la grande galerie, à l'entrée du salon de madame la Dauphine. Dès qu'ils approchèrent du trône de Louis XIV, qui avait a ses côtés monseigneur le Dauphin. M. de t hartres, M. le Due. M. de Rourbon, M. le duc de Maine et M. le comte de Toulouse, le roi se leva et se découvrit; le do-jje et les sénateurs montèrent sur le trône ; le roi se couvrit, fît couvrir le doge; les sénateurs restèrent découverts; tous les princes, qui ont le privilège de se couvrir dans les audiences des ambassadeurs, se couvrirent. Le roi demeura debout tant que le doge parla; après que son discours fut fini, suivant les termes du traité, et que Sa Majesté lui eut répondu, les sénateurs lui firent un compliment chacun en leur particulier, et le roi leur répondit à tous séparément ; on remarqua seulement que le doge se tint découvert pendant que les sénateurs parlaient, quoique le roi les écoutât toujours couvert.
L'audience finie, ils s'en retournèrent par le même chemin ; M. de Duras les reconduisit jusqu'où il les avait pris, ou ils trouvèrent, dans la salle des ambassadeurs et dans celles attenantes, quatre tables préparées pour leur diner; il y en avait une cinquième dans le grand commun pour la suite : elles furent toutes servies avec beaucoup de magnificence. MM. de Livry. de Donneuil et Magalotti mangèrent a celle du doge, qui avait un fauteuil ad diilinrtionem des sénateurs et des autres. Ils quittèrent tous leurs habits de cérémonie pendant le diner, après lequel ils les reprirent, et furent conduits 4 l'audience de monseigneur, puis à celle de madame la Dauphine, ensuite chez mesfcignetirs les dues de Rourgogne et d'Anjou, pour qui madame la maréchale de la Motte, leur gouvernante, répondit: après quoi ils furent chez Monsieur et chez Madame, et l'on observa en tous ces lieu* les mêmes cérémonies que chez le roi
On les mena ensuite chez M. de Chartres, où les sénateurs commencèrent à se couvrir, et continuèrent dans toutes les visites qu'ils fiient après.
Ils furent au sortir de lA chez Mademoiselle, qui fit cinq ou six pas au-devant du dnge. lui donna sa joue a baiser, le reçut debout, et le reconduisit jusqu'où elle avait été au-devant. I.a même chose se passa chez mademoiselle de Montpensier et clie?
madame de Guise, chez qui madame la grande-duchesse se trouva, et recul conjointement leur visite dans le même appartement.
On les conduisit de là chez M. le due, qui avait avec lui H. de Bourbon : ils les reçurent ensemble a la porte de leur appartement, qui donne sur la galerie; ils firent passer le doge le premier, ces princes suivirent et les sénateurs après, jusque dans la chambre de M. le duc, où I on avait prépare trois fauteuils et quatre tabourets : le doge se mit dans celui du milieu, les princes dans les drux 'autres et les sénateurs sur les tabourets; ils les conduisirent de la même manière jusqu'à la même porte où ils les avaient pris. Ils ne virent point M. le prince, parce qu'il n'était pas a Versailles,
Ils furent ensuite chez madame la duchesse, qui les reçut couchée sur son lit ; le doge la baisa et s'assit dans un fauteuil, et les sénateurs sur des tabourets, mais tous couverts. Mademoiselle de Bourbon, qui se trouva avec madame sa mère, les vint recevoir à la porte de sa chambre, se tint assise sur le lit pendant que la visite dura, et les reconduisit jusqu'au morne endroit.
Madame la princesse de Cotiti les reçut aussi sur le lit; le doge l'y salua, et après avoir terminé là toutes leurs visites, environ sur les cinq heures et demie, ils s'en retournèrent à Paris de la même manière qu'ils en étaient venus, et les soldats aux gardes ne parurent non plus à leur retour qu'ils avaient fait â leur entrée.
Il est à remarquer qu'ils avaient prétendu de ne voir que le roi ; mais Sa Majesté leur régla le cérémonial de la manière qu'il parait ci-dessus qu'il a été pratiqué.
Le jeudi suivant ils dînèrent chez M. Magalotli.
Le vendredi le doge retourna à Versailles avec les sénateurs pour en voir les appartements; ils étaient en habits ordinaires; ils assistèrent au dîner du roi, comme tous les autres courtisans, et Sa Majesté leur lit un très-bon accueil : madame la princesse de Conti et mademoiselle de Nantes, accordée à M. le duc de Bourbon, mangèrent ce jour-là avec Sa Majesté. Ils dînèrent dans l'appartement de Mademoiselle, où M. de Livry leur avait fait préparer un magnifique repas ; après le diner, ils furent voir Trianon et la ménagerie clans des calèches que le roi leur avait fait préparer ; ils s en retournèrent le même soir dans leur second carrosse, qui versa et ne blessa personne.
Le samedi, ils furent voir Saint-Cloud, où Monsieur les reçut et les régala.
Le 23, le doge retourna à Versailles pour y voir les eaux ; il assista comme les autres courtisans au lever de monseigneur le dauphin ; il fut ensuite à celui du roi, après lequel il fut voir les écuries, et revint à la messe du rot. M. de Livry lui avait préparé les deux tables du grand maître et du chambellan, où lui, tonte sa suite et quelques seigneurs de la cour dînèrent; après le dîner, il fut voir jouer toutes les eaux et assista à un
Knrt hal, que Sa Majesté fit Taire exprès pour lui dans le sade la musique, où toutes les dames et les jeunes seigneurs parurent avec une magnificence extraordinaire, et finit à onze heures et demie; et le doge, à qui l'on avait fait faire collation au retour de la promenade, s'en alla souper et coucher à Paris ; il fut toujours accompagné de MM. de Bonneuil et de Magalotli. Sa Majesté, qui n'avait eu qu'un habit tout simple le jour de son audience, en avait un, le jour du bal, sur Irquel il y avait pour 10,000.000 de pierreries.
Le 2*, après midi, le doge et les sénateurs reçurent chez eux la visite de monseigneur le duc et de M. de Bourbon ; ils vinrent recevoir les princes avec leurs habits de cérémonie jusqu'au bas des degrés du perron, qui est dans la cour, les conduisirent, en leur donnant la main, jusque dans leur appartement, les reconduisirent jusqu'à leur carrosse, et ne se retirèrent que qnand le carrosse commença à marcher; ils furent ensuite à l'hôtel de Soissons voir madame la princesse de l'ariguan avec les mêmes habits, et y auraient vu madame la princesse de Bade, si elle y eût été ; mais elle est reléguée à Rennes à cause du mariage du prince de (iarignan.
Le 26, le doge et trois sénateurs (le sieur Salvago étant ma*-
. lade; prirent leur audience de congé du roi, avec toutes ies mêmes formalités pour le cérémonial qui s'étaient observées à sa première audience, à la réserve qu'ils ne virent, ce jour-là, que Sa Majesté et personne autre.
Le 27, ils furent à la plaine de Grenelle voir faire la revue aux gardes françaises, et visitèrent le palais des Invalides.
Ils ne rendirent, pendant leur séjour, aucune visite aux ministres du roi ni à ceux des princes étrangers.
Ou n'a autant insisté sur les minutieux détails de cette vaine et puérile cérémonie, qui, jointe aux 100,000 écus de M. le comte de Fiesque, à la reconstruction des couvent; et églises île Gênes, et à la satisfaction particulière de M de Seignelay. fut le seul résultat de cette inutile et injuste expédition maritime qui coûta cher à la France ; on n'y a insisté, dis-je, qu'afin de Taire ressortir davantage le ridicule et l'odieux de cette agression.
L'odieux de cette agression, quand on pense que pour complaire à la superbe importance de M. de Seignelay, servir sa jalousie contre Louvois. et satisfaire à l'avidité des amis de s nu ministre, Louis XIV a laissé presque détruire de fond en comble une ville innocente, ruiner ou massacrer ceux de ses sujets qui l'habitaient, et sacrifier des gens de grande valeur et de grand renom qui l'avaient longuement et vaillamment servi dans sa marine.
Des gens tels, entre autres, que ce brave chevalier de Lèry, tué devant Gênes, et qui, à paît sa brutalité, sa rogue et son imagination de miracle à propos de l'entrée de f Entreprenant dans le port de Dunkerque, fut un des capitaines les plus braves et les plus expérimentés de notre marine, et si bien reconnu cl apprécié comme tel par Tonrville, que ce dernier le choisissait toujours, avec M. de Coetlogon, pour lui servir de matelots lorsqu'il s'agissait de quelque entreprise téméraire et décisive; des gens tels encore que M. le comte de Tourville, neveu du chevalier, jeune garde-marine, qui déjà donnait les plus brillantes espérances; des gens enfin, tels que M. le marquis d'Amfreville, qui fut atrocement blessé dans cette affaire.
On a dit le ridicule des résultats de cette agression, parce que rien ne parait plus tristement bouffon que de voir avec quelle morgue fière ce matamore, Louis XIV, se prélasse de toute la hauteur de la France, si cela se peut dire, au-dessus de cette pauvre république jooffensive et incapable de résister seule un moment à une entreprise sérieuse ; en un mot, parce que c'est un bien niais et bien misérable triomphe que celui de recevoir en grande pompe à Versailles, aux yeux de l'Europe, le duge Lascaro humilié, soumis et repentant, digne conséquence des ambassades de Siam et d Alger, digne prélude de celles de Tunis et de Tripoli !
Enfin telles furent les causes, les faits et l'issue de l'expédition de Gênes.
La dépêche suivante de M. le duc de Mortemart, qui contient d'ailleurs quelques nouveaux détails sur les ravages causes à Gènes par les bombes, est fort curieuse en cela qu'on voit par celle lettre du jeune général des galères à M. de Seignelay, son beau frère, qu'il a reçu « la mission de chercher les galères ( d'Espagne pour leur demander le salut du pavillon, et les « combattre en cas de refus. »
D'après une phrase qu'on a soulignée, il est évident que les instructions confiées à M. de Mortemart, à ce sujet, étaient fort obscures et indécises ; mais il est à croire que celles données à Tourville par M. de Seignelay, dans le même but, furent plus précises, ou que Tourville prit sur lui de les préciser davantage, car son beau combat contre l'amiral Papachim, dont on parlera en son lieu, n'eut pas d'autre cause que le refus que fit cet amiral espagnol de ramener son pavillon devant celui de France.
On voit qne Seignelay continuait de profiter du goût passager de Louvois pour la paix et les bâtiments, et qu'il cherchait sur mer autant de causes de rupture avec l'Espagne qu'autrefois Louvois en avait cherché sur terre.
Voici d'abord la lettre de M. le duc de Mortemart.
BAKT
UTIllE DU DCC DE HORTEHAr.T AU MAr.Ql'IS DE SEIGSELAÏ.
t De Gtacs, 15 juin 1684.
( J'arrivai, mon cher frère, hier au malin ici, où tous les saints se rendirent à l'accoutumée. Tout le peuple est dans tout l'Eut de Gènes si civil au moindre Franchis, qu'il est aisé de voir la terreur dans laquelle ils sont encore et qu'ils se ressouviennent du châtiment que le roi leur a fait ; il est difficile aussi qu'ils l'oublient sitôt. Des gens qui ont été dans la ville m'ont ait avoir trouvé le désordre des bombes bien plus grand qu'ils ne l'avaient ouï dire et qu'ils ne se l'étaient imaginé. On ne voit encore dans toute la ville que transporter les ruines des maisons, et des maçons qui travaillent partout ; il n'y a jusqu'à présent presque rien de réparé; la misère y est la plus grande du monde, et on dit qu'il y a bien des gens qui avaient un bien considérable
3ui ont été entièrement ruinés par la perte de leurs maisons et e tout ce qu'il y avait dedans. Quoique vous ayez eu des relations fort justes de tout le désordre que les bombes ont fait en cette ville, je doute, de la manière dont j'en entends pat 1er, que vous ayez une idée juste de l'étal où elle a été réduite. On m'a dit une particularité assez extraordinaire, qui est qu'il manque encore dans la ville vingt mille personnes, qui eu sortirent à cause des bombes, et dont on n'a point de nouvelles. J'empêche avec beaucoup de soin qu'aucun homme de l'équipage ne descende à terre, et je ne laisse aller que très-peu d'olliciers, afin d'éviter les désordres qui pourraient arriver.
« Il ne s'est rien passé dans notre navigation de Marseille ici
n' mérite que je vous en rende compte. Je trouvai en mer les x galères de Gènes, qui sont allées pour prendre le doge. « Gomme nous n'avons p.is pu décharger S Villcfranche la barque de pain que j'y avais en>oyée, j'ai été obligé de la l'aire venir jtisqu ici, et ce n'a même pas été sans peine que les galères ont embarqué ici les six jouis de biscuit, qui étaient dessus.
« Il y a environ quinze jours que les galères d'Espagne sont parties de ce port, et j'ai appris de plusieurs endroits qu'elles sont jointes a celles de Naples, Sicile et Sardaignc, et qu'elles sout toutes dans le port de Langon au nombre de vingt-deux et deux galioles. Je veux croire qu'elles y sont sans dessein, et qu'elles en seront parties avant que je sois de ce co té-là ; mais il est toujours bien sûr qu'elles y sont, ou du moins qu'elles y étaient il y a fort peu de jours : je l'apprends par trop d'endroits, et j'en sais des particularités trop grandes, pour en pouvoir douter. Si elles y étaient encore, il serait, ce me semble, assez vraisemblable que ce ne serait pas pour rien ; car ce n'est point un endroit où elles soient accoutumées de se tenir toutes ensemble, et, si elles n'y étaient venues que peur prendre l'escadre des particuliers, elles ue demeureraient pas si longtemps; déplus, elles sont justement dans un lieu auprès duquel il laut que nous passions. J'avoue que cela m'embarrasse beaucoup, et tout autre que moi le serait à ma place ; « car vous savez bien « que mou instruction porte de les chercher pour leur demander c le salut ; qu'il n'est pas limité jusqu'à quel nombre je dois les « chercher et les combattre en cas de relus, et en un mol qu'il t n'est point parlé de la conduite que je devrais avoir dans une < occasion comme celle où je pourrais être bien prés de me trouor ver. » Je sais bien que vous avez été jusqu'à présent toujours fort assuré que les galères d'Espagne, eu quelque nombre qu'elles seraient, éviteraient celles du roi, et que peut-être présentement même vous savez certainement que je ne les rencontrerai point; mais moi qui ne sais pas ce qui en sera, je me trouve dans un embarras fort légitime, dont vous m'eussiez tiré facilement en me faisant savoir précisément les intentions du roi en pareil cas : et je ne serais pas dans l'incertitude où je serai peutêtre de savoir si je devrais les chercher ou les éviter. J'ai assemblé les officiers généraux pour leur demander leur avis sur cela ; mais ils ne savent lequel me donner; et, à la vérité, si ces galères-là sont encore à Livournc, il n'y aura point de parti à prendre qui ne puisse être mauvais, ne sachant point les intentions que les Espagnols peuvent avoir, ni ce que Sa Majesté voudrait au'on fit dans uue occasion comme celle-là. J'ai envoyé
deux felouques à Livourne, l'une desquelles doit revenir au de* vaut de moi pour me faire savoir les nouvelles qu'elle aura apprises, et l'autre doit aller jusqu'à Porto-Ferrare pour en avoir encore de plus certaines. Je partirai cependant demain d'ici pour aller à Porto-Venere, où j'attendrai une de mes felouques, qui y arrivera apparemment après-demain malin , et je prendrai mon parti sur les nouvelles qu'elle me donnera.
« Je vous demanderai toujours, mon cher frère, la continuation de votre amitié, et je vous prie d'être bien assuré qu'il n'y a personne de qui je la souhaite tant que de vous et pour qui j'aie une si forte tendresse.
0 Le duc DE MonTEHABT.
t Gomme il n'y a à présent en cette ville ni président, ni consul, ni personne":'! qui on puisse se fier, je ne puis prendre de mesures jusles que je n'aie de nouvelles plus certaines : ce qui m'a fait prendre le parti d'attendre ici le retour d'une de mes felouques, que j'espère avoir celte nuit, ou demain au plus tard. »
CHAPITRE LU
Si, par une bien étrange fatalité, la mort de Golbert cl celle de la reine semblèrent arriver à point, en 1683. pour amener le funeste mariage de Louis XIV avec madame de Maintenon, et priver en même temps la France du dernier sage et grand minisire qui l'ait défendue pendant ce siècle contre les cruels désordres de ses maîtres, en 1685,1a mort de Gharles II, et, conséquemment, l'avènemenl du duc d'York au trône d'Angleterre, semble aussi merveilleusement bien préparer la révocation de l'édit de Nantes, qui cul lieu à la fin de cette même année 1685.
En effet, entre le jésuite Piler, directeur de Jacques II, et le jésuite Lachaise, directeur de Louis XIV, les visées sont les mêmes : l'exaltation du catholicisme tle Rome, et la ruine du protestantisme. Seulement, comme Jacques II, pour opérer cette réaction chimérique, devait agir, contre son serment, contre la loi fondamentale du royaume, et surtout contre le génie du peuple anglais, trois ans plus tard, il perdit la couronne.
Quant à Louis XIV, lui, il ne perdit point le trône par cette inepte, folle et atroce mesure, il perdit du moins une innombrable quantité de sujets (et généralement, ainsi que le remarquait Golbert, les plus industrieux et les plus actifs); un numéraire énorme sortit de France ; les manufactures et le commerce périclitèrent ; de sanglantes séditions surgissant de tous côtés, désolèrent et ruinèrent la France; enfin, la formidable ligue d'Augsbourg se conclut entre des princes protestants, le pape et des rois chrétiens, pour renverser un monarque on ne peut plus catholique, et cela parce qu'il agissait sous l'immédiate inspiration et volonté de la société de Jésus! la fleur des pois du catholicisme pur! Or, toute celte partie de la fable providentielle, ainsi qu'on le voit, est assez inconséquente ; mais il ne faut guère compter sur la logique, la vraisemblance et la sagesse de la donnée de celte grande comédie sérieusement bouffonne qu'on appelle l'humanité. Aussi, doit-on la prendre telle qu'elle est, n'en pleurer jamais et s'en moquer toujours, comme ail le sage llafiz.
Mais revenons à l'avènemenl de M. le duc d'York au trône d'Angleterre ; on parlera plus tard sommairement, el en ce oui a Irait à la marine, de la révocation de l'édit de Nantes, déclarée aussitôt après la campagne de Tripoli.
Le 16 février 1685, un peu après onze heures du malin, Charles 11, roi d'Angleterre, mourut à White-llall, à l'âge de cinquante-quatre ans. Avant d'entrer dans aucun détail sur cette mort si imprévue, ou doit jeter un coup d'oeil rapide sur les affaires d'Angleterre, qui ont eu, ont et auront surtout tant de conuexion avec les affaires maritimes de France.
On a dil en son lieu, et lors de la paix de Nimègue, que le bon Rowleij, cruellement abandonné par Louis XIV, qui uevou-
TmirvilK
lail pas lui payer ses gages échus, fort compromis d'ailleurs avec son parlement qui lui refusait des subsides, se trouvait dans un éoorme embarras.
Bientôt le fameux complot, si mystérieux et encore si inex-
Slicable.etsi inexpliqué de Titus Oates, sans tirer le roi Charles e son embarras, vint du moins faire une diversion qu'il crut d'abord utile à ses vues, c'esl-A-dire au moyen de tirer de l'argent soit de son parlement, soit de Louis XIV; car, pour Je joyeux monarque, toute préoccupation , pensée , ou inquiétude politique se simplifiait et se concentrait absolument dans ce mot : Sossicss.
On sait que le prétendu complot révélé par Titus Oates n'était rien moins que la découverte d'une certaine déclaration du pape, qui, vu l'hérésie du roi d'Angleterre et de ses sujets, se
Iosition, une fois engagé dans cette lutte contre Danby qu'il aïssail, ne s'arrêta pas la ; il fit faire a son parti un pas énorme contre le duc d'York, qu'il exécrait aussi, et que pourtant Bt> rillon tenait a ménager et A défendre pour des raisons qu'on dira plus bas.
Plusieurs historiens attribuent donc la fable du complot de Titus Oates à lord Shaftsbury, qui aurait suggéré a ce misérable ce liasu d'absurdités, d'autant plus dangereuses et capables d'enflammer la populace, qu'elles étaient plus imprévues, plus impossibles et plus fantastiques; quant au but de Shaftsbury, il était simple, c'était* d'exciter jusqu'à la dernière violence la. haine du peuple contre le duc d'York et la reine.
Personne, je crois, n'a attribué la pensée première de ce prétendu complot à Charles 11, et pourtant, sans vouloir donner ici
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mettait en possession des trois royaumes, au nom du Très-Haut, et déférait su R. P. Olive, de la société de Jésus, tout pouvoir de nommer aux premières fonctions de ce pays ainsi catholiquement régénéré; la reine et H. le duc d'York, catholiques exaltés , étaient complices de ce projet, et une armée de quarante mille jésuites armés de torches et de poignards détail venir mettre Londres a feu et a sang.
Bien quê le ridicule et le merveilleux luttassent dans cette trame supposée, on sait quelles furent ses terribles suites, et quelle baioe incurable elle excita en Angleterre contre le parti catholique ou papiste.
De la, une singulière complication d'intrigues. II. de Baril* Ion, ambassadeur de France, parfaitement dirigé par Colbert de Croîssy, qui connaissait mieux que pis nu la cour d'Angleterre, y ayant si longtemps et si habilement résidé comme ambassadeur; Barillon, en achetant l'opposition parlementaire, avait voulu d'abord embarrasser Charles II, pour le forcer toutours l revenir a Louis XIV, puis renverser le lord trésorier l)anby, ennemi de la France; mais lors Shaftsbury, chef de l'op-
1a moindre autorité à cette hypothèse, on fera remarquer que l'esprit de cette conspiration tendait singulièrement a montrer Charte* IL 1* comme hérétique, et conséquemment lié de religion et d'intérêt avec son peuple ; S* A inculper aussi la reine, afin de préparer peut-être l'opinion publique i un divorce que souvent les conseillers do Charles lui proposèrent ; et 3° a éloigner le due d'York, que Charles n'aimait pas A voir aux affaires a cause de ses idées opiniâtres et résolues dans tout ce qui touchait au catholicisme.
Encore une fois, ou ne donne ceci que comme le résolut d'un simple rapprochement, et sans y attacher d'autre importance. Toujours fut-il que cette prétendue conspiration exalta l'opposition parlementaire à un tel point contre les catholiques, que les communes, trompant en ce sens les prévisions que l'on suppose an roi Charles, ne voulurent point entendre parler de subsides avant d'avoir fait passer le bill du 7e*f, qui obligeait toute personne revêtue d'une charge publique ou civile c à abjurer avec « détesiation le dogme de la transsubstantiation, et à déclarer c idolâtre le culte des saints et de la Vierge, i
JEAN BAKT
Le bon Rowlcy, ausii suprêmement sceptique et indifférent en matière de transsubstantiation, de culte, de saints et de vierge, qu'il était actif et Croyant en matière de subsides, et qui aurait dit, je crois, comme l'amiral Herbert, qui. pressé par le duc d'York de se déclarer catholique, lui répondit : n Qu il ne pouvait pas, parce qu'il avait donné parole au Grand Turc dans le cas où il se dériderait pour une religion ; » le bon Howley, dis je dans l'espoir de se mettre bien avec son parlement et d'en obtenir un subside par ce coup décisif, consent le bill du Test, désapprouve de toutes ses forces les idolâtries qui y sont incriminées . souscrit bravement au bannissement des catholiques qui. A l'exemple du duc d'York fseul exempté du serment par un amendement de la chambre des lords», ont refusé de jurer la teneur du Test ; et, enfin, non content de cela et espérant cette fois voir les communes lui ouvrir largo et béant le trésor de l'Eut, il se montre presque froid avec son frère, et accueille au contraire avec la plus expansive tendresse le brillant duc de Montmouth, ennemi déclaré des papistes et du duc d'York, qui redoutait l'influence bien connue de ce (ils naturel du roi Charles.
Ayant fait tant d'avances aux communes, le bon Howley, se croyant certain des subsides , faisait déjà préparer ses quittances, mais il espérait en vain ; le subside ne vint pas encore celte fois, car le pauvre Charles ignorait que l'ambassadeur de France tenait toujours I opposition dans sa main : aussi, ne concevant rien à cette dureté des communes, qu'il tâchait pourtant d'atteudrir par toutes les concessions possibles, le roi d'Angleterre, avant le plus grand besoin d'argent, s'adresse une dernière fois A Barillon, et lui demande « la modeste somme de a 3,000.000 fr. pour proroger son parlement pendant trois « ans. *
Mais Croissy. qui trouvait sans doute l'entretien de l'opposition parlementaire d'un taux moins élevé que celui des subsides demandés par le roi Charles, répond â Barillon, qui lui exposait les besoins du roi d'Angleterre : - Ménagez, au con- « traire, les factions diverses pour continuer les embarras de Sa « Majesté d'Angleterre ; c'est ce qui me parait A cette heure le « plus convenable. »
Mais Charles n'était pas à bout de combinaisons : ne désespérant pas encore de Louis XIV et de son parlement, il prend tout à coup trois mesures qui prouveront â la fois ses désirs de satisfaire A tous H* il casse son parlement pour plaire a Louis XIV; 2 il envoie le duc d'York en Flandre pour plaire aux ennemis des catholiques, et 5* il convoque un autre ministère pour plaire à la nation; puis il attend pour voir si d'un de ces trois côtés il ne fleurira pas au moins un subside. Point : Baril- Ion resta sourd, le nouveau parlement est plus démocrate que jamais. les murmures contre les papistes se changent en menaces, et pas la moindre apparence de subsides ni du côté de Louis XIV". ni du coté des communes.
Alors le bon Howley, ayant tout tenté sans résultat, se jette dans un parti désespéré, "et veut essayer à tout hasard de se montrer I homme de son peuple ; aussi, avec sa merveilleuse facilité à persuader les autres et à les ramener par un apparent retour sur lui-même, il fait venir Temple, l'intègre et vertueux Temple, le soutien des bons principes de la vieille Angleterre, l'ennemi implacable du système français, et lui dit : - J'ai essayé de tout, les remords m'assiègent, je me jette entre vos bras, vous le meilleur et le plus patriote des vrais Anglais : que fautil faire? je suis prêt à suivre aveuglément vos conseils. Temple, prenant cette conversion fort au sérieux, sent ses larmes couler et tombe aux genoux de son roi en lui prédisant que de beaux jours vont renaître pour l'Angleterre. Puis aussitôt, avec l'autorisation de ce prince, il compose un conseil privé qui doit guider la marche de Charles; ce sont des noms respectés et imposants : Essex.Godolphin, Hussel, tous gens capables de tempérer I élan plus que démocratique de la chambre des communes par leur caractère honorable et leur considération personnelle.
Charles crut sans doute qu'en s'appuyant ainsi sur le parti véritablement national, modéré par la Haute et sage influence di s membres de son conseil privé, il ramènerait I opposition de
la chambre des communes, et qu'alors les subside*, sa grande, seule et incessante affaire, seraient enlin volés ; mais cet espoir fut encore déçu : la chambre basse approuva sa conduite, la loua fort; mais la liberté de la presse qui venait d'être rendue enflammant tous les esprits d'une nouveire irritation contre les catholiques, les communes refusèrent de dire ou d'entendre le mot subsides, avant que le bill qui excluait M. le duc d'York du trône, comme catholique, ne fût passe; tandis que la chambre des lords, moins impérieuse, proposa le bill de limitation, c'està-dire une loi qui voulait que le successeur de Charles II fût dépossédé du trône du moment où il reviendrait à la religion catholique.
Charles, avec ce merveilleux instinct qui lui montrait toujours, mais en vain, le côté vrai des choses, se rebella fort contre le premier de tes bills ; car reconnaître aux communes le droit d'exilurc ses successeurs naturels à la couroune. ou limiter seulement sous condition l'exercice de leur pouvoir, c'était porter une mortelle atteinte â l'essence même de la monarchie. Et, en cela, l'intérêt particulier de Charles lui faisait donc une loi de soutenir son frère contre les prétentions exagérées des communes, et pourtant Charles fut sur le point de méconnaître une aussi éclatante et fondamentale vérité, et de sacrifier non seulement les droits éventuels de son frère, mais les siens propres, en un mot d'adopter le bill d'exclusion pour la somme de 800.00(1 liv. slerl. que madame la duchesse de Portsmouth et M. le duc de Montmouth lui promirent, au nom des communes, dans le cas où il voudrait consentir cette loi qui privait le duc d'York de sa succession au trône.
Quant aux motifs qui faisaient agir ainsi madame de Portsmouth, en cela d'accord avec M. le duc de Montmouth, fils naturel du roi, ils étaient fort simples : dans le cas où Charles eût adopté le bill d'exclusion, un des articles de ce bill lui conférait, ainsi qu'il l'avait conféré â Henri VIII, le droit de nommer son successeur: or, la duchesse de Portsmouth avait un fils du roi, M. le duc de Richemond; M. de Montmouth était luimême fils du roi : aussi, en bons courtisans, lui et madame de Portsmouth devaient s'entendre pour perdre le duc d'York, quitte à se diviser après pour se partager ses dépouilles.
Charles se résolut donc â cette énormité, mais il voulut que le subside fût voté avant le bill d'exclusion; malheureusement les communes ne se fiant pas plus A lui qu'il ne se fiait à elles, le projet manqua et les embarras de Charles redoublèrent. En vain, pour attendrir 1 opposition, il refuse au duc d'York la permission de revenir en Angleterre ; en vain il envoie Montmouth en Ecosse contre les papistes et les catholiques; en vain il accorde le bill de l'habeas corpus, cette sauvegarde de la liberté individuelle chez les Anglais, aucun subside ne vient ..
Que faire? Le pauvre Howley s'abaisse et s'humilie une dernière fois devant Barillon, et les larmes aux yeux lui dit : « Con- « jurez donc votre maître de consentir A mettre l'Angleterre « sous la dépendance pendant toute ma vie. »
Enfin quelque espoir luit ; Uuis XIV ordonne â Barillon d'aboucher M. le duc de Sundcrland et madame la duchesse de Portsmouth. Il s'agissait de proroger le parlement pendant trois ans; M. de Sundcrland demandait pour cela 15.000,01)0; madame de Portsmouth 12,000,000; le pauvre Howlry se contentait, lui, de 3,Ot'O,0O0, c'est-à-dire 1.000,000 par an... rien de plus. Mais, hélas! malgré la bassesse et la modestie de ces prétentions, au moment de signer l'acte, aucun ministre n'ose s'en charger; Barillon élève de nouvelles difficultés, reçoit ordre de renouer avec le parti populaire, et ces trois malheureux millions échappent encore A Charles H.
Alors Charles n'y résiste pas : dévoré de soucis et d'amertumes, profondément humilié de Uni d'ignobles el d'inutiles démarches, il s'affecte, et tombe gravement malade à Windsor .. A la nom elle de la maladie de ce prince, qui, réellement, avait quelque racine au fond du cu?ur des masses, le peuple fil éclater de grandes marques de chagrin. Ces preuves d'intérêt firent du bien à Charles; il crut inconsidérément que ces témoignages d'affection changeraient b's dispositions des communes A son égard, ou plutôt à l'égard des subsides, comme si le j euple était les communes- Fol espoir! les subsides ne furent pas
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votés. Pourtant, que faire pour avoir de l'argent? Les communes en refusaient ; il ne fallait pas penser, dans l'étal d'irritation où étaient les. esprits, a recourir a une taxe arbitraire ; Louis XIV venait même de faire durement signifier à Charles par Barillon « que toute tentative pour obtenir de nouveaux » subsides de la France serait considérée comme inutile et peu « obligeante; i et, pendant ce temps. Louis XIV achetait à bas prix l'incorruptible républicain Sidney. * J'ai donné à Sidney, « écrit Barillon, ce que Votre Majesté m'a permis de lui dou-
• ncr ; il aurait bien voulu avoir davantage, cl' si on lui faisait « une nouvelle gratifical ion, on pourrait l'engager entièrement: « car c'est un honime qui serait fort utile si les affaires d'An- « gleterre se portaient v la hehhiehe extrémité, i tAff. étr., 1080 1088).
On voit là les bénignes intentions de Louis XIV pour son frère d'Angleterre, qui essayait, avec une persistance véritablement louable, de faire encore quelques concessions avantageuses au
Iiays : il signait un traité avec l'Espagne pour s'engager a deèndre les Pays-Bas des prétendons de Louis XIV; il convoquait son parlement, et là, sou traité d Espagne à la main, exposait ses besoins, la disette de son trésor; mais, a cela, la majorité lui répondait par la proposition du bill d'exclusion de son frère, après quoi, disait-elle, on penserait aux subsides.
Mais Charles, perdant tout espoir d'en jamais toucher des communes, répondit fermement : » Je m'opposerai toujours au « bill d'exclusion, parce que, s'il passait, il ne me resterait plus « qu'a me détrôner moi-même. » Puis il proroge le parlement et rappelle le duc d'York qu'il avait jusque-là éloigné, pensant que ce rapprochement ferait peut-être quelque bon effet sur Louis Xl\ ; mais, malgré ce rapprochement et cette prorogation, Barillon écrit au roi : « Je vois ce que Voire Majesté désire : c'est « d'empêcher qu'il ne se fasse une reunion du roi et de son par-
• leuienl. »
Charles, ne se rebutant pas encore, convoque un nouveau parlement à Oxford. Mais ce parlement, où tous les députés se firent accompagner d'amis armés, fut si ouvertement séditieux, que Charles II le cassa sur l'heure, et que Louis XIV, craignant de se voir dépasser par l'opposition qu'il payait, mais qui marchait alors à une révolution radicale, proposa un nouvel arrangement; il accorda enfin à Charles 2, 000,000 pour la première année de prorogation, et 1,000,000 pour les autres. Le duc de Sunderland eut de la France une gratification de 100,000 lîvr.
Mais, une fois en argent, Charles joue le rôle que Louis XIV avait joue avec lui : il méconnaît ses promesses ; refuse à son frère la permission de venir à Londres ; accueille à merveille le prince d Orange, et déclare à Louis XIV que, s'il entreprend quelque chose conlre le Pays-Bas, il convoquera son parlement et secourra l'Espagne. Pendant ce temps, Guillaume d'Orange travaillait déjà sourdement à rassembler les éléments épars qui devaient composer la formidable ligue d'Augsbourg; aussi eutil de si fréquentes conférences avec Charles, que Louis XIV prévint ce dernier que, si le prince d'Orange ne s'en retournait immédiatement en Hollande, « il allait rendre public le traité < de Douvres de 1670, conclu par l'entremise de Madame. »
Celle menace et 1 ,000.000 de gratification supplémentaire, arrêtèrent Charles ; il éluda les réclamations de l'Espagne oui l'invoquait comme médiateur armé, d'après le dernier traité lait avec elle; et le vieux Bowley, se trouvant bien en fonds, laissa le maniement de toutes les affaires au duc d'York, et se replongea plus que jamais dans ses chères délices : ses maltresses, la table et la paresse.
La conspiration de Bye-llousse contre sa vie ne le tira pas de ses plaisirs; il laissa son frère et le cruel Jcfferies opérer, sous le prétexte de ce complot, les plus sanglantes réactions, et préparer, par ces violences, la révolution qui devait, en 1688, précipiter Jacques II du trône.
Louis XIV, voyant alors ces discordes intérieures affaiblir l'Angleterre, le prince d'Urange en mésintelligence avec quelques Etats de Hollande, et le duc d'York dans une voie de réaction catholique qu'il suivait pour ainsi dire gratis. Louis XIV étant Qéoé lui-même, suspend loul à coup le payement des sub-
sides, et laisse arriérée la dernière année, sur laquelle Charles n'avait reçu que 50,000 livres.
Ce dernier coup fiappa violrmment le roi d'Angleterre. Il vint à penser, dit-on. à la funeste administration du duc d'York, et comprit que c'en était fait de la monarchie si son frète persistait dans ses errements ; eu effet, depuis que Charles, gage par Louis MV. et tout occupé de ses plaisirs, avait laisse prendre au due d'York la plus grande part aux affaires, le mécontentement etail devenu général, les plaintes du peuple coutre les catholiques augmentaient tous les jours. Aussi Charles, on l'a dit. rappelé à lui et aux affaires par le cesse de subsides, prit eu grande froideur M. le duc d'York, et, sur la fin de I68i, se rapprocha beaucoup du duc de Monlraoulh. et correspondit souvent avec le prince d'Orange. Alors sou caractère, ordinairement bon et affectueux, devint brusque el morose ; puis on l'entendit, le 1 1 février, s'ecrier, à propos du duc d'York : * Il faul « que l'aiiiè ou le cadet fasse le voyage d'Ecosse; ■ enfin, il témoigna souvent à madame de Portsmouth le désir « de sortir une bonne fois de toutes ces tracasseries en vivant en bonne intelligence avec son parlement et en rompant avec Louis XIV. *
Aussitôt que Louis XIV fut instruit de ces tendances, si contraires à ses visées, non-seulement les subsides en relard furent payés tout aussitôt à Charles, mais il en reçut même en plus oO.OOO livr., et, dans l'espace de cinq jours, Louis XIV fit enregistrer à la cour des comptes les lettres de naturalité du duc de Bichemond, fils de Charles II et de madame la duchesse de Portsmouth.
Trois jours après Chartes était mort d'apoplexie. 'Bien que Buckingham, Burnet et Barillon parlent hautement de poison, ils mettent à l'abri de tout soupçon le caractère si bravement loyal de M. le duc d'York, mais, non pas quelques hommes exaltes du parti catholique qui, vovant la ruine de leur cabale dans le rapprochement du rot Charles et de son parlement, auraient commis ce crime. Voici, d'ailleurs, selon les mêmes historiens, comment la mort arriva.
Depuis longtemps le roi Charles ne prenait pas son exercice accoutumé, c'est-à-dire ne faisait pas une promenade de trois ou quatre heures dans le parc, en donnant à manger à ses oiseaux, mais ce, en marchant d'un tel pas, que c'était une véritable fatigue pour ceux qui devaient le suivre. Le I" février 1685, il était donc resté longtemps dans son laboratoire, car il s'occupait toujours beaucoup de chimie et d'expériences de physique. Puis, ayant dîné avec appétit, il alla le soir chez madame de Portsmouth, et demanda nn bouillon; mais, l'ayant trouvé trop fort pour son estomac, il n'en but que quelques cuillerées, el passa la nuit avec de grandes inquiétudes; le lendemain et le surlendemain, son étal empira, et les évêques protestants lui ayant offert leurs services, il les refusa. La veille de sa mort, le dur d'York avant insisté pour qu'il reçût les sacrements d'un prêtre catholique, on dit que Charles y consentit. A part cette cérémonie, on ne lui entendit rien répondre aux exhortations des évèques anglicans qui l'engageaient i demander pardon à Dieu des licences de sa vie ; et le propos le plus religteux que lui arracha « la douleur du feu qui le brûlait, disait-il, inlé- • rieurement, fut de dire qu'il espérait bien, pardicul grimper « jusqu'aux portes du ciel. »
<i Le jour de sa mort, le matin, Charles fit ouvrir les fenêtres pour voir encore le soleil ; il dit adieu au duc d'York, lui recommanda madame la duchesse de Portsmouth, répétant qu'il l'avait aimée et l'aimait jusqu'à la fin, et termina en disant : * Ne < laissez .pas, je vous en prie, mourir de faim la pauvre Nelly. » C'était une de ses maîtresses, danseuse favorite du public. Tels furent les derniers mots du bon Bowley ; il ne parla ni de la reine, ni'du peuple, ni de ses enfants, ni du payement de ses dettes qui étaient énormes... Et s'éteignit ainsi le 6-12 février, à onze heures du matin.
Après sa mort, on fit l'autopsie de son cadavre. Les docteurs Lewer el Needham, qui avaient remarqué des traces bleuâtres au dehors de l'estomac, voulurent qu'on l'ouvrit; mais un des médecins qui présidaient à cette scène, au nom de l'autorité, «lit par decj fois : - Needham veut nous perdre en s'ohstinatil a
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faire omrir l'estomac, il doil bien comprendre qu'on ne le veut pas. •
Short, autre médecin catholique, s'exprima fort librement sur \a cause de la fin prématurée de Charles, et mourut peu de temps après, disant qu il était empoisonné, pour avoir parlé inconsidérément de la mort du roi.
Le corps du roi, dit Burnet, ° fut extrêmement négligé; une ( partie (1rs entrailles et quelques autres morceaux de graisse « turent laisses dans l'eau, où on les avait lavés, et on en prit t si peu de soin, qu'on les vit asseï longtemps arrêtés a la grille t d'un égout où 1 on avait jeté cette eau (1) ».
Le 3 mai 1685 Jacques Il fut déclaré roi d'Angleterre, les subsides accordés à Charles, par Louis XIV, furent continués à Jacques, car le lendemain même de la mort de Charles, 11. de Croissy avait envoyé 500,000 livres au duc d'York de la part de son mailre « pour assister le roi d'Angleterre dans les plus « pressants besoins qu'il pourrait avoir dans les commence- « roents de son règne. »
Jacques, on ne peut plus sensible à cette attention de Louis XIV pour lui, remercia beaucoup M. de Darillon, en le priant de I excuser auprès du roi « s'il avait pris sans le cont sulter, couve il le devait et comme il le devait r.wnE es tout, « la prompte et importante résolution d'assembler son parle- • ment; mais c'était une mesure qui ne tirait a aucune consé- « quence, étant seulement alors motivée par la nécessité. >
En effet, comptant sur l'appui et les secours de Louis XIV, le malheureux Jacques II, poussé par le jésuite Piler, et d'ailleurs ferme et inébranlable dans sa conviction, commença de marcher à grands pas dans cette voie qui devait amener sitôt la révolution de 1688, et, conséquemment, une des plus importantes guerres maritimes que la France ait eu â soutenir dans ce siècle.
Revenons maintenant à l'expédition de Tripoli qui précéda de si peu la révocation de l'édit de Nantes.
Mais avant d'entrer dans aucun détail sur cette guerre maritime, qui se fil sous les ordres de M, le comte d Eslrées, on a cru devoir donner ici le texte des provisions du grade de maréchal de France, dont ce dernier fut pourvu le 24 mars 1681 .
En effet, rien ne caractérise mieux l'époque, rien n'est plus singulièrement naïf que les considérants dont cette nomination est précédée. Ainsi, après avoir longuement enumérè les combats sur terre où M. d'Estrécs avait d'ailleurs toujours fort vaillamment servi, on arrive jusqu'à la campagne de 1667, puis tout à coup on lit ces mots : n Dit lors il s'appl'upui avec tant de soin à ta connaissance de Ut marine, que rois (Loui* A71") résolûmes , eh 1668, de lui donner le commandement d'une escadre de nos VAISSEAUX. ■
Ce fut donc dans le cours d'une année, de 1667 à 1668, que M. d'Estrécs acquit le savoir et l'expérience nécessaires pour commander une escadre de vaisseaux de guerre ; et cela est sérieusement écrit I c'est a n'y pas croire. Mais le rare, est que l'aveugle vanité de M d'Estrées se montrait' si folle et si opiniâtre, que, s'il n'était pas lui-même entièrement convaincu de ce miracle de savoir nautique, il agissait du moins en tout et partout comme si rien ne devait demeurer plus évidemment admis et avéré pour les autres que ses connaissances maritimes si soudaines et si impromptues. Ainsi on • dit en son lieu que, naviguant pour la première fois et étant asseï heureux pour avoir
(I) Voici une note de Burnrt tnr cette mort qui parait devoir «tonner une grande créance au «oupçon d'empoisonnement. • J'ajouterai » ce que je vieil» de dire une hi-Ioirc «utjM-enanle que je lient de M. Nculcv de flanipshire, qui me U raconta en 1 ill!) : il me dil que In ductiewc de rortmioulli «'lait venue en Angleterre en 1GB9; il apprit qu'elle disait que Cliorie* JI avait été cmuni.oniié, et qu'ayant «uuhaité «avoir ce qui en riait de la propre bourbe de l.i duché.-*', clic lui dit qu'elle pressait continuellement le roi de ne mettre à «on aise niusi qu«i »nn peuple et d'entretenir une parfaite intelligence avec «» parlement ; <iu il avait n.lin pris h résolution d rnvover sou frère hora du- royaume, et de convoquer un parlement, a fui irraii Krt rxeevtr lt jour "i"" ■' '"' afhioiif «U «on premier atcri; qut lt roi haï un of «ur (outra
rWr« rrfimmamir U ttcrrl, il ou tlti n en omit parlé qu'a ton coufrtuur; mou '/u'illi eroyuu ijur ion cmfrtmr arml nnfir cr werrt d oVt gtnt qui ataitnl tmplnyt ftmfoiionnrmni pour prrrenir k tnup qui la mnwfiil,
un homme tel que du Quesne sous ses ordres, non- seulement M. d'Estrées accabla M. Colbtrt de Tenon de dénonciations contre ce grand marin, le traitant de timifte et d'imprévoyant, mais encore qu'il critiqua fort arrogamment sa manœuvre. Or, en cela, il faut l'avouer, M. d'Estrées n'était guère que l'écho des gens obscurs qu'il embarquait à son bord comme conseillers secrets, afin de cacher sa profonde et entière ignorance des choses de la mer, en répétant les leçons souvent funestes de ces mentors ineptes.
l'ourlant M. d'Estrées fut créé vice-amiral, puis maréchal de France! et certes jamais faveurs de cour ne furent plus fatalement placées, si I on songe à leurs terribles conséquences! On ne parle p.is de la conduite inqualifiable, ou plutôt trop qualiliable de M. d'Estrées, lors des combats de 72 et 75; la politique éhoutèc de Louis XIV l'avait voulu ainsi. Mais a Tabago ! mais a l'île d'Avès! ne fut-ce pas l'impérilie coupable de M. d Estrées qui, le poussant à entrer dans un port sans s'être assuré les moyens d en sortir en cas de mauvais succès, y fit incendier sa flotte? Ne fut-ce pas sa profonde ignorance qui causa la perte de ses vaisseaux sur des rescifs, pur cela qu'il s'entêta de suivre les conseils des gens indignes de créance plutôt que d'avouer son incapacité.
Et M. d'Estrées fut maréchal de France ! et M. de Vivontie fut maréchal de France! pendant que du Quesne. demeurant toujours simple lieutenant général des armées navales, grade qui équivaut à peine à celui de contre-amiral de nos jours, n'obtint que l'ingratitude et l'injustice pour prix de ses longs cl nombreux services. Voici a quel propos.
Après l'expédition de Gènes, pendant laquelle, ainsi qu'on l'a dit en son lieu, Une voulut pat sortir de sa chambre, justement choqué de voir M. de Seignelay commander à la fois comme ministre et comme amiral, du Quesne vint à Versailles rendre compte au roi de sa conduite, se plaindre avec énergie des empiétements de M. de Seignelay, et notifier qu'il quittait la marine, puisqu'on n'avait égard "ni a son ancienneté, ni à ses antécédents.
Louis XIV le reçut d'un air superbe et froid, et lui dit seulement : » Monsieur du Quesne, j'aurais voulu que vous ne m emn péchassiez pas de récompenser vos services comme ils méri- « lent de l'être; mais roiu Ha protestant, et roui save» mes • intentions là-dessus. » Duquesne répondit avec sa rudesse habituelle : « Sire, je suis protestant, c est vrai; mais j'avais tou- « jours pensé que mes services étaient catholiques. » Puis, saluant le roi, il se relira et ne servit plus jusqu à sa mort , qui arriva le 2 août 1688.
Du Quesne mourut donc à Paris a l'âge de soixanle-dix-huit ans (il était né en 1610). On a déjà dit qu'il ne put être enterré en France pour cause de religion, et que son fils ainè fut obligé de transporter son corps à Au bon ne, dans l'Etat de Berne, où il fut inhumé ainsi qu'il convenait à sa qualité.
Exiler jusqu'au cadavre d'un de nos plus célèbres amiraux pour cause de protestantisme, quand ce grand homme avait servi la France pendant soixante ans, non-seulement comme marin d'une valeur et d'une expérience proverbiales , comme général profondément tacticien et ayant toutes les parties de ce difficile métier, mais encore comme administrateur plein de vues qui amenèrent les améliorations les plus importantes dans l'organisation du corps de la marine. Tel devait être un des misérables précédents de la révocation de l'Edit de Nantes.
En un mot, du Quesne mourut lieutenant général, et son corps fut proscrit...
Maintenant revenons aux provisions de la dignité de maréchal de France accordée i M. d'Estrées. La lecture de cette pièce offrira le contraste le plus curieux et le plus piquant, puisqu'on connaît le réel, le vrai qui se meut sous ces brillants dehors.
LETTRES DE PROVISIONS DE LA DIGNITÉ DE MARÉCHAL DE FRANCE ES FAVEUR DE M. LE COMTE DESTRÉES DU 2* MARS 1681.
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux, etc., salut.
« Comme nous avons toujours Tait une de nos plus importantes fonctions de celle de commander en personne nos principales armées, et que c'est aux soins que nous en avons pris, et à ceux de récompenser dignement les services les plus signalas qu'on nous y a rendus, que nous devons, après Dieu, l'état florissant où se trouve aujourd'hui notre royaume, nous ne saurions aussi rien faire qui doive davantage exciter la valeur de nos sujets a se signaler dans les guerres que nous pourrions avoir à soutenir, tant par terre que par mer, que de faire, voir qu'on peut parvenir aux plus nobles et aux plus importantes charges de notre royaume quand on ne s'est pas moins distingué dans le commandement de nos années navales que dans celles de terre par des preuves éclatantes de courage et de bonne conduite; c'est dans cette vue que nous avons cru ne pouvoir honorer de l'état et office de maréchal de France un plus digne sujet que notre très-cher et bien amé le sieur comte d'Estrées, lieutenant général en nos armées de terre et viceamiral de France, lequel, ayant hérité de la valeur de notre cousin, le maréchal d Eslrées, son père, duc et pair de France, commença à en donner des preuves dès l'âge de seize ans; a la léte d'un régiment d'infanterie sous son nom. qu'il commandait, en l'année 1614, à l'attaque delà contrescarpe de Gravelines, et quoiqu'en soutenant, quelques jours après, un logement, il y fût blessé de deux coups de mousquet, de l'un desquels, qu'il reçut a la main droite, il est demeuré estropié, il ne laissa pas néanmoins de continuer la campagne et de se signaler à l'enlèvement d un quartier d'infanterie à Cassel, sous le commandement du maréchal de Gassion. Les premiers essais de son courage ayant été de plus grandes preuves qu'il en donna, aussi bien que de sa bonne conduite dans la campagne suivante à la tète d'un régiment plus ancien que celui qu il avait eu dans celle de 1646, nous Ini donnâmes, en 1647, la commission de mestre de camp de notre régiment de Navarre, et la satisfaction que nous eûmes des services qu'il nous y rendit, tant au siège de la (tassée qu'à celui il Y près, et en plusieurs autres importantes occasions, nous porta a l'honorer de la qualité de maréchal de camp, et ensuite il fut détaché du quartier de Saint-Denis pour conduire, sur la rivière d'Aisne, les troupes de cavalerie et d'infanterie, sous les ordres de nos cousins, les maréchaux d'Estrées, son père, et du Plessis-Prasliu, et de s'opposer au passage de l'armée d'Espagne, commandée par l'archiduc Léopold.
« C'est en cette même qualité qu'il a depuis continué a nous servir avec beaucoup d'assiduité et de réputation jusqu'en l'année 1654, qu'étant le plus ancien maréchal de camp, il fut des
E rentiers a forcer les lignes d'Arras à la tète des régiments de i marine et de Mouskry, ce qui lui fît mériter la qualité de lieutenant général, dont nous lWiorames en l'année 1655. Il donna encore cette même année et les suivantes des marques de ce que peuvent l'expérience et la capacité jointes a la valeur, car non-seulement il défit avec cinq cents chevaux douze ceuts hommes de pied des ennemis, qui, par des chemins couverts et a la faveur des bois, voulaient se jeter dans Avesne, mais aussi il soutint, au siège de Valcnciennes, le quartier où il commandait avec tant de fermeté, qu'il ne put être forcé, et combattit ensuite pour secourir les autres, jusqu'à ce qu'accablé du trop grand nombre d'ennemis, et après avoir donné le temps à douze cents hommes de pied de se retirer en sûreté à Condè, il demeura prisonnier ; et son mérite trop connu de ceux au pouvoir desquels il était, le mit hors d'état de nous continuer ses services , jusqu'à ce que , la guerre ayant recommencé en 1667, il nous suivit pendant toute la campagne , toujours prêt à uous donner de nouvelles marques de sa valeur, et, pour la pouvoir signaler en tout temps, aussi bien par mer que par terre, «r dès « lors il s'appliqua avec tant de soin à la connaissance de la « marine, que nous résolûmes, en 1668, de lui donner Te com- « mandement d'une escadre de six de nos vaisseaux, avec les- « quels il alla, en qualité de lieutenant général de nos ar- « mers navales, aux Iles d'Amérique, où sa vigilance y maintint « nos sujets en repos, et répara tout ce que la guerre avec les « Anglais y avait causé de désordres.
« Cette épreuve nous ayant fait assez juger que nous ne pout vions confier la chargé 'de vice-amiral de France à personne
i qui fût plus capable de nous y rendre de grands et impor- « lants services , nous voulûmes bien l'en honorer en I an— h née 1669, » et lui donnâmes encore le commandement de six de nos vaisseaux pour faire la guerre aux corsaires d'Alger, de Tunis et de Salé; ayant augmenté cette escadre, l'année suivante, de quelques autres vaisseaux, et pour la rendre plus considérable, il continua celte guerre avec tant de vigilance cl de fermeté, qu'il fit périr, à la vue de Salé, cinq vaisseaux qui appartenaient à cette ville, en prit un autre, en retira deux de leur pouvoir, et porta la terreur au milieu de cette ville par le feu continuel de nos canons, en sorte qu'il assura le commerce de nos sujets, et obligea la ville d'Alger à préférer la paix que nous voulûmes bien lui accorder à tous les pillages que ses corsaires faisaient continuellement. Tant de témoignages de sa bonne conduite dans le commandement de nos armées navales nous obligèrent, en 1672, de lui donner le commandement d'une escadre composée de trente gros vaisseaux de guerre, dix brûlots et tir...- les autres bâtiments nécessaires pour le service de cette flotte, qui devait faire, suivant l'obligation dans laquelle nous étions entrés par le traité que nous avions fait avec te roi d'Angleterre, la seconde escadre de l'armée navale avec laquelle ce prince était tenu d'attaquer les Hollandais par mer, pendant que nous entreprendrions, à la tète de notre armée de terre, la conquête de leur pays; et ledit sieur comte d'Estrées lit tant de diligence pour partir de Brest, qu'il se rendit près de l'ile de WigTit avant même que l'armée navale d'Angleterre fût prête, et sur le poiut que celle des Hollandais commençait à paraître pour venir charger les Anglais , avant la jonction de nos vaisseaux , en sorte qu'étant laite si à propos , elle donna lieu au duc d'York de pousser les ennemis jusque sur leurs côtes, d'où ils n'osèrent sortir jusqu'à ce que l'armée navale d'Angleterre, ayant mouillé à la rade appelée Solc-Bay pour y prendre des rafraîchissements, s'y vit attaquée par celle des Etals-Généraux, qui, ayant le dessus* du vent sur des vaisseaux dégarnis de In plus grande partie de leur équipage, aurait pu remporter uu avantage considérable, si la prévoyance dudil sieur comte d Estrées ne lui avait donné moyen de s'élever à la mer, d'y reprendre l'avantage du vent, et non-seulement de combattre l'escadre des ennemis qu'il avait en tète, mais aussi de secourir les Anglais avec tant de vigueur, qu'il força Ruyter à se retirer, et donna lieu au duc d'York de repousser cette flotte une seconde fois jusque sur les eûtes de Hollande.
« Cette même escadre de trente de nos vaisseaux n'acquit pas moins de réputation l'année suivante, 1673, sous le commandement dudit sieur comte d'Estrées, qui fit voir dans trois batailles ou combats consécutifs, qu'il ne manquait rien ni à la bonne conduite, ni à l'intrépidité du chef, ni à la valeur des capitaines qui lui obéissaient, ni au devoir courageux des soldats et matelots, en sorte qu'il ne nous laissa rien à désirer pour la gloire de nos armes sur mer. H la soutint encore, en Vannée 1674, dans le commandement d'une grande escadre de nos vaisseaux pour la défense de nos ports et eûtes, et il l'augmenta, en 1676, par l'attaque de l'Ile de Cayennc, dans l'Amérique, qu'il emporta, l'épée à la main, sur les Hollandais, quoiqu'ils eussent plus de trois cents hommes dans leurs forts et retranchements, et qu'il n'eût débarqué que cinq cents hommes, avec lesquels il tua une grande partie des ennemis et prit le reste prisonnier.
« H n'acquit pas moins d'honneur dans l'attaque de l'Ile de Tabago, où, ayant trouvé quatorze vaisseaux de guerre dans le port et huit cents hommes dans le fort, il ne laissa pas de faire sa descente malgré tant de forces, et, ayant fait entrer dans le
Sort neuf des vaisseaux qu'il commandait, il combattit avec tant e fermeté, et par terre et par mer, depuis sept heures du matin jusqu'à deux heures après midi , qu'après avoirabordé et eulevé un vaisseau ennemi, il n y en demeura plus eu ligne, ayant tous été brûlés, à la réserve de trois qui s'échouèrent à la côte. Le fort de cette lie n'ayant pu être emporté cette année, lui donna encore lieu d'acquérir plus de gloire la campagne suivante, 1677, pendant laquelle, étant retourné pour l'exéeution de nos ordres dans ladite ile, il s'en rendit maître, après y avoir fait périr près de trois cents hommes des ennemis, tait six cents soixante pri-
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sonniers. et pris loul ce qui restait du débris el qui avait pu échapper au feu des bombes et des ranons.
n L il-' de Gorée, qu'il avait aussi prise en passant par le Cap- Vert, en se rendant maître des deux forts défendu* par six-vingts hommes de garnison et munis de quarante- quatre pièces de canon, nous fit encore conualtre l'utilité de ses services, et il nous les a encore continués, depuis la paix, dans le commandement de nos vaisseaux, contre les corsaires de Salé et dans les Iles de l'Amérique; ainsi tous ces témoignages de son expérience et de sa conduite, tant dans les expéditions de terre que de mer, sont de pressants motifs qui nous convient a lui faire connaître de plus en plus l'entière satisfaction que nous en avons reçue.
i Pour ces causes, et autres grandes considérations a ce nous mouvant, avons par ces présentes, signées de notre main, fait, constitué, ordonné et établi, faisons, constituons, ordonnons et établissons ledit comte d'Estrées maréchal de France, et ledit état el oflice, que nous avons de nouveau créé et augmenté, créons et augmentons en sa faveur, outre et par-dessus ceux qui sont à présent, lui avons donné et octroyé, donnons et octroyons, pour l'avoir, tenir, et dorénavant exercer, en jouir et user aux honneurs, autorités, prérogatives, prééminences, franchises, libertés, gages, pensions, droits, pouvoirs, puissance, facultés, revenus et émoluments qui y appartiennent, tels et semblables que les ont et prennent, et tout ainsi qu'en jouissent les autres maréchaux de France, encore qu'ils ne soient ici particulièrement spécifiés, tant qu'il nous plaira.
« Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens tenant nos cours de parlement, et a tous nos lientenants généraux, gouverneurs, capitaines, chefs et conducteurs de nos gens de guerre, et à tous nos justiciers et officiers qu'il appartiendra, ue ledit tomte d'Estrées, duquel nous nous réservons de prenre le serment, et icelui mettre en possession dudit état et office de maréchal de France, ils fassent, soufflent el laissent jouir et user d'icelui, ensemble de tout le contenu ci-dessus, pleinement et paisiblement; et a lui obéir et entendre ès choses touchant el concernant ledit élit et office de maréchal de France.
« Mandons en outre a nos amés et féaux conseillers, les gardes de notre trésor royal et trésoriers de l'extraordinaire de nos guerres présents et a venir, et à chacuu d'eux, ainsi qu'il appartiendra, que les gages, pensions et droits que nous avons affectés et attribués audit état et office, tels et semblables qu'en jouissent les autres maréchaux de Fiance, ils payent, baillent et délivrent, ou fassent payer, bailler et délivrer audit comte d'Estrées, par chacun an, aux termes et en la manière accoutumée, et rapportant cesdites présentes copies d'icelles dûment collationnèes, avec quittance dudit sieur comte d'Estrées surce suffisant; nous voulons que, tout ce que payé, baillé et délivré, lui aura été à l'occasion susdite, soit passé et alloué en la dépense de leurs comptes déduit et rabattu de la recette d'iceux par nos amés el féaux, les gens de nos comptes, auxquels mandons ainsi le faire sans difficulté, car tel est notre plaisir, en témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel à ces présentes.
« Donné a Saint-Germain en Laye, le vingt-quatrième jour de mars 1681, el de notre règne le' trente-huitième.
« Signé: LOUIS.
Et sur le repli ,
« Par le roi: Colbert.
• Et an- Ile car simple queue du grand scel de cire jaune. »
Voici l'instruction donnée par le roi à M. d'Estrées. On y trouve spécifiés dans le plus grand détail les sujets des plaintes de Louis XIV contre les Tripolitains.
INSTRUCTION DUE LB ROI VEUT ETRE MISE ES MAINS DU MARÉCHAL D'ESTRÉES, VICE -AMIRAL DE F1USCE ER PONANT, COMMANDANT LES VAISSEAUX QUE SA MAJESTÉ TIENDRA DANS LA MÉDITERRANÉE FENDANT LA CAMPAGNE PROCHAINE.
« Sa Majesté ayant donné la paix a toute l'Europe, a forcé les Algériens de lui venir demander pardon et d accepter les condi-
ti:ns qu'elle a voulu leur imposer; il ne reste, pour donner une sûreté entière au commerce maritime de ses sujets, que de renouveler le traité de paix fait en l'année 1670 avec le gouvenieraent de Tunis, qui n a pas été bien observé par les différentes révolutions arrivées dans ledit pays, et à forcer les corsaires de Tripoli de demander la paix qu'ils ont violée depuis le mois de décembre 1682, nonobstant le traité que le sieur du Quesne avait fait avec eux en l'année 1681 , après la rencontre de Scio.
« C'est pour parvenir à l'exécution de ce dessein que Sa Majesté a fait armer a Toulon les vaisseaux, brûlots, galiotes à mortier et à rames, el autres bâtiments dont il trouvera la liste cijointe; et, bien que cet armement, proportionné aux forces des ennemis contre lesquels il est destiné, ne soit pas grand par le nombre des vaisseaux, elle a regardé le service qu'elle en attend comme très-important, et, pour l'assurer d'autant plus, elle a choisi ledit sieur maréchal d'Estrées, dont l'expérience, la valeur et la capacité lui sont connues parles grandes actions qu'il a faites a la mer, et lui répondent de l'heureux succès des entreprises qui lui sont confiées.
* Du nombre des vaisseaux qui doivent servir sous ses ordres. Sa Majesté en a fait préparer trois à Toulon, qui doivent en partir incessamment sous le commandement du sieur marquis d'Amfrevillc, pour se rendre devant Tripoli, afin d'empêcher ces corsaires de sortir de leurs ports et de donner moyen de brûler leurs vaisseaux, s'il est possible, soit par le moyen des brûlots qui y pourraient entrer, soit par des bombes qui y seraient jetées, et il trouvera ci-joint copie de l'instruction dudit marquis d'Amfrevillc. par laquelle il sera informé des ordres qu'il a reçus et du temps auquel il doit se rejoindre au reste de l'escadre.
t Sa Majesté a donné ses ordres pour faire embarquer pour six mois de vivres sur les vaisseaux qui partiront sous le commandement dudit sieur maréchal, el elle veut qu'il mette a la voile le 30 mai au plus lard.
* Elle a donné ordre au sieur de Vauvré de tenir cinq mille bombes prêtes a être embarquées, el de préparer deux flûtes pour porter et servir d'hôpital a la suite de ladite escadre.
« En partant de Toulon il fera route vers Tunis, où Sa Majesté estime nécessaire de faire paraître ses vaisseaux, tant pour demander raison des contraventions qui ont élé faites a l'ancien traité de paix, que pour en faire un nouveau, suivant ce qu'il fut proposé par le gouvernement de ladite ville lorsque le sieur du Quesne y envoya, en l'année 1683; * quoi Sa Majesté estime qu'il sera d autant plus aisé de parvenir, que ledit royaume est agité depuis longtemps par des guerres civiles, et afin qu'il puisse mieux profiter d'une conjoncture qui parait lavorable, il doit être informé que les deux neys, commandant les troupes, se font la guerre depuis longtemps, qu'ils ont même assiégé plusieurs fols la ville de Tunis, et qu'ayant été attaqués par les troupes d'Alger pendant l'année dernière, ils se sont joints ensemble pour se défendre; en sorte que celte guerre, partageant toul le royaume, a occupé tous ceux qui armaient des vaisseaux, el empêché depuis longtemps qu'il n en ait pu être mis en mer. Il doit aussi savoir qu'en 1683 ceux qui gouvernaient a Tunis ayant fait passer en France le nommé ternaire, marchand français, pour demander la paix, le sieur du Quesne eut ordre d'aller â Tunis en revenant d'Alger: mais, n'ayant point exécuté cet ordre, il y envoya son fils, qui rapporta le mémoire des conditions auxquelles ils consentaient de traiter, et comme Sa Majesté a estimé a propos d'y apporter quelques changements, ainsi qu'il verra par ses apostilles, elle veut qu'il suive ponctuellement ce qui est contenu audit mémoire.
« Les Français avaient autrefois la permission de faire le commerce des blés et la pèche du corail au cap Nègre, à l'exclusion de toutes les autres nations; mais les Anglais s'en étant emparés en ont joui assez longtemps, et ont élé dépossédés depuis un an par l'un des bevs; et comme il importe au commerce du royaume d'obtenir de nouveau la concession de ce poste en faveur des sujets de Sa Majesté, elle estime que le moyen le plus assuré pour y parvenir est de demander auxdits dey, divan et milice de celte ville, la restitution des prises faites sur ses su- | jets, dont la valeur monte» 30.0110 écus, suivant le mémoire ci-
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joint, parce qu'il est vraisemblable que, n'étant pas a présent en étal de restituer cette somme, épuisés comme ils sont par les dernières guerres, ils aimeront mieux compenser cette restitution en accordant pour un temps la propriété de ce poste, après lequel il faudra convenir avec eux que ledit cap demeurera en la possession des Français, en pavant par ceux qui co jouiront les mêmes dîmes que lesdits Anglais leur payaient en dernier lieu, et c'est à quoi ledit sieur marecbal d'Estrées doit s'appliquer avec beaucoup de soin, étant important de remettre les marchands français en possession de ce commerce.
h En cas que lesdits dey, divan et milice de Tunis offrent de concéder pour un temps la propriété dudit cap Nègre et ses dépendances, Sa Majesté lui permet d'accepter la compensation dé fa susdite somme de 50,000 écus pour ledit cap.
f Le sieur Gautier s'embarquera sur les vaisseaux pour traiter cette affaire sous ses ordres, et, en cas que lesdits dey, divan et milice de Tunis acceptent cette proposition. Sa Majesté veut qu'il fasse en sorte qu ils consentent au traité ci-joint en faveur dudit Gautier, a qui il donnera toute sorte de protection pour réussir dans cette négociation.
« Sa Majesté étant informée qu'il y a plus d'un an que l'on retient a la chaîne dans ladite ville quatre capucins missionnaires d'Italie, sur ce que quelques esclaves de Livnurne ont écrit au dey que ces religieux avaient donné avis au grand-duc de l'armement d'une galiote de Tunis qui a été prise par ses galères, elle veut que ledit sieur maréchal d'Estrées fasse les instances nécessaires pour les faire mettre en liberté.
" Il doit conclure la négociation avec Tunis avec toute sorte de diligence, afin de se rendre de bonne heure à Tripoli où doit être la principale action de l'escadre.
« Aussitôt qu'il sera arrivé devant Tripoli et qu'il aura rejoint les vaisseaux commandés par ledit sieur marquis d'Amfreville, Sa Majesté veut qu'il examine s il est nécessaire de canonner la ville, ou s'il faut seulement mettre en usage les bombes qui seront embarquées pour la brûler; et, quoique Sa Majesté se remette entièrement a lui de ce qui est en cela de l'exécution de ses intentions, tant pour le temps que pour la manière dont cette entreprise doit être faite, elle veut qu'il s'informe de tout ce qui s'est passé devant Alger et devant Gènes, poursuivre les mêmes choses dans l'exécution des mortiers tant pour l'approche des galiotes de la ville que pour les faire tirer le jour, se remettant, pour le surplus, aux nouvelles lumières qu'il tirera par la connaissance des lieux et par la nature du terrain et des mouillages.
* Si les vaisseaux de ces corsaires sont dans leur port, il y a lieu d'espérer qu'il ne sera pas impossible de les y brûler par le moyen des bombes que l'on pourra aisément y jeter avec les mortiers, et ce serait le plus considérable et le plus important que Sa Majesté pût-attendre.
« Et quoique le principal fruit de cette guerre soit d'obliger lesdits corsaires à désirer la paix, et que Sa Majesté veuille bien même y consentir sans les forcer a la restitution des effets de prise sur ses sujets depuis l'infraction de la paix que le sieur du Quesne fit à Scio avec leur amiral, au mois de novembre 1681, elle veut cependant qu'il tente tout ce qui sera possible pour les obliger à celte restitution
« A l'égard de celle des esclaves français, c'est une condition sans laquelle Sa Majesté ne veut point entendre a aucun traité; elle se remet, pour le reste des conditions, au projet de traité qu'il trouvera ci-joiut; et comme il est informe de quelle importance il est au commerce de ses sujets d'avoir la paix avec lesdits corsaires, et que d'ailleurs il sait qu'il est de sa gloire de n'entendre aucune proposition de leur part qu'ils n'aient senti ce qu'ils ont a craindre de la témérité qu'ils ont eue de recommencer leurs actes d'hostilité, elle ne doute point que, suivant ces deux principes, il ne se serve des conjonctures favorables qu'il aura peudanl cette campagne pour réussir à cette paix, s'il est possible, et l avoir aux conditions portées par ledit projet.
« Fn cas qu'étant devant Tripoli il se présente des vaisseaux de guerre ou marchands hollandais. Sa Majesté ne veut pas
qu'il leur permette l'entrée, et, s ils voulaient se mettre en état de passer nonobstant sa défense, elle veut qu'il les attaque, et qu'il s'en rende maître, pour les envoyer dans les ports du royaume.
• Sa. Majesté donnera ordre à son ambassadeur de faire des instances auprès du roi d'Angleterre pour empêcher qu'aucun vaisseau de guerre anglais n'aille a Tripoli pendant cet été; mais, s'il s'en présentait quelqu'un, Sa Majesté veut que ledit sieur maréchal d'Estrées représente au commandant les raisons qui l empéchenl de lui donner permission d'entrer, et, en cas qu il insiste ou qu'il se mette en état d'entrer malgré sa défense, l'intention de Sa Majesté est qu'il s'y oppose et qu'il emploie même la force pour cet effet, en te ménageant pourtant autant qn il pourra en ces occasions, suivant ce qu'il connaît de l'union et de la bonne correspondance qui est entre Sa Majesté et le roi de la Grande-Bretagne.
« Elle lui recommande sur toutes choses de lui donner trèssouvent de ses nouvelles, et de faire en sorte qu'elle ne soit jamais un mois entier sans en recevoir, quand même il n'aurait
3u à rendre compte des dispositions qu'il donnera à ce qui est es intentions de Sa Majesté.
« Elle veut qu'aussitôt qu'il aura conclu la paix et reçu les esclaves à la restitution desquels les Tripolitains auront consenti, il ramène ses vaisseaux a droite route a Toulon, où il sera informé de ce qu'il aura & faire pour son service.
( Il visitera tous les vaisseaux étrangers qu'il rencontrera en mer, et en retirera les Français qu'il trouvera sur leurs bords, pour être punis suivant la rigueur des ordonnances : Sa Majesté veut qu'il fasse visiter tous les vaisseaux génois, soit de guerre, soit marchands, qu'il leur fasse rendre avec ponctualité les honneurs qu'ils doivent a tous ses vaisseaux, et retire tous les Français qu ils auront sur leurs bords.
* En cas qu'il rencontre des vaisseaux anglais, il ne les visitera point.
« A l'égard des saluts, Sa Majesté veut que le règlement de 1665 soit exécuté, et, pour cet effet, que ledit sieur maréchal d'Estrées se le fasse rendre par tous les vaisseaux des autres nations, à l'exception des seuls Anglais, auxquels il ne demandera ni ne rendra aucun salut. "
« S'il arrivait que quelqu'un des vaisseaux de l'escadre se séparai du vaisseau commandé par ledit sieur maréchal d'Estrées sans ordre, Sa Majesté désire qu'il lui en donne avis.
» Elle veut aussi que pendant tout le temps qu'il sera en mer il visite le plus souvent qu'il pourra lesdits vaisseaux, et remarque les capitaines qui tiendraient leurs vaisseaux en bon état, et la propreté dans leurs bords, n'y ayant rien de si nécessaire pour y conserver la santé, de quoi elle veut qu'il lui donne avis. Ledit sieur maréchal d'Estrées s'appliquera aussi a faire soigneusement observer les règlements et ordonnances de marine, et particulièrement celle qui défend aux officiers de coucher hors de leurs bords.
■ Il fera souvent faire l'exercice du canon sur son bord, et excitera les capitaines des autres vaisseaux a suivre son exemple, afiu de rendre les canonniers experts et diligents a la manœuvre du canon, et d'en multiplier le nombre.
« Il tiendra aussi la main à ce que les écrivains de chaque vaisseau prennent garde à la conservation de leurs agrès, apparaux, et rerhanger munitions, armes et ustensiles, et qu'il ne s'en fasse aucune consommation superflue.
<i Elle veut qu'il s'applique soigneusement à maintenir la discipline entre les soldats qui serviront sur lesdits vaisseaux, et bannir les différends et les démêlés qu'il y a eu jusqu'à présent entre les officiers qui y ont été embarques.
« Il sait que Sa Majesté fit armer, en 1681 , des bâtiments exprès pour l'instruction des officiers, qui, naviguant le long des côtes du royaume, étaient informés de l'exercice dc:#manœuvres par commandements réglés; et comme cet établissement est très-considérable et très-utile pour le service de S;i Majesté, et qu'il peut être suivi dans le voyage qu'il doit faire, il doit continuer a exercer des manœuvres sur les vaisseaux qu'il com-
«.amie, le tout suivant le modèle qui fut approuvé dans ladite année, et dont il trouvera ci-joint plusieurs copies pour les distribuer aux capitaines.
« Fait a Versailles, le 8 avril 1685.
« LOUIS
El, plus bas,
« CoLBKRT. »
(Affair. étrang. Afrique, 1685, t. Il, p. 1).
A propos de «me signature de Cotbert, apposée au bas de cette instruction, on remarquera qu'a la mort de son père Seijrnelay, prit et signa le nom de Colibri dans presque tous les actes de son mioistère. On a vu, dans la précédente instruction, au'il était ordonnné a M. d'Eslrées de commencer par l'attaque
dre promptement a Toulon pour cet effet. Il partira dans le commencement du mois prochain au plus tard avec les vaisseaux l'Aqrêable, te Bizarre, et une caravelle d'Alger que le sieur de Vauvré a ordr« d'armer en guerre pour l'exécution de cet ordre, et je m'attends que, n'ayant rien de nouveau à négocier avec ceux d'Alger, il ne fera que repasser devant leur port, et en partir pour vous aller joindre devant Tripoli, suivant les ordres exprés que je lui donne. El la présente n'étant qu'A celte fin . je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. « Ecrit a Versailles, le 13 avril 1685.
« LOUIS
Et, plus bas,
« COI.BBRT. Il
i Affair. étrttng. Afrique, 1085, l. II).
Sire, je mu * promettant, e'c»t vrai ; nuis jiviis toujours |wotu que me* service» t'uieut çjll.oliqoe», — nu t r«n.
de Tunis, dans cette lettre supplémentaire, Louis XIV change l'itinéraire de l'expédition .
DO ROI AU NAIlfCHAL d'eSTRKES.
« Mon cousin,
* Je vous ai expliqué par l'instruction qui voua a été remise és mains que mon intention était qu'en parlant de Toulon vous fissiez route a Tunis pour conclure un nouveau traité avec les corsaires de celte ville ; mais, comme j'estime qu'il est plus à propos que tous les vaisseaux que vous commandez aillent à droiture à Tripoli, pour profiter de la belle saison cl exécuter plus promptcmenl les entreprises que vous devez tenter contre celte ville, je vous fais cette lettre pour vous dire que je veut que vous remettiez à votre retour la négociation avec Tunis.
« Ayant estimé du bien de mon service de faire repasser incessamment l'envoyé d'Alger avec les esclaves qui lui seront restitués, j'ai donné ordre au chevalier de Tourville de se ren-
ne M. DE SBIGKEIAY AU «VSÉCMAt. ft'SSWÉI».
« Monsieur,
« Par la lettre que j'ai reçue du sieur de Vauvré, du 5 de ce mois, j'ai appris que deux patrons qui ont été esclaves à Tripoli, ayant été interrogés sur ce qui se peut tenter contre cette ville et contre les vaisseaux qui se trouveront dans le pon, ils y ont dit qu'il y avait beaucoup de facilité d'en approcher les galiotes et d'insulter lesdils > aisseaux, que la rade est bonne, qu'à la campagne d'Alger, lorsque ces corsaires crurent qu'où devait les aller bombarder, ils avaient fait retirer lous leurs vaisseaux, et qu'ils croient qu'ils s'y retireront encore.
f J'ai vu aussi, par une copie du traité, que ces corsaires ont fait avec les Anglais, dont vous trouverez un duplicata ci-joint, qu'ils se sont soumis à des conditions plus avantageuses que celles qne vous devez demander par le projet de traité qui vous a été remis ; sur quoi Sa Majesté m'ordonne de vous dire que ce projet de traité doit vous servir seulement a vous faire ron-
naître jusqu'où elle vous permet de vous relâcher; mais si, par un succès inespéré, vous pouviez Us réduire a des conditions plus glorieuses, comme serait de restituer les effets ou de les compenser par la liberté qu'ils pourraient donnera tous les esclaves chrétiens, de quelque nation qu'ils fussent, vous feriez une chose très-glorieuse et très-agréable à Sa Majesté. « Je suis, Monsieur,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
r SfiMBBUf. s
< AVemillM, ll)>mll685.
(Affair. élrang. Afrique. 1685, t. II.)
Les lettres suivantes de M. d'Eslrées au roi et à H. de Sei-
tent que ces corsaires n'oseraient se retirer dans les ports fermés du Grand Seigneur après avoir manqué d'obéir à ses ordres.
c Sur ces avis, il n'est pas possible a des gens qui désirent de finir cette petite guerre une fois pour toutes, de s'empresser de former quelques projets.
t On considère donc qu'après avoir été devant la ville de Tripoli, l'avoir ruinée parles bombes, l'avoir obligée par la, ou
f>ar telle entreprise que U vue et ta disposition des lieux nous era croire possible, a rendre les esclaves, on pourrait aller chercher ces corsaires, et partout où on pourrait les rencontrer, hors les ports d'une entrée extrêmement difficile, tâcher de les brûler, afin d'en être délivré une fois pour toutes. Mais, comme le roi désire qu'on détache deux vaisseaux après avoir été devant Tripoli, il n'est pas possible de tenter ce second
Vue de Tripoli.
gnelay étant un journal complet et circonstancié de toute cette expédition, depuis l'arrivée de ce maréchal à Toulon jusqu'au bombardement, aux traités et a la paix de Tripoli, de Tunis et de Suze, on les donnera de suite et sans commentaire.
LETTRE m: MARÉCHAL DESTBEES AU XARQVIS DE SEIGSELAT.
« De Toulon, 6 nui 10H.Y
Monsieur,
« Je me serais contenté de la lettre que je me suis donné l'honneur de vous écrire hier, et que je fis porter à Marseille pour être remise au courrier que vous avez dépêché, si je n'avais reçu depuis des avis de M. l'intendant louchant la sortie de tous les vaisseaux de Tripoli de leur port, touchant leur crainte et leur résolution de traiter la paix, à la vue de l'armée navale de Sa Majesté, tant dans la ville que dans les vaisseaux, supposé que l'on puisse les rencontrer; mais il semble d'autant moins difficile de les rencontrer, que ces mêmes avis por-
fioiul s'il n'apporte du changeaient k cet ordre; ou le peut aire, ce me semble, sans rompre aucune mesure et sans augmenter que de fort peu de chose la dépense; car les galiotes à rames qui ne seront plus nécessaires après Tripoli, ni plus propres anaviguer plusloin. étant renvoyées ici, arriveront aussitôt que les vaisseaux que j'ai ordre de détacher, tellement que leurs équipages et celui de quelques-unes des flûtes qu'on pourrait renvoyer formeraient à peu près l'équipage de deux vaisseaux et je suis persuade qu'avec une augmentation d'un mois et demi de vivres pour les vaisseaux, on pourrrait réussir dans l'action de brûler les corsaires, ce que l'on serait bien aise d'avoir acheté d'un prix plus considérable.
« J'espère que F Agréable pourra mettre a la voile le 13 ou le 14, que le reste pourra partir le 25 de ce mois; ainsi, il y aura assez de temps pour recevoir les ordres du roi, soit pour l'exécution de ce que l'on propose, soit pour ne rien faire au del.i de ce qui est porté par mes instructions, ne recevant pas de nouveaux ordres.
« Trouvez bon, monsieur, qu'en cas qu'il plaise a Sa Majesté
as
de m'ordonner d'aller chercher le» corsaires, ie vous supplie irès-hurahicmcnt d 'y ajouter celui d'y faire embarquer le sieur Cleron, enseigne, qui a des connaissances parfaites de ces merslà cl de beaucoup d'autres; comme je ne me suis guère trompe jusqu'ici louchant les officiera dont j'ai l'honneur de vous parler, je prends la liberté de vous dire qu'il sera bien plus utile pour le service de le faire servir sur les vaisseaux que de le laisser languir dans le port avec les qualités due je sais qu'il a « Je mus. avec beaucoup de respect et de passion, monsi votre très-humble cl très-obéissant serviteur.
i Le maréchal d'EstrIes. «
MÉMOIRE DU MARÉCHAL DÉSIRÉES SUR TRIPOLI
« Toulon, du dimanche 13 mai 16H.Y
* L'AyrfabU est en état de mettre demain a la voile, et les envoyés d'Alger me paraissent si satisfaits, que j'ai lieu de croire nue M. de Tourvillc n'étant pas obligé de mouiller longtemps devant Alger, pourra se rendre a la Lampedouze le 8 ou le 9 du mois prochain, qui est le rendez-vous qu'on a choisi pour se joindre avec son escadre et les galiotcs à rames, d'où I on partira tous ensemble pour aller a la rade de Tripoli.
« L'agréable porte tous ses vivres et les autres en ont pris le plus qu'il leur A rlé possible, et j'ai ménagé que les bâtiments de charge prissent beaucoup d'eau au delà de ce qu'ils ont accoutumé d'en porter, pour le secours des vaisseaux à la rade de Tripoli, afin d'épargner une cinquième flûte pour porter de l'eau. Je ne peu* m empêcher défaire considérer que. bien que leurs équipages paraissent aussi forts par le nombre qu'ils ont été autrefois, hormis tAnlcnl et l'Agréable, il n't-n est pas, toutefois, de meWe pour les services pénibles du vaisseau, A cause de la quattlitè de gardes de la marine qui y sont embarqués, qui ne pourront pas servir au cabestan, ni' à amurer le* voiles avec même force et même plaisir que font les soldais, tellement que, s'il convenait au service du roi que l'on embarquât sur les vaisseau* un certain nombre de nouveaux cardes, proportionné a l'équipage de chacun, le service s'y ferait aisément et sans préjudice des manonivres, et tout le monde y trouverait ses commodités : par exemple, n'en embarquer que vingt sur trois cents hommes d'équipage, et suivre celte proportion sur lés plus fort» : cependant les nouveaux gardes qui demeureraient dans le porL Continuant leurs exercices et les études du métier, n« perdraient (lis leur temps.
h J'ai déjà fait savoir en gros ee qui mu paraissait de la machine du sieur de l'ointis ; pour répondre à ci ne heure au* observations que l'on a faites, et pour le foire «vw ordre, je dirai que la première est la difficulté de la navlgttli'.
« A quoi on répond que l'pxpéHenfe • prouvé le contraire
• La deuxième, que, quand elle pourrait naviguer aisément, Il serait difficile de se retirer d'une cote si l'on y était surpris d'un vent frais après y être descendu cl que la retraite fût nécessaire ; il est aisé de se garantir de cet inconvénient, soit en laissant tomber une ancre a cinq ou six cents pas du lieu de la des* cente. ou mettant un vaisseau a une distance de la machine, laquelle, y étant tenue par des amarres, pût se retirer prompte-
- aisément
>ra pas moins aisé de remédier aux accidenl* qUe eancoups de canon dans les hauts dr la machine; niais,
« H ne sera i seraient les i
pour la rendre plus sûre et plus forte, on croit qu'il faut âjouleé une chaloupe aux trois du modèle que l'on a vu, afin que les petits baux ou chevrons sur quoi la plate-forme est posée eussent moins de portée et par conséquent plus de force; taire les bascules du pont pour descendre, servant aussi de parapets avant que de les avoir abaissées, d'une hauteur raisonnable sans être pesantes, el propres à résister aux coups de mousquet, ce qui se peut faire parle moyen de deux planches de sapin, garnies entre les deux de vieux cordages, avec des traverses légères, mais fortés. pour les tenir bien jointes et liées ensemble.
« Outre cela, il faut mettre à couvert les rameurs, ce qu'il sera aisé de faire, car c'est en quoi consiste le prompt effet de cette machine, qu'il y ail moins de desordre qu'il se pourra parmi ceux qui tiennent el servent les avirons.
a Une machine de la sorte portera deux cents hommes presque disposés en ordre de bataille; et supposé que l'on voulût faire descendre, par exemple, deux mille nommes, on pourrait avoir trois ou quatre de ces machines; laisser des intervalles entre elles, el dans ces intervalles avoir six ou sept chaloupes avec une pièce de canon chacune de six livres et même de huit livres de balle chacune, comme j'en ai fait l'expérience à Brest, et, derrière les machines, des chaloupes chargées d'infanterie pour occuper la place de ceux qui seraient descendus, et, descendre ensuite promptement el dans le même ordre. Ainsi, avec quatre machines, on formerait en un moment quatre petits bataillons qui se trouveraient aussitôt en ordre et avec leurs intervalles.
« Pour le transport, il est aisé de le faire en portant toutes les pièces et matériaux en fagots, préparées et travaillées de sorte qu'on pûl les joindre el remettre ensemble en trois ou quatre heures.
« Le maréchal d'Estrées. »
LRTTRB du MARÉCHAL DESTRÉES AU mvrqvis dk
.De Toulon, 15 m.i tf«5.
Monsietlr.
« \m troisième esl le désordre que les coups de canon causeraient à la machine s'ils perçaient les chaloupes sur quoi la plateforme esl posée, où l'on prétend mettre l'infanterie; il est difficile de répondre de l'événement d'une action ; mais il esl certain que, préparant les chaloupes avec une certaine quantité de liège dedans, elles ne couleraient pas à fond pour être percées de coups de canon ; joignez que 1 accident de recevoir descoups de
il ; joignez qu
canon dans une descente n'est pas particulier a la machine, mais
emploierait à cel effet.
commun â toutes sortes de
st pas parti chaloupes
et bateaux plats qu'<
• J ajouterai que, s'il y avait un grand feu de canon à essuyer, il y aurait non-seulement de la témérité, mais même de la folie à tenter une descente, si le feu des vaisseaux n'avait précédé et détruit ou ralenti eu partie celui des ennemis.
« Je me trouve obligé d'avoir l'honneur de Vous écrire sur deux choses, qui me feraient de la peine si j'avais d'autres vues dans les emplois que les occasions ne rendre service, et si celui que J'ai maintenant dans le Levant ne finissait avec la campagne.
• M. l'intendant, comme je vous l'ai déjà mandé, me fit entrevoir «u retour de Marseille des ordres du roi sur un modèle de jOUitlaJ de navigation; l'autre sur un remplacement d'officiers MU commandement des escouades des soldats gardiens el des soldais île la demi-solde ; il me donna ensuite un mémoire qui portait le nombre d'ofnVIer* nécessaires, et que ce choix devait être fait conjointement parle commandant et 1 intendant; depuis, sans m 'avoir fait voir le fondement de cette prétention, il m'a appris que ce choix ne se devait fain
lour vous envoyer
une liste, de sorte qu'ayant délivré un ordre sur la presse qu'il m'en avait faite, je l'ai fait retirer aussitôt, par le scrupule ordinaire que j'ai aux occasions de cette nature; cependant je ne peux trouver de raison à cette conduite, si ce n est qu'il soit bien aise de faire valoir aux officiers qui seront choisis qu'il leur a procuré cet emploi. Quoi qu'il en soit, cela ne me regarde que parce que je ne le crois pas dans l'ordre, n'étant pas persuadé qu'un intendant doive pailagcr avec un commandant qi;e le roi a honoré de la dignité de maréchal de France le choix des officiers, qui esl une fonction purement militaire et un des fondements de la discipline, surtout quand on ne fait paraître aucun ordre précis, et que ce partage ne peut apporter aucun avantage, ni a vous, monsieur, ni au service dit roi; mais seulement du mépris à ceux qui commandent : joint que les intendants ont tant de moyens de se faire des amis par les grâces qu'ils peuvent faire, qu'il ne faut pas douter qu ils li aient beaucoup plus de geus attachés à eux qu'à ceux qui les doivent der.
ËT LOUIS XIV.
• Je ii . ii pas vu jusqu'ici eh aucun porl que les intendants aient prétendu ce que celui-ci prétend avec froideur et une apparence de modestie. Tant que M. du Quesne a été ici, par un esprit de malelotage, il n'a songé qu'aux radnulis, aux constructions et aux ouvrages de port qut font partie des fonctions des intendants; les autres, pour se dédommager, ont empiété sur les fondions du lieutenant général, et personne ne s'est mis en peine de la discipline.
« Quant à M. de Vauvré, il ne se peut pas plaindre de mes honnêtetés, non plus que moi des siennes; mais il est accoutumé à donner la mouvement ici à toutes choses) il Croit que c'est à lui a connaître et a faire récompenser le mérite des oflicicrs, et à leur procurer des grâces et des emplois; je veux croire qu'il a le discernement juste et de bonnes intentions; mais il n'est pas possible, même dans une cause qui n'est pas la mienne, que je puisse convenir de ces maximes, ni que je sois persuadé qu'un intendant qui veut s'attribuer tout le pouvoir et toute l'autorilé sur les choses militaires satisfasse à son devoir et ne sorte pas de ses fonctions: il doit éclairer celles des autres pour en rendre compte, mais non pas les troubler parle principe que j'ai dit.
« l/autre chose dont j'ai, monsieur, à vous informer, regarde le procès d'un soldat déserteur qui était commencé devant que je fusse armé: on a fait remettre l arrêt du conseil de guerre entre les mains de M. l'intendant pour vous le faire tenir; on n'a pu convaincre ce soldat de désertion ; l'ordonnance que je joins ici n'ayant été ni publiée ni aftichée dans les vaisseaux; mais comme on a cru la devoir faire subsister pour rendre les matelots et soldats plus sujets pendaut cet armement, sous le bon plaisir de Sa Majesté, M. de Vauvré, qui voit depuis six ans subsister cette ordonnance, a cru que c elait un attentat que de la roulirnier, et m'en a parlé, quoique avec douceur, comme d'une chose que vous pourriez blâmer ; s'il avait assisté au conseil de guerre, il aurait pu nous en montrer plus tlft les inconvénients.
« Cependant j'ai cru que je devais, monsieur, vous informer > de toutes ces choses, afin qu'on ne vous les explique pas d'un*»! manière différente; car, bien que je remontre doucement à M. de Vauvré ce qui me parait raisonnable, qu'il en use de même, et que je le regarde comme une de vos créatures, et par conséquent avec estime et considération, il me semble toutefois fort caché et fort rempli du désir de se maintenir dans une certaine autorité qui ne lui est pas propre, et peut-être ne voit-il pas sans peine que l'on ne convient pas de ses principes. Je croirais manquer & la reconnaissance que je dois à l'amitié dont vous m honora, si je vous parlais avec plus de retenue et moins de sincérité: comme nous parlons bientôt, cela mettra lin a cette diversité de sentiments. Je lâcherai de m'acquilter ponctuellement pendant cette campagne dés ordres qu'on m'a donnés, et a mon retour j'aurai l'honneur de vous expliquer plus particulièrement toutes choses de vive voix.
t Je suis, avec beaucoup de passion et de respect, « Monsieur,
« Votre (rès-huinble et très-obéissant serviteur,
« Le maréchal <IT.mio.ks o
t t»e 11 r.utc d« Tripoli, le 21 jnin 1085.
* Notre navigation depuis Toulon a été accompagnée de vents
qu'il n'en fait dans la Médi-
assez frais et beaucoup plus forts
terranéeen cette saison. Ces gros temps, toutefois, qui ne passeraient pas en Ponant pour des tourmentes, nous ont obligés, pour ne pas laisser écarter les galiotes à bombes, de mouiller à la rade de Carthage et d'attendre huit jours a Lampedouze les galiotes ,1 rames. Elles y arrivèrent le 16 de ce mois, daus le temps que l'on mettait a la voile pour venir ici; car. attribuant ce retardement à deux petits vaisseaux corsaires de Tripoli dont on avait eu avis, qui pouvaient les avoir leiiues assiégées a la baie de Soiissc, on avait détarhê r Aventurier, le jour d'auparavant, pour les dégager et les mener ici le long de la rôle de Barbarie.
t Cependant , ces galiotes a rames , avec plus de zèle que
d'exactitude à leurs ordres, ont fait canal par un autre côté avec assez de peine, a ce que les capitaines oht dit.
0 Pour le rendez-vous de M. de Tourville et le nôtre, il a été plus ju6te, étant arrivé trois heures seulement devant nous à celle même Ile. L'arrivée des galiotes a causé encore un autre détachement ; car, sur l'avis qu on a eu par elles que le vaisseau du capitaine Neigre de Marseille aurait été amené par des marchands de Tunis aux Gerbes, sous une vente simulée avec les Tripolilains, je détachai sur-le-champ le Fî</ète avec une tartane pour s'en rendre maîtres. Le reste des vaisseaux a fait voile ici, et, y ayant rencontré le Prudent, te Cheval-Marin et le brûlot, il ne manque de celle escadre que les trois galiotes a rames et les deux vaisseaux détachés que nous attendons à tout moment.
* Leur absence ne nous a pas empêchés de prendre hier not postes, et de placer les galiotes aux lieux plus propres a incommoder et ruiner la ville.
« Il a été exécuté d'abord avec assez de justesse; mais, depuis, la mauvaise qualité de fond de cette rade, pour ainsi dire semée de roches vives et de roches de corail, a fait que l'on s'est resserré ou éloigné de son poste de deux ou trois cables en quelques endroits, sans rien changer toutefois à la figure du mouillage cl nous oter l'espérance de l'effet des bombes.
« M. d'Amrreville avait cru que ceux de Tripoli pourraient envoyer quelqu'un vers le commandant, et un esclave sauvé a son bord, qui est de Céphalonie, assurait que le dey, dans le désir de faire la paix, et, d'un autre coté, dans la crainte de fâcher les beys et la milice embarqués sur les vaisseaux qui ont joint l'armée du Grand Seigneur, aurait fait partir une gallole pour aller a Scio, afin de prendre leurs avis ou plutôt leurs ordres. Cependant, comme ledit sieur marquis d Amfreville n'a eu aucun commerce avec eux et que je n'ai eu garde d'y envoyer personne, on commença hier de la ville a tirer sur un vaisseai que je Us mettre à la voile pour arrêter une flOlc hollandaise qui .oulait entrer dans le port, et sur les chaloupes qu'on avait détachées de tous côtés pour sonder; quoique le 19, que nous arrivâmes, ils eussent été plus dociles.
« Cela, joint au camp que nous voyohS prés la ville et au soin qu'ils ont eu de faire partir les femmes et les enfants, fait juger que. n'osant rien conclure d'eux-mêmes sans les autres, ils sont résolus de souffrir l'effet des bombes en attendant, et le dommage qu'elles peuvent causer.
« Quoique j aie tait apporter de la terre de la Lampedouze et remplir des sacs, je ne vois pas encore lieu de tenter aucune autre entreprise.
1 Je ne crois pas qu'il fut difficile de brûler les Vaisseaux dans le port; mais il o y en a qu'un seul aux Tripolilains de six pièces de canon.
« La flûte hollandaise qu'on a arrêtée est vide et est veuue de Corfou a dessein de charger du sel. Comme i ai dit au commencement de ce mémoire que nous avious mouillé à la rade de Cartilage, je ne dois pas omettre de dire que le fort de la Goulette, après avoir salué le pavillon de 8a Majesté, voulut aussi saluer le commandant de ses vaisseaux; le dey, désirant ajouter à cette civilité toutes celles qui pouvaient marquer sa bonne disposition, m'envoya visiter par ses principaux amis et porter beaucoup de rafraîchissements. Quoique ne voulant faire autre chose que passer sans entrer en matière des choses que je dois seulement traiter à mon retour de Tripoli, suivant le* derniers ordres du roi, je n'eusse envoyé personne à Tunis, ces honnêtetés m'ont obligé de l'en faire remercier par le major et assurer que j'y repasserais.
« Il y avait deux jours que le cap Nègre avait été accordé aux Anglais pour le prix de huit mille écus , et plus cher que les Français n'en eussent voulu donner.
« Cependant on attribue a la mauvaise conduite de quelquesuns et à la jalousie que le Génois , agent de l'Ile de Tabarquc, a inspirée, la prompte conclusion de ce marché devant l'arrivée de l'escadre.
Dans le temps que je ferme cette leltre. on voit un <~!
ilS.
sur voilier péchera d'entrer ei le fera
« lians le temps que je terme cette lettre, on voit ui à la voile qui fait route pour venir a Tripoli.
Le ('.luml-Mnrin, qu'on a réservé comme le meilli pour demeurer sous les voiles, l'empêchera d'entrer
mouiller sous le pavillon, comme on a fait la flùïe hollandaise.
c Si les ordres de Sa Majesté ne portaient pas que l'on aie l'honneur de l'informer tous les mois de l'état et de l'action de ses vaisseaux, j'aurais différé ce mémoire; mais ils me serviront d'excuse si cette dépêche ne peut apprendre autre chose que notre arrivée et noire mouillage à la rade de Tripoli.
« Le maréchal d'Estrées. »
Aussitôt après avoir mouillé, M. le maréchal d'Estrées envoya, selon ses instructions, un parlementaire a Tripoli, chargé d'exposer au dey les réclamations et les griefs de Louis XIV. Le dey ayant répondu, ainsi qu'il suit, d'une manière fort évasive, les hostilités commencèrent.
TRADUCTION DE LA LETTRE DU DET DB TRIPOLI A MONSIEUR LE
pés, et, lorsque l'on est obligé de mouiller en ordre, il est difiicile de choisir le fond.
a Cependant, le 22, le temps ayant paru propre pour commencer à tirer des bombes, on ordonna le matin aux galiotes de se préparer, quoique f Aventurier, le Fidèle et les galiotes a rames n'eussent pas encore rejoint le pavillon.
« Et, dans la pensée que les Tripolilains, surpris dans leurs maisons par les débris et l'éclat des bombes, en seraient beaucoup plus épouvantés, on résolut de leur dérober la vue de l'approche des galiotes, en ordonnant de ne commencer à se touer qu à huit heures pour tirer à onze.
« Les deux vaisseaux détachés et les galiotes à rames arrivèrent a soleil couché, et les dernières servirent à soutenir les galiotes à bombes postées plus près du port , d'où les ennemis
Eouvaient sortir. Ils étaient cependant à leur poste, faisaient eaucoup de bruit, à leur ordinaire, tiraient des coups de mousquet sans nécessité; mais ils n'eurent pas plutôt entendu le bruit des mortiers que la nuit et les échos redoublés rendaient encore plus horribles, que nous ouïmes des cris effroyables de toutes sortes de gens, auxquels se mêlaient les hurlements des chiens, que nous vîmes s'éteindre tous les feux des ports qui étaient fort proches; et l'on a su depuis qu'hormis peu de gens qui y demeurent , quasi tous les postes furent abandonnés et ceux qui les devaient garder n'y retournèrent qu'après le lever du soleil.
Le 23 s'étant passé avec un peu de vent, il ne fut pas possible de jeter deux cents bombes l'après-dinée, comme on l'avait résolu; mais le calme de la nuit du 23 au 24 donna moyen de tirer des bombes une heure devant la pointe du jour, èt l'on continua jusqu'à neuf heures, qu'ayant vu le feu i une des maisons de la ville, on résolut de tirer dans le même endroit pour l'empêcher de s'éteindre. m
k Cependant, comme on jugeait de l'étonnement des ennemis .m par les cris qu'on avait entendus, on forma le dessein de s'apavons été p einement n ormes nou n ™" .™" ►procher le lendemain ou le jour d'après avec tous les vaisseaux
ter; c est assez que vous daigniez nous «de d une de ! vos muas. J i £
i£ïï^!Siï$iï^&ï3^^ f-^t; et de tenir les galiot/s drames et.es chaloupes vernement en main. Ayez pitié de nous, agréez cette proposition et donnez les mains à la paix que nous vous demandons; vous mériterez les prières que les pauvres et les vieillards de ce pays font, afin que le Dieu tout-puissant soit votre guide partout où vous irez, qu'il facilite le succès de vos entreprises, qu'il rabaisse la témérité de vos ennemis. Nous remettons le tout à votre bonté et clémence : c'est a vous à d'hui des marques.
I C'est l'illustre et magnifique
t&uîSjoin 1685.
• Très-illustre et très-excellent général de haute renommée, après avoir rendu à Votre Excellence mes très-humbles respects et prié pour votre prospérité, nous vous dirons que votre lettre est arrivée et que nous en avons compris la teneur; nous n'avons rien à dire à tout ce qui nous y est proposé : il n'y a que les effets qui y sont marqués au sujet desquels nous vous remontrerons qu'ils n'ont pas été pris du temps de notre gouvernement, et que ceux qui ont rompu le traité de paix ont extorqué et ramassé tous les biens du trésor de la république, et les ont fait passer par toutes mains en d'autres lieux, après quoi ils s'en sont allés eux-mêmes. Présentement notre Etat se trouvé pauvre , dénué de tout secours et comme abandonné ; ce qui étant aussi vrai que nous connaissons Votre Excellence le plus généreux, le plus clément seigneur du monde. Comme nous
« Adu-Abdalla, dey de Tripoli. « [Aff étr.- Afrique, 1685, t. II.)
« U 30 juin 1085. à la ride de Tripoli.
h Monsieur le maréchal d'Estrées, à M. de Scignelay.
« J'ai mandé par un mémoire précédent l'arrivée des vaisaux du roi à cette rade, et les dispositions de leur mouillage pour jeter des bombes dans la ville de Tripoli ; et comme elle avait tiré la première sur les vaisseaux et les chaloupes, il y avait sujet de croire, suivant l'avis d'un esclave, qu'elle était résolue d'essuyer le feu des bombes sans faire de propositions, à cause de l'absence de la milice, embarquée sur les vaisseaux qui ont joint l'armée du Grand Seigneur, laquelle est fort respectée et appréhendée des principaux officiers du divan.
v Celle opinion, bien loin de nous en faire perdre entièrement l'espérance, redoublait le désir de les y contraindre , et me faisait croire qu'il était nécessaire de faire durer le feu des bombes, au lieu de les tirer en peu de temps, afin de profiter des occasions que le temps fournil quelquefois pour former et tenter quelque entreprise; mais, d'un autre côté, la mauvaise qualité du fond de cette rade me faisait appréhender qu'on ne fût obligé d'y demeurer trop longtemps, car il n'v a pas eu de jour que je n'aie eu quelque plainte de câbles rognés on cou-
leur effet ; et de tenir I toutes prêtes pour entreprendre ce qu on
plus
aurait trouvé pu facile; mais le principal objet était l'attaque d'un fort appelé le Uandry, qui n'est attaché à la ville que par une muraille sèche.
« Pour déloger ceux qui y étaient en garde, on résolut de poster sur un écueil, qui n'en est qu'à la irès-grande portée du mousquet, les deux petits mortiers que l'on lire sur les chalou-
Ses, dont le feu ayant précédé celui des vaisseaux et l'attaque es chaloupes, on aurait profité de l'élonnement des ennemis, dont on aurait été assez près pour reconnaître les mouvements et la contenance. Dans le dessein de prendre des mesures plus justes, on commanda quatre chaloupe», montées chacune d'un canon, et la galiote que commande le sieur le Motteux, pour soutenir les sieurs de Poinlis et de Mobilières que j'envoyai pour reconnaître l'endroit propre à placer les petits mortiers et à mouiller une galiote oh on avait mis le plus gros de tous, dont les bombes sont de quatre à cinq cents.
i Ils s'acquittèrent bien l'un et l'autre des ordres qu'ils avaient reçus. Les forts et la ville tirèrent plus de quatre-vingts coups de canon, à une distance si proche, sans toucher que deux de nos chaloupes, ou il n'y eut personne de blessé
a La galiote du sieur le Motteux ne fut pas si heureuse : ce capitaine, qui faisait bonne contenance et tirait son canon contre le fort, ainsi qu'avaient fait nos chaloupes, fui blessé d'un éclat qui lui a cassé la cuisse en deux endroits sans faire <\o plaie, et dont on ne doute pas toutefois qu'il ne guérisse. 11 y eut trois hommes blessés du même coup.
« Vers le midi, ou environ, il vint à bord une chaloupe de la ville avec pavillon blanc; elle portail le vieux Tricque, autrefois dey d'Alger, âgé de quatre-vingt-douze ans, un secrétaire du divan et un autre Turc.
Ceux de Tripoli ont cru que son grand âge, le poste où il a été, sa qualité d'étranger, et son nom connu des Français. le rendaient un envové plus agréable. Ce bonhomme me dit qu'il venait me visiter, d'autant plus que les choses étaient bien disposées dans la ville. On lui répondit que, s'il n'avait que cela à
dire, on le remerciait de sa visite, et que l'on allait continuer:'! tirer des bombes, laissant le choix de la guerre ou de la paix a ceux de Tripoli.
c 11 assura pour lors qu'on desirait la paix dans la ville avec passion, et qu il me conjurait qu'on ue tirai point de bombes cette nuit-là; que, si je voulais envoyer quelqu un dans la ville, je connaîtrais qu'il disait la vérité, et qu'un Je ceux qui étaient avec lui demeurerait en otage. Je consentis a l'un cl à l'autre ;
Four les bombes, parce que le temps n'était pas propre et ne a été que trois jours après; et qu'en envoyant le major de la marine a Tripoli, c'était le moyen de reconnaître le dedans du port, et ne me rien laisser a désirer pour former une entreprise, en cas que ces gens-la se rendissent difficiles sur les conditions.
« Le lendemain, le major eut ordre de revenir, après avoir exposé au divan que je ne pouvais entrer dans aucun traité sans trois conditions préalables.
« Savoir : La première, la restitution de tous les esclaves à mon bord.
< La seconde, la restitution de tous les effets et marchandises pris sur les sujets du roi, ou la valeur en argent ; « El, la troisième, que l'on remit dix otages, choisis entre les
Iirincipaux officiers du divan, pour demeurer à Toulon jusqu'à 'entière restitution des esclaves absents et embarqués sur les vaisseaux qui ont joint l'armée du Grand Seigneur.
a Le major revint avec le même Tricque et deux autres députés ; ils m'apportèrent une lettre du divan, respectueuse et soumise, qui me priait d'expliquer mes intentions. La frayeur était peinte sur la figure des dèpulés, et je tachai de ne point la diminuer par mes réponses.
« Ils convinrent d'abord de la restitution des esclaves et des otages. Je leur demandai 200,000 écus en argent comptant, pour la restitution des effets pris sur les sujets du roi. Tricque n'oublia rien pour nous persuader de la misère de la ville, .de sa ruine entière, s'il fallait qu'elle payât une somme si considérable, Il voulut me parler en particulier, pour me mieux persuader : il offrit 100,000 écus et un présent considérable pour le général, afin de le gagner ; mais, n en ayant pu venir à bout, et ayant demandé plusieurs fois si je n'avais plus rien à proposer, je m'aperçus qu'ils appréhendaient encore qu'on ne voulût les frais de la guerre, et, dans cette vue, je leur répondis que le roi, mon maître, ne m'ayant pas laissé fa liberté de me relâcher sur la restitution des effets, je pouvais leur faire plaisir sur l'autre article, tellement qu'on convint pour lors de 500,000 livres, savoir : 125,000 écus, la moitié payable le lendemain, le reste dans le terme de quinze jours, le surplus en marchandises dont on conviendra des termes pour le payement.
« Sur le prétexte des frais de la guerre, je les ai obligés encore à me restituer un petit vaisseau de Jean Carie, de Marseille, que, ne sachant pas être dans le port, je n'avais pu faire comprendre dans l'article de la restitution des effets.
« Car, soit que les marchands de Marseille eussent peu d'espérance du succès de notre voyage, ou qu'ils eussent abandonné ta restitution, je suis parti de Toulon sans aucun mémoire touchant ce fait-là, quoique j'en aie sans cesse demandé. Cependant, vu l'étonnement deces peuples, les ruines que les bombes ont causées, ayant plus de deux cents maisons par terre cl les autres ébranlées, el quarante personnes tuées ou écrasées la première nuit, on eût réduit en poudre et peut-être pris les principaux forts delà capitale d'un grand royaume, de sorte que je ne crois pas que les habitants perdent jamais le souvenir de la frayeur qu'ils ont eue el ont encore, ni qu'ils veuillent rompre la paix et s'exposer à un pareil événement. Il y a, toutefois, douze cents chevaux aui environs de la ville, six cents Turcs pour la garde des forts et beaucoup plus de Maures.
• On commença, dès avant hier, à satisfaire au premier payement, qui a été fait en sequins, en quelque peu de poudre d'or, en ornements de femmes, en bracelets, en colliers d'or cl en ustensiles d'argent, et jusqu'aux lampes de la synagogue des Juifs.
a Cette sorte de payement prouve plus que toute chose l'im- i
pression que la peur avait faite sur les esprits, et qu'il n'était pas possible d'en tirer davantage.
« Les députés qui assistèrent à mon bord à ce premier pavement ne purent le voir faire sans une extrême douleur ; mais" ils reçurent quelque consolation de la vue d'une bombe de cinq cents, que j'avais fait apporter sur le pont, dans la pensée de se voir garantis d'une si dangereuse machine.
« Nous avons reçu le même jour cent quatre-vingts esclaves français ou pris sous le pavillon, et l'on fait chercher le reste.
« L'on signa hier le traité, et l'on établit pour consul le nommé Martinet, écrivain sur une des galiotes à rames, jusqu'à ce qu'on v en envoie un autre. C'est une chose que ceux de Tripoli ont demandée avec tant d'instances, qu'il n'a pas été possible" de le refuser. Ils ont cru que le pavillon de France, qu'on verrait sur sa maison, était le moyen de rassurer leurs peuples et les faire rentrer dans la ville, où ils n'ont pas voulu venir depuis l'effet des bombes. Ils ont même allégué, pour l'obtenir, que c'était un moyen pour s'acquitter plus promptement de ce qu'ils doivent.
« Je remets au sieur Robert à rendre compte des sonfmes ue l'on a reçues jusqu'ici, et des difficultés qu'il y a eu sur la ifférence du prix des monnaies de France et de ce royaume-ci; mais on tâchera de les surmonter, afin qu'il n'y ail point de déchet sur les 500,000 livr., ou le moins qu'il se pourra.
« Pour les marchandises, bien loin d'y perdre, il y a près d'un tiers à gagner sur le blé.
» Le sieur Robert s'acquitte avec beaucoup d'adresse el d'exactitude de la commission et des instructions que je lui ai données ; il fit lire hier en plein divan les articlesdu traité, qui fut signé, en suite des serments solennels el extraordinaires que les Turcs firent d'y donner jamais aucune atteinte, el des imprécations contre tous ceux qui le feraient.
« Après cette cérémonie, on mit le pavillon sur la liaison du consul; on le salua de vingt-cinq coups de canon, et de quatre de plus que celui des Anglais n'aurait été en pareille occasion ; ils voulurent même saluer de plus le commandant des vaisseaux de Sa Majesté de pareil nombre de coups de canon ; et, quant au traité, il ne peut être plus avantageux pour le commerce des sujets du roi, ni en termes plus soumis, eu égard aux respects et à la vénération dus au nom de Sa Majesté, puisque le pardon qu'ils demandent est le premier article du traité.
i On ne rend aucun de leurs esclaves, bien qu'ils aient fait quelques instances pour l'obtenir.
« Comme il faut faire trois copies du traité, je ne peux faire partir le Cheval- Marin et le Fidèle que dans quatre ou cinq jours pour le porter avec les esclaves, les otages et la plus grande partie de l'argent ; cependant, dans la pensée que la nouvelle de cet événement ne peut être désagréable, je fais partir une tartane avec un homme dessus pour en informer plus tôt Sa Majesté.
» JraL donné les ordres ce matin aux troisgaliotes à rames de retourner à Toulon, afin de ne pas continuer une dépense inutile.
« Le séjour que nous devons faire ici pour toucher le reste de l'argent ne devant finir que le 11, la plupart des vaisseaux se trouveront assez dépourvus d'eau et de bois, tellement que nous serons obligés d'aller d'abord au golfe de Palme et ensuite à Tunis pour exécuter les ordres que j'ai reçus.
« Je ne dois pas finir ce mémoire sans rendre compte que les officiers généraux et les autres officiers ont témoigné ici toute la bonne volonté qu'on pouvait désirer. Les capitaines des galiotes, el surtout les sieurs de Hoginières et de Pointis, continuent de s'acquitter de leurs fonctions avec tant d'affection el de fermeté, qu'ils méritent qu'on ne les laisse pas ignorer.
« Le maréchal d'Estrées.
« P. S. Je ne dois pas oublier que le dey dit, hier, en confidence à un homme qui m'a suivi de Toulon, que, puisqu'il ; avait la paix avec la France, il allait déclarer la guerre aux Anglais et armer quatre vaisseaux, le priant de m'en informer ; ' mais il lui répondit qu'il n'avait garde de le faire; que, comme
on ne les détournerait pas de ce qui leur serait avantageux, aussi ne voulait-on pas entrer dans les affaires des autres, ni leur procurer des embarras, t
« A bord de TAr4tnl, i U rade de Tripoli, 10 juillet 1685.
« Monsieur,
« Je fais porter le traité par le Cheval-Marin, et m'estimerai heureux s'il mérite votre approbation. Je mets dans un mémoire séparé ce qui ■ été ajouté au projet que l'on m'avait donné pour vous rn faire remarquer plus promptement la différence; j'y joint un état des sommes qu'on a reçues, et que j'envoie par les vaisseaux , lesquelles ayant été acquittées pour la plupart en poudre, lingots et ouvrages d'or et d'argçot, il y a un profil de U.OOO liv. sur l'or et davantage sur l'argent, comme vous verrei par les étals.
» J'ai permis au sieur de Hoginières de retourner a Toulon, ne nous élant plus nécessaire. J'ai accordé même permission à H. le chevalier des Adrets, aux sieurs d'O et de Yergons, lieutenant «t enseigne de galiole a bombes : le premier a été incommodé dès le commencement de la campagne, et le second perd quasi les yeux ; l'autre a beaucoup d'affaires domestiques, son pére étant mort depuis peu.
« J'ai fait partir sur ces vaisseaux trois nouveaux gardes de marine, pour être mis a la grosse tour de Toulon et à celle de j'Eguillèle pendant un an, aux termes de l'ordonnance, pour des soufflets donnés. Comme ce sont des gens bien faits et de taille avantageuse, il est fâcheux qu'ils soient tombés dans cet inconvénient, et je prends U liberté de vous parler touchant leursubsisiance.
0 Je crois, monsieur, vous avoir mandé que j'avais été comme forcé par feux de Tripoli de laisser un consul dans leur ville pour l'assurance et l'entretien de la paix. Comme je l'ai pris du nombre des écrivains des galiotea à rames, riant aussi mal pourvu d'habits qu'il était propre a celle commission, de l'avis de tout le monde, on ne peut se dispenser de lui donner i.Wlfl liv., tant pour sa subsistance que pour s'acheter des bardes, jusqu'à ce que vous l'ayez réglé autrement ; il est obligé de soutenir le personnage de premier consul, et l'Anglais fait ici beaucoup de dépense.
« Le sieur Uumoot m'a dit qu'il avait en I honneur de vous écrire touchant une des places de capitaine de gsliole qu'il eroit vacantes; il est bien gentilhomme, premier lieutenant et bon officier] il va à la mer dès 1671; et, avant été nourri auprès de moi. je ne puis lui refuser ce témoignage,
« Je joins i tous les mémoires et papiers que je suis obligé de vous envoyer l'ordre du Grand Seigneur tu gouvernement de ce royaume, dans la pensée que vous, qui ave* Uni de connaissances cl de curiosité, vous serez bieu aise de le voir, et même (l'en dire la substance au roi si vous le trouves à propos.
« |,a gloire des Ottomans n'y a pas, ce me semble, été bien ménagée. Je l'ai fait traduire par le sieur de la Croix, qui s'est si bien eonduit pendant le traité, qu'il mérite que je vous dise la réflexion qu'il a faite : que voici le quatrième traité de paix qu'on a fait avec les villes et royaumes de Barbarie, ott il a servi sans avoir eu aucune gralihration. l'our le sieur Hubert, j'ai déjà eu l'honneur de vous mauder que j'avais sujet de me louer de ses soins et de son adresse.
« Je ne dois pas oublier que la chapelle des missionnaires, dont j'ai parlé dans le mémoire, ayant été incommodée par les bombes, il n'est pas possible de partir d'ici sans leur laisser (rois cents livres pour la réparer.
« Que, pour faciliter le payement des quarante mille piastres de Tripoli qui restent à pay er, j'ai fait charger la polaire de blé pour la porter i Toulon, sur quoi il y aura quelque chose à gagner; et quej'ai donné le commandement du vaisseau rendu par ceux de Tripoli a un nomme le sieur de Dons, qui m a suivi en qualité de volontaire pour nous aider de ses connaissances ; je lui ai permis aussi de le charger de blé a l'acquit des Juifs, qui sunl taxes S vingt et un mille piastres.
1 Ledit Dons s'est accommodé avec eux, et doit rendre à ses
périls et fortunes l'argent que le blé aura coûlé, à la différence de celui qui est chargé sur la polacre, qui n'est garanti parper-
« Je suis, avec beaucoup de passion et de respect, « Monsieur,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, s Le maréchal d Estréeb. »
«Du 10 juillet, .Uuflt Tripoli
" Monsieur,
« Le Chaul Mni in et \t Fidèle, que je détache suivant les ordres du roi, seraient partis il y a cinq ou six jours, si les longueurs de ceux de Tripoli pour le payement et leurs difficultés sur l'évaluation des monnaies ne m avaient fait juger que, pour les surmonter, il ne fallait rien diniuuer de la force de celle es» cadre et des objets de leur crainte. Us se sont enfin rendus, lorsqu'ils ont vu qu'ils ne pouvaient nous émouvoir, ni par la pitié, ni par la considération de la bonne foi blessée, à ce qu'ils disent, après la signature d'un traité, par une explication injuste.
« U est vrai que ce payement, qui se fait par tétc sur le peuple, leur est extrêmement sensible, et difficile à recouvrer sur îles particuliers à qui on arrache les ornements des femmes, des selles, des sabres, et toutes sortes d'ustensiles d'or et d'argent ; car nous avons reçu plus de moitié des sommes que j'envoie par ces vaisseaux en pareilles choses. Mais celte rigueur, avec I effet des bombes, assure la paix pour longtemps; et quand la taïffo, embarquée sur les vaisseaux qui ont joint le Grand Seigneur, voudrait réclamer contre le traité, c'est l'opinion commune que tout le pays se soulèverait pour le maintenir. Cependant, comme le dey et le divan ont désiré qu'on leur fit préseul de trois bombes de différentes grosseurs, pour montrer a eette milice les moyens que le roi emploie pour persuader s»«s ennemis de faire la paix, je les lis porter hier à terre.
« Ils ont admiré celle de quatre ou cinq cents, et ont loué Dieu de ce qu'elles n'avaient point été employées. Cotte vue n'a pas diminué leur crainte, et je crois qu'ils en auront beaucoup désormais de déplaire à Sa Majesté. Les officiers a qui j'ai permis d'aller à la ville les uns après les autres et en très-petit nombre, depuis la signature du traité, assurent tous qu'il y a eu plus de deux cents maisons abattues et ruinées, el que 1 on remarque parmi les Turc» et les Maures une certaine déférence pour eux, que l'on ne voit que da-:is les villes conquises.
« Les dix otages furent embarqués avant-hier sur le Cheval- Marin et le Fidèle, et demain, devant leur départ, on embarquera également sur l'un et sur l'autre cent mille piastres de Tripoli.
« (Juanl aux esclaves, on en a rendu deux cent vingt-cinq ou environ, comme on verra par la liste envoyée à M. le marquis de Seignelay par les commissaires, à la réserve de quarante qu'on a retenus pour naviguer le vaisseau rendu S Tripoli, qui ne peut être prêt encore de cinq ou six jours, et de dix hommes des Etals de la république de Venise, que i'ai fail mettre sur un vaisseau vénitien, qui s'est trouvé ici par hasard, pour les reporter en leur pays. Tout le reste est embarqué sur u Cheval-Marin, le Fidèle, la Bombarde et t Ardent, que je fais aussi partir pour Toulon. J'aurais renvoyé les autres galioles en même temps, 6i leur vue ne rendait ces gens-ci plus souples et plus prompts i payer, et si leur présence à la rade de la douletle n'y devait faire le même effet, suivant l'avis du coosul et des Français que j'y ai vus à mon passage. Mais, aussitôt que je verrai ceux de Tunis disposés à recevoir les conditions que Sa Majesté ordonne, je renverrai tous les bâtiments qui me sont inutiles, el ce retardement ne peut aller a plus de quinte jours ou trois semaines.
* Les galioles i rames sont parties dès le 2 de ce mois ; on leur a enseigné une route sûre et aisée le long de la côte de Barbarie, et recommandé une grande diligence; et le temps y a été si propre, que je veux croire que les capitaines en auront | profité suivant leurs ordres.
ET I.OUIS XIV
« Pour nous, ayant encore 40,000 piastres de Tripoli 6 recevoir, et à expliquer quelques artic les du traité, nous ne pouvons mettre à la voile avant le 1 6 ou le 1 7 , avec le reste de l'escadre, terme qu'on leur a accordé pour le dernier payement.
« Il y a ici des récollets missionnaires dont le supérieur m'est venu voir plusieurs fois. Il est Sicilien, parait peu affectionné aux Espagnols, et assez informé des forces de ce royaume et de l'état du gouvernement. Il m'a conté qu'il était dans le dessein d'aller trouver le roi, pour lui montrer la facilité de l'entreprise de se rendre maître de ce poste-ci et de tout le pays, qui est d'une grande étendue. Il fonde cette pensée sur la haine invincible des Maures pour les Turcs, et le petit nombre de ceux-ci ; que, la ville étant prise, les Turcs n'oseraient se retirer à la campagne et abandonneraient le pays, ayant les Maures pour ennemis déclarés et ceux qui leur sont soumis leur étant aussi contraires ; et que, laissant a ces Maures l'usage de la religion mahométane. on s'en servirait plus utilement que le9 Turcs, et nous seraient plus affectionnés si on les traitait doucement 11 croit que l'utilité de cette conquête consisterait dans le commerce qui se fait le long des côtes de ce royaume, qui s'étend quasi jusqu'à Alexandrie, et en la possession de celui qui se fait au Fisan ; c'est une contrée que ce gouvernement a rendue tributaire depuis peu de temps, par le moyen des Maures, où l'on troque quantité de poudre d'or et de lingots avec des grains de verre et du fer.
• J'ai conseillé le bon pére de ne poiul quitter sa mission, et l'ai assuré de la protection du roi pour lui et les missionnaires, par la déclaration que je ferai qu'il est compris dans le traité par l'article qui porte l'exercice de la religion chrétienne dans la maison du consul pour tous les chrétiens, et que le service divin ne se peut faire que par ces religieux, u'y en ayant pas d'autres ici.
« Le même pére m'a conté que le dey et le caienadar avaient résolu de souffrir l'effet des bombes salis faire de propositions; mais, outre que l'épouvante était générale, la milice se voulait soulever et les forcer à faire la paix, s'ils ne s'y fussent portés d'eux-mêmes.
t Quoiqu'il ne soit rien couché dans le traité touchant la restitution des esclaves de ce royaume qui sont sur les galères du roi, et que j'en aie toujours éloigné la proposition, ils ne laissent pas de se flatter que Sa Majesté pourrait leur en accorder quelques-uns, si elle était a l'avenir satisfaite de leur conduite.
i Le dey a aussi témoigné qu'il tiendrait à grand honneur que quelques-uns de ceux qui partent maintenant sur les vaisseaux pussent aller baiser les pieds de Sa Majesté; on leur a répondu que, tandis qu'ils seraient otages, ils ne pourraient avoir cet honneur.
« Cependant, on aura le temps de savoir si le roi agréerait une ambassade de ces gens-ci après la restitution entière des esclaves qui ne peut être faite de quatre mois.
f On vient d'apprendre que la caravane de la Mecque arrivera dans deux ou trois jours; ils ont fait paraître beaucoup de désir de présenter des chevaux à Sa Majesté lorsqu'elle sera arrivée, et l'on dit qu'il en vient de plus beaux avec elle que tous ceux que l'on trouve ici.
• Les otages que l'on envoie sont des premiers du divan ; il y en a deux secrétaires pour le payement de la milice et .pour le partage des prises.
« l e dey se lève pour eux quand ils entrent, et on les estime du second rang; les autres sont quatre capitaines d'infanterie et quatre lieutenants qui sont bien plus considérés qu'en France, et il e*t aisé de le juger, puisque tout le gouvernement de ce royaume e»t un gouvernement populaire de la milice.
« Le maréchal d'Estbées. »
kltaOlRES DB U. IE NARKCHAI. n'tSTRÈE».
c Dettnt Tripoli , I 11 juillet 161%.
i Je ne laisse pas, monsieur, de vous écrire et de vous adresser les otages, les esclaves et l'argent que nous avons reçus,
consistant en cent et mille piastres tripolioc», quoique tout le monde veuille croire que voua éies allé faire un tour a Pari». Je remets i M. Robert a voua dire les détails de notre négociation, dans laquelle mon opiniâtreté a la suisse l'a, enfin emporté sur la subtilité des Africains.
« Les espèces que nousenvoyonssont extraordinaires, comme vous verret par l'état que vous recevrai des payements que l'on a faits. Mais, bien que rien ne marque tant la peur el la misère de ces gens-ei, cette sorte de payement nous est d'autant plut avantageuse, qu'il y a environ quatorze mille livres de profit sur les ouvrages el poudre d'or el monnaies que nous avons reçus par la différence qu'il y a du earat des louis avec ici or-ci, et qu'il y a beaucoup » gagner aussi sur les ouvrages d'argent que l'on a reçus. J'ai cru, monsieur, vous devoir informer de ceci, comme j'ai fait M. le marquis de Scignclay en lui adressant l'étal des sommes et les espèces que j'ai fait recevoir en exécution du traité.
h Je laisse à nos commissaires et A nos écrivains principaux à vous informer du nombre et de la qualité des esclaves rendus.
« Quant aux otages, vous saurez mieux que personne ajouter le tempérament; et comme il ne faut pis, ce me semble, les traiter avec profusion, il ne serait pas à propos de tomber dans une autre extrémité et les maltraiter.
• Je renvoie deux galiotes a bombes avec les vaisseaux, pour diminuer la dépense, et parce que trois suffiront pour donner les premières impressions de crainte a ceux de Tunis t après quoi j'enverrai tout le reste de l'attirail. J'ai consenti que l'on chargeai la polaere de blé pour faciliter les payements, et voua la renverrai lorsqu'elle sera chargée. J'ai permit aussi que l'on mit du blé sur le vaisseau rendu par ceux de Tripoli, pour le compte et a l'acquit des Juifs, qui se sont accommodés avec le sieur de Dons, a qui j'en ai donné le commandement. Pour leur donner moyen de payer plus promplemenl les vingt et un mille piastres A quoi ils oni été taxés, ils ont offert d'abord des lettres de change sur Marseille et sur Livauroe ; mais on n'a pas trouvé de sûretés.
< Je vous prie, monsieur, d'être persuadé que personne ne vous est plus acquis que moi, et ne désire avec plus de passinn de vous rendre ses humbles services.
« Le maréchal p'Estrém, i
Dans la lettre suivante, Louis VIV félicite M. d'Estrées sui l'heureux résultai de ses entreprises contre Tripoli, et lui recommande d'agir promptement contre Ttwia.
du koi ad maréchal D'esrftiSS.
« Mon cousin,
« J'ai appris, par votre relation du 50 juin dernier les nouvelles de la guerre et de la paix glorieuse que vous venez de faire avec ceux de Tripoli; je ne puis vous marquer assei.la satisfaction que j'ai de voire conduite, et de la manière dont vous vous éles acquitté des ordres que vous avez reçus de ma part ; je ne doute pas que vous n'exécutiez avec la même exactitude et le même avantage ceux que vous avez reçus sur ce qui regarde votre voyage de Tunis, et que vous ne trouviez moyen de faire restituer à ceux de celle ville ce qu'ils ont pris sur mes sujets, et de les obliger a rendre ce oui v sera resté d'esclaves français ; je vous recommande aussi Je faire réussir autant que vous pourrez l'affaire du cap Nègre, et de faire en sorte que mes sujets s'y établissent a 1 exclusion des Anglais.
• J'ai fort approuvé que vous ayez renvoyé les galiotes i rames aussitôt après que vous aves eu conclu le traité de paix avec Tripoli; il est bon que vous ayez gardé celles a bombes pour les faire voir le long de la cote d'Afrique, et faire connaître i cedx de Tunis ce qu'ils ont A craindre s'ils ne satisfont pas a la réparation des contraventions qui ont été faites audit traité, et | s ils ne règlent A l'avenir li-ur conduite de manière qu'il ne
puisse rien arriver au préjudice de la bonne foi des traités et contre le respect qu'ils doivent a l'étendard de France.
« Aussitôt que vous aurez conclu avec ceux de Tunis, je désire que vous renvoyiez les galiolcsà bombes à Toulon, et avant d'y retourner vous-même avec les vaisseaux que vous commandez, vous alliez faire un tour a Alger pour faire voir à ces corsaires les vaisseaux qui viennent de soumettre Tripoli, et leur faire connaître qu'on est toujours en état de les forcer de maintenir la paix s'ils étaient jamais assez mal conseillés pour l'enfreindre.
« Après que vous aurez fait cette course jusqu'à Alger, il est de mon service que vous reveniez à Toulon pour désarmer mes vaisseaux, et je serai bien aise que vous restiez jusqu'à leur entier désarmement, afin de tenir la main à ce qu il soit fait avec l'ordre porté par mes règlements de marine.
« Sur ce. je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde.
« Ecrit à Versailles, le 50 juillet 1685.
« Signé : LOUIS.
Et, plus bas :
• Colbert. »
[Aff. êtr.— Afrique, 1685, t. II.)
Après l'expédition de Tripoli, celle que M. d'Estrées tenta sur Tunis fut non moins fructueuse, ainsi qu'on va le voir par la lettre de Louis XIV, qui complimenta le maréchal sur le payement de 60,000 écus qu il en a tirés.
no ROI AO MARÉCHAL D'ESTRÉES.
« Mon cousin,
« J'ai reçu, avec votre lettre du premier de ce mois les nouvelles de ce qui s'est passé à Tunis, et de la manière dont vous avez conduit la négociation que vous avez à faire avec le dev et le divan de cette ville ; il ne se peut rien ajouter à la satisfaction que j'ai reçue de tout ce qui s'est fait sous vos ordres pendant cette campagne. J'ai entièrement approuvé tous les articles contenus dans le traité que vous avez lait, et l'expédient que vous avez pris pour faciliter le payement de 60,000 écus, 1 quoi le divan et ladite ville s'est obligé, étant certain qu'outre I assurance du payement de cette somme, qui est suffisante par l'obligation dans laquelle une compagnie puissante de marchands de Marseille est entrée, le commerce de mes sujets retirera un grand avantage à l'avenir d'un poste aussi considérable que celui du cap Nègre.
« Je ne doute point que vous continuiez a cet égard aussi bien que vous avez commencé, et que vous ne trouviez moyen de tirer aes sommes considérables des deux frères beys dans le voyage que vous devez faire à Sousse, et j'approuve fort le parti que vous avez pris de vous tenir neutre entre le divan et lesdits beys, et d'obliger par ce moyen les uns et les autres de vous ménager rt de vous accorder re que vous aviez à me demander.
t Vous avez bien fait de ne laisser rien espérer sur la restitution des esclaves de Tuuis qui sont sur mes galères, ne voulant en aucune manière y entrer.
« J'ai vu, par une lettre, la résolution que vous avez prise d'envoyer le chevalier de Tourville à Alger avec le vaisseau le li'uarre; je ne doute point que vous ne lui ayez donné les instructions nécessaires sur la réparation des contraventions faites au dernier traité par quelques corsaires d'Alger, et vous en trouverez ci-Joint un nouveau mémoire, que vous lui remettrez entre les mains, en cas que vous ne l'ayez point détaché, et duquel il lui sera envoyé une copie à droiture à Alger.
« Après que vous aurez achevé la négociation que vous avez commencée avec les deux frères beys, mon intention est que vous partiez de Tunis avec tous les vaisseaux et autres bâtiments
Îui sont sous votre commandement pour venir désarmer à oulon.
BART
« Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde.
« Ecrit a Versailles, le 31 septembre 1685.
a Signé : LOUIS Et, plus bas :
■ Colbert. » {Aff. élr. - Afrique, 1685, t. H.)
M. DE SHGHBLAT AU MARÉCHAL DESTREES.
« Monsieur,
• Je crois que vous jugez bien, par l'intérêt que je dois prendre a la gloire du roi, de la joie que j'ai reçue par la lecture de vos lettres des 1" et 2 de ce mois, et je puis vous assurer avec vérité que cette joie est encore augmentée par le plaisir que j'ai de voir les succès de ce qui se passe par les mains d'un homme pour qui j'ai une si grande estime, et, si je l'ose dire, une amitié aussi sincère.
n Si Majesté a été fort touchée de tout ce que vous avez fait, et plût à Dieu que l'affaire d'Alger eût été commise à vos soins, et que vous eussiez été en état de profiter de la terreur de ceux de cette ville, lorsqu'on leur tira des bombes pour la première fois.
« Elle a bien voulu vous accorder la somme de 30,000 livres de gratification, et je ferai payer cette somme à qui il vous plaira l'ordonner.
« Je lui ai rendu comote de votre sentiment sur l'interdiction du sieur de UoulainvilHers par le sieur de Pointis ; Sa Majesté a estimé qu'il fallait statuer par une ordonnance ce que vous jugez à propos d'être observé à l'avenir en pareille occasion, et vous en trouverez ci-joint une expédition. J'avais prévu, par les ordres que j'ai donnés au sieur de Vauvré, ce que vous m'écrivez sur le sujet des blés que le sieur de Dons a rapportés de Tripoli, et je lui avais déjà écrit que cette affaire devait être remise à votre retour pour être réglée suivant ce que vous estimerez plus à propos.
t 11 est très-certain que, pour le bon ordre de la marine, il est à propos de tenir souvent des conseils de guerre dans les- quels chaque officier dise son avis, ainsi que vous l'avez fait pratiquer dans l'affaire dudit sieur de Boulainvilliers, et il y a lieu d'espérer que, sous un chef aussi capable et aussi autorisé, les petites cabales qui ont été jusqu'à ce point parmi les officiers finiront, et que tout se réunira pour contribuer avec le chef a ce qui peut être de la gloire et du succès des entreprises qui seront tentées dans la suite.
« Je suis, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
t Seimcelat. »
(Aff. étr. - Afrique, 1685, t. IL)
L'escadre française ayant ainsi rempli les vues de Louis XIV, revint à Toulon, où elle mouilla le 25 septembre.
Le maréchal d'Estrées avait laissé le chevalier de Tourville dans la Méditerranée pour croiser devant Alger, car déjà quelques corsaires barbaresques avaient rompu le traité conclu pour cent an* en 1683; après avoir obtenu satisfaction de ces infractions, M. de Tourville ayant eu la même mission que M. le duc de Mortemart au sujet du salut, mais sans doute plus explicite, rencontra par le travers d'Alicante le vice-amiral espagnol Papachin, qui revenait de Naples avec deux vaisseaux de guerre de soixante-dix canons. Tourville montait un bâtiment de cinquante canons, et avait deux petites frégates sous ses ordres. Il envoya sommer le vice-amiral espagnol de saluer le papillon du roi de neuf coups de canon; et, sur le refus de Papachin, Tourville l'aborda, pendant que les deux frégates accostaieut l'autre vaisseau, et après une heure de combat, le pavillon espagnol s'abaissa devant le pavillon de France.
Cette action brillante et hardie fit le plus grand honneur au
chevalier de Tourville, mais causa beaucoup de mécontentement en Europe. C'était une hostilité flagrante commise contre ÎDspagne, avec laquelle Louis XIV était alors en paix. Celte orgueilleuse prétention rappela le souvenir de la guerre de Gènes, et le prince d'Orange profila de celle nouvelle agression pour donner encore plus de solidité aux raisons qu'il alléguait, afin de liguer l'Europe contre Louis XIV.
Enfin, le 28 octobre de cette même année 1685, l'édit de Nantes fui révoqué.
Voici le texte de cette révocation fameuse :
•• Sont supprimés, a compter de ce jour, 28 octobre 1685, i tous les privilèges accordés aux prétendus réformés par i Louis XII et Henri IV.
des calvinistes sont tellement connues, qu'il est inutile de parler ici des suites de cette grande calamité, qui, dépeuplant la Frauce d'un vingtième de sa population, ruinant son industrie et tarissant la source de la rienesse publique, fut plus fatale et plus désastreuse au pays que ne l'eussent été trente ans de guerre.
Mais les causes premières de cette mesure ne sont pas sans intérêt à connaître.
Louis XIV ne songeait pas à cette révocation , qui fut d'abord délibérée, approfondie, puis décidée dans le plus impénétrable secret entre M. de Louvois, madame de Hainlenon, el le père Lachaise, confesseur du roi.
Les motifs qui dirigérentees trois volontés si toutes-puissantes sur Louis XIV sont faciles à pénétrer.
M. de LoutoU, MM de Mainlenon et le fit* Lachaiie préparant eu «ecret la révocation de l'édit de NtnK*.
« Défense aux pasteurs de s'intituler ministres de la parole « de Dieu, d'appeler leur religion réformée sans y ajouter le « mot prétendue, el d'exercer leur religion par tout le royaume, « sans exception.
< Ordonne a tous les ministres de sortir de France sous quin- • zaine.
« Défense aux ministres de tenir des écoles, de pratiquer la « médecine, la chirurgie, ni même d'exercer aucune fonction « lucrative.
a Enjoint aux pères, mères, tuteurs, de faire élever leurs en- « fants et leurs pupilles dans la religion ratltolique.
a Les peines affliclives appliquées aux relaps {les galèret) h seront applicables a tous ceux qui feraient le prêche, portea raient l'habit ecclésiastique, célébreraient les baptêmes, ma- « liages, enterrements, etc. »
Les elirovables conséquences de celte révocation des droits que Henri IV avait renouvelés par son éditde Nantes en faveur
On était en pleine paix, et. malgré les facilités et les expédients que lui donnaient sa charge de surintendant des bâti ments pour se rendre utile et conserver son crédit, M. de Lou vois s'apercevait avec une jalouse amertume que Seigoelay com mençait a plaire extrêmement au maître el à madame de Maintenon. Les ambassades soumises et repentantes d'Alger, de Gènes, et récemment encore l'expédition si lucrative contre Tripoli, ainsi que le brillant combat de Tourville contre Papachin, ensuite auquel le pavillou d'Espagne amena devant le pavillon de France, avaient fort flatté l'orgueil de Louis XIV, plus que jamais épris de fausse el vaine gloire, de sorte que Louvois se mourait de rage el de crainte de voir Seignelay le remplacer dans l'esprit du roi, qui, d'ailleurs, commençait déjà à supporter moins patiemment le joug de fer et les brutalités du fais de Letellier. Enfin, Louvois avait peu ou point de chances de rom-
Iire le trêve qui tenait l'Europe en paix, tant on semblait las de a guerre, sur le continent, tandis que Seignelay, par ses expéditions incessantes contre les Uarbaresques, se pouvait rendre continuellement nécessaire ; aussi toutes ces raisons déci-
JEAN BAUT
dèrcnl Louvois â appuyer de toute» ses forces le projet de la révocation.
Si les instructions de Louvois aux gouverneurs militaires dos provinces n'existaient pas au dépôt de la guerre, si les incroyables cruautés des dragons, ces missionnaires bottés, ces convertisseurs i coups de sabre que Louvois dirigeait sur tous les points soupçonnés de protestantisme, n'avaient pas laissé d'irrécusables traces, on serait â se demander quel intérêt de guerre avait pu pousser Louvois i se montrer si ardent partisan d'une question qui semblait toute religieuse dés l'abord, mais dont l'impitoyable ambition de ce ministre fît une question toute militaire, parce qu'il fallait absolument que M. de Imuvou rendit aON vhmm. indispensable, et conséquemmeiil indispensable aussi celui qui la gouvernait dcspoliquemenl.
Kn un mot. Louvois voulut la révocation de l'édit de Nantes, parce qu'il avait la certitude d'être chargé de la conversion des récalcitrants, et de pouvoir faire sa cour au maître, de toutes les âmes hérétiques que ses dragons devaient ramener au giron de la sainte Eglise.
Le pére de Lachaise, jésuite et confesseur du roi, voulut la révocation de l'édit de Nantes, parce que, malgré sa mesure, sa réserve et sa modestie habituelle, il était trop de sa compagnie, et naturellement aussi trop de sa propre cabale catholique, pour ne pas ruiner autant que possible la cabale prolestante, rivale de la sienne. Dès longtemps d'ailleurs, abusant de la complète
et profonde ignorance de Louis XIV sur ces matières, il lui avait peint (avec cette rancune de prêtre que les meilleurs ne peuvent dépouiller) tout ce qui n'était pas jésuite ou de l'école de ces pères, comme radicalement opposé à l'autorité royale et infecté d'un effroyable esprit de révolte et de libertinage. Or on a vu dans son lieu que la persécution des jansénistes fut le premier fruit de ces fausses et malheureuses notions; on a vu quel éloignement, pour ne pas dire quelle haine, les jésuites avaient su inspirer a Louis XlV contre les solilsires de Port-Royal, ces hommes si pieux, si graves et si éclairés ; on laisse â penser quels monstres chimériques les sens de la même compagnie de Jésus surent inventer lorsqu'il s agit du protestantisme , cette abominable hérésie, frappée de tant et de si éclatants anathèmesl
égoisme et la vanité
Pour madame de Mainlenon, elle était peut-êlre la plus intéressée des trois à la révocation, parce que, grâce â cette mesure, elle savait flatter puissamment incurables de Louis XIV.
L'égolsme de Louis XIV en lui persuadant, aidée du père Lachnise, qu'elle lui mettait en main, par cette révocation, un moyen commode, facile et sur de racheter, pour ainsi dire, sans y mettre du sien, et sans s'imposer aucune privation ni pénitence pour cela, le scandale de sa vie passée, et d'échapper au diable, dont il avait une peur horrible, en extirpant I hérésie de son royaume et en faisant sa cour au Très-Haut qui ne pouvait manquer de se montrer extrêmement sensible à cette extirpation et de la reconnaître par la faveur d'un salut su moins éternel.
La vanité de Louis XIV, en lui prouvant qu'il osait faire, lui, ce que Henri IV , Louis XIII et Richelieu avaient toujours redouté d'accomplir, même alors que le parti protestant semblait pour toujours abattu ; i savoir : de forcer la conversion des calvinistes ou de les chasser de France, ainsi qu'avait fuit pour les Maures d'Espagne le malheureux et faible Philippe III, qui, en exilant un million i'infideles de son catholique royaume, exila avec eux les arts, l'industrie et la richesse que ces hérétiques y faisaient fleurir.
En un mot, Louis XlV voulut révoquer l'édit de Nantes, et le révoqua, parce que Louvois, madame de Mainlenon et le P. Lachaise le voulurent.
En effet, comment penser qu'égolsle, faible et vaniteux, que iléjA affaibli par l'âge et par son effroi de l'enfer et de ses flammes, que défendu de toute saine et juste réflexion par son ignorance et par cette barrière infranchissable que sa superbe et l'habileté de ses ministres et de madame de Mainlenon avaient éternellement élevée entre lui et tout sage conseiller; comment
penser, enfin, que Louis XIV, dominé de la sorte, ait pu résister â ces trois fatales influences, et que, même au contraire, il ne se soit pas applaudi plus tard de cette irréparable faute, lorsque, après la révocation, depuis Louvois jusqu'aux évéquos, aux intendants et aux officier*, tous lui montraient les protestants convertis par millions, et baissant le grand roi qui, non content de s'intéresser a la conservation de la vie de ses sujets, songeait encore et travaillait si elflcacement â leur salut éternel
La révocation de l'édit de Nantes suivit son cours ; mais il est juste de dire que Seignelav, et par respect et conviction des vues de son père, et par sa jaiousic contre Louvois, se montra peu partisan de cette mesure.
Il fit de sévères reproches, ainsi qu'on le voit dans ses dépêches, â l'intendant ac Brest, qui, dans son zèle aveugle et sa haine catholique contre les protestants, avait fait fouetter et raser sur une place publique, un homme, sa femme et ses deux filles âgées de seize et dix-huit ans, tous de la religion prétendue réformée, qui, pour échapper aux dragonnades, avaient tenté de s'exiler, et que ledit intendant avait fait reprendre sur un navire anglais, d après des instructions qu'on lira plus bas.
Seignelay s'opposa encore, autant qu'il le put, à une effroyable mesure, qui était de fumer les navires en faisant brûler dans la cale et les entre-ponts des matières infecles et délétères, afin d'en chasser les relitflonnaires qui y seraient demeurés cachés.
Mais il lui fut impossible d'éluder les ordres exprès de Louis XlV, au sujet des protestants qui voulaient quitter la France. Voici plusieurs des instructions, données par ordre du roi, â quelques capitaines de vaisseaux, pour leur enjoindre do s'opposer â l'émigration des protestants
PROTESTANTS
Mémoire pour servir d'imii m tfou au sieur chevalier Desac-
to/Wgeilela Gaillarde.
« Sa Majesté étant pereuadée de la vigilance et affection à son service du sieur Deaaugera, aide-major de la marine au port de Rochefort, elle a bien voulu lui donner le commandement de la frégate la Gaillarde, qu'elle fait armer au port de Rochefort.
a Sa Majesté veut qu'avee ladite frégate et la corvette la Marguerite, qu'il a commandée jusqu'à présent, et qu'elle veut qu'il remette au sieur de Ris, lieutenant de marine, il garde les côtes et Iles d'Amen, les çourraux d Oléron et l'entrée de la rivière de Seudre, pour empêcher les religion naires de passer dans les pays étrangers, et, pour cet effet, il visitera exactement tous les bâtiments étrangers qui entreront et sortiront de ces endroits, et en tirera les rcligionnaires français qu'il y trouvera; il fera ta même visite dans toutes les barque» traveraières et autres bâtiments, pour en ©ter psreillement les rcligionnaires, i moins qu'il ne soit assuré qu'ils doivent seulement naviguer le long des c.Mes, et faire leur commerce ordinaire.
« Comme Sa Majesté a fait armer plusieurs bâljmcnl6 pour garder les côtes de Guyenne, Saintonge, Aunis et Poitou, et qu'il pourrait y avoir des occasions qu'il serait nécessaire de les rassembler tous, elle veut que ledit chevalier Dcsaugers obéisse en ce cas au sieur de Salampart, commandant la frégate la Bien- Aimée. »
Mémoire pour ter' i r d'instruction au sieur db Salempaiit, capitaine de marine, commandant de la frégate du roi la Bien- Aimée.
« Sa Majesté ayant donné au sieur de Salampart le commandement de la frégate la liien-Aimée, son intention est qu'il garde l'enlrée de Ta rivière de Charente et les rades de chef d«
!Mus
baie, de la Palisse et do Saint-Martiu avec ladite frégate ci lu barque longue la Flotte , que Sa Majesté a mise aussi sous son commandement, empêche les religionnaires de passer dans les pays étrangers, et. par cet effet, visitera tous les bâtiments étrangère qui entreront et sortiront desdiles rades pour en tirer les religionnaires français qu'il y trouvera, et en usera de même à l'égard des barques traversiéres et autres bâtiments, observant de n'y en laisser aucun, à moins qu il ne soit assuré qu'ils soient pour naviguer le long des côte» et faire leur commerce ordinaire.
« En cas qn il fol nécessaire que le sieur de Salamparl allât jusqu'à lu côte d 01 M pour empêcher pareillement les religionnaires de sortir par les rotes du Poitou, il ne manquera pas d'y aller. Sa Majesté lui ayant aussi confié lu garde des cotes.
« 8a Majesté ayant donné 1rs ordres nécessaires aux sieurs chevaliers de Perrinet et Hesaugers, savoir : au premier, de garder I» rivière de bordeaux et les environs, et â l'autre, les Iles d'Arvert, les courraux d'Oleron, et I entrée de la rivière de Seudre, elle leur ordonne d'obéir audit sieur de Salamparl en cas
3 ne, pour raisons importantes a son service, ils reçoivent ordre e le joindre.
• Î8 «labre 1615. »
Instruction que le roi a ordonné être mise es mains de M. Gabaiikt, chef d'escadre de su anm'es navales.
<r Sa Majesté estimant nécessaire a son service de faire armer un vaisseau de guerre à Horliefurl, pour la garde des eûtes voisines, qui puisse servir en même temps â I instruction des offi ciers et gardes de marine, elle a donné les ordres audit port pour l'armement du .WciM' I/w/n«, et elle a destiné ledit sieur Cabaret pour le commander pendant deux mois.
« Le principal service qu'il doit rendre dans ce commandement est d'empêcher que les vaisseaux étrangers qui viennent faire commerce dans les côtes du Poitou et de Saintonge n'embarquent des gens de la religion protestante réformée, Sa Majesté étant informée que plusieurs, plutôt par principe de libertinage que par aucuu autre, veulent quitter la France pour aller dans les pays étrangers; et c'est pour l'empêcher que ledit sieur Cabaret doit se tenir en état d'aller dans Ions 1rs lieux où il apprendra que quelque vaisseau étranger aura abordé pour le visiter avec soin . faire débarquer les hardes et effets apparie
liant a des sujets de Sa Majesté qui ne seront point pourvus de
ta, et en cas qu'ils fui île retourner rhei eus
passe-ports
i cas qu'ils fussent déjà embarqués, les obliger
« Il doit observer de ne communiquer à personne les ordres qu'il a à cet égard, étant bien important que les religionnaires ne sachent pas que l'on ail aucune intention pour les empêcher de quitter le royaume.
t 11 doit observer, a l'égard des vaisseaux anglais, de ne leur donner aucun sujet de plainte dans la visite qu il en fera, et de prendre même quelque prétexte pour cette visite, en faisant accompagner de quelque officier les commis des fermes ou en telle autre manière qu'il estimera convenable.
« Su Majesté veut qu'il navigue incessamment depuis l'enlrée de la rivière de Nantes jusqu'à l'entrée de celle de Bordeaux, suivant les vents qui lui seront favorables.
« 11 doit être informé qu'elle a fait armer une frégate et deux corvettes pour demeurer à l'entrée de la rivière de Bidassoa, cl quoiqu'il n'y ait pas d'apparence que les Espagnols fassent aucun armement qui puisse obliger de fortifier le chevalier de Perrinet qui commande ces bâtiments , cependant Sa Majesté vent que ledit sieur Cabaret tienne correspondance avec lui , et en eus que, suivant les avis qu'il en recevra, il estimât nécessaire de l'aller joindre, il le fasse; et, pour cet effet, elle donne ordre audit sieur chevalier de lui obéir en cas de jonction, i
Maintenant on va , dans le chapitre suivant , jeter un coup d'œil rapide sur les événements qui amenèrent en Angleterre la révolution de 1 «88, et causèrent, ainsi qu on l'a dit, deux des plus grandes expéditions maritimes de ce siècle.
CHAPITRE LUI
En se reportant par la pensée vers uns époque déjà lointaine, on éprouvera sans doute un singulier sentiment d'intérêt . si on se rappelle l'entrevue du prince d'Orange et de M. Colbert de Croi&sy, qui eut lieu à la Haye vers le mois de février 1 ClîO dans le cabinet de M. d'Estrades, ambassadeur de France auprès des Sept-Provinces, entrevue qui servit d'exposition au drame dont l'invasion de la Hollande fut la péripétie, et la révolution de 1 688 le dénoûmenl,
Alors (en 1606) Guillaume d'Orange avait seiie ans â peine ; cet enfant, pile, souffreteux, mais déjà secret et impassible, venait humblement prier M. d'Estrades d'obtenir de Jean de Witt la permission de conserver M. de Zuilislein auprès de lui; car on se souvient que c'était là le temps de la suprême influeuçe du parti français ou républicain en Hollande, et qu'alors l'avenir du jeune prince d'Orange semblait â jamais perdu, puisque les Sopi-IV tinces, encore sous une impression de crainte ou de défiance causée par les violences Ivranniques du père de Guillaume, venaient d'exiger de sou fils le serment solennel île renoncer t tout emploi public.
El pourtant, six années après, en 1672, Guillaume d'Orange, exploitant avec habileté le meurtre des frères de Witt, massacres par un peuple furieux et imbécile, se faisait élire staihouder et généralissime des armées de la république, aux acclamations de celle foule versatile qu'il méprisait profondément.
Puis, une fois élu, Guillaume d Orange, plus hautain, plus despote, plus intraitable encore que son père, après avoir substitué à l'administration fertile, sage et libérale de Jean de Will le gouvernement mililaire le plus brutal et le plus funeste aux intérêts matériels de ces malheureuses provinces, dont le commerce, les richesses et l'influence maritime périclitèrent toujours depuis son slatliouderal; Guillaume d'Orange, dis-jr. va se voir proclamer roi d'Angleterre en 1688, 't, comme chef et fondateur de la ligue d'Augsbourg, se trouver I arbitre de l'Europe, qu'il soulèvera tout entière contre Louis XIV, l'objet constant de sa haine et de sou implacable jalousie.
Fortune incroyable et inespérée! que Guillaume d'Orange dut peut-être plus encore aux fautes inouïes et aux erreurs irréparables de ses enuemis qu'à lui-même ; car son génie, bien que prudent, habile, profondément souterrain et d une infernale opiniâtreté, ne lui eût jamais creusé sans doute une voie aussi directe, aussi courte que celle qui le couduisil au tronc et à l'entière réalisation des rêves de l'ambition lu plus effrénée ; voie qui lui fut d'ailleurs surtout ouverte et merveilleusement facilitée par Louvois, qui, en haine de Colbert et pour se rendre nécessaire à Louis XIV, avait causé la première guerre de HolUnde en 1070 , et consèquemment la ruine du parti républicain cl l'exaltation do Guillaume aux charges de slalhouder; par Louvois. qui, en 1088, pour susciter une nouvelle guerre à Louis XIV, empêcha ce roi, ainsi qu'on le dira en son lieu, de prendre le seul parti qui pùt arrêter court les projets de Guillaume et conserver la couronne à lacques 1J.
Ainsi donc Guillaume alla droit au stathoudérat par le meurtre de Jeau de Will, son tuteur, et au trône par l'usurpation des droits de Jacques II, sou beau-père et son oncle, comme on va le voir par un rapide aperçu des principiux événements de celte révolution.
Il est hors de doute que l'unique et intime pensée de Charles H, dès qu'il se vit sur le trône, fut de rétablir la religion catholique en Angleterre, afin d'opérer par ce moyen une révolution politique et de substituer son autorité absolue au gouvernement représentatif qui régissait le» trois royaumes ; car
là, comme toujours, la question religieuse n'était que le prélude ou le prétexte de l'action politique.
Dien que dans un but différent, Jacques II suivit en plusieurs points I exemple de son frère ; ainsi il tacha toujours de se ménager à la fois l'appui de Louis XIV et du prince d'Orange, espérant que le premier l'aiderait à réaliser son rive de monarchie absolue, et que le second assurerait l'alliance de la Hollande à ce royaume ainsi régénéré. Toutes les fatales irrésolutions de Jacques 11, M conduite inconséquente et indécise, dérivent de celle pensée première si éminemment fausse et malheureuse, puisqu'il fallait décidément opter entre Louis XIV et Guillaume, au risque de se voir attaqué ou trahi par tous deux, ainsi qu'il en arriva d'ailleurs, en cela que l'alliance de l'Angleterre et de la Hollande devait amener une rupture avec la France, comme aussi l'alliance de l'Angleterre et de la France amener une rupture avec la Hollande.
Jacques II se livra néanmoins à cette politique tortueuse et malhabile, qui porta bientôt ses fruits; car ni Louis XIV ni le prince d'Orange n'en furent dunes, et le furent si peu, que, le t9 décembre 1685, Louis XIV dépêchait à H. de Barillon, ambassadeur de France à Londres, uu courrier extraordinaire, et lui ordonnait, par une lettre de cette même date : « De faire
• savoir secrètement aux parlementaires de l'opposition qu'ils « pouvaient agir pour la conservation de leurs droits, de leurs « privilèges et de leur religion, sans rien avoir à craiodre de la « France; » et en même temps H. Barillon devait se servir de toutes les occasions qui se présenteraient < pour insinuer adroi-
• lement au roi d'Angleterre tout l'intérêt qu'il avait d'em- « ployer son autorité pour le rétablissement de la religiou « catholique. » (Aff. èlrang., Angl., 1685, 1688.)
Ainsi trahi par Louis XIV, et se croyant sûr de son appui, Jacques se précipita plus aveuglément que jamais dans ses voies de contre-révolution, tandis que l'opposition , rassurée par les con6denees de Barillon, commença d'organiser cette vaste et silencieuse conspiration que le prince d'Orange devait trouver mûre et à point, lorsque I incompréhensible opiniâtreté de son oncle et la non moins incompréhensible conduite de Louis XIV à l'égard de ce malheureux roi lui donnèrent tant d'espoir d'arriver au trône.
Car, il faut le dire, avant que de s'armer ouvertement contre son beau-père, Guillaume, poussé par sa haine pour Louis XIV, avait tout tenté pour entraîner le roi d'Angleterre dans la ligue d'Augsbourg qui s'allait conclure, représentant à ce prince, avec une grande énergie de conviction, d'ailleurs merveilleusement d'accord avec ses propres vues, qu'un roi d Angleterre, étroitement uni à son parlement, et lié par une communion d'intérêts politiques à une puissance maritime telle que la Hollande, pouvait devenir l'arbitre de l'Europe et écraser la France. Cette perspective flattait extrêmement l'orgueil de Jacques 11 ; aussi ne pouvait-il se résoudre à rompre avec son gendre ; mais il ne pouvait non plus renoncer aux subsides accordés par Louis XIV, et surtout à l'espoir (qu'il croyait certain) d'obtenir l'assistance de ce roi dans le cas où ses projets d'absolutisme rencontreraient quelque obstacle.
Mais le prince d'Orange savait depuis longtemps les irrésolutions de son beau-père et ses liaisons avec la France par H. le duc de Sunderland, qui, bien que chèrement payé par Louis XIV, trompait» la fois et ce roi et Jacques H, en instruisant Guillaume d'Orange de ce oui se passait dans le conseil du roi d'Angleterre, dont lui, Sunderland, était le membre le plus influent et le plus écouté.
On verra plus bas, par une dépêche de M. le comte d'Avaux, ambassadeur de France à la Haye, toutes les filiations de cette intrigue qu'il avait pénétrée. Cela est très-curieux ; qu'on en juge par ces quelques mots.
Depuis longtemps madame la duchesse de Sunderland était en galanterie ouverte et réglée par M. Sidney, oncle de M. de Sunderland, et créature dévouée du prince d'Orange. M. de Sunderland tolérait ou autorisait cette liaison de madame sa femme avec son oncle, dont il espérait et attendait un gros héritage, et se servait de cette facilité pour ne laisser rien ignorer au prince d'Orange de ce qui se décidait dans le conseil du roi
d Angleterre, soil par les entretiens de madame de Sunderland avec M. Sidney lorsque celui-ci venait en Angleterre, soil par sa correspondance lorsque M. Sidney retournait en Hollande auprès du stathouder.
Aussi ce dernier, confidemment averti par M. de Sunderland qu'il n'y avait aucun fond à faire sur l'alliance du roi Jacques, conspira dès lors contre lui. et ht signer par ses adhérents la ligue d'Augsbourg, qui fut enfin secrètement conclue à Venise, au milieu des folles joies de son carnaval, vers le commencement de l'année 1686.
Depuis cette époque (1686) jusqu'en 1688, le malheureux Jacques H, trahi d'ailleurs par Louis XIV, par son premier ministre, par son gendre, par sa fille, égaré par les funestes conseils du jésuite Piler, marcha de fautes en erreurs, et non-seulement irrita les masses par ses humiliantes déférences pour le parli prêtre catholique et par l'acharnement avec lequel il persécuta les autres sectes, mais encore s'aliéna les plus grands seigneurs de sa cour, qui ne purent tolérer les arrogantes prétentions de ce même parti.
Puis, en 1687, lorsque le mécontentement fut général et que l'on commença de parler du prince d'Orange comme du successeur naturel de Jacques par le fait de madame la princesse d'Orange, sa fille, la naissance sinon supposée, du moius fort contestée, du prince de Galles, qui ruinait nécessairement les espérances que pouvaient avoir conçues les amis du stathouder, fut le texte d'une foule d'attaques qui, habilement exploitées par les émissaires de Guillaume, vinrent nouvel aliment à l'irritation publique.
El, de fait, cette merveilleuse et surtout si oppor sance d'un héritier présomptif de la couronne, miracle attribué à un pèlerinage que fit la reine à la fontaine de Sainte-llunifrède, le mystère et les singulières circonstances de l'accouchement, tout concourt 4 donner une apparence de fondement et d'autorité aux bruits qui, répandus d abord en Hollande puis bientôt en Angleterre, n allaient rien moins qu'à persuader au public que le prince de Galles était un enfant supposé.
Fausses ou vraies, ces assertions furent comme le signal d'une défection parmi les officiers et les généraux des troupes du roi Jacques ; un grand nombre de capitaines de vaisseau et le fameux amiral Herbert passèrent en Hollande ; plusieurs séditions, excitées par la haine des protestants contre les catholiques, éclatèrent dans l'armée de terre et de mer, et les gens sensés purent dès lors prévoir que la cause de Jacques II était à jamais perdue.
Aussi, dès 1687, H. d'Avanx, ambassadeur de France à la Haye, avait ècumé les premiers projets du prince d'Orange, et en avait écrit longuement et fort sérieusement à M. de Croissy. On traita sa découverte d'imagination et de chimère; il insista, il donna des preuves, il cita des faits, sans inspirer plus de créance. Ainsi, le 17 décembre 1687, M. d'Avaux écrivit au roi « qu'il ne doutait pas que le prince d'Orange ne suscitât des « affaires au roi d'Angleterre si la reine venait à accoucher d'un « fils. »
Plus tard, le 8 avril 1680, il écrivait au roi :
« Depuis longtemps je me suis donné l'honneur de mander à Votre Majesté que le prince d'Orange avait dessein d'entreprendre quelque chose en Angleterre; mais maintenant tous ses préparatifs sont considérables ; et, quoiqu'on ne doive pas faire grande réflexion sur les écrits qu'on débile en Hollande, on vient d'en imprimer un si fort cl si précis qu'on ne peut le re garder que comme un manifeste pour servir à la guerre, s
Puis M. d'Avaux ajoutait :
• Il n'est que trop certain que le prince et la princesse d'Orange sont informés de ce qui se passe de plus secret dans le cabinel du roi d'Angleterre ; que, pour ce qui est de M. Sidney, si attaché au prince d'Orange, je crois, el j'ai toujours cru, que milord Sunderland n était pas fàrhè qu'il fût bien avec le stathouder pour avoir, dans un changement de gouvernement, un homme qui le maintint. Je sais que M. de Sunderland révèle à M. Sidney tout ce qu'il sait de plus secret, et que
M. le prince d'Orange n'ignore rien de ce que sait M. Sidney. De plus, je suis averti par de bons endroits que non-seulement M. de Sunderland considère fort M. Sidney parce qu'il est son neveu et qu'il espère être son héritier, mais que M. Sidney a sur son esprit un crédit tout entier, ayant une galanterie réglée avec madame de Sunderland, qui gouverne absolument son mari. »
Le 25 juin 1688, M. d'Avaux écrivait encore :
" Qu'il mandait par tous les ordinaires que les armements de mer se continuaient en Hollande ; que cela ne regardait que l'Angleterre ; qu'il y avait déjà quatre vaisseaux qui avaient passé le Pampus, et que l'on travaillait à faire passer les autres. »
Puis il ajoutait de sa main en post-scriptum •■
« J'avertis le roi, pour la dixième fois, que tout ce qui se « passe de plus secret dans le conseil du roi d'Angleterre est * révélé au prince d'Orange. »
Le 1 I août 1688, il disait à M. de Croissy :
« J'ai mandé au roi que je ne manquerais pas d'envoyer dès ce même jour à M. de Barillon une copie de tout ce que j'ai eu l'honneur de dire à Sa Majesté là-dessus, car il me semble qu'on s'endort en Angleterre, et il est fort à craindre que Sa Majesté le roi Jacques ne se trouve surpris tout à coup et peutêtre au premier jour; ce ne sera pas du moins manque d avoir été bien aveili depuis longtemps des mauvaises intentions du prince d'Orange, et principalement depuis la grossesse de la reine, i
Enfin, le 1" septembre, M. d'Avaux écrivait encore à M. de Croissy :
ot Je mandai au roi que je n'avais écrit que trop souvent et peut-être trop amplement toutes les différentes circonstances qui pouvaient lui rendre indubitable le dessein du prince d'Orange contre l'Angleterre ; qu'il ne restait plus qu à informer Sa Majesté du temps où le prince d'Orange mettrait ses desseins à exécution c'est ce que je fis. •• Le siège de Philisbourg a lit augmenter les actions <lc,dix pour cent e; rendit les Etats t Généraux fort insolents par la certitude que le roi ne les altaf querait pas, ni les Pays-Bas espagnols, h Or, je mandai au roi que, tant que les Etats -Généraux n'auraient pas peur, mais une peur bien pressante, il n'y aurait rien à attendre d'eux ; et je ne pus m'empécber de représenter encore à Sa Majesté que si, dans la conjoncture présente du passage du prince d Orange en Angleterre, soit que son entreprise réussisse, soit qu'elle manque, ils voyaient d'un coté une puissante armée de Votre Majesté, et, de l'autre, de bonnes conditions d'accommodement, peut-être pourrait-on trouver moyen de les engager dans une alliance avantageuse pour la France
« J'assurai de plus Sa Majesté que, si el'e faisait assiéger Bruxelles, le prince d'Orange ne se détournerait pas pour cela d'un seul pas; il se croit trop assuré de la conquête d'un puissant royaume pour s'arrêter à la prise d'une ville; je sais même de bonne part qu'il a dit aux Espagnols qu'ils gardassent seulement Ostende, Mons et Namur, et que, pour toutes les autres villes dont Sa Majesté s'emparerait, il saurait bien les reprendre. Mais, pour ce qui est des Etats-Généraux, la prise d'une place en Flandre les étonnerait bien et les ferait rentrer en eux-mêmes.
« Le siège de Philisbourg, je le répète ù Sa Majesté, n'a pas fait cet effet ; au contraire, il les a rassurés en leur faisant croire que la guerre s'éloignerait d'eux : c'est par cette raison QBE le puises d'Orauge en a été fort aise, et aussi parce qu'il est persuadé que l'Empereur et beaucoup de prince de l'Empire s'engageront sous ce prétexte dans la guerre , et que son intérêt demande que les armes de Sa Majesté soient occupées dans l'Empire ; que ce qui reste aux Espagools dans les Pays-Bas ne soit pas entamé, et que les Etats-Généraux soient mécontents autant qu'ils le sont à présent sur lé-fait du com-
« Comme les créatures du prince d'Orange ne font pas mystère de dire qu'aussitôt qu'il aura fait assembler un parlement en Angleterre il déclarera la guerre à Sa Majesté, et qu'il est fort apparent qu'il entraînera les Etals-Généraux dans son sentiment, j'ai estimé qu'il était de mon devoir de rendre compte à Sa Ma, esté des moyens qui peuvent empêcher les Etats d'entrer dans ces engagements. Je n'en connais que deux, qui sont : « ou de leur donner satisfaction sur les affaires de commerce , « ou de les mettre, par la force des armes, dans la nécessite de * s'attacher aux intérêts de Sa Majesté en faisant avancer des i troupes sur les frontières des Etats-Généraux. •
i Que je pouvais assurer qu'il n'y avait pas d'autres moyens
3uc ces deux-là pour empêcher les Etats de s'unir au prince Orange s'il devient roi d'Angleterre. Quand je considère que ce prince emmène avec lui quatorze mille hommes des meilleures troupes des Etats, tous leurs vaisseaux de guerre , toute leur artillerie, car leurs magasins sont presque vides, je me persuade que le prince a voulu se reudre maître de toutes leurs forces afin qu'ils dépendissent de lui; c'est encore ce qui me fait croire que le temps serait propre de marcher contre eux. »
( Aff. itrang., Hollande, 1685-1688. )
On a voulu donner, sans parenthèse aucune, ces fragments de la correspondance diplomatique de M. le comte d'Avaux, pour mettre en évidence les faits suivants qui en résultent :
1' Que Louis XIV. bien qu'instruit jour par jour des progrés de la conspiration de Guillaume d'Orange contre Jacques II, et des projets hostiles à la France que le slathouder tramait en ras de n ussite, que Louis XIV, dis-je, laissa toute liberté au prince d'Orange d'exécuter son dessein;
2* Que M. d'Avaux avait toujours et incessamment répété que le plus sûr moyen de ruiner les projets ambitieux du prince d'Orange était de satisfaire les Etats-Généraux sur le traité de commerce, parce qu'alors, tout sujet d'irritation cessant contre I la France, M. d'Avaux pouvait peut-être obtenir des collèges l'assurance qu'ils s'opposeraient aux tentatives du prince d'Orange contre l'Angleterre, puisque, d'après les lois fondamentales de la république, le stilhouder ne pouvait prendre aucune mesure initiative sans le concours et l'assentiment des collèges ;
7>° Que voyant ses avis dédaignés a ce point, qu'au lieu d'accorder une juste satisfaction aux Etats-Généraux sur ce traité de commerce. Louis XIV avait, au contraire, ordonné en pleine paix de saisir leurs vaisseaux, au mépris du droit des gens, M. d'Avaux avait fait observer, et ce fort sagement, que, puisqu'au lieu de chercher à s'assurer l'alliance des Etats-Généraux on prenait à tâche de se les aliéner, il fallait au moins, pour empêcher la république de souscrire aux projets du prince d'Orange, faire avancer des troupes sur ses frontières, afin d'enlever, par la terreur, ce qu'il eut été si facile et si sûr d'obtenir par des voies d'accommodement.
Or, cette dernière détermination, d'intimider la Hollande, fut prise un instant par Louis XIV , mais, malheureusement, cet élan de saine et vigoureuse politique fut à l'instant comprimé par l'influence de Louvois; on verra bientôt comment.
Le 9 septembre 1688, le comte d'Avaux, ayant découvert jusqu'aux moindres détails de la conspiration du prince d'Orange, en fit aussitôt part 1 Louis XIV. et insista si formellement sur les dangers qui menaçaient la France et la paix future de l'Europe, dans le cas où Guillaume arriverait au trône d'Angleterre, que le roi ordonna a M. d'Avaux de déclarer immédiatement aux Etats-Généraux que toute tentative contre le roi Jacques II serait considérée, par Louis XIV, comme une rupture éclatante entre la France et la république, et qu'en atlendaul une armée d'observation prendrait position sur la frontière de la république.
Certes, si Louis XIV eût été conséquent à cette déclaration, Jacques II était sauvé, la paix assurée en Europe; car les Etals- Généraux n'avaient point encore adhéré a l'entreprise du prince
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d'Orange, et ni le pape, ni l'Empereur, ni le roi d'Espagne n'eussent osé soutenir A la fois l'usurpation du prince d'Orange et l'exaltation d'un prince calviniste aux dépens d'un roi catholique. Encore une fois, le salut du roi d'Angleterre était a ce prix, puisque les Etats-Généraux, inquiétés sur leur frontière, n'eussent jamais consenti, dans ce moment critique, a dégarnir leurs villes fortes et a vider leurs arsenaux pour complaire aux intérêts personnels du prince d'Orange.
Que fait au contraire Louis XIV? Au lieu de porter ses troupes, selon l'esprit de sa déclaration, sur les frontières de Hollande, il change tout a coup de pensée, déclare subitement la guerre a l'Empire, fait investir Philisbourg par M. le daupliin, rompt ainsi le traite de Nimègue, la trêve de vingt ans, et, par celle violation flagrante de sa promesse, ligue contre lui, et en faveur des tentatives du prince d'Orange, toutes les puissances qu'il pouvait se concilier en soutenant Jacques II contre le stalliouder, le roi catholique contre l'usurpateur hérétique, le beaupère contre le gendre.
Maintenant quelle fut la cause première de ce changement subit dans la pensée de Louis XlV, a propos de sa déclaration aux Etats-Généraux. Pourquoi celle guerre contre l'Empire? Pourquoi ce malenconlrcux siège de Philisbourg, qui réjouit si fort le prince d'Orange, » et fil monter de dix pour cent le taux i des effets publics en Hollande? • Il faut le dire, ceuc étrange politique fut encore un fruit de lu funeste volonté de Louvois, de nouveau mise en jeu par le motif le plus frivole , t la n mauvaise construction d une fenêtre de. Trianon. »
On se souvient qu'en 1070 Louvois avait voulu la guerre pour bien cmbarraitcr Colbert; eh bien ! Louvots voulut encore la guerre en 16*8, non plus pour embarrasser Colbert, qui était mort A la peine, mais pour forcf.r Louis XlV à laisser la la trukllb, selon les expressions de ce ministre, ainsi qu'on va le voir en son lieu.
El romme la guerre avec l'Empire, entamée par le siège de Philisbourg, pouvait se terminer assez tôt, Louvois voulut, en homme prévoyant, se réserver l'éventualité d'une conflagration générale, en laissant toute facilité aux projeta du prince d'Orange, qui, une fois roi d'Angleterre et chel de la ligue d'Augsbourg, était en mesure, ainsi qu'il le prouva de reste, de susciter A la France une série de guerres interminable*.
Or, le fragment suivant des Mémoires deM .de Saint-Simon donne la clef de toute celle intrigue, et explique a merveille tout ce qui, sans cela, serait demeuré un mystère de folie et de vertige A confondre la raison.
On fait celle citation d'autant plus volontiers, que tout prouve combien M. de Saint-Simon était justement informé, et que ce passage donne aussi quelques particularités sur M. d'Avaux :
n D'Avaux avait été conseiller au parlement, mallre des requêtes, enlin conseiller d'Etat ; c'était un fort bel homme, et bien fait, galant aussi, et qui avait de l'honneur, fort l'esprit du grand monde, de la grâce, de la noblesse et beaucoup de politesse. Il alla d'abord ambassadeur A Venise, ensuite plénipotentiaire A Nimègue, ou, en grand courtisan qu'il était, il s'attacha A Croissy, qui l'était avec lui, ce frère de Colbert, lequel, on l'a dit, le lit secrétaire d'Etat des affaires étrangères, A la disgrâce de Pomponne. D'Avaux, quelque temps après la paix de Nimègue, fut fait ambassadeur en Hollande. Le nom qu il portait lui servit fort pour tous ces emplois . il s'acquit en Hollande une amitié et une considération générale, et jusque du peuple, et sut si bien se ménager avec le prince d'Orange, malgré les ordres positifs et réitérés qu'il avait de chercher A lui faire de la peine en (oui, jusque dans les choses inutiles, qu'il aurait fait tout ce qu'il aurait voulu pour le roi, sans celle aversion que le priuce d'Orange ne put jamais vaincre.
t D'Avaux fut informé, dès les premiers temps, du projet de la révolution d'Angleterre, quand le projet était encore un grand secret, et en avertit le roi. On »e moqua de lui, et on préfera croire Barillon, ambassadeur du roi en Angleterre, qui, trompé par Sundcrland et les autres minisires confidents du roi Jacques, mais perlidesel qui trempaient eux-mêmes dans la conjuration, abusé par le roi d Angleterre, aussi dupe de ses mini-ires, rat»
sura toujours noire cour, el lui persuada que les soupçons qu'on y donnait n'étaient que des chimères.
« Ils devinrent pourtant si forts, et d'Avaux marquait lanl de circonstances el de personnes, qu'il ne tint qu'à nous de n'être pas les dupes en faisant le siège de Maastricht, qui déconcertait toutes les mesures du prince d'Orange, • au lieu de celui « de Philisbourg qui n'en rompit aucune ; mais Louvois voulait « la guerre, et se garda bien de l'arrêter tout court. » Oulre sa raison générale d'être plus maître dé tout par son département de la guerre, il en eut une particulière très- pressante, que j'ai sue depuis longtemps, bien certainement, el qui est trop curieuse pour l'omettre, puisque f occasion s'en présente si naliirellemenl. En 1088, le roi, qui aimait A bâtir et qui n'avait plus de maîtresses, avait abattu le petit Trianon de porcelaine qu'il avait pour madame de Montespan, et le rebâtissait pour le mettre dans l'étal où on le voit encore ; Louvois était surintendant des bâtiments; le roi, qui avait le coup d'œil de la plus line justesse, s'apcrçul d'une fenêtre de quelque peu plus étroite que les autres; les trumeaux ne faisaient encore que s'élever el n'étaient pas joints par le haut ; Il la montra I Louvois pour la réformer, ce qui était alors très-aisé : Louvois soutint que la fenêtre élail bien ; le roi insista, et le lendemain encore, sans que Louvois, qui élail entier, brutal el enflé de son autorité, voulût céder, l.c roi vit le lendemain Lenôtre dans la galerie : quoique son métier ne fnt guère que les jardins, où il excellait, le roi ne laissait pas de le consulter sur les bâtiments; il lui demanda s'il avilit été A Trianon. Lenôtre répondit que non ? le roi lui ordonna d'y aller: le lendemain il le vit encore ; même question, même réponse; le roi comprit à quoi il tenait, tellement, qu'un peu fâché, il lui commanda de s'y trouver l'aprèsdinée même, A l'heure qu'il y serait avec Louvois : pour cette fois, Lenôtre n'osa y manquer. Le roi arrivé et Louvois présent, il fut question de la fenêtre, que Louvois opiniâlra toujours de largeur égale aux autres. Le roi voulut que Lenôtre l'allât mesurer, parce qu'il était droit et vrai, et qu il dirait librement ce qu'il aurait trouvé. Louvois. piqué, s'emporta; le roi, qui ne l'était pas moins, le laissait dire; cependant Lenôtre, qui aurait bien voulu n'être pas 1A, ne bougeait; enfin le roi le lit aller, et cependant Louvois, toujours A gronder et A maintenir l'égalité de la fenêtre avec audace el peu de mesure; Lenôtre trouva enfin que le roi avait raison de quelques pouces. Louvois voulut imposer; mais le roi, A la (in, trop impatienté, le lit taire, lui commanda de faire défaire la fenêtre â l'heure même , et, contre sa modération ordinaire, le malmena fort durement.
« Louvois, qui tt'aVait pas accoutumé d'être irailé de la sorte, revint chet lut en furie el comme un homme au désespoir. Sainl-Pouange, le Dilladin et ce peu de familiers de toute heure en furent effravés, et dans leur inquiétude tournèrent pour savoir ce qui élait arrivé. A la fin, il leur conta donc qu'il était perdu, et que, pour quelques pouces, le roi oubliait lotis les services qui lui avaient valu tant de conquêtes, « mais qu'il v t mettrait ordre, et qu'il lui susciterait une guerre telle, qu'A f lui ferait avuir besoin de lui el laisser IA la truelle. * De 11 il s'emporla en reproches et en fureur. Louvois ne mit guère a lui tenir parole ; il enfourna la guerre par la double élection de Cologne, du prince de llavière el du cardinal de Furstcmberj». Il la confirma en portant la flamme dans le Palatinat, « et ctl « laissant toute liberté au projet d'Angleterre. »
Louvois laissa donc à toute liberté au projet d'Angleterre, et Jacques H fut détrôné.
Après des défections el des traverses sans nombre, Jac* qties liquida l'Angleterre, el son dépari fut facilité par les agents du prince d'Orange. Le dernier acte politique dé Jar> nues fut une déclaration des motifs qui le forçaient ;\ se retirer devant «on gendre. — Cette pièce est du 2'2 décembre.
h Ce sérail (disait Jacques) un acte de démence de m* croire en sûreté tant que je serai au pouvoir d'un homme qui non* seulement a envahi mes Etals sans aucune provocation, mais encore m'a fait prisonnier dans mon propre palais, m'a cuvuyA
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au milieu de la huit l'ordre de quitter ma rapitalc, et a cherche A me faire paraître au monde aussi noir que l'enfer en m accusant du crime d'une supposition d'enfant, accusation que ceuxlà même qui l'ont inventée savent bien être fausse au fond de leur conscience Je suis né libre et veux continuer de l'être. J'ai hasardé ma vie pour la défense de mon pays, je ne suis pas trop vieux pour ne pas la risquer enrore . c'est pourquoi je me retire ; mais je resterai à portée de revenir lorsque la nation ouvrira les yeux sur les prétextes faux, quoique spécieux, dont on s'est servi pour la tromper. »
Le 23 décembre, Jacques s'embarqua la nuit, par un temps orageux, sur le vaisseau FKnnle, et, après deux jours d'une épouvantable traversée . il arriva , le 25 décembre , a Ambitieuse, ou il débarqua. De là il alla droit à Saint-Germain, où il retrouva la reine et le prince de Galles, qui y étaient arrivés conduits par M. le comte de Lauzun.
L'infâme trahison de Louis XIV envers Jacques II ressort si évidemment des faits précédemment cités, qu'on ne peut éprouver que du dégoût en songeant aux jongleries sentimentales et aux hypocrites semblants d'affection et d'intérêt, grâce auxquels fe grand roi lâcha de faire oublier au malheureux proscrit que sa chute du trône était en partie due aux perlides machinations du cabinet de Versailles.
Quant aux secours accordés par Louis XIV a Jacques II, pour l'aider a reconquérir son royaume, secours dont on a si universellement glorifié Ki magnanime générosité du grand roi, on verra qu'ils étaient aussi Insuffisants qu'illusoires ; car les sept mille hommes mal équipés, mil pourvus, que Louis XIV envoya en Irlande, n'avaient d'autre mission que d'inquiéter le prim e d'Orange, «lin d'opérer tint diversion favorable aux armes françaises sur le continent. La conquête des trois royaumes avec ce peu de troupe» était une dérision. - Mais le rare est que le grand roi n'avait accord* re» sept mille hommes a son bon frère d'Angleterre « qu'a la condition expresse que i son bon frère d'Angleterre lui renverrait en France, trahs- « port par transport (si cela se peut dire), erpt mille hommes « des meilleure» trounes irlHndaist», qui s'étaient révoltées • ■ Dublin contre l'autorité du prince d'Orange, a
On verra dans le chapitre suivant lu détails de cette singu» liêre intervention.
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Pour M pa» Interrompre le récit de» événements qui ame nèretit la révolution de UWH en Angleterre, on a omis déparier en leur temps de deux morts qui firent asset de bruit, et dont l'une fut aussi sainte, aussi religieusement exemplaire (bien que troublée par une étrange sortie), que l'autre fut peu chrétienne. Il s'agit de la mort de M. le duc de Mortemarl, général des galères, et de celle de M. le duc de Vivonne, son père, qui ne survécut i son fils que trois mois.
On a vu en son lieu que M. le duc de Mortemart, ayant eu de M. son père la charge de général des galères de France, servit bravement devant Gènes, et plus tard A Cadix, ainsi que dans sa croi«ière de la Méditerranée. Ilempli de savoir, appliqué, piofondémcnt instruit des choses de la nav-gaiion, plein de sagesse, de modestie, d'une piété solide et éclairée, vivant au mieux et le plus heureusement du monde avec madame sa femme, au fort de la faveur, beau-frère de Seignclay et des ducs de Cnevreiise et de lleauviiliers, qui, on l'a dit, avaient épouse les deux autres filles de Colberl, M. de Mortemart mourut a Paris, le 15 avril 1688, A l'Age de vingt-cinq ans. l'nc noie extraite des Mémoires de Saint-Simon, et insérée dans le deuxième volume de l'histoire de ce siècle, a*monlré avec quel cynisme révoltant M. de Vivonne, amené A grand peine au chevet de son fils mourant, s'écria, en le voyant à l'agonie : « (le pauvre homme-lA n'en reviendra pas ; i ai vu mou- » rir tout comme cela son pauvre père I • faisant allusion A une prétendue faiblesse de madame la duchesse de Vivonne pour
un de ses ècuyers, qu'il supposait ainsi être le véritable père de M. de Mortemart. D'après ce trait, on laisse A penser et M de Mortemart fut fort regretté par M. de Vivonne.
Il faut dire aussi que ce dernier ne le fut guère plus, lorsque, le 15 septembre de la même année, il mourut, A l'Age de cinquante-deux ans, des suites de ses blessures, de ses excès, et aussi d'une maladie fâcheuse contrariée A Naples l'ne de ses meilleures amies, qui l'avait surnommé le gros crevé, cl que, plus délicat, il appelait asseï étrangement maman miijmmne, madame de Sevigné. en un mot, fil de lui cette courte oraison funèbre, en apprenant sa mort A madame de Griguan : » Il est « mort en un moment, dans un profond sommeil, et, entre « nous, aussi pourri de l'Ame que du corps... i
On s'est asseï étendu, dans les temps, sur les beaux faits d'armes de M. de Vivonne, auquel on ne peut contester nue valeur naturelle et brillante, un rare sang-froid, et une incroyable liberté d'esprit dans le danger. On a vu, lors du siège de Candie, avec quel calme intrépide il se conduisit ; on ne peut nier non plus qu'il n'eût plusieurs des rares et grandes qualités d'un bon général d'armée de terre : son coup d'oeil était rapide, précis. Quant A son savoir nautique, la conduite et la navigation des galères étant toute spéciale et entièrement abandonnée aux comités, par suite des rapports ignobles qu'il était indispensable d avoir avec tes forçats, pour que la manœuvre s* pût bien exécuter, M. de Vivonne n'avait en marine que des connaissances superficielles. On a d'ailleurs souvent expliqué pourquoi, dans ce temps- lit. ces connaissances étaient regardées comme fort loin d étri le complément rigoureux d une charge de vlce-amlral OU de général des galères.
Mais, il faut le dire aussi, A mesure que l'Age et la faveur de M. de Vivonne augmentèrent, sou incurable paresse et sa dédaigneuse insouciance des plus graves intérêts augmentèrent aussi, et arrivèrent enfin à un degré qui passait toute créance, ainsi qu'on l'a vu lors de sa vice-royauté de Sicile. On a donné asscs de preuves extraordinaires de l'imperturbable mépris avec lequel il traitait les gens les plus qualifiés de Messine, et de sa négligence d'écrire au roi ; ce qui te faisait rester cinq ou six mois srIib instruire ce prince de quoi que ce fût, le laissant dans la plus entière et In plus profonde ignorance de tout ce qui se passait dans celle possession, et ce. malgré les ordres les plus pressants, les plus réitérés, les plus impératifs de la part de Louis XIV, auquel il ne donnait, pour se disculper, que les exc uses les plus vaines et les plus impertinentes
On a dit aussi avec quel cynisme effronté M*, de Vivonne remercie le roi (et ce encore deux ou trois mois après sa nomination) du bAton que madame de Moulespan lui avait fait donner, A la grande confusion de Loti vois, qui, pour se venger, entrava de plus en plus le peu d'opérations que voulaient tenter les officier» généraux qui servaient sous M. de Vivonne, n'envoya A Messine que le rebut des troupes, retint les fonds de la solde, lit tant cl si bien, que la plupart des régiments désertèrent, et que, malgré les bons succès maritimes de Palermc , d'Agosta, de Taormina , aucune expédition importante et profitable ne put cire tentée dans l'intérieur du pays, et qu enfin, aprèa quatre ans d'occupation, de dépenses énormes, de pertes eonsideraldes en hommes et en chevaux, Mcss'mc se voulut donner au.r Turcs et retomba sous le joug de l'Kspagnc.
Sans nul doute, il serait d'une injuste partialité de ne pas reconnaître, dans celte fatale issue des affaires de Messine, la funeste influence de Louvois ; et on peut croire, pour la réhabilitation de M. de Vivonne, que, mieux secondée, mieux appuvée parce ministre, l'entreprise de Sicile aurait en de moins l'Acheux résultats, et que l'indicible apathie de M. de Vivonne vint peut-être aussi des dégoûts que lui causa l'intraitable mauvais vouloir de Louvois.
Après celle campagne de Sicile, M. de Vivonne, ayant obtenu pour son lils le geiiéralat des galères, quitta le service ; et M. le duc de Mortemart, son père, étant mort en IC75, il exerça sa charge de premier gentilhomme de la chambre.
On a pu aussi , en examinant l'autographe de l'écriture de M. de Vivonne, >e convaincre de cette bixanerie, d ailleurs
400 JEAN HAUT
assez particulière à beaucoup de grands seigneurs de ce tempsla, a savoir, qu'ils écrivaient en fort bons termes, souvent même en fort beau style, bien qu'ils ignorassent complètement l'orthographe. On ne revient sur cette ètrangelé que parce que Boileau dit quelque part que, « si M. de Vivonne eût voulu, il « aurait pu faire d'excellents vers. » Quant à des vers, l'austère satirique s'avance un peu légèrement; car les règles absolues de la prosodie font en poésie une nécessité première de l'orthographe. Nais si M. de Vivonne ne faisait pas de vers, il est du moins reconnu, par beaucoup de grands écrivains de ce temps-la, que son goût était parfait, son tact exquis, et que son habitude pratique dans le jugement de ces matières-là était telle, qu'il passait , a bon droit, pour avoir extrêmement de lettres; enfin Boileau dit encore, en parlant de ses satires :
Pour le malheureux Jacques, et épouvantablement onéreux a la rance, puisque ce fut dans la funeste journée de la Bogue que la marine royale, celte œuvre magnifique de Colbert, déjà si dangereusement ébranlée par Seigoelay, s'engloutit tout a fait.
Louis XIV, voulant donc paraître envoyer une armée de débarquement pour appuyer le soulèvement des catholiques d'Irlande, ordonna d'assembler une assez grosse escadre dans le porlde Brest, et destina le commandement de celte expédition a M. de Chateaurenault, récemment promu au grade de lieutenant général.
François-Louis de Rousselet, comte de Chateaurenault, né en 1637, avait alors cinquante-deux ans environ. Ce nom de Rousselet était demeuré fort obscur en France jusqu'au mariage du bisaïeul du comte de Chateaurenault avec une sœur du
Vue vive discussion s'itère cuire le roi «t Louvois i propos d'une fenêtre du petit
t Pourvu
Qu'à ChantilW. Comté les souffre auetqoofoii, Qu'KugLiieii en soit touche, que Colliert cl Vivonne, Que k Rochefoucauld, Msrciilic et Pomponne,
A leurs mils délicat* te laissent pénétrer.
Cette parenthèse épuisée, revenons u l'année 1080.
Par une apparente contradiction, Louis XIV,. qui aurait si facilement pu empêcher la déchéance de Jacques, — 1* en ne lui laissant pas apparemment espérer son concours pour le rétablissementde la religion catholique en Angleterre, tandis qn'il excitait au contraire en secret I opposition protestante contre ce malheureux prince ; S* rn portant la guerre sur les frontières de la Hollande, au lieu d'aller assiéger Philisbourg, et en bloquant étroitement les ports de cette république ; — par une apparente contradiction, Louis XIV, une fois Jacques II détrôné, lui accorda des secours qui, en 1688. eussent suffi peut-être a arrêter pour longtemps Tes progrès de la révolution ; secours qui eussent été alors aussi efficaces qu'ils devioreot inutiles
cardinal et du maréchal de Retx, à l'arrivée des Gondi en France. Comme presque tous les officiers généraux de la marine de ce temps-là, à de très-grandes et très-rares exceptions près, M. de Chateaurenault commença-de servir dans les troupes de terre : il fil ses premières armes au siège de Dunkerque, sous les ordres de M. de Turenne; ayant passé au service de nier vers t661, il y entra avec le grade de lieutenant de vaisseau, et fit avec distinction et très-bravement plusieurs campagnes en Afrique et dans la Méditerranée ; en 1673, il fut promu au grade de chef d'escadre ; sa première action d'importance, et où il commanda en chef (action qui lui avait d'ailleurs valu ce grade), fut un combat qu'il livra contre cinq corsaires hollandais, avec un vaisseau île soixante quatre canons qu'il montait.
En (o74, il attaqua dans la Manche le fils de Huyler, contreamiral de Hollande, qui convoyait une flotte de cent cinq navires de commerce ; après un combat de trois heures, dans lequel cinq vaisseaux hollandais furent coulés a fond, le jeune Buyler fut obligé d'échouer plusieurs de ses navires sur les bancs de Flandres,
N. le comte de Chateaurenaull était un petit homme blond, a l'air doux, timide et embarrassé, a l'extérieur simple et presque négligé. Sa conversation, pesante et confuse a l'excès, avait, I Versailles, une telle renommée d'insipidité, qu'a part le récit de ses combats, qu'on écoulait avec une certaine curiosité, tout le monde le fuyait comme une peste. Somme toute , les dehors de M. de Chateaurenaull étaient loin d'annoncer, ce qu'il étiit pourtant en réalité, un homme de guerre d'un mérite distingué et d'un esprit qui ne manquait ni de culture ni de clarté. Les dépèches suivantes le prouvent et dénotent surtout, ce qui, d'ailleurs, était un des traits caractéristiques de M de Chateaurenaull, un esprit d'ordre et de détails poussé jusqu'à la minutie ; ainsi on trouvera dans les lettres adressées au roi ou i ses ministres, par cet amiral, jusqu'aux
pourtant, bien que blessé lui-même, malgré cette terrible avarie qu'il répara du mieux qu'il put, le brave chevalier de Cor tlogon revint au feu et combattit jusqu'à la fin de l'action avec autant d'intrépidité que pas un de la floue.
Malheureusement, et ainsi qu'on va le voir, les suites de ce combat ne furent pas aussi décisives et aussi funestes a l'Angleterre qu'elles auraient dû l'être. M. de Chateaurenaull se trouvait pour la première fois a la tète d'une floue de guerre; jusque-la son commandement le plus important s'était borné a une division de six frégates ; il n avait jamais navigué en escadre; il lui manquait donc, comme général en chef, celte longue el rare habitude pratique qui peut seulement mettre a même de faire largement évaluer une grande flollo de guerre ; car si, en temps de paix, alors qu'on ne doit seulement songer qu'a la
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moindres particularités de chaque combat. C'est quelquefois la prolixité du style de du Quesne, mais le moi n'y parait jamais, parce que M. de Chateaurenault n'avait ni ne pouvait avoir, comme le vieux du Quesne, cette juste et rude conscience de sj propre valeur, qui, se trahissant ainsi a chaque ligne de ses dépêches, donnait un poids immense a tout ce qu'il affirmait ou proposait. Le style de M. de Chateaurenault est pur, correct, méthodique, sa narration simple et nette ; ainsi il divise son récit en deux parties bien distinctes, la navigation et le combat : dans l'une, il donne presque jour par jour le journal de sa marche jusqu'au moment du combat ; dans l'autre, c'est l'historique complet de tous les faits d'armes généraux ou particuliers. Il cite entre autres, dans la relation du combat qu'on va lire, l'admirable sang-froid que montra le chevalier de Coetlogon lorsqu'un boulet mit le feu a des gargousscs destinées au service des pièces de la chambre du conseil ; il se Gt, comme on pense, une horrible explosion qui enleva presque toute la dunette et tua ou mutila d une affreuse manière les officiers et les gardes-marine qui étaient sur cette partie du vaisseau ; et
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précision des manœuvres, cette navigation offre déjà d'insurmontables difficultés pour tous ceux qui ne l'ont pas dès longtemps expérimentée, qu'on pense à ce qu'elle exige de sangfroid, de savoir, de promptitude, de ressources, lorsqu'il faut l'ordonner au milieu d'un combat, au milieu de ces nombreuses et terribles préoccupations qui assiègent un officier général chargé de cette immense responsabilité.
Qu'on songe enfin que c'est a peine si des hommes tels que du Quesne, Ruyter ou Tourville, aussi braves capitaines que profouds tacticiens, et a qui tant de sang répandu, tant de services passés, tant de valeur el d'expérience prouvée donnaient, à part l'autorité du grade, une autorité morale si grave, si imposante et si universellement reconnue, que c'est i peine, disje, si de pareils hommes ont pu faire exécuter aveuglément leurs ordres par les olïiciers généraux qui commandaient sous leurs pavillons, tant l'envie et la rivalité des inférieurs contre leurs chefs est souvent et communément intraitable. Et l'on veut qu'un général nouveau , sans antécédents el inexpérimenté , comme l'était H. de Chaleaureuaull, ail pu forcer, par l'ascendant de sa
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volonté, de vieux lacliciens comme MM. Cabaret et Forai), chefs d'escadre (qui servaient sous ses ordres lois de ce combat, à tout sacrifier au bon succès de la journée, à s'oublier assez
Eour assurer le triomphe d'un bomme qu'ils croyaient incapale de leur commander, et par lequel ils se croyaient frustres d'un grade qu'ils pensaient avoir mérité par de longs et véritables services? Mais, en vérité, ceci était une bien grande et fatale erreur, et ce fut celle de Seignelay, qui. cédant a de influences de cour, confia la flotte d'Irlande a M. de Chateaurenault, brave officier, assez bon praticien, mais peu capable, et par sou savoir et par sa position dans le corps de la marine, de commander en chef. Aussi qu'arriva t-il? Profitant de l'indécision de la manœuvre de M. de Chateaurenault, MM. Foran et Gabaret, deux des meillenrs et des plus braves officiers généraux de la marine , mirent dans leurs évolutions toute la mollesse possible, afin de ne pas concourir à une victoire dont leur chef, ou plutôt leur rival, aurait recueilli tout l'honneur et le fruit.
Louis XIV ayant donc donné l'ordre d'équiper promptemenl vingt-quatre vaisseaux, deu\ frégates et six brûlots, la flotte partit de Hrest, le G mai, sous les ordres du comte de Châteaurenaull. Le 9, elle arriva à la vue des côtes d'Irlande, entre le cap de Clear et Kinsale. On ne fut pas longtemps sans avoir des nouvelles des ennemis. La frégate ta Pressante, que commandait M. de Septesmrs, et un brûlot, sur lequel était M. Servant, prirent, a cinq lieues du port de Rosey, une petite barque ostendaise. Le vice-amiral Herbert, qui commandait l'armée anglaise, ignorant que la déclaration de guerre entre la France et l'Espagne eût été publiée, avait obligé cette barque à tenir la mer, et avait fait mettre quelques Anglais à son bord, croyant que le pavillon espagnol leur donnerait la facilité d'observer de plus près l'escadre française ; mais cet artifice produisit un effet bien différent de celui que s'en était promts le général anglais. Les Français furent instruits par là de l'étal de la flotte anglaise; on sut qu'elle était composée de vingtbuit à trente voiles, et que le vice-amiral anglais se proposait d'empêcher le débarquement de nos troupes. On découvrit, sur le soir du même jour, une flûte qui mit pavillon anglais ; le vaisseau le Diamant ta poursuivit pendant quelque temps, et rencontra bientôt une frégate française qui lui apprit que les vaisseaux anglais étaient mouillés entre Cork et Kinsale; la flotte française était alors a dix lieues sous le vent de celle place.
Voici comment M. de Chateaurenault rend compte de ce combat. Ce fut son fils. M. le chevalier de Chateaurenault, qui en porta la nouvelle à Versailles.
RELATION DO COMBAT C05TSB LS VICE-AMim HERBERT.
(L'original de cette relation csl «ni en «Hier de la m.iin de Clmkaumuull ; il orlln>jra(iliie ainsi sou nom : CAulnuimimi/l. )
15 mai 1880
Monseigneur,
Le chevalier de Chateaurenault vous porte la nouvelle de mon arrivée a la côte d'Irlande, le quatrième jour après mon dépari de Bresl ; la flotte d'Angleterre y était déjà arrivée et jointe ensemble, et il me fallut prendre le parti de l'aire le débarquement de tout le secours à sa vue, el la combattre en même temps; vous apprendrez la résolution que je pris pour cet effet, la conduite du débarquement que j'y lis el le combat qui fut donné entre l'escadre de France et l'année d'Angleterre, l'avantage que remporta la flotte île France, la poursuite qu'elle lit de l'armée d'Angleterre jusqu'à sept lieues sous le veut d où commença le combat, et enfin mon retour dès le même soir, avec l'escadre de France au lieu de débarquement, la fin du débarquement des brûlots dès le lendemain, et le retour à l'escadre de tous les bâtiments qui avaient fait le débarquement a huit lieues de là. Je mis à la voile en même temps pour chercher l'armée d'Angleterre ; mais je n'ai pu savoir de-
puis si elle avait pris vers la côte d'Angleterre ou celle des côtes pour s'aller raccommoder.
Il est nécessaire, monseigneur, que je vous fasse un di tail exact qui réponde à l'exactitude des ordres de Sa Majesté, et nue je vous rende compte précisément dans ce qui me concerne nés moyens dont Sa Majesté se sert si avantageusement pour la gloiie de ses armes, pour laquelle il me semble qu'elle ne peut manquer d'avoir des succès agréables, quand un général a tout le zèle et application qu'il doit pour les bieu connaître et les bien suivre.
Je partis le sixième de Brest, d'un temps fort obscur, et à peine fus-je sorti de I Iroise, que la brume vint si épaisse qu'on ne pouvait voir aucun vaisseau; elle continua de même jusqu'au lendemain deux heures du jour. J'envoyai les frégates au Iravers la brume pour dire à chacun la route que je faisais, et fis d'ailleurs ce que je pus pour nous conserver ensemble; heureusement que nous nous trouvâmes tous le lendemain. La crainte d'un pareil accident fit que je changeai l'alternative de Kinsale ou de Galloway. comme je vous avais mandé, pour prendre une route certaine au cap de Clear.
J'arrivai le.9 à la pointe du jour à la côte d'Irlande ; en même temps j'aperçus trois vaisseaux au vent à moi qui vinrent me reconnaître et que je jugeai navires de guerre d'Angleterre; leur ayant fait donner chasse inutilement par quelques vaisseaux, je me poussai assez près de la terre pour qu'on la connût pour être celle d'entre le cap de Clear et Kinsale ; j'env oyai une chaloupe à la côte et appris par un colonel du pays, que l'officier que j'avais envoyé m'amena â bord, que l'armée d'Angleterre était à la côte depuis quiniejours, et qu'on avait encore compté du mémo lieu le même matin vingt-trois navires ensemble, ce oui m'assura mie les navires a qui j'avais donné chasse étaient de l avant-garde de leur armée.
Le vent était directement contraire pour aller à Kinsale, et il y avait plus de quatre-vingts lieues pour aller à Galloway, et le vent, conservant est-nord-esl, je ne pouvais entrer; je n'aurais pas manqué d'être suivi par l'armée anglaise étant connu de reste par les rencontres que j'avais faites à la côte ; cependant rien n'est si dangereux que de faire un débarquement à la vue des ennemis, et il fallait absolument le faire sans être défendu d'aucun endroit de la terre ; cela m'obligeant à compter beaucoup sur la diligence, je pris la résolution d'aller à la baie de Banlry, qui en était proche, et y arrivai le lendemain a onze heures.
Je pris le dessein de me servir, pour faire le débarquement, des frégates /' Empressée et ta Pressante, six brûlots et deux vaisseaux marchands qui se trouvèrent avec moi : en cinq heures le débarquement était presque achevé dans leur bord, quand deux vaisseaux de garde, commandes par le chevalier de Coeilogon, me tirent les signaux que l'armée d'Angleterre paraissait au nombre de vingt-sept bâtiments : le vent était est, j'étais au vent des ennemis, mais le lieu du débarquement i terre était à huit lieues au vent de moi ; je fis mettre en un moment a la plus proche terre ce qui restait de troupes dans les vaisseaux qui n'avaient pu s'embarquer sur les brûlots, et je fis au point du jour appareiller la frégate, qui était f Argent, avec deux brûlots qui ne l'avaient pu faire auparavant; les bâtiments chargés avaient assez de peine à entrer. Le vent était contraire pour monter à Balgoben, lieu du débarquement, quand l'armée d'Angleterre, avec pavillon au grand mût, parut à l'entrée de la baie. J'avais déjà fait mettre à la voile ; mais, la marée étant bonne aux vaisseaux de débarquement, je crus, pour plus grande sûreté, leur devoir donner jusqu'à onze heures devant que de combattre ; mais, dans ce temps-là que la marée finissait, l'avanl-garde d'Angleterre, comme je lavais prévu, étant pressée de se mêler avec nous, je fis signal à celle du roi d'arriver et de commencer le combat.
COMBAT
L'amiral d'Angleterre était au milieu de ses vaisseaux, qui étaient au nombre de vingt-deux navires de guerre et six quaiclies ou yachts; le nombre répondait au nôtre, qui était de
vingt-quatre navires de guerre et quatre brûlots, avec cette différence que les vaisseaux anglais étaient beaucoup plus gros, qu'ils avaient cinq vaisseaux de soixante-dix a quatre-vingts canons, et que leurs plus petits étaient plus gros que nos moindres.
Le sieur Panelier était à la tète de la division de M. Cabaret, suivi des sieurs de Macnaut, de Saint-Mars, de Iteal, M. Cabaret, le chevalier de Bosmadec, le chevalier «le Forliin, le sieur de Salampart ; ma division suivait, et à la téle était le chevalier de Belle-Fontaine, le sieur de la Harieloire. le chevalier de Coetlogon moi, le sieur Desnos, le chevalier Dervaux, le marquis de Saiul-llennine et le sieur de l'eaulieu ; l'arrière-garde avait a sa téle les sieurs de Lahire, de l'erinet, de la Noyenue, M. Foran, les sieurs de Yaudricourt, de Uoussel, du (Juesne- Guitton et de Monforlier. Le sieur Panelier, avant vu le signal que Kl l avant-garde, donna sur les ennemis, arriva sur leur ligne, à portée du mousquet, pour engager la tète ; à celte occasion, tous les vaisseaux du roi prirent leur poste et se mirent en ligne, les uns après les autres, par la^coniie-marcue.
Le sieur Panelier et le navire ennemi, qui était par son travers, tirèrent de même temps ; cependant deux vaisseaux de la (été des eunemis, qui étaient un peu sous le vent, faisaient force de voiles pour entrer dans la baie ; ils furent rudement reçus par quelques vaisseaux de l'arrière-garde qui n'avaient pu encore prendre leur poste, et, après quelque temps de combat, les deux vaisseaux arrivèrent vent arrière.
Toute l'avant-garde de nos vaisseaux et le corps île bataille jusqu'à moi se trouvèrent en ligne dans le même temps que l'amiral des Anglais se trouva par mon travers; ce fui là que nous commençâmes à nous tirer, toute la ligne ensuite couliuua jusqu'au serre-file; les ennemis combattirent de même jusqu'à ce qu il leur convint de virer à cause de la terre, ce qu'une parue fil vent arrière ; j'avais mis mon petit hunier sur le mât, étant par" le travers de l'amiral, ce qui ne l'empêcha de faire porter largue ; je fus obligé d'eu faire de même pour l'approcher, et quand il voulut revirer, il le fit vent arrière.
La différence dont nos vaisseaux vont nous empêcha de garder régulièrement nos postes, les Anglais faisant trop force de voiles et allant mieux que nous. Je ne laissai pas, après le revirement, de regaguer bientôt le travers de l'amiral, qui avait son graod hunier rompu , et nous combattîmes ensuite plus de quatre heures ensemble à la tète chacun de nos vaisseaux, par le travers l'un de l'autre ; à mesure que j'arrivais sur cet amiral, il arrivait aussi sur moi, de sorte que je me trouvai plus de deux heures dans la ligne de leur corps de bataille pour le pouvoir combattre à portée. M. Cabaret et N. Foran comballaieul chacun dans leur division. Après six heures de tombal, je me trouvai à sept lieues d'où uous avions commencé; dans ce temps, le vent rafraîchissant beaucoup et la téle des eunemis ployant toujours, je me trouvai hors d'espérance d'un plus grand avantage ; ainsi je rentrai pour gagner le lieu de mou débarquement, afin de le presser davantage pour aller rechercher les ennemis sans aucune inquielffde de ce colé-lâ. Dans le temps que je revirai, j'avais six pieds d'eau dans le navire par cinq coups de cauou que j'avais à bas, que je bouchai aisément à l'autre bord ; j'ai eu trois barils de poudre mouilles daus celle occasion.
Je n'ai jamais tant espéré que dans cette occasion, où le moindre accident arrivé aux vaisseaux anglais par les suites nous aurait fait avoir le plus grand avantage qu'on puisse avoir dans un combat, par la situation oU j'étais et par l'assurance que je devais avoir que la seconde et troisième divisions, étant commandées par de braves gens, avec de bons vaisseaux et en bon état, n'auraient pu manquer d'arriver dans mes eaux et de joindre les ennemis auxquels les brûlots auraient du moins fait abandonner les vaisseaux désagréés. Je fus irès-bien suivi du chevalier de (!octlogon, des sieurs Desuos. de la llartcloirc et du marquis de Saint-Hermine ; le chevalier Dervaux fit avec son mauvais et petit vaisseau, inutilement, tout ce qu'il put pour me suivre ; mais, allant trop mal, il fut contraiul de laisser passer le marquis de Saint Hermine, qui va beaucoup mieux cl qui tint toujours le poste avec beaucoup d'exactitude et de vi-
gueur. Avec ces vaisseaux, je fus quatre heures le maiire de la tete des Anglais, sur lesquels j'arrivais autant que je le pouvais et comme j'avais remarqué d abord le dessein de l'amiral, qui allait très-bien, de nous gagner le vent au large et de nous mettre entre deux feux, afin de pouvoir gagner ensuite le débarquement, ce qu'il aurait pu faire aisément si la seconde division élait demeurée à l'avant-garde. dont les vaisseaux allaient mal. Je pris hruieusement le parti de faire force de voiles, afin de faire l'avant-garde avec ma division, dont la plupart des vaisseaux, et particulièrement le mien, allaient beaucoup mieux; le chevalier de Belle-Fontaine, que j'ai trouvé si bon acteur autrefois en pareille occasion avec un bon vaisseau, après avoir suivi autant qu'il put avec son mauvais vaisseau, demeura enfin de l'arrière de ma division, aussi bien que le sieur de Beaulieu, qui fit la même chose. M. Cabaret et M. Foran vous peuvent rendre mieux compte que moi de leurs divisions, étant trop éloigné d'eux.
Il est à remarquer, monseigneur, qu'il est fort extraordinaire que les Anglais aillent si bien au prix de nous, qu'ils aient du moins été aussi forts que nous, et que nous les ayons menés de la manière que nous avons fait ; il ne l'est pas moins que ce soit Herbert a qui celle aventure soit arrivée, lui qui passe pour k plus capable et le plus brave de leurs généraux ; aussi il est certain qu'après que la crainte de l'incertitude du combat fut passée a ceux de leur nation que nous avions débarqués, ils en ressentirent une telle confusion, que, quoique nous fussions tous très-bien ensemble, qu'ils fussent ravis d'être sortis du péril où ils croyaient être, et qu'ils m'eussent, en mon particulier, quelque espèce d'obligation de la manière dont j'en avais usé avec eux, je n'ai pas reçu le moindre complimeiit de leur part sur ce fait. Cependant, depuis, comme auparavant, toutes les choses se sont très-bien passées de notre coté et du leur, et avec beaucoup de satisfaction pour tous les Anglais ; ils ont eu beaucoup d'incommodités au heu du débarquement, où il y a peu de monde.
Après avoir mis à la voile et être venu au cap de Clear avec tous les vaisseaux, j'ai renvoyé à Bantry, au lieu du débarquement, la frégate ta Tempête, avec ordre d'attendre la décision du roi d'Angleterre sur le choix du sieur du Quesne-Monier qui la commande, ou du sieur de la Clocheterie, qui commande la Mutine. J'ai envoyé à M. d'Avaux les lettres du roi et celles que vous m'écrivez,' où il verra les iuteutions de Sa Majesté sur lesquelles il se réglera, et en euverra la décision à Bantry, au sieur du Quesne-Monier. J'ai trouvé aussi qu'il y peut être nécessaire, dans l'état que sont les choses en ce lieu, où il a été fort utile pour la diligence du débarquement- J ai aussi envoyé dans le même lien la frégate la Pressante, qui est armée des équipages de l'escadre, et commandée par le sieur de Septesmes. avec ordre d'attendre des nouvelles et des ordres de M. d'Avaux pour s'en revenir en France. Je suis très-satisfait de cet officier, qui a fait une petite prise espagnole dans laquelle il y avait des Anglais.
Après cela je suis venu chercher les ennemis; mais j'ai bien cru que ce devait être inutilement, y ayant apparence qu'ils se seront retires quelque part pour se raccommoder, ou pour uous éviter devant qu'ils aient un plus grand nombre de vaisseaux de leur nation ou de Hollandais; et, comme ce combat peut faire prendre quelques mesures a Sa Majesté, à l'égard des Anglais, j'ai cru qu'il serait a propos de vous envoyer M. de Chaleaurenault pour vous rendre compte promptement de toutes choses ; et, pour cet effet, je fais partir le vaisseau C Emporté pour le débarquer à la première terre. Il est à propos que vous soyez informé que. hors ce combat que j'ai eu avec les Anglais, je ne leur ai rien demandé en aucun lieu, quoique j'aie rencontré un de leurs vaisseaux de guerre sous le vent de l'escadre, qui se mit en panne quand on lui donna chasse ; je ne voulus pas qu'on lui allât parler, n'y ayant aucune rente à attendre à la mer de cette nation, quelque amie qu'elle puisse être, comme vous l'avez éprouvé.
Je vous ai rendu compte du sieur de Chamelin tant de fois, que vous jugerez bien qu'il a bien rempli tous ses devoirs dans , elle dernière occasiou ; aussi ne peut-on avoir de meilleure*
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qualités, pour le service du roi, qu'il en a. Le sieur de Clérac fit servir la première batterie qu'il commandait fort a propos ; il est très-bon officier. Le sieur de IUcna*-Romegon, aide-maior; le sieur Gcofroy, lieutenant; le» sieurs de Noray et de Mariftaç, enseignes; elle sieur flelparon, brigadier des gardes de marine, faisant la charge d'aide-major avec moi depuis Alger, donnèrent aussi bien lieu d'être content d'eux.
Je retiens auprès de moi 11. de Cbatcaurenault, pour lequel je ne puis m'empècher de vous faire une supplication de le faire i présent capitaine ; je vous assura qu'il est difficile que Sa Majesté en puisse faire un meilleur, et je vous assure, mouseigneur, que vous fie me sauriez faire une grâce où je sois plus sensible ; et, quand Sa Majesté lui fera cet honneur, je ne pourrai être plus satisfait que de le voir en cette qualité auprès de moi ; il y a onze ans qu il sert, aucun officier de cette date n'a tant d'actions et 4e distinctions par devers lui. Je vous assure que le zèle que j'ai pour le service du roi a la meilleure parti ma supplication, le regardant déjà, depuis longtemps, pour me remplacer ; d'ailleurs, il n'y a pas de maison qui vous soit dévouée plus entièrement que la notre.
Le sieur Panelier ^e distingua fort dans le commencement de cette action ; il y fut si maltraité, qu'il fut obligé de s'aller raccommoder. Il arriva une aventure terrible au chevalier de Coetlogou par le feu qui fut mis, a ce qu'on peuljuger, par un boulet, aux gargoussos de poudre qui étaient dans la chambre du conseil, qui enleva la dunette et fit périr bien des gardes de la marine ; un fut trouvé dans la hune d'artimon ; le chevalier d'Êntragucs fut sauvé â la mer par la chaloupe da chevalier de Rosmadcc.
Le sieur de Saint Sulpice , notre commissaire, vous rend compte de l'aventure de ce feu, des morts et des blessés de l'escadre et des accidents des vaisseaux. Le sieur de la Freille, lieutenant , eut uue jambe emportée sur le bord du chevalier de Coetlogon , le chevalier^ de F augeon a été aussi blessé sur le Pêcheur, et le sieur de Machaul, capitaine, l'a été légèrement. Je dois vous dire, à l'égard du chevalier de Coetlogon, que son accident ne le retint que très-peu de temps pour y donner ordre, et que, tout affaibli qu'il était par sa blessure, il me vint rejoindre et me suivit toujours dans le combat.
Je suivrai de près le chevalier de Cbatéaurenault pour recevoir vos ordres, et remettre l'escadre en état de les exécuter ; mais vous voulez bien que je vous dise que nos vaisseaux n'ont pas assez d'équipage ; ils ne peuvent pas répondre la plupart a ce qu'on en doit attendre avec si peu de moude ; les Anglais sont bien autrement armés que nous; nous savons certainement que plusieurs de leurs vaisseaux ont cinq cents hommes d'équipage.
Je suis, monseigneur, avec le plus de zèle et de respect,
votre très-humble et très obéissant serviteur.
ClIATtlUOtNAULT.
[Archive* de la marine.)
Lorsque les secours furent débarqués en Irlande, lu flotte se disposa à retourner en France. M. de Chateaurcnault voulant tenter d'attirer les Anglais à uu second combat, les alla chercher sur la cèle de Kinsale, où il crut qu'ils étaient retirés. Mais ils avaient fait voile dans le sud, et on n'en avait pas ru de nouvelles dans ces parages; la flotte française rentra donc a Brest après avoir mis seulement onze jours à opérer ce debar-
Pendaot ce temps-là, M. de Tourville équipait 1 Toulon une escadre qui devait se joindre à l'escadre de Brest, ainsi qu'on le diia plus tard.
Peu de temps après l'expédition d'Irlande un des beaux corn bats de la marine française eut lieu sous les ordres de M. d'Amblimont.
M. de Selingue, capitaine de la frégate la Serpente, rend ainsi compte de celte brillaule affaire.
DELATION WJ COMBAT DE M. DaMDMHOKT , PAR H. DE SELIXGITK.
(Jointe i U Mire de M. fAmUiuMoi. du G.oat 1089.)
Nous sommes partis de Dunkerqiic le 19 juillet 1689, pour aller croiser du cûtè du nord ; notre escadre était composée de quatre vaisseaux de guerre, savoir : la flûte le Profond, commandée par M. d'Amblimont, qui nous commandait; ladite flûte était montée de quarante pièces de canon ; il y avait de plus la frégate la Sorcière, commandée par M. Herpin, lieutenant de port, et montée de vingt-six pièces ; la frégate la Trompeuse, montée de douze pièces, était aussi de ce nombre, et commandée par M. de la Motte, capitaine de frégate ; la frégate la Serpente que j'ai l'honneur de commander, était la quatrième, montée de vingt-six pièces de canon. Le .'ï.dudit mois, étant parvenus i quinze lieues à l'ouest-nord-otiest du Texel, sur les trois heures du matin, nous eûmes connaissance de quatre vaisseaux et une galiole à environ dix-huit lieues au nord-ouest de ladite lia; nous fîmes d'abord vent arrière dessus, et, les ayant approchés, nous reconnûmes qnc c'était trois vaisseaux, une flûte hollandaise et une espèce de galiote de pilote. Je fus d'abord détaché pour aller reconnaître leurs forces: aussitôt que je fus à la portée et demie du canon d'eux, ils mirent le pavillon hollandais et rarguèrent leurs grandes voiles ; je continuai d'arriver sur eux jusqu'à la portée du canon, et, fiant par le travers, je mis le vent sur mes voiles, ce qui leur donna assez d'arrogance de carguer leurs misaines et de nous attendre avec leurs pavillons hollandais. M. d'Amblimont, ne faisant semblant de rien , venait toujours à toutes voiles avec les autres frégates, jusqu'à ce qu'il fût à la portée du canon ; pour lors, il mit le pavillon français, ce que nous fîmes aussi en même temps, et mit après la flamme de combat; nous nous rangeâmes en ligne de bataille, et uous arrivâmes aussi sur eux. sans que lesdits- Hollandais eussent fait la moindre démarche de fuir; au contraire, ils nous attendaient avec beaucoup de fierté. M. Herpin avait l avant-garde ; M. d'Amblimont ensuite ; la Troutpeute après, et moi je faisais l'arrière-garde, él.inl tout près les uns des antres dans* les eaux l'un de l'autre, afin A" nous mieux tenir en ligne. D'abord que nous fûmes à la portée du mousquet, M. d'Amblimont tira un coup de canon sur le commandant des Hollandais, qui étaient aussi en ligne de bataille comme nous. Je commençai dès aussitôt a arriver sur I arrière garde jusqu'à la portée de pistolet, d'où je commençai le combat. M. d'Amblimont ensuite, et le reste de même. La première décharge que je donnai à mon ennemi fut «i violente, qu'il fut d'abord obligé de forcer de voiles pour s'approcher plus près de son commandant; mais, comme M. d'Amblimont le châtiait d'une force à ne pouvoir secourir ses camarades, mon ennemi ne put être soulagé que par la force de ses défenses, qui furent assez violentes. Mais cet endroit ne donnait aucune relâche à mon équipage, qui était animé comme des lions. Comme j'arrivais incessamment pour l'abordçr, le foudroyait de coups de canon et de mousqueterie, malgré toutes ses défenses, il fut obligé de se lancer sous le vent de son commandant, ce qui m'obligea de passer bord à bord au vent dudil commandant, A qui M. d'Amblimont faisait danser un furieux menuet; et, venant par le travers de sa hanche, je lui envoyai toute ma bordée d'artillerie et de mousqueterie. jointe au grand feu qu'il recevait de M. d'Amblimont. Ces ruderies l'obligèrent à arriver vent arrière, ce qui força l'arrière-garde de l ennemi i retenir le vent pour laisser passer son commandant et M. d'Amblimont devant elle, qui ne l'abandonnait point; ladite arrière-garde ne put s'empêcher de repasser au vent de son commandant et de M. d'Amblimont, ce qui me donna le plaisir de l'attaquer de nouveau; et dans ce même moment je vis le commandant des Hollandais en feu par sa poupe ; les gens que j'en ai sauvés m'ont assuré que le feu s'était pris dans leur vaisseau dans le même moment que je lui avais envoyé ma bordée, qu'ils oe savaient cependant pas si l'incendie avait été fait par mes canons ou par ceux de M. d'Amblimont. Comme je continuais a combattre l'arrière-garde à la portée du pistolet de poche, M. d'Amblimonl, qui avait quitté le commandant des Hollandais en feu,
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viut joindre l'ennemi que je combattais par le côté de dessous lo vent; je fus obligé d'arriver par devaut lui pour le canonner, parce que, si j'avais demeuré par son travers, mes canons miraient incommodé M. d'Amblimout aussi bien que lui ; et comme H. d'Amblimont était entre lui et moi, qui m'empêchait de le cauonner, je lui laissai ces vaisseaux, et j'arrivai en même temps sur l'avant-garde, qui avait déjà reçu quelques volées de M. lier-
fin, et je passai entre ledit sieur llcrpin et I avant-garde pour aborder; mais, comme elle plio, je m'attachai de toutes mes forces .1 la foudroyer, cl fis le tour ainsi deux fois à l'entour d'elle. Pendant ce temps, M. Ilerpin et M. de la Molle arrivèrent sur la flûte, qu'ils firent rendre par la suiie a coups de canon, qui donna lieu â la galiote de se sauver. M. d'Amblimoot pour , lors avait abordé l'arrière garde , le premier vaisseau que je comballais ; et tandis que j'obligeais l'avant-garde à se rendre, 'je vis le vaisseau abordé par M. d'Amblimont sauter en l'air et en même temps couler a fond, ce qui lui a fait perdre beaucoup de monde, particulièrement son enseigne, et son capitaine en second de blessé. Je quittai l'ennemi que je combattais pour aller secourir mon commandant, en qui je voyais le feu; mais, ayant aperçu qu'on l'avait éteint, je retournai sur mes pas sur l'ennemi que je combattais, et je le battis d'une si grande violence, que je l'obligeai a se rendre sans l'aborder, crainte qu'il ne s'eùi fait aussi sauter en l'air; et il n'y aurait pas manqué, puisque mes officiers trouvèrent des poudres avec des bouts de mèche allumés auprès, en trois ou quatre différents endroits. Pendant que j'envoyais mou monde a bord de l'avant-garde que j'avais prise, il arriva la chaloupe du vaisseau qui était en feu, avec tout le monde qui s'y était pu sauver dedans, qui jetaient leurs mains jointes au ciel, me demandant quartier et la charité de leur sauver la vie; je leur accordai celle grâce, après avoir donné ordre â ma guise pour ne pas tomber dans la grande confusion d'une si grosse quautité de prisonniers , étant déjà beaucoup affaibli de mes geus : j'en ai eu pendant trois jours soixante-seize à mon bord.
C'est une chose affreuse d'entendre et de concevoir qu'en moins de trois heures de temps il ne s'est jamais vu un si furieux carnage et un si grand désordre : un vaisseau en feu, un coulé à fond et les autres pris. J'oserais dire, sans me flatter, que dans toute celte tragédie on a vu la pauvre Serpente continuellement au milieu des ennemis, combattant a droite et a gauche, étant incessamment environnée de fumée, tant de sou canon que de celui des ennemis, qui lui a fait ressentir souvent plusieurs coups de ses propres amis; et, sans le pavillon blanc qu on lui voyait tic temps en temps au travers de la fumée, elle aurait bien couru risque de suivre le même sort que le Vaisseau ennemi qui est coulé 1 fond. Les trois vaisseaux hollandais avec la flûte et les galiotes s'étaient tous promis de ne se jamais quitter, sur peine de la vie, au cas qu'ils fussent attaqués par leurs ennemis, cl il y paraît assez par un pareil désastre. Deux de cesdils vaisseaux, savoir : le commandant et l'avant-garde, étaient tous deux d'Amsterdam, et pouvaient porter chacun trente-aix à quarante pièces de canon, mais n'étaient à présent montés que de chacun vingt-quatre; l'autre vaisseau était de Flessingue, de dix-huit pièces de canon et six pierriers; la flûte était montée de six pièces de canon, et était d'Amsterdam ; la galiotc était du même lieu, montée de quatre pièces ; tous ces vaisseaux, aussi bien que la flûte, avaient beaucoup de soldats passagers. L'avant-garde, que j'ai prise, devait aller croiser avec la galiote ; sa charge vaut bien 100,000 livres, argent de Hollande ; le commandant, qui a été brûlé, était de la même valeur, et devait aller en Guinée ; larrièregard», qui est coulée à fond, ne valait pas tant, et était destinée pour Surinam ; la flûte, que nous avons amenée, est aussi assez riche, et devait aller aussi à Suriuam.
Dans ce combat j'ai été désemparé de la plus grande partie de mes manœuvres, mes haubans, mes voiles, et plusieurs coups de canon dans mon bord ; j'ai eu beaucoup de monde blessé légèrement ; j eu ai eu uu seulement tué sur la place, et un autre dangereusement blessé ; pour moi, j'en ai été quitte pour deux contusions, une au pied et l'autre a la main. Il semble que te ciel ail voulu faire des miracles à l'égard de mon
équipage, puisqu'il les a conservés au milieu du feu et des coups ; cet endroit ne me surprend qu'à demi, « parce que j'at vais mis toute ma confiance en Jésus-Christ, a qui j'avais i promis de me sacrifier pour l'intérêt de sa religion, que nous « possédons. » H. Ilerpin a eu deux hommes blessés ; M. de la Motte, un tué et un blessé. La prise que j'ai faite est tellement criblée de coups que c'est une pitié de la voir : toutes ses voiles, ses manoeuvres, ses haubans et même toutes ses vergues et mâtures en sont extrêmement marqués aussi bien que le corps du vaisseau. Les gens 4e ladite prise m'ont assuré qu'ils ne savaient plus de quel côté se mettre pour éviter la grêle d'artillerie et de mousqueterie qui parlait de ma frégate. Après nous avoir raccommodés, nous avons tourné au vent pour attraper Dunkerque ; les venu étaieni sud-ouest. En chemin faisant, le lendemain 28, nous avons rencontré un dogre qui venait de la pêche, que nous avons pris. Nous sommes arrivés «vec nos trois prises le 3 août dans les bancs de Dunkerque, et sommes entrés dans le port, aujourd'hui 4, avec nos prises. J'ai remorqué ou traîné la mienne jusque dans la rade de Dunkerque.
Séumm.
(Archiva de ta marine.)
Ce combat de M. d'Amblimont fut le dernier de l'année 1689; et, pendant la fin de cette année et le commencement de 1600, Louis XIV fit préparer de nouveaux armements, dont le prétexte, ainsi qu'on l'a dit, fui la défense des droits de Jacques II, et dont le but véritable fut d'opérer une diversion utile el d'occuper le nouveau roi d'Angleterre dans ce royaume, afin de pou- , voir plus facilement agir sur le continent.
On fit donc, vers la fin de 1689, les dispositions nécessaires pour l'embaïqucmenl qui devait s'effectuer au mois de mars 1 090. I.e port de liresli'ul le rendez-vous de tous les vaisseaux destinés pour l'Irlande; ceux de Port-Louis, du Havre, de Roehefort el de Dunkerque eurent ordre de s'y rendre pour partir de conserve, après avoir reçu les troupes qui devaient s'embarquer et qui se rendirent en Bretagne dès le commencement du mois de février. Les troupes furent commandées par M. le comte de l.aiizun. el la marine par M. le marquis d'Amireville.
L'escadre était forte de trente-six vaisseaux de ligne, dont quatre petits, quatre brûlots, sept flûtes et six bâtiments de transport. Les troupes eommencèreut à s'embarquer le 3 mars, cl les dernières ne le furent que le 12. L'embarquement se serait fait sans doute plus promplemenl si l'on avait eu la quantité de chaloupes suffisante ; mais on ne pui en fournir que trente, qui portaient chacune vingt-cinq hommes et ne pouvaient faire par jour qu'un voyage du lieu où elles allaient chercher les soldats.
Pendant qu'on était occupé â embarquer les troupes, les officiers généraux tinrent un conseil pour convenir du lieu de di barque ment, et il fut résolu que ce serait a Kinsale et â Cork, points éloignés de cinq lieues l'un de l'autre, ainsi qu'on a dit, el que, pour cet effet, 1 escadre se séparerait à la vue de Kinsale.
Au lieu de débarquer dans ce premier port, la flotte alla mouiller a Cork, où elle mit ses troupes a terre. Les phases de cette funeste et inutile tentative de Jacques II sont tellement connues qu'on n'entrera dans aucun dti.nl a ce sujet. On donnera seulement une longue dépêche du comte de Lauzun, qui rend compte de la défaite de Limerick, dernière et sanglante bataille de cette année-la en Irlande.
Avant que de donner cette dépêche, on doit dire quelques mois du singulier et étrange personnage qui l'écrivit, et dont l'existence aventureuse semble défier la fantaisie la plus romanesque et la plus invraisemblable. On sait de reste que la monstrueuse fortune de M. de Lauzun fut aussi éclatante, aussi magnifique à sou début qu'elle fut triste et malheureuse a la fin; ou sait qu'obscur cadet de la maison de la Force, arrivant à la cour sous le nom ignoiè de marquis de Puyguilhem, M. de Lauzun se vil en peu de temps parvenu au faite d'une position étourdissante pour bien d autres que pour lui, el que si. par une vanité puérile (le désir de se faire faire des livrées neuves), il n'eût pas retardé la célébration de son mariage avec made-
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moiselle de Montpensier, qui, pour lui. avait refusé l'alliance de léies couronnées, duc el pair de Montpensier par celle union, il prenait un essor dont on ne peut imaginer la portée; mais celle vanité qu'on a dite le perdit, donnant a Louis XIV, qui avait d'abord consenti ce mariage, cédant aux larmes et aux emportements de Mademoiselle, qui était plus que folle de ' M. de Lauzun, le temps de se laisser circonvenir el presser par madame de Montespan et Louvois : ce roi retira bientôt son agrément et défendit cette union. Lauzun, furieux, «'échappant d'une étrange sorte avec Louis flV et la favorite, finit par se faire renvoyer a Pignerol, ou il rencontra Fouquel, qui. l'ayant laissé obscur gentilhomme, et lui entendant dire qu'il avait, malgré la défense de Louis XIV, épousé secrètement Mademoiselle, le prit pour un fou et en eut une peur effroyable.
On sait les basses et misérables manœuvres de madame de Montespan, afin d'obtenir de M. de l.auzun, pour M. le duc du Maine, les apanages d'Eu et de Dombes, que le premier avait eils de Mademoiselle lors de son mariage avec elle, el dont Louis XIV lui laisait alors le prix de sa délivrance; on sait que, cédant à la fin a cette obsession et au désir d'être en liberté, il donna son adhésion, et qu'il se dépouilla en faveur du fils de madame de Montespan de ces magnifiques principautés. Ce fut alors que, chagrin et désespéré de ne pouvoir, bien qu'il fût mis en liberté, reparaître à la cour, il partit pour l'Angleterre, asseï curieux d'ailleurs d'aller respirer un peu loin de Mademoiselle, qui, dans ses accès de colère et de jalousie, le battait souvent, et à laquelle d'ailleurs, toute priucesse du sang qu'elle était, il le rendait bel et bien.
Après quelque temps de séjour à Londres, la révolution de 1688 arriva comme à point pour fournir à M. de Lauzun les moyens de revenir a la cour; car il se chargea, ainsi qu'on a dit, de conduire en France la reine d'Angleterre el M. le prince de Galles. Tour le remercier de ce service, Louis XIV rendit a M. de Lauzun une partie de ses bonnes grâces, et lui donna, a la demande du roi Jacques, le commandement des troupes destinées a opérer en Irlande. L'esprit, 1 intrigue, l'opiniâtreté, 1 astuce el l'assurance effrontée de M. de Lauzun sont devenues proverbiales; tandis que ses succès auprès des femmes el ses galanteries semblaient réaliser, dit on, I idéal de don Juan, son sarcasme amer, poignant et incisif, ne ménageait personne, et il frappait a mort < Au physique, dit M de Saint-Simon, le duc de Lauzun était un petit homme blondasse, une saute de fer, avec tous les dehors de la délicatesse; bien fait dans sa taille, de physionomie haute, pleine d' esprit, qui imposait, mais sans agrément dans le visage; plein d'ambition, de caprice, de fantaisie; jaloux de tout, jamais coûtent de rien ; sans lettres ni aucun agrément, sans esprit. »
Les principaux irait* de ce personnage étant remis en lumière, on va donner la relation qu'il fit de la funeste bataille de Limerick.
RELATION DE 1.K BATAILLE DE D0BL1N, DÉROUTE ET RETRAITE SDR LIMERICK, T-AR ». DE L.U'ZUN.
98 juillet 1090, i Limerick.
Dans l'extrémité ou le roi d'Angleterre avait ses affaires en Irlande a l'arrivée du prince d'Orange, il ne lui restait que deux partis à prendre : l'un de lui résister, ce qui m'a toujours paru impossible; l'autre de brûler Dublin, et ruiner entièrement le pays en se retirant de contrée en contrée ; ce parti lui a paru si cruel, qu'il n'a pu s'y résoudre, el a mieux aimé prendre confiance eu son armée en se tenant campé derrière la rivière de Drogbada. sa droite près de la ville el sa gauche a Oldebrige, qui était un des endroits où la rivière était guéable, en sorte qu'a marée basse les bataillons y passaient a gué, les tambours battant la caisse sans être obligea de la lever plus haut que le genou.
Nous arrivantes le 7 de juillet. Le même jour, je visitai la rivière jusqu'au pont de Selen, a cinq milles de notre camp, et je la trouvai guéable «d plusieurs lieux. Je laissai le régiment des
dragons d'Howel au pont de Selen, avec ordre d'envoyer toujours des partis devant eux.
Le soir, on fil travailler a retrancher le passage d'Oldebrige, et on y campa deux régiments de dragons.
Le lendemain, 8 du mois, l'avant-garde du prince d'Orange parut au point du jour, marchant droit a nous, sa gauche vers ilroghada. étendant sa droite beaucoup plus loin que notre gauche. L'on mit dans le retranchement d'Oldebrige un règiment entier d'infanterie ; les ennemis ayant fait descendre deux bataillons. I on fil feu de parlel d'aulrc tout le jour ; sur le soir, nous y vîmes descendre encore de l'infanterie, ce qui m'obligea de prendre MM. de la lloguelte et Famechon pour aller reconnaître de près ce qui se passait, et voir si nous pouvions mettre quelqu'un de nos bataillons français â couvert pour aider â soutenir un si gros feu. D'Alincourt, ingénieur, y fut blessé, el la Vigne y était, qui ne put continuer un plus grand travail, parce que les travailleurs que le roi avait ordonnés n'y étaient pas venus.
L'on se contenta d'y laisser le régiment qui était dans le retranchement, et tous les bataillons français s'avancèr- nt la nuit fort près, prêts à soutenir en eas que l'on fil l'attaque ; après quoi nous revînmes trouver le roi pour lui en rendre compte, et lui dire aussi que les ennemis faisaient un nouveau camp, ou ils étendaient leur droite du côté de la plaine, beaucoup plus loin que notre gauche.
Milord Tirconnel y était; et l'on trouva a propos de remuer notre camp, en avançant notre gauche vers leur droite, du côté de Selen, tant pour empêcher qu'ils ne nous dérobassent une marche à Dublin que pour mettre toule notre infanterie devant le passage d'Oldebrige pour le mieux défendre. L'on commanda de charger tout le bagage pour être prèls a exécuter ce dessein au point du jour, et nous demeurâmes en bataille.
La nuit on entendit trompettes et tambours comme gens qui marchent ou doivent marcher; el, en effet, le petit jour venu, nous les vîmes marcher en colonne, cavalerie et infanterie, de l'autre côté de la rivière, droit â Selen, sans que le camp qui était devant nous branlât ni fit aucun mouvement. J'en donnai avis au roi et â milord Tirconnel, et il fut résolu que je commencerais â marcher par ma gauche pour exécuter noire dessein de nouveau camp, en observant toujours la marche de l'ennemi ce qui m'obligea, après avoir mis les troupes en marche, de m'avancer avec quelques officiers sur une hauteur, d'où je vis que les dragons que j'avais laissés au pont de Selen étaient poussés, et que les ennemis avaient déjà passé la rivière dans les gués en deçà de Selen, et qu'ils passaient en colonnes, cavalerie, infanterie et canons, la tête vers Dublin, ou pour prendre nos derrières. Le roi y vint, et ordonna de nous mettre en bataille, étendant ma gaucfie pour donner du terrain â la droite, que la rivière resserrait, tant pour aller charger l'ennemi que pour marcher â ses côtés, sur le chemin de Dublin, en attendant que milord Tirconnel arrivât, qui menait la droite. Mais, dans le temps que j'étais â la Asuctie avec MM. de la lloguelte et Girardin pour la mettre en Bataille, et que l'infanterie française y était arrivée, et que celleves Irlandais commençait i y arriver, l'on vint dire au roi que le passage d Oldehrige était attaqué et forcé; que milord Tirconnel l'avait défendu avec beaucoup de valeur de sa personne 'et de son régiment; mais que douze bataillons avec dix-huit escadrons des ennemis avaient fait plier nos bataillons; que milord Tirconnel était embarrassé à soutenir l'ennemi, et qu'il ne pouvait se venir mettre à la droite, ni y conduire les troupes qui la composaient.
Le roi me commanda d'aller chercher les ennemis, qui marchaient toujours A un mille de nous, sans s'arrêter, pour nous couper nos derrières ou gagner Dublin. Je marchai pour aller à eux; mais, ayant trouvé un grand marais devant moi el un ravin qui ne se pouvait passer, je fus obligé, le roi pressant, de marcher à côté d'eux, toujours â vue, pour les empêcher de eagner Dublin. F.n marchant, nous nous approchions toujours I un de l'antre, et milord Tirconnel eut le temps de regagner la droite avec ce qui lui restait de troupes, <|iii avaient souffert au passage d'Oldebrige ; et celles des ennemis qui l'avaient forcé firent une colonne a notre gauche, de manière que nous mar-
diions entre deux colonnes; car l'ennemi qui avait passé auprès de Selen était toujours à notre droite, et celles qui avaient forcé le passage, à notre gauche, sans que personne pût gagner les devants.
Nous marchâmes environ deux milles dans cette situation, jusque dans l'entrée d'un village, où les ennemis commencèrent a carabiner sur nos flancs Je dis au roi que sa personne n'était pas bien entre ces deux lignes, oh il pouvait être pris, ne sachant point même si les ennemis n'avaient point déjà l'ait quelques détachements a Dublin ; qu'il pouvait prendre les troupes qui lui plairaient de l'aile gauche pour la sûreté de sa personne; que j'étais trés-fâché de ne le pouvoir pas suivre en pareille rencontre, mais que je croyais que mon devoir et son service m'obligeaient, pour sa plus grande sûreté, d'arrêter l'ennemi, lui faisant tete en me chargeant de cette arriére-garde. Le roi partit, et prit pour son escorte quatre escadrons de cavalerie et quatre de dragons. J'arrêtai les autres escadrons de lialinois, qui était le reste de mon aile gauche, et je les lis tourner, faisant tête à la cavalerie de la colonne des ennemis, qui marchaient à ma dçoite, ce pendant que l'infanterie française eut passé le village; après quoi M. de la Hoguette se mit sur la gauche en bataille, avec M. deFamechon. en très-bon ordre.
Le duc de Tirconnel arriva ensuite avec sa cavalerie, et nous doublâmes, faisant tête, à l'ennemi, selon que le terrain le put permettre. Les ennemis avancèrent avec leurs deux colonnes, garnies toutes deux de cavalerie, d'infanterie et d'artillerie. Notre canon (ira de part et d'autre et quelque peu de mousquet, sans oser nous enfoncer ; mais comme je vis qu'il y avait des escadrons qui marchaient sur notre droite, soit pour gagner Dublin, ou pour nous prendre sur les derrières, et que d'ailleurs l'armée ennemie arrivait incessamment et doublait toujours, et que l'on ni'a>sura qu'a quatre milles de nous il y avait un delilé. lequel si nous pouvions gagner, nous serions en sûreté, je lis marcher les premiers bataillons irlandais cl ensuite les français, après quoi milord Tirconnel et moi marchions avec la cavalerie et les dragons, le tout en très-bon ordre. Les ennemis nous suivaient toujours a une bonne portée de mousquet. Nous finies trois milles de chemin. Biais les quatre dernières troupes de l'arrière-garde étant trop pressées, il nous pressèrent de tourner, ce qui nous obligea de faire halte avant de gagner le delilé.
Les Français mirent en bataille derrière deux petites cabanes, daiis des champs 0(1 il y avait quelques fossés, et le duc de Tirconnel mit sa cavalerie sur notre gauche et quelque peu sur la droite. Peu après que nous fûmes placés, les ennemis commencèrent à nous canonner et à nous tirer du mousquet en nous environnant de lous côtés. Nous n'osions pas faire de feu mal a propos , car il y avait si longtemps que nos soldats avaient la mèche allumée, qu'il restait peu de munitions.
Nous attendons jusqu'à 1 entrée de la nuit en bonne posture; et, ayant reconnu un chemin par le derrière qui n'était pas encore ferme par l'ennemi, milord Tirconuel et moi marchâmes avec sa cavalerie sur la droite, et je mandai â M. de la linguerre de s-e retirer, ce qui se ht sans que l'ennemi s'en aperçût.
Depuis ce temps-là. milord Tirconnel et moi ue nous sommes point quittés. Nous marchâmes droit â Dublin; et, ayant trouvé trois brigades d'infanterie de la seconde ligne de l'autre coté du délié, commandées par Jean llamilton, Saint-Pater et Makalicot. nous leur ordonnâmes de laisser passer les Français cl de demeurer à l'arnère-garde.
La nuit apporta quelque confusion parmi les pillards irlandais qui tuaient comme s'ils eussent été des ennemis. Le matin il y eut quelque cavalerie de l'ennemi de débandée dans nos flancs, qui nous causa beaucoup de fuyards. Tout notre canon arriva â Dublin: j'envoyai ordre à Zurlauben de le suivre, et j'ordonnai à Laine de le conduire le mieux qu'il pourrait. Mais, arrivant â Dublin, la frayeur prit lorsque l'on sut le roi parti; que le gouverneur auquel il avait donné des ordres pour nous Itrail quitte, et que les trois régiments de la garnison s'étaient dissipes; qu'il n y avait pain ni secours : â la merci des protestants ; avec Wacôp â l'entrée de la ville qui disait de la part du roi de gagner Kiusale ou Limerh k le mieux que l'on pourrait.
Cela mit une si grande confusion que nos valets prirent nos bardes; et les miens mêmes, me croyant mort, ne me voyant pas revenir, se sont sauvés jusqu'aux embarquements.
Nous trouvâmes les choses en cet étal lorsque nous arrivâmes a Dublin, ce qui obligea M. de la Hoguette d'aller do côté de Walerfort pour ramasser nos gens, et milord Tirconnel et moi avons pris le chemin de Kilkcnick pour Limerick, couvrant toujours la marche de nos fuyards et de notre artillerie, qui est arrivée sans perdre une pièce à Limerick, avec tout notre argent, sans qu'il puisse avoir un seul sol de perdu, â moins de friponneries des commis qui l'ont abandonné; car, en arrivant à Dublin, j'en trouvai trois charrettes avec un seul valet des commis, ce qui m'obligera d'y laisser deux de mes aides de camp et deux de mes gentilshommes, qui les conduisirent quatre milles tout seuls, jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé H. l'intendant, qui en gardait une que nous avions jugé â propos de faire partir le jour de devant, M. de la Hoguette lui et moi.
L'intendant a couché cinq jours sous les charrettes avec mes gentilshommes, et faillit à être pillé â Waterforl par les discours de milord Douvre, dont il vous rendra compte; mais je lui dois ce témoignage que, par ses soins et par l'exécution de mes ordres, l'argent est sauvé avec tout notre canon.
J'espère aussi que nous remettrons les troupes presque dans leur nombre; mais j'ai Heu de croire, dans l'horrible situation où je vois les choses, que nous n'en serons pas mieux; mais, au moins, dans une pareille déroute, nous avons sauvé le cation et l'argent jusqu'à Limerick, où je trouvai milord Tirconnel fort embarrassé, je ne dis pas ù soutenir les affaires, mais je dis â pouvoir sortir d'affaire ; car ses troupes ne reviennent point, les officiers tiennent de mauvais propos, et la plupart songent comment s'accommoder avec le prince d'Orange, et je ne doute point que, s'il marche à nous ou qu'il fasse une proclamation, chacun ne fasse de son mieux pour lui plaire et que les Français ne souffrent un rude sacrifice. Four moi, je l'ai fait au roi en venant ici; je finirai comme j'ai commencé, et quoique, dans mes instructions par écrit, il me soit permis de suivre le roi d'Angleterre seul ou comme je le jugerai à propos, j'ai cru que je devais hasarder tout sans mesure pour chercher le moins mauvais parti pour les troupes, soit en périssant avec elles, ou â sauver ce qu'on pourra sur le peu de vaisseaux qui sont â Kinsale. auxquels j'ai mandé de se rendre ici le plus tôt qu'ils pourront.
Ce que l'on m'a dit du maréchal de Créqui â Trêves n'approche pas de ce que je vois. Je tâcherai cependant de me conduire sans emportement ni peur, en faisant le tout pour le mieux, attendant que le roi envoie des vaisseaux pour nous chercher, si le prim e d'Orange nous en donne le temps, ou si les Irlandais ne font pas quelque mauvaise démarche.
Je garderai cependant les petits bâtiments ou frégates de M. Foran, si elles arrivent à temps, ainsi que je les ai mandées, en cas d'une dernière extrémité, afin d'y sauver ce que l'on pourra.
t.ette ville est pire qu'Etampes: il n'y a que deux moulins, qui ne travaillent que lorsque la marée s'en retourne; j'en ai commandé six. Pour du blé, je ne sais si nous en aurons. Je fais travailler la Vigne â quelques petits retranchements devant les portes: mais je doute que le peu d'Irlandais qu'il y a ici les veuillent défendre. Ils veulent avoir chacun des commandements dans leur défense, et milord Tirconnel craint, avec raison, que ce ne soit pour faire des traités â part.
Tout ce qu'il a pu ramasser de leurs troupes ne consiste qu'en quatre mille fantassins armés et trois mille chevaux et dragons. Four nous, nous avons près de cinq mille hommes ; mais il n'y en a que dix-huit cents d'armés, lesquels entreront tous aujourd'hui dans une des villes de Limerii k. Les Irlandais entreront dans l'autre ; mais, dans aucune des deux, il n'y a nulle défense à faire par 00 l'on puisse faire acheter sa vie à haut prix, et nous manquons généralement de toute choses hormis d un peu de munitions de guerre que j'avais envoyées. Pour du blé, nous n'en avons que pour quinze jours, sans être certain de le pouvoir moudre ; ei, enfin, nous sommes hors d'état de pouvoir faire anenne résistance, n'ayant pas un seul outil pour Iravail-
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1er. ni de quoi frire on ponl-levis, et je n'ai jamais v* une ville abandonnée dans l'état où ut celle-ci, ni de gens pareils a ceux qui y sont.
Nous avons nouvelles d'hier au soir que le prince d'Orange est arrivé à Kilkenick, et qu'il marche a nous avec diligence et toutes sortes de grands attirails de bombes cl de carcasses, avec lesquelles il peut se divertir sur nous, sans aucun hasard pour lui.
Notre situation est fort extrême, et nous ne savons, milord Tirconnel et moi, par quel hasard nous pourrons, au milieu de la victoire de l'ennemi, délivrer nos personnes de tomber à sa merci.
L'on dit que M. de Sobomberg fut tué dans les affaires qui se sont passées les premiers jours qu'il est arrivé, et qu'il a été tué d'un coup de canon ; ce qui est certain, c'est qu'il a été tué et qu'il fut enterré dimanche dernier dans l'église de Saint-Patrice, a Dublin. L'on dit aussi la Caillemote mort d'un coup de mousquet qui lui avait cassé la cuisse.
Pour nos Français, il y en a sept ou huit de tués de ceux que j'avais passés avec moi, que j'avais mis dans les gardes du roi. Le marquis d'Hocquincourt est la seule personne de considération que nous ayons perdue : voyant les bataillons de sa brigade qui ne voulaient avancer, il a marché seul dans les bataillons ennemis et y a é(é tué de plusieurs coups.
Les Irlandais ont eu milord Dungan de tué, avec le chevalier liowel, tous deux colonels de dragons, et beaucoup d'officiers des gardes du corps et du régiment de Tirconnel.
Richard Hamillon a été fait prisonnier faisant fort bien son devoir ; Antoine et Jean Uamilton ont toujours demeuré a l'arriére-garde avec le duc de Tirconnel et moi, où ils se sont conduits en braves gens.
L'ennemi se plaint que noire artillerie lui a fait beaucoup de tort; mais je crains qu'ils ne feront pas la même plainte en ce lieu, car il n'y a ni rempart ni tour où l'on puisse placer une pièce de canon, à moins que de la meure dans le grand chemin au devant des portes. Je tâcherai pourtant a leur en faire essuyer quelques coups ; mais, en vérité, monsieur, les choses et les personnes sont ici dans un état de désespoir qui ne vous donnerait pas bonne opinion de notre sort, si vous pouviez y jeter unfc)up d'œil.
J'attends avec bien de l'impatience de voir si les frégates de M Foran n'arrivent point a l'entrée de cette rivière, étant parties de Kinsale il y a aujourd'hui huit jours, ci le vent étant présentement bon ; si elles étaient arrivées, je tacherais à pouvoir sauver quelque chose.
J'ai déjà dit à M. l'intendant d'envoyer, sur les deux bâtiments que le roi d'Angleterre envoya ici dans la rivière en parlant de Kinsale, tout le resie de l'argent que nous avons, hormis ce qu'il en faut pour le payement du mots pour nos troupes, afin de sauver au roi ce que nous pourrons, et j'ordonne tout d'un temps â ces mêmes vaisseaux, qui sont à Ventrée de la rivière, à quatorze lieues d'ici, dés le moment qu'ils verront arriver le prince d'Orange devant cette ville, de sortir en pleine mer, de crainte qu'il n'envoyât quelques vaisseaux pour boucher la rivière, préférant la conservation des vaisseaux du roi au secours que j'en pourrais recevoir avec quelques particuliers.
Si j'avais pu trouver plus tôt quelques petits bâtiments ici, je n'aurais pas- tant tardé i me donner l'honneur de vous rendre
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Lauzoîi. • ( Miniitèrt de la marine, c. it. 15. )
Un sait que» quinze jours après cetto dépêche, Jacques il fut obligé d'abandonner l'Irlande, et qu'il revint en France avec M. de Lauzun.
bans le chapitre suivant, on va s'occuper de ia campagne maritime de Toumlle pendant celle même .m née, caaxpagoe
CHAPITRE LV
Bien qu'il eût été fait chef d'escadre le 30 octobre 1675, lieutenant général le 1" juin 1682, et vice-amiral és mer du Levant le 1" novembre 1689, ce fut seulement lors de sa campagne de la Hanche, en 1690, que le rare et vaste génie de Tourville atteignit son entier développement, et que ce grand marin put mettre largement en œuvre les trésors d'expérience et de savoir si vaillamment amassés pendant i rente ans de navigalion ; car Tourville avait alors (1690) quarante sept ans, et on a dit en son lieu que depuis l'âge de seize ans il servait, pour ainsi dire, sans aucune interruption, les expéditions continuelles contre les Barbaresques, ayant toujours comblé les lacunes que la paix faite â diverses reprises avec les puissances de l'Europe eût apportées sans cela dans les phases de sa vie guerrière.
Ainsi donc, presque toute cette existence, déjà si loogve de services rendus, s'était passée i la mer I Ainsi donc, depuis treute ans, Tourville avait incessamment navigué, 'seul, en division ou en croisière, dans l'Océan, dans ia Méditerranée ou dans les mers d'Amérique ; ainsi donc, depuis son entrée dans la marine, Tourville avait assisté â toutes les grandes batailles navales de ce temps-là, et s'était montré aussi calme, aussi intrépide dans un abordage que dans une descente ; aussi profondément tacticien dans un engagement à l'ancre que dans une action à la voile, dans une mêlée en escadre que dans une affaire partielle; en un mot, ses beaux et rudes combats de Malle, de Scio, de Gênes, de Messine, d'Agosta, de Païenne, d'Alger, de Tripoli, de Tunis, et, en dernier lieu, son éclataul fait d'armes contre le vice-amiral Papachin, u offrent-ils pas, pour ainsi dire, comme le resplendissant et glorieux tpéc'imat de toutes les sortes de renommée que peut rêver un roario, depuis celle de capitaine corsaire jusqu'à celle de général en chef?
Mais il faut dire que Tourville dut d'aussi grands résultats non-seulement à sa bravoure qui était extrême, non-seulement à ses connaissances pratiques et spéculatives qui embrassaient toutes les parties de la marine, depuis celle de charpentier jusqu'à celle d'amiral, mais encore et surtout i l'imposante et presque religieuse idée qu'il s'était faite de l'immense responsabilité et des non moins immenses devoirs d'un homme qui, chargé d'exécuter des entreprises toujours périlleuses, devait disposer de la vie d'autres hommes comme de simples moyens d'action. On insiste sur cette particularité, parce qu'il demeure évident que celle pensée domina toujours les manœuvres ou les évolutions de Tourville, et qu'il avoue lui-même qu'elle fut une des conditions élémentaires de sa lactique navale.
Aussi, voyez comme il comprend la terrible importance de cette mission, et dans sou ensemble, et dans ses moindres détails ; voyez, qu'il commande une frégate ou cent vaisseaux de guerre, s'il conliera â d'autres qu'à lui-même le sein ( le premier à ses yeux) d'explorer la position d'une redoute, d'un port ou d'un mouillage ennemi ? Jamais I Avant que de méditer et de mûrir son plan d'attaque, il voulait aller voir et juger par luiméine les dispositions de l'ennemi qu'il avait i combattre, ditsant à ce sujet très-spirituellement et avec une extrême justesse: « qu'un général ouqu'un capitaine qui basaitsesprojets d'attaque a ou de défense sur le rapport d'un tiers, lui paraissait fort agir f comme un peintre qui voudrait faire un portrait ressemblant « d'après une narration. « , ■ .u-.v
Puis, quand on lui représentait que c'était imprudemment exposer ses jours que d'aller ainsi prendre connaissance de lV"»uemi dans une frêle embarcation, et cela souvent sous le feu dos ■'•♦twrius, il répondait : * U témérité fâeheese ci w'ri- « tableineut funeste n'est pas dsfls cet expédiant, mais dans « celle foi a«es*ie sa* récits d'autrui, qui. s'ils sent faux et « écoutés, peuvent amener la perle entière et tonjottr» irreps * nbk des hnssjnee et des vaisseaux que lo roi a confiés i notre « expérience. • . . i • .1. •,»• :? a .»•? •.•#•!,(•.
Or, oo reconnaîtra facilement que la conduite de Tourville fot toujours admirablement conséquente a cette pensée; mais s'il exposait ainsi sa propre vie pour gagner a nos armes un bon et honorable succès, < succès qui, selon sa singulière expression, t devait coûter le moins de sang, de chanvre et de bois posc sible; i a il bravait seul cent fois la mort pour s'assurer des moyens de ne pas aventurer la vie de tous, une fois son plan de bataille longuement réfléchi et décidément arrêté, il mettait dans son exécution une inébranlable et froide intrépidité qui prouvait assez que, les exigences de l'humanité et d'une sage prévoyance remplies, regrand homme sentait que, pour que sa tache fut parfaite, il lui fallait vaincre... , nfacnàiMftprix, ou essuyer un ècliec comme relui dclall»^ue,qui l'ut plus beau qu'une victoire.
Jamais , peutêtre, la bravuure calme et raisonuée de Tourville ne brilla plus que dans cette campagne de 1600, et cela parce qu'il eut continuellement à lutter contre les inspiration! et même contre les ordres réitérés que luidnnnailSeigne- Ly. Ce ministre, bien qu'ami tort intime de Tourville et faisant de luilouilecasqu'uu ambitieux peut et doit faire de l'homme qu'il regarde comme le principal instrument de sa propre gloire, lui reprochait, et souventmêmeavee emportement, d'agir avec trop de lenteur et de tempéraments, et résumait ses récriminations en l'accusant d'être brave de cœur el poltron d'esprit. Seignelay eut dit plus juste en l'accusant d'être brave de ta pereonne el poltron pour set malclou . ai l'on peut s'exprimer ainsi.
Toujours est-il que ce fut de la sorte qu'il qualifia l'admirable sagesse de Tourville. Mais ces mots injustes et suprêmement insensés ne pouvaient blesser ni même atteindre un marin aussi longuement et vaillamment éprouvé que l'était Tourville ; car il y a dans les hommes de cette trempe une conscience si uaive et si vraie de leur propre puissance, que lors de certaines
attaques ils ne font que sourire sans cesser de suivre d'un mil ardent cette voie mystérieuse que le génie leur trace.
Il faut avouer pourtant que la patiente douceur et que la parfaite équité de Tourville furent souvent mises a l'épreuve par la folle impétuosité de Seignelay, dont l'insatiable ambition n'était jamais satisfaite, et qui lui donnait coup sur coup les ordres les plus déraisonnables, les plus contradictoires ou les plus impossibles a exécuter.
Ainsi , pour citer une preuve entre mille, après le beau combat de l'armée française sous le cap de Beveziers , combat dont on parlera lus bas , et dans equel la flotte Mgl»liollandaise fut complètement battue, quoiqu'il eût besoin d'importantes réparations , Tourville , poursuivant l'ennemi avec acharnement pendant quinze jours, de mouillage en mouillage, lui brûla ou lui fit échouertreizevaisseaux du premier rang. Eh bien !
ce magnitique fait d'armes , qui eut des suites si funestes pour l'ennemi , ne satisfit point encore Seignelay ; car on trouve dans une dépêche qu'on citera plus lard en entier, et dans la-
Juelle Tourville oope de nouveaux détails sur celle action avec sa modestie habituelle, on trouve ces mots adressés a I impatient el injuste ministre : «Je « vous suis exir. - « mement obligé a de la part que « vous avei prise « a ce nui m'est ar- « rivé dansce cornt bat, parla lettre * que vous m'avez >i lait l'honneur de « m'ècrirc de voir tre main; mais votre lettre du 4, que j'ai reçue en même « temps, a beaucoup diminué le plaisir que je venais de re- • cevoir, puisque vous avez pu douter de mon zèle et de mon « ardeur pour l'exécution des ordre* du roi, qui n'ont jamais « été moindres ponr mon respect et mon attachement pour h vons. a
Que pouvait donc vouloir on espérer Seignelay après un succès aussi considérable? rien de possible ou de raisonnable sans doute; il voulait seulement opposer aux batailles de Lotrvois
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(qui menait déjà loin et vigoureusement la rancune de la fenêtre de Trianonj quelque victoire navale fabuleuse, ou, à son défaut, quelque tentative d'une audace inouïs et désespérée, dût ce triomphe d'orgueil aussi féroce que vain cl stupide coûter a la France Tourville et sa marine tout entière.
Puis, lorsque ce grand homme de mer représentait avec calme, mesure et irrésistible raison, que de telles visées étaient complètement désastreuses et ne tendaient à rien moins qu'a ruiner entièrement la plus belle flotte qu'il y eût alors au monde, Seignelay se laissait entraîner a de si puérils et de si misérables emportements, qu'il allait jusqu'à menacer Tourville de lui oter le commandement des escadres et de le donner au maréchal d'Estrèes, de qui l'impéritie et l'opiniâtre nullité avaient porté de tels fruits, que, malgré tout le crédit des familles d'F.strèes et de Noailles, Louis XIV avait été obligé de lui donner un gouvernement et de lui faire quitter le service de mer.
On le répète, ce fut donc une double gloire pour Tourville que d'être arrivé aux merveilleux résultats qu'il atteignit dans eette campagne, cl cela malgré Seignelay . aussi ne peut-on songer sans frémir dans quel abîme eût été engloutie la marine A cette époque, si, au lieu de rencontrer sur sa route la volonté sage et inébranlable de Tourville, Seignelay eût trouvé quelque fou téméraire et servile qui se fût fait l'instrument de sa fatale ambition.
El pourtant, quel grave malheur pour Seignelay et pour la France que son incurable jalousie de Louvois ! funeste passion qui flétrit et empoisonna tout ce qu'il y avait de véritablement grand, de sain et de généreux dans l'esprit du fils de Colbert ; car, qui peut nier la merveilleuse puissance et facilité de travail ainsi que l'opiniâtre persistance de volonté de ce jeune ministre? qui ne sait qu'il opéra presque des prodiges par le nombre et la rapidité de ses armements, qu'il poussait avec une infatigable énergie , tant il était incessamment obsédé par la pensée de surpasser Louvois! idée fixe et fiévreuse, qui le faisait rester des nuits entières dans les ports, dans les rades, â bord des vaisseaux en armement ou en construction, et qui, enfin, jointe aux excès de tous genres auxquels il se livrait toujours malgré cette vie d'une activité si dévorante, lui coûta la vie cette année-la... Mais aussi Seignelay venait de mettre en mer plus de cent vaisseaux de guerre, et son ambitieux orgueil dut fiissonner d'un âcre plaisir en pensant au dépit de Louvois alors qu'il viendrait â savoir que pour la première fois une aussi puissante armée venait d'appareiller a'un port de France aux yeux de l'Europe étonnée.
Certes il n'y aurait eu rien de plus noble et de plus beau que cette passion effrénée d'exalter a son plus haut triomphe l'importance morale et matérielle de la marine en France, passion qui usa si vite et si tôt l'existence de Seignelay, si l'emploi que ce ministre se proposait de faire d'aussi merveilleux éléments eût été glorieux et profitable au pays. Malheureusement il n'en fut pas ainsi : celle flotte immense, fruit de trente années de travaux et de soins, qui portait des milliers d'hommes aguerris, expérimentés ; cette cité flottante qui avait coûté des millions, dégarni les arsenaux jusqu'au délabrement le plus complet, épuisé le trésor, presque ruiné le commerce en le privant de ses matelots, et laissé le littoral sans défense en lui retirant jusqu'à ses gardes-côtes; ce majestueux armement, enfin, commandé par Tourville, Noailles, Chateaurenault. Coetlogwi, d'Amfreville, Langeron, de Villetle. Relingues, d'Estrées, Cabaret, Foran, les plus braves noms de la marine, n'était aux yeux de Seignelay qu'un moyen de tenter quelque entreprise aussi téméraire qu'insensée, dût-il, sans but et sans profil, ruiner en un jour, en une heure, cette œuvre splendide et formidable; et pourquoi? pour porter une jalouse atteinte â l'amour-propre d'un rival..., au risque de laisser la France sans un seul vaisseau et plus pauvre de marine qu'elle ne l'était â l'avènement de Colbert au ministère 1
Veut-on encore une preuve de celte infernale jalousie qui Inrturaii Seignelay* Le 7 juillet, ainsi qu'on le verra plus bas, la flotte française, ayanl passé la nuit au mouillage, appareillait le malin avec le flot, car depuis deux jours Tourville manœu-
vrait avec une merveilleuse habileté afin de prendre sur l'ennemi l'avantage du vent; or, le matin de ce jour-là il reçoit, par une barque longue, une dépêche de Seignelay qui, lui apprenant la victoire remportée à Fleurus par M de Luxembourg, reprochait amèrement à l'amiral ses temporisations, exaltait le bonheur de H. de Louvois d'avoir des homme» tels que M. de Luxembourg , et finissait par ordonner très-impérieusement â Tourville de livrer bataille ce jour-la. quoi qu'itpùl en arriver. Tourville n'en fil rien, on le pense bien ; mais on voit encore une fois, par la nature des ordres de Seignelay, que, sans la fermeté de Tourville, le salut et la gloire de la marine de France eussent été souvent bien compromis.
Maintenant, revenons à l'expédition de 1690. Mais avant on doit dire deux mots de la jonction de 1 escadre de la Méditerranée avec les escadres du Nord, opérée par Tourville en 1689, et qui fit le plus grand honneur à son savoir, â sa prudence et à son habileté de tacticien consommé. Voici comment les choses se passèrent :
Vers le mois de mai 1689, pendant que M. de Chateaurenault remportait, ainsi qu'on a dit. un avantage signalé, dans la baie de Bantry, sur l'amiral Herbert, Tourville reçut l'ordre d'amener de Toulon â Brest les vingt vaisseaux qn'il commandait en Levant. Cette escadre devait être jointe aux forces du Ponant, afin qu'en 1690 les développements des opérations navales dans la Manche fussent plus larges et plus décisifs.
Cette jonction présentait d'étranges difficultés; or. on le répète, le génie avec lequel Tou; ville parvint â la nouer demeurera un des plus beaux litres à l'admiration des gens du métier.
Tourville, parti de Toulon à la tête d'une escadre de vingt vaisseaux, arriva donc A la hauteur d'Ouestant le 29 juillet 1089, et là il apprit par un contrebandier breton que .la flotte ennemie, forte de soixante-dix voiles, croisait â l'embouchure du passage de l'Iroise pour s'opposer à son entrée dans la rade de Brest.
Or, depuis plus de deux mois qu'elle tenait la mer, l'escadre de Tourville manquait d'eau, ses vivres étaient â leur fin; il avait essuyé un coup de vent furieux dans le golfe de Gascogne, et plusieurs de ses vaisseaux avaient besoin de réparations indispensables ; un plus long séjour à la mer lui était donc impossible, et, d'un autre côté, la force numérique de l'ennemi se présentait telle qu'il ne pouvait songer à forcer la passe de l'Iroise, ayanl d'ailleurs reçu les ordres les plus précis de ménager exlraordinairementsa division jusqu'au moment où elle aurait rallié les escadres du Nord.
Par le parti qu'il prit dans cette difficile alternative Tourville prouva de quelle nécessité indispensable étaient toutes les branches du grand art qu'il avait si laborieusement approfundi.
Il lui fallait, pour entrer dans l'Iroise, des vents de nordouest M de sud-ouest. Sachant que ces vents sont très-fréquents daus ces parages, et calculant que la brise d'est-nordest, qui durait depuis quinze jours environ, ne devait pas souffler longtemps encore, il se résolut d'attendre un changement de temps, sachant que d'un vent de sud-ouest ou de nord-ouest l'ennemi, ne pouvant absolument tenir Ouessant, serait obligé de donner dans la Manche et de lui laisser ainsi libre l'entrée de l'Iroise.
Tourville, ayant d'ailleurs fait tous les préparatifs d'un combat désespéré dans le cas oû l'ennemi le viendrait attaquer, attendit donc patiemment, pendant six jours, en louvoyant dans l'ouest d'Ouessant, que la brise se fit au sud-ouest ; le h août, l'événement répondit à la prévision de l'amiral : un vent frais commença de s'élever du sud -ouest.
A la vue des penons qui flottèrent bientôt vers le nord-est, on pense si la joie fut grande à bord des vaisseaux de Tourville ; car, depuis six jours, la position des équipages était des plus fâcheuses, réduits à un verre d'eau corrompue et à cinq onces de biscuit gâté; l'impatience de voir arriver la fin de ces privations était si grande, qu'il fallut I impo<nnte autorité du nom de Tourville pour contenir les matelots et les officiers d;'.tis le devoir, lorsque, malgré cette brise si favorable, il donna l'ordre de rester eucore eu panne, au lieu de mettre le cap sur l'en-
trée de l'iroise. Avec ?» prudence habituelle, l'amiral voulait s'assurer, avaol que de tenter le passage, et de la position de l'ennemi, et de celle d'Ouessant, par rapport a ses observations astronomiques, dont l'exactitude ne pouvait alors être comparée a celle qui les distingue de nos jours. En effet, deux frégates légères chassèrent bientôt en avant pour éclairer l'armée.
On pense si ce fut une rude épreuve pour l'impatience des équipages, qui, voyant la brise du sud-ouest .se faire de plus en plus, accusaient Tourville de sacrifier un temps si précieux par les tempéraments d'une prudence qu'ils ne pouvaient comprendre, et qui, selon eux, leur faisait, a chaque minute de retard, perdre peut-être une occasion qui leur échapperait bientôt; mais enfin, après sept heures d'attente qui parurent des siècles, les deux frégates revinrent et confirmèrent que l'escadre se trouvait à quatorze ligues dans l'ouest d'Ouessant. Tourville donna aussitôt l'ordre de faire route pour l'iroise, et, le vent ayant peu après halê le nord-ouest, les ennemis, i dix lieues sous le vent, virent la flotte de Tourville donner vent arrière dans la passe de Plroise.
On ne s'est étendu quelque peu sur celte manoeuvre de Tourville que pour faire remarquer ce trait saillant de sa tactique.
Peu de temps après l'arrivée de celle escadre à Brest, le maréchal d'Eslrécs, piqué de se voir préférer Tourville. quitta son commandement, et obtint pour son fils, par une faveur toute particulière, la survivance de sa charge de vice-amiral du l'oiwnt.
M. de Relingucs, chef d'escadre, fut envoyé vers le même temps dans le nord de l'Ecosse pour s'opposer au passage de six vaisseaux danois qui devaient porter des troupes en Irlande. M. d'Amfrcvlle. lieutenant général, fut envoyé au sud avec quarante vaisseaux pour s'opposer au passage de la reine d'Espagne, qui allait de la Coi ogne à Rotterdam, et s'emparer, s'il le pouvait, d'un convoi de trois à quatre cents voiles qui ne devait élre escorté que par vingt vaisseaux de guerre; mais, sur le point de partir pour cette expédition, M. d'Amfrevillc reçut la mission de transporter six mille hommes de troupes en Irlande.
En Amérique, les entreprises continuaient, et Seignelay, dès le commencement de 1 689, avait envoyé M. du tuasse, avec deux vaisseaux, deux flûtes et des lettres de marque pour ruiner la colonie hollandaise a Surinam, afin d'en transporter toules les munitions et marchandises à Cayenne. Craignant aussi quelque entreprise particulière sur les côtes de France, Seignelay lit armer cinq vaisseaux et deux barques longues, uniquement destinés a garder les côtes du royaume depuis Dunkerque jusqu'à Rayonne, cl a protéger la pèche du hareng sur la côte de Normandie.
Mais, avant que d'entrer dans quelques détails sur les préparatifs de la campagne qui suivit I expédition d'Irlande, a
Rropns de laquelle on a cité le long et curieux mémoire de i. de Lauzun sur la bataille de Limerick, il faut dire deux mots d une particularité assez importante de la vie de Tourville.
Ou a parlé, lors de l'affaire de Gènes, de la mort d'un gardemarine, le comte de Tourville, qui donnait les plus belles espérances ; on a dit aussi que cet officier était le neveu du chevalier de Tourville, qui, se trouvant par le fait de la mort de son jeune parent chef de sa maison, quitta l'ordre de Malte, obtint des dispenses, et prit le titre de comte de Tourville peu de Irmps avant son mariage, qui eut lieu vers la fin de l'année 168».
M. de la Popelinière, fort riche traitant, avait laissé une veuve jeune et belle, fille de Langeois, homme obscur, mais extrêmement enrichi dans les affaires. M. de Tourville. qui aimait fort l'urgent, pensant faire un grand et solide établissement par ce mariage, demanda la main de madame de la Popelinière et l'obtint. Langeois, aux nues de cette union, donna beaucoup a sa lille, et voulut qu'elle et son nouveau mari n'eussent pas d'autre maison que la sienne, un véritable miracle de luxe, de magnificence et de bon goût en toutes sortes de meubles, tapisse-
ries, tableaux et raretés. Malgré les désirs de Langeois, ce mariage ne fut pas heureux : la galanterie naturelle à Tourville, qui lui dura fort longtemps; le caractère impérieux de sa temme, qu'il avait fait nommer dame de madame la duchesse de Brrry, y firent naître les premiers différends ; enfin, diton, l'éclat d'une aventure de madame de Tourville, son gros jeu. sa prodigalité, comblèrent la mesure, et. somme toute, l'amiral l'ut bientôt aux regrets d'avoir changé de condition.
Peu de temps avant son mariage, vers la fin de 16H'.t, Tourville fut donc nommé vice amiral és mers du Levant, el chargé par Loui* XIV du commandement en chef de la floue destinée a agir contre l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande II donna vers celle époque, à M. de Seignelay, le mémoire suivant sur la jonction de la (lotte de M. le vice-amiral d'Estrèes, alors à Toulon, avec les forces de Brest. On verra par ce document, qui servit d'ailleurs rie base à l'instruction que lui donna Seignelay, combien les prévisions de Touiville sur celle campagne se réalisèrent.
MÉMOIRE Dii> >"É AU ROI PAR M. DE TOURVILLE (1690).
La diligence que les ennemis font pour armer leur flotte lui persuade que leur premier dessein est d'empêcher la jonction des vaisseaux de Toulon a ceux de Brest, el il lui parait qu'il ne leur est pas difficile d'y réussir en prenant les mesures qui conviennent, soit en envoyant vingt vaisseaux dans le détroit pour se joindre aux vaisseaux espagnols, ou en faisant sortir de la Manche leur flotte le 15 avril pour la meltre a la hauteur de l'iroise, et empêcher par ce moyen l'eutrée de M. le comte d'Estrèes dans la rade de Brest.
L'affaire qui lui parait la plus importante est de faire la jonction. Il faut, pour cet effet, faire une grande diligence pour le départ des vaisseaux do Toulon ; et, lorsqu'ils viendront pour atterrir aux côtes de Bretagite, il est a propos qu'ils se mettent a la hauteur de Penmarck, afin de pouvoir éviter l'armée des ennemis, qui pourrait être sur Ouessant ; el. comme il y a près de douze lieues nord et sud de cet endroit a Penmarck, il est difficile que les ennemis puissent avoir connaissance de l'arrivée des vaisseaux de Sa Majesté. Il faudra tacher d'entrer, s'il se peut, par le Baz ; et. en cas qu'on ne le puisse, faire en sorte de doubler la Pointe-des-Saints, et ranger le plus que l'on pourra la Basse-Jeane, afin de s'éloigner le plus que l'on pourra d'Ouessant. Il est du service et de la sûreté des vaisseaux du roi d'envoyer trois ou quatre petits bâtiments, distants les uns des autres de dix lieues en dix lieues, a la hauteur de Penmarck, pour donner à M. le comte d'Eslrées des nouvelles de l'armée ennemie, et aussi pour lui marquer l'endroit où les vaisseaux de Sa Majesté seront mouillés, afin qu'il puisse prendre des mesures justes pour son entrée.
Si on peut faire la jonction des vaisseaux, il est nécessaire que Sa Majesté fasse savoir si elle veut s'opposer aux descenles que les ennemis pourraient tenter sur tes côtes du royaume, et si elle veut que. quelques forces supérieures qu'ils aient, son armée les combatte plutôt que de souffrir de descente. En ce cas, il faudra se mettre en état de sortir de la rade de Brest lorsqu'on apprendra que les ennemis embarqueront une assez grande quantité de troupes pour pouvoir donner de l'inquiétude A nos côtes. Il ne serait pas d'avis que l'on se pressât de sortir de la rade de Brest que les ennemis ne fussent du côlé de Torbay, p.irce qu'en ce cas il serait en état d'exécuter ce qu'il plairait au roi d'ordonner avant que les ennemis eussent rien entrepris. Il lui paraît que, si les ennemis voulaient faire une descente en Normandie, on ne pourrait l'empêcher, i moin*
3 ne de s'aller poster tout d'un coup a la lingue ou a la pointe e Sainte-Hélène, à l'Ile de Wight, pour se mettre en parage de tomber dessus, en cas qu'ils voulussent faire celle descente, ce qui serait un parti extrême pour mille bonnes raisons Si l'armée était hors de la rade de Brest et qu'elle demeurât au large comme il serait nécessaire de le faire, si on n'allait pas a la Hogue ni a l'Ile de Wight, les ennemis pourraient prendre leur temps, et, avec des vents d'est-nord-est, faire leur desoente aux côtea de Normandie sans qu'on pût les en empêcher, a
cause des vents qui seraient contraires pour aller i eux ; d'ailleurs, s'ils ont trente vaisseaux de guerre de plus que l'armée de Sa Majesté, ils peuvent faire leur débarquement en laissant dix navires de guerre avec les vaisseaux de charge, et venir avec le reste de leur armée au-devant de celle de Sa Majesté pour la combattre.
Si Sa Majesté ne veut point hasarder un combat avec des force* inférieures à celles des ennemis, et qu'ils aient dessein d'envoyer vingt vaisseaux dans la Méditerranée pour se joindre aux Espagnols avec leurs galères, on pourrait, après la jonction de M. le comte d'Estrées, sortir avec toute l'armée, comme si on avait dessein de combattre les ennemis lorsqu'ils entreprendraient quelque desrente sur les cotes ; et il faudrait avoir deux corvettes, commandées par des ofliciers de conliance, avec ordre de se laisser prendre, sans que les équipages en eussent connaissance, et leur recommander de laisser les ordres qu'on leur enverrait attachés avec un boulet, comme on a accoutumé de faire, sans les jeter a la mer, afin que les ennemis puissent
I' ajouter créance. Il faudrait leur maïquerpar ces ordres d'aler en diligence en Irlande pour exécuter les desseins dont on supposerait qu'ils auraient connaissance, et après l'exécution de revenir entre les Sorlingues et Ouessant, pour se mettre en parage de tomber sur les ennemis en cas d'entreprise sur les côtes de France, et les combattre, quelque supérieurs qu'ils fussent.
Lorsque l'armée serait sortie de la rade de Brest, il faudrait qu'if s'en allât, avec toute la diligence possible, avec cinquante navires de guerre, dans la Méditerranée, et les brûlots, pour combattre et détruire les vaisseaux que les ennemis pourraient y avoir.
On pourrait donner un rendez-vous aux galères, selon qu'il conviendrait; et au reste des vaisseaux qui demeureraient dans l'Océan, on pourrait en détacher les plus fins de voiles par de petites escadres de trois en (rois, pour se leoir sur diverses croisières pour tacher d'interrompre le commerce des ennemis, avec ordre de venir joindre l'armée aux endroitsqui leur seraient marqués. On en pourrait aussi détacher quelques-uns pour les Iles de l'Amérique, le Canada; et ainsi, eu prenant les précautions nécessaires pour tâcher de couvrir le détachement des cinquante vaisseaux qui seraient sous ton commandement, il pourrait entrer dans le détroit en prenant le large, sans que les ennemis en eussent connaissance : ils croiraient, au contraire, par le moyen des ordres qu'ils auraient interceptés, qu'it aurait dessein de les combattre, ce qui leur ôterait un assez long temps l'envie de faire une descente en France, durant lequel il pousuivrait sa route ; et, par le moyen des frégates fines de voiles qui seraient avec lui, il arrêterait tous les bâtiments qui le pourraient voir, qu i/ emmènerait avec tm.
La raison oui rengagerait à mettre dans les ordres qu'on laisserait tomber entre les mains des ennemis d'aller en Irlande du coté de Gallovray, est afin d'éloigner les ennemis de leurs cotes et de gagner du temps, parce qu'auparavant qu'ils aient fait le trajet d'Irlande pour l'aller chercher, et qu'ils aient donné avis au prince d'Orange a leur retour de leur voyage, il se passera uu temps considérable, qui les mettra hors d'étal de rien entreprendre.
Mais si on lui donne ordre de rester a la mer. comme il y a deux ans, pour tâcher d'amuser les ennemis, et leur faire connaître qu'on est en état de les attaquer au cas qu'ils entreprendraient une descente, je crois devoir dire qu'en ce cas il faut se résoudre a les combattre â la fin, car, s ils avaient bien voulu fe chercher en ce temps, ils l'auraient combattu, vu qu'il n'est pas possible de rester un si long temps à la mer a pirouetter a Tentour d'nne année sans en venir aux mains, comme il l'a amplement expliqué ; et toute la marine sait que les ennemis ne furent appliqués en ce temps qu'a couvrir le retour de la flotte de Smyrne, et que c'est ce qui les empêcha de s'attacher à le trouver.
Les cinquante vaisseaux qui passeraient dans la Méditerranée prendraient pour quatre mois de vivres, ou pour cinq s'ils le pouvaient; ils pourraient partir vers le 15 du mois de mai, et arriver dans la Méditerranée â la fin de juin. On chercherait les
ennemis pendant les mois de juillet et août pour les combattre, et on serait en état après cela de faire repasser trente navires de guerre dans l'Océan et d'en laisser vingt daos la Méditerranée. On donnerait a Toulon pour trois mois de vivres â ces trente navires, et il faudrait que la plupart fussent du département de Rochefort, afin qu'il n'y eût qu'un petit nombre qui fût obligé d'entrer a Brest. Tous ces vaisseaux viendraient atterrir à Belle-lsle, pour donner ensuite dans les rades de la Rochelle, en observant de faire tenir les bâtiments d'avis à quinze lieues au large, â la hauteur de Belle-lsle et de Penmarck, pour avertir les commandants des vaisseaux ennemis qui pourraient être â la mer.
(Archiva de la marine.)
On voit avec quelle précision, quelle étonnante clarté, Tourville met en lumière, dans ce mémoire, les différentes opérations que l'ennemi pouvait tenter pendant l'année 1090, et avec quelle finesse il propose, dans le cas ou on voudrait aller écraser d un seul coup les flottes coalisées dans la Méditerranée, de donner le commandement de deix corvettes légères à un capitaine de confiance chargé de fausses instructions, et ayant la mission de se laisser prendre par les croiseurs anglais, â cette fin que ces derniers, trompés par le faux semblant des instructions de leur prisonnier, qui supposeraient une expédition dans le nord de l'Irlande, y portassent toutes leurs forces, pendant que les vaisseaux français, grâce â celte manœuvre, trouvant la Manche libre , pussent aller dans la Méditerranée porter un coup fatal â la marine liollando-espagnole.
Mais l'hypothèse d'une jonction dans le Nord ayant prévalu, Tourville eut ordre du roi d'entrer de bonne heure dans la Manche, â la tète de quatre-vingt quatre vaisseaux et quinze galères; car, nouveauté assez étrange, cette fois les galères servirent dans l'Océan. Ce fut Seignelay, dont l'esprit ardent et aventureux voulait tenter toutes chances, qui donna l'ordre de les y conduire, et il faut dire qu'elles y rendirent d'assez grand services lors de la descente de Tingmoutb, commandées qu'elles étaient par l'intrépide bailli de Noailles, un des meilleurs officiers généraux des galères de ce siècle, et sur les éminents services et le grand caractère duquel on reviendra plus d une fois.
D'après ses instructions, Tourville devait se trouver en mer, â la tète de sa flotte, avant que les Anglais ne fussent sortis de leurs ports, et tâcher de les y surprendre et de les y hrfller; il' lui était ordonné d'aller d'abord â l'Iymouth, de faire des détachements vers Torbay et Portland pour y enlever le plus de vaisseaux marchands qu'il se pourrait et de rassembler ensuite tous en détachements pour foudre sur la flotte ennemie aux rades de Portsmouth et de Spithead, d'aller de là croiser â l'entrée de la Tamise pour empêcher la jonction des flottes anglaise et hollandaise ; de mouiller pour cet effet près du banc de Calloper, afin de couper le commerce et la communication de l'Angleterre avec la Hollande en envoyant des détachements â Soutnwood-Bay et ù l'entrée du canal du Roi, ainsi que dans le nord de l'Ecosse et de l'Angleterre, pour interrompre aussi le commerce de cette puissance dans la mer Baltique.
11 fut, de plus, expressément défendu â Tourville de s'engager dans un combat , même â nombre égal , du coté des dunes, mais, s'il était attaqué, de se retirer â l'entrée de la Manche, entre Ouessant et les Sorlingues, et de lâcher d'attirer les ennemis dans ces parages pour les y combattre, mais surtout de ne pas s'engager vers la côte du nord; et aux approches de l'arrière-saison il devait quitter la Manche et se retirer â Brest , avec toute l'armée , vers le mois de septembre au plus lard.
Tel était le résumé de la première instruction donnée à Tourville , fort sagement rédigée d'après ses vues et conseils (Areh. delà mar., 1090-1605 . Mais Seignelay insi-ta tellement auprès de madame de Maintenon, qui le protégeait fort, que l'esprit de la première instruction fut totalement changé, «qu'il y substitua ses propres idées. Aussi, deux mois après, il
fui u. lionne .1 Tou. ville, par une aulre instruction qui atiaulait la première, de chercher partout l'ennemi et de le combattre, même dan» la Tamhc et tout le* dunes. Les galères eurent ordre de le rejoindre, et on lui manda d'engager l'action avant la jonction du prince d'Orange. Seignclay, dont l'activité infatigable embrassait, on le répète, presque toutes les parties des armements, avait fait disposer des lits et des hôpitaux pour les malades, a Dunkerquc, Boulogne et Calais, avec ordre, au défaut de bâtiments convenables, de prendre les maisons et les lits des particuliers, et de traiter de gré à gré avec eux pour le traitement et la nourriture des maladies.
La flotte française, rassemblée u brest, était donc forte de soixante-dix vaisseaux de ligne, de cinq frégates légères, de dix-huit brûlots et de quinze galères.
Tourville, commandant en chef, montait te Soleil-Royal et avait, comme toujours, le marquis de Laporte (neveu dû chevalier de Valbelle), et le chevalier de Goellogon pour matelots d'avant et d'arrière ; sûr de l'affection et de la bravoure de ces deux intrépides chefs d'escadre, qui servaient avec lui depuis si longtemps, il ne s'en séparait jamais, et cette vaillante et glorieuse trinilé se partageait en frères tous les dangers qui devaient assaillir un vaisseau amiral monté par Tourville, et soutenu par de tels matelots.
MM, de Nesmond, chef d'escadre, et d'Amfreville, lieutenant général, commandaient les deux divisions du corps de bataille sous Tourville.
L'avant garde était sous les ordres du comte de Chateaurenault, qui avait mis son pavillon sur /c Dauphin-Royal. MM. le marquis de Villeite-Mursay, lieutenant général, et le marquis de Langeron, chef d'escadre, commandaient les divisions de cette avant-garde.
Enfin, l'arrière-garde avait pour oflicier général M, le comte d'Eslrées, vice-amiral, montant le Grand, et MM. le chevalier de Flaeourl, chef d'escadre, et de Cabaret, lieutenant général, étaient a la tétc de deux subdivisions de ce corps d'armée.
Jean Bail, dont on parlera bientôt plus au long, commandait f Alcyon, une des frégates de chasse destinées a éclairer l'avant-garde et à porter les ordres des pavillons pendant le combat.
A propos de cet ordre de marche, on remarquera la position des capitaines de brûlots, qui, détachés en avant et hors de la ligne «le bataille quand elle marchait vent arrière, ou sur ses flancs quand elle naviguait au plus près du vent, continuaient d'être destinés à garantir les vaisseaux-pavillons de tout abordage ou à incendier les navires ennemis qui auraient tenté de s'en approcher.
C'était, à vrai dire, le poste le plus périlleux de toute la flotte, puisque d'abord les capitaines de brûlot se trouvaient les premiers et le plus évidemment exposés au canon des batteries, et qu'au milieu de l'action ils avaient autant à craindre du feu du l'ennemi que de l'explosion de leur propre navire, tout changé d'artifices et de machines incendiaires ; aussi voilon qu'à l'exception des capitaines Verguin et Jean Etienne, qui survécurent, les braves capitaines Serpaul, Champagne, beauvoisis, Rocuchon, Videau, Ozée, Thomas, Cbaboisseau l'ainè et Cbaboisseau cadet, Grosbois, etc., sont tous morts glorieusement sur leur bord. A chaque campagne il fallait renouveler presque en entier le personnel de ces intrépides marins, qui périssaient ainsi obscurs et ignorés au milieu des flammes de leurs brûlots, car, s'ils manquaient leur abordage, ils devenaient pour tous, au milieu de la mêlée, un objet si dangereux, que Français et ennemis Its coulèrent souvent à coups de canon pour s'en garantir
Mais revenons à la flotte commandée par Tourville, qui sortit de la rade de Brest le 23 juin 1690.
Elle mil i la voile par un temps favorable, mais qui fut de peu de durée, car, à rentrée de la Manche, les galères furent obligées de relâcher à Camaret. et la flotte lutta longtemps contre la mer et les courants avant que de pouvoir joindre les ennemis.
Ce fut un grand malheur, ainsi qu'on va le voir par la dépêche de Tourville, que les galères n'aient pas pu suivre le reste de
la flotte; car, après le combat qui se livra le 10, sur les cinq heures du soir, le calme étanl venu, un grand nombre de vaisseaux anglais et hollandais, complètement désemparés, mouillèrent au jusant; il fut impossible à Tourville de les poursuivre, a causf) de ce calme qu'on a dit; taudis que, si les galères du brave bailli de Noaillcs eussent été là, au moyen de leurs rames elles auraient été brûler ou amariner les bâtiments ennemis, faisant ainsi l'office des bâtiments à vapeur de nos jours. Aussi ne peut -on que louer extrêmement Seignelay d'avoir compris tout le service que pouvaient rendre les galères dans l'Océan.
Enfin, ce ne fut que le 2 juillet que Tourville reconnut l'Ile de Wight; et les vaisseaux qui étaient à la découverte aperçurent plusieurs navires de l'armée ennemie mouillés hors de la pointe de Sainte-Hélène.
L'avant-garde anglo-hollandaise était commandée par l'amiral Ever.stzcn, Hollandais
Le corps de bataille hollandais et anglais était commandé par l'amiral hollandais Vanderkulm, et l'arrière-garde par l'amiral Herbert.
Voici la relation de M. de Tourville sur le combat dit de fleveziers, écrite le lendemain même de cette affaire :
le 11 juillet 16UO.
Je n'ai pas le temps de vous faire le détail du combat que nous venons de rendre contre la flotte enoemie, il est impossible que j'en puisse savoir les particularités. Les ennemis avaient le vent sur nous; j'ai l'orme notre ligne: les Hollandais se sont trouvés à lavant-garde, Herbert faisait le corps de bataille, et le pavillon bleu anglais l'arrière-garde ; M. de Cbaleaurenault se trouva à l'avani-garde par la disposition de notre armée, cl M. le comte d'Estreesà l'arrière garde. Les Hollandais vinrent avec toute la vigueur possible sur notre avant-garde ; Herbert ne voulut pas me combaltre et même ne combattit avec aucun de nos pavillons. Je combattis avec son vice-amiral et deux seconds aussi gros que lui : M. le comte d'Eslrées combattit avec, le pavillon bleu. Nous tînmes le vent si beureusemrnt, que les Hollandais, s'ètant un peu trop abandonnés, ne purent se rallier au vent avec facilité, ce qui fut cause qu'ils turent entii' renient désemparés ; il y eut, 1 -comptant les An- « glais, douze de leurs navires rasés sans aucuns mils. 1 Je ne crois pas que, pour un combat donné sous le vent, on ait eu un pareil avantage l.ecalmt vint, ce qui fut cause qu'il n'y eut qu'un de leurs vaisseaux qui tomba entre nos mains, et qui était un hollandais de suixanle-huil pièces de canou. Il est sûr que, si nous avions eu nos galères, nous prenions tous ces navires démâtés qui mouillèrent au jusant. Le soir, le vent tourna de notre coté environ une demi-heure ; s'il eût continué, il y avait dix vaisseaux hollandais de coupés. Lorsque l'armée ennemie eut mouillé pour ne p^s tomber sur nous et se conserver la marée, je m'aperçus de leurs manœuvres, quoiqu'ils eussent toutes leurs voiles, et je mouillai avec quelques vaisseaux de 'mon escadre à la portée du canon de sept ou huit vaisseaux hollandais qui étaient près de moi. Après la marie finie, ils levèrent l'ancre et se firent remorquer avec leurs chaloupes ; ce sont des bâtiments plats qui tirent peu d'eau, et, par conséquent, plus aisés à remorquer que les noires. Ils s'éloignèrent un peu de nous; nous sommes toujours en présence ; le vent est toujours de leur côté. L avant-garde, commandée par M. de Cbaleaurenaull, soutiul parfaitement bien les vaisseaux ennemis; M. le comte d'Eslrées. qui riait de l'arrièregarde, soutint, de son cûtè, parfaitement l'escadre bleue qui le vint attaquer ; il y eut deux vaisseaux anglais de l'arrière-garde qui furent démâtés; le reste des vaisseaux fui démàlé par l'avant-garde el noire corps de bataille. Vous ne doutez pas qu'après un combat de huit heures nous ne soyons fort désemparés, la plupart de nos vaisseaux n'ont plus de munitions; nous suivons cependant l'armée ennemie. Je saurai plus de particularités dans 1a suite que je vous manderai. On ne peut être plus
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satisfait que je suis de tous 1rs capitaines : H. de Villelte, qui était le troisième ou le quatrième vaisseau de lavant-garde, commandée p;»rM. de Chaleaurenault, a fort bien soutenu. Je suis Tort content de mes deux matelots, qui étaient le marquis de Laporle et Coetlogon ; le premier a été rnlièajmcnt désemparé Il y a eu trois à quatre vaisseaux de l'arrière-garde. commandée pur SI. le comte d Eslrées, qui ont été fort désempares, particulièrement Pannetier. Il y a beaucoup de nos vaisseaux, ([m n'ont plus de poudre. Le vaisseau ennemi se rendit a M. de Nesmond. Je trouve que les ennemis se sont parfaitement bien battus ; il n'y a eu qu'Herbert et ses seconds qui n'ont pas tiré de près et qui n'avaient choisi que des vaisseaux particuliers de l'escadre du marquis d'Amlïevillc. Si nous avions eu le vent, l'affaire aurait été plus complète ; mais vous pouvez assurer le roi qu'elle ne le peut avoir été davantage, les ennemis ayant le vent sur nous. Je suis fort content des chevaliers de Bouillon , d Armagnac et de Luynes; Pimon a parfaitement bien fait son devoir et ne m'a pas été inutile. Je puis aussi rendre témoignage que j'ai été fort secouru de M. de Vauvré par sa présence et par ses conseils. Le major général m'a fort bien secondé en tout. « Le petit Pienau a eu la basque de sou justau- ■ corps emportée d un coup de canon, qui lui a passe entre f les jambes en ce temps qu'il dressait un plan ; il a de l'cs- « prit, de la capacité et beaucoup de valeur, et est d'un bon t conseil, o
Je suis obligé de vous dire que le sieur Truillel a fait des merveilles ; il commandait les batteries : c'est le meilleur officier de France ; il y aurait de la justice que vous lui envoyiez une commission de capitaine ; dans une occasion comme celle-ci, cela donnerait de l'émulation aux autres officiers.
M. de Colombe s'est parfaitement acquitté de son devoir avec les gardes qu il commandait.
Je suis avec beaucoup de respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte de Totir.vn.iE.
( Archives de la marine.)
Plusieurs passages des dépèches de Tourvillc, de Cbateaurenault et de Pelit-llenau prouvent que l'escadre anglaise ne lit pas aussi vaillamment son devoir qu'elle aurait dû le faire, et que les malheureux Hollandais furent en cette occasion un peu traités par l'amiral Herbert, leur allié, comme le furent en 72 et 73 les Anglais par M. le vice-amiral d'Estrèes. fut ce timidité ou secret dessein de l'amiral anglais? le fait est difficile â expliquer; ce qu'il y a de malheureusement certain, c'est que la fatale affaire de fa Hogue. en l6'J2. n'eut lieu en partie que
Iiarce que Louis XIV se croyait sûr, d'après les assenions de acques II, de la défection ou au moins de l'inaction d'une grande partie de la flotte anglo-hollandaise; mais la défection n'eut pas lieu, et la flotte française, étant dans une effroyable disproportion avec la flotte ennemie, fut écrasée.
En apprenant la nouvelle du combat de Beveziers. Seignelay lit compliment à Tourville en l'excitant encore a de plus grands succès, et lui envoya des ordres réitérés cl précis de tenir la mer pour profiter de sa supériorité, avec défense de renvoyer dans les ports d'antres vaisseaux que ceux qui se trouveraient tout A l'ait hors de combat, lui enjoignant en outre de se tenir aux rades de Portland et de Torhay, ou il recevrait des munilions pour se radouber, et d'où il pourrait se remettre en mer pour un second comli.it. ou bien entreprendre une descente au port d'Amos ou â Kaiwaler, considérant cette entreprise comme facile et lui laissant même entendre que le roi ne lui saurait pas mauvais gré de risquer ses vaisseaux dans cette entreprise.
On pense que Tourvillc n'exécuta de ces ordres que ce qu'il crut convenable, agissant' sur mer comme autrefois Turenne agissait sur tene dans ses Mations avec Louvois. Aussi répondit-il de la sorte à Seignelay en lui rendant compte presque jour par jour de ses opérations.
LETÏÏIE DF. ». DE T0URVM.LE.
13juillct 1090
Monseigneur,
J'ai reçu le duplicata de votre lettre du 10 de ce mois par un bateau de Dieppe.
Depuis n.-tre combat, nous n'avons pas perdu les ennemis de vue en appareillant toutes les marées; les calmes sont cause que nous n'avons pas eu douze ou quatorze vaisseaux hollandais; comme la plupart étaient sans mats, ils se sont tirés avec plus de facilité avec leurs chaloupes. Cependant, la nuit du 10 et du 11, ils ont été obligés de mettre le feu a deux de leurs vaisseaux, dont un est un vice-amiral de Hollande de quatre-vingts pièces de canon et un autre de soixante-dix pièces. J'ai détaché des vaisseaux pour suivre uo gros vaisseau hollandais a trois ponts, qui, n'ayant que son mât d'avant, faisait vent arrière le long de la côte. J'en ai encore détaché d'autres pour tâcher à joindre six vaisseaux qui sont demeurés sous le vent de l'armée ennemie. Je coulinue à la poursuivre plus que les forces des équipages et les mâtures des vaisseaux ne me peuvent permettre : ils se servent comme nous des marées et du veut, qui leur a toujours été favorable, pour se retirer du cdté des dunes. Je suis persuadé que, si, après, le combat, j'avais eu le vent sur eux, c'aurait été une décision entière. Il est constant que, dans les combats qu'ils ont donnés, les Hollandais ne se sont jamais si fort engagés, ni avec tant de vigueur : les Anglais ont fait de même, a l'exception d'Herbert et de ses deux seconds, qui n'ont pas approché de si près que les autres. La plupart des navires anglais étaient les plus forts qu'ils eussent; il m'a paru douze navires du premier rang, et les moindres de soixante pièces; les Hollandais avaient la plupart des navires à trois ponts, je n'en ai vu que deux qui n'eussent que cinquante canons. Les uns et les autres nous ont paru parlaitement bien armés par le grand feu qu'ils oui fait; heureusement leurs bombes et leurs boulets artificiels n'ont pas eu tout l'effet qu'ils en espéraient; cependant il y a eu une bombe qui a emporté la poupe du Terrible, commandé par le sieur Pannetier, qui a été obligé de sortir de la ligne pour se raccommoder, et qui a tué beaucoup de monde. L'Arrogant a eu un boulet d'artifice qui avait mis le feu dans sa poupe; le Tonnant, un autre boulet dans sa poupe, qui y mit le feu pendant plus d'une demi-heure sans sortir de la" ligne ni cesser de combattre ; je lui envoyai une chaloupe, dans la pensée que j'avais qu'il n'y prenait pas garde.
Le travail que nos équipages ont eu depuis qu'ils sont entrés dans la Manche ne se peut imaginer. Si les galères étaient avec moi. je pourrais tenter quelque descente, ce qui ferait un trèsbon effet et ferait mieux connaître au peuple la défaite de son armée, qu'on tâchera de lui cacher. Vous devez être persuadé que je tirerai tout l'avantage qui se pourra de l'état où sont nos deux flottes. • Mais la passion que j'ai pour votre satisfaction « ne me fera toujours plus entreprendre que je ne dois dans « l'état où est l'armée, vous suppliant d'avoir plus de confiance « en moi que vous ne m'en avez témoigné depuis le commens cernent de cette campagne, et d'être persuade du parfait atv lâchement et de la reconnaissance avec laquelle je suis,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte H Tobrvule.
Le 13 juitUt 1G90 »n *o t an ijuar» de «u.l-e»l du eau de K-ijerby, éloigné de quatre lieues.
Le chevalier Jenings s'est parfaitement bien acquitté de son devoir; il esl homme de bon scus et du métier, et tort affectionné pour son roi.
(Archives de la marine, Cornsp. de M. de Tottrvitle.
Dans un passade de celle lettre . Tourville parle des boulets d'artifice, reçus a bord du Terrible, et venant des navires hollandais, comme d'une invention récente. Sans doute ces projectiles creux remplis de matière incendiaire devaient offrir quelque ressemblance avec les boulets dus de nos jours à M. le colonel Paixhans.
Bien que Tounrille eût annoncé a Seignelay que depuis le 10 juillet il avait déj» brûlé sept vaisseaux ennemis et qu'il en avait fait échouer quatre . l'impatient ministre n'était pas encore satisfait ; il reprochait a Tourville son incroyable lenteur, alors que celui-ci, incessamment acharné i la destruction de la flotte anglo-hollandaise, la poursuivait de mouillage en mouillage, et. malgré les calmes, les vents souvent contraires, les courants et les marées, d'une influence si dangereuse et si difficile a maîtriser dans la Manche, parvenait a tenir la mer et à rallier chaque jour toute sa flotte autour de lui. On voit par celte lettre de Tourville que les récriminations de Seignelay étaient incessantes.
LETTRE DE M. DR T0URVILL
15 juillet 1090.
Monseigneur,
J'ai reçu les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'ècrire, des 11 et 12 de ce mois.
Et depuis la dernière lettre que je nie suis donné l'honneur de vous écrire par le marquis de Chàleaumorand, les navires que j'avais détachés pour brûler des vaisseaux à la côte y ont réussi, et les ont obligés d'en brûler deu\ avant-hier et deux hier; il y en a encore quatre échoues ou près d'échouer auxquels j'ai encore envoyé et dont j'espère le même succès; il y en a quatre autres incommodés de leurs mâts, qui n'ont encore pu doubler la pointe des Pères et qui sont sous le vent de l'armée ennemie, où j'ai envoyé le marquis d'Amfreville avec les meilleurs voiliers; si bien que jusqu'ici en voilà sûrement sept de brûlés et quatre d échoués, qui, suivant toutes les apparences, ne peuveut manquer de l'être, et que M. d'Amblimont et d'autres officiers assurent «voir été coulés à fond. J'ai lieu d'espérer que le marquis d'Amfreville pourra joindre quelquesuns des quatre qui sont a la pointe d?s Pères. Je n'ai pas vu dans tous les combats de la Manche ni ceux de Messine , lorsque nous avons combattu en ligne, quoiqu'on ait eu quelquefois l avantage du vent , qu'on ait seulement pris ou brûlé aucun navire. Je suis persuade que les vaisseaux de guerre brûlés à la cote d'Angleterre et la persévérance avec laquelle je poursuis les ennemis fera de très-bons effets. Je ne saurais vous dire précisément jusqu'où je les conduirai, puisque cela dépend des vents cl des événements ; mais s'ils rentrent dans la Tamise, comme il me parali que c'est leur dessein, j'irai a la rade de Sainte-Hélène attendre les Munitions, les mats et l'eau ; il péut arriver qu'après un aussi long temps qu'il y l que les vents sont à l'est, ils changeront à l'ouest et m'empêcheront d'y arriver aussitôt qu'il serait :ï souhaiter.
Je crois qu'il est a propos que les galères attendent au Havre les ordres que je leur enverrai pour me venir trouver à Saintelleléne quand je ferai route pour y aller. Je ne vous fais point le détail de tout ce qui s'est passé dans le combat, le major puerai vous en informera. Je vous suis extrêmement oblige de la part que vous avez prise à ce qui m'est arrivé dans ce combat par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'eerire de votre main ; mais votre lettre du 1 1 . que j'ai reçue en même temps, a beaucoup diminué le plaisir que je venais de recevoir, puisqu'il paraît que vous avez pu douter de mon z 'le et de mon ardeur pour l'exécution des ordres du roi, qui n'ont jamais été moindres que le respect et l'attachement avec lesquels je suis, Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte de Tourville.
Devant U Rye, le 15 jvtIM 1600.
Je vous réitère la très-humble prière que je vous ai faite pour le sieur Truillet : c'est une justice que vous lui rendre! de le faire capitaine : il a servi toute sa vie avec distinction.
Le sieur Chapuzeau mérite aussi que vous le fassiez major, et que vous donniez le commandement d'un vaisseau au sieur deBlenac quand l'occasion s'en présentera.
(Archive» de la Marine. Corresp. de M. de Tourville, 1690, ». 5.)
LETTRE DE H. DE TULEÏTE-1IOBSAÏ , JOISTE A LA LETTBB DE H. DE TOUaVILLB DD 15 JUILLET 1690
Monseigneur,
Je vous supplie de recevoir les témoignages de la joie que j'ai des heureux commencements de cette campagne ; c'est l'effet de vos travaux et de vos veilles. La perle des ennemis est beaucoup plus grande qu'on ne l'avait cru; j'en ai des preuves bien certaines. M. de Tourville m'avait détaché, il y a trois jours, pour empêcher la retraite de Portsmoulh a sept vaisseaux qui étaient trop désemparés pour tenir la mer. Je vis dès le premier jour que celui que M. de la Roque-Persin poursuivait donna a la cûte, et que tout l'équipage se jeta a terre auprès d'un petit village qui est sous le cap de Beveziers, du côté de l'est. Ce vaisseau était un hollandais a trois ponts. J'avais commandé un brûlot et donné au chevalier de Saujon le commandement des chaloupes qui devaient favoriser cette exécution; mais, comme elle ne se pouvait faire que sous le feu des vaisseaux, j'en fis approcher ceux de MM. Bibéré et de Forbin Gardanne, qui ne tirent que seize à dix sept pieds d'eau ; et M. de Bibéré vient de me faire savoir qu'il n y a pas d'eau a une portée de canon, et que, de plus, ce vaisseau-la ne se relèvera jamais. Cinq autres vaisseaux en fort mauvais étal et de la même nation ayant passé le cap de Firley et cherchant a doubler celui de Beveziers, m'y trouvèrent posté; de manière qu'ils en perdirent l'espérance, et. ayant donné à la côte, ils s'y sont brûlés en ma présence ; au moins il y en a quatre dont ie vous assure, et pour le cinquième, qui était au delà du cap de Firley, devant La Bye, on n'en a vu de mon bord que la fumée. Il y a encore un peiit navire anglais de quarante canons échoué à la côte. Roque- Persin s'en est approché par mon ordre jusqu'à loucher, et il m'est venu dire qu'on ne pouvait l'aller brûler; mais qu'il ne pouvait aussi se retirer de là. Je vais donc rejoindre l'armée, afin de ne perdre pas l'occasion de rendre quelques services plus importants en cas que nous puissions joindre le petit nombre d'ennemis qui tient encore quelque ordre.
Je dois croire, monseigneur, que M. de Tourville vous aura rendu compte du mouvement que fil ma division i la tète de l'armée, le 10 de ce mois, puisque ce mouvement a eu des suites heureuses, et qu'après avoir gagné le vent aux ennemis nous les mimes entre deux feux et daus une confusion qui n'est pas imaginable.
Nous eussions coupé treize hollandais, si le vent n'eûl pas manqué. .Nous eûmes affaire à une partie de ceux que je viens de voir brûler. Vous apprendrez par les avis d'Angleterre et de Hollande d'autres circonstances qui feront juger que leur perte e i irréparable, et qu'il y en aura eu beaucoup de coules bas.
Après cela, monseigneur, je me sens obligé de vous dire quelque chose de la satisfaction que j'ai de tous les officiers de ma division. Ils ont tous montré de l'ardeur et de la lionne volonté. Je dois principalement ce témoignage à M. de Ilelingm s, qui se loue fort du chevalier Mongon, son capitaine eu second. Je dois aussi, monseigneur, le même témoignage à MM de Soptesmc cl de Pointis, qui étaient mes seconds, et à MM. de la Harteloire et de la Galissonnière, qui étaient entre M. de Relingues et moi. Ce u'esl pas que Riberé et Roussel n'aient rempli leurs devoirs dans la situation où ils étaient ; mais il n'y eut que nous six qui puissions nous élever assez au vent pour le gagner à l'avanl-garde des ennemis.
Je pu s aussi vous assurer, monseigneur, que vous n'avez point de capitaines de vaisseau auxquels il convienne mieux d'avoir le commandement qu'à MM de la Rochalar et de Saujon,
ni de lieuleiuul qui mérite mieux d'être avancé que M de Granges.
MM. de la Tavinière et de Chavagnac firent fort bien, l'un à ma seconde batterie, l'autre à porter mes ordres aux vaisseaux qui étaient les plus près des ennemis.
Le chevalier de Montchevreuil a beaucoup de courage, et il se donne de l'application. Pasdejeu est un excellent oflicier.
Les gardes de marine ont Tort bien fait, et j ose vous dire, monseigneur, qu'il serait d'exemple d'eu faire deux enseignes de vaisseau avant la promotion.
L'un est Teuret et l'autre Février. Le premier commande le détachement de la compagnie de Toulon sur mon bord, a de la sagesse et de la valeur; l'autre, ayanlélc blessé en trois endroits dès le commencement du combat, y servit jusqu'à la fin. Les
Je suis avec un profond respect, monseigneur, votre trisliumblc et très-obéissant serviteur,
VlLLETTE-MCBSAT
Sottt le* voile*, le 15 juillet ItWO.
i An h ivcs de la marine.)
On a donné cette lettre de M. le marquis de Yillelle-Mursay, cousin germain de madame de Maintenon, et qui commandait une des divisions d'avant-garde, parce qu'elle contient quelques particularités sur le combat du 10 juillet.
Par les dépêches suivantes, Touiville continue de donner le journal de sa navigation dans la Manche, jusques et y compris
Combat du 10 juillet IGUO. — i île 413.
autres gardes sont gens de nu rite et tans aucun reproche; je mettrai leurs noms dans une feuille à part. Le petit Itossac a eu une cuisse emportée : c'est dommage.
Je n'ai perdu que neuf matelots ou soldats; mais j'en ai vingtcinq blessés et la plupart a mort; je ne comprends point dans ce nombre ceux qui n ont que des contusions. Brémont, sergent, a eu un poignet emporté, et il a reçu un coup de canon qui lui a fait une blessure considérable a la cuisse. C'est un objet digne de votre charité.
J'avais pris la liberté, monseigneur, de vous demander, il y a longtemps, un brevet d'enseigne pour l.ager ; il fait ici les fonctions de garçon major, et, comme il m a fort contenté et soulagé le jour du combat, je recevrais comme pour moi-même la grâce qu il recevrait dans cette conjoncture.
l)e trente-deux cadets, la plupart des meilleures maisons de Poitou ou de Guyenne, il y en a quatorze ou quinze qui ont du service ou des qualités qui les distinguent. Je lésai placés daDs la liste, de manière qu'il est de votre justice de commencer par eux, quand il vous plaira de faire des gardes de marine
la descente de Tingmouth, où les galères de M. de Noailles
B réfèrent un si glorieux appui aux troupes de débarquement de . d'Estrées.
LETTRE DE H. LE COMTE DE TOUSVII.LE
Devant U Ityc, le 4C juillet 1TO0.
Monseigneur,
Depuis le départ du major général, les sieurs de Sepville et de la Itochalar ont obligé deux navires de se brûler, dont l'un est hollandais, de soixante pièces de canon, et l'autre anglais, a trois ponts, de quatre-vingt-dix piêres; l'on juge par les trois fanaux qu'il portail et de la manière dont il était démâté, que c'était celui que commandait le duc de Graffton. On lut a compté en se brûlant soixante-dix-neuf coups de canon. Le viceamiral de Hollande, échoué proche de Devetiers, s'est tiré a terre ; il s'est déchargé de tout ce qu'il avait dans son bord ; on ne le peut brûler que par des détachements de chaloupes,
ET LOUIS XÎV.
ce qui est difficile, parce qu'aucun de nos navires de guerre n'en peut approcher pour les soutenir. Il y a lieu de croire qu'ils se sont retranchés, ayant fait une tente proche du vaisseau, sur lequel ils ont arboré le pavillon de vice-amiral. Comme ce vaisseau est à sept lieues d'ici, au vent de l'armée, et que cela n'empêcherait de suivre les ennemis, je verrai en repassant ce que je pourrai faire. J'avais mouillé ce matin devant la Rye, sur le rapport qui me fut fait qu'il j avait cinq vaisseaux de guerre anglais échoués qu'on pourrait encore brûler; mais, les ayant envoyé reconnaître par le sieur Duchalarl, il m'a rapporté qu'il y en avait deux de soixante pièces environ qui se sont retirés ce matin en dedans; de maniè re qu'il est impossible de les insulter, ayant une batterie qui commande l'entrée et qui n'est pas plus large que la portée d un mousqueton, dont les vaisseaux
lérent le soir, nous fûmes obligés de passer la nuit a la mer, et le lendemain nous vînmes mouiller à l'abri de la baie de Torbay; comme nous étions éloignés, nous appareillâmes le lendemain pour nous approcher des galères. Tes détachements sont rails, comme je vous ai déjà mandé, a vingt hommes par chaloupe. Comme je me suis approché du corps des galères, ce mouvement a fait que quelque cavalerie a paru sur la côte : il a paru aux capitaines des galères qu'ils ont fait quelques retranche mcnls. Le vent, qui est forcé au nord-ouesl, empêche d'exécuter notre projet; nous attendons que le vent se soit calmé, afin qu'à 1 entrée de la nuit les galères appareillent avec les chaloupes commandées pour aller à Dratport, qui est & neuf lieues d'où nous sommes mouillés ; les galères remorquent trois chaloupes, afin qu'elles y puissent arriver en même temps.
Louvoii remet au courrier la dépêche qui contient l'ordre rie rnv.>ger le ratatinât, et lui dil île crever vingt dieraui, l'il le faut,
pour qu'elle parvienne plut vite à ta destination. — p»r,i; 419.
ne peuvent point approcher à la portée du canon, à cause des vents qui la couvrent. Le Oieval-Marin se trouvant détaché, j'envoie U Faucon en France, et je fais passer le sieur Iiart a Dunkerquc avec la flûte chargée de canons. J'appareille pour suivre toujours les ennemis.
Je ne puis m'empécber de vous dire que nous ferions mille fois plus de diligence à la rade du Havre pour raccommoder et remater nos navires, qui sont beaucoup plus incommodes que je ne croyais, et pour y prendre de l'eau et les autres besoins, et y débarquer les plus malades dont le nombre est fort grand.
Je suis, etc. Le comte dk Tocrvillb.
{Arch'tv. de la marine.)
A la rade de Torbay, 2 août 1600
* i , Monseigneur,
Depuis la dernière lettre que je me suis donné l'honneur de vous écrire, nous sommes arrivés a Torbay; les galères y mouil-
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Vous serei informé par MM. de Bon repos et de Vanvré de l'état auquel nous sommes. J'ai fait mouiller notre armée en trois colonnes, afin d'avoir plus de communication les uns et les autres, il ne peut venir aucun bâtiment de Cherbourg ni du Havre par le vent qu'il fait.
Je suis avec beaucoup de respect, Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
(Archive* rte Ut marine.)
Le comte de Toubviili.
A U rade do Torbay, ce 5 août 1690.
Monseigneur,
Après avoir demeuré quelque temps a la rade de Torbay sans pouvoir rien entreprendre avec- le* galères, par la contrariété des vents qui nous ont toujours été contraires sur les
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vues que j'avais eues, je n'ai pas voulu perdre un moment de temps pour tacher d'entreprendre qm Ique chose. Je u'emuvkqcvi im.n DJMs mon canot roru visiteu )i<u mèhe t.v côte ; « j'én lais accompagné par le brigautin de M. le chevalier de t Noailles. » Je n'ai point trouvé d'endroit plus propre ui qui convint mieux aux galères pour foire un débarquement que Tingmouth , dans la vue que j'avais de faire brûler douze vaisseaux qui y étaient. J'en apportai un petit plan aux officiers généraux, et ie donnai les ordres pour exécuter ce dessein le lendemain 1 la peinte du jour. J'avais donné ce commandement à M de Villette, niais 11. le comte d'Eslrées me l'a demandé. Je donnai ordre aux galères d'être a la pointe du jour devant Tingmouth. Tous Tes détachements ont été faits selon le projet que je vous en avais envoyé; les troupes débarquèrent le plus heureusement du monde .«ans qu'elles aient éprouvé aucune résistance , et elles se sont rembarquèes de la même manière, après avoir brûlé les navires qui ((aient dans cette rivière. Ladeneau a été commande avec son canot pour exécuter ce dessein : il y a réussi parfaitement et l eu toute la bonne conduite que vous pouvez souhaiter. J avais vu de la cavalerie dans le temps que je fus sonder cette rade ; j'avais ordonné a M. le comte d Estrècs de ne point s'y engager s'il trouvait de la résislarce. Le major général étant sur Ta galère de M. de Mailly avec lui, l'on a proposé de le laisser descendre avec les grenadiers, et que, en cas qu'il trouvât une grande résistance, il n'engagerait pas davantage de troupes pour le faire soutenir, et que, s'il se rendait maître des premières maisons, la descente était assurée ; ce qui a très-bien réussi; et n 'avant point trouvé de résistance, il a fait preudre les retranchements et la batterie des ennemis a revers, et dans ce temps là toutes les troupes se sont débarquées. Par le détail que M. de Bonrepos vous fera de la conduite qu'il a eue dans cette affaire, vous sciez convaincu qu'il était propre pour avoir ce détachement, comme je vous l'avais proposé. M le comte d'Estrées s'est comporté dans toute celle «flaire avec beaucoup de prudence, et les troupes se sont rembarquèes en très bon ordre. Je mets à la voile pour aller du côté de l'Iymoulh, où j'apprends qu'il y a quantité de vaisseaux. Soyez persuadé, s'il vous plaît, que je n'oublierai rien de ce qui peut aller a la gloire du roi et à noire satisfaction. M. de llonrepos vous informe de tout ce détail.
Je suis avec beaucoup de respect, Monseigneur,
Voire très-humble et très-obéisaant serviteur.
Le comte de TocnviLLE.
(.-IrcAire* </e /a marine.)
Après cette expédition de Tingmouth, où Tourville, toujours fidèle à sa maximes, « s'embarqua, ainsi qu "il le dit, dans SOU « canot pour visiter lui-même la cote et souder le port, en com- « pagnie du chevalier de Noailles u, il remit a la mer, brûla encore cinq vaisseaux, et reviut à la lin d'août dans la baie de Bertheaume, d'abord parce que l'armée avait besoin de réparations indispensables, puis parce que, l'cq'itnoxe approchant, Tourville savait tout le danger que ses vaisseaux auraient couru dans la Manche pendant les coups de vent épouvantables qui y régnent a celte époque de l'année.
Bll apprenant le retour de la flotte à Pcrlheaume, Seignelay tomba dans ces emportements dont on a parlé, blâma vivement Tourville, et le menaça de donner cette lois ie commandement de l'armée au comle d'Estrées. Mais il n'en fit rien, ainsi qu'on le pense. Cependant Tourville se radouba, et bientôt la fatale issue des aflaires d'Irlande prouva combien cet amiral avait eu raisou de rentrer en rade pour s'y remettre en état de tenir la mer dans une saison toujours si rigoureuse
Le roi Jacques II s'étanl trop presse de livrer bataille, ainsi qu'on l'a vu par la dépêche de M. de Lauzun, fut obligé de revenir en France. Le prince d'Orange facilita sa fuite, fort salisfait de le voir hors des trois royaumes, cl il ne s'agit plus que de renier d'Irlande les débris de celle malheureuse expédition ;
ce fut alors que Seignelay reconnut, ainsi qu'on a dit, que Tourville avait agi avec sa justesse de prévision habituelle en venant se radouber, afin de pouvoir reprendre la mer. En clfet, MM. d'Amfreville et de Xesmond ayant été chargés du rembarquement des troupes d'Irlande, Tourville, avec son corps d armée navale, composée de quarante-cinq vaisseaux, assura ce transport en croisant dans ces parages.
Seignelay, sachant bientôt après que plusieurs vaisseaux de guerre el un grand nombre de bâtiments marchands étaient mouillés à Plymouth, ordonna à M. de Chateaurenaull de les aller incendier : l'entreprise était impossible de tous points. Tourville en remontra la vanité au ministre, qui persista. Tourville alors en écrivit au roi, qui lui donna raisou : l'entreprise n'eut pas lieu, et l'armée rentra désarmer a Brest.
Pour terminer l'historique decelie campagne de(G90, on doit parler de deux combats particuliers fort brillants, ceux du chevalier de Mené et celui de M. du Quesne-Monier, nevcu> du grand du Qucsoe.
M. de Mené, commandant le vaisseau le Marquis, de cinquante pièces de canon, se trouvant sous le vent d'un vaisseau anglais de quatre-vingts, l'attendit bravement, et, a portée de pistolet, lui envoya sa double bordée. L'effet en fut terrible : le vaisseau anglais se vit entièrement désemparé, eut son capitaine blessé à mort, plus de soixanie hommes tués et cent de grièvement blessés. Le chevalier de Mené, ayant eu un bras emporté, mourut le lendemain; son fécond, M', de Combes, ingénieur fort habile, prit le commandement du vaisseau anglais ; mais il était tellement dègreè, qu'il fut obligé de le brûler, le Marqu'u étant alors forcé de prendre chasse devant une divisiou de six vaisseaux anglais. Ce qui restait de l'équipage anglais fut transbordé sur le ÊfarquU, qui ne put être atteint.
M. du Quesne-Monier, lui, croisant sur la cote d'Irlande avec trois frégates, eut oonnaissaiv-e de cinq voiles sous le cap Lézaïd. Deux de ces bâtiments étaient de guerre, les trois autres de charge. Ayant le vent, M. du Quesue-Monier laissa hardiment porter sur l'ennemi, et, comme un des deux navires t-nait plus le vent que l'autre, M. du Quesne-Monier détacha la frégate la Jolie pour aller l'attaquer, se réservant d'aborder l'autre navire de guerre, en donnant l'ordre .. la troisième frégate de ne prendre part au combat qu'autant qu'il en donnerait le signal. Ces dispositions faites, il arriva sur le commodore an-
S;lais. lui envoya sa bordée à demi-porlée de pistolet, et l'aborda ranchcmenl par le travers, en engageant son beaupré dans ses haubans d'artimon. Le combat dura pendant une heure et demie; mais le capitaine anglais ayant été tué, l'équipage demanda bon quartier a M. du Qucsne, qui rallia le port de Brest avec les deux frégates anglaises et deux des bâtiments qu'elles escortaient, car la Jolie n'avait pas moins bien et vaillamment combattu que la frégalc de M. du Quesne-Monier.
Ainsi furent les expéditions générales et particulières de l'année 1690.
Dans h nuit du 2 au 5 novembre de cette même année, mourut a Versailles, dans l'un des pavillons destinés aux secrétaires d'Etat, Jean-Bapiiste l.'olbcrt, marquis de Seignelay, à l'âge de trente-neuf ans, usé par l'abus d'un travail rare, mais quelquefois excessif, par son activité inquiète, par l'âcreté de sa haine jalouse contre Louvois, et aussi, dit-on, par des excès de femmes, de table et de jeu, excès auxquels il s'était toujours livré avec emportemeoi. On croit, dfl plut, que les déniera moments de ce minisire furent sinon bâtés, du moins empoisonnés par ta crainte de commencer à déplaire souverainement au roi, sur lequel il avait d'ailleurs déjà pris un si positif, mais si fâcheux ascendant, qu'on sait que Lonis XIV dit d'un air suprêmement satisfait et dégagé, ft propos de la mon de Louvois, arrivée neufmoisenviron après celle de Seignelav, « qu'en moins n d'une année il se voyait eufin délivré des deux hommes qui « lui avaient le plus pesé, o
Telle fut la fin précoce de celle existence si prématurément el toujours si profundctnrnl labourée par les passions les plus ardentes, de celle existence si aud,o ieusement inutile ù la Fiance, quand clic ne lui fut pas funeste, si étourdie par le
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vain retentissement de guerres injustes et ruineuses, si superbemeni aveuglée par les éclatantes illusions d'un crédit et d'un état monstrueux pour sa capacité, et si malheureusement faussée par l'adulation la plus vénale cl la plus scrvile, ainsi que par la triste facilite d'avoir pu tout ambler de prime saut, sans travail et sans peine.
Etrange contraste avec la vie réglée, patiente, austère, économe et continuellement laborieuse de u.ibertl avec cette vie qui ne fut qu'une suite d'acte» grands, profitables, véritablement fertiles, et toujours considérables alors même qu'ils dépassaient ou n'atteignaient pas le but que cet excellent esprit s'était proposé.
On a déjà fait remarquer l'entière et complète différence qui existait dans la manière dont Colbert et son lils régirent et leurs propres biens et les intérêts de la France. Cet enseignement devient plus frappant encore si l'on songe à l'état désastreux dans lequel ce ministre prodigue laissa la marine et son patrimoine, celte grande œuvre de la sagesse et du génie de son père, ce double et magnifique héritage que Seignelay avait pourtant reçu de Colbert mourant si florissant et si beau!
Ainsi, à sa mort. Seignelay. ayant armé tous les bâtiments construits par Co'berl, laisse une immense flotte de guerre, splendide, généreuse et hardie, des vaisseaux élincelanis d'or sous leurs pavillons de soie... mais aussi les arsenaux sont vides, le commerce perdu, la marine marchande ruinée, les équipages sans solde, le trésor épuisé, et une dette énorme pèse sur ce ministère.
Ainsi, à sa mort. Seignelay laisse des merveilles de luxe, de goùl et d élégance, une maison à Sceaux où.il avait englouti des millions, Seignelay laisse enfin pour héritage tout ce qu'on peut rêver de plus démesurément somptueux et de plus inutile... mais aussi sa femme refuse d'accepter le legs de ses biens, parce qu'il devait plus rie cinq million*!
Encore une fois, n'est-ce p.is un pénible contraste que de comparer la géne cl le néant que cette mort laisse après elle a tout ce que Colbert mourant léguait à la France et aux siens?
Triste dènoûment. d'ailleurs, de la plupart des fortunes de ces grands hommes, d'abord ignorés, et devenus puissants par l'ascendant de leur seul génie ! Ainsi, a la fin du dix-septième siècle, que reste-t-il de Maxarin, de Lionne, de Colbert, de le Tellier? Un duc Maiarin, fou furieux et imbécile, qui dissipa jusqu'au dernier louis la fortune royale que lui avait gagnée le cardinal ; un marquis de Herny et deux ou trois autres lils de Lionne, abimés dans la plus obscure et la plus crasse débauche ; Louvois, qui perdit la France; Seignelay, qui brûlait de l imiter; cl puis après Louvois... c'est moins encore... c'est Barbelieox. . Après Seignelay, le marquis de Lomé I
Tels furent donc les héritiers du génie de ces grands ministres, qui, vers le milieu de ce siècle et après les turbulences de la Fronde, reconstruisirent sur de si larges bases la politique, le crédit, les finances, le commerce, la «urine, l'industrie de la France; comme ils fondèrent aussi leur liante position sociale!... Ainsi, après une seule génération, ou voit lant d'éclat, tant de splendeur, tant do crédit s effacer peu à peu, puis s éteindre a jamais dans la nuit de l'oubli... Ainsi. Mazarin finit au du.; Maïarin!... Lionne, au marquis de iieruy!... Colbert, an marquis de Lourè I... le Tellier, â Barbezieuxl...
Mais, pour revenir à la mon de Seignelay, M. Pitelypeaux de Pontchartrain eut après lui le département de la marine, M. Colbert de Croissy, la charge de commandeur et grand trésorier des ordres du roi; quant au marquis de Lonré, fils atné des cinq enfants du Seignelay, il fut reçu, le y décembre de cette année, maître de la garde-robe du roi, en survivance de M. le marquis de la Salle.
Pendant que Tourville occupait la mer. Luxembourg et Câlinât exécutaient sur terre les ordres impérieux de Louvois, et les horreurs commises lors de l'invasion de Hollande étaient de bien loin surpassées. Eu effet, si, en ItiNS, la dc.lié.incc de Jacques II cl le facile avènement du prince d'Orange au trône furent dus en partie a la trahison, à la maladresse et à Ij fausseté du cabinet de Versailles ; si ce fait seul suffit pour entacher
d'une honte éternelle le nom de ceux qui le laissèrent s'accomplir, que dire de cet effroyable ravage du Palatinat, ce sanglant ephèmèriile de 108'..?
Un jour, sans doule, Louvois. suivant sur ses caries la inarche et les opérations des cinq grandes armées, de près de cent mille hommes chai une, qu'il avait mises sur pied pour attaquer à la fois l'Empire, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande, la Savoie et presque toute l'Italie, à celle seule fin de forcer Louis XIV a laisse k la la truelle; un jour, sans doute, Louvois recevant les dépêches de ses maréchaux .comme il disait), fui frappé de celte observation, pleine de justesse d'ailleurs, faite par 1 un d'eux : a Que le Palatinat, abondant et fertile, placé presque a au centre de la guerre, étant le grenier où s'app ovisioiinaient « les armées eiinemies, ce pays leur facilitait malheureusement « les moyens de tenir la campagne; » avec sa logique naïve et nue comme la hache du botineau, Louvois fit à son tour ce raisonnement d'une conclusion non moins rigoureuse : « Le l'.dao tinat favorisant les opérations de l'ennemi en ravitaillant, il « faut détruire le Palatinat. » Prenant alors un crayon, il biffa sans doute le Palatinat de la carte d'Europe, en meltaul eu marge : u A suppiimer. *
Puis, avec son effrayant laconisme, il chiffra immédiatement, eu dix iignes, l'ordre de ravager le Palatinat. mais de le ravager radicalement, et non pas ça et la, imparfaitement, comme lors de la campagne de Turennc, qui, prenant sur lui d'adouck de beaucoup les ordres exprès et réitérés de Louvois, s'était borné à détruire huit ou dix villes, une cinquantaine de bourgs et quelques cents villages (quant aux hameaux, on n'en parle que pour mémoire) ; non, Louvois écrivit cette fois l'ordre de ravager bel et bien, absolument et entièrement, ce pays fâcheux; depuis Manlieim et lleidelbcrg, ses capitales, somptueux s< jours des princes électeurs, jusqu'aux moindres chaumières, recommandant expressément deue pas laisser pierre sur pierre, et de détruire par la mine ce que la torche aurait épargné.
Ceci écrit, le minisire se rendit en haie chez madame de Maiutenon pour trouver le roi, efcll, ayant lu à ce prince l'ordre de ravager le Palatinat, il le pria de le signer vite et tôt pour qu'il pût expédier i l'instant son courrier. Comme le grand roi était plus humain que son minisire, il fit d'abord sans doule, à la lecture de cet ordre étrange, quelques Item, hem. en se rengorgeant et regardant d'un air inierrogatif madame de Mainleiion assise en face de lui et travaillant à sa tapisserie ; sans doule aussi madame de Maintenon lit un de ces signes d'hésitation qui veulent dire : — Peste! voici qui me parait un peu rude! mai», comme Louvois, après avoir brièvement élabli i que le Palatinat entravant la marche des armées du roi, il était op-
fiorlun de le détruire, semblait prendre en extrême impatience es philanthropiques indécisions du grand monarque et de su femme, le grand monarque signa timidement Louis, et passa la plume à Louvois, peut-être en soupirant il le faut penser pour le c<xur du grand roi), comme un homme un peu inquiet du marché qu'il vient de conclure ; alors le ministre ajouta rapidement : et plu* Ht, Loti loi* ; puis, la dépêche complétée par cette dernière signature impérieuse cl ferme, qui semblait tracée par une main de fer, le. minisire salua le roi, sortit, demanda un courrier el lui remit l'ordre en lui disant de crever •vingt chevaux , s'il le fallait , pour que la lettre aimiil plus promniemeut à sa destination.
Et le courtier parCi au galop ayant dans sa poche l'arrêt de ruine et de mon d'un pays tout entier...
Or, l'arrêt fut scrupuleusement exécuté dans le mois de février 1680, a l'épouvante du monde entier. . . Le Palatinat fut complètement et atnoluntçnt incendie cl dévaste par les armées du roi de France; et, vingt ans après, on frémissait encore d'effroi à l'aspect des ruines innombrables qui couvraient ce malheureux pays, autrefois si fertile et si riche.
Encore une fois, on ne saurait se lasser d'exprimer son étouo/ment de ce que, parmi tint de rois, ce roi Louis XIV ait surtout et spécialement reçu de la postérité le sob iquetJe Ciuu.l ! Il en est de même du siècle XVII' : on dit le grand niitle, comme on dit le Grand Ilot! cl pourtant, dans aucun siècle le»
mœurs, la religion et l'honneur de la France ne furent plus fangeusemenl el pins grossièrement avilis et souillés! Et pourtant, dans aucun siècle la corruption et l'immoralité ne fleurirent plus vivaces et plus fertiles en scandales, ordures, vilenies, prostitutions, férocités, sacrilèges, en crimes enfin el en infamies de toute espèce et de tout état.
On le demande : faut-il pleurer ou rire de cet aveuglement si falal et si bouffon ?
Ou bien, ceci paraissant à jamais avéré : » que les faits réels, « prouvés, une fois hors des muettes ténèbres au fond desquelles « la partialité, ou je ne sais quelle honteuse dignité humaine. « les tient ensevelis, viennent presque toujours, dune voix aussi « formidable qu'écrasante, brutalement dire : Cela s'est pas « vrai! aux louanges ou aux mépris classiques dont une foule t hébétée ou malapprise couvre tout acteur évident, voué de la « sorte à l'admiration ou a l'exécration moutonnière des siècles, a par la servilité, l'ignorance ou la haine des historiens. *
Ceci avéré, ne pourrait-on pas, ne devrait-on pas conclure que la plus splendide renommée, couronnant ainsi généralement les existences le plus dangereusement stupides ou les plus criminelles, tandis que les natures nobles, rares el courageuses demeurent le plus souvent méconnues, obscures ou insultées, il faut d'ordinaire croire assurément le contraire de ce qu'affirme la postérité; et, pour citer un exemple entre cent, mis fort en garde contre la grandeur de Louis le Grand, par tant et de si basses réalités, prendre conséquemment en singulière et extrême défiance la mimué proverbiale de total Louis, la BOirrÉ non moins proverbiale du bon Henri, et peut-être (qu'on ne regarde pas ceci comme un paradoxe, les faits prouveront) se laisser aller au coulraire à un sentiment d'attraction véritable pour certains actes du Récent et de Locis XV. je suppose, eux si injustement et [togicè) si proverbialement décriés?
CHAPITRE LVI
M. Pierre-Louis Phelvpeaux, comte de Pontcharlrain, qui, à la mort de Seignelay, fut pourvu du département de la marine, était pelit-lils de Paul Phelypeaux, secrétaire des commandements de Marie de Médicis, el député, en 1616, à la conférence de Loudun, où furent agités et réglés les intérêts des protestants. Paul Phelvpeaux, mort en 1621 , a Castel-Sarrazin, pendant le siège de Montauban, descendait par sa mère du célèbre avocat général Talon. D'un savoir immense, d'un esprit droit cl éclairé, travailleur infatigable, Pierre-Louis Phelypeaux a laissé d'intéressants mémoires sur les affaires de France pendant le règne de Marie de Médicis, et un journal très curieux et Irèsdétaillé des couferences de Loudun.
Son fils, père de celui dont il s'agit ici, mourut en 1665, président de la chambre des comptes. Lors du procès de Fonquet, étant forl des amis el des partisans de ce ministre, il avait noblement el fermement résisté aux instances réitérées de Colbert, de le Tellier et de Louvois, qui, acharnés à la perte du surintendant, comptaient sur la voix de Phelypeaux pour perdre plus assurément leur ennemi. On pense si ce refus, motivé* peut-être plus par son attachement pour Fouquet que par la conviction de l'innocence de ce dernier, arrêta court fa carrière de Phelypeaux. De ce jour il dut perdre tout espoir de crédit et d'avancement; aussi mourul-il dans la dernière disgrâce, plus qu'alarmé sur l'avenir de son (ils, qu'il laissait pauvre, sans appui et sans bien, n'ayant même pu obtenir pour lui la survivance de sa charge.
Ce fils, Louis Phelypeaux, que l'on vient de voir remplacer Scignelay, était né en 1643, el se trouvait ainsi à vingt-quatre ans simple conseiller aux requêtes du palais, ne pensant guère a sortir de l'obscurité où la défaveur attachée à son nom semblait le devoir ensevelir, lorsque le hasard le plus surprenant^ et aussi une digne el grande action de Colbert, élevèrent tout à coup M. de Pontcharlrain a une fortune inespérée, ppul-ètre pour son Age, mais non pour sa capacité, qui était vaste, pro-
fonde, solide, et largement étayée des études les plus fortes et les plus complètes.
Il arriva donc qu'en 1667 la place de premier président au parlement de Rennes vint A vaquer; ce siège était compté parmi les plus considérables, d'abord parce que le premier président de son parlement se trouvait de droit second commissaire du roi lors de rassemblée des Etats; puis, parce que l'administration de cette province, si importante par son commerce et sa marine, et si difficile à régir a cause de l'esprit opiniâtre, fier et sauvage de ses habitants, exigeait un homme spécial, sage, éclairé, doux et ferme à la fois, et oui pût encore, sans hauteur ni faiblesse, faire agréer ses fondions à M. le duc de Chaulnes, presque vice-roi de tout ce pays-la, et raaitre des Etats, qu'il menait à sa dévotion.
Sachant toute la portée que devait et pouvait avoir cet emploi vacant alors, Colbert, qui n'accordait que fort rarement, et encore à la seule demande expresse et réitérée du roi, ces fonctions pratiques qui touchent si immédiatement aux affaires, à des gens peu capables de les remplir selon qu'il l'entendait , Colbert, avant donc, selon son usage, retenu (a nomination do cette présidence, demeurait forl empêché de savoir à qui la donner, et en causait un jour familièrement avec M. Hotmnn, un de ses cousins par alliance qu'il avait fait intendant des finances de Paris.
Ce Hotman, que Colbert consultait souvent, était un homme de grand sens, de forl bon esprit cl d'une expérience consommée, irais aussi d'une rudesse et d'une brusquerie étranges, disant d'ailleurssa pensée sans ménagement ni scrupule. Comme, pour la centième fois peut-être, Colbert se plaignait a lui de l'iusuflisance des gens qui se présentaient pour remplir ces fonctions si enviées de premier président de Rennes, llotman, après avoir réfléchi quelque temps, se frappa le front et dit vivement au ministre : — Vous avpz, monsieur, commis deux méchantes injustices el une maladresse pendant et depuis le procès de Fouquet : pendant le procès, en disgraciant Phelypeaux, honnête homme, sage, instruit, qui n'écoulait que sa conscience, et au pis son amitié (chose rare en ces temps-ci), pour défendre un malheureux qu'il pensait innocent.
— Monsieur llotman! s'écria Colbert blessé... en fronçant ses formidables sourcils.
Mais M. llotman, sans s'émouvoir le moins du monde, fit un geste de la main, annonçant qu'il n'avait pas tout dit, et continua :
— Vous avez commis une autre méchante injustice après le procès jugé, monsieur, en entravant la carrière du fils de Phelvpeaux, et en lui faisant comme une manière de péché originel Je l'affection si louable de son père pour un infortuné.
— Monsieur llotman ! dit encore Colbert, qui ne fut guère plus écouté que la première fois ; car M. llotman coutiuua :
— Enfin, vous avez commis une maladresse, monsieur, en vous privant ainsi des services du fils de Phelypeaux, qui, embourbé à cette heure dans une place de conseiller aux requêtes du palais, remplirait mieux, et plus habilement que pas un, votre présidence de Rennes, car c'est justement la l'homme qu'il vous faut!
— Phelvpeaux, premier président du parlement de Rennes ! s'écria Colbert confondu. Et quel âge a ce mignon, s'il vous plaît? ajouta-l-il avec ironie.
— Ce mignon, monsieur, reprit llotman imperturbable, ce mignon a quelque vingt-cinq ans; ce mignon est un homme érudit, appliqué, grand légiste et fort des amis de M. d'Herbigny, auquel il a donné d'excellents mémoires sur la juridiction maritime et commerciale, qu'il a fort étudiée ; ce mignon, monsieur, est le digne rejeton d'une souche de grands hommes de bien ; il est d'une sévère et exacte probité ; il a du zèle, du feu, de l'esprit et du savoir, il est bien el favorablement apparenté, il est jeune, actif, d'une piété solide el éclairée, aimant la cour de Rome... ni trop ni point; il est parlementaire, mais avec mesure et décence; enfin, monsieur, ce mignon est d'une de ces vieilles familles de robe où tout ce qui est honorable el bon est demeuré en singulière vénération et fécond exemple.. Eu un mot, et pour terminer, mousieur, vous connaissez ma rc-
connaissance et mon attachement pour vous, vous savez si tout cela est sincère ; eh bien ! c'est au nom de cet attachement et de cette reconnaissance que je vous dis de prendre Phelypeaux : vousferezd'abord une excellente affaire de ministre en vousl'assuraot, puis une non moinscxcellcnte affaire d'honnête homme, en réparant une injustice poursuivie sur deux générations. Maintenant, monsieur, pesez bien ceci, informez-vous de Phelypeaux, nommez-le ou ne le nommez point, libre àvous. Mais, quant a moi, pour vous, son persécuteur, pour lui, victime d'une injustice de votre part, j aurai fait ce que je devais faire et dit ce que je devais dire. — Et, faisant là-dessus une brusque révérence a Colbert, Holman sortit.
Huit jours après, M. de Pontchartrain, à son entière surprise, était nommé par Colbert premier président du parlement de Rennes.
Les services que M. de Pontchartrain rendit en Bretagne furent tels et si profitables, il déploya dans ses fonctions une pratique, une habileté si extraordinaires, un esprit si doux et si conciliant, bien qu'absolu lorsqu'il le fallait, qu'il se lit adorer dans cette province. Plus tard, M. Claude Pelletier, qui eut le contrôle général des finances, après la mort de Colbert, ainsi qu'on l'a dit, reconnaissant en M. de Pontchartrain de si nom breuses et de si brillantes parties, le tira de Bretagne, en 1687, pour le faire intendant des finances sous lui ; puis, lorsqu'il les quitta, en 1689, il le proposa et le fit agréer au roi comme le seul homme oui pût largement et utilement remplir celte administration si difficile et si épineuse.
Mais, chose unique et étrange, M. de Pontchartrain eut presque de la rancune contre Pelletier, parce que celui-ci se retirant des affaires lui avait fait donner ce ministère, tant il redoutait l'écueil et le danger de cette charge, qui, portant avec elle la faveur, la richesse et le pouvoir, était aussi la plus assurément exposée aux aigreurs, à la jalousie ou à la haine de tous, depuis le roi jusqu'au dernier courtisan, dès que les coffres étaient vides et que le ministre ne pouvait suffire aux prodigalités du monarque ou aux largesses qu'il accordait à ses favoris.
Aussi, lorsqu'en 1690 M. de Pontchartrain se vit nommé secrétaire d'Etat et chargé de la marine et de la maison du roi, un moment il crut qu'il pourrait quitter les finances ; mais ni Louis XIV, ni Louvois, ni madame de Maintenon ne voulurent y consentir, et il en demeura chargé à sa grande et véritable douleur.
Voici, pour compléter cette esquisse biographique d'un des quatre ministres de la marine du long règne de Louis XIV, ce que dit M. de Saint-Simon à propos de M. de Pontchartrain :
t C'était un très-petit homme, maigre, bien pris dans sa petite taille, avec une physionomie d'où sortaient sans cesse des étincelles de feu et d1 esprit, et qui tenait encore beaucoup plus qu'elle ne promettait. Jamais tant de promptitude à cornprendre, tant de légèreté et d'agrément dans la conversation, tant de justesse et de promptitude dans les reparties, tant de facilité et de solidité dans le travail, tant d'expédition, tant de subite connaissance des hommes, ni plus de tour à les prendre. Avec ces qualités, une simplicité éclairée et une sage gaieté surnageaient tout et le rendaient charmant en riens et en affaires. Sa propreté était singulière et s'étendait à tout, et a travers toute sa galanterie qui subsista dans l'esprit jusqu'à la fin, beaucoup de piété, de bonté, et j'ajouterai d'équité, avant et depuis les finances, et dans cette gestion même autant qu'elle en pouvait comporter; il en avouait lui-même la difficulté, et c'est ce qui les lui rendait si pénibles, et il s'en expliquait même souvent avec amertume aux parties qui le lui remontraient. Aussi voulut-il souvent quitter les finances, et ce ne fut que par ruse que sa femme les lui fit garder, en lui demandant tantôt deux, tantôt quatre, tantôt huit jours de délai.
» Le nombre immense de créations d'offices et d'affaires extraordinaires auxquelles la guerre engagea ne laissa pas de tomber en partie sur Pontchartrain, cl c était ce qui lui faisait désirer de quitter les finances. 11 fut pressé d'établir la capilalion et le dixième, inventés l'un et l'autre par le puissant Baville, le maître du Languedoc sous le nom d'intendant, et qui
les proposait sans cesse pour en faire sa cour. Pontchartrain eutliorrenr des deux impôts que leur facilité a imposer et à augmenter rendraient continuels et d'une pesanteur extrême, et rejeta le dernier sans souffrir qu'on le mil en délibération ; mais il ne put éviter l'autre.
Or, il faut le dire, malgré tant de véritables et de rares qualités, mais toutes spéciales pour l'emploi des finances, M. de Pontchartrain ne rendit aucun service à la marine, et fut même indirectement, et involontairement sans doute, cause de l'irréparable échec qu'elle reçut dans la funeste journée de la llogue, ainsi qu'on le verra en son lieu.
On doit d'ailleurs faire observer que, lorsque ce nouveau ministre reçut la marine des mains de Seignelay, elle était dans un état désastreux : les armements, poussés hors de toute mesure et de tout besoin, étaient immenses, leurs frais énormes eteontinuels, et il ne se trouva rien dans les coffres du trésor de ce département pour subvenir à d aussi ruineuses dépenses. De là, de cette gène, de cette pénurie de fonds, une tendance bien manifeste et bien aisément remarquée dans presque toutes les instructions de Pontchartrain à Tourville, et singulièrement dans celle qu il lui donna lors de la campagne de 1691 ; c'està-dire une tendance toute financière, toute cupide, qui se résumait par «r l'ordre exprès d'atlaquer le convoi hollandais reve- . nant de Smyrne, estime trente millions, et de considérer cette « mission comme le seul but véritablement important de toute la ■ campagne, et, conséquemment. de tout entreprendre, dbtoit
4 mSAftUKB MËMK POUR REUSSIR A FAIRE CETTE CAPTURE. »
Kt range et cruelle condition que celle de Tourville! A Seignelay, prodigue, insouciant d'argent, mais avide de gloire jus* qu'à la folie, et capable de tout ruiner pour faire briller les armes du roi d'un splendide mais fâcheux et inutile éclat; à Sei-
Înelay succède Pontchartrain, sage, économe, prévoyant, haile, mais qui ne voit pour ainsi dire dans cette flotte innombrable, mise en mer par l'ambition personnelle de son devancier, qu'un moyen de faire la course sur une immense échelle, de piller çà et là les convois ennemis, et d'utiliser au moins de la sorte les forces navales que la superbe de Seignelay avait si fort et si malheureusement exagérées.
On le répète, étrange et cruelle condition que celle de Tourville! de Tourville, obligé sous Seignelay d'exposer sans cesse son crédit, sa faveur, sa vie, d'user enfin jusqu'aux derniers expédients de toute l'imposante autorité de son grand nom de Tourville, pour empêcher à peine le fils de Colbert de sacrifier la marine aux impatientes et jalouses rêveries de son orgueil; puis, sous le ministère de M. de Pontchartrain, Tourville obligé de lutter encore pôur faire sentir à ce nouveau ministre qu'il y avait quelque chose de plus considérable el de plus important que l'enlèvement hasardeux de trente millions, à savoir, une décisive et terrible question d'honneur national, de salut et d'intérêt public, qui se pouvait résoudre de la façon la plus effroyable pour le pays, si l'on s'opiniùtrait à compromettre, pour une pillerie toujours aventureuse, des intérêts aussi sacrés, aussi organiques que ceux de la conservation des côtes, des ports et des vaisseaux de France.
Heureusement Tourville, fidèle à cette noble ligne qu'il s'était tracée, et qu'il suivit toujours intrépidement malgré les clameurs de l'envie, de la haine et de l'orgueil froissé, tint, autant qu'il fut en lui, aussi peu de compte des ordres de M. de Pontchartrain que de ceux de Seignelay, du moins en ce qu'ils renfermaient de malhabile ou de dangereux pour l'honneur et le salut de la flotte qu'il commandait.
Ici encore on doit s'étendre un peu sur cet autre trait du génie de Tourville : car ce grand marin, tout en admettant, avec sa haute raison, son intelligence sagace et sa vieille expérience, tout en admettant, dis-je, comme une théorie, comme un fait d'une sagesse et d'uue nécessité primordiales, l'obéissance passive el immédiate de tout inférieur, matelot, capitaine, amiral ou minisire envers son supérieur, Tourville osait pourtant parlois prendre et assumer sur lui les conséquences d'une contradiction formelle aux ordres qu'il recevait de la courl conséquences qui pouvaient être terribles et ne devaient atteindre que lui seul 1 . Mais, on le répèle, tel était le sublime dèvouc-
JEAN BAKT
ment île Tourville à In mission qu'il anail ù remplir, qu'il exposait aussi vaillamment son crédit, KOR grade, son avenir, au dangereux cl irréparable mauvais ressentiment du roi ou de ses ministres, qu il hasardait vaillamment sa vie sons le feu du ration, pour assurer à sa flotte un posle ou un mouillage meilleurs !
Or, on le demande, dans une telle occurrence et avec des convictions pareilles, convictions- qui guidèrent incessamment Tourville, l'inobédienre. la résistance à des volontés qu'on sait devoir être funestes et causer la ruine, le deshonneur ou la perte irréparable des hommes et des choses qu'on vous a eonliés, ne peut-elle pas s'élever jusqu'à la plus splendide abnégation de soi. jusqu'au plus magnitique sacrifice qu'il soit donné â l'homme de faire à la gloire de sou pays et à l'humanité tout entière?
lui un mot, qu'y a-t-il de plus beau, «le plus auguste, de plus Saint, que la marche calme, ferme et raisonné* de cet homme, qui se dit : « En faussant ou dédaignant les ordres exprès et suprêmes que j'ai reçus, je sais que je sauve la flotte que l'on m'a conliée ; mais aussi, en agissant de la sorte, je sais que je m'expose à subir avec une religieuse et muette résignation l'inflexible châtiment que la loi ou le pouvoir doit absolument m'infliger je sais enliu que j'appelle sur moi une punition infamante ou mortelle, mais juste toujours, et due ù toute rébellion; car, ce que j'ai fait, moi. uniquement par raison, conscience et bravoure, d'autres le peuvent faire par vertige, bassesse ou lâcheté, o
On le répète, cette conduite semble bien noble et bien grande, et l'ourville, du (Juesuc et Turmne la tinrent plus d'une fois.
Oue si l'on objectait, avec une apparente solidité, qu'au temps de Louis XIV la discipline militaire était loin de se montrer aussi effrayante et aussi implacable a l'insubordination qu'elle aurait pu l'être, on répondrait assurément que la volonté toute puissante d'un ministre aussi royalement irascible, brutal et emporte que Loitvois, «pie I influence d'un homme aussi sûr de l'appui de madame de Maintenon et de Louis XIV, que l'était l'oulcliartrain, était alors autant .' redouter que le plus intraitable des conseils de guerre, et que. dans ce tempsla. la perle du crédit ou de la faveur de la cour entraînait de telles et de si mortelles suites, que des gens comme Racine et bien d'autres moururent de regret de l'avoir déméritèe... Mais, encore une fois, vengeance de roi, de ministre, de maltresse, dès que la voix de son devoir parlait, Tourville brava toujours de si effrayantes conséquences, comme il se fut noblement réaigné à subir I équitable sévérité d'un conseil de guerre.
On va maintenant entrer dans le détail de la manœuvre de Tourville pendant l'année UilH .
Les opérations maritimes de cet amiral dans la Manche durant cette campagne furent attaquées en France avec une violence extrême, et lei détracteurs do ce grand marin lui surgirent de tous côtés. Cela était d'ailleurs concevable : une si noble carrière, encore récemment illustrée par le beau combat de Ucveziers, dans lequel I intrépidité la plus rare s'était si merveilleusement unie aux sages tempéraments d'une tactique froide et profondément méditée, une si belle carrière, dis-je, ne pouvait manquer aux insinuations de la haine et de l'envie.
Et d'abord, il faut dire que, pour les gens prévenus, ignorants ou intéressés dans le débat oue souleva la pensée stratégique de Tourville, pensée qui fut le germe de toutes les évolutions de sa campagne de 1691, jamais peut-être plus d'apparences ne furent réunies contre un général d'armée, jamais circonstances plus fâcheuses ne se liguèrent contre lui.
Au nombre de ces dernières, il faut nécessairement ranger la complète et superlative inexpérience de M. de Pontrharlrain dans 1rs choses de la marine, et l'obligation où il se trouvait alors de faire dresser les instructions pour Tourville par des commis de bureau incapables de tout point de cette grave mission, nu par des oflieiers généraux qui, ravis de trouver celle occasion de susciter mille embarras au rival qu'ils jalousaient, rédigeaient ces instructions d'une manière ambiguë, obscure, ou y inséraient quelque clause des plut compromettante * exécuter.
Ainsi, dans l'instruction qui fut donnée a Tourville le 26 mai, par M. de Pontcharirain, instruction que l'on va plus bas citer
i n entier avec les sages réflexions que Tourville y ajouta en la renvoyant au ministre, il lui est enjoint de montrer le pavillon du roi. mais d'éviter le combat le plus possible.
A cet article, Tourville fait cette observation : « Il ne faudrait « pourtant pas besitrr a attaquer les ennemis si leurs forces t n'étaient supérieures aux nôtres que d'un petit nombre de « vaisseaux, de 6, 7 ou 8. J'ai déjà eu l honneur de le dire au <r roi : dès le moment que deux armées sont en présence et en
ii état de se pouvoir reconnaître, il est impossible d'éviter un « combat quand une armée ennemie voudra engager l'autre et ii qu'elle aura le vent, surtout dans une saison où la nuit n'est « que dp trois ou quatre heures et où les coups de vent ne peu- « vent pas faciliter une séparation. Il n'y aurait d'autre expéu dienl que d'abandonner tous les vaisseaux qui ne seraient pas « fins de voile, ce qui ne se peut pas pratiquer; car ce serait « une manoeuvre qui intimiderait de telle manière les équipages « qu'il serait trè.s-difficile de les pouvoir rassurer lorsqu'il fau- » (Irait combattre. Tons les oflieiers généraux et ceux qui ont i de la pratique a la mer conviendront de ce fait, et que le .i meilleur parti (quoique inférieur en nombre) est d'attendre « l'ennemi en bon ordre et de tenir une brave contenance. »
On ne peut répondre, ce nous semble, d'une façon plus digne, plus nette cl plus raisonnable; it en est de même de l'observation pleine de force et de justesse qu'on lira plus bas, i propos d'une défense explicite de M. de Ponlchartrain. qui interdisait i Tourville a la relâche dans plusieurs ports de France, » comme ri 1rs hasards et les chances si imprévues de la navigation permettaient de faire de pareils choix et de pareilles exclusions.
On verra aussi, par les articles v et vi, que M. de Ponlchartrain regardait, ainsi qu'il a été dit, comme l'opération la plus importante de la campagne la prise des ftl, 000,000 ; car le trésor et les finances de Louis XIV étaient dans un tel état d'épuisement, qu'il eût tout risqué pour faire cette capture, telle impolitiqiir, telle imprudente qu elle eût été d'ailleurs.
Voici donc comme l'instruction demeura, malgré les observations et les remontrances de Tourville.
nr.»IAIMJDES DE H. DE TOCHVILLE SITR l/uUTntTCTIOS Qt'l |ff] A ÉTÉ ES VOTÉE Lt: 26 MAI 1691.
Imlruclion pour le sieur comte de Tourville, vice-amiral île France, commandant l'armée navale du roi.
Allait}, US6 oui 1691.
Ledit sieur de Tourville a été informé du nombre de vaisseaux que Sa Majesté a fait armer dans ses ports pour composer son armée navale , et il en verra encore plus particulièrement , par la liste ci-jointe , les noms et la force, et les officiers que Sa Majesté a choisis pour les commander.
Les mesures que lés ennemis ont prises pour avancer leur armement doivent obliger à faire tout ce qui peut dépendre de ses soins et de son application pour faire mettre en état, sans perte de temps , les vaisseaux auxquels i! pourra y avoir quelque chose i faire lorsqu'il recevra celle instruction , et Sa Majesté lui commande de faire finir les difficultés qui pourraient venir de la part des capitaines et causer quelque retardement.
Sa Majesté lui a donne ses ordres pour faire passer à Belle-Ile tous lis vaisseaux qui se trouveront à Brest , et elle a donne les mêmes ordres dans les autres ports, de sorte qu'elle espère que son armée y sera rassemblée et en étal d'agir à la fin de ee mois.
Sa Majesté veut qu'aussitôt que l'armée sera rassemblée elle mette à la voile, et qu'elle vienne se mettre à l'ouvert de la Manche, de sorte qu'il n'y puisse entrer ni sortir auenn bâtiment sans tomber au pouvoir des vaisseaux de Sa Majesté.
Elle est bien aise do l'avertir, pour cet effet, que les flottes anglaise et hollandaise de Smyrnc, qui sont parties de Livourne le septième du mois d'avril , et qui ont paru devant Alicante le septième de ec mois, pourront être a l'entrée de la Manche au commencement de juin; qu'il est de la dernière importance que ledit sieur de Tourville soit en état de l'attaquer; et Sa Majesté veut bien lui dire que le service qu'il lui rendrait s'il enlevait cette flotte, qui est riche de 3O,00O.U0O, serait plus important pour l'exécution des desseins de Sa Majesté que s il remportait une seconde victoire sur l'armée navale des ennemis.
Outre celte flotte , dont la perte ruinerait sans ressource le plus considérable commerce des ennemis, il est certain qu'il s'en présentera plusieurs autrts dans le cours de cet été, dont ledit sieur de Tourville peut se rendre maître sans que les vaisseaux de Sa Majesté courent aucun risque.
Quoique ces services soient très-importants, et qu'ils demandent une grande application de la part du sieur de Tourville, cependant, comme ce n'est pas le principal objet que Sa Majesté a eu en mettant son armée navale à la mer, elle est bien aise de lui expliquer ses inteulions sur ce qu'il doit faire pendant cette
Mil.
Sa Majesté est informée que tes ennemis ont armé tous les vaisseaux qu ils oui pu mettre en mer, et elle ne Joute pas que, lorsque les Anglais et les Irlandais seront joints, ils ne soient supérieurs en nombre à ses vaisseaux; mais elle est en même temps persuadée que ses vaisseaux sont supérieurs par la valeur et la bonne contenance de ses officiers, par la qualité de leurs équipages et par la grosseur de leur artillerie. Cependant l'intention de Sa Majesté n'est pas que ledil sieur de Tourville aille
V. S, |,ps apostilles à te* divers articles snnl de
observations /chics nu lt.ivi.ii (le là main de Tutirnlle.
Il semil nécessaire d'être informé du nombre cl force du* raii«eaux de (t hit rf ilcrartuceennciuiu; il ne faudrait pas hésiter a Ici alt.i<|ucr , ai leura força» n'étaient aupérieitrc> nuv notre* que d un petit nombre de vaisseaux, de ail, sept, jusqu'à huit.
Comme j'ai déjà eu I'Iioiineiir de te dira au roi, de* le moment nue dciu armée» aont en présence, cl en état do ae pouvoir reconnaître, il cal impôts ible d 'éviter un comb.it quand une arm'e ennemie voirdra enpucer l'autre et qu'elle nu ri lu vent, dîna une taim i.i où la nuit n'esl que de trois 6 quatre heure*, et où te* coup* (le vent ne peuvent pa* faciliter une séparation ; il n'y aurait d'autre eiDcdicul que d'abandonner loui les v»iss«aut qui ne acronl pis lins de voile*, ce qui ne ao peut pat pratiquer, car ce «erait nue matueuvre qui inlimiiler.nl de telle minière le» équipa»**, qu'il aérait tiès-dilfi" ite de le* pouvoir rassurer lorsqu'il faudrait combattre : tous les ofliciera généraux , et ceux qui uni de la pratiqua à la nier, conviendront da ee fait, et que le meilleur parti i quoique inférieur | eut d'attendre l'ennemi en Ihmi ordre et de tenir une br.ive coiiten.iucn.
chercher les vaisseaux ennemis dans la Manche; elle veut seulement qu'il croise a l'outert de ladite Manche, afin d'y pouvoir entrer si son service le demandait.
Comme la principale vue de Sa Majesté est de garantir ses eûtes des descentes des ennemis et de tâcher de rendre leurs armements inutiles , plie vent qu'il attende , dans la cro sière qu'elle lui a marquée ci-dessus, de& nouvelles des mouvements des ennemis
En cas qu'ils sortent de la Manche et qu'ils soient en nombre supérieur, Sa Majesté ne veut pas qu'il les attaque; elle veut, au contraire, qu'il les évite, en ménageant cependant autant qu'il se pourra la réputation de son armée navale , et profitant des occasions favorables que su capacité et son expérience peuvent faire naître, étant certain qu'il peut y avoir des dispositions telles, a la mer, que le petit nombre peut devenir supérieur au grand.
Mais, en cas que les ennemis sortent de la Manche avec un nombre de vaisseaux inférieur ou égal à ceux de Sa Majesté, elle veut que ledit sieur de Tourville les attaque, qu'il les combatte, et qu'il tache, pour cela, de les attirer autant qu'il se pourra sur les côtes de France.
Si les ennemis, étant sortis de la Manche, prenaient la route des côtes de France , romme la baie de Bourg-Neuf, la Rochelle , ou la rivière de Bordeaux, l'intention de Sa Majesté est que ledil sieur de Tourville les suive, qu'il les attaque sans marchander, et qu il les combatte quoique nombre égal , se remettant à lui de prendre les précautions convenables en pareille occasion.
Mais si les ennemis, étant sortis de la Manche, faisaient route en Irlande, Sa Majesté veut que ledit sieur de Tourville les suive; et. s'ils entraient dans la rivière de Galloway ou dans celle de Limerick, qu'il les y attaque de la même manière qu'il lui est ordonné sur les eôtei de Firancedans l'ariicli préeédi m.
Je aui< persuadé que n'y avant point Je troopet wrnuroérairesembirquécssur la flotta ennemie , elle ne peut faire de défense d'aucune considération , ci qu'elle n'en entreprendrait aue pour engager l'armée u roi à entrer dana la Manche , «4 il est certain qu'une armée qui viendrait pour en combattre une autre ne «émit pas en état de (aire aucun détachement de ses équipages. La seule chose qu il me parait que les ennemi» puissent exécuter, étant beaucoup supérieurs en nombre de vaisseaux , c'eat d'en employer quelques-uns pour soutenir les galiotes à bombes qu'ils destineraient à bombarder Dieppe; il me parait, par le raisonnement des pilotes de Sainl- Malo, que tout ce que peuvent Taire le» ennemis est d'y (aire approcher deux ou trois galiotes , qui cependant aéraient i plus de doute cents toises de la
. à moins qu'Us
servir de la
marée pour approcher les galiotes, ce qui ne pourrait pis être de longue durée et trca-diifiole à i '
Il ne paraît pas a Sa Majesté que les ennemis puissent faire d'autres entreprises en sortant de la Manche que celles ci-dessus expliquées; mais, en cas que leur dessein fût de rester dans la Manche, d'y faire quelque descente et d'attaquer quelque ville, Sa Majesté veut que, si c'est à l'ouest du cap de la H ogue, c'est à-dire entre ce cap et Brest, il y entre, qu'il les attaque en quelque nombre qu'ils soient; mats qu'il attende de nouveaux ordres de Sa Majesté si l'attaque se fait entre ce cap et Dunkerque. Il concevra aisément qu'il sera difficile que les ennemis puissent laisser les vaisseaux qu'il faudra pour soutenir leur attaque, et venir avec un assez grand nombre au-devant de lui; d'ailleurs, comme ils n'ont point de troupes surnuméraires embarquées sur leurs vaisseaux, et que les gens qui seront à terre feront des détachements des équipages, il sera difficile que les vaisseaux qui viendront audevant de lui soient en état de rendre un combat bien opiniâtre. Ainsi, en quelque nombre que les ennemis puissent être , il est vraisemblable que les vaisseaux de Sa Majesté seront plus forts; et, en en cas qu'il eût le honneur de remporter un grand avantage sur les ennemis, Sa Majesté veut qu'il les pousse le plus loin qu'il se pourra, et que, si les ennemis prenaient la fuite devant lui, il les poursuive jusque dans leurs ports.
En cas que les choses se passent de part et d'autre de manière qu'il n'y ait aucun combat jusqu'au mois d'août, Sa Majesté est persuadée que les ennemis seront en ce temps peu en état d'attaquer, par le nombre de malades qu'ils auront immanquablement, étant informée qu'ils en ont déjà plusieurs; en ce cas elle s'attend que ses vaisseaux pourront en ce temps entreprendre quelque chose contre eux. Ellecspère que la santé se conservera mieux parmi les équipages de ses vaisseaux que par le passé , par le soin qu'elle a pris qu'il ne fût embarqué que de bons vivres; et elle recommande encore audit sieur de Tourville d'examiner avec beaucoup d'attention les causes principales des maladies qui arrivent sur les vaisseaux, et de donner les ordres qu'il estimera nécessaires pour les éviter.
Sa Majesté est bien aise de l'informer qu'elle fait état de faire passer à Brest ou à Rochcfort, aussitôt que cela se
Courra , les sept vaisseaux qui sont à unkprque; et, comme ces vaisspaux pourront le joindre à l'entrée de la Manche ou sur les côtes d'Irlande s'il était obligé d'y aller, Sa Majesté désire qu'il lui envoie les signaux de reconnaissance, afin qu'elle les fasse tenir au
On relâchera i Belle-Ile, (uivant l'intention du roi, autant qu'on le pourra , le lieu des relâches dépendant des vents et des accidents qui arrivent à la mer; ainsi je ne peui point déterminer l'endroit ou l'armée pourrait relâcher, les uns pouvant être obligés d'entrer dans U Manche , d'autres i Brest , d'autres à Belle -Ile et d'autres aux rades de la Rochelle; il est de la dernière importance que toute l'année reUelie en même lieu et ensemble par les inconvénients qui pourraient résulter d'une séparation.
commandant de ces vaisseaux; il faut aussi qu'il en laisse une copie au sieur Desclouseaux et qu'il en envoie aux sieurs Begon, Gabaret, Louvigny et Patoulet, afin qu'ils s'en puissent servir pour les bâtiments qu'ils auront à lui envoyer pendant qu il tiendra la mer.
xvir.
Sa Majesté veut absolument que ledit sieur de Tourville tienne la mer depuis le jour qu'il mettra à la voile jusqu'au
f rentier du mois de septembre prochain, ependanl, en cas que, par quelque accident que Sa Majesté ne peut prévoir, il soit obligé de se rendre dans un port, elle veut que ce soit à la rade de Belle- Ile, à celle de Groye ou autre do la côte, à l'exception de celles de Bertheaume et de Brest, lui défendant d'y entrer, à moins que tous ses vaisseaux ne fussent incommodés après un combat à un point qu'ils fussent hors d'état de tenir la mer le reste de la campagne; mais, en cas qu'en ce temps , premier septembre, ledit sieur de Tourville n'ait point d'ordre contraire, Sa Majesté désire qu'il renvoie ses vaisseaux dans les ports, qu'il rentre avec trente-cinq à Brest, qu'il en envoie dix à Port-Louis, et vingt-cinq à Rochefort, et Sa Majesté désire qu'il lui fasse savoir son avis sur le choix des vaisseaux qu'il faudra envoyer en i de ses porls.
FaitâMarly, le 26 mai 1691.
LOUIS
Et plus bas :
PumrEUTt
(Archives de la
Il ressort évidemment du texte de cette instruction que la mission de Tourville, dans la Mauche, roulait sur trois points principaux ;
1* D'attaquer le convoi de Smyrne;
2" De défendre les côtes de France contre toute insulte;
3° De tenir la mer dans la Manche jusqu'au mois de septembre.
Et généralement de ne pas hasarder le combat contre les flottes alliées dans le cas on elles seraient en nombre trop supérieur.
Pour ne pas anticiper sur les faits qui prouveront si Tourville remplit ou non les conditions expresses de sa mission, on va donner d'abord une lettre de cet amiral, qui répond, d une façon fort détaillée, à un supplément d'instruction que M. de Pontchartrain lui avait envoyé au sujet d'une descente dans les rades de Spithead et de Torbay.
On compte d'autant plus sur l'intérêt que doivent exciter ces Mémoires de Tourville à propos de sa navigation dans la Manche, que ces travaux, comme roux de du Quesne et de Valbelle à propos de leur navigation dans la Méditerranée, pourraient servir à la fois de grave et utile enseignement ou de point de comparaison d'une haute importance, si les circonstances obligées d'une pareille manœuvre se rencontraient de nouveau.
Dans celte letlre, Tourville se montre fort opposé à ces visées de descente à Torbay et à Spithead, et il donne les solides et saiues raisons de son peu d'adhésion à ce projet.
LETTRE DE M. DE TOURYILLK
A la rade <le Brwt, ce 22 juin MOI
Hier, i six heures du matin, je lis tirer le coup de partance pour mettre à la voile; le calme nous prit, et les vents, qui changèrent a tout moment, nous empêchèrent de sortir. Il ne nous manque plus de vaisseaux que l'Orgueilleux, i' Entreprenant , le Brave et ta Syrbie; les vaisseaux /c Saint-Etprit, t'Illustre et te Laurier arrivèrent hier au soir avec la flûte chargée de canons dont nons ne nous servirons point, a moins que le vent ne soit tout à fait contraire , quoique seize pièces ne trente-six nous seraient d'un trèsgrand secours , et beaucoup d'autres encore qui nous manquent qui .sont aussi arrivées. Je ue me mets point eu peine des vaisseaux t'Enirepre nant , le Brave et fa Sijrève; mais, pour l'Orgueilleux . qui occupe un des postes de l'armée les plus considérables et
3 ni commande une ivision entière, il est d'une grande importance qu'il soit avec nous auparavant de trouver les ennemis , c'est pourquoi, si nous sortons de cette rade et que le vent nous le permette, je l irai attendre est et ouest de Pennemark, à vingt lieues au large de l'Iroise; je détacherai de petits bâtiments qui passeront par les Itatz , alin de l'avertir du rendrzvousqueje lui donnerai . et j'en laisserai d'autres a l'entrée de l'Iroise pour lui donner le même avis, quoiqu'il ne puisse passer dans cet endroit sans qu'il nous voie, si le temps est clair.
Je prendrai la liberté de vous (lin; mon genttMeol sur ce que vous me marquez d'examiner au sujet d'aller attaquer les ennemis dans les rades de Torbay 0 de Spitbead.
Nous ne pouvons aller A la rade de Torbay qu'avec des vents d'ouest et d'ouest-sud-ouest, que nous appelons 'vents d'aval; (rirçc ces mêmes vents, les ennemis ne peuvent être surpris a
l'ancre a la rade de Torbay, pouvant se mettre à la voile, et s'en aller vent arriére jusqu'à ce qu'ils soient dans le lieu le plus avantageux de la Manche pour nous combattre, qui est entre le Pas-de-Calais et l'Ile de Wighl, parce que dans cet endroit, si les vents d'ouest-sud-ouest continuaient à se renforcer, nous n'aurions aucun mouillage que les dunes ou derrière le banc de Gédouin, comme l'armée ennemie l'a fait connaître, qui était mouillée à la vue, et qui a été obligée de relâcher aux
dunes , qui sont des endroits où il ne convient point que l'armée du roi aille, par le désavantage qu'elle en pourrait recevoir ; et il serait honteux que nous paraissions a la rade de Torbay si en les voyant nous ne les poursuivions pas, en cas qu'ils voulussent nous attirer plus avant dans la Manche. Je ne crois pas cependant , que si les ennemis étaient mouillés a Torbay , ils voulussent éviter un combat dans cet endroit, parce
3u'en quelque lieu el ■
I,.; i'oint<t <le PaaldupiMin
la Manche qu'ils nous combattent , il est toujours plus avantageux pour eux par toutes les retraites qu'ils y ont et nous n'y en ayant aucune.
Pour ce qui regarde la rade de Spilhead, ce lieu nous est encore plus désavantageux, et l'armée ennemie ne s'y engagera assurément pas. On nous avait dit Tannée passée que trente de leurs navires y étaient mouillés, et j'avais donné ordre qu line partie de l'armée du roi y entrât avec moi. Cependant nous les trouvâmes avec toute leur armée à Sainte -Hélène, qui est une pointe
de l'Ile de Wighl, le long de la terre, en ordre de bataille, cl, de quelque côté que le vent fût venu, ils évitaient le combat s'ils en avaient eu le dessein : si nous avions eu le vent sur eux, ils auraient pu passer le Pas-de-Calais vent arrière; et, s ils avaient eu le vent sur nous, comme ils l'eurent, ils au. raient encore pu l'éviter en étalant les marées jusqu'au Pas-dei al lis. comme j'ai eu l'honneur de vous l'expliquer cet hiver, parce que les fonds viennent en diminuant, et que la mer n'est jamais fort grosse d'un vent d'amont, parce que les vents pas-
sant par-dessus la terre, ils ne cuisent jamais une grande mer. Ce n'est pas la même chose quand on veut aller a l'ouest: les fonds viennent en augmentant, la mer y devient grande, et il n'y a point de terre voisine nui empêche cette mer de s'élever comme du coté du Pas-de-Calais. Le roi m'a toujours vu dans ces sentiments, et j'ai pris la liberté de vous l'expliquer. Quoique je vous représente toutes ces raisons, cela n'empêche pas que, si le roi désire qu'on entre dans la Manche, vous ne trouverez en moi aucune difficulté. Je vous ai toujours dit mon sentiment en homme d'honneur, et ce sentiment sera toujours confirmé par tout ce qu'il y a de gens qui ont de l'expérience i la mer.
Il n'v • aucun endroit dans la Manche où nous puissions obliger les ennemis de combattre quand ils ne le voudront pas,
Crce que leurs retraites sont voisines et qu'il peuvent étaler i marées; c'est une vérité dont furent convaincus, dans la campagne passée, tout ce qu'il y a de gens qui n'en avaient eu aucune connaissance, quoiqu'on y eût remporté un très-grand avantage et que les temps eussent toujours été beaux. Ils ont aussi l'avantage de pouvoir faire couper nos cibles s'ils ont le vent sur noua, étant mouillés en présence les uns des autres comme l'année passée; et, si une pareille manoeuvre arrivait deux fois, on serait obligé de se retirer à Brest.
Je vous réitère encore que ce que j'ai l'honneur de voue en dire n'est point pour éviter d aller dans la Manche lorsque le roi le souhaitera; mais la connaissance que j'ai des desavantages qu'on a dans ce lieu m'oblige, dans le poste où je suis, de voua représenter ce qui en est. Vous m'avez toujours vu parler de cette manière, et tous ceux qui savent la mer et qui seront de bonne foi vous en parleront de même. L'armée du roi ne saurait entrer dans la Manche que la cote ennemie n'en soit avertie, parce qu'il est nécessaire de se tenir en vue de celles d'Angleterre plutôt qu'a cellea de Franco, qui sont dangereuses, outre que les ennemis ont toujours dea frégates avancées pour leur donner avis de tout ce qui entre dans la Manche.
J'ai exécuté l'ordre du roi que vous m'avet envoyé au sujet de M. de Villette et de M. de Foran. Vous remarquer*!, ail vous platl, que te Foudroyant, qui est a l avant-garde, a six cents hommes d'équipage: M. de Villette, sept cents, et te Grand, qui est de la même division, en a six cent trente; M. Foran, qui porte le pavillon de vice-amiral blanc et qui est de la mienne, n'a que cinq cent cinquante hommes; M. de Flacourt, qui porte le pavillon de contre-amiral blanc, n'en a que cinq cent cinquante: ainsi vous devez juger de la force de ces deux divisions, et de la nécessité qu'il y avait que les choses fussent demeurées dans l'état que je les avais mises, le corna de bataille devant être plus fortifie que les deux tètes. Je n ai en vue que de gagner une bataille pour la gloire du roi, et d'en trouver les moyens sans aucune complaisance pour personne.
11 me parait que l'affaire la plus importante a quoi les ennemis doivent songer, est de venir nous donner bataille pour cou* vrir leur flotte qui vient de Smyrnc, afin que par un combat ils nous fassent rentrer dans nos ports. S'ils vont a sa ivncontre, ils ne pourront savoir précisément le lieu où ila la trouve» ront, quand même ils lui auraient marqué la hauteur a laquelle ils doivent la rencontrer, pouvant être plus a l'ouest ou à l'est, qui apparemment sera le cap Létard. C'est par cette raison
3u'il leur convient de nous venir chercher en toute diligente, ans la crainte qu'ils doivent avoir que nous u'allions au-devant d'elle plus ou moins a l'est ou à 1 ouest de cette hauteur, à moins qu'ils ne la fassent passer par le nord d Ecosse. Je suis avec beaucoup de respect, Monseigneur,
Votre très-humble et Ires-obeissant serviteur,
T«vwnu.
I Archives de la Marine.)
La flotte française partit de Brest au nombre de soixante-neuf vaisseaux de guerre.
Après quelque temps de croisière, Tourville reconnut que le
convoi de Smyrne, l'espoir et le salut de l'armement, selon M. de Pontchartrain, pouvait passer et raser les Sorlingues: aussi, par un billet du 7 juillet, demanda-t-il a ce ministre a tenir son point de croisière a vingt-cinq lieues ouest un quart sud-ouest des Sorlingues. A cela, M. de Pontchartrain répondit i cet amiral qu'il devait lui suffire d'être t un peu plus au mi- « lieu de la Manche pour empêcher le convoi d'y entrer, et en * même temps surveiller les cotes. »
Tourville affirma que cela était impossible, et qu'il fallait opter entre la tentative sur le convoi ou la défense des cotes, la différence de ces deux points de croisière étant de plus de cinquante lieues et l'empêchant de rendre sa manœuvre commune à cet deux intérêts.
Mata M. de Pontchartrain, craignant de se trop commettre en se décidant pour une des deux alternatives proposées par l'amiral, s'en tint j ses premiers ordres. Tourville, dans celte occurrence, se décida, selon sa haute raison, à s'emparer du convoi s'il le pouvait, mais a ne considérer celte action que comme devant être entièrement subordonnée à la défense des c&les.
Or on va voir que les prévisions de Tourville ne l'avaient pas trompé; il avait parfaitement jugé qu'il était indispensable que son point de croisière fût a vingt-cinq lieues ouest quart sudouest des Sorlingues, parce que le convoi devait s'approcher le plus possible de ces Iles, afin de rencontrer l'escorte qui lui venait du Nord, et de s'écarter ainsi des points de croisière a l'ouest d'Ouestaol que les flottes françaises tenaient ordinairement.
M. CI TOCnvULE.
Le |0 juillet tOSl, vingt-neuf licuei au tul-out»! d'Oneuant.
Monseigneur,
J'eus avis par le sieur de Saint-Pierre que des vaisseaux que nous découvrions étaient deux vaisseaux de guerre anglais qui convoyaient quatorze hltimenls chargés de vivres et munitions pour tes vaisseaux de guerre d'Angleterre qui sont aux Iles de l'Amérique. Quelque temps après, la corvette la Levrette me confirma que c'était une flotte de vaisseaux marchands anglais accompagné» de deux vaisseaux de guerre : je les fis chasser par les meilleurs voiliers, et je fis le signal afin que toute l'armée chassai en ordre de marche pour suivre les vaisseaux de chasse, afin d» ne tious point séparer. La brunie qui survint devint ai épaisse, que je désespérais de pouvoir prendre aucun de ces vaisseaux; cependant, comme elle se dissipait dans de certains moments et que je voyait que les vaisseaux de chasse ne la discontinuaient point, jê jugeai bien qu ils étaient fort proche de ces vaisseaux; comme je vis que lu nuit approchait et que je craignais une grande séparation de notre armée, je mis en panne et en fit le tignal pour demeurer toute la nuit dans cette situation, afin de donner occasion à tous les vaisseaux de se rallier au corps d'armée. Le leudemain j'aperçus qu'il manquait beaucoup de vaisseaux, dont on en voyait quelques-uns sous le vent.
J'eus dea nouvelles le soir par le sieur de la Rocbalar qu'il avait vu l'année ennemie qui faisait le sud-est, qui était la roule pour venir noua chercher, ce qui me fut confirmé le lendemain par le sieur chevalier de Villars, qui l'avait observée de plus près; ce qui nous lit croire qu'une flotte qui était au suu-est de nous était véritablement l'armée ennemie. Je fis mettre en ordre de bataille et que nous avions de vaisseaux de guerre au plus près du vent; les vaisseaux de dessous le vent qui se rapprochèrent, qui étaient commandés par les sieurs de Coellogon et de Belle-Isle, me dirent qu'on n'avait pu compter que quatrevingts voiles, à cause de l'obscurité du temps, ce qui empêcha de connaître la manœuvre de telle fiotte, que j'appris hier être celle de France qui revenait d'Irlande. Je n'ai su jusqu'à présent que quatre bâtiments pris de cette fiotte anglaise ; un de guerre, île cinquante pièces de canon, nommé la Marie-Rose; un marchand, de trois cents tonneau.r et île ringt-qualre pièces de canon, et deux autres petits, chargés tous trois de vivres, le premier pour les vaisseaux de guerre anglais qui sont aux Ile»
de l'Amérique, et les deux autres pour les particuliers des lies. J'espère que te Confiant et FAyrcable, qui étaient fort près de l'autre vaisseau de guerre, l'auront joint. La prise de ces vais, seaux et la séparation de ce convoi retarderont le secours que le priuce d'Orange envoyait à ses vaisseaux de guerre, et pourront rompre ses mesures du côté des Iles.
I.e sieur Defraucs manœuvra parfaitement bien ; il se trouva seul coutre ces deux vaisseaux de guerre et contre le vaisseau marchand de vingt-quatre canons et une pinasse plus forte, qui l'attendirent, le voyant seul : ces deux marchands, après avoir combattu une heure, se retirèrent, et la plus petite frégate en guerre se retira aussi une heure avant le combat, qui dura trois heures, parce que le vaisseau de guerre anglais marchait aussi bien que le vaisseau l'Heureux, auquel il se rendit dans le temps qu'il le voulait aborder, et qui l'aborda effectivement. Il y a eu cinquante hommes hors de combat dans le vaisseau anglais. On va renvoyer ces prises sous l escorte du Neptune.
Je vous envoie une lettre que l'on a trouvée sur le vaisseau la Marie-Rose, qui vous apprendra que la flotte de Smyrne était entrée dans Kinsale le jour que j'appris par ce petit vaisseau français qui venait de la Martinique, qui l'avait rencontrée par les quarante-sept degrés quarante minutes, et que je fus pour la chercher, fous les prisonniers nousapprennent que l'armée ennemie est allée aux côtes d'Irlande sur les avis qu'elle rivait eus que nous y étions allés, et ainsi je ne doute pas de leur jonction.
L'armée manqua hier d'être séparée par une brume et un changement de vent qui arriva la nuit, ce qui est a craindre qui n'arrive plus fréquemment dans les suites. Nous ne sommes plus que soixante vaisseaux, sans compter que je ne peux ni'cmpêcher de détacher le Neptune pour escorter ces prises. Je fus hier tout le jour en panne, et j'y serai encore aujourd'hui pour donner le temps a nos vaisseaux de se rallier; et, s'ils ne rejoignent pas l'armée, je consulterai avec les ofliciers généraux ce qu'il y a de plus expédient à faire pour le service en cette occasion.
Je ne vous fais point le détail de toute notre roule : il me serait impossible de le faire, étant occupé continuellement a la marche de notre armée et a l'application qu'on doit avoir sur ce sujet. II. de Vauvre ne manquera pas de vous le faire savoir par son journal.
Les vents contraires ayant empêché de partir ce bâtiment depuis deux jours, je me 'donnerai l'honneur de vous dire que M. de Saint-Pierre joipit hier l'armée airec la frégate en guerre nommée le Constant-Warwick, qu'il avait prise sans résistance, et l'Agréable, avec un petit vaisseau de la mente flotte; le Sans- Pareil rejoignit aussi; mais je u ai point de nouvelles du Fleuron ni du Trident.
Le vent fut trop frais hier pour pouvoir amariner ces prises, et celte nuit un coup de vent de nord nous a fait mettre à la cape; un de nos vaisseaux a été dématé de son beaupré et de son mal d'avant. Il tire de temps en temps des coups de canon, ce qui me fait craindre qu'il soit fort incommode; d'ailleurs j'ai envoyé voir ce que c'est. L'armée me parait fort ècarlee; je ne sais pas encore s'il n'y a pas de vaisseaux séparés, le mauvais temps continuant.
Je suis avec beaucoup de respert,
Monseigneur,
Votre Ires-humble et très-obéissant serviteur,
Totmmix.
Il est inutile de donner les autres dépêches de Tourville, qui embrassent toute la campagne, en cela qu'elles sont merveilleusement bien résumées dans le Mémoire suivant, tout entier de sa main, sous le titre de: Navigation de M. de Tourville en Ponant, pendant les mois de mat, juin, juillet et août 1601 .
Ce Mémoire, daté du 25 octobre, fut adressé, par Tourville, à M de Ponlrhartrain, pour répondre aux injustes reprorhes qu'on lui faisait sur ses opérations navales pendant cette période. Sans doute que M. de Pontcharlrain ne fut pas con-
vaincu, et qu'il voulut «'éclairer d'une lumière étrangère, car une main inconnue a. par do nombreux renvois qu'on va lire, ajoutés en marge de ce Mémoire, aggravé, s'il est possible, les accusations portées contre Tourville. On a voulu donner cette pièce, du plus haut intérêt d'ailleurs, parce que ces attaques, dirigées là contre ce grand général, sont extrêmement spécieuses et ont une apparence de raison et de solidité qu'un examen plus approfondi de celle campagne (on l'espère du moins) doit ruiner entièrement.
Voiti d'abord cette pièce, accompagnée des observations qu'on a dites :
DE TOCUVIILB. A II. DB
25 octobre ItiUt,
• Il devait lu «tuquer, (juot'iuo supérieurs , s'ils venaient sur 1rs càle* do France , ou s'ils allaient sur cellss d'Irlande.
* On n'a fwiinl écrit <|u il «ufllnit <|u'il Ml un peu plu» au milieu de U Manche, nuts bien qu'il paraissait qu-.:, w leoanl un peu
Monseigneur,
Quoique je sois persuadé que êtes informé que j'ai satisfait aux intentions du roi pendant cette campagne en me conduisant suivant les instructions et les ordres de Sa Majesté, et que les bruits qui ont couru a Paris, au desavantage de l'armée navale, et les avis qui vous ont été donnés par quelques ofliciers sur les actions que l'on eôt pu tenter, n'ont fait aucune impression sur votre esprit, je ne laisserai pas de vous faire un détail de ce qui s'est passé, pour vous justifier ma conduite s'il vous restait quelque doute, et vous faire connaître que les vues que Sa Majesté a eues pour faire sortir son armée navale auraient eu tout le succès qu'elle eu pouvait souhaiter si l'on avait pris la flotte de Sinyrne, ce que je justifierai n'avoir pu être exécuté.
Il ne m'a pas paru que le roi ail eu d'autres vues pour faire sortir son armée navale que de prendre les flottes anglaise et hollandaise de Smyrne et quelques autres pendant le cours de la campagne, de garantir les côtes du royaume des descentes des ennemis, et de tâcher de rendre leur armement inutile;
De les combattre au cas qu'ils sortissent de la Manche, égaux ou inférieurs en nombre, en les attirant, autant qu'il se pourrait, sur les côtes de France, et de les attaquer, quoiqu'en nombre inégal, s'ils prenaient la route des eûtes du royaume depuis Bourgneuf jusqu'à la rivière de Bordeaux, et dans la Hanche jusqu'à la Bogue; mais, au contraire, de les éviter ' s'ils sortaient de la Manche supérieure en nombre, en ménageant autant qu'il se pourrait la réputation de l'armée navale, et de tenir la mer jusqu'au 1" septembre.
Je répondrai au premier article que vous pouvez, monseigneur, vous souvenir de ce que j'ai eu l'honneur de vous écrire le V de juin, que, pour se mettre à la rencontre de la flotte de Smyrne, il fallait que l'armée l'attendit à l'oucsl-quart-sud-ouest, vingt-cinq lieues des Sorliugues*, et que vous me répondîtes qu'il suffisait que je fusse un peu plus au milieu de l'entrée de la Manche pour l'empêcher d'entrer dans le canal,
JEAN IURT
plus à l'entrée de la Manche . il serait à portée de secourir les cites de France , et d'empocher celle flotted'entrer ilana la Manche, et <|ue de là il pourrait prendre son parti, par le moven des Mlitnents qu'il aurait debon, pour être averti tant de La marche de celte Dotta que de celle de l'armée ennemie.
Sur ce raisonnement , que personne ne prendra pourunordre.M. deTourvillc devait faire roir que cela le mettait aluoluroei t hors d'etst de joindre l'armée ennemie: maiail n en a plus parlé; il lie s>.<t pas tenu non plus un peu en deçà de rangt ring à trente lieues ouesl-qnartde-sud-oucsl des Sorlingue» qu'il avait pinposé, m n'a envoyé aucun liàtimeut au-devant de celle flotte , suivant cet ordre prétendu , qu'après avoir au par un v.usseau qui revenait de l'Amérique qu'il l'avait lassée, a environ cent lieue* du cap de Clare.
1 Tout le reste n'est qu'un nisonnement tiré.
L'armée ennemie était de soixante-quatre vaisseaux de puerre , la flotte de élail escortée par h plupart
Snivrne qualorcc
* Il j » apparence qu'on n'aurait pas joint colle flotte , puisque U Saint- MkM et la corvette ne purent la joindre, mais on ne savait pas ce qai en était quand on revira , ce fut sur l'opinion que c'était l'armée ennemie , quoiqur le capitaine de ta Ltmilt celait , qui i el
où étant je vous ai fait voir par mes lettres que je n'étais pas à portée de l'empêcher d'y entrer, rasant les Sorlingues comme elle a fait. Cependant, quand j'eus avis par le vaisseau venant de la Martinique, qui l'avait rencontrée sur une hauteur qui me (il juger qu'elle était allée en Irlande, je ue laissai pas, sur les ordres que j'avais reçus depuis, de m'altacher a cette flotte, de quitter ma croisière pour tacher de la rencontrer sur son passage par la Manche, et de suivre celle route jusque par les quarante-neuf degrés quinze minutes, sur les avis que j'eus par la eorvelte qui l'avait rencontrée, et si je l'avais pour lors aperçue, je n'eusse pu m'empécher de l'aller reconnaître pour exécuter les ordres précis que j'avais eus de m'y attacher. N'ayant pas eu de nouvelles qu'elle fût jointe à l'armée ennemie, quoique toutes les apparences fussent qu'elle en devait être escortée, cl la reconnaissant, je tombais dans la nécessité de combattre contre une armée qui se trouvait pour lors de près de cent vaisseaux de guerre ', dans une croisière très-avantageuse pour les ennemis el tout à fait désavantageuse pour nous, et où les officiers ont dit hautement dans le conseil qu'ils m'y avaient vu engagé avec peine.
Je ne sais pas sur quoi ont été fondés les bruits qui ont couru que j'avais pu prendre celte flotte, et qu'elle avait passé très-proche de l'armée : on ne doit pas me supposer d'avoir été assez malintentionné pour ne vouloir pas rendre un service aussi important, et ma manœuvre a assez justifié le contraire; et on ne peut avoir eu aucun avis qu'elle ait passé plus près de nous que celui que nous eûmes par la corvette la Levrette, que j'avais envoyée sur la croisière oû je vous avais marqué que nous eussions dû l'aller attendre, qui nous apprit qu'elle était à vingt-deux lieues du nord-est quarldenord de l'armée, et qui, ayant élé renvoyée sur-le-champ avec te Suint Michel pour l'observer et en rapporter des nouvelles, quoique ce petit bâtiment soit un des meilleurs de voile de la mer pour l'été, elle ne put en avoir connaissance, non plus que le vaisseau te Saint-Michel*: et comme elle était pour lors fort proche des Sorlingues, quand j'aurais eu le vent bon pour suivre et que j'eusse doublé son sillage, elle eût encore été plus tôt dans les ports d Angleterre que je n'eusse pu la découvrir, ce qui obligea tous les officiers généraux il résoudre qu'il fallait retourner à la croisière ordonnée. Vous n'aurez pas lieu d'être surpris quand vous entendrez dire que des flottes marchandes auraient passé à trois el quatre lieues des escadres que le roi enverrait à la mer, sans qu'elles les eussent prises, pouvant en élre empêchées passant au vent â leur vue, comme celle du chevalier de Pilles, qui était au vent de l'armée ennemie, a passé à sa vue avec seize bâtiments venant d Ir-
lande, ou par les brumes ou mauvais temps.
A l'égard de prendre d'autres flottes marchandes, je n'ai eu connaissance que de celle des seize vaisseaux qui allaient a l'Amérique; les brumes m'ont empêché d'en prendre davantage que les deux vaisseaux de guerre et quatre marchands, el huit autres vaisseaux pendant la campagne.
Je vous dirai, à celte occasion, que je suis surpris qu'on ail publié que j ai songé à éviter celle flotte, la prenant ' Il n'a pas été pirié de pour l'armée ennemie', étant certain 'la- qu'ayant le cap au nord, quand je. l'a-
perçus a la pointe du jour qu'elle courait au sud-ouest, je fis revirer sur elle et lis larguer les ris des huniers pour la chasser, que je sus presque en même temps, par une prise anglaise que m'amena le Content, ce que c'était que cette flotte, et que ie fis le signal a tous les bons voiliers de l'armée pour lui donner chasse.
Tour ce qui est du second article, des vues que le roi a eues en faisant sortir son armée navale, qui étaient de garantir les eûtes du royaume des descentes des ennemis et de tacher de rendre leur armement inutile; cet armement leur a servi à faire passer leur flotte de Smvrne, parce que, s'ils n'avaient point eu "d'armée, ils n'eussent pas osé l'exposer, dans la crainte qu'on n'eût fait des détachements pour la prendre; mais, étant une fois à Kinsale, il lui était aisé de prendre son temps pour se jeter dans le Bristol, d'où il eût été facile de porter ses marchandises à Londres, comme il est arrivé autrefois, oud'attendre.pourentrerdans la Manche d'Angleterre, que nous eussions été désarmés; et, du reste, il n'a eu d'autre succès que de faire passer dans une marée une escadre de seize vaisseaux dans les rades de Bertheaume et du Camaret, ce qui aurait pu se faire a vue de noire armée, étant auvent d'elle, l'avantage du vent étant un obstacle qu'on ne surmonte pas*, et de brûler une méchante barque a Lhamaret, et qui aurait pu réussir de même à la chaloupe d'un corsaire; n'ayant d'ailleurs empêché de passer aucune de nos flottes, ni fait aucune prise que celle d'un pelit bâtiment chargé de soixante-dix moutons et un traversiez pendant que nous leur avons pris deux vaisseaux de guerre et douze vaisseaux marchands, avec une armée inférieure qui n'ose détacher aucun vaisseau, de crainte de se séparer et de s'affaiblir dans un temps qu'une armée ennemie fort supérieure peut tomber sur elle.
J'ai, suivant mes ordres, en partant de Brest , élé chercher ma croisière 1 pour y attendre les ennemis et les combattre'en cas qu'ils sortissent de la Manche en nombre égal ou inférieur, et même supérieur de quelques vaisseaux, comme je l'avais proposé. Les avis que j'avais de vous, monseigneur, étaient que leur armée n'était que de soixante-six vaisseaux
' On ne surmonte pas l'avantage du vent , mais il peut ihanucr, el li-i ennemis n'auraient jamais osé faire celle i nlicprise si l'armée du roi les avait observés , cl il n'a tenu qu'à eux d'en faire autrnt
• l.a croisière élail l'entrée de la Manche ouestnord- ouest d'Oucssant ; l'armée est allé il ..boni
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1 Cet . i v i = 'mu bon; ils n'avaient quesoixanle-qua-
dc guerre1, et celle du roi était pour lors de soixante-sept, et je vous avais marqué, en apostille d'un de mes arii des de mon instruction, que, s'ils n'avaient que huit vaisseaux de plus que nous, il ne fallait pas hésiter de les attaquer, et j'avais mis en mer dans ce
* Ce brûlot, en sortant de Brest , trouva quelques vaisseaux de l'année ennemie ; il en fut chassé et se brûla. Il était impossible que ce capitaine «il pu distinguer quatre- vin>;lsix vaisseaux (le ligne d.ins une forêt île vaisseaux qu'il vil dans un éluignement ; il aurait pu il ire ou plus , si ce» vaisseaux avaient élé de lile . le nombre qu'il y en avait , et sur cela on pouvait raisonner tint de vai**e aux de guerre , tant de brûlots, (sut de bâtiments du charge, etc. Un Génois qui avait vu ci lle armée, cl qui trouva quelque temps aprè» M. le comte d Ksfrees dsus Kl Méditerranée, lui dit qu'il v avoit cenl six voiles :
quelle apparence qu'il y eût quatre-vinpt-six vaisseaux de guerre f
' Il lui a été écrit eu ce» termes : i Sa Majesté, « n'a rien à ajouter aux « ordres porté» par voire « instruction ; je vous ai « informé des nouvelles
• que j'avais des ennemis ; a vous pouvex à présent, « par le inoyru des bâti— « ments d'avis qui août à
• votre suite, en avoir des " nouvelles plus précises v que nous ; c'est a vous à « prendre vos mesures de n sorte que vous puissiex
• en élre informe , et exé- •' cuter les ordres de Sa a Majesté suivant se* ina tentions, c'est-à-dire ne a rien hasarder sans né- « ceasité , et profiter des a occasions avantageuses < que vous aurci pendant «la campagne a
Cela ne signifie pat qu'il faille continuellement fuir au moindre bruit de l'approche des ennemis , sans
av.»
proche jamais
* Qu'est-ce que cet
• Il serait nécessaire de demander à tous les officiers généraux en particu-
aujcl, pour jurer de leurs faisons; si cela était, il
serait inutile et même trèsdangereux de se mettre a la mer lorsque les ennemis
J'ai demeuré sur celte croisière jusqu'au 14 de juillet, quoique, par des bâtiments étrangers, j'eusse eu différents avis que l'armée ennemie était de quatrevingt-dix vaisseaux de ligne, el je ne m'en éloignai que pour tâcher de me mettre au passage de la flotte de Smjrne, entre Kinsale el les Sorlingues, et jusqu'au 17, que je reçus, par tOrgiieilleux, une lettre d'un de nos capitaines de brûlot 1 qui m'écrivait avoir compté quatre-vingt-six vaisseaux de ligne dans 1 armée ennemie, et la vôtre, du 7, par laquelle vous me mandiez que je devais me conduire sur les avis que j'aurais et non sur les vôtres, ne rien hasarder sans nécessité, et suivre les intentions du roi expliquées par mon instruction, je n'aurais pas cru devoir éviter les ennemis sur des nouvelles étrangères, ayant les vôtres contraires, sans les reconnaître de près, et que, les reconnaissant de près, je n'en vinsse a un combat. Je me donnai même l'honneur de vous écrire, aussitôt que je fus en croisière, que le roi devait souhaiter que nous donnassions promplement bataille J, pendant que nos équipages se portaient bien, vous ayant marqué précisément, en apostille de l'article 10 de mon instruction, que, dès le moment que deux armées sont en présence en état de se reconnaître, il était impossible d'éviter un combat quand une armée ennemie voudra engager l'autre, et que le meilleur pnrli en ce cas-là, quoique inférieur, csl celui d'attendre l'ennemi en bon ordre et de lenir bonne contenance; aussi, jusqu'audit jour 17, que je ne crus pas pouvoir m'empêcher de risquer d'engager un combat, je ne voulus point faire part de mes ordres aux ofliciers généraux, et ce ne fut que pour lors qu'ayant des avis certains 4 de la force des ennemis, je pris la résolution de les leur communiquer, comme je le ils le lendemain 18, que le calme nous donna lieu de nous assembler, pour examiner avec eux si, deux armées étant en présence, on pouvait éviter un combat quand une armée supérieure voulait l'engager. Vous aurez vu, monseigneur, par le résultat de ce conseil *, comme quoi on y jugea u'èlant presque impossible de l'éviter, il fallait que l'armée se mit a l'ouestsud-ouest dOuessanl, pour, en cas de nécessité, combattre dans un parage plus avantageux pour la retraite des vaisseaux qui seraient moins incommodés
Mais je ne laisserai pas de vous expliquer si deux armées en présence se peuvent séparer, une armée supérieure voulant combattre; je vous expliquerai aussi les occasions où il m'a paru qu'il y avait
auraient plus de va iî seaux, M do Tout ville fut cependant plusieurs jours l'année dernière après l'armée ennemie sans pouvoir l'engager a combattre, et il n'y aurait point eu de combat si elle ne l'eût attaque.
il y eut mime une conjoncture ou, de l'avis de tout le monde , les ennemis , quoique inférieurs, faisaient périr l'armée du roi s'ils eussent pu profiter de leur avantage. M. le comte d'Rslréc* el M. Benau pourront en dire le détail et les cii
1 Tout ce raii est fondé sur la pendant laquelle les ennemis peuvent se séparer de même et plus aisément s'ils sont en plus grand nombre.
> On ae voit à plus de
dix lieues en mer, et on «eut ne pas attendre qu'on
nécessité de donner un combat, et, ce qui convient le mieux, en voulant l'éviter, pour ne rien hasarder el ménager la réputation de l'armée navale.
Tous les ofliciers du métier conviennent que, deux armées de mer étant une fois a portée de se reconnaître, il est comme impossible que celle qui sera inférieure puisse dérober sa marche à l'autre lorsqu'elles seront en pleine mer hors de la Manche pendant les mois de juin, juillet, el jusqu'au 15 août, que les nuits sont courtes et que la saison n'est pas sujette à des coups de vent el à des brumes de longue durée , qui sont les seuls accidents qui pourraient donner lieu à une séparation des deux armées, mais la nécessité où l'on est pendant une brume de faire les signaux de coups de canon , pour faire une fausse roule et marcher ensemble et ne point se séparer les uns des autres, qui peuvent être connus des ennemis, el le danger qu'il y a que partie de nos vaisseaux, n'ayant pas bien observé l'aire de vent que j'avais voulu leur indiquer, ne s'écartent du corps d'armée , me fera toujours préférer de hasarder de donner un combat avec vingt vaisseaux moins qu'eux, que de faire une pareille manœuvre par le danger qu'il y aurait d'élre joints par les ennemis après une séparation d une partie de nos vaisseaux, si le hasard voulait qu'ils nous eussent suivis '.
S'il n y a point d'autre moyen à une armée inférieure de pouvoir cacher sa marche, il est encore plus assuré qu'une armée supérieure obligera l'autre a combattre si une fois elles sont en présence; celle armée étant au vent, elle peut arriver avec moins d'ordre que Vautre, sans attendre ses plus méchants voiliers,
telle est bien assurée qu'ils la vien- >nt joindre quand elle aura engagé le combat , el n'en étant pas de même de celle qui est inférieure, qui est obligée de marcher ensemble en ordre de bataille pour attendre ses plus méchants voiliers et ne rien perdre de ses forces; il faut qu'elle les abandonne en fuyant vent arrière, ou qu'elle combatte en bon ordre ; car il ne faut pas croire qu'une armée inférieure puisse éviter un combat eu larguant un peu pour gagner du temps; et quand cela lui réussirait un jour, cela ne lui réussirait pas le lendemain, ne pouvant lui cacher sa marche; mais cela ne lui * réussira pas dès le premier jour si on se reconnaît le matin, étant certain et très-facile à démontrer que l'armée de dessous le vent larguant d'un vent, et celle qui est au vent, à une lieue, larguant trois quarts de vent davantage, elle i •■muera cinquante navires de celle qui est sous le vent à voilure égale , quoique celle qui largue davantage fasse beaucoup plus de chemin que l'autre; et si elles sont éloignées de deux lieues , elle en coupera trente , et par conséquent l'armée inférieure sera réduite indispensablement à combattre, parce qu'elle ne pourrait l'éviter en se
' On pourra ju:er do h venté de eu raisonne mi nt sur l'avis de Ir-us les ol licier» généraux et de quelque» bons capitaines", si on trouve à propos de le leur demander; on peut dire cependant qu'une armée qui évile ne peut être attaquée que |Kir les bons voiliers do l'armée ennemie qui la chassent, ou bien il faut que cnUo armée ennemie vienne avec tous ses vaisseaux ; en ce es* , elle ne joindra jamais , élsnl certain , pour la conjoncture présente, que le» llol-
Voilit.'rs que les moins bons vaisseaux du roi. S'il» se séparent, le» premiers venus seront bien reçus par l'armée qui évite, qui sera en non entier, et ce serait le vrai moyen à cette armée supérieure de se faire battre pièce à pièce, Il n'est
ÇisvraiscmMaldeque M. de uur ville voulaient reprendi« une telle action. Il ne fit jamais celle proposition l'année dernière, qu'il élait •ujiéricurcn nombre; d'ailleurs il faut un temps infiui pour faire joindre des armées lois |u'il y en a une qui veut ( éviter, et la nuit arrivera presque toujours tvant que cela soit Tait.
Ceci est si vrai, que àl . de Totirville suppose dans sou mémoire qu on se verra dés le matin et qu'on ne sera qu'a une lieue de distance; il seul au*si que ce soit dans les mois de juin cl juillet, et jusqu'au 18 d'soùl, que les nuits sont courtes et la saison pas sujette à des coups de vent et i de» brome» de lonjue durée; mus il veut en même temps que cette brume devienne longue pour l'nrniéc qui évite et que cela l'empcdn» de s'éloigner de l'armée enne-
» Il est vrai que l'armée do roi mit à l'autre bord 1 la vue de la Hotte qui revenait d'Irlande. Celte flotte était composée de soixante-quatre bâtiments, dont la plupart u étaient
mettant vent arrière , à moins que tous ses vaisseaux ne soient meilleurs voiliers que ceux des ennemis, ne voulant pas perdre les méchants voiliers, comme je I ai dit; et ce serait donner lieu à une déroute entière de tenter une fuite pour être obligé de donner ensuite un combat avec des équipages autant intimidés par une pareille manœuvre qu'elle aurait rçlevé le courage de ceux des ennemis: et, en un mot, cela étant, il n'y a aucun honneur a acquérir à s exposer a un si grand danger pour être un jour en présence , et il y a tout à risquer, ne pouvant y avoir aucune occasion de profiter d'aucun avantage sur eux , comme je me suis donné l'honneur de vous l'expliquer par une de mes lettres l.
une des Itarqiie*. Copia riant on y rompu qnilri»
vinjls tumw du bord
il m'est revenu qu'on disait que j'évitais les flottes marchandes comme celle des ennemis : je n'ai eu connaissance que de celle des seize vaisseaux anglais qui allait à l'Amérique, que j'ai chassée aussitôt qu'elle a paru, et d'une des nôtres qui venait d'Irlande, que je crus effeciivcmrnt l'armée ennemie par les signaux qui m'en furent faits et par les avis que MM. de la Roehe-Allard et de Villars m'en venaient de donner, qui me dirent l'avoir bien reconnue le soir d'auparavant ; ce qui m'obligea de mettre l'armée en bataille, qui est la même manœuvre que je devais faire quand même j'aurais voulu combattre ; et pour lors je n'avais que cinquante cinq vaisseaux de guerre, ceux que j'avais détachés n'étant «pas encore rassemblés '.
Il n y a point eu de nécessité, suivant mon instruction, de combattre les ennemis, étant aussi supérieurs qu'ils l'ont toujours été, puisqu ils ne se sont point mis en devoir d'entreprendre sur les rôles de France, ce qu'ils cassent pu faire , ayant le vent sur moi , sans que
de M. I« chevalier de Coetlognn, et soixante seize de celui de M. de Etelle-Ile , marque que l'avis du capitaine du brûlot sur lequel on a navigué toute la campagne était fort peu juste.
1 Les ennemis ont été
dissuadés de cette pensée s'ils ïvaiei.t pu I avoir, n'ayant pu ignorer qu'on les fuyait; et c'est ce qui à la lin le» a rendus hardis a chasser l'année du roi jusqu'à cent lieue* au large d'Ouessint; au moins at-elle fait ce chemin en les évitant.
* PeuMlre n'en avaientils pas plus d'envie que uous. On dit que M RumcII a fait sou apologie pour faire voir qu'avec une armée inférieure i celle de France il avait sauvé la flolrc de Smynie , il était venu dons nos portset avait fui fuir le» Français.
j'eusse pu l'empêcher. Le hasard, cependant, eût pu m'obliger a comballre, si, avant manqué d'être averti de leur marene, ils m'eussent joint, comme cela pouvait arriver; et il se pouvait encore qu'étant à la fin de mes vivres et ne
Kouvant me dispenser de rentrer dans i rade de Brest , j'eusse été contraint de les attaquer, les trouvant à mon passage. .
N'ayant donc point dû combattre sans nécessité, n'ayant dû de même rien hasarder, ne pouvant s'attendre en celle rencontre que de risquer un combat, et ayant eu ordre de l'éviter, les ennemis étant supérieurs, j'ai dû, suivant ce.qne je viens d'expliquer, et suivant le sentiment des officiers généraux, éviter leur
Srèsence, puisque celait le seul moven 'éviter le combat; et je crois que la "réputation de l'armée navale a été mieux ménagée en cachant sa marche aux ennemis, leur laissant croire qu'on les cherchait ' ou leurs floiles marchandes, que de fuir vent arrière à leur vue; et comme il ne serait pas toujours assuré de tenir l'armée cinquante jours en mer sans que. les ennemis la pussent joindre, j'estime que le roi ne doit point la faire sortir sans nécessité une autre campagne si elle n'est pas assez forte pour risquer un combat quand elle y sera obligée, étant certain que, si les ennemis avaient fait ce qu'ils auraient pu, ils auraient bien su nous joindre sans qu'on eût pu les éviter, surtout s'ils n'eussent pas été occupés une bonne partie de la campagne à leur flotte de Smynie ; et je suis même surpris que, lorsqu'ils nous ont suivis, ils ne nous aient pas joints', ayant élé obligés de marcher la nuit avec les huniers sur le ton, pour ne pas nous séparer ; et j'ai eu besoin de mettre toute mon expérience en usage pour les éviter, et il n'y a pas lieu de Jouter qu'une armée qui combattra l'autre , et qui sera supérieure de vingt-cinq, vaisseaux, comme celle des ennemis 1 eût été, et plus nombreuse d'un tiers de vaisseaux d'égale force aux nôtres, ne soit en élat, se trouvant en pleine mrr, de la meure eutièremeut en déroule ; et j'aurais mérite d'être puni , ayant mon instruction et vos lettres, qui me prescrivaient ensuite de m'y conformer, si j'avais exposé l'armée a un combat aussi inégal. Je ne vous informe point, monseigneur, de ce danger pour m' empêcher de combattre avec des forces aussi inférieures quand le roi le jugera nécessaire, mais pour faire connaître à Sa Majesté cl à vous les risques où son armée serait exposée.
Vous avez élé assez informé, par le résultat du conseil des officiers généraux et par mes lettres, des besoins indispensables qui ont engagé le retour de I armée navale seize jours plus tôt qu'il ne l'était porté par mon instruction, et los suites ne les ont que trop justifiées, et que l'armée se serait trouvée dans la dernière extrémité par la corruption du biscuit el par le peu de provisions qu'il y
en avait a Brest pour m être secourus, quand même il aurait pu nous passer sûrement; sans parler des besoins où l'on se trouvait de toutes sortes de rafraîchissements pour les malades, et d'eau cl de boire.
Je suis, avec beaucoup de respect, Mooseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Tourviilk.
(Arrh. de la mar.)
Maintenant, pour répondre aux objections spécieuses faites par l'annotateur du mémoire de Tourville a M. de Pontchartrain, il faut résumer d'abord les ordres que cet amiral avait a remplir ; puis examiner s'il les a loyalement et bravement exécutés.
Il devait donc :
1" Défendre les côtes de France de toute insulte,
3* S'emparer du convoi de Smyrne ;
5* Kviter tout combat avec l'armée ennemie, et, conséquemme ni, se soustraire à sa vue dans un bassin aussi resserré que celui de la Manche ;
V Tenir la mer jusqu'au mois de septembre.
Or, A part la capture du convoi de Smyrne, ne demeure-t-il pas évident que Tourville a rempli exactement les conditions qui lui étaient imposées?
Maintenant, quels reproches lui fait-on à propos de ce convoi?
« Qu'ayant proposé un point de croisière plus A portée des « Sorlingues, il n'avait pas insisté pour le tenir lorsque, par i deux fois, on lui répondit de garder.au contraire, le milieu de « l'entrée de la Manche. ■
Mais il est hors de doute que Tourville, en demandant itérativement de changer son point de croisière et de se rapprocher des Sorlingues, en s'éloignant autant du littoral abandonné de la sorte aux entreprises de l'ennemi, voulait faire comprendre a M. de Pontchartrain tout le danger qu'il y avait à tenter de s'emparer du convoi au lieu d'assurer la défense des côtes. Aussi, conçoit on facilement que Tourville, après avoir rempli son devoir, en objectant et démontrant l'impossibilité de surprendre le convoi de Smyrne en demeurant a l'entrée de, la Manche, n'insistât pas davantage a ce sujet, parce qu'il tremblait de voir le ministre, aveuglé par 1 appât d'une si riche
Sroie, lui donner l'ordre absolu de tout sacrifier pour s'en renrc maître; alors, sans doute, Tourville eût élude l'exécution d'une aussi fatale volonté ; mais c'était un de ces partis extrêmes qu'il était toujours a temps de prendre en dernière extrémité, et il préféra concilier autant que possible, et ses instructions cl le bien du service qui lui était conlié. Aussi, avant mis sa responsabilité à couvert par la demande d'un point de croisière plus rapproché, il ne s occupa plus que de tenir 1a mer et de proléger incessamment les côtes de France; on peut croire que, dans toute autre circonstance, le ronvo! re lui eût pas échappé, mais alors il voyait l'armée ennemie d'un tiers plus forle que la sienne, et il prévoyait avec beaucoup de justesse que, même dans l'hypothèse d'un succès, la flotte de France rencontrant la Hotte de Srovme et s'en saisissant, ne pouvait obtenir ce résultat qu'en affaiblissant ses équipages outre mesure et par le grand nombre de prisonniers qu'elle aurait eu à garder, et par la quantité de matelots qu'il eût fallu faire passer sur les vaisseaux amarinês.
Or rien n'était plus désastreux que les conséquences d'une telle capture; car, si la (lotte ennemie, bien supérieure eu nombre, fut arrivée sur Tourville dans ce moment de confusion «t d'eXlréflM embarras qui suit forcement une prise, les navires marchanda essayant toujours de s'échapper el ta plupart des vaisseaux de guerre étant obliges de leur donner la chasse pour les rallier, on le demande, quelle ligne de bataille OUI alors pu
donna sagement cette chasse pour deux raisons : la parce qu'il reconnut plus lard que les vaisseaux signales par la
présenter Tourville? Quelle défense aurait-il pu faire contre une flotte si supérieure et venant en bon ordre attaquer sou armée en désordre, encombrée de prisonniers et tout embarrassée de la garde de ses prises? Ne pouvait-il pas alors être alUiqué, cerné par la flotte anglaise qui. après avoir presque anéanti nos forces maritimes, serait venue ravager nos côtes laissées sans défense et dégarnies par cei immense armement?
Encore une l'ois, on le répèle, Tourville devait-il, dans l'incertain espoir, cl même avec la certitude de s'emparer du convoi de Smyrne, compromettre presque assurément la défense des côtes de France, et exposer sa flotte à un échec dont les suites eussent élé irréparables?
Ou conçoit, d'ailleurs, les vifs reproches que fit M. de Pontchartrain à Tourville; pour ce ministre, à la fois chargé des finances et de la marine, trente millions de plus dans ses coffres eussent été un solide et beau fruit de la croisière ; on verra d'ailleurs plus bas, dans les ordres donnés a M. d'Estrces à propos de sa campajrne de la Méditerranée, que ces considérations d'argent à enlever par rançons, terreur ou surprise, furent toujours les seules qui dominèrent incessamment l'esprit des instructions données par ce ministre aux amiraux.
Pour en revenir à Tourville, après avoir, ainsi qu'il le dit dans son mémoire, tenté de suivre le convoi de Smyrne, il allants : la première, t signalés par la
corvette étaient l'avant-garde de l'armée ennemie qui venait d'opérer sa jonction avec le convoi de la flotte de Smvrne; la seconde, parce que, sachant que seize bâtiments allaient aux lies d'Amérique, sous l'escorte de deux vaisseaux de guerre, il pensa pouvoir s'en saisir sans rien compromettre ; aussi amarina-t-il en effet cinq navires marchands, ainsi que Ipubs deux vaisseaux d'escorte; de sorte que le reste de ces bâtiments de commerce se trouvant sans défense, bien que lui ayant échappé, fut pris peu de jours après par des corsaires malôuins.
Au résumé nui eut l'avantage dans celle campagne, ou de l'amiral Russeli ou de Tourville? Le premier est plus fort d'un tiers que le second, qui a ordre exprès de ne rien hasarder. Malgré cette inégalité, Tourville, pendant cinquante jours, lient la mer, et ce. par un prodige d'habileté de manœuvre, sans jamais rencontrer l'ennemi, qu'il n'eût pas pu s'empêcher de combattre, ainsi qu'il l'avait nettement exposé dans sa réponse au ministre.
Enfin, Tounille prend un convoi marchand, et assure le passage de nos troupes revenant de la fatale expédition d'Irlande. Or, pour balancer ces avantages, quels sont les succès de l'amiral ennemi? Il fait un détachement de quinze vaisseaux pour attaquer la rade de Camaret, qui n'est défendue par aucun fort, et, ne pouvant pas même s'emparer d'une frégate qui lui échappe entre les rochers, il se borue à brûler quelques barques de pécheurs sur la côte.
Telle fut l'issue de la campagne de Tourville dans la Manche pendant l aimée IG'JI.
Ce qui prouve encore la sagesse des prévisions de ce grand marin, c'est que. bien qu'on le sût défendu par lui, la terreur elait si graude elsi générale sur le littoral, queles intendants de Brest et de Hocliefort eureiit ordre de faire escorter les vaisseaux marchands pour l'Amérique jusqu'à cent lieues au large, et de tenir les bâtiments armés sur la côte pour la défendre contre les descentes des corsaires biscavens.
A Sainl-Malo, l'alarme s'était répandue par l'appréhension qu'on y eut d'un débarquement. M. de Pontchartraiii lit raseur elles esprits des habitants et défendit la sortie des meubles et des effets.
Après la perte de la bataille de Kirconnel, le 0 juillet, on n'eut plus d'autre soin que de ramener eu France le peu de troupes et de munitions que l'on put sauver, et de continuer de tenir les rôles en état M défense. Puis, lorsque la flotte de Tourville fut entrée a IJrest, on détacha M. de t'.liateaurenaull avec trente vaisseaux pour croiser sur la rôle d'Irlande; et on envoya deux autres escadres aux rades de la Itorbelle el aux Un d'Amérique.
Deux mois après, MM. de Chaleaurenaull et de Newiiond eu-
rent ordre d'aller croiser depuis Ouessanl jusqu'au cap Saint- Vincent sur la cète de Biscaye, à l'ouest des Sorltngne» et au eap de Clare et de Machecou, afin de surprendre le convoi des plions qui arfi?&ient d'Amérique richement charges, ou d'atta-
Suer les vaisseaux qui viendraient du nord do l'Angleterre ou de ollande pour escorter le convoi. Malheureusement aucun de ces projets ne réussit, et M. de Pontchartrain en fit de vifs reproches a. M. de Chatcaurenault ; c'était, on le voit, toujours pour but et mobile cotte incessante question d'argent.
Au résumé, il y eut, en 1091, quaire-vingt-diMMiit bâtiment* armés en France, tant vaisseaux que frégates, sans compter ceux du Levant. ,
En Levant, M. le comte d'Estrées, vice-amiral de ces mers, ayant sous ses ordres M. le bailli de Noaillcs, commandant les
Il arriva bientôt aux îles d'Hyéres, où il reçut de M. de Pontchartrain l'instruction suivante :
t L'intention doSa Majesté est qu'en partant des lies d'Hyères il fasse sa roule droit à Barcelonne, et qu'il prenne de si bonnes mesures, qu'il puisse être assuré que les galères et les autres bâtiments y arriveront en même temps que lui, afin qu'aussitôt qu'il y sera il puisse commencer l'exécution des bombes, et en taire jeter dans cette ville te nombre qu'il jugera a propos, par rapport aux autres expéditions qu il aura à faire, et pour faire sentir au peuple la puissance de Sa Majesté par le dommage qu'ils recevront.
« Elle ne s'attend pas que cette ville offre de racheter sa ruine par une contribution, y ayant beaucoup d'apparence qu'étant le séjour du vice-roi elle sera pleine de troupes qui conlicn-
Le feu iniit pn» tu n»|i«*in à poudre, fait sauter en l'air In moitié' «lu Tort de YilWrnnclie.
galères, fut chargé de tontes les expéditions de cette mémo année 1091, expéditions qui, d'ailleurs, furent de peu d'importance: il sortit le 9 mats do Toulon pour se rendre à la rade de Villefrancbc, afin de seconder les efforts de M. de fatînat, qui, après avoir pris Nice, assiégeait alors le château de celte première ville. Un accident assez semblable A celui qui arriva fors du siège de Tobago, en mettant le feu an magasin a poudre, renversa un grand nombre de maisons, fit sauter en Pair la moitié du fort, abrégea singulièrement la durée du siège, et mit M. du Câlinai en état d'entrer dans cette ville le 5 avril. Aussitôt après, M. d'Estrêes passa devant Oueille, dont il somma ta garnison de se rendre sous rançon. Ils allaient lui envoyer les clefs de leur ville, lorsque M. de Fosagne, qui avait défendu la ville de Nice, arrivant i la léte de trois mille hommes de milices, leur fit changer de résolution ; il distribua son monde, tant dans la citadelle que sur la cote, et fit canonuer la flotte. Le comte d'Estrécs y répondit par un grand nombre de bombes, el eut sans doute complètement ruiné cette ville si un violent coup de vent ne l'eût obligé d'appareiller on coupant ses cables.
dronl b» habitants et les empêcheront d'entrer dans aucune composition ; cependant elle observera audit sieur comte d'Estrêes que, depuis quatre ans, il y a eu dans cette ville deux révoltes contre le roi d'Espagne; que l'esprit do sédition régne dans celui de ses habitants, qui sont traités avec dureté par les Espagnols, et qu'elle est informée que, lors du départ des vaisseaux et des galères pour l'expédition de Nice, ils disaient publiquement qu'ils ne souffriraient pas l'embrasement de la ville ; ainsi, si la crainte, ou les effets des bombes, ou la présence dudit sieur comte d'Estrécs pouvaient, par un bonheur inespéré, jeter ces habitants, qui se trouveront abandonnés par le roi d'Espagne, dans quelque uouvelle révolte contre lui, Sa Majesté ne doute pas qu'il ne profite de la conjoncture pour ôter a ses ennemis une ville aussi considérable, se joindre aux habitants pour les en chasser, et faire tout ce qu'il jugera avantageux pour son service dans une occasion aussi importante. II aura un soin particulier d'avertir le sieur de Noaillcs de tous les mouvements
3 ut se feront en cette ville et sur les cotes lorsqu'il y paraître, esquels on peut encore tirer cette utilité que les Espagnol» y
feront Tenir apparemment des troupes pour les garder, ce qui affaiblira d'autant le corps qu ils ont a opposer audit sieur de Noailles, ou les garnisons d'où ees troupes ont été tirées.
f Après qu'il sera resté devant Barcelonne autant de temps qu'il aura jugé nécessaire pour l'exécution des bombes, ou pour
Srofiter des mouvements qui s'y pourront faire, avoir celui 'achever les expéditions que Sa Majesté a résolues avant que les Espagnols soient en état de s'opposer à ses vaisseaux, après l'entrée des galions, il ira devant Alicante et ensuite devant Carlhagène, pour brûler ces villes par les bombes, ou les obliger à, payer, pour les éviter, une grosse contribution, il est à présumer que ces villes, dont le commerce est considérable, et qui ne sont presque habitées que par des marchands, ne se laisse-
bombes; les galères, au nombre de vingt-six, commandées par M. le bailli de Noailles, le joignirent le 4 juillet, et cette flotte
Carut devant Barcelonne le 8 du même mois. Il y jeta huit cents ombes qui mirent le feu en plusieurs endroits; mais la défense de cette ville fut si faible et si mal entendue, que la flotte de M. d'Estrées ne perdit qu'un seul homme a celte attaque. Le 12, il prit la route d' Alicante, aux termes de son inslruction , mais les vents contraires ne lui permirent d'y mouiller que le 22; sa flotte, a laquelle plusieurs vaisseaux s'étaient ralliés, se trouvait alors forte de doute vaisseaux de guerre, de vingt-cinq galères, de trois galioles à bombes et de dix tartanes.
Voici la relation que fait H. d'Estrées du bombardement d'Alicanle :
Vue de Barcelonne.
ront point consumer par le feu des bombes, et qu'elles s'engageront plutôt au payement de ce qu'il exigera d'elles, qu'il doit proportionner a leurs richesses, et de les obliger de le payer sans retardement.
* Lorsqu'il aura tiré de ces deux villes leurs contributions, qu'il aura réglées, et qui ne doivent pas être moindres de trois à quatre cent mille livres, ledit sieur comte d'Estrées pourra, s'il reste quelques bombes, les consommer sur la ville de Majorque en revenant aux Iles d'Hyères, Sa Majesté se remettant a lui de faire a cet égard ce qu'il jugera à propos, suivant les nouvelles qu'il aura des mouvements des ennemis, le temps qu'il aura et l'état auquel seront les vaisseaux et les galères; elle se remet même à lui, en cas qu'il ne croie pas pouvoir aller à Carlhagène et a Majorque, de choisir celle de ces deux expéditions qu'il trouvera la plus sure pour l'exécution et sujette a moins d'inconvénients, a
Ensuite de celte instruction le vice-amiral d'Estrées se remit en mer avec quatre vaisseaux,- cinq frégates et trois galioles a
lu' HO] Fit: DE M. LE COKrE d'eSTRÉES.
Du 31 juillet 1601, i bord de rÊclatant.
Les vaisseaux de Sa Majesté arrivèrent le 17 de ce mois aux Offas, où l'on avait donné rendez-vous aux galères, qui y étaient déjà depuis trois jours. Leur convoi, dont on s'était chargé, et les calmes qu'on avait trouvés depuis le départ de Barcelonne, n'ayant pas permis aux vaisseaux de s'y rendre phis tôt, elles avaient eu tout le temps de rafraîchir leurs équipages et de faire leur aiguade dans la rivière de Torlosc, qui n en est qu'à deux lieues, dont on ne peut mieux représenter la beauté qu'en disant que les vingt-six galères y firent leur eau en six heures de temps, et qu'on la peut faire de la galère même si l'on veut. Il est surprenant qu'un endroit aussi important que l'est celuilà pour les galères lorsqu'elles sont obligées de naviguer aux côtes d'Espagne en temps de guerre, fût aussi peu connu, car il n'y avait pas un seul officier qui en eût ouï parler.
On en partit le 18, et le 22 au malin on se trouva devant Ali- SB
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taule, où l'on aperçut six vaisseaux mouilles dans la rade, doul quatre niirent pavillon Réunis; lu cinquième, pavillon vénitien ; \ aulre, qui était tout désagtcè et se» mais de huue bas, n'eu mit aucun. J'appris, par les capitaine* des cinq premiers vaisseaux qui vinrent à mon bord, que ce dernier était génois, arrêté par les Espagnols depuis près de huit mois, sous prétexte de contrebande ; que l'affaire u était pas encore jugée à Madrid, et que l'on y tenait seulement dedans quelques gardiens. I» a.lleurs, je ne lirai pas de ces gens de grands éclaircissements sur les choses que j'aurais désiré savoir ; ils me dirent que Papachin était à Nalgues avec sept vaisseaux ; mais qu'à I égard de ceux que l'on armait à Cadix, commandés par le comte d'Aguillard, us ne pouvaient être sitôt prêts, leur manquant beaucoup de monde.
Cependant, comme on avait disposé toutes choses avant d'arriver, afin do ne pas perdre de temps, j'ordonnai à l'instant à M. de Poiniis d'aller reconnaître le mouillage des galiotes, tandis que j envoyai dire au gouverneur d'Alicaute, par un des capitaines génois, que, s'il voulait éviter la ruine totale de la ville, il fallait que. les habitants se résolussent à payer la contribution qui leur serait imposée ; que j'étais bien aise de l'en avertir avant de commencer aucun acte d hostilité; mais qu'à moins de cela il pouvait compter de la voir entièrement détruite . Il répondit avec beaucoup de rodomontades, comme font ordinairement les Espagnol», et. sans vouloir entendre à auruue composition, commettes» le premier a faire tirer sur les chaloupes qui allaient porter les ancre» qui servent à approcher le» galiotes aussi près qu'w» veut-
Uu lea fit mouiller à la portée du mousquet de la ville pour ' éviter le» inconvénients où la mauvaise qualité de la poudre et de» bombe» que l'on « tirées cotte anuée avait fait tomber a Barcelonue, eu plusieurs avaient crevé par l'effort du mortier, quoiqu'on n'y mil que treize à quatorze livres de poudre, et qu'ordinairement ou y en mette dix-huit livres. Je (us surpria qu'une ville de beaucoup moin» de réputation que Barcelouite fit cependant un bien plus grand feu, tant pour interrompre lo mouillage des ancre» que >m les galiotes lorsqu'elles lurent eu place, lesquelles commencèrent a tirer a quatre heures après midi, mais avoc trea-peu de succès, plusieurs bombe» ayant encore crevé, ce qui donna moyen aux ennemis de continuer asse» vivement leur feu, et de donner plusieurs coups dans le corps des galiotes Un canon, brisé par le boulet, blessa par ses éclats uelques matelots, mais fort légèrement, dans celle du sieur eausier, et le sieur de Grandpré reçut deux contusions et eut quatre matelots blesses considérablement p*f des éclats dans la sienne. Sur les sept heures* VI de Pututi*. qui a toujours été près des galiotes tant qu'elles ont été en action, les ayant redressées, lea bombe» commencèrent à tomber non-seulement dans la vih>, mat» sur les bastions et les tours eu étaient le* batteries, de manière que tout déserta, d les galiotes demeu* rèrent depuis aussi tranquillement que daua un simple exercice. A minuit, le feu parut en plusieurs endroits de la ville, ce qui servant de mire aux galiotes, elles commuèrent à tirer avec la même justesse le reste de celle nuit. Le jour et la nuit suivants jusqu'au 2t, qu'où fut obligé de les faire retirer, la mer ayant considérablement grossi, à mesure qu'elles ont lire le feu a augmenté dans la ville; de sorte que la seconde nuit il ne semblait qu'il y dût rien rester d'entier, la flamme paraissant si violente et si étendue qu'il s'en manquait fort peu d'un embrasement général : le jour on ne vovait qu'une fumée fort épaisse, et la nuit on distinguait aisément la flamme échapper par les fenêtres des maisons.
Ce même jour, un petit bâtiment ligournois, venant de Liverpool dans la Manche d'Irlande, m'apprit qu'il avait vu l'armée d'Angleterre et de Hollande sur Plymnuth, et qu'il avait vu celle de France par les 47 de latitude,' a environ cinq lieues d'Ouessant; que le 16 il avait trouvé le comte d'Aguillard sur le cap Saint Vincent , qui croisait avec douze vaisseaux de guerre eu attendant la flotte, qu'on ne croyait pas devoir sitôt arriver. Cette nouvelle me lit croire que lions pourrions achever la campagne sans opposition ; je ne laissai pas cependant de prendre toutes les précautions possibles pour n être point
surpris, tenant toujours au large des frégates en garde, par lesquelles ie pusse être averti. Le 25 au matin, celle qui y était ayant fait le signal de plusieurs vaisseaux, je me mettais en état d'appareiller avec toute l'armée, lorsqu'un vaisseau génois qui arriva dans le roomeut me dit que c'étaient six vaisseaux marchands, quatre anglais et deux hollandais, qui venaient de U gourne et devaient passer a Alicantc.
Ces vaisseaux, avertis par les coups de canon de la ville et le brait des bombes, se doutèrent bien de ce que ce pouvait être; ainsi, au lieu de venir à Alicante, ils forcèrent de voiles pour s'en éloigner. Je fi» appareiller dans ce momeul M. Cabaret, avec trois frégates des meilleures voilières, pour leur donner chasse cl tacher de les joindre, quoiqu'ils fussent si loin qu'à peine pouvait-on les découvrir du haut des mais ; mais je me déterminai d'autant plus aisément a ce détachement, que c'était une garde avancée que je mettais entre moi et les ennemis, ayant marqué à M. Cabaret, dans l'ordre que je lui avais donné, de ne point s'engager dans celte poursuite au delà du cap de Pales, et me venir joindre incessamment en rangeant la côte d'Espagne, ce qu "il fit le 27, n'ayant pu attraper ces bâtiments, qui, apparemment, avaient fait fausse route la nuit. Une des frégates, qui avait été de cinq ou six lieues plus loin que lui, les approcha a demi-porlée de canon ; mais, ne se voyant suivie d aucun vaisseau et ne se sentant pas assez forte pour les attaquer toute seule, elle les laissa lu.
Je me servis du bâtiment ligournois pour envoyer faire une, seconde proposition au gouverneur, qui demanda jusqu'au len-* iletuaiu pour faire répouse ; mais, ayant jugé que ce n était qu'à dessein île gagner du temps, et avoir celui d'éteindre le feu qui durait encore et sauver les effets qui étaient échappés de l'incendie, je fis remettre les galiotes en place pour achever de tirer ce qui restait de bombes, qui ne firent pas moins d'effet que lea premières, ayant rallumé le feu tout de nouveau en plusieurs endroits. Personne ne doute de l'entière ruine de celte ville, que l'on a vue brûler pendant cinq jours et cinq nuits, sans intermissioUa d'une manière étrange. On peut s'assurer qu'elle est bieu châtiée ; et si un pareil exemple n intimide pas les autres à l'avenir, il ne faut plus espérer de tirer de l'argent par ce moyeu de quelque endroit que ce puisse être.
Quoique l'effet des bombes allât au delà de ce que l'on devait raisonnablement en attendre, il ne me sembla pas qu'on dût s'en tenir là, et je crus qu'il fallait chercher toutes sortes de moyens de faire quelque dommage aux ennemis. C'est dans cette pensée que j'allai reconnaître neuf barques qui étaient mouillées dans une espèce de cul-de-sac fermé par un banc de malle, sous le canon de la ville et à portée de pistolet de terre, pour voir s'il était possible de les insulter dan» cet endroit, ce qui me parut praticable, quoique plusieurs gens n'en fussent pas persuadés, aussi bien que de prendre le vaisseau génois dont t a.» parlé, confisqué par les Espagnols, qui était mouillé en dehors et fort prés de ce banc. Je priai M. le bailli de Vailles de commander quatre galères pour remorquer au large ce bâtiment après que leurs calques s'en seraient rendus maîtres, ne doutant pas que les ennemis n'eussent mis du monde dedans; cependant cela fut exécuté au point du jour sans aucune résistance, ne s'ètanl trouvé dedans que sept ou huit hommes. J'ordonnai à M. de Poiniis d'aller en même temps avec des chaloupes remplies d'artifices mettre le feu aux barques en casque l'on ne pût pas les retirer; il avait pour tes souleuirlec chaloupes des vaisseaux et six carcassièrea, dans trois desquelles on avait mis du canon. 11 ne fut pas possible de remorquer les barques au large, «'étant trouvées toutes ou échouées ou retenues par des amarres plongé*» sous l'eau, et l'on fut obligé d'y mettre le feu. Les ennemis, qui avaient fait uu rolranchemèul en cet endroit, en firent partir un grand feu de mousqueterie, à quoi les chaloupe, earcassières répondirent; et, comme on était fort prés de terre, on a peine à comprendre qu'il n'y ail eu, de notre part, qu'un homme tué et deux blessés. La hardiesse et le bon ordre avec lequel cela fut exécuté étonna les ennemis, et le canon des carcassiéres eu mil plusieurs en fuite. M de Poiniis fit retirer les chaloupes après avoir mis le feu à toutes les barques; mais la mauvaise qualité des artifices, qu'on
avait élè obligé de faire à la bâte et sans avoir aucune des choses nécessaires, et le secours de quelques gens qui vinrent après que nos chaloupes se furent éloignées, lit que de neuf barques quatre seulement, chargées de blé, ont été entière» ment consumées ; le feu a été éteint en deux, qui l'ont été a moitié, et les trois autres n'ont été que médiocrement endommagées.
Le 37 au soir, le sieur Gioeste, que j'avais détacbé de Roses pour aller le long des côtes d'Espagne jusque par delà le cap de Gatte tâcher d'avoir des nouvelles des ennemis, revint sans en avoir pu rien apprendre, quoiqu'il eût pris a terre, à Carbonièra, avec sa felouque, un soldat espagnol, de qui il ne put tirer autre chose, sinon que Papaebin était encore à M algues ' avec sept vaisseaux ; mais, sur ce qu'il au dit qu'en passant devant Alicanle et donnant chasse i deui galères d'Espagne il avait vu le vaisseau qui se montra avec pavillon vénitien lorsque j'arrivai dans cette rade en arborer un anglais pour les galères, je le fis arrêter, et, ne lui ayant trouvé ni passe-port ni commission de Venise, je mis quelques matelots dedans pour le conduire i Toulon.
Fendant ce temps, m'élanl persuadé, sur beaucoup de raisons, que l'on pouvait faire une tentative sur le môle, qui n'est flanqué que d'un petit bastion, et ou les ennemis avaient mis trois pièces de canon qui avaient fort incommmodé les galiotes, et voyant qu'une pareille entreprise, où l'on ne risquait presque rien, serait d un grand éclat, je me résolus d'approcher avec les vaisseaux et les galères, afin de canonner pendant que les galiotes bombarderaient pour appuyer les chaloupes qui devaicut faire celle action ; mais, ne voulant point m'y déterminer
Ï se par l'avis des officiers généraux, j'écrivis a 11. le bailli de oaifles la lettre dont j'envoie la copie, qui,, au lieu de me répondre, vint à mon bord avec les officiers généraux des galères. H nous avait paru si distinctement que toutes les batteries étaient abandonnées aussitôt qu'il tombait des bombes, qu'il ne paraissait pas douteux que I on ne pût au moins enclouer ces canons s'il se trouvait trop de difficultés a les embarquer ; mais, comme il y avait quelques jours qu'on ne les voyait plus tirer, j'eus quelques soupçons que les ennemis, prévoyant ce qui pourrait arriver, ne les eussent retirés, et, voulant en être bien éclairci, je dis a M. de Pointis de s'en approcher assez près pour voir distinctement s ils y étaient encore; ce qu'il fil, suivi de deux chaloupes a canons, qu'il lit tirer sur plusieurs gens que s'étaient avancés sur le môle ; et ces coups ayant donné dans la porte et causé beaucoup de terreur, obligèrent tout ce qui y était de prendre fuite, ce qui lui donna beaucoup de facilité de remarquer les embrasures vides ; de sorte que la canonnade n'ayant été résolue avec les officiers généraux que pour favoriser celte action, je n'y pensai plus aussitôt que I on sut positivement que les canons étaient retires, et je me contentai de faire tirer aux galiotes ce qu'il leur restait de bombes pour les faire rapprocher ensuite des vaisseaux. Les ennemis, qui n'avaient point tiré lorsque les chaloupes avaient approché, firent un grand feu de canon de tous endroits de la place dès qu'elles se retirèrent, et dont il y en eut une percée d'outre en outre sans qu'il y ait eu qui'que ce soit blessé dedans; mais il y eut trois ou quatre hommes qui le furent des éclats dans la chaloupe du Prudent, qui était auprès.
Les galiotes furent de retour i minuit, après avoir consommé leurs bombes; et je donnai aussitôt tous les ordres nécessaires pour les réparer en toute diligence, afin de mettre dèa le lendemain matin à la voile, ne croyant pas devoir tarder un moment sans nécessité dans un lieu où I on est tellement enfoncé, que la terre contraint de tous les côtés. Cette précaution et cette diligence, que je crois nécessaires en toutes choses, quoique peu du goût de beaucoup de gens qui sont accoutumés â agir plus lentement, ne m'ont pas été inutiles, comme la suite va le faire voir.
Le 99, à huit heures du matin, la frégate qui était en garde du côté de l'ouest fit signal qu'elle voyait plusieurs vaisseaux ; sur quoi je fis à l'instant celui de incttre toute l'armée sous 1rs voiles, ce qui fut fait très-promptement. Peu de temps après, on découvrit du haut des mats i' année espagnole, au nombre
de vingt-trois bâtiments, savoir; deux galères, dix-sept ou dix» huit gros vaisseaux et le reste brûlots, qui venaient vent arrière d'un vent de sud-ouest. Un peu de brume qu'il avait fait le malin avait empêché qu'on ne les vil de plus loin. Nous avions pour lors dans la baie les veuls 1 l'esl-nord-esl, fort faibles, et il fallait louvoyer pour se dégager des terres, tandis que les ennemis venaient vent arrière d'un vent frais que nous n'avions point, et que nous n'avious jamais eu, ce qui arrive souvent iians ces mers, et n'était pas peu embarrassant en pareille occasion : cela fit que, les vaisseaux approchant fort vite, nous découvrîmes bientôt de dessus le pont les pavillons d'amiral ei de vice-amiral, et la flamme au baut du grand mât que portail celui qui commande l'arrière-garde. J'envoyai dire à M. le bailli de Noailles de faire prendre par les galères les galiotes et tous les bâtiments de charge pour les faire remorquer au large; tandis qu'après avoir mis les vaisseaux en bataille, au lieu do songer à m éloigner des ennemis, je courus le bord qui m'en approchait davantage, et ie fis force de voiles comme si j'avais eu dessein de les aller combattre; les ennemis, ne doutant point, par cette manœuvre qui paraissait trop hardie à bien des gens, que je n'eusse plutôt envie de chercher le combat que de l'éviter, carguèrent leurs basses voiles, mirent souvent en panne,, revirèrent les uns contre les autres, et enfin marquèrent, par une infinité de manœuvres, toutes contraires à celles qu'il fallait faire, quel était leur embarras. Cela donna le loisir à tous les petits bâtiments de se tirer de l'enfoncement où ils étaient pour se mettre an large, et aux galères celui de les remorquer. Je courus cependant ma bordée jusqu * une portée et demie de canon de l'avant-garde des ennemis, qui restaient toujours dans la même situation; je l'aurais poussée bien plus loin si le vent qui changea et la terre qui commençait à me presser, ne m'avaient obligé de mettre 1 l'autre bord, aussitôt que tous les vaisseaux de guerre eurent reviré et que je vis que tous mes petits bâtiments avaient gagné de l'avant.
Je ne songeai plus qu'à me retirer en bon ordre, vu l'extrême inégalité de nos forces avec celles des ennemis, sans pourtant marquer par aucune démarche de la crainte ou de l'embarras. Us commencèrent pour lors à remettre des voiles et à me suivre toujours vent arrière, quoique j'eusse un autre vent : car je n'ai jamais eu le même vent qu'eux, ce qui leur était un très-grand avantage. Environ les six heures du soir, le vent étant venu au nord-nord-est, je me trouvai â une demilieue au vent de l avant-garde, et lis route vers l'est, ainsi que le vent le permettait, les galères aidant les petits bâtiments et donnant même quelquefois la remorque aux vaisseaux, mais avec peu d'effet, â cause que la mer élail grosse. Les ennemis nous suivaient toujours â même distance; et la nuit étant arrivée, après avoir tiré quelques coups de canon, leurs feux nous disparurent, et quand il fût jour on ne les découvrit plus.
Comme j'avais fait porter toute la nuit aux vaisseaux du roi leurs feux ordinaires, pour montrer aux ennemis qu'on ne les appréhendait point, il leur aurait été fort aisé de nous suivre; et lorsque je ne les vis pas le lendemain, je crus que, venant de croiser, le besoin d'eau les avait obligés d'en aller faire à Alicanle. J'assemblai les capitaines pour prendre leurs avis sur la route que nous avions â faire ; ils furent assez partagés, les uns croyant qu'il fallait naviguer le long de la côte d'Espagne, et les autres prendre le large des Iles Majorque», et tout cela avait ses raisons. Enfin je pris le parti d'écrire â H. de Noailles que, s'il voulait se charger de la conduite des galiotes, je le laissais en liberté de faire sans contrainte, par rapport aux vaisseaux, la navigation qu'il voudrait pour se retirer pendant que je prendrais le large avec les vaisseaux; mais, avant que j'eusse eu le temps d'envoyer ma lettre, les ennemis parurent de nouveau médiocrement éloignés, la terre le long de laquelle ils étaient, et où apparemment ils s'étaient tenus toute la nuit, ayant empêché de les voir plus tôt. Ils avaient eu le temps de nous rejoindre, parce qu'une bourrasque qui avait passé pendant la nuit ayanlfait que les galères avalent laissé les bâtiments qu'elles remorquaient, il en était resté plusieurs derrière que j'avais été obligé d'atlnidre, étant très-mauvais de voiles, et entre autreune des galiotes qui se trouvait alors forl près des ennemis, qui
approchèrent très-vite, étant au vent de nous et l'avant beaucoup plus frais. Les galères du roi, qui étaient loin de l'avantgarde des vaisseaux, ne voyaient point mes signaux, de sorte qu'elles ne se donnaient aucun mouvement. Là-dessus je pris donc le parti d'envoyer M. de Pointis, qui, par la légèreté de son vaisseau, se fit fort de ramener bientôt cette galiote; tandis
3 ue j'envoyai un aide-major à M. de Noailles pour le prier de étarher deux galères pour le remorquer avec la galiote, en cas que le calme le surprit; M. de Pointis s'acquitta parfaitement bien de cette commission; car non-seulement il rapprocha la galiote, mais, après l'avoir remise à la galère qui le suivait, îl attendit encore une tartane qui venait après, qu'il remit à une autre galère. Cependant, comme cela donna le temps à toute l'avant-garde des ennemis de beaucoup approcher, et particulièrement aux deux galères et à trois vaisseaux de leurs meilleurs voiliers qui étaient déjà fort près de nos derniers bâtiments, je mis le côté en travers avec le Marquis et le Fortuné, après avoir fait le signal à tous les autres bâtiments de continuer leur route; celte manoeuvre obligea les vaisseaux de la tète des ennemis d'en faire de même pour attendre le gros de leur armée; et, après que tous les bâtiments qui étaient restés de l'arrière fussent passés devant moi, je remis des voiles, et continuai mon chemin. Il parut, à l'entrée de la nuit, que les ennemis nous éloignaient, et l'on crut qu'ils avaient reviré pour rejoindre le reste de l'armée, qui était demeuré un peu en arrière. En effet, le lenderoin matin, on n'en cul aucune connaissance. Nous sommes présentement entre les Iles de Majorque et d'Vvice, desquelles je compte de passer au sud si le vent tient comme il est. Les galères nous ont été très-utiles, et ont bien servi, particulièrement le premier jour, pour retirer les bâtiments de charge qui étaient enfoncés dans la baie ; cependant, quand nous ne les aurions pas eues, nous nous serions retirés tout de même; peut être n'aurait-ce pas été sans coup férir. Nous n'avons jusqu'à présent perdu aucun de nos bâtiments, pas même une lartane, et j'espère que nous arriverons sans perle à Toulon. Il y a des gens qui croient que les ennemis oni passé entre Yvice et la terre ferme pour nous attendre au nord des Iles ou bien sur les côtes de Provence. Ce n'est pas mon opinion.
Le comte d'Estkées.
(Archive» de la Marine }
Peu de temps après, M. d'Eslrées reçut cette dépêche de M. de Ponlcharlrain, qui lui ordonnait de revenir en France, el la campagne fut terminée de la sorte :
LK lUSISTBE DE U BAtlIflE A M. LE COUTE d'eSTBÉES.
Monsieur.
Le roi vient d'être averti que le comte d'Aguilar a reçu ordre du roi d'Espagne d'entrer dans la Méditerranée avec les vaisseaux qui sont sous son commandement et de vous chercher pour vous combattre; et comme ses forces sont beaucoup supérieures aux vôtres, et qu'il pourrait, si vous en étiex rencontré, vous engager à un combat trop inégal. Sa Majesté m'ordonne de vous envoyer un courrier exprès pour vous dire que son intention est qu aussitôt que vous aurez reçu cette lettre vous vous reliriex, et que vous reveniez au port de Toulon
Êour y mettre en sûreté les vaisseaux que vous commandez. Ile désire que voua preniez dans votre navigation toutes les précautions que vous jugerez nécessaires pour ne point trop fatiguer les rhiourmes, ni laisser )es galères dans le danger d'être surprises et attaquées par les ennemis. Vous ferez rentrer les galères dans le port de Marseille lorsque vous y passerez, el vo»s y resterez vous-même si vous êtes poursuivi, ou, si vous l'estimez à propos, pour attendre les ordres de Sa Majesté sur l'emploi des vaisseaux qui pourront encore tenir la mer, auquel cas vous renverrez à Toulon la Baleine et les trois galiotes.
Je suis, «te. hHMMMl.
[Archive» de la Marine.)
On voit que les opérations maritimes de celle année, bien qu'offrant un immense développement de forces navales, n'eurent d'autre résultat que la défense du littoral cl le bombardement infructueux de quelques places fortes.
Le 16 juillet de celle même année, Louvois mourut. Il a déjà été tant parlé de ce personnage, qu'on citera seulement le passée suivant des Mémoires de Sainl-Simon, qui donne de curieuses particularités sur sa mort :
r Le roi, qui se piquait de savoir mieux que personne jusqu'aux moindres choses militaires, se promenant autour de son camp (1691), trouva une garde ordinaire de cavalerie mal placée, et lui-même la replaça autrement; se promenant encore le même jour l'après-dlner, le hasard Gt qu'il repassa devant celte même garde, qu'il trouva placée ailleurs; il en fut surpris et choqué. Il demanda au capitaine qui l'avait mis où il le voyait. Celui-ci répondit que c'était Louvois qui avait passé par là". — Mais, reprit le roi, ne lui avez-vous pas dit que c'était moi qui vous avais placé? — Oui, sire, répondit le capitaine. Le roi, piqué, se retourne vers sa suite el dit : — N'est-ce pas là le métier de Louvois? il se croit un grand homme de guerre cl savoir tout; — el loul de suite replaça le capitaine avec sa garde où il l'avait mis le matin. C'était, en effet, sottise el insolence de Louvois, et le roi avait dit vrai sur son compte. Mais il en fut si blessé qu'il ne put lui pardonner, et qu'après sa mort, ayan rappelé Pomponne dans son conseil d'État, il lui conta cette aventure, piqué encore de la présomption de Louvois; el je le liens de l'abbé de Pomponne.
« De retour de Mous, l'éloignement du roi pour lui ne fit qu'augmenter, et à tel point que ce ministre si présomptueux, et qui, au milieu de la plus grande guerre, se comptait si indispcnsablement, commença à tout appréhender. La maréchale de Rochefort, qui était demeurée son amie intime, étant allée avec madame de Blausac. sa tille, diner avec lui à Mcudon, qui me l'ont conté toutes les deux, il les mena à la promenade; ils n'étaient qu'eux trois dans une petite calèche légère qu'il menait. Elles l'entendirent se parler à lui-même, rêvant profondément el se disant à diverses reprises : - Le ferait-il? Le lui fera t-oii faire? Non ; mais cependant... Non, il n'oserait. — Pendant ce monologue, il allait toujours, et la mère el la fille se taisaient el se poussaient, quand, loul à coup, la maréchale vil les chevaux sur le dernier rebord d'une pièce d'eau, et n'eut que le temps de se jeter en avant sur les mains de Louvois pour arrêter les rênes, croyant qu'il les menait noyer. A ce cri et à ce mouvement, Louvois se réveilla comme duo profond sommeil, recula quelques pas cl tourna, disant qu'en effet il rêvait et ne pensait pas à la voilure.
« Dans celte perplexité, il se mit à prendre des eaux les matins à Trianon. Le 16 juillet j'èlais à Versailles pour une affaire assez sauvage, dont le roi avait voulu donner tout l'avantage à mon père, qui était à Blaye avec ma mère, contre Sourdis, qui commandait en chef en Guyenne, el que Louvois avait inutilement soutenu; ce nonobstant, je fus conseillé de l'aller remercier, el j'en reçus autant de compliments et de politesse que s'il avait bien servi mon père. Ainsi va la cour. Je ne lui avais jamais parlé. Sortant le même jour du diner du roi, je le rencontrai au fond d'une très-petite pièce qui est entre la grande salle des gardes et ce grand salon qui donne sur la petite cour des princes; M. de Marsan lui parlait, et il allait travailler chez madame de Maintenon avec le roi, qui devait se promener après dans les jardins de Versailles où les gens de la cour avaient eu la liberté de le suivre. Sur les quatre heures après midi du même jour, j'allai chez madame de Chàteauneut, où j'appris qu'il s était trouvé un peu mal chez madame de Maintenon, que le roi l'avait forcé de s'en aller, qu'il était retourné à pied chez lui, où le mal avait subitement augmenté; qu'on s'était hâté de lui donner un lavement qu'il avait rendu aussitôt, et qu'il était mort en le rendant et demandant son fils Barbezieux, qu'il n'eut pas le temps de voir, quoique celui-ci accourût de sa chambre.
i On peul juger de la surprise de toute la cour. Quoique je
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n'eusse guère que quinze ans, je voulus voir la contenance du roi a un événement de cette qualité. J'allai l'attendre et le suivis toute sa promenade II me parut avec sa majesté accou'umée ; mais avec je ne sais quoi de leste et de délibéré qui nie surprit assez pour en parler après, d'autant plus que j'ignorais alors et longtemps après les choses que je viens d'écrire. Je remarquai encore qu'au lieu d'aller voir ses fontaines et de diversifier sa promenade, comme il Taisait toujours dans ses jardins, il ne lit jamais qu'aller et venir le long de la balustrade de l'orangerie, d'où il voyait, en revenant vers le château, le logement de la surintendance, où Louvois venait de mourir, qui terminait l'ancienne aile du château sur le flanc de l'orangerie, et vers lequel il regarda sans cesse toutes les fois qu'il revenait vers le château.
c Jamais le nom de Louvois ne fut prononcé, ni pas un mot de cette mort si surprenante et si soudaine, qu'à l'arrivée d'un officier que le roi d'Angleterre envoya de Saint-Germain, qui vint trouver le roi sur cette terrasse et qui lui fit de sa part un compliment sur la perte qu'il venait de faire: — Monsieur, lui répondit le roi d'un air et d'un ion plus que dégagés, failes mes compliments et mes remerciinenls au roi et a la reine d 'Angleterre, et dites-leur de ma part que mes affaires et les leurs n'en iront pas moins bien. — L'officier fil une révérence et se retira, l'étonnement peint sur le visage et dans tout son maintien. J'observai curieusement tout cela, et que les principaux de ceux qui étaient à la promenade s'interrogeaient des yeux sans proférer une parole.
< Barbezieux avait eu la survivance de secrétaire d'État dès 1685, qu'il n'avait pas encore dix-buil ans, lorsque son père la fit ôter à Courlenvaux, son alnè, et qu'il en jugea incapable. Ainsi Barbezieux, à la mort de Louvois, 1 avait faite sous lui en apprenti commis prés de six ans, et en avait vingtquatre a sa mort, et cette mort arriva bien juste pour sauver un grand éclat. Louvois était , quand il mourut , tellement perdu, qu'il devait élre arrêté le lendemain et conduit à la Bastille. (Juches en eussent été les suites? c'est ce que sa mort a scellé dans les ténèbres. Mais le fait de celle résolution prise et arrêtée par le roi est certain; je l'ai su depuis par des geus bien informés; mais ce qui demeure sans réplique, c'est que le roi même l'a dit à Chamaillart, lequel me l'a conté. Or, voila ce qui explique, je peuse, ce désinvolte du roi le jour de la mort de ce ministre, qui se trouvait soulagé de l'exécution résolue pour le lendemain et de toutes importunes suites, t
[Mémoire* du duc de Saint-Simon, 1715, p. 34.)
CHAPITRE LVII
Ce fut le jeudi, 29 mai 1692, que se livra la funeste bataille dite de la Hogue, dont le résultat et les suites surtout furent si désastreuses pour la France, par l'incroyable consternation que cette défaite répandit dans l'esprit des marins, qui demeurèrent longtemps abattus sous la terrible influence morale de cette panique.
Mais, avant que d'arriver à cette triste page de notre histoire, on doit faire quelques rapprochements qui ne seront pas sans intérêt.
On a vu combien la tactique navale de Tourville. quoique réfléchie, solide , rourageuse et habile , avait été violemment incriminée en 1691 a propos de sa campagne de la Manche; on a dit que ses envieux en étaient même venus a mettre en doute sa rare intrépidité. Cet amiral, sans s'af ferler beaucoup de tant et de si basses attaques, en avait pourtant assez ressenti l'action pour attendre avec une impatience inaccoutumée l'ouverture de la campagne de 1692. a cette fin de trouver l'oc.asion de hasarder quelque action téméraire, et de sortir ainsi de la sage et noble ligue qu'il s'était jusque-la tracée : nouvelle preuve qu'un des plus détestables fruits de l'envie et de la calomnie est de porter quelquefois les plus grands esprits à des
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partis désespérés, extrêmes, et complètement en désaccord avec leur propre génie , tant ils sont irrités par lâcreté d'injustes attaques mille fois répétées, et impatients d'en démontrer à tout prix l'insigne fausseté.
Or, au commencement de l'année 1692, une nouvelle expédition fut projetée contre I Irlande; Louis XIV, fort désireux de voir le roi Guillaume tetourner dans ses trois royaumes, espérait, en lui suscitant une diversion en Angleterre, arriver a ce résultat 11 fil donc rassembler environ douze mille hommes de troupes dans le Coteuliu ; ces forces étaient commandées par M. le maréchal de Bellefonds; et M. le vice-amiral d'Estrées, a son retour de la Méditerranée, devait, avec douze navires de guerre, escorter leur convoi pendant que Tourville tiendrait la mer à la téle de soixante vaisseaux.
Un autre motif, demeuré jusqu'ici des plus secrets, avait engagé Louis XIV à mettre cette année sa flotte en mer sans attendre la jouction des escadres du Levant; ce motif avait été l'assurance précise et formelle que lui avait donnée le roi Jacques (se croyant certain des intelligences qu'il s'était ménagées en Angleterre), l'assurance, dis-je, i qu'a la vue de la flotte fran- « çaise, plus de la moitié des capitaines et des équipages des « vaisseaux anglais ou hollandais devaient crier Vive le roi « Jacques! et se joindre aux Français pour combattre ceux qui « seraient demeurés fidèles au roi Guillaume. •
Louis XIV, plus expert que pas un dans ces sortes de trahisons ou dénis de secours auxquels il avait souveut obligé ses amiraux , lorsque les vaisseaux se trouvaient alliés de quelque puissance amie, Louis XIV crut fort exécutable ce qu'il avait si souvent fait lui-même ; de là cel ordre apparemment si téméraire et si contraire au calme et au sang-froid financier de Pontchartrain ; de là cet ordre enfin si complètement dans le génie de Seignelay . t de combattre l'ennemi fort ou faible, et quoi « qu'il en pût arriver, s
Pourtant le calcul était simple : sur quatre-vingts vaisseaux qui composaient l'armée ennemie, si quarante devaient se déclarer pour la France, ces quarante vaisseaux, joints aux soixante que commandait Tourville, faisaient un étrange parti à ce général, c'est-à-dire lui donnaient cent navires contre quarante.
On dira plus bas comment toute celle belle trahison avorta et ce qu'il en advint à notre marine ; seulement on remarque à ce sujet une chose assrz singulière, c'est que Tourville qui, le premier, ainsi qu'il va s'en targuer tout à l'heure lui-même dans sa fierté guerrière, • a commencé de brûler des vaisseaux « sous des forteresses, i devait éprouver par lui-même, et cela cruellement, que ses leçous avaient produit de terribles imitateurs.
Le document qui va suivre, et qu'on s'est réservé de placer ici, fut adressé au roi, par Tourville, à propos d'une de ses contestations avec M. Gabaiei. C'est une espèce de résumé de toute la carrière militaire de Tourville, écrit entièrement de sa main et fort curieux , comme témoignage du uaïf orgueil avec lequel ce grand marin parlait de faits admirés d'ailleurs par toute la marine.
Celte pièce est ainsi titrée :
MEMOIRE DES ACTIONS 00 LE CHEVALIER DE TOrB.VIL.LE s'iST TR0CV* MUS Ql'E M, CABARET.
« Il a été dans tous les combats où M. Cabaret s'est trouvé, « et il a occupé les premiers postes en servant de second aux « pavillons.
« Il a commandé sous M. de Vivonne à l'affaire de Païenne, « où il y eut neuf navires ennemis brûlés.
Il n commencé le premier à brûler de* vauttaux miu de* « forlcre*$ei; il en a brûlé deux tout la ville de Mariette, dan* « le golfe de Venise.
« Il a pris deux autres vaisseaux sous Barlelte, et un sous la « forteresse de Bundisy, dans le même golfe de Venise, après « avoir canonnè les forteresses pendant deux heures.
« Il a brûlé sous la ville de neggio, en Calabre, un vaisseau « de Votre Majesté que les galères d'Espagne avaient pris dan»
« le phare de Messine el quatre bâtiments, gros ou petit», des i ennemi* qui étaient dans ce port, après avoir canonnè la i place pendant trois heures.
0 II entra le premier, a la tête de l'armée avec le vaisseau fa » Syrrne, dans le port d'Agosta. et (Il rendre le fort d'Avolas t en s'embarquant dans sa chaloupe avec le chevalier de Coet- « logon, son lieutenant; il coupa les palissades, et, s'élant t rendu maître de la porte, fit faire la composition après avoir i eu des gens blessés et tués auprès de lui.
< Il entra de nuit dans le port de Suza, en Afrique, où il y « avait dix-sept bâtiments ; il mit le feu a un vaisseau de Tunis, c et eut dix matelots et soldats de tués et estropiés dans sa « chaloupé, il prit des Turcs qui sont encore dans les galères c de Votre Majesté.
f II a été attaqué cependant dans un port de l'Ile de Cliios, « qu'on nomme Port-Dauphin, par trente-six galères turques, « chargées d'infanterie, étant dans un vaisseau de quarante i pièces de canon avec feu le chevalier d'Ilocquincourt, son
< camarade ; il y eut cinq cents Turcs de tués dans le combat « et quatre-vingts hommes de son équipage.
f II est le seul officier qui s'est trouvé dans un combat de « galère contre galère, qui sont des plus sanglants qui se soient t donnés à la mer, ayant été abordés deux heures a coups de « mousquet, ou il y eut trois cents hommes de tués de part et
< d'autre.
f II a combattu , avec un seul vaisseau . contre sept navires c d'Alger pendant neuf heures, et eut cinquante hommes de f tués sur son pont.
< M. du Quesoe, dans le combat de Stromboli, ayant détaché « un brûlot pour brûler le vaisseau de M. de Ruyter, le chevalier « de Tourville, pour soutenir le sieur de Champagne, qui comt mandait le brûlot, se détacha de la ligne, essuya le feu des « ennemis, et n'abandonna pas le brûlot qu'il n'e fût coulé à * fond, et sauva la chaloupe dudil sieur Champagne avec le t reste de son équipage.
« Entre toutes ces actions, étant en course en Levant et faif sant ses caravanes, il a eu dix abordages de toutes sortes de « bâtiments qu'il ne nomme point à Votre Majesté.
« Il s'est trouvé dans trois naufrages, el, depuis ces malheurs, c il a eu une extrême application aux constructions des vais-
< seaux de Sa Majesté.
1 Dans la guerre de Sicile, lorsque M. de Vivonne avait fait t le projet de prendre Syracuse l'rpée â la main, comme il avait c fait â Agosta, il lui donna le commandement des troupes de
< la marine et de cent officiers pour aller à la brèche Cépée â « main, préférablement â M. Cabaret.
a Le chevalier de Tourville. »
On a voulu donner ce document, et réunir aussi en un seul faisceau les traits d'intrépidité qui brillent épars dans la vie de ce grand marin, pour faire songer jusqu'à quel effrayant et audacieux vertige pouvait s'exalter une nature de celte trempe et de celte hardiesse, si on la poussait imprudemment hors des bornes qu'elle avait la rare puissance de s'imposer â elle-même.
El ceci arriva pourtant lors de la campagne de 1692. Ce furent les mille piqûres empoisonnées de la haine et de l'envie qui exaspérèrent ce courage de lion jusqu'à la folio, et donnèrent sans doute â Tourville la tentation fatale de montrer i ses ennemis sur quelle sanglante el terrible échelle il pouvait aussi, lui, qu'on traitait de timide, faire de la témérité.
Sans cela, sans l'irritation continuelle que lui causait une animosité incessante et acharnée, nul doule que Tourville n'eût magnifiquement persévéré dans cette modération forte et mâle, â laquelle il devait déjà une gloire si tplendide et si sereine. Nul doute qu'au lieu de suivre follement l'ordre de Louis XIV, il l'eût modifié, et reconnu que lui, Tourville. pouvait, sans lâcheté, éviter le combat, n'ayant que auarante vaisseaux d'un rang inférieur â opposer â un ennemi fort de quatre vingt-cinq navire» de guerre, dont trente du premier rang ; mais, on le répète, telles furent encore cette fois les suites cruelles d'une en-
vie aveugle et stnpide, qu'elle fit faillir jusqu'à la haute et grave raison de ce grand homme.
Avant d'entrer dans les détails de cette malheureuse camptgne, on doit dire quelques mots des projets de l'amiral anglais et de l'événement qui amena la protestation des olficiers de sa flotte qui, témoignant ainsi de leur fidélité au rûi Guillaume, firent avorter la trahison projetée.
Edouard Russell, comte d'Oxford, qui commandait la flotte anglo-hollandaise, avait alors quarante et un ans ; il était cousin germain du fameux William Russell, qui fut décapité à Londres, le 24 juillet 1683, et dont le crime so réduisait â avoir émis cette opinion dans le secret de l'intimité : » qu'une na- « lion libre peut défendre sa religion et sa liberté quand elles < sont attaquées. » C'était lors des premières tentatives du duc d'York contre la religion réformée en faveur de la cabale catholique, tentatives qui, ainsi qu'on a dit, amenèrent le complot de Rye-llouse, ce sanglant prétexte de toutes les Vengeances de Jeiïryes. Lord Russell , personnellement haï du duc d'York, fut une des victimes de cette réaction ; la base de l'accusation portée contre lui se réduisait pourtant au reproche d'être entré dans une taverne et d'avoir assisté â une cenversation dans laquelle le duc de Monmooth parla violemment contre la faction catholique qui menaçait 1 Angleterre ; quoi u'il en fût, l'honorable, le pur, le vertueux Russell fut conamné â mort. On sait avec quelle fermeté il la soutint, et ses belles paroles lorsque lady Russell, ayant amené ses enfants I» veille du jour de son exécution, il s écria : « Maintenant l'a- « merlume de la mort est passée ; » puis, prenant sa montre, il dit : « Le temps a fini pour moi, l'éternité commence ! >
Edouard Russell, dont il s'agit ici, était cousin germain de lord rtussel! et petit-fils comme lui du comte de Bedfort. Révolté de ce jugement inique qui venait d'atteindre son parent, il offrit au duc d'York sa démission de sa charge de gentilhomme de la chambre, quitta le service passa en Hollande, et devint un des plus ardents partisans du prince d'Orange, qu'il suivît en Angleterre en 1688, et qui récompensa le tèle et l'atiachement d'Edouard Russell en le créant membre du conseil privé et amiral commandant la flotte, par commission du 3 décembre 1691.
Ainsi que la flotte française, la flotte anglaise atlèndait plusieurs renforts de la Méditerranée ; le plus considérable était celui commandé par le chevalier de Lavait, qui arriva heureusement aux dunes, le 12 mars, bien qu'il n'eût pas reçu les ordres que l'amirauté lui avait envoyés par le paquebot de la Corogue.
11 n'en fut pas de même de l'escadre de M. le vice-amiral d'Estrées, qui, partie de Toulon vers le commencement du mois de mai et étant arrivée le 18 proche du détroit de Gibraltar, fut battue d'un si furieux coup de vent, que deux de ses vaisseaux échouèrent à Ceuta et que le reste lut tellement désem-
Çaré qu'il ne put rallier la flotte de la Hanche, commandée par ourrille. que longtemps après la journée de la Ilogue. Les vents de N. R. forcés ayant régné depuis le commencement du mois de mai. Turent très- contraires i Tourville, qui désirait, d'après ses instructions, entrer le plus lût possible dans la Manche ; mais favorisèrent extrêmement la jonction des flottes anglaise el hollandaise, qui se trouvèrent ri unies, le 25 mai, â la rade de Sainte Hélène, au nombre de quatrevingt-huit vaisseaux de guerre. L'amiral en chef, Edouard Russell. commandait le corps de bataille; l'avant- garde, composée des vaisseaux hollandais, était sous les ordres de leur amiral, Van Klmonde, el l'arrière-garde avail pour chel'Tamiral Rook.
Le 25 mai, l'amiral Russell assembla le conseil de guerre â son bord, et il fut unanimement résolu : — « qu'au premier « vent favorable on ferait voile vers les côtes de Trance, pour « croiser proche de la llogue et Rarflcur. si on pouvait le faire « commodément. — Si on ne rencontrait pas les ennemis oo « devait revenir à la rade de Sainte-Hélène, qui, selon l'avis « de tous les officiers généraux, était l'endroit le plus favorable « â un rendez-vous.
Peu de temps avant la complète jonction des flottes anglaise
et hollandaise. GoilUume d'Orange mil appris que plusieurs capitaines de la (lotte paraissaient mal intentionnés pour son servir*, et qu'ils avaient même avoué conlidemment qu'ils n'attendaient «ne la présence de l'escadre française pour se déclarer contre loi. Aussitôt Guillaume envoya immédiatement l'ordre d* les arrêter; celte mesure intimida ai profondément les autres conjurés, et exalta tellement l'indignation du reste de 1 armée, qoe te corps d'officiers de la flotte rédigea la protestation suivante, qui fut envoyée par l'amiral Russell a la reine aussitôt après un conseil tenu le 85 mai :
« Nous, les três-liumbles et très-fidèles sujets et serviteurs
• de Votre Majesté, les officiers qui portent pavillon et les capi-
• taines de votre flotte, pour témoigner la parfaite reconnaist sanre que nou3 avons de ta bonne et juste opinion que Votre a Majesté a de notre attachement et fidélité à son service, « maintenant qu'elle a puni les traîtres, ainsi qu'elle a eu la « bonté de nous le faire savoir par lu lettre qu'elle a fait écrire c à I amiral Russell par le comte de Nottingham. En notre nom « et au nom de tous les officiers et matelots, prenons la liberté
• de nous adresser nous-mêmes a Votre Majesté dans cette « conjoncture, pour détromper le monde des faux et malicieux « rapports qui ont été semés depuis peu contre le service de « Votre Majesté par des per.>>oniies mal intentionnées contre « votre gouvernement et qui ont en aversion la tranquillité et « le bien de notre patrie ; lesquels disent qu'il y a encore quel- « ques officiers parmi nous qui n'ont pas un véritable î le « pour le même gouvernement et qui ne sent pas entièrement
■ dévoués au service de Votre Majesté. C'est pourquoi nous
■ demandons très-humblemeut permission à Votre Majesté « d'ajouter, aux serments que nous lui avons déjà faits, cette t assurance de notre fidélité, par laquelle nous protestons que t nous exposerons, avec toute la joie et la résolution hnagi- » nables, nos vies pour défendre des droits incontestables de « Votre Majesté, ainsi que les lois, la liberté et la religion de c notre pays contre toute sorte d'usurpateurs étrangers cl pa- « piste; et nous prions le Dieu tout-puissant qu'il conserve sa t personne sacrée, qu'il dirige ses conseils et qu'il donne uu t heureux succès a ses armes par terre et par mer contre les
• ennemis de Votre Majesté. Que tout le peuple dise amai: ce
• sont 1rs souhaits de très- obéissants et très-fidèles sujets de < Votre Majeslé.
t Datie à Siinte-Hétiae, t bord du «ritmnto, le 23* jour (25) oui 1691. »
Cette protestation, immédiatement transmise a. Guillaume, fut rendue publique le surlendemain 27. Louis XIV assiégeait alors Namur; dès qu'il apprit l'arrestation de quelques ollkiers soupçonnés, et l'adhésion unanime et énergique des généraux et autres marins de la flotte a l'adresse ci-dessus, voyant clairement que tout espoir de division était perdu, il dép'écha immédiatement un courrier à Jacques II, alors campé près de Barfleur, pour lui apprendre qu'il ne fallait plus compter sur une défection. M. de Pontcbarlrain ordonnait en même temps au maréchal de Bellefonds, qui avait accompagné le roi Jacques, d'envoyer aussitôt, et à tout prix, et dans toutes les directions, des barques de pilotes a Tourvillc, pour lui porter de nouveaux ordres lui commander surtout de ne point combattre, d'éviter l'ennemi et d'alteudre la jonction des escadres de MM. le vice-amiral d'Estrées, le marquis de Laporte et le comte de Cbaleaurenault....
Malheureusement il n'était plus temps ; aucune barque ne rencontra Tourville, qui, contrarié par un vent d'Est forcé, était revenu à l'entrée de la Manche, à la hauteur de Plymouili. où il fui rejoint par le marquis de Villette-Hursay, à la léte d'une division de cinq vaisseaux et de quatre brûlots, tandis que les flottes anglaise et hollandaise étaient composées de
99 vaisseaux de ligne; 40,575 hommes; 6,904 canons;
87 frég»»fi OU brtrOU.
Qunrnnlr-qHalre vainttnttx et Ireittbruht*!... telles étaient les forces avec lesquelles Tourville devait attaquer l'ennemi, fort on /hi6.'e, et qnoi qu'il M ont tfmrer.
Or, le jeudi 29 mai 1692. sur les quatre heures du matin, une légère brise soufflait du sud-ouest La brume épaisse et grise s'étendait comme un voile a lïioriton, qu'elle semblait rapprocher, et c'est à peine ai le disque rougealre du soleit levant apparaissait à travers ce brouillard et les vapeurs humides qui s élevaient lentement sur les flots assoupis.
A cette heure, la flotte de France courait au nord-est sous une petite voilure ; elle avait a sa droite environ a sept lieues vers le sud, cette langue de terre courte et étroite formée par le prolongement de la côte septentrionale du Cotentin. qui fait face au rivage méridional de l'Angleterre, sorte d'isibme ohms, borné à l'est par la pointe de Itarfleur, à l'ouest par le cap de la Ilogne... tandis qu'au milieu de ce* deux promontoires est creuse le port de Cherbourg, .listant de cinq lieues environ de chacun d'eux.
Le rayonnant soleil de mai, montant peu à peu derrière les hautes et blanches falaises de Barfleur, eut bientôt dissipé les nuages légers qui voilaient encore la courbe profonde de l'horizon; puis, i mesure que la brume écarta lentement les grands plis vaporeux de son immense rideau de gâte, les frégates d'avaut-garde de la flotte de France purent distinguer, a trois lieues aous le vent, la flotte anglo-hollandaise resplendissant des feux du soleil levant.
— L'ennemi!... l'ennemi!... tel fnt le premier cri des marins français.
Ensuite on se mit a compter avidement le nombre des navires.
QOATHB-VtRGT-HBlT VAISSEAUX r-F GBKMIE, DOST WX-NBUF A
trois rosis. On l'a dit, telle était l'armée que Tourville avait * combattre avec ocarajctb-quathb vaisseaux...
Un quart d'heure après que l'ennemi fut signalé , la flotte française mettait en panne, et MM. de Gabaret. d'Amfrevilie, de Laugeron, de Villette, de Pannetier, de Helingues et de Coellogon étaient rassemblés dans celle splendide grand'ehambre du Soleit- Royal, si superbement meublée de brocart rouge, argent et or, avec ses consoles et ses fauteuils de bois sculptés et dorés.
Tourville, pale, mais calme et grave, fit signe aux généraux de s'asseoir autour de la table du conseil, tandis que lui, selon une relation contemporaine, « se promena de long en large dans la chambre, les mains croisées derrière le dos. *
— Messieurs, dit Tourvillc après quelques instants de silence, le sujet de la délibération est simple : la flotte, ennemie est forte de quatre-vingt-huit vaisseaux; nous en avons quarante-quatre : faut-il combattre, oui on non?
Puis, comme Tourville, en 6a qualité d'amiral, ne devait donner son avis que le dernier, il continua de se promener a pas lents, pendant que les membres du conseil discutaient les chances possibles d un combat aussi disproportionné.
Les huit généraux qui, assis a cette lable, pesaient froidement la destinée de toute celle flotte, représentaient certainement l'élite de la marine de France : c'était le vieux Gabaret, Compagnon (le du Quesne pendant vingt ans, et qui. bien souvent, s était trouvé bord à bord avec Ruyter; c'était d'Amfrevilie, Langeron, qui depuis longtemps combattaient en escadre; c'était encore le brave Coellogon, cet ami, ce frère de Tourville, son matelot quand il fui général, son lieutenant
?uand il était capitaine ; c'était enKn de Villelte, de Relingues, annetier, qui fit dans ce malheureux combat une si belle et si hardie manœuvre. Tous ces gens étaient renommés braves, mais d'une bravoure éprouvée par vingt batailles ; ils avaient une foi aveugle et entière en Tourville; ils comptaient fort et ferme sur leurs équipages, qu'ils avaient longuement et vaillamment formés. Enfin ils voyaient là... l'ennemi, qui avait aus>i mis en panne, lui, et saluait insolemment les Français de son caiiou, comme ponr les défier.
Eh bien ! la disproportion des forces était tellemeul écrasante ; il demeurait et évident que combattre c'était ruiner compléto-
ment, et pour de longues années, la marine française, que tous ces hommes de cœur et de résolution décidèrent unanimement que livrer bataille serait agir de la façon la plus funeste à l'honneur et au salut de la France, parce que c'était s'exposer sciemment a une défaite si certaine, si accablante, que les équipages pourraient en être (comme ils le furent d'ailleurs) pour longtemps démoralisés, et puis enfin parce que la ruine de la flotte étant évidente, les cotes et les ports, privés de cet indispensable moyen de défense, resteraient de la sorte livrés sans secours aux descentes et aux attaques des ennemis.
Or, ces raisons si pertinentes, si solides, si mûrement déduites, et dont la suite prouva si malheureusement la réalité, furent résumées avec antant de force que de dignité par M. de Cabaret ; puis chaque officier général se leva gravement et dit a son tour : « F,n mon âme et conscience, mon avis est qu'il ne « faut pas combattre. »
Lorsque tous eurent ainsi donné leur opinion, il se fit un moment de silence solennel... et chacun, les yeux ardemment fixés sur Tourville, attendit que l'amiral parlai...
Alors Tourville se redressa fièrement; ou eût dit que l'orgueil de démentir bientôt, par un terrible fait, ceux qui l'accusaient de timidité, donnant un magnifique éclat à ses yeux bleus, venait illuminer de tout le feu de la jeunesse cette noble figure a laquelle les années avaient imprimé un rare caractère de grandeur et d'autorité... Enfin, après une nouvelle suspension qui semblait augmenter encore la gravité de sa parole, Tourville dit d'une voix calme et sonore : — « En mon âme et « conscience, messieurs, mon avis est qu'il faut coud vitre... «
Ces mots furent prononcés avec une majesté si imposante, une simplicité si pleine de conviction et de nécessité, que, bien qu'un pareil avis fût directement opposé à celui de tous les membres du conseil, il ne les choqua pas, il ne les étonna même
|)as, pour ainsi dire, tant était entière, profonde et sympathique a confiance qu'ils avaient en Tourville ; aussi l'exclamation qui s'échappa de ces vaillantes poitrines, lorsque, après un moment de silence, tout le conseil répéta : Il faut ctmbatlre] disait assez que ces hardis généraux venaient de prendre un parti aussi prompt que détermine, un de ces sacrés et terribles engagements avec soi-même, que la mort seule peut rompre.
Mais Tourville , comme s'il eût voulu expliquer l'apparente contradiction qu'une pareille décision établissait avec sa prudence et son habituelle sagesse, dit. en tirant une lettre de la poche de son magnifique justaucorps a brevet : — Un ordre de la main du roi, messieurs ! A ces mots, tous ces vieux amiraux se levèrent respectueusement, comme si le maître eût été la, et Tourville lut cet ordre précis et court, qui « ordonnait de combattre l'ennemi, fort ou • faible, et quoi qu'il en pût arriver. Signé : Loois. »
Après la lecture de cet ordre, il y eut un moment de silence qui fut interrompu par un cri entraînant de Vive le roi I non que le souvenir ou l'influence personnelle du roi fut pour quelque chose dans cet élan de cœur et de courage indompté ; mais a ce cri se rattachaient je ne sais quelles traditions d honneur, de France, de gloire, d'héroïsme, et dans ce terrible moment surtout ce cri semblait traduire magnifiquement les impressions profuiidesqui agitaient ces vieux marins.
Les moments pressaient; la manœuvre était simple: arriver vent arrière sur l'ennemi et le combattre. Tel fut l'ordre que donna Tourville; puis chaque officier général lui serra la main et sortit...
Le dernier qui s'avança vers l'amiral fut le brave chevalier de Coellogon, son ami, son fidèle matelot depuis tant d'années, celui qui, bord a bord avec lui, avait partagé tant de périls ; le chevalier de Coellogon était triste... Tourville le regarda tristement aussi ; mais quand, d'un coup d œil de reproche désespéré, Coellogon eut montré à Tourville, a travers les fenêtres de la galerie, Te vaisseau de M. de Langeron , qui occupait le poste de matelot d'avant de l'amiral, ce poste de frère que Coellogon avait occupé près du vaisseau de Tourville pendant quinze ans .. les yeux de ces deux marins, lorsqu'ils se rencontrèrent de nouveau, étaient humides...
fuis les deux amis s'embrassèreot ; ils s'étaient compris ; on
verra plus tard comment et avec quelle glorieuse sympathie. De fait, en ne gardant pas M. de Coellogon pour son malelol, Tourville sacrifiait, comme toujours, son désir, son inclination, sa sûreté personnelle a 1 avantage de la flotte. Le combat qui se présentait étant une question de salut ou de ruine complète, il avait préféré employer la bouillante valeur de Coellogon au commandement d'une division.
Ce dernier avait a peine rallié son bord que Tourville, an moyen de cette admirable langue des signaux qu'il a pour ainsi dire créée, uni il l'avait perfectionnée, disait à sa flotte: t Laisses arriver vent arrière sur l'ennemi... »
Et cette flotte de quarante-quatre va'u*eaux arriva intrépidement sur la flotte anglaise forte de quatre vingt-huit navires de guerre , qui l'attendait en panne, formée sur une ligne qui s'étendait du sud-sud-est au nord-nord-est
Laissons maintenant les relations contemporaines raconter ce combat et ses terribles suites :
RELATION DO COMBAT H AVAL DONNÉ LE 29 MAI 1692, ENTRE L'ARMÉE DU ROI ET LES ANGLAIS ET HOLLANDAIS J0INT8 EH- M LE.
Le 29, i la pointe du jour, le vent était sud-ouest, nous découvrîmes l'armée des ennemis a sent lieues au large, entre le cap de la Hogue et la pointe de Bailleur; la brume qu'il faisait nous empêcha de reconnaître le nombre de leurs vaisseaux, et M. de Tourville n'ayant point d'avis de leurs forces, d'autant qu'il n'avait été rencontré par aucune des dix corvettes qu'on lui ava.it dépêchées de la Hogue et de Cherbourg pour l'avertir que les ennemis avaient rassemblé presque tous leurs vaisseaux a l'Ile de Wight, et qu'ainsi il ne devait point s'avancer de ce côté-la, mais se tenir à l'entrée de la Manche, au sud d'Ouessant, pour y attendre M. le comte d'Estrées et les autres vaisseaux qui devaient se joindre a lui; M. de Tourville, dis-je, n'ayant rtçu aucun de ces avis, fit le signal d'ordre de bataille. Chacun songea alors a prendre son poste et força de voiles selon qu'il était plus ou moins éloigné. Cependant nous arrivions toujours sur les ennemis, et lorsque nous en fûmes assez près pour pouvoir les reconnaître plus distinctement, nous comptâmes dans leur armée jusqu'à quatre-vingt-huit vaisseaux de ligne, plus de trente-six desquels étaient vaisseaux a trois pcnls. Malgré celle supériorilé de forces, et quoique 11. de Tourville, étant au vent des ennemis, eût peut-être pu éviler le combat, il ne jugea pas devoir le faire, parce que. s'étant approché si près, il crut que, s'il faisait cette démarche et qu'il fût dans la suite contraint de combattre, ce qui pouvait arriver par cent accidents, la terreur que cette fuite n'aurait pas manqué de jeter parmi les équipages aurait donné aux ennemis plus d'avantages sur son armée que le nombre même de leurs vaisseaux : ainsi, il prit le parti d'arriver toujours sur eux.
Voici l'ordre du combat . M. de Tourville, commandant le corps de bataille ou l'escadre blanche composée de seize vaisseaux; M. le marquis d'Amfreville, commandant l'avant-garde ou l'escadre blanche-bleue, composée de quatoize vaisseaux, et M. Gabaret, commandant l'arrière-garde ou l'escadre bleue, composée de quatorze vaisseaux. Du côté des ennemis, le corps de bataille, ou l'escadre rouge, était commandé par l'amiral Russell ; l'avant-garde, composée de Hollandais, était commandée par l'amiral Klmonde, et l'arrière-garde, ou escadre bleue, était commandée par l'amiral Rook.
M. de Tourville ayant, ainsi que je l'ai déjà marqué, pris le parti de combattre, et voyant que quelques vaisseaux n'avaient pas encore pris le poste qu'ils devaient avoir, fit un second signal pour les avertir de le prendre ; ensuite il arriva vent arrière sur les ennemis, faisant gouverner directement sur l'amiral d'Angleterre, duquel il observait tons les mouvements, afin de ne pas perdre l'occasion de le combattre; M. le vice-amiral de l'escadre blanche, s'attachatit de son coté au vice-amiral rouge anglais, fit la même manœuvre sur lui, et M. de Langeron, qui
plus que
commandai! la troisième division de noire corps de bataille, entra aussi en ligne el y prit son poste.
D'un autre côté, M. le marquis d'Amfrevilte, avec l'avantgarde, s'approchait de celle des ennemis, et comme le vent était calme et qu il ne pouvait plus gouverner, il se fil remorquer par des chaloupes. MM. ne Nesmond et de «dingues, qui commandaient la première et la troisième division de l'avantgarde, en firent autant.
Mais M. de Nesmond , étant de l'avant MM. d'ArofrevRle et de Relingues, approcha plus vile et plus près qu'eux et se porta directement à la télé des ennemis , en sorte que le Bourbon, premier vaisseau de sa division, elcommandé par le sieur Péri- Mi, se trouva par le travers du premier vaisseau des Hollandais; cela fit que, comme la ligne des ennemis étaitbeaucoupplus étendue que ta nôtre , et que M. de Nesmonu , en se portant vis-à-vis des premiers vaisseaux de leur tète, empêchait qu elle n'excédât la uôlre de ce côté là, il se trouva un grand espace de la ligne des ennemis dont les vaisseaux n'étaient point occupés entre la dernière division de notre avant-garde, qui était celle de M. de Relingues, et la première du corps de bataille, ui était celle de deVilleltc.Cesl pourquoi M. d'Amireville appréhendant que ces vaisseaux des ennemis, n'étant point occupés, ne vinssent à le couperet ne revirassent sur nous, nous n'aurions pas d'avantage; il se tint, aussi bien que M. de Relingues , à la grande portée de canon des ennemis, pour être toujours au vent d'eux, et (il en cela une manœuvre très-utile.
bans notre arrière-garde, MM. de Cabaret et de Coetlogon, avec leurs divisions, se portèrent dans la ligne et arrivèrent sur les ennemis qui leur étaient opposés; mais M. Pannetieret sa division, qui était la dernière de l'arrière-garde, s'ètanl trouvé le plus éloigné de toute l'armée lorsqu'on commença à se mettre en ordre de bataille, ne put arriver aussitôt que les autres,
Giturel
bien qu'il fit force de voiles pour se mettre dans son poste De leur côté, les ennemis avaient mis en panne pour nous attendre et étaient rangés sur une ligne qui n'était pas aussi droite qu'elle eût dû l'être; mais ce défaut, aussi bien que ceux qu il pouvait y avoir dans notre ordre, venait du manque de vent.
Toutes choses étaient dans cet état, et MM. de Tourville, de Vi Nette, de Langeron, de Coetlogon et Gabarel étaient avec leurs
divisions à la portée du mousquet des ennemis, sans que nous eussions encore commencé de tirer, lorsqu'un des vaisseaux hollandais de l'avantgarde ennemie ayant tiré deux ou trois coups de canon sur le vaisseau le Saint - Iah'u de notre avint -garde, commande par M. de la Roque- Persin , un de ses canonniers, impatient, tira un coup de canon, et ce coup fut le signal pour les deux armées ; car, dans l'instant (et ceci arriva sur les dix heures du matin), on vit un feu terrible dans toute la ligne, mais surtout dans le corps de bataille.
H n'y eut aucun vaisseau de cette escadre qui n'eût affaire à deux ou trois de ceux des ennemis , principalement dans les divisions de M de Tourville el de M. de Villelte; et cela est aisé de comprendre, d'autant qu'entre l'amiral d'Angleterre qu'attaquait M. de Tourville , et le vice-amiral rouge, qu'attaquait M. de Villelte , il y avait seize des plus grands vaisseaux de leur armée, et que, de notre côté, entre M. de Tourville el M. de Villelte, il n'y en avait que six. M. de Tourville soutenait tout le feu de l'amiral rouge et de ses deux matelots, qui étaient des vaisseaux de cent pièces de canon : chacun y répondit si bien qu'il fit arriver deux fois le premier.
Notre avanl-garde, quoique occupée à tenir le vent, ne laissait pas de combattre: M. de Nesmond et sa division, plus avancée que les deux autres, fil un si grand feu sur la tète des Hollandais qu'il les obligea d'arriver ; mais, s'apercevanl*que plusieurs de leurs vaisseaux, qui n'en avaient aucun des nôtres
par leur travers, s'efforc-iieol à nous couper, il fil dire ta sieur Périnet, qui combattait avec chaleur, de tenir le vent pour les empêcher; cette précaution, néanmoins, aurait été inutile si MM. d'Amfreville et de Relingues n'avaient observé de près les mouvements des ennemis pour» y opposer.
A l'égard de notre arrière-garde, MM. Cabaret et Coetlogon, avec leurs divisions, se trouvèrent «n ligne lorsque le combat commença. Ils soutinrent longtemps un grand feu drs ennemis, et répondirent vigoureusement; mais M. Pannetier et sa division n'ayant pu, ainsi que je l'ai déjà marqué, arriver aussitôt que les autres, bien qu ils forçassent de voiles, l'escadre bleue des ennemis, composée de vingt-cinq vaisseaux anglais, profita de ce retardement et du changement de vent, qui était alors au nord-ouest : elle tint le vent en passant dans l'intervalle que M. Pannetier laissait entre sa division et celle de M. Cabaret; I elle le coupa et le sépara de notre arrière-gardo. Celte manœuvre pouvait produire deux effets très-dangereux : le pre* micr, que M. Pannetier. ainsi séparé et ayant v ingt-ciaq vaisseaux ennemis entre lui et nous tomberait vraisemblablement entre leurs mains ; le second, que ces vingt-cinq vaisseaux ennemis, nous ayant doublés, nous mettraient entre deux feux. M. Pannetier évita le premier inconvénient en prenant le parti de forcer de voiles et de tenir toujours In vent pour s'aller joindre à notre avant-garde, et M. Cabaret remédia au second en envoyant dire a tous les vairseaux de son escadre de tenir te vent pour empêcher les ennemis de mettre notre corps de bataille entre deux feux. Mais cette dernière précaution n'eut son effet que pour quelques heures seulement, et n'en aurait eu aucun sans la faute que firent ces vingt-cinq vaisseaux ennemis; car, après nous avoir doublés, ce qui arriva sur les deux heures, ils s'attachèrent à suivre M. Pannetier dans ses eaux, nu lieu de venir d'abord sur notre corps de bataille, oit le courant les porta après qu'ils se furent amusés dans celte poursuite jusqu'à sept heures du soir.
Ils viorent donc alors mouiller au vent de notre corps de bataille et le mirent entre deux feux : ce fut là le rude du combat, et il y eut tel de nos vaisseaux qui eut à soutenir, tant d'un bord que de l'autre, le feu de quatre ou cinq de ceux des ennemis. MM. de Tourville et de Villette en soutinrent plusieurs et tu furent entièrement désemparés.
M. de Coellogon, voyant le danger imminent on était M, de Tourville, quitta avec M. de Bagneux son poste de l'arrièregarde pour venir à son secours, et ne quitta plus l'amiral et en partagea tous les périls jusqu'à la fin. D'ailleurs M Gabaret, qui avait jusqu'alors fait tous ses efforts pour tenir le vent contre les ennemis, entraîné par une force Ri supérieure, prit le parti de venir se joindre à notre corps de bataille avec M. de la Uarteloire ; mais à peine y furent-ils mouillés que l'escadre bleue des ennemis, qui était au vent à eux, te Ititsa dériver sur eux avec des brûlots qu'ils ne purent éviter qu'en coupant.
Pendant que toutes ces choses se passaient dans notre corps de bataille et dans notre arrière-garde, notre avant-garde mouilla en séloignant un peu plus des ennemis, et uns presque combattre faisait la sûreté de toute l'armée eu empêchant II tête des ennemis de nous doubler.
Nous fûmes dans cet état jusqu'à environ huit heures et demie, qu'une brume fort épaisse survint et fil cesser de tirer de part et d'autre, n'y ayant pendant ce temps que M. de la liarteloire qui combattit un vaisseau ennemi qui était par ton travers à |t portée de la voix. La brume dura une demi-heure, et, étant passée, on recommença le combat au clair de la lune plus fort qu'auparavant. C'est ici que M. de Tourville se vit dans no danger plus grand qu'il n'avait encore été : il se trouva mouillé et environné de plusieurs vaisseaux ennemis. Le contre-amiral rouge et ses deux matelots qui l'avaient doublé étaient mouillés au vent à lui avec cinq brûlots derrière eux. Ce contre-amiral détacha d'abord un de ces brûlots, qui vint avec le flot sur la proue de M. de Tourville. Il fut détourné par les sieurs de Clerac. d'Haulefort et Vatey, lieutenants, qui, dans deux chaloupes, allèrent avec des grappins saisir ce brûlot tout en feu el le remorquèrent plut loin. Un tecond fut détaché et fut détourné par les mêmes officiers et de la même manière. Le troi-
sième obligea M. de Tourville à couper pour l'éviter ; un quatrième, mal adressé, passa par les intervalles de MM. de Tourville et d'Infreville, et le cinquième, plus mal adressé encore, passa à une portée de fusil des vaisseaux. Tous ces brûlots étaient accompagnés d un feu de canon épouvantable que les ennemi» faisaient de tous côtés pour les favoriser.
Enfin, tous les vaisseaux ennemis que nous avions doublés, tant de l'escadre rouge que de l'escadre bleue , voyant leurs brûlots manques, el lassés du feu que nous faisions sur eux, prirent la résolution de profiter du reste de flot pour aller rejoindre leur armée. Ils coupèrent et vinrent passer en dérivant dans les intervalles de nos vaisseaux. Ils firent en cela une faute considérable ; car il est certain que, s'ils se fussent tenus dans ce poste, notre armée, inférieure comme elle était» aurait eu de la peine à s'en tirer; mais cette faute, que firent ces vaisseaux qui nous avaient doublés, ne fut que la suite d'une autre qu'avaient faite ceux qui étaient sous le vent à nous, lesquels» n'ayant pas aussitôt que nous mouillé au flot, avaient dérivé et s'étaient écartés de notre ligne ; cet éloign. menl fit craindre aux vaisseaux ennemis, qui nous avaieui doublés, que lorsque le vent viendrait nous n en profitassions pour tomber sur eux commeilt avaient fait tur nous. C'est pourquoi ils prirent le parti d'aller rejoindre leur corps d'armée : ils coupèrent doue et revinrent passer dtns nos intervalles ; mais ce passage fut terrible pour eux et leur rendit avec usure le mal qu'ils nous avaient fuit, perce que, comme nous étions mouillés, nous leur présentions le côlé pendant qu'ils ne nous présentaient que la proue; ainsi, passant auprès de nous à bout portant, ils leçu» rent généralement tout notre canon sans pouvoir nous nuire ; le contre-amiral rouge surtout, qui passa par le travers du rhe- Velier d Infreville à fa longueur d'une demi-pique, n'en perdit pas un boulet. Cette dernière action finit le combat, et il était ■lors dix heures du soir.
Voilà l'action en général. A l'égard des actions particulières, voici celles que nous savons, et que je ne toucherai que légèrement, pour ne point trop éleudre un récit qui n'est déjà que trop long par lui même.
MM. u Infreville, du Magnou et Beaujeu, matelots de M. de Toorvllle, Fi.' quittèrent jamais d'un instant ; cependant le daugeé était très-grand en cet endroit, el il n'y avait qu'uue extrême valeur qui pût inspirer celte exactitude.
M. de la iWhalard eut la même attention pour M. de Villette dont il était matelot : il soutint longtemps le feu de plusieurs vaisseaux; il était entièrement désemparé et avait la vergue de son petit hunier coupée, lorsque le chevalier de la Ilougère, s'apercevant du mauvais état où il était, s'en approcha pour partager le feu qu'on faisait sur lui, bien que lui-même ne fût guère en meilleure posture, ayant été e xposé aux efforts de quatre vaisseaux ennemis; aussi pensa-t-il y rester, et il ne sYn lira qu'au moyen de grands avirons avec lesquels il se fil
sieurs de Montgon, de Saint-Maure, de la Luzerne, de Fcuquiéres, d'Hervault, du Rivault. de Chalais, Bagneux et chevalier de Chlteau-Moranl, se trouvèrent en place à se faire distinguer; le dernier surtout fut fort remarqué par les ennemis, qui étaient ce jour-là des juges compétents, et qui s'informèrent soigneusement, de quelques prisonniers qu'ils ont renvoyés depuis . qui était le commandant d'un vaisseau qui portail une croix noire à son petit hunier, et avouèrent qu'il les avait fort incommodés. M. de la Harteloire, matelot de M. Cabaret, le suivit toujours de près , soutint le feu de plusieurs vaisseaux ennemis, fut des premiers à combattre et combattit tout le dernier.
Il y eut plusieurs sutres actions particulières dont l'absence de MM. de Cabaret, Pannetier, de Nesmond et de Langeron nous dérobent la connaissance, et que la fumée et la nuit ne nous permirent pas de découvrir; mais on peut dire que chacun y fit bien son devoir, et que si quelques-uns n'y firent pas des choses distinguées, c'est que la fortune ne leur en présenta pas l'occasion, et que la prudence et le soin de l'affaire générale les empêchèrent de la chercher.
vaisseau, nous a'en avions même aucun qui ne fut en étsl de naviguer; les ennemis, de l'aveu de nos officiers, en perdirent deux : l'un qui fui coulé A fond et l'autre qui saut» ; le reste de leurs vaisseaux furent autant et plus incommodés que les nôtres; ils perdirent plusieurs brûlots qu'ils nous envoyèrent sans aucun effet. Ainsi, malgré l'inégalité prodigieuse des deux armées, les avantages fureni poor le moins égaux dans cette première jolirné«.
Je voudrais qu'il me fût permis de finir la mon récit, et pouvoir couvrir d'un voile les jours qui ont suivi, non pas qu'il s'y soit rien passé dont notre marine puisse rougir, puisque nous nous sommes soutenus et même fait craindre tant que le combat a eu lieu, mais seulement pour cacher des malheurs qu'une destinée insurmontable semble avoir attirés sur nous
Le combat étant fini, ainsi que je l'ai expliqué, chacun se rangea sans ordre auprès du premier pavillon qu'il rencontra, et le vent étant venu A une heure après minuit, M. de Tourville, qui en voulut profiler pour s'éloigner des ennemis, tira le coup de canon pour signal d'appareiller, et mit à la voile avec huit vaisseaux qui s'étaient joints a lui. MM. d'Amfrerillc et de Villette en firent autant chacun de leur côté, l'un avec douze vaisseaux et l'autre avec quinte. Le grand éloignement qu'il y avait entre notre avant-garde et notre corps de bataille, joint a une brume qui était survenue, empêcha M. d'Amfrevillc de se rallier dès la même nuit à M. de Tourville, et la brume seule en empêcha M. de Villette ; nais , comme M. d'Arafreville avait résolu avec M. de Relingues de rejoindre l'amiral, quoi qu'il pût arriver, et qu'ils en avaient concerté ensemble tous les moyens, leur jonction n'alla pas loin et fut faite dés le lendemain à sept heures du malin. M. de Villette, qui avait la même intention et qui sans cela aurait pu aisément faire sa route a Brest, se rejoignit presque aussi à la même heure. Ainsi M. de Tourville se trouva alors avec trente-cinq vaisseaux, et il ne lui en manquait plus que neuf, savoir, six qui avaient pris, avec M. de Nesmond, la route de la llogue, et trois autres qui étaient ceux de MM. Cabaret, de Langeron et de Combes, qui avaient gagné les cotes d'Angleterre pour se rendre a Brest.
Comme nous avions navigué toute la nuit du 29, le SO, à huit heures du matin, nous nous trouvâmes a une lieue au vent des ennemis. Cette avance aurait dû suffire pour nous tirer d'affaire; mais fe Soleil-Royal, qui avait été fort maltraité, naviguant mal, retarda toute l'armée, et A six heures du soir nous fûmes obligés, pour étaler le flot, de mouiller par le travers de Cherbourg, A une demi-lieue des ennemis.
Cela fil prendre deux partis A M. de Tourville : le premier fut de changer de vaisseau, ce qu'il n'avait pas voulu faire jusqu'alors ; de craiute que le Soleil-Royat, s'il le quittait, ne tombât entre les mains des ennemis; mais enfin H s'y résolut, et passa sur I Ambitieux avec M. de Villette. L'antre parti fut de prendre la route du rai de Blanchard, qu'il espérait passer du jusant, pour pouvoir, par le moyen des courants, devancer les ennemis qui prirent celle des Casquets.
Le rat de Blanchard est un canal qui est formé d'un côté par la côte de Costantin, depuis le cap de la liogue jusqu'à Flamenville, et, de l'autre, par les Iles d'Aurigny et de Guernesay ; il a environ cinq lieuea de long et une lieue et demie de large : les courants y sont très-violents et le fond mauvais. Nous levâmes l'ancre de devant Cherbourg A onze heures du aoir, la nuit du 30 au 31, ei entrâmes dans le rat Cette route nous avait presque réussi ; A cinq heures du matin nous nous voyions déjA a quatre lieues des ennemis, et de nos trente-cinq vaisseaux vingt avaient passé le rat; les treize autres, desquels celui de M- de Tourville était un. s'en voyaient dehors a une portée de canon près, lorsque, le jusant venant A leur manquer, ils furent oblige» d'y mouiller ; mais, comme le fond y était très-mauvais, les ancres chassèrent et les courants nous firent tellement dériver, que nous nous trouvâmes sous le vent des ennemis et sépares de nos vingt autres vaisseaux.
De ces treite vaisseaux qui se trouvaient dans cette extrémité, trois, savoir : le Soleil-Roijal, F Admirable et le Triomphant, étant les plus incommodés, restèrent A Cherbourg de crainte
la fosse du galet, et les deux autres dans la petite rade de ce port. M. de Tourville, suivi des dix autres, vint se réfugier A la Hogue, et prit cette résolution parce que, n'ayant plus d ancres, il ne pouvait pas naviguer.
Il arriva le 31 au soir et fut joint en cette rade par deux vaisseaux des six qui s'y étaient rendus avec M. de Nesmond, le-
3uel, avec les quatre autres, prit pendant la même nuit la route u nord d'Ecosse pour de là se rendre à Brest. Ainsi, M. de 'fourni e se trouva A la Hogue avec douze vaisseaux, qui étaient : F Ambitieux, le Merveilleux, le Foudroyant, te Magnifique, le Saint-Philippe, le Fier, le Fort, le Tonnant, le Terrible, le Gaillard, le Bourbon et le Saint-Lonit. D'un autre côté, 1a flotte ennemie se partagea en trois divisions pour poursuivre ces trois débris de la nôtre; une partie s'attacha aux vingt vaisseaux qui avaient passé le rar. mais inutilement; car ces vaisseaux ayant de beaucoup devancé, elle ne put les atteindre, et ils se rendirent A Saint-Malo le 1" du mois de juin ; une autre partie, composée de dix-sept vaisseaux et de huit brûlots, resta A Cherbourg pour y enlever nos trois vaisseaux, et, n'ayant pu les prendre, elle les brûla le 1" juin, après leur avoir livré plusieurs assauts qui furent soutenus avec une extrême valeur par les sieurs Desmoles, Champmelin, Machault et Beaujeu, qui les commandaient, et ces capitaines furent secondés vigoureusement dans cette défense par leurs officiers subalternes; la troisième partie de la flotte ennemie . composée de quarante vaisseaux et de plusieurs brûlots, auxquels les deux autres détachements vinrent se joindre deux jours après, suivit, beaupré sur poupe, les vaisseaux de M. de Tourville A la Hogue et les y renferma.
Dès que M. de Tourville y fut arrivé, le roi d'Angleterre, M. le maréchal de Bellefonds et de Bonrepos examinèrent, avec MM. les officiers généraux de la marine, quel parti il convenait de prendre ; et, après avoir reconnu qu'on ne pouvait sauver ces vaisseaux, et que, même en les défendant, ils couraient risque d'être enlevés par les ennemis, il fut résolu que, pour en sauver au roi les équipages et les agrès, on les ferait échouer, et que, par le moyeu des chaloupes qu'on armerait, on tâcherait d'empêcher les ennemis de les brûler. Cela ayant rte arrêté, on échoua six de ces vaisseaux A côté du fort de l'Ilet et les six autres derrière le fort de la Hogue ; ensuite l'on en retira le plus d'agrès que I on put, et l'on prépara les chaloupes que I on destinait à leur défense ; mais ces chalonpes «'étant trouvées au nombre de douze seulement, et Ie6 bateaux qu'on y joignit étant mal propres A nager, et d'ailleurs armés d'équipages abattus et effrayés, on ne put empêcher les ennemis, qui firent un détachement de deux cents chaloupes légères et bien armées, de brûler, le soir du 2 juin, les six vaisseaux échoués A Met, bien que MM. de Tourville, de Villette et de Coetlogon, avec plusieurs officiers subalternes de marine fussent eux-mêmes dans nos chaloupes pour les animer. M. de Sebbeville, capitaine de vaisseau, fut blessé en cette occasion, cl le chevalier Aubré y fut tué.
Le lendemain, 3 juin, au flot du matin qui commença A dix heures , les ennemis étant entrés dans la petite rade de la Hogue avec un nombre de chaloupes et de canots plus grand encore que le jour précédent, et soutenus d'une frégate armée de trente nièces de canon, d'une demi-galère aussi armée de canons et de deux brûlots, on ne put non plus les empêcher de brûler les six vaisseaux qui étaient échoues en ce lieu-lA. Ils mirent aussi te feu A quelques-uns des bâtiments marchands qui en étaient les plus proches.
Telles ont été les suites d'une action dont les commencemeute avaient été si beaux, et que j'oserais dire être l'action la plus glorieuse qui se soit jamais passée en mer, si les événements qui se sont attribué, parmi les hommes, le droit de dérider du mérite des choses, n'en avaient été si malheureux. Mais j'espère que le roi, qui a un discernement toujours sûr et toujours juste, voudra bien démêler ce qui est en cela de notre faute ou de celle du hasard et de la fortune, et qu'aimant la gloire autant qu'il fait, celle que sa marine s'est acquise en celte occasion le consolera des pertes qu'elle a essuyées
{Bibt. roy, Mélange* de Colbert, t. xv, n« 606.)
Par une singulière circonstance, les archives de France, toujours si riches en documents, ne contiennent que l'unique pièce citée : pas un mémoire autographe de Tourville; pas une lettre, et, ce qui est singulier, nulle part on ne trouve trace de l'état des morts et des blessés, qui a dû être effrayant.
On le répète, d'après les faits énoncés on ne peut douter que Louis XIV n'ait été décidé a aventurer aussi facilement sa flotte, uniquement par cette certitude, que la moitié de l'armée alliée se devait rallier aux Français, selon la promesse faite au roi Jacques.
Ceci demeure tellement évident, qu'on a lu, dans les relations anglaises et hollandaises citées en notes, que, voyant les Français s'avancer en si petit nombre et avec une si intrépide assurance, l'amiral Van Elmonde crut a une trahison, « pensant « que les Français étaient d'accord avec les Anglais, » et qu'il envoya une barque à l'amiral anglais Délavait, aussi tellement stupéfait de cette audace inouïe, qu'il répondit au Hollandais : « Je ne sais rien de ce qui cause vos soupçons, mais, eu tout < cas, je n'ose répondre que de moi et de mon vaisseau. »i
Maintenant, Tourville était-il instruit ou non de la trahison qu'on attendait d'un grand nombre de capitaines anglais, trahison qui devait lui rendre la victoire si (acile et si certaine f On ne le peut penser ; les traditions contemporaines s'accordent généralement sur ce point : « que Tourville, en engageant l'action, crut aller a un combat désespéré. »
Encore une fois, il serait trop triste et trop décevant de songer que ces admirables manifestations de calme et de sublime courage qui précédèrent la bataille ne furent qu'un semblant, qu'une comédie, et qu'intimement Tourville s'attendait au plus commode et au plus heureux succès du monde ; on le répète, ceci est peu probable, et plutôt digne du génie de M de la Feuillade, assurant l'abandon de Messine par une odieuse, mais habile feinte, que du loyal courage du brave matelot de Coetlogon.
Telles furent les suites de l'affaire de la Hogue, beaucoup plus fâcheuses encore par l'impression morale qu'elles laissèrent dans les esprits que par la perte matérielle des vaisseaux. Les matelots furent pour ainsi dire complètement démoralisés, la terreur et la consternation extrêmes par toute la France; et on ne songea plus qu'à la défense des côtes, que l'on crut, a chaque instant, menacées d'une invasion ennemie. M. le comte d'Estrées se retira â Drest et fut chargé de couvrir ce port ; mais, au lieu de demeurer en rade avec quarante-cinq vaisseaux qui lui restaient, soutenu d'ailleurs par les forts et les batteries de terre, il prit le très-mauvais parti d'aller se renfermer dans la rivière de Landernau. Cette panique pouvait avoir les plus terribles résultats. Tourville, qui s'était rendu a la cour, combattit vivement la conduite de M. d'Estrées ; M. de Ponlchartrain lui écrivit en conséquence, et il revint mouiller en rade.
L'intendant de Brest eut ordre d'ouvrir tous ses magasius et de donner sans difficulté tout ce qu'on lui demanderait pour les besoins des armées de terre et de mer; nul ordre, nulle régularité ne présidait plus au service, tant était grande et contagieuse la terreur générale. Les ennemis ne tentèrent pourtant rien sur les côtes, et l'amiral Délavait fut accuse en Angleterre d'avoir négligé l'occasion de les insulter.
Le retentissement de la bataille de la Hogue fut immense en Angleterre : la reine fit frapper trente mille médailles pour être distribuées aux matelots qui avaient assisté à l'expédition, et l'amiral Russell fut, on l'a dit, créé vicomte de Barfieur.
Telle fut la dernière et inutile tentative apparemment faite par Louis XIV pour remettre Jacques 11 sur le trône; aussi ne peuton s'empêcher d'être profondément attristé en lisant la lettre suivante, si remplie d amertume et si désespérément résignée, que le roi proscrit écrivait au prince dont la faute et odieuse politique avait causé sa perte :
< Monsieur mon frère,
« J'ai soutenu jusqu'à présent avec constance et résolution le poids des malheurs que le ciel m'a envoyés, Uni que j'en ai souffert un seul. Mais, il faut l'avouer, ce dernier accident m'ac-
cable, et je suis inconsolable, pour ce qui regarde Votre Majesté, d'avoir été cause des grandes pertes que vos flottes ont essuyées, .le ne sais que trop que c'est ma malheureuse étoile qui a attiré ce malheur sur vos forces toujours victorieuses, excepté quand elles combattent pour mes intérêts. Cela me fait voir clairement que je ne mérite pas plus longtemps tous les secours d'un si grand monarque, qui est sûr de vaincre quand il combat pour lui-même ; c'est pourquoi je prie Votre Majesté de ne pas s'intéresser plus longtemps pour un prince aussi malheureux que moi, mais de me permettre de me retirer avec ma famille dans quelque recoin du monde, où je n'arrête plus le cours ordinaire de votre prospérité et de vos conquêtes, que mon malheur seul interrompt. Il n'est pas juste que le plus puissant monarque et le plus florissant du monde partage ma disgrâce par trop de générosité ; il vaut mieux que je me retire jusqu'à ce qu'il plaise à la Providence divine d'être plus favorable a mes affaires ; mais, de quelque façon que le ciel dispose de moi et des miens, et en quelque retraite que je me trouve, je puis assurer Votre Majesté que je conserverai toujours, jusqu'au dernier soupir, la reconnaissance que je dois à vos faveurs et à la constance de votre amitié ; rien ne peut contribuer davantage à ma consolation que d'apprendre (ce que j'espère), lorsque j'aurai entièrement quitté vos Etats, le prompt retour de vos triomphes ordinaires, et des victoires que vous remporterez, tant par mer que par terre, sur vos ennemis et les miens, sitôt que mes intérêts ne seront plus confondus avec les vôtres.
« Je suis, monsieur mon frère, etc.
« Jacques, roi. »
On fil pendant la fin de l'année quelques armements composés des débris de la marine du Ponant.
M. de la Callnière et le chevalier Désaugers, capitaines de vaisseau, eurent ordre d'aller, chacun avec trois vaisseaux, croiser sous le cap Finistère pour y attendre les vaisseaux marchands d'Angleterre et de Hollande venant de Cadix ou d'Amérique.
M de Nesmond fut destiné, avec six vaisseaux, a tenir la mer sous le cap Clear ou dans la Manche, afin d'intercepter les escadres hollandaises ou anglaises qui venaient des Indes et d'interrompre leur commerce; on tint aussi quelques croisières A l'entrée de la rivière de Bordeaux.
En un mot, on commença une guerre de course et de barcellement continu, qui pouvait avoir et eut en effet un bon résultat, en cela qu'on troubla de la sorte le commerce ennemi sans crainte de représailles, car celui que faisait la France alors était tellement minime etinsigniGant, qu'il ne restait rien à redouter à ce sujet.
Mais généralement on voit , par l'esprit des ordres donnés alors par M. de Pontchartrain, que la terreur causée par ce dernier échec durait toujours ; les instructions étaient indécises, timides, et le sens de toutes les dépêches d'alors se résumait en ceci : • Ne vous hasardez point dans un combat, et bornezvous à ruiner le commerce de l'ennemi. »
Cette consternation ne serait pas explicable, si l'on ne savait que cette fatale bataille fut livrée sur la côte et conséquent en t aux yeux de toute une population, qui, en exagérant encore les pertes, les désastres et les conséquences, contribua à répandre dans le cœur du pays toutes les craintes incroyables qui l'assiégèrent encore si longtemps après.
En Levant on eut les mêmes inquiétudes ; M. de Grignan, qui y commandait, eut ordre d'y faire assembler des milices, d'y établir des feux pour les signaux, et les galères durent rester armées aux Iles d'Hyères. M. de Courcelles, commandant & Toulon, fit établir des batteries dans la rade et les arma de compagnies de bourgeois.
M. le comte d'Estrées eut la mission départir de Brest avec quinze vaisseaux et six brûlots, de passer le détroit hors de la vue des terres avec le pavillon anglais ou hollandais, afin de dérober sa marche aux ennemis, et d'entrer dans la Méditerranée pour y combattre les ennemis dont les forces étaient de beaucoup inférieures aux siennes. 11 était d'ailleurs expressé-
ment recommandé a M. le comte d'Est'èes, par ses instructions, "\t s'aider des galères et de loul tenter enfin » pour tâcher de i relever un pou la réputation des forces navales de Sa Majesté. « et. dans le cas où il aurait quelque succès, d'en informer a « l'heure même les cours d'Italie, afin de refaire la renommée « des armes du roi, si compromise par la funeste défaite de la « Hogue. »
Le vendredi 27 mars de l'année 1695, Tourville fut récompensé de ses longs et éclatants services par le grade de maréchal de France. M. de Catioat fut promu à celle dignité le même jour. Ce fut aussi vers la même époque que Louis XIV fonda l'ordre de Saint-Louis, dont Tourville fut chevalier né comme maréchal de France.
L'édit de création qui en fut publié portait que cet ordre serait compatible avec ceux de Saint-Michel et de Saint-Esprit;
Sue les maréchaux de France, le grand-amiral et le genf ral es galères en seraient décorés sans qu'il fût besoin de les nommer parmi les chevaliers, et que la grande maîtrise, que le roi se réservait comme fondateur, serait inséparablement unie à la couronne.
Le 10 mai de cette année 4693, le roi fit à Versailles la première promotion de ce nouvel ordre. Les officiers du corps de la marine dont les noms suivent en furent décorés : le comte de Chateaurenaull, grand'eroix ; MM. d'Aroblimont, Pannetier et du Luc, commandeurs; puis seize chevaliers, qui furent MM. le marquis de la Porte, de Cogolin, du Magnou, de Poiotis, le Motheux, deSaujou, de Srptesmes, des Angers, de la Treille, Rcaufl'rer Saint-Félix, de Si.ard, dePérussis, de la Peaudière, de Lille et de Frira mbeau.
Les pilotes et matelots n'étant pas aptes à obtenir cette décoration, Louis XIV ordonna qu'on distribuerait des médailles à ceux qui s'étaient le plus distingués. Cette médaille fut frappée cette même année. On y voit le roi assis sur la poupe d un vaisseau, et un pilote s avance respectueusement pour recevoir celte marque d'honneur. Les mots de la légende étaient : — Virluli nauticte prœmia data. — L'exergue portail la date de 1693.
On ne peut douler que la fondation de cet ordre et de ces médailles, dans les circonstances désespérées où se trouvaient tous les services militaires , n'ait eu pour but de ranimer 1rs esprits et de les encourager à tout braver de nouveau par l'appât des distinctions honorifiques.
A part l'affaire de Lagos, dans laquelle Tourville fit un tort considérable 1 l'ennemi , les événements maritimes de cette année 1693 furent de peu d'importance.
En Ponant, quelques préc.uilions qu'on eût prises pour la défeuse des cotes en les garnissant de batteries et en rassemblant a Vitri un camp de cavalrrie de cinq mille hommes sous les ordres de Moksikitr, frère du roi, pour porter leur secours partout où il serait nécessaire, Tourville ayant représente que les vaisseaux du roi n'étaient pas eu sûreté dans le port de Bre>t, il eut ordre de les en sortir et d'aller croiser i la hauteur d'Ouessant. Ses instructions loi enjoignaient d'observer la manœuvre des ennemis, mais de ne jamais s'en approcher dans la crainte d'engager une action douteuse.
On suivait d'ailleurs la même lactique, qui se bornait à tâcher d'affaiblir les ennemis eu ruinant leur commerce. On épiait depuis longtemps l'arrivée des flottes de Hollande et d'Angleterre, destinées pour les eûtes de Biscaye. M. de Nesmond, qui, en 92, avait eu l ordre de les chercher avec six vaisseaux, n'avait pu les rencontrer, non plus que M. de Cabaret, chargé de la même mission.
Enfin, sur des avis certains que cette flotte, composée de cent cinquante voiles, devait partir en mai des ports d'Angleterre pour passer en Levant, M. de Tourville eut ordre de l'aller attendre sous le cap de Saint-Vipcent, et elle vint tomber sur son armée. Il dètarha aussitôt M. de Cabaret pour l'envelopper avec vingt-deux vaisseaux de ligne, afin de la prendre comme dans un filet. Malheureusement M. Cabaret, au lieu d'obéir aveuglément aux ordres du maréchal et de chasser en avant, s'attacha & combattre deux vaisseaux de guerre hollandais, fit
signal à son avant-garde de le rallier, et de la sorte laissa le gros de la flotte ennemie s'échapper pendant la nuit.
Malgré celle fâcheuse manœuvre, on prit ce jour-la dix-huit bâtiments marchands, deux vaisseaux d'escorte, et on en brûla quarante-cinq. Quelques jours après, plusieurs de ces vaisseaux t hasses, s'clanl retirés â Gibraltar et â Malaga, y furent encore brûlés. Celle défaite coûta aux ennemis plus de vingt millions, mais fut malheureusement infructueuse pour la France.
Après cette expédition, le maréchal de Tourville eut ordre de revenir en Ponant après avoir pris des vivres à Toulon. Il lui riait enjoint de lâcher de brûler, en passant devant Mahon, les vaisseaux espagnols qui seraient peut-être mouillés dans celte rade. Louis XIV avait celte expédition si fort â cœur, que les instructions de Tourville portent que le roi trouvait « bon que, « pour réussir, on sacrifiât quelques-uns de ses vaisseaux, i Mais Tourville éluda ces ordres, et conseilla â M. de Ponlrharlrain de faire seulement croiser cinq vaisseaux depuis le cap de Gaële jusqu'au cap Passaro, pour inquiéter les vaisseaux ennemis qui voudraient passer en Levant.
CHAPITRE LVHL
Pour connaître les antécédents de Duguay-Trouin, qui, né rn 1673, ne commença de compter dans la marine du roi que vers 1092, il faut jeter un rapide coup d'œil sur les années déjà passées.
Or, vers le mois de mai 1689, au temps de la foire franche de Caen, joyeux rendez-vous de toule la jeunesse des environs, l'étourdissant tumulte de la fête était souvent dominé par l'éclat de violentes disputes nées au jeu, au cabaret, dans les mauvais lieux, altercations presque toujours terminées, soit par un coup d'épée, que les riolleux (changeaient â l'instant s'ils étaient hommes de guerre ou gentilshommes, soil par des coups de bâton s'ils étaient d'une profession moins martiale ou d'un état moins relevé.
Or, parmi tant de forceués bretteurs, brelandirrs ou coureurs de tilles, un surtout se faisait remarquer par son audace, sa jeunesse et sa figure. C'était un vigoureux et beau garçon de. seize à dix-sept ans, grand, leste, adroit, à la mine avenante et hardie, quoiqu'un peu bravache, portant le plumet sur l'oreille, le nez au vent se posant sur la hanche, enfin caressant toujours la poignée d'une longue et forte épée de combat, Montée â la /c Coq (un des meilleurs académistes de Paris), dont la po gnee de chagrin noir, la coquille de fer large, concave du cote de la lame cl percée de mille trous, disait assez que ce n'était pas là une arme de plaisance, mais bien l'épie la plus inquiète qui se soit jamais impatientée dans son fourreau.
Ce garçon qu'on a dit s'habillait d'ordinaire assez magnifiquement, bien que sa mise se ressentit parfois de la chance du jeu, tantôt bonne, tant mauvaise ; ainsi aujourd'hui les passements dorés, le drap lin. les dentelles, les rubans, les bas de soie, le chapeau brillant de point d'Espagne, le baudrier doré: — demain la grosse serge brune, le col simple, le feutre gris, orné d'une maigre plume rouge, aux brins rares et décolorés, les grosses bottes de basane, le baudrier de cuir, mais toujours la sauvage et forte épée qui, heur ou malheur, gardait fièrement sa monture de fer.
Ou revient tant sur celle épée, parce que celui qui la portait en usait véritablement plus qu'un chrétien n'aurait dû le faire. Qu'on en juge. — Entrant * peine à l'académie, â quatorze ans, je crois, ne s'avise-l-il pas. pour s'exercer avec un sien cousin, aussi fou que lui. de tirer la mitraille, ainsi qu'on disait alors, non pas avec des fleurets, mais bien à franche pointe; puis, bientôt l'amour-propre se mêlant du jeu, voilà nos deux jeunes tètes qui s 'échauffent, et les deux cousins de se pousser de furieuses bottes, ni plus ni moins que deux ennemis mortels qui se voudraient percer d'outre en outre. Heureusement, le prévôt de la salle, après avoir joui quelques moments de ce spectacle, toujours si charmant pour les yeux
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d'un prévôt, tes vint séparer en le* gouraandaot un peu, mais avec tendre»* et presque en pleurant de joie ; car le digne honnie ne pouvait cacher l'adniratioo profonde que lui inspirait une pareille témérité. (Joe autre fois, pour Ressayer véritablement, l'audacieux garçon dont on parle va chercher une mauvaise querelle i un aradémisie beaucoup plus âgé et plus adroit que lui, et eo embouree uo rude coup de poiole qui le net au lit pour troi* moia sans le corriger davantage.
Kt si on enregistre ici les coups d'épée, on ne saurait compter que pour mémoire le prodigieux nombre de coups de bâton, gourmades et horions que ce désordonné bretteur administrait et recevait çl et la dans le cours de sa vie aventureuse; car tous ceux avee lesquels il se trouvait fréquemment en rapport de rixes et de violences ne portaient pas 1 épée ou ne voulaient pas s'en servir : or, pourvu qu'il se battit, fer, poiug, ou bâton, tout était bon au jeune Dcguat-Tbouih ; car cet enragé se nommait Duguay-Trouin.
Né a Sainl-Malo, en i 073, fils d'un capitaine armateur de ce port, qui, de même que le père de Jean Bart, commandait des vaisseaux corsaires en temps do guerre , et marchands en temps de paix, Duguay-Trouin, destiné d'abord par sa famille à être d'église, étudia au collège de Rennes, et y fut tonsuré ; car son père le voulait envoyer en Espagne, auprès do M. l'évêque de Malaga, prélat d'un rare mérite, frère naturel du roi d'Espagne, et qui protégeait fort la famille Duguay. dont un des membres avait presque toujours héréditairement possédé le consulat de Malaga. On espérait ainsi, p*r le patronage de celte éinincnce, obtenir pour l'enfant quelque gros et lucratif bénéfice; mais le père de Duguay-Tromn mourut, et avec lui s'éteignit cette volonté de fer qui jusque-là avait pu imposer la tonsure et le petit collet au plus turbulent et au moins ecclésiastique des garçons.
Madame Duguay-Trouin, se voyant seule pour entraver ce caractère indomptable et le plier "aux graves et austères exigences de l'église, n'y songea pas un moment. A l'autorité dure et impérieuse du vieux corsaire, succéda, pour Duguay-Trouin, la tendresse facile d'une mère, qui le chérissait d'ailleurs, tout téméraire et emporté qu'il était. Aussi, en obtint-il bientôt la permission de quitter lleones, de laisser repousser ses beaux cheveux bruns, de quitter la robe pour le justaucorps, et le bréviaire pour l'épée.
Il faut le dire, la métamorphose fut merveilleuse; et le fringant académiste qui vint à Caen faire sa philosophie et ses exercices ne rappelait pas le moins du monde le triste clerc du séminaire de Itennes.
Dire que Duguay-Trouin, pensionnaire du collège de Caen, médita fort les arguments oiseux et inutiles de la philosophie, qu'il pâlit sur les spéculations cornues de la métaphysique, cette ridicule et stérile vanité, ce serait, je crois, mentir; mais dire qu'il fut bientôt in des plus vaillants acadétnistcs de la ville, et que pas un de son Age ue le primait à la paume, A l'escrime, à la natation ou à la course, ce serait donner une juste idée de l'énergie et de l'adresse de cette riche nature, aussi vigoureuse qu'intelligente.
Ce fut au sortir de l'académie que Duguay-Trouin se trouva le héros d'une foule d aventures de toutes sortes, dont il serait trop long de parler ici; aussi s'occupait il peu ou point de marine. Eu vain sa pauvre mère le suppliait de venir s'embarquer Ji Saim-Malo; en vain elle lui rappelait toutes les gloires maritimes qui rayonnaient aulour du nom de son antique famille de corsaires : Duguay-Trouin arrivait, embrassait sa mère, lui racontait ses folies, dout elle tremblait et riait i la fois; puis, après avoir charmé, consolé sa mère, il reparlait, lui disait-il gaiement , — « pour recommencer à expérimenter la terre tant s et si bien, qu'une fois homme de mer, il n'y voulût plus poser t le pied. »
Que répondre a de pareilles raisons? Comment gronder un tel élourai, qui d'ailleurs, au milieu de cette existence liceucleusc et turbulente, avait conserve florissants et vivaces ces deux ou trois robustes principes de probité, d'houiieui' et de respect de soi, qui suruageaui les plus grandes folies, soutien-
nent toujours celui qui est véritablement homme de bien audessus de la fange des vices déshonorants et infimes.
Duguay-Trouin cite d'ailleurs dans ses mémoires un Irait particulier qui prouve combien celte honnêteté de principes était, pour ainsi dire, organique en lui, puisque l'impur entourage qu'il fréquentait nécessairement n'avait pu l'altérer.
Voici celle aventure.
Avant, dans une nouvelle querelle, mis l'épée i la nain, ta
partie était devenue tellement inégale (en cela que deux amis de l'adversaire de Duguay-Trouin s'élaient joints à l'agresseur de ce dernier), qu'il allait périr sans doute victime de cet assassinai, lorsqu'un gentilhomme du pays, venant i passer, se rangea du côte de Duguay-Trouin , le dégagea et l'emmena souper a son auberge.
« Ce gentilhomme, — dit Duguay-Trouin dans ses charmants el naifs mémoires, — t était cependant un honnête filou que ie ne connaissais pas et même qui n'était pas bien connu pour tel: je l'appelle honnête en ce qu'il perdait noblement son argent; mais aussi, dès qu'il en manquait, il mettait son adresse en pratique. Au demeurant, il était brave, et joignait i une belle figure beaucoup d'esprit et des manières tort engageantes, le tout accompagné d'une passion pour le beau sexe el pour le vin qui allait jusqu'à la plus extrême débauche.
« Belle école pour un jeune homme de mon âge! Il voulait que je fusse de tous ses plaisirs, me faisant le confident et fort souvent le compagnon de ses entreprises; il m'apprit même quelques tours de cartes el de dès, dont, grâce i Dieu, je n'ai jamais fait usage. »
Et cela se croit fermement; car, malgré l'immense quantité de prises que fit Duguay-Trouin, sa scrupuleuse probité envers ses armateurs fut telle, qu'il mourut fort pauvre, ainsi qu'on le verra en son lieu.
On le répète, il fallait que Duguay-Trouin fût d'une bien haute el bien superlative probité pour ne pas user des leçons de son ami; car, ce qui de nos jours passe à bon droit pour une infamie, celte adresse a piper au jeu était fort admise dans le grand siècle ; les gens de la meilleure el de la plus grande compagnie s'en piquaient fort, et le chevalier de Grammont résume eo lui, mieux que pas un, ce type d'élégante et spirituelle escroquerie, dont, après tout, les conséquences notaient pas fort graves, eu cela que cette adresse (ainsi qu'on disaiO étant presque généralement reçue, ou du moins tolérée, chacun pouvait en user ; seulement le talent de la prestidigitation devenait ainsi le complément nécessaire de la science du joueur.
Toujours est-il que voilà notre jeune Duguay en compagnie de ce beau gentilhomme, gai diseur, galant, quelque peu escroc, fort spadassin, iusolenl, querelleur, ivrogne et débauché ; mais, au demeurant, « le meilleur iils du monde.» Deux ou trois cornl paguons de la même volée se joignant à eux, ce ne sont plus alors qu'orgies sur orgies, brelans sans fin, où le pauvre Duguay-Trouin perdait plus qu'il ne gagnait, malgré les charitables leçons de son ami le gentilhomme, qui se moquait fort de ses scrupules de novice ; puis, après jouer el boire, ce sont filles et femmes séduites, enlevées, abandonnées ; pères et amants, maris el valets chargés l'épée à la main ; le tout entremêlé ça el la de la poursuite des archers, que l'on battait si l'on était en force, et que l'on fuyait s'ils étaient en nombre respectable : alors évasions, transes fiévreuses, terreurs de toute sorte; une vie enfin accidentée de façon à faire blanchir en six mois les cheveux d'un homme moins vigoureusement trempé que cet adolescent Duguay-Trouin. qui entrait «lors a peine dans sa dix -septième année.
Heureusement une dernière et fâcheuse aventure mit fin aux desordres de Duguay-Trouin. Un vieux conseiller au parlement de Rouen entretenait une fille qu'il faisait passer pour sa nièce. Un des amis de débauche de Duguay-Trouin s'étant épris de cette fille, pria ce dernier de se joindre â lui et à quelques autres pour enlever lïuiaule. Notre jeune compagnon accepte; et ces mécréants s'en vont en plein jour, à la face du ciel, forcer la maison de ce vénérable conseiller, rouent ses laquais de coups de bâton, el, triomphants, emportent la nouvelle Uè-
lône. Hais te bonheur de 1 'amant ne fut pas long. La jalousie qu'il eut de Dugua\ Trouia, que l'Hélène trouvait fort a son gré, amena un défi, puis uu duel, dont Duguay-Trouin sortit vainqueur. llelasl ce ne (ut pas tout. U parlement de Rouen, iusleuicnl indigne de l'insulte faite à uu de ses membres, dans la personne de U fille qu'il entretenait, évoqua l'affaire, qui prit une telle apparence de gravité, que Duguay-Trouin, épouvanté, se sauva a Taris avec trois louis pour toute ressource. Il arrive, entre, pour se remettre des fatigues de la route, dans un caliarel du cul-de-sac Richelieu, et il s'est a peine attablé qu'un laquais vient demander deux bouteilles de vtu pour M, Trouin de ta Burbinuit... C'était le frère de Malaga, le consul, que la déclaration de guerre à l'fcspague ramenait eu France.
Voila Duguay saisi d'une telle frayeur au nom de son frère, qu'il croit aussi à sa poursuite, qu'il repart aussitôt, remonte dans le corlie et arrive à Caen, puis a Saint-Malo, où il conte tous ses méfaits à sa pauvre et tendre mère.
A Saint-Malo, d'après la décision d'un conseil de famille, il fut unanimement résolu que le don Juan serait immédiatement et dûment embarqué sur tu Trimli, frégate de dix-huit canons, armée par «u de ses oncles.
Duguay-Trouio It avec bravoure sa première campagne, qui l'éprouva d'ailleurs rudement Le temps fut affreux, et fa Trinité faillit a ae perdre aur les côtes de Bretagne, battue qu'elle était par un effroyable coup de vent du nord. Tout le temps de cette croisière, Duguay-Trouin fut atteint du mal de mer, et ne se trouva quelque peu soulagé qu'en arrivant a Saint- Halo.
Ce premier tribut payé, il remit bientôt a la mer, et son organisation de fer supporta dès lora, sans la moindre altération, toutes les fatigues et tous les périls de la navigation.
Dans cette nouvelle campagne, tu Trinité rencontra uu corsaire flessinguois et l'aborda. Dana sa bouillante impatience, Duguay Trouin allait s'élancer sur le pont de l'ennemi, lorsque le maùre d'équipage, qui le précédait, faisant un faux pas, tomba entre le* deux vaisseaux, qui.. se rejoignant et ae heurtant bientôt soulevés par la lame, écrasèrent ce malheureux sous les yeux de Duguay-Trouin, qui dit naïvement, a propos de cet horrible spectacle ;
« Lorsque je vis ses membres et sa cervelle écrasés, j'avoue que cet objet effrayant m'arrêta, d'autant plus que, n'ayant pas comme lui le pied mariu, je crus qu il me serait impossible d'éviter ce genre de mort hideux. Cependant le corsaire ennemi, aprè* avoir soutenu trois abordages consécutifs, fut enlevé l'èpée à la main, et l'on trouva que, pour un novice, java* témoigue assez de fermeté. »
Le rare est que, l'année d'ensuite, Duguay-Trouin, montant la frégate Je (.reuôAi», et, voulant sauter a l'abordage d'un vaisseau anglais, faillit « périr de ce même geure de mon : « Car, dit-il, lorsque non» abordâmes un secoud navire de vingt-quatre canons, soit faiblesse ou pressentiment, la pensée de no-re maître d'équipage me revint au moment où je m'avançais sur notre bossoir pour m 'élancer le premier à l'abordage ; mais la secousse de l'abordage et celle de notre beaupré, qui brisa le haut de la poupe de l'ennemi, fut si grande, qu elle me fit tomber à la mer entre les deux vaisseaux : heureusement j'étais à poupe et je tenais a la main une mauceuvre que je ne lâchai point, et je fus raccroché par quelques matelots de notre équipage, qui me tirèrent par les pieds i bord de notre vaisseau. »
Ensuite de cette campagne, Duguay-Trouin eut son premier commandement ; ce fut une flûte de quatorze canons, avec la-
Îuelle, étant forcé par le gros temps de relâcher dans la rivière e Lymcrick, il fil une disccute, brûla le château de milord Clare, et incendia deux vaisseaux échoués i terre ; puis il remit A la voile, et, après une croisière rendue infructueuse par la mauvaise marche de sa frégate, il revint a Saint-Malo en monter une autre nommée ta Coiïyutn.
Il est inutile de dire que chaque relâche de Duguav-Trouin commençait d'ordinaire de nouvelles aventures, et qu'il mettait l'épce ' la main ou son cœur eu jeu, avec autant de fougue et d'ardeur qu'autrefois. Mais, sans le suivre pas i pas dans le
cours nombreux de ses prises et de ses combats, dont ou verra plus tard une relation- détaillée tout écrite de aa main et qui manque entièrement dans ses mémoires, on* doit s'arrêter cependant aur un fait fort curieux eu cela qu'il donne un trait extrêmement caractéristique de celte figure originale.
Pour tout dire. Duguay-Trouin avait la plus grande foi du monde « aux pressentiments et a l'influence mystérieuse des i songea » : or, le* exemples qu'il cite avec une bonne foi. une naïveté remarquables, doivent faire singulièrement réfléchir lea gens qui traitent toujours trop légèrement des impressiops réelles, éprouvées, et qui, parce qu'elles sont incompréhensibles, n'en existent pas moins.
« J'avais, dit-il, croisé plus de deux mois, et je n'avais plue que pour quinte jours de provisions et de vivres, j'étais d ailleurs embarrassé de prisonniers et de soixante malades. Mes officiers et tout mon équipage, voyant que je ne parlais pas de relâcher, me représentèrent qu'il était temps d'y penser, et que l'ordonnance du roi était positive là-dessus. Je ne l'ignorais pas, mais j'étais saisi d'un « presseutimeut «ecret» de quelque heureuse aventure qui me faisait reculer de jour en jour. Quand je me vis pressé, j'assemblai tous mes gens, et, les ayant bien harangués, je les engageai, moitié par douceur, moitié par autorité, à consentir qu'on diminuât un peu de leur ration, les assurant aue, si nous faisions capture, je leur accorderais le pillage et les récompenserais amplement ; je ne disconviendrai pas que ce parti était uu peu extravagant, < et je ne comprends « pas moi-même ce qui me portail à leur parler de la sorte et si • affirmativement s, mai« j étais poussé en cela par une voix inconnue â laquelle il m'était impossible de résister. Quoi qu'il en aoit, « le hasard voulut qu'au bout de ces huit jours je visse « en songe deux gros vaisseaux venant à toutes voiles sur « nous. » Cette vision mit tous mes seus en agitation et me réveilla en sursaut. L'aube du jour commençait à paraître; je me levai, et, sortant en même temps aur le gaillard, je portai ma vue autour de lhoritoa ; a te premier objet qui la frappa fut « deux vaisseaux réels, data la même situation et avec les < mêmes voiles aue j'avais cru lea voir en dormant. > Us me parurent d'abord vaisseaux de guerre, parce qu'ils venaient nous reconnaître à toutes voilea et qu'ils élaieut d'une apparence à me le faire croire. Dans cette idée, je jugeai â propos de prendre chasse pour m' éprouver un peu avec eux avant que «le m'exposer , mais, ayant reconnu que j'allais beaucoup mieux que ces deux vaisseaux, je revirai de bord aussitôt, et. ayant livré combat, je m'en rendis maître après trois heures de résistance fort vive. Cea vaisseaux étaient percés a quarante-huit canons et en avaient chacun vingt-huit de moulés : ils se trouvèrent chargés de sucre, d'iudigo, et de beaucoup d'or et d'argent. Le pillage, qui fut très-grand, n'empêcha pas mes armateurs de gagner une grosse somme. Je menai ces deux prises i Nantes, où je lis caréner mon vaisseau ; et, m'en étant retourné en croisière, je fis encore trois autres prises avant de m'en aller à llrest. Comme je dois la prise de ces deux vaisseaux, dont je viens de parler, à ce « pressentiment secret » qui me fil demander huit jours de croisière à mon équipage, je ne puis m'empéeher du dire ici « que j'en ai eu plusieurs autres qui ne « m'ont pas trompé. . le laisse aux philosophes i expliquer ce que ce peut être que cette voix intérieure qui m'a souvent annoncé les biens et les maux. Qu'ils l'attribuent, s'ils le veulent, â quelque gèuie qui nous accompagne, â notre imagination vive et échauffée ou â notre âme elle-même, qui, dans nés moments heureux, perce les ténèbres de l'avenir pour y découvrir certains mouvements, je ne les chicanerai point sur leur explication; a mais je ne sais rien de plus marqué eu moi-même que « cette voix basse, mais distincte, cl pour ainsi dire opiniâtre, « qui m a annoncé cl fait annoncer plusieurs fois à d'autresjus- « qu'au jour et aux circonstances des événements. »
t'ucore une fois, que dire, qu'objecter 1 des faits énoncés avec tant de sincérité, sinon que c'est encore un de ces mystères inexplicables dont l'intelligence de l'homme ne pourra jamais pénétrer les causes, bien qu'elle en ressente les effets.
Après un grand nombre de prises importantes, Duguay- Trouin, ensuite d'un combat acharne contre deux vaisseaux
anglais, fui fait prisonnier el conduit a Plymoutb, comme Jean Dariet Forbin le furent plus tard, puis aussi, comme Jean Bart cl Forbin, il s'évada, mais aidé par l'amour d'une jeune femme qu'il avait séduite dans sa prison, et qui, pour assurer l'évasiou de son amant, eut le valeureux courage, la sublime et louchante résignation de sembler écouter les tendresses de l'officier anglais chargé de la garde de Duguay Trouin, pour ménager a ce dernier les moyens de fuir. Celui-ci, délivré de la sorte de l'obsession de son argus, put sortir de sa prison et enlever une chaloupe pour revenir en France, grâce à l'admirable dévouement de celte jeune femme qui avait poussé sa magnifique abnégation de soi a ce point de préférer voir son amant libre el loin d'elle, que captif et loin d'elle I Sublime et courageux dévouement, on le répète... surtout
Trouin montait ce même vaisseau le Sans-Pareil, si intrépidement abordé par lui, après un des plus magnifiques combats qui aient jamais honoré la marine française...
«Je montai donc le François, dilDuguay-Trouin, et, cinglant en haute mer, j'établis ma croisière sur les cotes d'Angleterre el d'Irlande ; je pris d'abord cinq vaisseaux chargés de tabac el de sucre, ensuite un sixième chargé de mâts cl de pellelc • ries, venant de la Nouvelle-Angleterre ; ce dernier séparé depuis deux jours d'une flotte de soixante voiles, escortée par deux vaisseaux de guerre anglais, l'un nommé le Sans-Pareil, de cinquante pièces de canon, et l'autre le Boston, de trente-huit canons, mais percé à soixante-douze ; les habitants de Boston ayant fait construire ce dernier vaisseau exprès pour en faire présent au prince Georges. Il était chargé de très-beaux mais,
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si celle pauvre jeune femme, en agissant de la sorte, n'avait pas cherche, puis trouvé le moyen d éloigner ainsi Duguay-Trouin, dont elle était lasse ; car, nèlas I le cœur est changeant et mobile. „ .
Enfin, amant tendremenl aimé ou éeonduit, Duguay-Trouin, après des dangers sans nombre, aborda la côte de Bretagne, a deux lieues environ de Trrguier ; de lu il se rendit à Saint- Main, et apprit en y arrivant que son frère aîné était parti pour Hoi hefort, où il armait le vaisseau du roi le François, de quarante-huit canons a dessein de lui en conférer le commandement. Duguay-Trouin prit aussitôt la posle, se rendit a Rochefort, el trouva le vaisseau mouillé aux rades de la Rochelle, et loul prêt à mettre à la voile.
Ce fui avec ce vaisseau qu'il enleva a l'abordage, après un combat de deux jours, le magnifique vaisseau te Sans-Pareil.
On va lui laisser raconter celte prise en détail, pour des raisons que l'on dira plus tard, et que l'on concevra lorsqu'on verra que, lorsqu'il reçut un sanglant affront de la part de M. de Feuquières, capitaine des vaisseaux du roi, Duguay-
ct de pelleteries ; je m'informai avec grand soin de l'aire de vent où cette flotte pouvait être, et courus à toutes voiles de ce côté-là, j'en eus connaissance vers midi. L'impatience que j'avais de pceudre revanche me fil, sans hésiter, allaquer les deux vaisseaux de guerre qui lui servaient d'escorte. Dans mes premières bordées j'eus le bonheur de démater le Boston de son grand mal de hune, cl de lui couper sa grande vergue : cet accident le mil hors d'élal de traverser le dessein que j'avais d'aborder fe Sans-Pareil; cet abordage fui a l'instant exécuté, el mes grappins furent jetés au milieu de notre feu mutuel de canons el de mousqueterie ; cela fui suivi d'un grand nombre de grenades que j'avais fait disperser de l'avant a l'arrière, que ses ponls el ses gaillards furent nettoyés en fort peu de temps. Je bs battre la (-barge, et mes gens se présentèrent a l'abordage ; mais le feu prit tout d'un coup a la poupe si vivement, que, dans la crainte de brûler avec lui, je me vis contraint de faire pousser vile au large. Des que cet embrasement fut éteint, je raccrochai le vaisseau le Sans-Pareil une seconde fois'el le feu ayant aussi pris A ma bune et dans ma misaine, je me trou-
V ai encore dans la nécessité de déborder. Sur ces entrefaites, la nuit vint, et toute la flotte se dispersa Les deux vaisseaux de guerre lurent les seuls qui se conservèrent et que je conservai de même très soigneusement ; cependant je fus oblige .de faire changer toutes mes voiles criblées et brûlées, tandis que les ennemis étaient de leur côté occupés à se raccommoder.
« Sitôt que le jour parut, je recommençai une troisième fois l'abordage du vaisseau le SatU'Pareit; mais, au milieu de nos deux bordées de canon et de mousqueterie, ses deux grands mâts tombèrent dans mes porte-haubans ; cet accident, qui le* mettait liors de combat et hors dYlal de' s'enfuir, m'empêcha de permettre que mes gens sautassent a bord; au contraire, je lis pousser précipitamment au large, et courus avec la même activité sur le vaisseau le Boston, qui faisait alors tous ses efforts
répondu qu'il me croyait plus brave qu'eux, et qu'il parierait de si téte que je remporterais la victoire. L'Anglais indigné répliqua a celui-ci qu'il en avait menti, et l'autre lui avant donné un soufflet, ils en étaient venus aux mains. Le Hollandais demeura le vainqueur et vint dans le moment me raconter son combat, en me demandant en grâce de faire monter son adversaire sur le pont, alin qu'il vit de ses propres yeux ces deux vaisseaux soumis et qu'il en crevât de dépit. Ru effet, je l'envoyai chercher; il faillit en devenir fou quand il eut vu le Sans- Pareil et le Boston dans le pitoyable état où jn les avais mis ; il se relira, jurant comme un païen et s'arrachaot les cheveux.
a Cependant j'eus une peine extrême à pouvoir amariner ces deux vaisseaux ; ma chaloupe et mon canot étaient hachés, et il survint un orage qui nous mil en très-grand péril par le
I, Anglais indigné répliqua à oclui ci qu'il en mit menti, cl l'autre lui avant donné un »uMet,*il* <n étaieul renus aux nuina.
pour s'enfuir. Je le joignis, el, m'en étant rendu mailre eu peu de temps, je revins sur son camarade qui, étant ras comme uu ponton, fut obligé de céder.
« Ces deux vaisseaux étant soumis, un Hollandais, capitaine d'une prise que j'avais faite peu de jours auparavant, monta de notre fond de cale sur le gaillard pour venir m'en faire compliment: il me dit d'un air joyeux qu'il venait aussi de remporter une pptile victoire sur le capitaine de la prise anglaise qui m'avait donné avis de cette flotte, et qu'èlant descendus tous di-ux ensemble au fond de cale, un moment avant notre combat. l'Anglais lui avait dit : — a < amandes, réjouissonsnous, vous serez bientôt en liberté; le vaisseau le Sans-Pureil est monté par un de* plus braves capitaines de l'Angleterre, qui, avec ce même vaisseau a pris a l'abordage le fameux Jean Bart et le chevalier de Forbin; son camarade est aussi bien armé et bien commandé, ayant fortifié leur équipage de celui d'un vaisseau anglais qui s'est perdu depuis peu sur la côte de Boston* et ce vaisseau français ne saurait jamais leur résister longtemps. » — Le capitaine hollandais m'assura qu'il lui avait
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désordre où nous avait mis un combat si long et si opiuiàtre. Le capitaine et tous les ofticiers du vaisseau le San ■■Pardi furent tués ou blessés, et l'on m'apporta les brevets de MM Bart el F«rbin, depuis chefs d escadre, qui avaient été ci-devant pris par ce même vaisseau. Je perdis en cette occasion prés de la moitié de mon équipage ; la tempête nous sépara les uns des autres ; M. Boscber, mon cousin germain, qui était mon capilaine en second et qui s'était fort distingue dans ce combat, se trouvant à bord du Suns-Parcil, fut obligé de faire jeter a la mer tous les canons de dessus sou pont el ses gaillards; et, quoiqu'il filt sans mâts, sans canons et sans voiles, il eut I habileté de sauver ce vaisseau el de le mener dans le port Louis. Le vaisseau le Boston trouva après la tempête quatre corsaiies de Flessiugue qui le reprirent à la vue de I Ile d'Ouessant, et ce fut avec bien de la peine que je gagnai le port de Brest avec mon vaisseau démâte de ses mâts de bune, d'artimon, et tout délabré.
« Le feu roi Louis le Grand, attentif à récompenser la vertu militaire, voulut après cette action m'bonorer d'une épée; je
JEAN PART
la reçus avec uoe lettre très-obligeante du ministre de la marine, ui m'exhortait à mettre mon vaisseau en état d'aller joindre le marquis de Nesmond aux rades de la Rochelle ; j'obéis et ne perdis point de temps à me rendre a ma destination, a
On pense si cette prise était hardie et vaillante, et si elle effaçait glorieusement le souvenir de la captivité de Jean Part et de Forbin, en enlevant le vaisseau qui portait leurs brevets, ce noble trophée si loyalement conquis et si précieusement conservé par les Auglais ; eh bien ! dans une lettre ou Duguay-Trouin rend compte à M. de Pontchartrain des expéditions de sa cam-
Sagne ; on vit que la jalouse rivalité qui aigrissait les ofliciers e la marine du roi eontre les officiers armateurs ou corsaires était telle, qu'un des meilleurs capitaines de Tannée royale, M. de Feuquiéres, homme de cœur et de longue expérience, s'oublia pourtant jusqu'à menacer Duguay-Trouin de lui faire donner la cale, et ce, dans les termes les plus outrageants La raison de cette incroyable brutalité était que Duguay-Trouin, ne voyant à ce vaisseau aucun signe extérieur de commandement, ne l'avait pas salué, le prenant d'ailleurs, à sa marche et a sa construction, pour un corsaire de Bayonne. En vérité, quand on songe a la violence du caractère de Du-
nTrouin, à son courage immodéré, et à cette habitude de et de défis qui lui faisait a chaque instant mettre l'épee a la main, on demeure confondu d'admiration en lisant ces ligne* extraites de la dépêche :
t Cette menace (il parle de la cale), si éloignée de ce que je crois dû à mon caractère, m'aurait fait tomber dans des mouvements qu'on ne peut sans honte refuser à l'honneur, si, toujours rempli de mon devoir, je n'avais, « tout couvert de t cet affront, fait précéder à mon honneur la soumission aux « ordres du roi en recevant de ses ofliciers, et sur ses va»f seaux, tout ce qu'on avait pu me dire de plus outrageant. »
Ce respect à la hiérarchie militaire est-il assez beau de la part d'un homme éprouvé comme l'était Duguay-Trouin ? d'ailleurs au moins aussi capitaine que son agresseur, aussi maître a bord du vaisseau qu'il avait enlevé, lui, à l'ennemi au prix de son sang , que l'était M. de Feuquiéres à bord du vaisseau que lui avait confié le roi ; mais, oo le répète, et on aura occasion de s'y étendre plus au long, le respect pour la discipline, alors et si souvent dédaignée, était tel chez Duguay-Trouin, qu'il put lui donner un pareil empire sur son habituel et terrible emportement.
On ne peut qu'admirer la rare modération de Duguay-Trouin dans cette occasion, et attendre avec impatience le moment où cet intrépide marin pourra par de nouveaux succès noblement venger celle cruelle injure.
Maintenant on doit parler de plusieurs beaux faits d'armes particuliers qui se passèrent cette année : car il n'y eut point, en 1696, d'action générale; tout sa passa en actions détachées.
En Tenant. M. de Nesmood eût pu remporter de grands avantages ; car il avait une escadre composée de six vaisseaux, onze frégates, deux brûlots, et Tordre d'aller attaquer la flotte anglo-hollandaise et trois vaisseaux de guerre qui transportaient six mille hommes de Plymoulh en Catalogne'; mais l'armement de M. de Nesmood n étant pas prêt à temps, cette expédition échoua.
N. de Poutcbartrain, avec beaucoup de bon sens d'ailleurs, donnait seulement avis aux armateurs des occasions où ils pouvaient attaquer les ennemis avec avantage, particulièrement en leur enlevant des convois : mais il les laissait les maîtres de choisir leurs croisières et de n'entreprendre avec leur escadre que ce qu'ils croyaient possible. * Par une mesure assez peu commune et qui prouvait combien les finances étaient obérées, M. de Nesmond eut la permission de faire construire a ses frais trois frégates de treote-six à cinquante canons Les arsenaux du royaume lui fournissaient le bois, le fer, la mâture, la poudre, les canons et les boulets. M. de Nesmond n'avait à payer que la main-d'œuvre, qui lui devait être remboursée sur le cinquième des prises qu'il pourrait faire et qui de droit revenait au roi. M. de Nesmond s'engageait de plus à fournir les vivres des équipages et à payer leur solde selon que le roi la payait ordinairement. Dans le cas où cea fré
gales eussent été enlevées, M de Nesmond était obligé d'en faire construire d'autres aux mêmes conditions, pour continuer et terminer la course.
A la tête de ces frégates, M. de Nesmond fit plusieurs prises considérables, entre autres celles d'un vaisseau anglais, au mois de mai, et d'une flotte anglaise richement chargée, revenant des Indes-Orientales, qu'il enleva presque tout entière, au mois de septembre, après avoir pris deux vaisseaux de guerre qui l'escortaient.
Les ennemis, étant supérieurs en nombre, empêchèrent la flotte de France de tenir la mer et bombardèrent les côtes de
Sainl-Malo sans opérer de grand dommage, malgré la fnfernale qu'ils tentèrent d'engager dans ce dernier port.
Nais pour revenir aux combats particuliers , no des plus beaux de Tannée fut celui que livra M. Ducbatard, avec deux vaisseaux, contre M. l'amiral Russell; ce terrible combat dura vingt-quatre heures, au bout desquelles seulement M. Duchalard, démâte, coulant bas d'eau, consentit a se rendra.
CHAPITRE LIX
Pour ne pas interrompre Tordre successif des campagnes de Tourville et de Cbateaurenault depuis la révolution de 1688 jusqu'en 1692, et le récit des différentes actions particulières qui eurent lieu jusqu'en 1696, on a été obligé de suspendre la narration de la vie de Jean Dart que Ton a laissé à Dunkerque, en 1680, faisant un relevé* de tes prises nombreuses et hardies, riant beaucoup des mensonges du vieux Sauret, en effrayant de •es visées guerrières la bonne Nicole, sa femme, qui ue pouvait s'habituer A celle pensée, que leur fils, le peut Cornille, serait aussi corsaire un jour.
Alors âgé de trente ans, simple capitaine câpre, doué, il est vrai, d'une chaîne d'or par le roi, Jean Bart, bien que fort convaincu de l'extrême influence qu'il exerçait sur les armateurs de Dunkerque, était loin de prévoir à quel état de fortune et d'illustration il devait arriver un jour.
Alors toute son ambition, ainsi qu'il le disait lui-même, était de s'amasser, par la course, uoe fortune modeste, mais iodépendante, afin de pouvoir vivre doucement une vieillesse paisible dans la maison de ses pères, allant de temps à autre visiter le presbytère de son digne cousin Nicolas, le vénérable curé de Drinkham, et de mourir enfin satisfait de voir son fils, Cornille Bart, capiuine de corsaire comme l'avaient été ses aïeux.
Malheureusement ponr Jean Bart cette retraite obscure et tranquille, qui devait couronner toute une vie de hasards et de périls sans nombre, cette fin heureuse et oubliée fut un songe. . . et cela parce que le terrible mot de Bossuet: mabchb-'... marche! s'applique surtout avec la plus implacable vérité aux hommes que leur génie place hautement en évidence ; car, une fois hors du niveau de la multitude ignorée, ils cèdent A une force irrésistible ; alors les évéuements, la faveur, l'ambition, le point il honneur l'orgueil des familles et souvent le devoir, les emportent à jamais dans une voie rapide, glorieuse, magnifique, mais toujours ardente et tourmentée... Aussi ces grands hommes, dont l'instinct naïf tendait au repos, meurent-ils presque tous en jetant un regard de regret impuissant et désespéré sur ce dernier horizon de leur vie qu'ils avaient rêvé si pur, si calme et si serein.
Il en fut ainsi de Jean Bart: depuis 1680 jusqu'à l'époque dont il s'agit ici (1696), que de changements daus cette existence qui paraissait pourtant devoir être encore si longtemps, ou plutôt toujours, si uniforme dans sa simplicité, et dont I avenir modeste semblait si prévu... Oo le répète, que de changements!... la femme de Jean Bart, Nicole Gontier, était morte; le vieux Sauret était mort, et 1 herbe poussait déjà sur les degrés de l'antique demeure de Cornille Bart!
Hais aussi le jeune capitaine câpre de 1680 était devenu un des capitaines des vaisseaux du roi les plus comptés et les plus écoutes; il avait commandé plusieurs divisions; il é
de l'ordre de Saint-louis, allait bientôt être chef d'escadre, et. grâce » son nom déjà célèbre, son fils avait été reçu garde de la marine depuis deux ans. Ce n'était pas tout, une héritière, mademoiselle Marie Tugghe, d'une des meilleures familles de Dnnkerque, ayant remplacé la pauvre Nicole, était devenue madame Bart el nabilait avec ton mari, que de nombreuses prises avaient enrichi, une belle, vaste et moderne maison, située dans la rue de Bar et sur le portail de laquelle le fils de maître Cornille aurait pu faire sculpter ses armes; car de réceutes lettres de noblesse venaient de lui conférer ce blason : « Une « porte d'argent à face d'azur chargée d'une fleur de lis d'or de c concession, avec deux ancres de sable posées en sautoir; en . < ebef et en pointe ud lion passant de gueules, a
On va voir d'ailleurs, par 'le récit des actions de Jean Bart, que de telles récompenses lui étaient dues de reste, et quels grands et véritables services il rendit à la France par ses fécondes et intrépides croisières dans les mers du Nord, parages qu'il connaissait mieux que pas un, y ayant, depuis si longtemps, navigué comme matelot, maître ou capitaine ; parages dans lesquels il pouvait surtout faire uu dommage énorme et irréparable au commerce anglais et hollandais, par cela qu'il savait de longue pratique et expérience toutes les époques accoutumées d'arrivage ou de départ des bâtiments marchands, ainsi que les . routes et points de relâche qu'ils avaient l'habitude de tenir.
Mais, avant que d'entrer dans ces détails, il faut parler d'un nouveau compagnon d'armes que le destin de la guerre donna pendant quelque temps a Jean Bart; car, en vérité, tout semble suivre la marche singulière de la fortune de ce dernier. Ainsi, ce ne sera plus avec son brave matelot Gaspard Keyser qu'il courra sur l'ennemi, c'est avec M. Claude Forbin, comte de Janson, aussi capitaine des vaisseaux du roi.
Malgré ce superbe amatelottage, sans doute Jean Bart songea plus d'une fois a son brave et ancien camarade du Canard doré, et les impérieuses jactances de H. de Forbin, quoique toujours vertement et dûment rembarrées par Jean Bart, durent lui faire souvent regretter cette franche et brave fraternité d'armes qui l'unissait à Keyser.
Quelle est la cause de la rupture ou de l'événement qui sépara ces deux amis, ces deux frères, ces deux matelots? On ne •ait; l'histoire est muette sur ce point. A partir de 1688, on ne voit d'autre trace de l'existence de Keyser qu'une prise faite par lui en 1689 ; puis, après, ce nom disparaît tout à fait dans l'oubli ou dans le néant.
Hais venons au nouveau matelot de Jean Bart.
Claude Forbin, comte de Janson, né le 6 août 1656. a Gardanne, près d'Aix, avait alors (rente-huit ans; d'une tort ancienne et bonne maison de Provence, il était le cadet d'une nombreuse famille qui avait peu de biens; son père mourut jeune et au moment de le faire entrer au service : mais madame de Forbin, femme d'une grande et solide piété et qui désirait sincèrement de voir son dernier fils être d'église, s'opposa nettement aux projets posthume* de son mari, et força Claude Forbin de continuer ses éludes.
A peine âgé de quinze ans, ce dernier laissait déjà éclater les terribles emportements de son caractère bouillant et impétueux qui lui causa tant de chagrins cuisants et 1 entraîna dans de si énormes et si irréparables fautes. Oo juge donc de sa colère, de sa rage, quand il se vit conduire chez un prêtre, homme d'une volonté ferme, calme et froide, el résolûmenl décidé de dompter cette espèce de poulain sauvage. Erreur! le prêtre n'y put rien ; raisons, douceur, patience, remontrances, prières, menaces, privations et rigueurs, il employa tout et le tout eu vain. Bref, les choses en vinrent a un point qu'un jour, irrité de l'opiniâtre mauvais vouloir et des insolentes reparties de Forbin, le prêtre, ne se possédant plus, s'oublia jusqu'à le châtier de sa canne... Bire que la canne, arrachée des mains du précepteur, lui fut a l'instant brisée sur le dos, serait superflu ;
Suis Forbin s'écbappa, alla trouver son frère aîné, qui habitait i domaine de Gardaune, el, sur le refus de celui-ci d intercéder auprès de leur mère pour lui faire donner sa légitime et l'autorisation de se faire soldat, Forbin prend deux pièces d'argenterie, se sauve à Marseille, et là veut les vendre afin de se faire
quelques fonds elde s'engager; mais l'orfèvre, reconnaissant . les armes de la maison de Forbin, fait arrêter l'écolier, qui esl| ramenéj:h«.sa mère, mais non pas chez le prêtre, qui ne voulut plus jamais ouïr parler de cet abominable mécréant. Ce fut alors . que Forbin fil ce trait de courage et de sang-froid raconté dans ses biographies. Un chien enragé parcourait, furieux, une rue d'Aix, Forbin se jette au-devant de l'animal, tend son chapeau à la gueule baveuse du chien, et tandis que celui-ci déchire el mord le feutre, Forbin lui plonge au défaut de l'épaule un couteau de chasse qu'il portait sur lui. Cette action, sans doute, étail vaillante et brave, mais annonçait des dispositions très-peu cléricales; une autre aveuture moins honorable pour Forbin : des blessures graves faites a un rival pour la possession de je ne sais
auelle fille de bas étage, obligea de nouveau Forbin de fuir e\ e venir chercher asile a Marseille .- il fut plus heureux cette fois, en cela que son oncle, M. le commandeur de Gardanne, capitaine d'une des galères du roi, se chargea de démontrer évidemment à madame de Forbin que son fils ne devait et ne pouvait jamais faire que le plus détestable serviteur de Dieu, et qu'il devait et pouvait faire, au contraire, un fort honorable serviteur de Sa Majesté en entrant dans Je corps de ses galères. De guerre lasse, madame de Forbin consentit à tout, et son fils s'embarqua sous le nom du chevalier de Forbin. Plus tard, il fit la guerre de Messine, et. à la paix de 1678, il servit sur terre dans une compagnie de mousquetaires, commandée par un autre de ses oncles, M. le bailli de Forbin; mais ce naturel violent et intraitable ne put s'accommoder a la discipline de ce corps, que Louvois voulait rendre sévère et inflexible Aussi Forbin quitta-t-il les mousquetaires, afin de rentrer au service de mer; pour ce faire, il se rend a Toulon, et là, se prenant malheureusement de querelle au jeu avec un autre gentilhomme, M. le chevalier de Gourdon, il l'appelle, et le me en duel. Bien qu'on ne fin plus alors dans le fort des arrêts contre les duels, les parlements ne laissaient guère échapper d'occasions de faire peser leur autorité sur les gens d'épée quand la circonstance s'offrait; aussi s emurent-ils si bien du duel de Forbin, qu'il fut obligé de prendre la fuite, que son procès fut instruit pardevant le parlement d'Aix, et qu'il fut condamné par contumace à avoir la tête tranchée ; il fut heureusement gracié par lettres patentes entérinées au même parlement, et dues a l'intercession de son oncle M. le cardinal de Janson. Il fit ensuite la campagne d'Amérique, sous le comte d'Eslrèes, en 1678, et celle d'Afrique, sous du Quesne, en 1682 et 1683, comme lieutenant de vaisseau ; il servit bravement, mais sans se placer pourtant hors ligne. Après ces campagnes, le roi lui donna le commandement d'une frégate de Rochefort, destinée a porter M. de Torcy, qui s'en allaita Lisbonne complimenter S. M. don Pedro sur son avènement au trône de Portugal.
A son retour, Forbin se trouva un des spectateurs, puis bientôt uu des acteurs de ceUe impudente comédie, si connue d'ailleurs, que les ministres de Louis XIV, aidés du jésuite Letellier, jouèrent devant le grand roi, qui les crut de toutes les forces de son orgueil, si superbement bonasse, et de son hypocrite dévotion : il s'agissait de la prétendue ambassade, envoyée par le roi de Siam, pour rendre hommage à la splendide renommée du roi de France, qui avait percé jusqu'en ces lointains climats.
Or, d'ambassadeurs siamois, il n'y en avait pas ; car l'ambassade et les présents qu'elle apportait au roi de France, tout avait péri dans un naufrage ; mats de ce naufrage deux secrétaires avaient surnagé, telle était la fable : le vrai était que ces secrétaires étaient d effrontés coquins endoctrinés par les ministres ; que l'ambassade n'avait jamais existé, et que toute cette chimère avait été imaginée pour flatter la vanité du maître, qui se prit le mieux du monde à ce glorieux gluau. Quant â la part des jésuites dans celle farce digne de Molière, elle se composait du petit intermède chrétien que voici : « Le roi de Siam, louché de la grâce d'en haut, faisait demander au fils atné de l'Eglise quelques douzaines de jésuites pour l'éclairer dans les mystères de la foi ; » jésuites que Louis XIV dépécha surl'heure, avec une ambassade française. L'ambassade et les jésuites furent assez mal reçus ; car le roi de Siam n'avait envoyé ni am-
bassadeurs, ni demandé de jésuites : mais comme il prit, après tout, celte mission pour un témoignage flatteur de I estime du roi de France pour lui, il finit par la tolérer, mais par ojiasser les jésuites. Forbin dupé comme tous ceux qui prirent part à cette expédition, en revint au bout de deox années, après des traverses sans nombre.
Ce fut donc au retour de ce malencontreux voyage que M. de Forbin trouva la guerre allumée en Europe, et qu'il servit avec Jean Bart.
Au physique, H. de Forbin réunissait toutes les qualités qui distinguent l'homme, de guerre; il avait un fort grand air; il était vif. nerveux, alerte ; sa taille, souple cl dégagée, était élé-
Ïante, et il avait singulièrement réussi dans tous les exercices 'académie; son teint brun, ses sourcils prononcés, son œil noir, fixe et hardi, sa lèvre haute et dédaigneuse, cadraient merveilleusement bien avec la roideur et l'imperturbable audace de son caractère, qui, loin de se modérer, était plus entier que jamais ; a cette impatience naturelle, poussée jusqu'à l'exaspération par la moindre contrariété, s'était joint un sentiment incurable d'envie et de jalouse rivalité contre tous les marins de son temps : eu ifh mol, l'orgueil le plus insultant et le plus effréné pouvait passer pour de la modestie auprès du suprême mépris que H. de Forbin témoignait aux autres officiers du corps de la marine. Ainsi, Tourville était timide, Coetlogonfou.ChaleaureDaultstupide, Cabaret important. Langeron une caillette, Jean Bart un brjuul, dont la grossièreté faisait tout le renom, cl Duguay-Trouin un matelot insolent et ignare ; quant a lui, Forbin, il résumait l'essence de son merveilleux génie par ces mots : « 11 n'y a que Turenne et Forbin • qui aient eu carte blanche en Frauce, » faisant allusion A l'asset grande latitude d'opérations qui lui fut donnée, mais dont il abusa étrangement, ainsi qu'on le verra en son lieu, lors de sa campagne de l'Adriatique.
D'ailleurs, toujours en hostilité ouverte avec les ministres ; cassant, opiniâtre, et vain au dernier poiut de sa naissance, dont il pensait les écraser, il fallut toute la patiente douceur, l'imperturbable égalité d'Ame, ou plutôt l'indifférence méprisante de M de Pontcbarirain aux folies de Forbin, pour qml ne le perdit pas cent fois et sans retour.
Avec cela. N. de Forbin se montrait plein de courage et de résolution ; insouciant, ton taitter-atler dans le danger, si cela peut se dire, était peu croyable, et sa bouillante et souvent aveugle intrépidité lui valut plusieurs beaux et brillauts faits d'armes; il était de plus bon manœuvrier, s'entendait fort à la construction des vaisseaux, et partageait cette répulaliou avec H. le marquis de Langcron.
Quant a ses mœurs, une débauche, vilaine et outrée, lui faisait panser des mois entiers dans r ombre avec la plus crasse et la plus honteuse compagnie. Sa cupidité était monstrueuse ; il aimait fort la chère graude et délicate et jouait avec énormité ; son esprit, s'il n'était pas obscurci par I orgueil ou éteint par ces excès, brillait d'un éclat et d'un feu qu on ne saurait dire, salé, plaisant, moqueur, enjoué, gai jusqu a la folie, mais la plus aimable et la plus divertissante ; on ne se lassait point de l'entendre, cl c'était a mourir de rire lorsqu'il parlait de son vovage de Siam Fort indifferend d'ailleurs a toute sorte de culte, son irréligion et son impiété eussent scandalisé Desbarreaux. En voici un mit : — Pendant une nuit d'horrible tempête, sa fn-gale, démâtée, allait presque couler bas, euvahie par une formidable voie d'eau, que n'affranchissaient plus les pompes, abandonnées par les matelots épouvantés qui, agenouilles sur le pont, invoquajent tous les saints du paradis ; ce voyant. Forbin les chargea l'epée A la main et leur cria : > Sainte « pompe ! f... maniez sainte pompe... il n'y a qu'elle qui puisse « vous sauver, misérables I » Or, il fut écoute, et il faut avouer qu'en effet sainte pompe, vigoureusement maniée, sauva l'équi-
PaRe-
Quand on se représente ce gentilhomme corrompu, dédaigneux et brelandier, toujours sur la hanche, mais d'ailleurs plein d'audace et brave marin , mis en contraste avec Jean Bart. simple, ordonné, et vivant en bourgeois paisible au milieu de sa famille après une course ou une croisière, malgré soi,
l'esprit se plaît dans les mille suppositions que dut faire naître le rapprochement fortuit de ces deux caractères si distinct».
Malheureusement les documents contemporains sont muets sur les relations qui existèrent entre ces deux marins, A la réserve d'une scèue énergique , mais fort brièvement racontée dans une lettre de H. Boursin A M. de Valiocourt.
D'après cette lettre, en arrivant A Dunkerque, Forbin, avec sa suffisance et sa hauteur connues, avait commencé de prendre des airs fort sarcasliquet avec Jean Bart (ceci se passait en i 168K, avant leur première course) ; puis, encouragé par l'insouciance du corsaire, qui, fort de sa force et de sa conscience, avait peu remarqué les insolences déguisées de son nouveau compagnon de course, qui ne voulait rien brusquer pour t'a- . muter de tour», ainsi qu'il appelait Jean Bart, Forbin poussa les choses A un tel point, que M. Patoulet, intendant de la marine de Dunkerque et singulièrement des amis et des admirateurs de Jean Bart, lui ouvrit les yeux et le mit sur tes gardes.
Une fois prévenu, Jean Bart-, qui avait beaucoup de bon sens et une grande finesse naturelle dans l'esprit, attendit son chevalier A sa première impertinence; bien que gazée et fort entortillée, elle ne se fit pas attendre, et un groupe assez nombreux d'officiers en furent témoins.
Alors Jean Bart s'approcha de Forbin , en balançant un peu ses larges épaules, selon son habitude ; puis, 6lant sa pipe de sa bouche et secouant son fourneau vide sur son ongle afin de remplacer le tabac qu'il venait de fumer, le corsaire dit a Forbin, tout en chargeant nonchalamment sa pipe : — Sainte- Croix ! vous avez de l'esprit, monsieur, et moi je ne suis qu'un sol.
— Ahl monsieur Bart t.. . ah! — dit Forbin en ricanant et en saluant avec une humilité bouffonne.
Jean Bart, chargeant toujours sa pipe, ajouta : — Eh bien ! tout sot que je suis, je vais vous apprendre une chose, moi, monsieur.
— Avec vos conseils et vos leçons, monsieur Bart, je dirai certainement comme la devise de ce pauvre Fouquet... Ou n'aiteindrai-je pat!...
Jean Bart u'eut pas l'air d'entendre ce sarcasme, mais, ayant fini de charger sa pipe, il prit tranquillement son briquet, et en frappant la pierre il reprit avec un flegme qui démontait Forbin :
— Voyez-vous, monsieur , nous autres pauvres marins de Dunkerque, nous ne connaissons qne deux allures : ou raar-" cher ensemble et de conserve, comme de bons matelots... ou se voir franchement A contre-bord... N'entendez-vous?
— A contre-bord I .. . peste I mais voilà qui est merveilleusement neplunien et délicieusement marinier... monsieur Bart!
— Autrement dit, répliqua Jean Bart avec la même insouciance, en exhalant de sa pipe allumée deux ou trois énormes bouffées de Ubac qui semblèrent scinder ses paroles ; autrement dit... être amis ou ennemis... se donner la main ou se f... franchement un coup de sabre... M'entendez-vous?
— Parfaitement, monsieur Bart, dit fièrement Forbin, parfaitement, c'est une langue que l'on parle aussi bravement en Levant qu'en Ponant..., croyez-moi...
— Je vous crois, monsieur, et c'est pour cela que vous m'allez dire ici, sur l'heure et en homme d'honueur, ce que vous voulez que nous soyons : amis ou ennemis, et que ça finisse vite et tut, parce que, voyes-vous, « je n'ai pas le temps, moi, « de m amuser toute la journée A chercher les puces A vos « paroles. » (llist.)
A celte vulgaire mais spirituelle et franche boutade, Forbin fil un mouvement qui trahissait la violence de son naturel ; car un homme de ce caractère et de cette bravoure devait cruellement souffrir de refuser un défi ; pourtant il se contint, et, soit qu'il suivit une noble impulsion, soit qu'il réfléchit à ce que sa conduite avait eu jusque-là de tortueux et de peu loyal, en cela qu'au lieu de persifler Jean Bart A mots couverts, il aurait dû au moins l'attaquer en face, attaque que rien au monde d'ailleurs ne pouvait justifier , et dont il aurait supporté tout l'odieux, Forbin dit en lui tendant la main : — Je veux être votre ami et votre matelot, monsieur Bart, et, si vous le voulez
bien, j'en serai glorieux ; enfin, si mes paroles tous on» offensé, je les désavoue...
— Touchez donc là, monsieur..., voilà qui est fait, n'en parlons plus, dit Jean Bart en serrant avec cordialité la main que Forbin lui offrait. Puis il ajouta : — One fois tous deux on baute mer..., vous verrez que le fils de mon père sait ce que c'est que d'être bon matelot.
Malgré cette réconciliation, sincère du coté de Jean Bart, Forbin ne laissa pas, ainsi qu'on le voit dans ses Hémoires, d'attaquer Jean Bart autaut qu'il le put.
Mais, malgré ces incriminations, il n'en demeure pas moins avéré qoe. dans leur» croisières et dans la hiérarchie morale des marins de ce siècle, si cela se peut dire, Jean Bart domioa toujours Forbin de cette immense hauteur qui séparera toujours l'officier brave, chaleureux, mais sans large portée, du tacticien créateur et original, ayant un système a lui, un mode de marche, d'attaque et de retraite à lui, de l'homme de génie inventif, en un mot, qui sait et peut imprimer à sa manœuvre un caractère unique, saillant et tont particulier; or, ainsi qu'on le verra en son lieu, tel était Jean Bart.
Car ce fut a la demande incessante et malheureusement trop longtemps négligée de Jean Bart, que M. de Pontebarlrain se décida de former une division de course composée de frégates légères d'une marche supérieure , armées d'un équipage nombreux et aguerri , et destinées a ruiner le commerce des Hollandais et des Anglais. Ce fut, en un mot, sur les mémoires fournis par Jean Bart au sujet de ces armements, que les instructions des capitaines furent basées et les points de croisière déterminés: et on verra bientôt, par le relevé des prises et des rançons, quel» furent les prodigieux résultats de cette combinaison stralégiqfle.
Certes, celte course de corsaire paraît moins imposante que l'ample et magnifique évolution de Tourville, qui, donnant l'ordre du combat, développe avec un calme prolond la ligue ou la courbe immense de sa grande armée navale, et plie ou étend d'un signe les aile* puissantes de ce Leviathan, pour étreindre l'ennemi de leur envergure de feu.
Mais s'il fallait être Tourville pour animer, pour donner le mouvement et la vie à ce majestueux corps qu'on appelle une flotte de guerre, il fallait aussi être Jean Bart, Jean Bart, le sublime corsaire, pour avoir conçu cette division de course, cette création à la fois une et complexe, hardie, alerte, vigilante, insaisissable, acharnée, harcelant sans cesse l'ennemi et lui échappant toujours par la vitesse de sa marche, l'intrépidité de sa manœuvre, et sa connaissance prodigieuse des courants^ des marées et des bancs; tantôt se séparant en atomes ardents qui, glissant et se croisant sur les mers, surprenaient et entraînaient les convois marchant isolés; ou bien, enfin, se fondaient en un seul corps, uni, serré, sorte de terrible et foudroyant météore qui, traversant de haute lutte les plus nombreuses escadres avec le fracas'et la rapidité du tonnerre, comme lui ne laissait, après qu'il avait passé... que ruine, débris et vapeur de soufre fumant sur les flots...
On le répète, cette gloire, cette création fut celle de Jean Bart, et, par cette pensée qui fut si féconde, il s'élève et se place a côté des plus belles et des plus mates intelligences de son temps.
C'est peut-être ici l'heure d'éclaircir ce fait jusqu'à présent fort controversé : Jean Bart savait-il lire et écrire? Sil peut rester quelque doute sur la première question, il n'en reste évidemment aucun sur la seconde.
Nul des documents originaux, dépêches, mémoires ou lettres de Jean Bart, déposés aux différentes archives de France, ne porte d'autres vestiges de son écriture q'ue sa signature au bas de ces pièces ; signature informe, illisible et nécessairement tracée de routine et à grand'peine, ainsi que le démontre le fac-similé que l'on en donne.
Il demeure donc avéré que le secrétaire de Jean Bart, son fils ou l'écrivain du vaisseau qu'il montait, rédigeait ordinairement ses dépêches d'après ses instructions, et que Jean Bart se ' ontentatt de les signer. Une autre preuve de ce qu'on avance
ici, preuve bien secondaire, mais dont on pourra facilement s'assurer, c'est que la manière de ses dépêches n'est presque jamais la même, et qu'on n'y trouve pas celte homogénéité, celte unité si facile à surprendre même dans les style» Tes plus pâles et les plus vulgaires.
On va maintenant relater les différents combats de Jean Bart depuis 1680 jusqu'à l'époque dont il s'agit ici, 1696.
On a vu en son lieu qu'à la suite d'une conversation assez animée avec M. le maréchal d'Estrades, peu de temps avant le voyage du roi à Dunkerque, Jean Bart avait nettement annoncé qu il servirait dans I» marine militaire si on lui donnait le commandement d'une frégate, d'une flûte ou même d'un brûlot ; mais qu'il n'entendait pas navi uer comme second à bord d'un oavire de guerre, préférant de beaucoup demeurer capitaine de corsaire.
Eclairé par les mémoires d'Hubert, intendant de la marine à Dunkerque, Colhert comprit trop bien tout le parti qu'il pourrait tirer de Jean Bart, pour ne pas accéder à sa demande ; aussi l'année suivante, 1681 , lui fit-il dun n e r le commandement de deux frégates, l'une de trente et l'autre de dix-huit canons, pour courir sur les pirates de Salé.
Jean Bart n'était pourtant alors que lieutenant de vaisseau, et il est l'unique officier de ce grade qui, à cette époque, ait été chargé d'une telle mission.
Jean Bart partit donc de Dunkerque le 17 avril 1681, et rencontra le 30 juin, vers les côtes de Portugal, deux pirates saletins de vingt et vingt-quatre pièces de canon ; il les chassa aussitôt; mais l'un, ralliant une escadre anglaise, alla se mettre sous la protection de ce pavillon, tandis que l'autre fit toutes voiles vers les côtes d'Algarve; Jean Bart le poursuivit en le canonnant et le força de s'échouer. Ce salelio était monté par cent trois Maures, qui gagnèrent la terre et furent pris par les habitants et gardés esclaves. Jean Bart les euvoya réclamer comme forçats destinés aux galères du roi; mais il lui fat répondu qu'on ne pouvait les lui rendre que sur un ordre du prince régent. Jean Bart dépécha alors à Lisbonne son lieutenant, qui, après une conférence avec M. d'Oppède, ambassadeur de France dans cette résidence, obtint tes ordres nécessaires pour faire amener les Maures à Lisbonne, où Jean Bart les vint prendre. H y avait parmi eux le fils du gouverneur de Salé et douze de leurs plus considérables habitants, dont on tira de grosses rançons. Après une croisière d'un an dans la Méditerranée, qui n'eut d autre résultat, Jean Bart revint à Dunkerque. Pendant quatre ans il recommença de naviguer au commerce, explorant, pour le compte de ses armateurs, la Baltique et la Manche. Ce .fui en 1686, le 14 d'août, qu'il fut nommé capitaine de frégate légère, et qu'il partit pour servir dans la Méditerranée avec M. d'Amblimont. Enfin, il revint à Dunkerque vers la fin de 1687, et n'y resta pas longtemps inoccupé.
La guerre étant imminente avec l'Angleterre, des le mois de septembre 1688 Seignelay écrivait à l'intendant de Dunkerque :
« Le roi m'ayant ordonné, pour donner l'exemple dans celte occasion, de faire armer en course pour mon compte au commencement de cette guerre, nous voulons armer, M. Louvois et moi conjointement, un vaisseau à Dunkerque. et f ai dessein d'en armer un autre avec M. de Croissy. Je suis bien aise de vous le mander de bonne heure, afin que vous choisissiez les deux meilleurs. Faites-moi savoir aussi qui vous estimerez plus capable de commander ces bâtiments. »
(Bibl. roy. -Mu. Colbert, 1688.)
L'intendant répondit nécessairement que personne ne pouvait mieux que Jean Bart être chargé de cette mission ; aussi un procès-verbal de prise (Arch. du roy., £. 1688, aix dern. mois), du 26 octobre, annonce-t-il, un mois après, que Seignelay et Louvois avaient parfaitement placé leur confiance et leur argent; en un mot, Jean Bart, commandant la Railleuse, frégate de trente canons, avait pris, après un long combat, la flûte hollandaise U Cheval-Marin, bieu que la guerre ne fût pas encore déclarée à cette république ; car une particularité de celte prise, c'est qu'elle fut adjugée comme si la paix eût été
rompue avec les Etala-Généraux, le procès-verbal portant ce qui suit :
« Sa Majesté aurait ordonné que lesdites procédures seraient distribuées â chacun de&dits commissaires par elle nommés, par arrêt du conseil du 20 octobre deruier, pour, à leur rapport,
Îétre Tait droit conformément a l'ordonnance de la marine e 1681 , et lesdites prises adjugées- « en cas que les vaisseaux
* appartinssent a des Hollandais, de même que s'il y avait eu t une déclaration de guerre faite, de la part de Sa Majesté, i aux Etals Généraux des Proviuces-Unies avec les formalités « ordinaires. *
Ce fut dans ce combat que le fils de Jean Bart, François-Cornille Bart, alors âgé d'environ douze ans, et qui naviguait avec son père depuis deux années, vit le feu pour la première fois.
L'engagement fut court, mais terrible.
Ce jour-là, selon sa coutume, Jean Bart était à l'arrière, proche la barre du gouvernail, qu'il prenait souvent, et la attendait le moment d'ordonner l'aburdage.
A ces côtés, le corsaire avait son fils.
La flûte hollandaise, armée en guerre, portait vingt-quatre canons en batterie. Préjugeant que Jean Bart la voulait aborder, elle ménagea son feu ; et, par une manœuvre rapide, après avoir feint un instant d'attendre ta Railleuse en restant en panne, elle lui envoya toute sa volée, et fit servir aussitôt vent arrière...
L'effet de cette bordée, qui prolongea la frégate de Jean Dart de l'avant a l'arrière, fat fatal : onze hommes tombèrent morts ou blessés, et un boulet vint eu ricochant se loger dans les caissons du couronnement, proche duquel étaient Jean Bart et son fils.
Ce pauvre enfant, en entendant siffler cet ouragan de fer, pâlit... comme en 1666 son père avait aussi pâli, lors de son premier combat sous Ruyter... puis, cèdapt a l'instinct involontaire de la conservation, l'enfant fit un pas comme pour fuir.
Jean Bart, qui le couvait d'un œil ardent... le vit... le saisit par le bras, et lui dit en riant :
— Ce sont les dragées de ton baptême de corsaire, mon petit Cornille. Ne te baisse pas pour les ramasser... il s'en trouvera d'autres...
L'enfant le regarda sans le voir ; sa vue était troublée, son teint blafard ; une sueur froide collait ses longs cheveux blonds à ses tempes, et ses genoux fléchissaient en se choquant...
Comme autrefois Sauret, Jean Bart eut aussi peur pour son fils, et pourtant la terreur de cet enfant était concevable : deux matelots mutilés étaient la gémissant a ses pieds .. et le troisième ne gémissait plus...
— Je te dis que ça n'est rien, mon petit Cornille, reprit Jean Bart en embrassant son (ils avec tendresse et le faisant asseoir prés de lui sur le banc de quart ; je te dis que ça n'est rien : ça n'attrape que des couards... et comme te n as pas peur ni moi non plus, ça ne oous regarde pas.
A ce moment, Peter Mail, le lieutenant de Jean Bart, lui vint demander s'il fallait tirer; car la hollandaise, ayant viré, revenait sur ta Railleuse serrant le vent.
— Non^ainte-croix! non... qu'on soit paré pour l'abordage ; et, en attendant, ronge encore un peu ton feu, vieux Mail, attends ees buveurs de bière bord a bord, et, une fois la, envoie-leur ça mais de près, a la dunkerquoise : « que la bourre
• ferme le trou de la balle et lui serve d'emplâtre... » n'estce pas, mon brave petit Cornille ? ajouta Jean Bart en serrant dans ses mains les mains glacées de son fils toujours
A ce moment, la hollandaise, se trouvant à demi-portée de canon de ta Railleuse, dévia un peu de sa lipe, et une nouvelle bordée de fer vint rugir dans les apparaux de la frégate, fit peu de dommage, mais emporta un second maître timonier qui assurait la drisse de pavillon du bâton de poupe.
Cornill Bart ne put surmonter sa terreur; il se jeta sur le pont, en s'écriant :
— Grâce, mon pèrel j'ai peur... je suis perdu I...
A cet accent nerveux, profond et insurmontable de l'effroi
poussé jusqu'au dernier paroxysme. Jean Bart jeta un terrible et déchirant regard sur son enfant. En une seconde, mille idées contraires, furieuses, navrantes, désespérées, passèrent sur son large front comme des nuées d'ouragan... mais il fallait
agir...
Pendant que le malheureux enfant se cachait aux pieds de Jean Bart, sa frégate allait aborder l'ennemi, et son équipage l'observait en silence... Jean Bart prit alors un épouvantable parti : saisissant un bout de manœuvre et se faisant aider par Peter Hall, il releva son fils, et l'attacha au mât d'artimon... droit, debout, faisant face â l'avant; puis, sautant snr le couronnement, il commanda: — Feu!... feu I... partout I...
La volée de la Railleuse partit à longueur de refouloir...
— Aborde! cria alors Bart d'une voix tonnante ; et, au même instant, repoussant le timonier, il lui prit la barre, la mit toute dessous ; et, tournant la tête vers son fils, placé et attaché derrière lui, il jeta ses yeux sur lui avec une indicible expression d'angoisse et de honte...
liais quelle fut sa gloire! son enfant était encore pile... mais il redressait fièrement sa tête, et son air fixe et hardi changea le regard d'abord si douloureux de son père en un regara de triomphe.
Le point' d'honneur, la bravoure née, nn moment abattus par le cri de la conservation, avaient repris bientôt leur noble niveau.
En l'analysant de sang-froid, la résolution que prit Jean Bart dans cette occurrence semble â la fois folle, effrayante, sublime, et surtout empreinte de ce sauvage orgueil, de ce féroce amourpropre de l'homme brave qui aime mieux voir son fils mort que tache. Mais si l'on songe a la nature intrépide de Jean Bart, à sou religieux respect pour le nom qu'il portait, à ses idées sur la bravoure, à ce qu'il devait éprouver enfin en voyant son fils faillir ainsi a la vue de tout son équipage, en face de l'ennemi, on comprendra facilement qu'il ait pu et osé donnera son firs une aussi terrible leçon, leçon qui fut d'ailleurs suivie de la plus longue et la plus noble carrière militaire, ainsi qu'on le verra en son lieu.
Cette parenthèse épuisée, revenons aux autres combats de Jean l'ut.
Son nom, déjà si retentissant, devait acquérir bientôt un nouvel éclat. Son intrépidité, son expérience, et surtout sa décision si nette et si rapide, étaient telles, que, s'il s'agissait d'une entreprise hasardeuse et téméraire, mais dont la réussite importait extrêmement, on s'adressait aussitôt â lui. La dépêche suivante de Seignelay en est une preuve évidente :
Six vaisseaux anglais et six frégates hollandaises croisaient dans la Manche, i la hauteur de Plymouth. il fallait, malgré ces forces, transporter de Calais à Brest trente mille livres de
fioudre et autant de mèches et de plomb. Le danger habituel de a guerre se compliquait donc de celui de se battre, pour ainsi dire, sur un volcan... de faire feu sur l'ennemi ayant trente mille livres de poudre sous les pieds, et de traverser, avec ce formidable chargement, deux escadres d'une force si disproportionnée; ce n était pas tout, il fallait encore combatire sur la route les corsaires ou les bâtiments isolés que l'on pourrait rencontrer et les enlever. Qui charge-l-on de celte mission? Jean Bart seulement, ainsi qu'on va le voir. Seignelay écrit au sieur Bart * qu'il y a à la hauteur de Plymouth six frégates « hollandaises commandées par le vice-amiral Yander-Putten, « el qu'il doit y avoir aussi six vaisseaux dans la Manche, afin < qu'il les évite ou qu'il les enlioe. » Voici cette dépêche, du t2 février.
Elle est de Seignelay â M. Patoulel, intendant de Bunkerqoe : « Je vous ai écrit en diligence, le 7 de ce mois, d'armer la frégate ta Railleuse, sous le commandement du sieur Bart, pour passer promptemeni a Brest les trente milliers de poudre qui sont a Calais, avec les trente milliers de plomb et de mèches. Il faut que vous joigniez a cette frégate ta Serpente, commandée par M. le chevalier deForbin. Ces deux bâtiments prendront les munitions ci dessus et se rendront ensuite au Uarre pour em-
barquer celles que M. de Louvigny leur donner». J'écris au sieur Bart « qu'il y a a la hauteur de Plymouth six frégates holi landaises, commandées par le vice-amiral Vander-Putlen . et « qu'il doit y avoir aussi six vaisseaux anglais dans la Manche, « afin qu'il les évite. » Sa Majesté désire néanmoins qu'il donne chasse aux corsaires hollandais qui sont en grand nombre sur les côtes de .France, et qu'il fasse en sorte d'en enlever quelques-uns. • (B'M. rov. — Mu.)
Jean Bart etForbin partirent, et manœuvrèrent si habilement, qu'ils arrivèrent au Havre après avoir pris sur leur route deux bâtiments : Forbin, le Roi David, navire espagnol, charge de bois rouge, le 25 avril; et le même jour, Jean Bart, à la hauteur de Newport, un bâtiment espagnol de quatre cents tonneaux, nommé f Union, chargé de poudre d'or, sacs d'argent «poivre. . _ . ,
Une fois arrivé au Havre, Jean Bart proposa a Seignelay un
Srojet de campagne destiné a ruiner le commerce des Hoflanais dans le Nord. Ce plan était basé, ainsi qu'on l'a dit, sur U connaissance pratique que Jean Bart avait de cette navigation et des arrivages des bâtiments de commerce; mais Seignelay n'y consentit pas, et préféra d'employer Jean Bart ft faire ja course contre les Anglais et pour son propre compte, â lui Seignelay. Ce fut un grave malheur sans doute ; et I intérêt public it cette fois encore sacrifié â la cupidité particulière. La dépêche de Seignelay, du 9 mai 4687, porte ce qui suit :
c J'ai examiné la proposition que fait le sieur Bart, par le < mémoire que vous avez apostille, pour détruire le commerce « des Hollandais dans le Nord et dans la mer Baltique ; » mais, comme les quatre vaisseaux que vous estimez devoir être armés pour y réussir sont destinés pour servir dans le corps d'armée, et que la dépense d'un armement tel que celui-là serait trop considérable, je ne juge pas â présent devoir suivre cette pensée ; et ce qui me détermine encore plus â prendre ce parti, ce sont les apparences presque certaines d'une rupture prochaine avec les Anglais, contre lesquels il y aura des choses
5 lus utiles â faire. Dans celte vue. j'ai résolu de preudre aux eux tiers 11) pour mon compte la frégate la RaiUeuie, commandée par le sieur Bart, et la Jeux, par le chevalier Forbin, le bâtiment pris sur les Espagnols et la petite frégate que vous avez fait bâtir celte année. Je payerai la dépense de l'armement des Jeux et de la Railleuse du jour qu'elles auront commencé de courir sur les Anglais. Le succès de cette course dépendant de la diligence et de pouvoir être en mer au moment où la déclaration de guerre devient publique, et auparavant que les vaisseaux qui naviguent puissent en être avertis, il ne faut perdre aucun moment â exécuter les ordres que je vous donne. Je vous laisse le tien (2) de cet armement et vous permets d'en disposer Vous pouvez faire payer par le commis du trésorier des fonds des avances â faire par moi, et je les ferai remettre aussitôt que vous m'en aurez envoyé l'état.
« SEKHEUT. »
Soit que Jean Bart et Forbin eussent réclamé contre cette volonté de Seignelay, qui les mettait, pour ainsi dire, à ses gages, soit que le roi eût préféré de leur donner une mission plus importante, ces deux capitaines furent chargés de convoyer jusqu'à Brest quatre bâtiments marchands.
Ils partirent donc du Havre le 20 mai. Etant le 22 dans la Manche, par le travers des Casquettes, ils rencontrèrent deux vaisseaux anglais, l'un de quarante-deux, l'autre de quarantehuii canons.
Jean Bart, commandant l'escorte, se décida aussitôt au combat, afin d'occupée l'ennemi pendant que les bâtiments qu'il convoyait s'échapperaient ; il se chargea du vaisseau de quarante-huit et ordonna au comte de Forbin de se joindre â lui, pendant que trois des navires marchands des mieux armés allait) Une pntieuUrHI UMi eu ri ente, c'est que, sur le texte de la dépêche «criM par un lecnHairç, il y avait d'abord motiU d« l'armement, et que Sei-
queraient l'autre navire anglais. Puis Jean Bart, sans tirer un coup de canon, laissa porter en plein sur l'anglais, afin de l'aborder; mais â ce moment le vent ayant malheureusement calmé lui lit faire un faux abordage, pendant que son lieutenant et une partie de son équipage se sauvaient lâchement dans une chaloupe qu'il avait mise â la traîne. Le chevalier de Forbin fut plus heureux : il aborda l'anglais i tribord et l'attaqua vivement. Saus douie que le plan de Jean Bart eut parfaitement réussi sans la défection 'de son équipage et si les trois navires marchands ne s'étaient pas enfuis au lieu d'attaquer l'autre anglais.
De la sorte.ee vaisseau se trouvant sans combattants vint ranger â longueur de refouloir les frégates de Bart et de Forbin, qui canonnaient l'autre escorte. Malgré le petit nombre de son équipage, Jean Bart, laissant Forbin, prêta bravement le travers i ce nouvel assaillant. Le combat fut terrible, et après deux heures de feu, Jean Bart et Forbin étant blessés, leurs frégates rasées, et cent quarante hommes de leurs équipages tués ou blessés, ils se rendirent.
Les Anglais perdirent tant de monde et surtout d'officiers dans cette action, que ce fut le bosseman du vaisseau de quarante-huit qui en prit le commandement vers le milieu du combat. Ce contre-maître, nommé Robert Small, fut fait capitaine de frégate par le roi Guillaume en récompense de ce beau combat.
Les vaisseaux marchands furent sauvés et arrivèrent â la Rochelle ; mais Jean Bart, Forbin et leurs frégates désemparées furent conduits prisonniers de guerre â Plymouth et enfermés dans un château fort qui donnait sur le bora de la mer.
Jean Bart avait été peu grièvement blessé ; Forbin I avait été davantage; au bout de onze jours de captivité le hasard le plus surprenant les vint délivrer. Un cousin de Jean Bart, Gaspard Bart, qui commandait un bâtiment de commerce hollandais, fut tellement désemparé par un coup de vent dans la Manche, qu'il fut obligé de relâcher â Plymouth; lâ, apprenant que Jean Bart était prisonnier, il demanda et obtint facilement la permission de l'aller voir < après trois visites de Gaspard Bart, un plai d'évasion était arrêté ; un chirurgien français, qui pansait Bart et Forbin, fut mis dans le serret, et quelque argent gagna deux mousses anglais qui serraient les prisonniers et les engagea â fuir avec eux. Au moyen d'une lime que Gaspard lui procura, Jean Bart scia les barreaux de la fenêtre de sa prison, et, vingtdeux jours après leur fatal combat, les mousses vinrent avertir Jean Bart qu'ayant trouvé un batelier ivre étendu dans sou embarcation, ils avaient transporté l'ivrogne dans une autre et conduit son canot â l'abri d'une anse ignorée.
, trouvant uns douta l'affair* de meilleure en i 'et écrivit Ut dtnx titn à II place de U moitit.
de»
Le chirurgien, qui pouvait sortir par la nature de ses fonctions, fut chargé de faire porter des vivres, un compas, une boussole et des armes dans l'embarcation ; et le 12 juin, â minuit, par une nuit obscure et orageuse, Jean Bart, Forbin, le chirurgien et les deux mousses ayant détaché les barreaux de la prison, descendirent au moyen "de leurs draps, allèrent joindre le canot et s'y embarquèrent. Au sortir de la rade, un bâtiment stationnait les héla et les arraisonna ; Jean Bart, qui parlait parfaitement anglais, répondit qu'ils étaient pécheurs... et, après quelques minutes, il prit le large.
La nuit était orageuse, le vent violent, et il fallait traverser toute la largeur de la Manchetdans un canot, saus pont, sans voile et â 1 aviron; Forbin, étant encore souffrant de ses blessures, se mit â la barre, et Jean Bart et le chirurgien, relayés par les deux mousses, se chargèrent de nager.
Heureusement, le vent se calma quelques heures après leur départ, et les évadés arrivèrent enfin sur les côtes de Normandie, â un lieu nommé Harqui, â six lieues de Saint-Malo, deux jours et une nuit après leur départ de Plymouth.
On commençait en France â avoir une telle opinion de Jean Bart, qu'on voit par une lettre de Seignelay, du 4 juin 1689, que, ignorant encore l'évasion de Jean Bart, il s'occupait activement de l'échange de ce brave capitaine.
o J'ai reçu avec votre lettre, du S de ce mois, le rôle des prinniers anglais qui sont â Dunkerque. J'écris A M. de Louvi-
Ey de travailler de concert avec vous a l'échange des sieurs rt et chevalier Forbin, mais surtout do sieur Bart, et il foui que vous vous entendiez avec lui sur ce sujet. Je lui marque qu'il peut foire offrir deux commis de la douane d'Angleterre qui ont élé amenés 1 Dieppe ces jours passés, et, si cela ne peut réussir. Sa Majesté pourra donner un capitaine, de navire de guerre hollandais Comme Sa Majesté a été informée que les matelots de ces équipages qui sont revenus en France ont aban donné Tes frégates dans la chaleur du combat, elle a résolu de leur foire foire leur procès, et surtout aux officiers mariniers. »
Et dans une autre lettre, du 26 juin, Seiguelay ajoute :
« J'ai vu ce que vous m'avez écrit sur le rapport que le sieur Bart vous a fait de la conduite du sieur de Guermont, son lieutenant, et des gens de son équipage qui se sont sauvés dans des chaloupes. Quoique le sieur Bart décharge ces derniers, il ne faut pas laisser de les faire arrêter. Quant au sieur de Guermont, tl fout que vous m'envoyiez une déclaration du sieur Bart. sur laquelle Sa Majesté puisse connattre en quoi cet officier a manqué, afin de le foire châtier comme il le mérite. »
Ce fut A la suite de cette évasion , le 25 juin 1689, que Jean Bart et Forbin furent faits capitaines de vaisseau.
Peu de temps après l'évasion de Jean Bart, le 18 septembre de celte année, Seignelay écrivait à Dunkerque, avec une singulière naïveté d'intérêt :
s Le temps que les vaisseaux hollandais qui sont employés au commerce du Nord et qui ont élé a Archangel et dans la Baltique retournent dans les ports approche, et comme la plupart sont richement chargés, j estimerais fort avantageux d'armer un vaisseau tel q>ie f Alcyon, le Capricieux ou (Opiniâtre, pour le joindre a quelques-unes des (régates qui font (a course
tiour mon compte et renvoyer dans les endroits que les Holandais ont accoutumé de reconnaître, pour y croiser, ne doutant pas qu'ils y lassent beaucoup de prises. Examinez cette
fiensee avec le sieur Bart. et, s'il la trouve bonne, travaillez à 'armement de celui qui pourra être le plus tôt prêt. »
Le sieur Bart trouva la pensée Ixhtne, et si bonne, que le procès-verbal des prises (du 23 mars 1690) porte que, « le 19 décembre 1689, commandant les frégates F Alcyon, le Capricieux et (Opiniâtre, étaul ledit jour vers le Dogher-Banc, par le travers du Texel, il prit une flûte, le Saint-Antoine et la Rose-Marine, galiote chargée de soldats venant de Danemark et allant en Ecosse au service du prince d'Orange ; que les 23, 24 et 25 du même mois de décembre, étant encore sur le Dooher- Banc. il prit trois dogres hollandais ; te Maxter-Mutkn, le Hibou de Ut mer, le Dursant; qu'il a rançonnés l'un pour 1 ,600, l'autre
Eour 1,200, et le troisième pour 1,000 florins, argent de Holmde, et qu'ensuite il a pris un autre dogre, le Burt, chargé de planches et de morues. >
Le 14 de cette même année, Jean Bart s'était remarié, ainsi qu'il a été dit, i mademoiselle Marie Tugghe, fille d'un avocat au parlement, et d'une des meilleures familles de Dunkerque.
En 1690, commandant F Alcyon. Jean Bart fil la campagne de la Manche sous t.hateaurenault, et aussitôt après la rentrée de la flotte dans les ports, après avoir embrassé sa fille Jeanne- Marie, née le 9 juillet 1690, il se remit en mer le 3 août, et prit, le 3 septembre, commandant t Alcyon, A cinquante lieues au large des Sorlingues, un vaisseau portugais, nommé la Notre- Dame-de-ta-Conception, après cinq heures de chasse.
Le 17 du même mois, toujours avec t Alcyon, ainsi que porte l'extrait suivant emprunté aux archives du royaume; « il prit, proche du Dogher-Banc, un bâtiment hollandais, nomme 2e Coq, venant de Moscovie, qu'il rançonna pour la somme de 5,000 livres. Le même jour il prit uu bâtiment anglais nommé la Résolution, qui venait de Hambourg, chargé de bois, qu'il mit A rançon pour la somme de 250 livres sterling. Enfin les 18 et 19. étant A une lieue de l'Ile de Legligoland, il prit deux vaisseaux de Hambourg, nommés f Abraham et le Roi-Salomon, qui venaient de la pêche de la baleine, et traita avec les maîtres,
A raison de 21.000 livres pour t Abraham, et de 18,000 livres pour le Roi-Salomon Le même jour et le 20, il prit encore quatre vaisseaux ham-
bourgeois, qu'il rançonna de la sorte : Le Soleil pour la somme de 7,000 livres ; Le Roi-David pour 12.000 livres; Le Patriarche pour 12 000 livres; L' Espérance pour 9,500.
Le 24. il prit encore quatre vaisseaux bambourgeois venant de la pêche de la baleine; leurs rançons furent réparties ainsi qu'il suit :
L'Ours-Rlanc pour la somme de 12,000 livres; La Mouche Dorée pour 12.000 livres; Le Vrai-Héros pour 3,000 livres ; La Concorde pour 12,000 livres.
Le procès-verbal cité se termine de la sorte, et prouve le peu de part qu'avait Jean Bart A ces prises :
« Sa Majesté a confirmé et confirme ledit jugement du 6 novembre 1690, et, ce faisant, a confisqué à son profit lesdites douze rançons desdits bâtiments, et, en conséquence, ordonne que la somme de 131,250 livres A laquelle elles se montent sera remise, si fait n'a élé, au commis ou trésorier de la marine du port de Dunkerque, pour être employée, ainsi qu'il lui sera ordonné, A la reserve du dixième appartenant au sieur comte de Toulouse, amiral de France. »
Signé Boochsiut.
( Archives du royaume, 1690.)
Le 6 juin 1691, Madeleine-Françoise, seconde fille de Jean Bart et de Marie Tugghe, naquit â Dunkerque pendant que Jean Bart faisait la campagne de ta Mauche sous Tourville comme capitaine de (Entendu; puis, aussitôt la campagne terminée, Jean Bart proposa à M. de Ponlchartrain le projet qu'il avait déjA soumis A Seignelay : celui de créer une escadre du Nord destinée A inquiéter le commerce des Hollandais dans le Nord. Cette proposition fut enfin accueillie, et Jean Bart chargé de surveiller l'exécutioo.
La lettre suivante de M. Patoulet, intendant de Dunkerque, bien que forl simple, donne une idée de la témérité avec laquelle Jean Bart sortit du port de Dunkerque le boute-feu à la main, selon l'énergique expression de M. Patoulet.
A DankerqiM, le»! juillet 1(101.
En accusant, monsieur, la réception de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, je vous donnerai avis du passage de l'escadre de M. Bart, cette nuit, A travers de trente-sept vaisseaux des ennemis, dont dix-huit ou vingt lui donnent à présent chasse, et, je crois, assez inutilement.
M. Bart a été près de quinze jours dans la rade sans que les ennemis aient jugé â propos de venir l'attaquer; les vaisseaux de son escadre n'étant que de quarante pièces de canon (les plus forts), ils sont sortis du port te boute-feu à ta main.
Je ne saurais bien vous dire la force des vaisseaux ennemis qui occupent les passes de celte rade; il y en a depuis soixante jusqu'à vingt-quatre canons.
Je suis très-parfoiiement, monsieur, votre très-humble et trèeobéissant serviteur,
Patoout.
(Bibl. roy. Collection Dangeau. Dunkerque.)
En effet, les Anglais le chassèrent inutilement, car an point du jour il était hors de leur vue; vers le 'soir, il aperçut six vaisseaux qui faisaient la même roule que lui; il les envoya reconnaître, et apprit que c'étaient quatre vaisseaux anglais richement chargés pour la Russie, escortés par deux vaisseaux de guerre dont l'un était de quarante canons, l'autre de cinquante. Il les serra de prés pendant toute la nuit, attaqua le premier au point du jour, et, après une heure de combat, le fit amener, et s'empara facilement de l'autre navire de guerre et
Dupusy-Trouin.
de* bâtiments marchanda. Ces prises furent envoyées en Norwége ; peu de temps après il rencontra la floite hollandaise qui revenait de la pèche aux harengs, escortée par deux vaisseaux de quarante; Jean Ban les attaqua, les enleva a l'abordage et prit plusieurs bâtiments de pêche.
Selon plusieurs biographes de Jean Bart. ce fut a l'issue de cette campagne qu'il fit I Louis XIV l'énergique peinture de sa sortie de l)u«kerque. Le roi lui demandant comment il avait fait pour forcer ce passage malgré l'ennemi, Jean Bart prit, dit on, plusieurs courtisans, les rangea en ligne serrée; puis, se précipitant snr eux et les écartant a furieux coups de coudes, il dit au roi en se rajustant : — Sire, voici comment j'ai (ail pour potier à travers l'ennemi !
Si cette anecdote n'est pas plus authentique que celle du fa-
Ce fut comme commandant d'escadre que Jean Bart remporta un brillant avantage, le 17 juin, contre une flotte hollandaise, supérieure en force, qui venait de la mer Baltique.
A la suite de cette glorieuse campagne, Jean Bart fut nommé chef d'escadre. Ainsi se trouva réalisée cette prédiction da vieux Saurel, que son jeune monsieur Jean serait peut-être un jour amiral comme Ruyler. Voici les provisions de ce grade :
i-aovisioH de chef d'escadm.
Louis, par la grâce de Dieu, etc. Notre cher et bien amé le chevalier Bart, capitaine de vaisseau, nous a rendu, pendant
filusieurs années, des services si importants, et les prises qu'il a ailes sur nos ennemis avec tant de valeur et de bonne conduite
Sire . voici comment j'ti (ail pour paner i traire ra l'ennemi.
meux habit doublé de drap d'argent et des menaces faites à Pierre Gruin, trésorier de la manne, qui ne voulait payer la pension de Jean Bart qu'en argeul, et que celui-ci l'obligea de payer en or en tirant son sabre;
Si ces anecdotes, dis-je, ne sont pas authentiques, elles méritent de l'être, si cela peut se dire, car on y rencontre un grand cachet de vérité et surtout de probabilité fort conséquente du caractère bien connu de Jean Bart.
Ce fut aussi celte année qu'il se trouva, lors de la brillante affaire de Lagos, servir Tuurville.
Enfin, le 19 août 1694, Jean Bart, nommé chevalier de Saint- Louis, reçut, un mois après, l'ordre de mettre a la voile, et soutint un mémorable combat contre l'amiral llydes.
En 1696. Louis XIV, voulant encore tester quelque diversion en Angleterre, fil quelque semblant d'uirr nouvelle descente en faveur de Jacques II.
Jean Bart fut chargé de proléger ces opérations par sa croisière dans la Manche
ont été si utiles au bien de notre Etat pendant la cherté dea vivres, qu'après lui avoir dounê divers commandements d'escadres de nos vaisseaux dans les mers du Nord, dont il s'est acquitté avantageusement pour la gloire de nos armes, il est juste de joindre, aux fonctions d<* chef d'escadre qu'il a si bien remplies, la qualité et les avantages qui en dépendent : a ces causes, nous avons icelui chevalier Bart commis et commettons • hef d'escadre de la province de Flandre a la place du sieur marquis de Langeron, que nous avons fait lieutenant général, pour sous l'autorité de notre très-cher et bien amé fils Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, amiral de trance, etc.
I- IVtfl
(.4rcA. de la mar. — Punk , ray. n' 63.)
Pour compléter ce qui eut rapport aux aouées 1696 et 1697 (moins l'affaire de Pologne, qu'on dira tout à l'heure), on doit parler de divers armements assez peu importants d'ailleurs,
«lis qui démontrent toujours combien la démoralisation amenée par le mauvais succès de la Hogue fut fatale.
Louis XIV fit apparemment uue nouvelle tentative pour le rétablissement du roi Jacques ; on disposa des bâtiments pour effet tuer une descente de vingt mille hommes, escortés par onie vaisseau de guerre, commandés par M. de Gabarel ; tout était prêt pour le débarquement a Calais, où le roi Jacques s'était rendu en personne; sa lenteur A débarquer, pour attendre le résultat de quelques intrigues qu'il formait en Angleterre, fit avorter celte expédition ; on arrêta à Londres tons les gens suspectés d'attachement a Jacques, et, de longtemps, une pareille
La plus grande partie des vaisseaux étaient désarmés à Toulon, ce qui rendait les enuemis maîtres de la mer do Ponant; M. de Cbateaurenault fut chargé de conduire A Brest une partie des vaisseaux du Levant, et, malgré trente-cinq vaisseaux anglais qui gardaient le détroit de Gibraltar, il leur déroba sa marche : car, selon ses instructions, toutes fort timides depuis l'affaire de la Bogue, il lui était ordonné de ne point risquer an combat inégal. Il remplit sa mission sans coup férir, et fut ensuite chargé d'aller, avec douze vaisseaux, prendre sous Cadix les galions espagnols qui venaient du Mexique ; mais ils lui
échappèrent, et cette entreprise demeura infructueuse, ainsi que le dessein d'attaquer une flotte " port de Saint-Ogoe.
hollandaise et anglaise dans le
On parlait déjà des projets de pacification, que la paix de Ryswick confirma. M. de Ponlchartrain, néanmoins, tourna ses vues du côté de b coursa, ainsi qu'on l'a vu. Il fit donner nombre de vaisseaux I des armateurs particuliers sous des conditions fort avantageuses. Il fournissait (on a omis de le dire a propos des croisières de Jean Bart), il fournissait les vaisseaux armés de eanona, munitions, agrès, et soldait les officiers comme a la mer ; les armateurs n'avaient qu'A pourvoir aux frais de la table des officiers, ainsi qu'à la solde et a la nourriture des équipages; le ministre n'exigeait en retour que le quart du produit net des prises, tous frais faits et déduits, et il consentait que le dixième dû aux équipages fat prélevé avant le quart qui lai revenait; cette mesure s'appliquait a toute somme qui serait au-dessous d'un million, et le trentième pour tout ce qui serait au-dessus ; afin de mettre ces armements plus en honneur, il fit dire a tous les officiers corsaires qu'il les regardait comme a'ils étaient au service du roi, et il ordonna que, dans les rencontres a la mer, lea plus anciens de ces capitaines commanderaient A ceux de la marine royale qui seraient d'un grade plus récent.
On a vu les inutiles tentatives de l'ennemi lors du siège de Donkerque ; les autres ne furent pas plus heureuses. On construisit des pontons A Saint-Malo, aur lesquels on établit des batteries pour défendre l'approche aux ennemis.
On fit aussi armer au Havre, à Morlaix et sur le cap d'Ortégal et de Pinas, A l'entrée de la Garonne, des bAlimcnls légers pour assurer le commerce des côtes. Les ennemis tentèrent une entreprise sur Belle-Isle, qu'ils jugèrent impraticable en y abordant ; et ils firent jeter, sans plus de fruit, quelques bombes aux Iles de Groalx, A Calais. A 111e de Rhé, aux Sables-d'Olonne. Eu Levant, on lit croiser le chevalier de Forbin et M. de Digoine, avec deux vaisseaux chacun, du cap de Gaête au cap de Sardaigne, et quatre galères de Toulon A Marseille.
Le chevalier des Angers fut envoyé, avec six vaisseaux, croiser sur Porto-Rico, en Amérique, ainsi qu'on le verra dans l'histoire dea flibustiers ; il devait ; attendre l'armadille espagnole, faire une descente A la Jamaïque, et en laisser Je commandement au gouverneur de Saint-Domingue, dans le' cas où il s'en pourrait emparer.
On engagea aussi les armateurs de Saint-Malo A faire quelques entreprises aur Surinam et A croiser A l'entrée du golfe de Mexiqne, vers les côtes de la Caroline, de la Virginie, de la Nouvelle-Angleterre et de la Nouvelle-York , pour y faire des prises et obtenir des rançons.
Huit Français d'un bâtiment corsaire, forcés par le mauvais temps de relâcher sur les côtes de la Hollande, ayant été fusillés, eontre Il droit des gens, on menaça les Hollandais de repré-
sailles sur leurs prisonniers ; mais on se contenu de les mettre aux galères.
L'année 1697, malgré les approches de la paix, les armements particuliers continuaient toujours et devinrent même plus considérables, parce qu'ils furent formés des débris dea armées navales.
Un des plus importants fut celui de M. de Pointis, qui, ainsi qu'on le dira en son liea, avec doute vaisseaux que le roi lui confia aux mêmes conditions qu'aux autres armateurs, deux mille soldats embarqués en France, quatre cent cinquante que M. Ducasse, gouverneur de Saint-Domingue, lui fournit, et ce qu'il put assembler d'intrépides flibustiers, assiégea Cartbagène, place extrêmement forte, appartenant aux Espagnols, la prit en trois semaines, en rapporta dix millions en or, argent et pierreries, sans compter ce qui fut pillé par les équipages. Avant de partir il fit embarquer l'artillerie de la ville, qui était considérable, et évita une escadre anglaise de vingt-quatre vaisseaux qui l'attendait au détroit de Bahama, en combattit une de sept avec avantage, et rentra A Brest, le 29 mars, ayant perdu la moitié de son équipage.
M. Duguay-Troum, qui était encore armateur de Saint-Halo, enleva, avec cinq vaisseaux corsaires, uue flotte anglaise et hollandaise venant de Bilbso, escortée de trois gros vaisseaux de guerre qu'il prit A l'abordage et qu'il ramena dans le port avec dix vaisseaux marchands : ce fut pour ce beau fait d'armes que le roi le fit capitaine de vaisseau, ainsi qu'on le verra en son lieu.
M. de Nesmond, avec six vaisseaux de guerre, s'empara d'un convoi richement chargé, tandis que M. d'iberville, avec quatre, prenait au Canada le fort de Nelson sur les Anglais.
En Levant, il y a eu fort peu d'armements.
Quelques bâtiments croisèreot seulement dans la Méditerranée pour mettre fin aux prises des corsaires qui enlevaient des bâtiments marchands jusque dans les rades de Gènes et de
Enfin M. le comte dUstrées fut envoyé avec tout ce qu'on Mit rassembler de vaisseaux et trente galères, e bailli deNoailles, au siège de Barcelonne.
CHAPITRE LX
wuio uo nui in c i.uiuuie aiuiiHi ue rnuce, le
$94, quelques jours après s'être fait recevoir au qualité de duc et pair de Damville, duebé-pai-
On a omis de dire en son lieu que M. le comte de Toulouse fut installé A la table de marbre comme amiral de France, le 27 novembre 1694, parlement en sa i
rie dont il avait obtenu du roi une nouvelle érection.
Fils de madame de Montespan et de Louis XIV, ainsi que M. le duc du Maine, M. le comte de Toulouse, né le 6 juin 1678, avait seize ans lorsqu'il prit possession de cette charge importante. Doux, modeste, froid, sérieusement et toujours occupé des choses de la marine, dont il était parfaitement instruit par les enseignements solides et étendus que lui donnait incessamment M. de Valincourt , secrétaire général de ce ministère, homme d'un rare et profond . savoir en ces matières, ainsi qu'on a pu le voir par son Traité des Prises, rédigé pour l'éducation de M. de Toulouse.
Une fois amiral de France, ce jeune prince sembla redoubler d'application; et, voulant connaître toutes les parties du métier de marin, il assembla chaque jour près de lui une sorte de conseil d'instruction composé de quelques vieux officiers de marine, d'un constructeur, d'un pilote et d'un premier commis du ministère, pour s'éclairer de leurs lumières sur toutes les questions pratiques, théoriques et administratives de la navigation.
D'une bravoure calme et naturelle, M. de Toulouse avait accompagné, dés 169U, le roi, son père, aux sièges de Mous et deNamur; en s'exp<#nl avec trop de témérité, il fut blessé i ce dernier siège. Somme toute, bien que d'une extrême jeunesse, ce prince, par sa droiture, son bon sens, sa fermeté, son envie de bieu faire et sa rare et constante habitude de travail, annon-
çail devoir être, sinon no grand homme, du moins un homme 1 d'un excellent esprit, juste, mesuré, brave et spécialement digne du haut poste qu'il occupait.
On terra plus tard, et surtout a propos du combat de Malaga, que, cédant malheureusement a de fâcheuses influences domestiques, M. de Toulouse ne tira pas tout le parti possible d'un premier et brillant avantage remporté sur la flotte anglaise, et que, dans la suite, l'incompréhensible jalousie de M. de Pontchartrain, successeur de M. son père au ministère de la marine, paralysa presque toujours les efforts que tentait ce prince pour sortir le corps de la marine des inextricables voies où il demeurait, et demeura d'ailleurs embourbé jusqu'à la mort de Louis XIV.
Avant d'exposer les négociations et les faits relatifs I la vacance du trône de Pologne, qui eut lien en 1696, on doit parler ici de la mort d'un homme dont il a été bien souvent question dans le cours de cette histoire, de M. Colbert de Croissy, chargé des affaires étrangères depuis la disgrice de M. de Pomponne.
Ce frère du grand Colbert mourut à Versailles le 28 juillet 16(J6. On a donné dans le temps assez de détails sur sa mission de 1666 auprès de M. l'électeur de Brandebourg et sur son ambassade en Angleterre lors dn fameux traité de 1670, pour qu'il soit nécessaire d'y revenir bien longuement.
C'était un homme extrêmement rompu et habitué aux affaires, travailleur infatigable, d'un sens droit et mesuré, maia aans aucuu agrément ni charme dans l'esprit ; il possédait, à la vérité, une rare et profonde habitude des hommes ; mais il mettait trop de brutalité dans les offres de corruption, qu'il brusquait maladroitement. Aussi faut-il dire que, si cette façon de procéder lui réussissait quelquefois auprès de gens ouvertement sordides et ébontés, le plus souvent elle heurtait ou effaroucha il tellement ceux qui se piquaient de quelque semblant de
Srobitr ou qui étaient véritablement hommes de bien, qu'il perait a l'avenir sur eux toute créance et tout moyen d'action. Sans aucune délicatesse de formes d'ailleurs, rude, grondeur, mais foncièrement honnête homme, malgré ses rares qualités privées, M. deCroissy fut un assez mince négociateur. On a vu autrefois qu'il fallut, malgré les instructions de l'habile de Lionne, les conseils de Turenne, l'insatiable cupidité du roi Charles, qu'il fallut, dis-je, que madame la duchesse d'Orléans se rendit en Angleterre avec mademoiselle de Kéroualle pour décider le bon Rowley à signer ce malheureux traité de 1670,
Ïui causa depuis tous les malheurs de la fin du règne de ouis XIV. Enfin, on le répète, M. de Croissy ne possédait pas ce charme, cet attrait, ce savoir plaire, en un mot, qui, joint à on esprit souple, *agace, insinuant et opiniâtre, aurait dû capter d'abord le coeur, puis la volonté du monarque auprès duquel il avait si longtemps résidé.
On a vu la correspondance de ce ministre; elle est souvent
Colîxe, toujours pénible et pesante a l'excès, sans aucun brilnt, mais généralement exacte et suffisamment explicative et claire.
M. deTorcy, fils de H. de Croissy, eut le département des affaires étrangères en survivance de M. son père. Ce fut, dit-on, à propos de ce nouveau ministre, d'une si extrême jeunesse (il n'avait pas trente ans), qu'un favori du roi Guillaume, revenant de France, répondit a ce prince, qui lui demandait ce qu'il avait vu de plus remarquable a la cour de Louis XIV : « Sire, j'ai vu tamour au tombeau et le minittère au berceau; » faisant allusion i l'âge de Ton y. de Barbezieux, et aux années de madame de Maintenon. — A quoi le roi Guillaume répondit : « Cett ce qui rôtis prouve, monsieur, que le roi de France nête sert ni de r un ni de Foutre. »
Louis XIV fut d'ailleurs si frappé du peu d'expérience que devait avoir M. de Torcy, qu'il mu pour condition a la nomination de ce dernier que M. de Pomponne, rentré aux affaires après la mort de Louvois comme ministre sans charge, lui donnerait sa fille et lui servirait de mentor dans le dédale des négociations. Pomponne y consentit. Peu de temps après 1a mort de M. deCroissy, le mariage se conclut, et M. de Torcy fut, en *»ire, pourvu d*e la charge de grand-trésorier de l'ordre du
Saint-Esprit, que son père avait eu I la mort de Seignelay.
A bien dire, ce fut done M. de Pomponne qui eut la véritable direction des affaires étrangères. Il donnait audience aux ambassadeurs, et conférait avec eux en présence de M. de Torcy, qui, n'ayant que la signature , accompagnait seulement sou beau-père pour travailler avec le roi. M de Torcy était d'ailleurs un homme sage, instruit, et ayant voyagé dans toutes le* cours d'Europe, mais d'un esprit court et sans portée. Après cela, l'honneur, la droiture, 1 èquité„la vertu même.
Revenons maintenant aux négociations entamées pour U vaeunee du trône de Pologne, qui offrent un étrange spectacle' de corruption et d'inconcevable cupidité, et donnèrent a Jean Bart l'occasion de montrer de nouvelles et merveilleuses preuve* d'adresse, de courage et de supériorité de manoeuvra, chargé qu'il fut de la difficile et périlleuse mission de conduire M. le prince de Conti a Danlzik, malgré la flotte anglo-hollandaise qui croisait aux environs de Dunkerque pour intercepter toute navigation dans les mers du Nord.
Le trône de Pologne s'était trouvé vacant en 1696 par la mort de Jean Sobieski.
La noblesse polonaise, ainsi qu'on le sait, s'était toujours réservé le droit de nommer et d élire ses souverains, et, d'après ce qu'on va lire, on conçoit assez que l'observation de celte coutume ait été conservée le plus longtemps possible, car, pour les grands, c'était une chance souvent renouvelée d'embler une couronne, el pour les simples gentilshommes palatins ou castellans, c était une occasion de lucre qu'ils désiraient voir revenir le plus souvent possible, les prétendants au trône répandant l'or a profusion pour se- faire et s'assurer des créatures.
Or. rien n'est plus curieux que de suivre les différents cours de celte espèce de marché dans lequel cette fière nation mettait pour ainsi dire son trooe a l'encan.
On va d'abord dire quelques mots des différentes maisons qui gouvernèrent successivement cet Etat.
Le fameux Jagellon, ayant politiquement embrassé le christianisme afin de pouvoir être apte a la candidature, réunit la Lithuanie à la Pologne, et ses descendants conservèrent la couronne, non par hérédité, mais par élection, jusqu'à la mort de Sigismond Auguste, qui périt au château de Knichio, en Lilhuanie, vers 1572 : ce fut le dernier des Jagellons.
Henri de Valois, qui lui succéda l'année suivante, régna fort peu de temps, et faussa toutes les promesses qu'il avait faites pour assurer son élévation.
Etienne Batlori, élu a sa place, mourut sans enfants.
Ce fut alors que la branche aînée de Wasa, par l'élection de Sigismond III, descendit du trône, de Suède pour monter sur celui de Pologne ; mais l'alliance de ces deux grandes monarchies devint un sujet de guerre qui fit perdre aux Polonaia les conquêtes qu'ils avaient faites sous le règne précédent.
Vladislas, fils de Sigismond, élu après son nère, eut un règne des plus orageux, causé par la révolte des Cosaques el par la guerre de Suède.
Casimir, qui lui succéda, ne garda pas longtemps la couronne, qu'il résigna bientôt; et le roi Michel, son successeur, en perdant Kaminiek et la Podolie, mit la Pologne à deux doigts de sa perte. Ce fut alors, dans ce moment si critique, que fut élu le fameux Jean Sobieski. On le sait, ce prince, véritablement grand homme de guerre, s;iuva Vienne et l'empire par ses victoires contre les Turcs, mais ne reconquit pas pour cela les provinces perdues par la Pologne aous le roi Michel.
Eufin, Sobieski mourut d'apoplexie, le 17 juin 1696, a Villanow, près de Varsovie.
Ce fut donc à l'occasion de la mort de ce prince que les cours d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie nouèrent de mystérieuses intrigues pour traverser surtout l'élection d'un prince français.
On verra, par les documents cités plus bas, la marche habile et ténébreuse de toute cette diplomatie, On doit ici maintenant donner quelques détails sur les principaux acteurs de ces événements, à savoir, sur M. l'abbé Melchior de Polignac, ambas, sadeur du roi en Pologne, et chargé de toute la négociation,
puis, «nr M. le prince de Conti, candidat de la France; car les faits relatif* a la reine de Pologne, a madame de Bélhune, sa sœur, et aux candidats de l'empire, se trouvent amplement développés dans une sorte de journal de toute cette étrange négociation écrit par Louis XIV, M. le prince de Conti, M. l'abbe de Polignac, S. M. la reine de Pologne, H. de Torcy et Jean Bart.
Quant à M. l'abbé de Polignac, deux ou trois mots bien significatifs de ses contemporains doivent servir a faire connaître cet habile et rare négociateur.
Le pape Alexandre VIII, auprès duquel M. de Polignac fut envoyé, en 1689, avec M. le cardinal de Bouillon, pour conférer des quatre articles du clergé de France, disait a ce jeune abbé : « Je oe sais comment vous faites, mais vous paraisse* s être de mon avis, et c'est toujours moi qui finis par être du c votre. ■
Pendant cette même année, Louis XIV parlait ainsi de M. de Polignac en sortant d'une audience qu'il venait de lui donner : « Je viens d'entendre un jeune homme qui m'a toujours contre- « dit sans que j'aie pu me fâcher un moment. »
Peu de temps après, madame de Sévigné s'exprimait de la sorte à son sujet, en écrivant a madame de Coulanges : « C'est « an des hommes du monde dont l'esprit me parait le plus « agréable; il sait tout, il parle de tout, il a toute la douceur, « la vivacité, la complaisance, qu'on peut souhaiter dans le « commerce. *
Puis Saint-Simon, avec celte admirable concision et ce langage si coloré qu'on lui sait, pourlraict ainsi 11. l'abbé de Polignac : t C'était un grand homme, très-bien fait, avec un beau a visage, beaucoup d'esprit , de grâces, de manières, toute i sorte de savoir, la voix touchante, -beaucoup de belles-leti très, ravissant a mettre les choses les plus abstraites à la i portée de tous, possédant l'écorce de tous les métiers, de « tous les arts ; il butait toujours a loucher le cœur, l'esprit « et les yeux, véritable sirène, en un mot; vieilles, laides, joli lies, il avait gagné toutes les femmes de la cour, et sut charut mer jusqu'aux austères ducs de Beauvilliers et de Cbevreuse, « pour se faire introduire chez H. le duc de Bourgogne, a
Enfin, parlant , dans le Temple du goût, du beau poème de YAnti-Luerke, écrit en latin par M. de Polignac avec une rare élégance et une merveilleuse pureté, Voltaire dit de ce prélat :
Ce ctrHiml, onde de U France, fUuniuint Virgile «ree Plilon, Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce.
Une pareille unanimité de louanges chex des gens si différents d esprit, de position et de nature, ne permet donc pas de douter de l'excellent mérite de cet homme d Etat.
D'une des plus anciennes familles de l'Auvergne, M. l'abbé Melchior de Polignac, né le H octobre 1661, au Puy en Velay, avait été, dès son enfance, destiné à l'Eglise. Bientôt les plus brillantes qualités se développèrent en lui; doue d'une extraordinaire facilité de travail, dW mémoire immense, d'un esprit incroyablement précoce et natif, il eut de rapides et éclatants succès en Sorbonne, et le haut clergé commença dès lors de fonder de grandes espérances sur le jeune abbé.
Son goût pour les lettres et pour les sciences physiques et mathématiques était d'ailleurs extrême, et il les cultiva toujours avec une telle passion et une supériorité si généralement avouée, qu'il dut plus tard, bien plus a un véritable et haut talent qu'à sa position de prince de I Eglise, l'honneur insigne de succéder a Hossuet a 1 Académie française, et d'être élu membre de l'Académie des sciences.
Il est a remarquer que l'abbé de Polignac avait plusieurs points de ressemblance frappante avec H. le cardinal dxstrées, dont il a été longuement parlé à propos des affaires de Messine et de Rome; c'était, avec peut-être plus de fond et de solidité, ce même besoin de plaire a tous et à toutes , et la rare faculté d'y réussir. C'était le même faste, les mêmes nobles et grands
airs joints a me mine haute, séduisante et princière, qui imposait ou charmait selon qu'il fallait.
On vient de voir d'ailleurs par quelques traits citée combien M. de Polignac possédait cet art séduisant d'enchanter tout ce qui l'approchait, et cela jusqu'aux gens cruellement prévenus contre lui. De fait, jamais le manège de la femme la plus adroite et la plus raffinée n'approcha de l'adorable, délicate et persistante coquetterie , grâce a laquelle l'abbé de Polignac subjuguait tout le monde ; joignes: a cela le rare et prodigieux secret de donner pour ainsi dire de l'esprit a ceux avec lesquels il causait, par son tact exquis à choisir te terrain où il les savait à leur aise, et l'on concevra l'empire surprenant et l'irrésistible attrait que M. de Polignac exerçait autour 4e lui.
Malheureusement tous de si charmants dehors se cachaient une ambition effrénée et «ans bornes, une avidité monstrueuse, une noire ingratitude et le cœur le plus sec, le plus personne) qui se pût rencontrer.
A cela venait se joindre une insurmontable habitude de flatterie courtisanesque, aussi effrontée qu'hyperbolique, autre point de ressemblance avec le cardinal d'Estrées.
Ainsi on a vu que M. d'Estrées disait a Louis XIV, qui se plaignait d'être édenté — Eh ! Sire, qui est-ce qui a des dents? Or, M. de Pelignac n'èlait-il pas son pair lorsqu'il répondait au grand roi qui lui représentait avec obligeance , dans un voyage de Mariv, que la pluie allait gâter son habit : t Sire, 1a S pluie de Merfy ne mouille pas. «
Malgré ces lâchetés, ces faiblesses et ces misères, après tout si humaines, M. de Polignac n'en fut pas moins, on le répète, un des hommes les plus véritablement remarquables du dixseptième siècle, et on va voir, par sa correspondance diplomatique , ;avec quelle sûreté et quelle hauteur de jugement cet ambassadeur appréciait la position de la France et de 1 Europe, relativement aux affaires de Pologne, et on admirera entre plusieurs sa longue lettre confidentielle à M. de Torcy, où Von pourra singulièrement remarquer le nerf, la clarté , l'élégance du style de M. de Polignac, encore aiguisé par le sel et l'esprit le plus vif et le plus incisif.
Tous les historiens ont banalement et inconsidérément répété l'accusation portée par Louis XIV contre M. de Polignac, et l'ont rendu responsable et solidaire du mauvais succès de l'élection de M. le prince de Conti. M. de Polignac n'eut cependant aucun tort dans toute cette fâcheuse affaire; il assura, au contraire, l'élection de M. le prince de Conti, et sa seule faute fut peut-être de prendre avec les différents partis d'électeurs des engagements trop onéreux; mais, sans aucun doute, il voulait, avant toute chose, élever, ainsi qu'il le fit, M. le prince de Conti au trdne, quitte à éluder ensuite l'exécution de ses promesses, ainsi que le faisaient d'ordinaire tous les rois élus. Malheureusement, M. de Polignac porta la peine de l'indifférence de Louis XIV & propos de cette couronne, et du mauvais vouloir de M. le prince de Conti, qui, répugnant extrêmement a se séparer de madame la duchesse de Bourbon, mit, malgré les avis réitérés de M de Polignac, tant de lenteur et d'entraves à ce voyage de Pologne, que, lorsque ce prince arriva dans ce pays, l'électeur de Saxe , élu en même temps que lui , s'était assuré de l'armée et avait réuni presque tous les suffrages de la nation.
Sans s'étendre trop longuement a ce sujet , on doit donner quelques détails sur M. le prince de Conti, cette autre tirbu enchaMercu€, ainsi que l'appelait aussi M. de Saint-Simon.
François-Louis, prince de la Roche-sur-Yon et de Conti, second fils d'Armand de Bourbon, et neveu du grand Condé, était né a Paris en 1664, et avait trente-deux ans lorsqu'il fut présenté par Louis XIV comme candidat au trône de Pologne.
Par une conséquence naturelle de l'éloignement insurmontable que Louis XIV éprouvait pour les gens d esprit et de grande sagacité, ce roi tut toujours en extrême froideur et malveillance avec M. le prince de Conti , qui , ne pouvant même obtenir un commandement dans l'armée, partit pour servir en Hongrie contre les Turcs, emmenant avec lui le fils de madame la comtesse de Soissons. l'abbé de Carignan. rebuté comme lui
ptr les dédains de Louis XIV, el qui fut plus tard si fameux sous le nom de prince Eugène.
Le roi, irrité de ce départ, enjoignit d'abord au prince de revenir en France, et, sur son refus, fit saisir ses lettres. Dans UD6 d'elles se trouvaient de fort piquantes railleries contre Louvois, le maître du mailre , y était-il dit. On pense si ce fut un nouveau motif de disgrâce; aussi, lorsque, après avoir vaillamment servi contre les Turcs, M. le prince Je Conti revint en France, Louis XIV lui défendit de paraître à la cour ; et ce ne fut que plus tard , â la demande expresse et réitérée du grand Condé mourant, qui adorait son neveu el le préférait de beaucoup a ses propres enfants, que le roi consentit à le pardonner: pardon bien illusoire d'ailleurs, car jamais M. le grince de Conti n'obtint de commandement en chef, et la froideur glaciale de Louis XIV contre loi ne fit pour ainsi dire que croître.
M. le maréchal de Luxembourg et le grand Condé tenaient pourtant dans la plus singulière et la plus haute estime les talents de H. le prince de Conti comme homme de guerre. Hal-
Rla jeunesse de «e prince , souvent le maréchal de Luxemrg l'entretenait longuement pour le consulter sur ses idées stratégiques. Parfaitement élevé, H. de Conti était fort instruit e» toutes sortes de matières , connaissait mieux qw pas un l'historique et le militaire de toutes les guerres deTantifluilé, et avait poussé a un point rare l'étude des sciences mathématiques. Dans le peu de relations qu'il eut avec l'armée, il s'occupa fort et avec succès du sort des soldats, dont il était adoré; car c'était encore un de ces hommes qui vous emblaient l'affection de tous, depuis le soldat jusqu'au maréchal, et du charme desquels on ne se pouvait défendre.
Une preuve convaincante de ceci, c'est que, dans ce siècle si éminemment courtisan, ou chacun s'exagérait si fort la moindre antipathie du mailre, et bien que la cour ait eu mille preuves évidentes de l'éloignemeit de Louis XIV pour H. le prince de Conti, telle était cependant l'attraction que ce dernier inspirait, que, paraissait-il quelque part, on s empressait de faire foule autour de lui pour recueillir avidement quelques traits de la conversation la plus spirituelle, la plus séduisante et à la fois la plus solide qu'il y eût peut-être alors, et on restait des heures sous le charme au risque d'attirer sur soi la colère du roi, de madame de Haintenon, de Monsieur et de Louvois, qui tous jalousaient ce prince jusqu'à la haine la plus violente.
Quant aux femmes, l'esprit et le naturel charmant de M. le prince de Conti, son impénétrable discrétion, sa magnificence, son exquise galanterie, sa rare élégance, sa haute et délicate politesse, les lui assuraient toutes; et, avant que d'être éperdument et constamment épris de madame la duchesse de Bourbon, on le supposa fort justement le héros d'une foule de mystérieuses aventures.
A ce propos « H. le prince de Conti, dit Saint-Simon, passant « pour être quelque peu Italien, fut accusé d'amour de plus « d'une sorte, et c'était un de ses prétendus rapports avec Cé- * sar. Quoi qu'il en soit, peu d'hommes furent plus heureux et «r plus secrets, i
Que si l'on songe maintenant que ce prince était presque contrefait, qu'il avait les épaules trop hautes, le col penché, le rire niais, qu'il était d'un égoîsme sordide, courtisan avide, implacable ennemi, qu'on savait qu'il n'aimait rien, ne croyait à rien , ne respectait rien , et que, malgré tant de raisons de s'en éloifner presque avec effroi, il était impossible de ne pas le chérir et de ne pas se laisser entraîner dans l'atmosphère d irrésistibles séductions qui l'entourait , on admirera davantage encore la merveilleuse et fatale puissance d'enchantement et d'attraction dont ce prince était si miraculeusement doué.
Le roi proposait deux candidats au trône de Pologne avant de nommer M. le prince de Conti et les sacrifices qu'il fît pour assurer l'élection de ce prince étaient ridiculement minimes (100,000 liv.), quand ou songe aux exigences monstrueuses des électeurs. Ces deux faits démontrent suffisamment que le mauvais succès de cette entreprise ne fut pas dû a la malhabileté de M. de Polignac; el d'ailleurs une autre raison, toule personnelle à M. le prince Conli, ne vint-elle pas paralyser les
incroyables efforts de l'ambassadeur de France pour lui assurer
une couronne?
Cette raison était, on l'a dit, l'amour passionné de H. le prince de Conti pour madame la duchesse de Bourbon. On a répété souvent que la durée des plus longues et des plus vives amours se fonde sur les contrastes; la liaison dont il s'agit ici ; est un démenti ou une exception a ce dire absolu, car jamais peut-être deux natures ne furent plus semblables en toutes : choses : même charme, même esprit, même attrait, même in eu- ■ rable égoîsme, même élégante et profonde corruption, mêmes goûts plus qu'étranges dans leur voluptueuse singularité. ,
Fille de madame de Mootespan, madame la duchesse de Bourbon avait l'esprit moqueur et brillant de sa mère : « Bien « que sa taille ne fût pas parfaite de tous points, ta figurt, « ait un contemporain , semblait formée par les plus lendres « amour». » C'était avec cela le caractère le plus égal et le plus enjoué qu'il se pût jamais rencontrer; jamais un moment de colère ou d'humeur, non par résignation ou bonté de cœur, mais par sa complète indifférence a tout ce qui émeut on accable; accessible a toute joie, à tout plaisir, mais inaccessible an chagrin; libre jusqu'à fa débauche, aimant la table avec excès, et, malgré sa passion pour N. le prince de Conti, ayant ça et là quelques obscures liaisons (aussi de plus d'une sorte) nées d'un caprice ou d'un écart d'imagination ; recevant avec le plus su- 1 perbe dédain les observations de N. le duc de Bourbon . qui, jaloux et étrangement sauvage, s'en permettait quelquefois; ce fut elle enfin qui, dit-on, répondit un jodr à ce prince, en manière d'avertissement : i Songez que vous ne pouvez avoir de « Bourbons sans moi, et que moi je puis en avoir sans vous ! »
On le répète, fut-ce l'attrait d'une corruption réciproque qui retint M. le prince de Conli et madame la duchesse de Bourbon dans la plus étroite et la plus indissoluble union? Cela est à croire, si l'on en juge surtout par la donleur profonde el cruelle qu'éprouva madame la duchesse lorsque M. (e prince de Conti, cédant enfin après de si longues hésitations, se décida de partir, certain sans doute de voir son voyage rendu inutile par les lenteurs calculées qu'il y avait apportées.
Cependant, malgré son espoir de revenir bientôt, on ne saurait imaginer, dit-on. les inconsolables regrets, les larmes, le désespoir du prince, lorsqu'il lui fallut se séparer de sa maîtresse, el son ineffable joie lorsque, perdant enfin tout espoir de ceindre cette fâcheuse couronne de Pologne, il revint en France reprendre sa vie d'amour et de liberté.
Louis XIV, doutant de l'activité de M. de Polignac, lui adjoignit M. l'abbé de Châteauneuf comme négociateur sans caractère officiel.
L'abbé arriva donc le i" avril 1697 sur les frontières de Pologne, else rendit le 6 à Lowicbz, où il vil le cardinal Kadziouski. Ce cardinal lui coufirma tout ce que l'abbé de Polignac avait écrit en France du bon étal de sa négociation, et lui parla en même temps de la nécessité de faire approcher le prince de Conti de la frontière de la Pologne. La lettre de l'abbé de Châteauneof, du 8 avril, portait ce qui suit:
«... 11 ne faut pas se flatter, dit-on ici, que M le prince soit élu d'une commune voix; au contraire, il y aura non-seulement opposition, mais division; et, dans le temps que nous nommerons le prince de Conti, le parti de la reine de Pologne en nommera un autre, soit le prince Jacques ou l'électeur de Bavière, soit le duc de Neubourg ou de Lorraine, parce que," si elle ne pouvait conserver la couronne à l'un de ses fils, elle s'en consolerait en la mettant sur là tête d'un prince qu'elle pourrait épouser; le prince Louis de Bade n'est point aussi à mépriser :' l'électeur de Brandebourg le porte avec chaleur, par complaisance pour le prince d'Orange ; hors de tous ces princes, il n'y en a pas un qui ne soit ou en Pologne ou i portée de s'y rendre sans obstacle dans quinze jours; et il serait fort à craindre que le parti ennemi, qui sera sans comparaison plus faible que le nôtre, et par le nombre et par la qualité des partisans, ne devint le plus fort par la présence d'un chef; et, si c'est le prince Jacques, il n'y a sortes de violences et de méchancetés où il ne se porte à la faveur du droit apparent que son élection, quoique schismalique , lui aura donné; au
lien que, ai nous pouvions montrer à la Pologne son roi légitime, la réduction de tous ces rebelles serait (affaire d'un seul jour. C'est pourquoi, conclut lr cardinal Radziouski, nous voulons soutenir le roi; or, il est indispensable que monseigneur le prince de Conli puisse se mettre à portée d'entrer dans le royaume quinze jours après l'élection, pour venir à la tête de ses fidèles sujets défendre ses droits contrôles opposants; car, s'il n'y avait point d'opposants a craindre, bien loin de lui faire cette prière, noua le conjurerions, au cas qu'il fût sur la frontière, de s'en retourner pour recevoir, selon les lois, dans le lieu de sa naissance, une ambassade digne de lui et de la république. »
L'abbé É
L'abbé de Cbâteauneuf, ayant joint ensuite l'abbé de Polijrnac i Varsovie et entretenu les principaux seigneurs qui «'étaient engagés à élever le prince de Conti, fut de plus en plus convaincu que le succès de cette affaire était immanquable ; et, loin de désavouer rien de ce qui avait été promis avant son arrivée, il travailla d'un parfait concert avec I abbé de Polignac à entretenir et a fortifier ses créatures en leurs espérances; il écrivit aussi lettre sur lettre a H. le prince de Conti pour l'engager à se hâter le plus possible, afin d activer par sa présence les efforts qu'ils faisaient en sa faveur; mais ce prince, qui, ainsi qu'on Pa dit, n'avait pas la moindre envie d'être roi, accumulait lenteurs sur mauvais vouloirs, de sorte que cependant un nouveau compétiteur s'était mis sur les rangs.
En un mot, ce qui s'était passé en Pologne dans les premiers mois après la vacance 'du trône avait inspiré a l'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, la pensée de prétendre aussi à cette couronne, et il avait depuis fait diverses démarches, mais trèssecrètes, pour aplanir les obstacles qui pouvaieut s'y rencontrer. La religion luthérienne, qu'il professait a l'imitation des électeurs de Saxe ses ancêtres, sous la protection desquels cette religion s'était introduite et établie en Allemagne au commencement du seizième siècle, était la principale difficulté que ce prince eût a surmonter, les lois du royaume de Pologne excluant du trône tout candidat qui ne ferait pas profession de la religion catholique romaine. Aussi avait-il fait passer à Borne,
Eendant le cours du mois de février de cette année 1597, le aroo Rose, Suédois, pour sonder quelles seraient les dispositions de cette cour en sa faveur s'il prenait la résolution de renoncer au luthéranisme et d'embrasser la religion catholique romaine; cet officier, s'étant même procuré par ses ordres un entrelien secret avec M. le cardinal de Jauson, alors chargé des affaires de France i Rome, avait exposé au cardinal que l'électeur était moins uni avec l'empereur par inclination que par le désir d'acquérir de la gloire; qu'il donnait i Sa Majesté impériale onte mille hommes de pied et treize cents chevaux de bonnes troupes à des conditions peu avantageuses a son électoral, et que la cour de Vienne n exécutait même pas; qu'ainsi il souhaiterait de pouvoir prendre des mesures avec le roi de France, pourvu qu'elles fussent sûres et qu'elles ne l'exposassent pas a la perte de ses Étals; que si la paix ne se faisait pas par la médiation du roi de Suède, Charles XII, et que ce prince voulût se mettre a la tête d'un parti pour y obliger les alliés, l'électeur de Saxe se joindrait a lui; et qu'en cas de paix, Louis XIV trouverait Son Altesse électorale plus portée qu'aucun autre prince d'Allemagne a entrer dans ses intérêts par un traité particulier; qu'outre plus de douze mille hommes qu'il avait en Hongrie, il avait encore dans ses Étals quatre mille chevaux et six mille hommes de pied, et au' avec le secours de Sa Majesté, il en pouvait lever beaucoup plus.
Apres cet exposé, le baron Rose était entré dans le point essentiel de son envoi à Borne; et, montrant au cardinal de Janson une lettre de créance de la main de l'électeur avec deux blanc-seings de ce prince, il lui avait confié sous le plus grand secret que l'un de ces blanc-seings devait servir à prendre des engagements avec Sa Majesté, au cas qu'elle voulût l'aider de son secours et de sa protection pour son élection à la couronne de Pologne, et qoe 1 antre était pour promettre au pape (Innocent XII, Pignatelli) que, dès qu'il serait roi, il embrasserait aussitôt la religion catholique; que depuis quelque temps il instruire des principes de celte foi; qu'il commençait
tiême a les goûter assez; mais que \ aussi forte que celle d'acquérir une couronne, t U m se risquerait pas dans ce changement, à cause de f entêtement de ses peuples pour te luthéranisme. »
Au résumé, le baron Rose avait ajouté que cette considération obligerait a demander deux choses avant qu'il agit pour le succès de ce dessein:
L'une, si Louis XIV aiderait de son secours et de sa protection l'électeur de Saxe pour parvenir a la couronne de Pologne ;
La seconde, si le cardinal de Janson pouvait rassurer d'un secret inviolable de la part du pape sur le changement de religion de ce prince.
Le cardinal de Janson s'était contenté de répondre qu'il ne pourrait lui rien dire des sentiments de Sa Majesté sur cette ouverture qu'après qu'il lui en aurait rendu compte et reçu ses ordres; et qu'à 1 égard du pape, il était persuadé que Sa Sainteté, ayant Beaucoup d'honneur et de religion, ne manquerail point au secret, surtout si elle le recevait en confession; mais que, comme Sa Sainteté serait obligée de le confier k ses ministres et à son nonce en Pologne, pour les démarches qu'il y aurait à faire, il serait bien difficile que ce secret demeurât caché.
Or, cliose singulière, c'est que, malgré ces ouvertures si positives de M. Rose & M. de Janson et les dépêches de ce dernier à M. de Torcy, M. de Polignac ne fut point prévenu par la cour des desseins de l'électeur du Saxe, qu'il était d'ailleurs très-loin de pénétrer. Aussi voit-on, par La lettre de l'abbé de Château neuf, du 5 juin, que, bien qu'on assurât l'abbé de Polignac et lui qu'il j avait un candidat caché, qui n'avait encore rien donné et qui se tenait en repos, tandis que de la part de la France on dépensait beaucoup (ce nouveau candidat voulant conserver son argent pour l'extrémité), M. de Polignac était persuadé que ce candidat caché, qu'on ne lui nommait pas, et qui devait, disait-on, se produire dans les derniers jours d'élection, n'était autre que le prince Louis de Bade, et il n'entra aussi jamais dans sa pensée ni dans celle de M. deChateauneuf que ce pût être l'électeur de Saxe.
Toutefois cet électeur avait continué d'agir avec autant d'efficacité que de secret, et il avait répondu Te 4 juin a la lettre du cardinal Radziouski. Cette réponse était datée de Bade en Autriche, et portait ce qui suit:
« Comme Votre Eminence a voulu être assurée par moi-même touchant la religion catholique, je lui dis que l'affaire se pourrait achever de la manière que je pourrais être élevé sur le trône de Pologne : ie ne ferais point de difficulté alors de professer la religion catholique; ce que je ne saurais faire avant, pour les grandes raisons qui ne peuvent être inconnues & Votre Eminence, et à cause desquelles ie la prie de vouloir ménager l'affaire le mieux qu'il se peut, voilà ce qui, je crois, suffira pour l'assurance de la religion, dont elle peut encore prendre plus exacte information par celui qui vous rendra celle-ci. •
Le cardinal Radziouski, ayant reçu cette lettre de l'électeur de Saxe, la communiqua aux principaux seigneurs de Pologne; et plusieurs s'en étant entretenus secrètement avec le chevalier Fleming, ce ministre sut leur inspirer des dispositions favorables pour l'électeur son maître.
L'élection du maréchal de la diète se fit d3ns ces circonstances; et étant le choix tombé sur le grand chambellan, l'abbé de Cbàtcauneuf le manda au roi le 18 juin.
Dans la dépêche suivante, MM. de Polignac et de Châteauneuf apprennent à Louis XIV l'exaltation de M . le prince de Conti au trône et la scission que cette élection occasionna, en cela que, pendant que les partisans de France nommèrent ce prince, ceux de Saxe nommèrent l'électeur de celte principauté.
Celte dépêche offre un curieux tableau de toutes les intrigues et de l'aspect animé du camp de la diète, où plus de cent cinquante mille cavaliers sont assemblés pour délibérer, et auxquels chaque prétendant fail les offres les plus pressantes et les plus positives. On verra par cette dépêche qu'un asset bon
nombre de seigneurs polonais acceptaient également de l'argent de tous tes candidats.
c .... (Test avec beaucoup de joie que nous apprenons l'élection de monseigneur le prince de Conti; nous l'aurions souhaitée plus tranquille; car l'évéque de Cujavie s'est avisé de nommer, a la tête de son parti, M. l'électeur de Saxe roi de Pologne; mais le droit et les formalités acquises sont de notre côté. Je me contente de la simple nouvelle que je prends la liberté d'envoyer à Votre Majesté par mon secrétaire. »
Le lendemain, 18 juin, ils écrivirent à Sa Majesté une dépêche portant, ainsi qu'il suit, les détails de la nomination.
t Mardi dernier, tous les palatinats s'assemblèrent dans le champ électoral, au nombre de cent cinquante mille hommes. Le palalinat de Plosk fuf le premier à crier tout d'une voix : Vive Conti! Il fut suivi de plusieurs autres, et en assez grand nombre pour que nos amis se crussent suffisamment autorisés a presser le cardinal de nommer, malgré les opposants, le reste étant partagé entre la maison royale, Neubourg et Lorraine; mais, pour ne rien faire contre la régie, qui est de ne nommer que le dernier jour, et dans l'espérance de ramener pendant la nuit ce qui nous manquait a gagner, il remit au lendemain.
« Cette nnil nous fut funeste; car le castellan de Culen, l'un de nos plus intimes confidents, s'adressa à nos ennemis qu'il savait être inflexibles pour nous, et traita en secret ay.ee eux en faveur de Saxe, qu'ils aeceptèrent d'abord par dépit de voir que notre faction avait détruit la leur, et par le mérite qu'ils se faisaient auprès de cet électeur en se déclarant les premiers pour lui.
c En effet, ils le proposèrent le leodemain : la nouveauté de ce candidat, inconnu jusque-li à la noblesse, fil d'abord voler son nom par tous les palatinats ; on produisit une attestation de l'évéque de Javariu qui faisait foi que l'électeur son parent avait abjuré entre ses mains le dimanche dernier de la Trinité. Le nonce eut l'impudence, pour ne rien dire de pis, de fortifier encore cette attestation en certifiant par écrit que c'était la véritable signature de cet évéque, sans ajouter qu'il fallait d'autres preuves de conversion dans une matière si importante. Aussitôt on publia que Rome répondait de sa catholicité, que l'Eglise ne pouvait faire une acquisition pins considérable, qu'il y avait quelque chose de trop miraculeux dans une promotion si imprévue pour ne pas venir de Dien.
« À cela se joignait l'artifice de nos ennemis, qui vinrent publier faussement que nos palatinats les plus télés se déclaraient en sa faveur; enfin, noua le crûmes roi pendant six heures, d'autant- plus que nous n'étions pat encore bien revenus de l'alarme que nous avions eue a son sujet dimanche.
« Mais nos amis, indignés de la trahison du castellan de Culen, qui se servait de M. de Saxe pour détruire H. le prince de Con(i, au lieu de le garder en second, comme ils en étaient convenus, voulurent le tuer, et commencèrent a faire ouvrir les yeux à la noblesse sur la surprise qu'on lui faisait, et représentèrent que la première loi fondamentale du royaume était que le roi et la reine soient catholiques ; que l'électriee est constamment calviniste, que l'électeur n'est tout au plus qu'un catholique occulte, et, par conséquent, impie, puisqu'il ne fait point profession de la foi dans un pays où il est absolu ; que c'était une chose inouïe que parmi tant de candidats on prit un Allemand .
« La scission se forma là-dessus : vingt-huit palatinats ou terres se rangèrent d'un côté en faveur de monseigneur le prince de Conti, et nous n'attendions que le moment de sa nomination, lorsque nous apprîmes qu'elle était encore différée, parce que le cardinal la voulait unanime.
<r On passa toute la nuit a cheval pour éviter la discontinuation, parce que la diète ne doit durer que six semaines. Nous perdîmes celte nuit-là une partie de quelques palatinats, parce
?iue nous manquions d'argent et qu'ils en avaient ; et les choses urent si balancées le lendemain, qu'on fut oblige d'en venir à ■ne conférence où nos ennemis déclarèrent par leurs députés qu'ils étaient prêts à renoncer à la maison royale et aux Allemands, pourvu qu'on renonçât a monseigneur le prince de Conti; que c'était bien se mettre à la raison que de renoncer
à sept candidats, tandis qu'ils ne demandaient que celle d'un seul. On apprit en ce moment la désertion du grand général Sapiha, dont la maison avait reçu de nous plus 80,000 écus, c est-à-dire quinze au delà de ses capitulations, et qui était le seul que nous avions à opposer aux trois autres qui étalent contre nous ; tous nos amis en furent consternés et songèrent aussitôt à Bade.
« Ils ne laissèrent pas, pour mettre les autres dans leur tort, de leur aller proposer M. de Bade, sachant bien que le castellan de Cracovie ne l'accepterait jamais, et, par cet artifice, ils détachèrent de lui quelques palatinats qui se réunirent aax nôtres, en sorte que, voyant que nous en avions^ vingt-neuf, on jugea qu'il n'était plus temps de différer la nomination.
« Les autres s'en aperçurent et demeurèrent fidèles à Saxe, parce que c'était le seul qui pouvait les soutenir par la facilité d'entrer bientôt dans le royaume avec des troupes, et l'évéque de Cujavie le nomma dans le camp avant que le cardinal commençât le sien dans le kolo, ce qui est une triple irrégularité de la part dudit évéque.
f Notre nomination fut suivie d'un Te Deum dans l'église Saint-Jean, et de ta décharge de l'artillerie, en sorte qu'elle a été revêtue de toutes les formalités nécessaires.
t Voilà, sire, ce que nous avons fait, malgré l'opposition de trois généraux et l'infidélité du quatrième.
t Enfin, monseigneur le prince de Conti est élu par les trois quarts de la république, et l'autre quart, par pur désespoir, a élu un prince qu'on ne pouvait prévoir et qui peut opprimer la religion et la liberté.
« Votre Majesté jugera aisément nue ce n'est pas sans peine que nous en sommes venus jusque-là, et qu'il a fallu bien des artifices pour persuader à nos amis la réalité des millions à Dantzick que nous avions destinés pour soutenir la scission et la prochaine arrivée de monseigneur le prince de Conti. Nous tâcherons de lés retenir par cette même espérance et en empruntant de l'argent de tout côté: c'est un miracle si nous pouvons nous dispenser d'en venir à la preuve, et nulle impossibilité d'empêcher le couronnement de M. de Saxe, qui est aux portes du royaume, si nous n'avons pas de l'argent pour faire confédérer l'armée sous quelques-uns de nos chefs, puisque les généraux, comme je l'ai dit, sont contre nous. »
Mais, malgré son élection, M. le prince de Conti ne paraissant pas, l'argent promis n'arrivant pas non plus, le parti français, déjà faible, diminuait tous les jours. Cette dépêche de M. de Cbâteauneuf donne un état de la situation désespérée des ambassadeurs :
< Nos amis sont en fureur, vous en savez les premières
raisons : en voici de nouvelles :
• t* Parce que le roi de Pologne, étant encore à Paris le 15 juillet, n'y voulait pas recevoir le titre de Majesté ;
« i* Qu'on y attendait une ambassade solennelle pour le faire porter, et que la scission fût apaisée ;
ï 3#Que le trente-huitièmejouraprèsrèlection nous ne soyons pas mieux garnis ni mieux informés que le lendemain.
a Là-dessus résolution prise entre eux de tout quitter sans donner du temps au delà de c< qu'ils avaient déjà donné, et par vengeance vous allex les voir devenir nos plus crnels ennemis. »
De plus, la dépêche de l'abbé de Polignac à Louis XIV, do 6 août, portait sur ce sujet ce qui suit :
« Voici le quarantième jour que je remets mes amis dans
le devoir; mais il m'est impossible de les y tenir davantage M. le cardinal Radziouski est désespéré, l'évéque de Plosk et les' deux trésoriers ont absolument perdu toute espérance, voyaotque, depuis le H juillet jusqu'au t9, on ne m'a pas écrit seulement une lettre qui pariât de l'élection, bien loin de par» 1er du départ de Sa Majesté polonaise ni des remises.
« Ce silence, qu'ils prennent tous pour un oubli, pour on mépris et pour une espèce de renonciation à la couronne, les réduit à partir de Varsovie sans savoir ce qu'ils feront, a
Le courrier que Louis XIV avait dépêché à l'abbé de Poli» gnac, le 50 juillet 1697, pour lui apprendre la résolution que le prince de Conti avait prise de se rendre an plus tôt en Polo-
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gne, arriva à Varsovie le 14 août, et remit aussitôt la lettre de ce prince au cardinal Radziouski.
La dépêche de l'abbé de Polignac, du 16 août, à Sa Majesté, s'expliquait sur ce sujet de la manière suivante :
« H était temps que ces lettres vinssent pour rendre le
courage a ceux qui l'avaient presque perdu ; mais, comme elles ont, Dieu merci, produit uo cffel dans le moment, il n'y a plus à regretter que le temps qu'on a passé à les attendre et que l'on aurait employé fort utilement à suivre le plan de notre affaire, si nous avions eu le bonheur de les recevoir plus lût. ■
Ce fut alors que Jean Barl partit de Dunkcrque, ainsi que le montre la dépêche suivante de M. de Boursin à Valincourl, 1 lui annnonce l'arrivée de H. le prince de Conli à Dun-
cela fait 3,000.000 encore : de sorte que tout cela, joint à sa personne et a tant de mérite, doit produire de bons effets, s'il peut arriver heureusement et a propos ; mais les ennemis sont beaucoup sur leurs gardes et fort alertes, et plus que jamais, ne doutant pas qu'ils ne sachent parfaitement tout ce qui se passe ici depuis trois jours; en un mot, on a perdu bien Je beau et bon temps; cependant, M. Barl croit passer infailliblement, et que, s'il peut avoir seulement deux portées de canon devant les ennemis, il se moquera d'eux.
« L'on dit toujours la paix signée, du 31 , entre la France, l'Angleterre. l'Espagne et la Hollande, et nou avec l'empereur et l'Allemagne ; mais vous jugez bien qu'ils seront bien contraints de la signer aussi ; en tous cas, on dit que le prince de Conti a non-seulement refusé de signer, ne voulant pas se faire
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t C'est seulement pour vous dire, monsieur, que monseigneur le prince de Conti arriva hier ici, sur les quatre heures après midi, en bonne santé; que tout était prêt pour son embarquement, quant à la marine ; mais, parce que 200,000 ccus, qu'il fait conduire en or avec lui sur des surtouts, n'ont pu faire tant de diligence que sa personne, et n'étaient point encore arrivés cette nuit bieo tard, et sans lesquels il ne veut point partir, avec raison, il n'est point encore parti; mais, comme apparemment les surtouts arriveront entre l'heure de six heures du matin, qu'il est, et ce soir, s'ils ne le sont déjà, I on ne
doute point que ce ne soit pour celte nuit prochaine qu'il mettra à la voile, et que dans trois fois vingt-quatre heures il ne soit rendu où il doit débarquer, si le vent continue d'être aussi favorable qu'il est et de la force qu'il le faut; en un mot, il est et se maintient â souhait. Ce prince porte encore, outre les 200,000 écus en espèces, pour un 1,800,000 fraucs de lettres de change sur Danuick, et pour 600,000 de pierreries ; ainsi
couper le cou, mais encore qu'il est parti pour s'en retourner i Vienne.
■ U me semble que vous êtes bien discret sur l'arrivée heureuse de M. de Pointis avec son escadre et ses richesses, après un combat contre cinq vaisseaux anglais, et que vous ne me dites plus rien.
« A demain le reste.
t Je ne suis pas moins que jamais votre très-humble et trèsobéissant serviteur. »
M. de Pontchartrain avait ordonné l'armement de dix vaisseaux pour assurer le passage da M. le prince de Conli en Pologne ; mais, lorsque Jean Barl fut informé du but de l'expédition, il demanda qu'on désarmât les gros vaisseaux, et ne voulut que six frégates, parce qu'il se croyait plus sûr de sa manœuvre avec des bâtiments légers et bons marcheurs, ayant à traverser les flottes anglaise et hollandaise qui bloquaient le port de Dunkerque.
La mission que Jean Bart avait à remplir était si périlleuse, et son' exécution dépendait tellement de son habitude de
monter et vaincre les mille dangers ou hasards d'une croisière, qu'il fui impossible de rien lui prescrire a ce sujet, et que M. de Pontcbartrain ne lui donna pas d'instruction ; il lui envoya seulement une lettre du roi, qui lui ordonna très-succinctement de transporter M. le prince de Conti à Dantzick.
Ainsi qu'on vient de le voir, le prince arriva le 5 septembre 10: 7 à Dunkernue. et le 6, a minuit, le vent et la marée étant des plus favorables, Jean Barl mil a la voile.
La nuit était sombre, la mer assez grosse, et Jean Bart, attentif, surveillait la manœuvre, tandis que les canonnière, le boutefeu a la main, se tenaient près de leurs pièces dans la batterie, dont les sabords étaient soigneusement fermés.
Le 7, la légère escadre avait traversé un des points de croisière les plus dangereux de la mer du Nord ; le soir elle recon-
gnait visiblement de marche les vaisseaux ennemis... Deux heures après ils étaient hors de vue.
M. le prince de Conti n'avait pas un moment soupçonné le danger, Jean Barl l'ayant assuré que les vaisseaux qu'il fuyait faisaient partie d'un convoi marchand ; mais, lorsque I ennemi eut disparu dans la brume qui s'éleva, Jean Bart descenjit dans la chambre où était le prince.
— Eh bien! monseigneur, lui dit-il, vous venez de l'échapper belle.
— Que voulez-vous dire, monsieur Bart?
— Je veux dire, monseigneur, que nous venons d'être chassés par trois vaisseaux de quatre vingts et neuf frégates.
M. le prince de Conti lit un mouvement de surprise involontaire et dit: — Et ces vaisseaux, monsieur Barl?
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Dut Ostende ; et le 8, vers les sept heures du matin, Jean Bart signala trois vaisseaux de quatre-vingts et nèuf frégates croisant I la hauteur de la Tamise.
La figure impassible de Jean Bart ne trahit aucune émotion lorsque la vigie annonça, du haut de la hune, ces forces imposantes ; seulement il fit venir son fils, celui-là qu'il avait si rudement éprouvé en 1695, lui dit deux molsâ l'oreille, et reprit sa longue-vue pour suivre la marche des ennemis, qu'on distinguait parfaitement au vent.
A ces quelques mots que lui dit son père, le fils de Jean Barl ne put retenir un tressaillement involontaire ; mais, sur un regard de ce dernier, il se remit et disparut par le panneau de la grand'chambre.
Pendaul quatre heures la petite division de Jean Bart fut chassée par l'ennemi... Mai ce marin avait si bien et si savamment choisi les navires destinés par lui a cette périlleuse entrepris^ que, étant tous d'une vitesse égale, pas un ne resta en arrière.
A une heure de l'après-midi, Jean Bart s'aperçut qu'il ga-
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— Disparus, monseigneur; nous les avons gagnés de vitesse, et à cette heure il n'y a plus rien a craindre.
— Diable 1 monsieur Bart. mais s'ils nous avaient pris?
— Ob ! monseigneur, je les défiais bien de nous prendre !
— Comment?
— Ah! sainte-croix, cela.était impossible, monseigneur.
— Mais encore, comment cela était-il impossible?
— Parce que j'avais envoyé mon brave tioruille dans la sainte-barbe, une mèche allumée a la main, avec l'ordre de mettre le feu aux poudres dans le cas où nous aurions élèamarinés.
— Que dites-vous la, monsieur Bart? s'écria H. le prince de Conti en bondissant sur son. fauteuil, car il connaissait Jean Itarl fort capable de faire comme il disait.
— Je dis ce qui est, monseigneur, car jamais je n'aurais voulu qu'on pût dire : — Jean Barl a laissé prendre M. le prince de Conti a son bord, vu que le roi m'avait ordonné de ne vous pas laisser prendre, monseigneur.
— C'esl fort bien, monsieur Bart; mais je vous prie, je vous
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ordonne au besoin, de ne jamais employer ce moyen pourm'cmpêehcr d'être pris.
Jean Itart tit donc retirer à grand regret son fils de la 6aiulebarbe, et continua de veiller à la manœuvre de la division, qui arriva bientôt à Elseneur.
Le prince de Conti arriva A Dantzick le dernier jour de septembre. Plusieurs seigneurs polonais s'empressèrent aussitôt d'aller sur son bord lui offrir leurs services; et l'abbé de Polignac. s'y étant rendu aussi le 1" octobre, rendit compte à Louis XIV, le 5 octobre, de son enlreve avec M. le prince de Conti :
ir ... De tous ceux qui se trouveront ici les premiers, le roi de Pologne a résolu de former un conseil avant que de recevoir l'ambassade, pour écouter leurs avis sur toutes les dispositions nécessaires; et, comme ce prince veut agir le plus rapidement qu'il sera possible dès qu'il aura mis pied A terre et qu'il aura commencé, il juge très-prudemment qu'il ne saurait mieux faire que de former, sartoutee qu'il verra et entendra de ses plus fidèles serviteurs, on plan exact et proportionné, tant aux besoins de ses affaire! qu aux moyens qu'il a pour les soutenir.
« S ils avaient été plus abondants, il n'y aurait eu qu'à distribuer au plus vite ce que les Sapieha demandaient pour mettre l'armée de l.ithuanie en mouvement, pour confédérer celle de la couronne, et pour lever ces compagnies dans les palatinats .dont j'ai souvent parlé; mais la crainte où est ce prince d'embrasser a la fois tant de choses qui entraînent de grosses dépenses, quoiqu'elles fussent décisives, l'empêche de s y résoudre d'abord, sans avoir mesuré ses forces, et lui fait attendre l'avis du conseil pour choisir les expédients et courir au plus pressé.
i 11 est certain que ceci ne se terminera pas sans guerre, l'électeur de Saxe étant trop embarqué pour céder, à moins qu'il n'y soit forcé. Ainsi Votre Majesté peut voir aisément, comme je pris la liberté de lui représenter par ma lettre du ti août, qu'il faudra quelque chose de plus pour éteindre la scission qu'il n'aurait fallu pour accomplir simplement les promesses dans une élection paisible.
« J'aurai l'honneur de mander à Votre Majesté de plus grands détails dès que le conseil aura réglé toutes choses; et jusque-la je ne vois plus rien qui se puisse ajouter à ce que le roi de Pologne écrit à Votre Majesté ; ses lettres a tous les seigneurs de son parti ne manqueront pas de produire un très-grand effet, i»
Une autre dépêche de l'abbé de Polignac, du même jour 5 octobre, portait de plus ce qui suit :
n ... Le roi de Pologne est encore à la rade, assez chagrin de ce que tous ceux qui sont venus le saluer, après les premières assurances de leur fidélité, lui demandent de l'argent, et qu'ils paraissent mécontents quand il ne leur en donne point. Cependant il fait bien d'en user aiqsi; car, avant qu'il eût mis pied à terre, il serait épuisé. Il emploie pour la guerre tout ce qui lui parait d'une nécessité absolue; et, comme ses fonds ne sont pas grands, il craint, avec raison, que l'électeur de Saxe, fortifié
[>ar les troupes qui lui reviendront bientôt de 1a Hongrie, où empereur n'en a plus besoin depuis la défaite des Turcs, n'assemble une armée plus puissante et plus aguerrie que la sienue.
« A la (in de cette semaine, les députes de la diète générale nous en apporteront le résultat, et l'ambassade se fera dans 1rs formes; ensuite on réglera les parfit ronreHfa. »
Les choses se passèrent à la diète de Varsovie comme l'abbé de Polignac l'avait espéré, et voici ce que porte sur ce sujet sa dépêche a Louis XIV du 22 octobre :
« .... Le 18, la noblesse, en assez grand nombre, suivit le maréchal du Kokosz au kolo, et y fit tout de nouveau la proclamation du roi de Pologne, sans aucune contradiction.
« Ensuite elle ordonna l'ambassade pour inviter ce prince à prendre possession du royaume; une députation de plusieurs nonces pour former les pacta convoita; une autre au grand chambellan de la couronne pour le prier de donner le diplôme des commissaires pour rendre compte de l'argent qui serait employé a la satisfaction des deux armées; enfin une ambassade a Votre Majesté pour la remercier, en premier lieu, de ce
qu'elle avait bien voulu donner a la Pologne un prince do son sang si digne de régner; pour la supplier, en second lieu, de vouloir entrer dans l'engagement des pacla contenta du nouveau roi, comme Charles IX lit dans ceux de Henri 111, et pour lui demander, en dernier lieu, tous les secours qui dépendront d'elle, afin de protéger la bonne cause et la liberté contre ceux qui la veulent opprimer. »
Voici la répouse que Louis XIV fit le 7 novembre t cet différentes lettres de l'abbé de Polignac :
« ... Toutes vos lettres me font voir beaucoup de lenteur dans les affaires de Pologne, et il ue parait pas qu'il y ait encore de troupes assemblées auprès de mon cousin le prince de Conti; ceux qui le viennent trouver ne cessent pas cependant de lui demander de l'argent, sans qu'il soit possible de juger de l'utilité qu'il y aurait à le donner : ainsi j'approuve fort le parli qu il prend de ne le distribuer que très à propos, de continuer à refuser le titre de roi, et de ne point s'engager A mettre tout a fait pied à terre avant que d'avoir des troupes suffisantes pour soutenir son entreprise et pour marcher contre l'électeur de Saxe, sans être obligé de l'éviter et de se retirer dans la Prusse . en lui abandonnant le reste du royaume.
« Il est certain que je suis bien éloigné d'abandonner une affaire qui me cause autant de dépenses ; mais, avant que de m'engager davantage à la soutenir, \l est nécessaire que je puisse juger du succès qu elle aura, et si mon cousin lé prince de Coati sera en état de se maintenir sur le trône de Pologne sans lui envoyer des troupes, comme l'on en demande présentement, quoique* les Polonais .eusseut jusqu'à présent gardé le silence sur cette condition, dont l'exécution serait absolument impossible.
« Vous donnerez part à mon cousin le prince de Conti de la paix qui a été signée le 31 (la paix de Kyswick) octobre par mes ambassadeurs avec ceux de l'empereur et de l'empire. »
L'abbé de Polignac avait toujours compté sur les secours de l'armée de Lithuanie; mais, dans le temps qu'il y comptait le plus, il reçut à Marierobourg l'avis que les Sapieha, qu'on attendait avec tant d'impatience, ne venaient pas, et qu'après un conseil tenu à Grodno avec le grand trésorier delà couronne, qui s'v était rendu en diligence, ils avaient contremandé le starsnick de Lithuanie. Il l'écrivit à Louis XIV le 23 octobre, et lui marqua en même temps, au sujet du prince de Conti, ce qui suit :
o . . Ce changement m'étonna fort; je le fis savoir bientôt à ce prince, qui a tenu là-dessus plusieurs conférences avec les sénateurs; ils n'oot su eux-mêmes que lui dire; et, comme la saison fort avancée oblige l'escadre de Votre Majesté à quitter la rade en peu de jours, je crois ce prince résolu à s'en retourner avec elle, plutôt que de mettre pied à terre sans avoir de troupes réglées, ni une place de sûreté meilleure que Mariembourg, à moius qu'il ne reçoive de meilleures nouvelles. Le malheur est que le temps ne-permet pas de longs éclaircissements sur ce qui vient d'arriver, ni le remède qu on y pouvait apporter. »
Le prince de Conti prit en effet la résolution de faire mettre â la voile pour son retour en France, et ne différa son départ que de peu de jours pour attendre le vent. L'abbé de Polignac en explique les raisons à Sa Majesté par sa dépêche suivante, datée du 8 novembre, portant ce qui suit :
« ... La ville de Dantzick a poussé fort loin son insolence; après tout ce qu'elle a fait contre les officiers de l'escadre de Votre Majesté, et même contre le respect qu'elle doit au caractère dont il a plu à Votre Majesté de m'honorer, le roi de Pologne trouva bon que je parlasse au président, pour voir si la nouvelle de l'ordre que Votre Majesté a donné d'arrêter et de saisir tous les vaisseaux de cette ville, et le péril dont les bourgeois étaient menacés, ne la rendraient point plus sage. Le même jour que je lui en parlai, et pendant qu il feignait d'ignorer de si grands excès, on maltraitait actuellement l'écrivain de l'amiral dans la ville.
« Enfin, le roi de Pologne jugea qu'il ne fallait plus laisser • celte insoleuce impunie, et fil arrêter sept bâtiments appartenant à celte ville qui se trouvaient dans la rade.
< Ce malin, le magistral, en représailles, a fait fermer les portes, et a retenu tout ee qui était trouvé de Français, parmi lesquels il y a quelques-uns de mes domestiques; ils ont aussi pris mes chevaux et mes chariots qui étaient allés chercher mes meubles. »
Ce fut le 0 novembre que le prince de Conti repartit de Dantzick pour repasser en France.
Voici la réponse que Louis XIY Gt le 5 décembre a la dépêche de M. de Polignac qui lui apprenait le retour du prince :
«... Monsieur l'abbé de Polignac, j'apprends, par votre lettre du 19 du mois dernier, que vous êtes auprès de Stcttin, lorsque j'étais persuadé que vous reveniez avec mon cousin le prince de Conti: c'était le seul parti que vous aviez a prendre, et il était aisé déjuger que vous n'auriez désormais aucun service à me reudre (fans le voisinage de la Pologne. L'infidélité des Polonais s'est trop fait connaître pour m' engager désormais à leur donner aucun secours pour défendre leur liberté; il y a lieu de croire qu'elle sera bientôt opprimée par relui qu'ils ont appelé pour régner sur eux; mais je n'ai nul dessein d'entrer dans les divisions que l'on pcutprèvoir.avec beaucoup de raison, dans ce rovaume. Je diffère cependant a m'expliquer de mes intentions jusqu'à l'arrivée de mon cousin le prun e de Conti; et, comme l'expérience m'a fait voir le peu de fondements que je devais faire sur 1rs avis qu'on m'a donnés jjjsqu'a présent de l'état des affaires de Pologne, c'est de lui seul que j'attends d'être éclairé de la vérité de toutes choses.
« Le seul ordre que j aie à vous donner est de revenir incessarnmenUdans mon royaume, de m'ecrire aussitôt que vous y serez entré, et d'attendre sur la frontière que je vous fasse sa'voir mes intentions. *
Telle fut l'issue de l'affaire de Pologne. Il ressort évidemment, ainsi qu'on fa dit. de toute cette correspondance, que, si la disgrâce de M. l'abbé de Polignac fut grande et complète, il la mérita peu; car la tiédeur de M. le prince de Conti, l'insuffisance des moyens mis a sa disposition par Louis XIV, le refus du payement des lettres de change, et enfin l'infidélité de plusieurs dès partisans de M. le prince, que l'ambassadeur de France se croyait assures, entravèrent et ruinèrent toutes les sages mesures qu il avait prises.
Arrivé sur la frontière, M. de Polignac fut relégué dans son abbaye de Bonport. Il reçut la nouvelle de son exil avec calme et sérénité, car c'était un de ces hommes qui, ayant en eux une grande foi et créance, comptent toujours avec "certitude sur le besoin qu'on doit avoir de leur capacité pour les tirer de toute mauvaise situation passagère.
Ce fut pendant cet exil, si peu mérité d'ailleurs, que M. de Polignac commença de travailler à sou poëme de Y Auli- Lucrèce On sait que l'idée première de cet ouvrage lui vint à propos d'une discussion qu'il eut avec le sceptique Itayle, ce dernier lui citant incessamment l'autorité de Lucrèce ên matière de philosophie et de métaphysique. M de Polignac eut envie de lire cet auteur, et immédiatement après le désir de le réfuter, ce qu'il fit dans le magnifique poème latin qu'on connaît.
Enfin, la paix dite de Rtjtwtck, négociée pour la France par M.M. de Harlai, de Crêci et de Caillières, qui la traitaient depuis trois ans, fut signée à Ryswick, et mil fin a la guerre qui durait depuis 1689.
Le premier traité fut signé par la Hollande, le 20 septembre 1697, à minuit. Les traités de Munster et de Nimègue servirent de base à ce traité.
Le second fut signé une heure après avec l'Espagne. Il contenait la restitution des places prises en Catalogne; Luxembourg, le comté de Chiraay, Charleroi, Mons, Alh, Courlrai. ei toul ce qui avait été réuni par les chambres de Metz et de Brissac. La ville do Binan fut aussi rendue à lèvéque de Liège, et l ile de Ponce au duc de Parme.
Le troisième traité, avec l'Angleterre, fui conclu le 21 du même mois, à trois heures du malin. Louis XIV s'engageait à ne point inquiéter le roi d'Angleterre dans la possession do royaume dont il jouissait.
Le quatrième fut enfin signé avec l'empereur, le 80 octobre.
Tout fut réglé conformément aux traités de Wcslphalie et de Nimègue, et Fribourg lui fut rendu. Par ce traité, le duc de Lorraine fut rétabli dans ses États, ainsi que le duc Charles, son grand-oncle, en availjoui eu 1670.
Mais, bien qu'on lût en pleine paix, on soupçonnait, avec raison, que la future succession d'Espagne allait devenir le texte d'une nouvelle guerre, et l'on faisait de part et d'autre de sourds préparatifs. Les intendants eurent les ordres formels de tenir prêts, daus les ports du Ponant, soixante-dix vaisseaux de guerre, dont huit du premier rang, douze du second, dix-huit du troisième, et le reste du cinquième et du sixième, avec les munitions nécessaires.
Pour compléter l'examen des documents qui s étendent jusqu'à la mort de Charles II, on doit jeter un rapide coup d œil sur les événements qui eurent lieu, bien que fort insignifiants, dans les Indes orientales et occidentales.
Pendant la guerre, les hostilités s'étaient étendues jusque dans ces possessions; les puissances rivales cherchaient réciproquement à y ruiner leur commerce, et plusieurs divisions furent envoyées dans ces parages afin d'y attaquer les Hollandais, car ces derniers avaient pris Pondichéri ; mais cette possession fut rendue a la France lors de la paix de Ryswick.
En IflttS, M. de Cerquigny, capitaine de vaisseau, partit avec trois vaisseaux pour escorter un convoi de la compagnie des Indes et le conduire à Masulipatan et à l'embouchure du Gange, avec ordre de faire en roule , les prises qu'il pourrait et de les ramener lui-même avec deux vaisseaux, si elles montaient à quatre millions; mais de les briller plutôt que de les laisser reprendre par l'ennemi; d'observer la neutralité sur les côtes du Grand-Mogol, à moins qu'il n'y fut attaqué, contre les traités, par les Anglais et les Hollandais; d'éviter a son retour les Iles d'Amérique, et de ne toucher an plus qu'A la Grenade plutôt qu'à la Martinique; de ne venir enfin atterrir en France qu'an mois d'octobre, pour éviter les escadres ennemies, et de s'entendre avec les capitaines des vaisseaux de la compagnie au sujet de la marche.
On ne peut voir un plus beau travail, trop étendu d'ailleurs pour être cité dans cette histoire, que le détail des mouillages où M. de Cerquignv devait toucher, ainsi que des instructions pour la route et la conduite qu'il devait tenir pendant sa mission.
En 1698, après la paix de Ryswick, le chevalier des Augers, capitaine de vaisseau, fut envoyé dans l'Inde avec une division de quatre vaisseaux pour reprendre Pondichéri , rétablir les affaires du commerce, se concerter avec les directeurs de la compagnie sur les nouveaux établissements qui s'y pourraient faire, y laisser des troupes, des canons, des munitions, et un de ses' vaisseaux même, s'il était nécessaire; mais sans souffrir que ses officiers prétendissent rien sur les commis de la compagnie, quant à ce qui regardait la spécialité de leur commerce. M. des Augers devait ensuite aller a Surate pnur engager, par quelque régal, le gouverneur a favoriser le commerce des Français et à permettre l'exportation des marchandises de ce pays. Baus le ras où le gouverneur de cette possession n'aurait pas donné 1 M. des Augers les facilités qu'il demandait, celui-ci devait embarquer les effets des Français et les ramener dans la métropole. Cet armement éprouva de longues traverses; et, bien que rendu de fait à la France. Pondichéri demeura bien plus soumis à l'influence commerciale des Hollandais.
Il fut aussi, en 1690, accordé nne frégate au sieur de la Roque-Persin pour aller en Chine, avec la mission spéciale de bien observer sur sa route les vents, les marées, les courants, les mouillages, et de les relever exactement sur son journal.
Voyant le peu de succès qu'avait eu la mission de M. des Augefs, M. de Pontchartrain envoya, a la fin de 1699. M. de Chateaurenault 'fils du comte), avec trois vaisseaux, à Pondichéri, avec des instructions beaucoup plus précises et pins détaillées que ne l'avaient été celles de M. des Augers.
M. de Chateaurenault eut surtout ordre de courir sur les forbans anglais et hollandais qui infestaient le* côtes de Siam,
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et de s'en faire un mérite auprès du Grand Mogol, qui voulait rendre la nation française responsible de toutes les pirateries qui se faisaient dans ces m.'rs. Mais, surtout, le nouveau capitaine eut ordre de s'en référer absolument aux directeurs de la compagnie, qui, par leur longue expérience pratique, savaient mieux que pas un la marche à suivre dans Celte occurrence
Quant aux Barbaresques, pendant ce laps de temps (depuis les dernières expéditions du maréchal d'Estrées, en 1687>, la politique tenue a leur égard avait toujours été la même, en cela que ces puissances ne peuvent donner aucun secours, aucun avantage, si l'on est allié avec elles, mais qu'elles peuvent faire i effroyable au commerce dés qu'on est en guerre
Or. en état de guerre, il demeure prouvé, même par les rançons obtenues à si grand'pcine et à si grands frais par le maréchal d'Estrées; il est prouvé qu'il n'y a rien à gagner avec elles, car ce qu'on peut en tirer couvre a peiue nn tiers des dépenses de l'armement, et dédommage encore moins des prises u'ils font au commerce. Cependant, il est toujours nécessaire e leur faire craiudre la guerre, parce que la terreur seule
peut garantir avec eux la foi des traités, sur lesquels on r peut jamais d'ailleurs compter dès qu ils trouvent leur intérêt
Cette nécessité explique la présence nombreuse et fréquence de divisions sur les côtes de Barbarie pour les intimider, ainsi que les manières des consuls toujours tendues sur le haut pour leur faire redouter la puissance de Louis XIV. Un en arrivait le plus lard possible a uue rupture ouverte, qui. ou le répète, était toujours désastreuse ou au moins inutile et fâcheuse dans ses résultats.
Une autre considération peu humaine, ou plutôt fort humaine, engageait a les tolérer : les Barbaresques contribuaient fort a ruiner, non-seulement le commerce des nations avec lesquelles la France était en guerre, mais encore celui des nations amies, telles que l'Espagne et l'Italie ; car la rivalité du commerce, cette éternelle gnerre des lenips de paix, si cela se peut dire, trouvait de nombreux avantages a avoir de tels auxiliaires.
On ménagea donc fort les Barbaresques, surtout en temps de guerre. En temps de paix, on se montra plus ferme avec eux. M. de Pontchartrain, suivant en cela les errements de Colbert, se fit toujours un devoir de ne les point secourir dans leurs guerres civiles, ainsi qu'on l'a vu lors de l'cxpédiiion de Tripoli, niais de tâcher plutôt à les accommoder, de crainte de voir tourner contre la France celui qui aurait été vaincu par son intervention.
Quoiqu'il fût apparemment enjoint aux capitaines de garder les esclaves qui viendraient se réfugier sous le pavillon de France, il était secrètement ordonné a ces capitaines de ne point favoriser ces évasions qui pouvaient amener de graudes causes de ruptnre.
Une singulière mesure, c'est que, pour cacher aux Barbaresques à quel point les cliiourmes des galères regorgeaient de Tu isietw. Algériens, etc , on évitait autant que possible les ambassades barbaresques depuis le ministère de M. de Pontchartrain; ou bien, lorsqu il était absolument impossible de les empêcher, on cachait la cbiourme avec un soin extrême à la vue des envoyés.
Depuis 1688 jusqu'en 1609, bien qu'on ne fût pas en guerre avec Alger, on eut toujours le même reproche a faire â cette régence : bâtiments français pillés ou insultés par ses corsaires, lorsque ces navires échouaient sur les côtes d Afrique, prises faites sur des nations amies on alliées dans l'étendue de dix lieues de nos côtes (y ayant prescription â cette distance), enlèvement de missionnaires ou de "
Français sur le littoral. Ci toujours aussi, ce fut en vain qu'on demanda aux A gériens la restitution de respilleries, ou le châtiment de leurs corsaires. Le dey se défendait sur l'ignorance où il était des faits, ou bien prétendant que les plaintes des marchands étaient toujours exagérées, on, ce qui était souvent, il faut l'avouer, assez vrai, que les marchands avaient donné lieu .. ces agressions par leur cupidité ou leurs mauvaises manceuvres ; il arguait enfin de
l'impossibilité de faire bonne et prompte justice des pirates dans un gouvernement aussi orageux què le sien.
Faute de meilleures, somme toute, on se payait de ces raisons : d ailleurs, la guerre où l'on était contre l Angleterre, l'Espagne et la Hollande nécessitait celle faiblesse; seulement on lit tout au monde pour engager ces barbares i courir sur ces pavillons, ce qu'ils firent sans trop exiger pour cela.
Quant aux Tunisiens, pendant cette même période, ce furent aussi les mêmes griefs, les mêmes plaintes et la même facilité, commandée par les circonstances; nèaumoios, on fil expliquer au bey que la condition stipulée dans les traités avec lui, de ne point faire de prises â dix lieues de nos rôles inclusivement, n'était point réciproque de la part de la France.
Les Tripolitains s'étant montrés plus décidément hostiles, et leur ville étant plus ouverte au châtiment, on les bombarda, en 1692, puis on fit croiser quatre vaisseaux contre eux, qui prirent cinq de leurs corsaires.
En 1699, la paix fut conclue avec ces barbares ; on leur remit 28.000 piastres qu'ils devaient encore de leur rançon de 1685, mais à condition qu'ils déclareraient la guerre aux Anglais.
M. du Saiult. chargé de ces transactions, montra beaucoup de faiblesse et de cupidité. Le rrgistre des ordres du roi contient plusieurs lettres â ce sujet, qui lui font les plus vifs reproches. Il lui avait été pourtant expresséme t recommandé de garder la neutralité dans la guerre des Tripolitains et des Tunisiens, et de plutôt chercher, selon la politique sage qu'avait léguée Colbert, â les concilier qu'à les diviser, surtout â cause de l'extrême importance des établissements du cap .Nègre , qui en eussent beaucoup souffert.
Pour terminer enfiu ce tableau rapide des guerres barbaresques, on doit parler un peu plu* longuement des corsaires de Maroc et de Salé, contre lesquels l'expédition de Jean Bart fut dirigée en 1681, ainsi qu'il a été dit.
Ces Maures, bien que d'une rare et exemplaire fidélité et probité dans les lois du commerce de leur pays, attaquaient indistinctement tous les navires étrangers qu'ils rencontraient â une certaine distance de leur port, nommée la Barre-de-Salé, pillaient également alliés ou ennemis. Leurs bâtiments légers, bons marcheurs, hardis, avaient une voilure effrayante de hauteur, étaient toujours fort chargés de monde, et, ne combattant jamais que sûrs de remporter l'avantage, fuyaient enfin avec une vélocité sans pareille s'ils ne se croyaient pas la chance favorable.
Depuis 1686 on était en guerre avec eux. Sur quelques ouvertures qu'ils firent pour demander la paix. M de saint Olon. ancien résident à Gênes, leur fui envoyé vers 1693. avec qualité d'ambassadeur, pour conclure la paix sur les bases de celle de 1682, et convenir d'un échange général des esclaves, ou au moins de tête pour tète, s'il ne pouvait obtenir un traitement plus avantageux. M. de Saint-Olon. d'après ses instructions, pouvait écouter aussi les proposit ons des ministres de Maroc qui espéraient obtenir de lui des facilites pour entrer en Espagne ; mais cet ambassadeur ne devait prendre aucun engagement formel avec eux.
Celle mission fut malheureusement infructueuse par les mille obstacles que le roi de Maroc y apporta, et la guerre continua comme d habitude, sans interruption de commerce, dans l'intérieur du pays. En 1694, on envoya croiser contre eux deux frégates du cap de Saint-Vincent à Salé.
Le roi de Maroc fit de nouvelles instances pour la paix, en 1697: mais on lui répoudit qu'on n'entendrait â aucune ouver-. ture avant qu'il eût signé le irailé tel qu'il avait été proposé en 1693. On refusa surtout sa proposition de faire juger par des cadis les affaires des Maures avec les étrangers, et I on consentit qu'elles le fussent seulement par les commandants de.» pays où ils se trouvaient.
Le roi de Maroc ayant refusé ces conditions, Louis XIV fit armer, en 1698, sept frégates légères, commandées par M. de Coetlogon, pour courir contre les Marocains. On demanda au roi d Espagne de placer un entrepôt de vivres et de munitions â Cadix, ce qui fut accordé; mais, â la fin de l'année, le roi de
Maroc effrayé ayant offert d'envoyer un embassadeur en France, on signa avec lui une trêve de huit mois
Mais cette mission n'étant déclinée, selon l'instinct plein tic finesse de ces barbares, qu'à gagner du temps, on ne convint de rien, et la guerre et les armements recommencèrent avec plus de vivacité que jamais, moins pourtant à cause du motif apparent de la guerre que parce que sous ce semblant Louis XIV put mettre eu mer un grand nombre de navires, afin d'être prêt a agir en Espagne aussitôt après la mort de Charles II, qu'on attendait en Europe avec h plus furieuse anxiété. M. le comte de Relingues, commandant une forte escadre, eut ordre de toucher a Cadix et d'y faire savoir son arrivée a M. le marqnis d'Ilamourt. ambassadeur de France! Madrid, comme avait (ait M. d'Estrces; tl devait ensuite attendre ses ordres, afin de s'emparer de Cadix, si cette ville prenait parti pour la France, toujours dan* I hypothèse de la mort dé Charles II.
Telles furent les expéditions maritimes qui suivirent la paix de Ryswirk, et dont le récit embrasse les années 1697, 98 et 99, à l:i lin de laquelle M. de Poutcbarlruin fils succéda à soi) père, qri remplaça, comme chancelier de France, M. Boucherai, mort le 2!> septembre de la même année.
CHAPITRE LU
Les événements de cette dernière période du règne de Louis XIV vont à cette heure se hâter et se presser de telle sorte, qu'il faut rapidement en poser les causes et en dedui.t les effets.
On dirait, en vérité, que chaque phase suprêmement fatale du gouvernement de ce roi doit être niarqn. e par une flagoruerie aussi rffrontée que maladroite. Ainsi on vient de voir
Sie pour élever une statue équestre a Louis le Grand, on oisit justement l'année qui précède une des époques les plus désastreuses de ce funeste règue, a savoir : l'aunée qui vit les sacrilèges menées, les scandaleuses jongleries, grive auxquelles le malheureux ibarlesll,roi d'Espagne hébété, moribond et ioressammeol épouvanté par les menaces terribles de son confesseur, l'instrument vénal et impie du cardinal Purlo-Carrrroet du pape Inuocent XII. annula un premier leslameot basé sur la foi jurée, sur les devoirs de famille, sur le droit naturel, sur celui des gens et des nations, un testament enfin basé sur l'intérêt bien entendu de la monarchie espagnole et de la tranquillité générale de l'Europe, pour signer un autre ai te parjure, déloyal, dont l'acceptation ou le refus devait causer une conflagration complète en Europe, sans avantage d'ailleurs pour Louis XIV, le fauteur de ces effroyables événements, qui. pour l'orgueilleuse van-té de voir une couroune éphémère sur la tète de son petit-Ols, élargit et creusa le gouffre ou sa propre dynastie devait un jour s engloutir.
Mais donnons d'abord quelques traits sommaires du caractère de ce malheureux Charles II, roi d'Espagne, dont la vie, bien que languissante et maladive, tint en suspens durant de si longues année." la dévorante ambition de presque toutes les puissances européennes, qui n'attendaient que sa mort pour donner cours a leurs prétentions exorbitantes.
Ce hls infortuné de Philippe IV. né en 1661 , avait. alor» qu'il mourut, trente-neuf ans : f.dble. énervé, souffrant, ne se sentant capable de rien entreprendre après avoir subi la longue et dure tutelle de sa mère, Anne d'Autriche, et habitue dès longtemps à cette profonde inertie de volonté, ce prince se jeta dans les bras de son frère naturel 0. Juan d' \ ut riche, pour lui demander
aide et secours, et lui abandonna le gouvernement de ses vastes Étais, se résignant à une vie obscure, tranquille et retirée. Don Juan, au lieu de compatir a une faiblesse et à une impuissance qui s'avouaient rm*si naïvement, n'usa d*s pouvoirs saos bornes que loi laissa son frère que pour satisfaire sou inquiète et turliulente ambition et servir ses haines ou ses prédilections personnelles : de sorte que bientôt le gouvernement de ce bâtard devint tellement odieux aux E-pagnols, que Charles II fut obligé de donner la direction des affaires à un autre premier ministre, le jeune marquis d'Orbesa. dont l'influence ne fut pas moins funeste que celle de don Juan; aussi relie puissance, autrefois si souveraine, compta dès lors pour si peu dans la balance de I Europe, que la Hollande, l'Angleterre et la France la rançonnèreul à l'envi, et lui enlevèrent impunément les drruières possessions qui lui restaient dans les Pays-Ras.
I. harles II vit enfin mettre un terme à ces envahissements par U paix de Niraègue. encore cimentée par son mariage avec Louise d'Orléans, fille de Momsieub, frère du roi, et de l'infortunée Henriette d Angleterre
« ette union si éphémère ei sitôt tranchée par le poison dont cette pauvre jeune reine mourut, dil-on. cumme sa mère; celte union fut la seule lueur de félicité qui vint éclairer la morne et douloureuse existence de ce malheureux roi, idolâtre de celle princesse.
Faible, sans aucune énergie morale, Charles, incapable déjà de supporter le poids du gouvernement, écrasé par cette mort qui lui ravissait le seul bonheur qu'il eut connu dans sa triste vie. abandonna pour toujours, et avec la plus incurable insouciance, la direction de» affaires a d -s favoris ; tout alors fut plongé daus le desordre et la confusion ; sa cour, sans rgle et sans frein, fut eu proie aux discordes intérieures. Les peuples, accablés d'impôts, ne les pouvant payer, se défendirent par une passive résistance d inertie, ou se rebellèrent ouvertement. Enfin re beau royaume lomba dans la décadence la plus effroyable, et chaque souverain étranger le regarda dès lors comme une proie facile et dévolue à l'ambition du reste de l'Europe.
L'empereur surtout lâcha de s'élab ir sûrement parmi les ruines de cette monarchie qui s'écroulait. Durant la vie de sa première femme, qu'il adorait, < harles II, lié pour ainsi dire par elle a la politique française, s'était aliéné l'Allemagne: mais, dès que le roi fui veuf, l'empereur lâcha de substituer l'influence autrichienne au pouvoir des favoris en faisant épouser a ' harles Anne de Neubourg. tille île l'électeur palatin et sœur de l'impératrice. Incessamment obsédé, le roi d'Espagne consentit indifféremment a ce mariage; mais bientôt la vengeance de Lo is XIV le punit d'avoir ainsi écoulé les vues ambitieuses de l'empire : les armées françaises, aiqsi qu'on a dit, passèrent les Pyrénées en 1694, et, apiès avoir bombardé Alicante, menacé l'Aragon, défait l'armée espagnole, envahi nue paitie de la Catalogne, s'emparèrent de Rarcelone; heureu-ement la paix de Ryswick vinl mettre comme un temps d'arrêt a celte effroyable decad nce.
Lors de la paix, Louis XIV, avec cette même générosité qui engage les Indiens ù engraisser les prisonniers qu'ils doivent un jour dévorer, soutint noblement contre l'Europe entière les droits du malheureux et faible Charles II emporta d avantageuses conditions, empêcha le démembrement de relt- monarchie, et lit tant el si bien, qu'on laissa intactes les plus belles possessions de la couroune d'Espagne.
Or, le but du giand roi était simple : il pensait à s'agrandir lui-même de tous ces royaumes »i enviés; et ce rêve fatal et iiicessaol de Richelieu el de Maxarin. la réunion de* deux couronne*, lui semblait pouvoir enfin être une réalité pour lui, s'il parvenait a s'emparer de celte succession malgré la renonciation formelle et sacrée du traité des Pyrénées, qu'il avait déjà d'ailleurs tant de fois el si violemment parjurée.
Depuis la paix de Ry>vrick la santé de Charles II déclina, s'altéra de plus en plus, el sa mort parut si menaçante, qu en 1698 chaque souverain intéressé dans la succession envoya des ambassadeurs à Londres ou a la Haye pour conférer de celte épineuse question. Aussi, après de lougues conférences, le premier traite de partage, fait asseï étrangement du vivant du lé-
«ataire, fut conclu à Londres et signé â la Haye, le 10 octobre 1698, entre Louis XIV, Guillaume III et les 'Etals Généraux de Hollande. M. de Tallanl y représentait la France.
Par ce traité, le prince électoral de Bavière était reconnu roi d'Espagne. M. le dauphin avait pour sa part les royaumes de Naples et de Sicile, ainsi que les places dépendantes de la monarchie d'Espagne situées sur la cote de Toscane ou Iles adjacentes, la ville et le marquisat de Final, la province de Guipuscoa, Fontarabie, Siiiut-Sébaslien et le port du Passade. Enfin l'archiduc Charles entrait en possession du duché de Milan.
Mais, avant que de parler des différents testaments que signa le roi Charles en apprenant ce partage do ses Etals, fait de son vivant, il faut donner connaissance des héritiers naturels de celle succession :
1* On ne cite que pour mémoire les enfants de Marie-Thérése, lille du premier lit de Philippe IV, et femme de Louis XIV (représentés par M. le dauphin, son droit étant légalement ruiné par la renonciation du traité des Pyrénées); ainsi donc, 1 h cri tior naturel de droit et de l'ait était le prince électoral de Bavière, dont la roére était fille de Marguerite-Thérèse d'Autriche, fille du second lit de Philippe IV, et première femme de l'empereur Léopold ; après lui 2" MossiEira, frère de Louis XIV, fils cadet d'Anne d'Autriche, laquelle était fille aînée de Philippe III, et femme de Louis XIII : 3* l'archiduc Charles, fils de Leopold, ayaot droit par sa graud'mére Marie-Anne d'Autriche, seconde femme de Philippe. III, et femme de Ferdinand III, père de Léopold; 4* M. le duc de Savoie, représentant les droits de sa bisaïeule Catherine, fille de Philippe II, et femme de Charles- Emmanuel, duc de Savoie.
Tela èuieni les héritiers directs el indirects appelé* a posséder cette couronne.
Or le malheureux Charles II, irrité d'ailleurs fort naturellement de voir qu'on partageait ainsi ses Elats de son vivant, fit un premier testament, par lequel il reconnaissait pour seul et unique héritier des possessions et couronnes d'Espagne, Naples el Sicile, le prince de Bavière, ayant seul droit au trône d'a-
itrès la renonciation ci expresse de Marie-Thérèse d'Autriche, èmme de Louis XIV. La reiue d'Espagne devait conserver la régence pendant la minorilé du jeune prince de Bavière.
Lorsque le conseil d'Espagne eut connaissance de ce testament, 1 intérêt particulier des membres de ce conseil, froissé par la terreur que leur inspirait l'avenir incertain de la monarchie ainsi abandonnée à la toule-puissance de l'empire; cet intérêt particulier, dis-je, vint singulièrement en aide a la politique française.
Le cardinal de Porto-Carrero, homme habile, dissimulé, patient, mais plein d'ambition, de hauteur et de superbe, était l'âme de ce conseil, baissant personnellement la reine, et tenant le roi par le fort de sa conscience, en cela qu'il lui choisissait ses confesseurs. Le cardinal avait mille raisons et mille moyens pour traverser de tout son pouvoir l'exécution d'un testament si ouvertement favorable a la maison d'Autriche.
D'un autre côté la lâche était grande ; car Charles II, furieux de voir avec quelle indécente avidité on se partageait ses dépouilles de suri vivant, semblait avoir concentré l'énergie qui lui avait manqué toute sa vie dans l'expression et l'exécution de sa dernière volonté en faveur du prince de Bavière.
Porto-Carrero devait donc forcer ce roi à détruire son premier testament, le chef d'oeuvre de son cœur, le seul acte où il eût fait preuve de son vouloir royal, la consolation de sa fin prématurée ; enfin il fallait que le cardinal ourdil celte trame
(iresque sous les yenx du comte d'Harach, ambassadeur de 'empire.
Mais la grandeur des obstacles y roidil encore Porto-Carrero, qui commença par faire chasser la favorite de la reine, nommée Berlips. Autrichienne fort décriée à Madrid. La reine, privée de cette favorite, qui était tout son conseil, ne put agir MMl efficacement pour balancer l'immense influence que Porto- Carrero venait d'emporter d'emblée par un merveilleux coup de partie en faisant chasser le confesseur du roi, et lui en donnant uo autre de sa main, fort parfaitement dressé au rôle qu'il
devait jouer pour répandre les plus effroyables doutes dans le cœur du monarque affaibli, en lui montrant les choses de ce monde a la lueur de ce terrible flambeau qu'on allume aux
mourants.
Or le confesseur alla droit au coeur de la question, en exposant au malheureux roi que son testament frustrait d'un légitime héritage le fils de Louis XIV. Quant à la renonciation sacrée, formelle, jurée i la face de Dieu el sur les saints Evangiles lors du traité des Pyrénées, qui rendait les prétentions du prince français vaines et criminelles aux yeux de Dieu et des hommes, le confesseur les tourna, les voila, et, par une indigne interprétation, démontra que celte renonciation n'avait été motivée dans le contrai de mariage de Louis XIV que * à celte fin « que les deux couronnes de France el d'Espagne ne tombas-
< sent pas un jour dans les mêmes mains. ■ Or. disait le confesseur, en appelant au trône le fils de Louis XIV ou son petitfils, les couronnes < ne se trouvaient pas de fait sur la même
< téle, i puisque Louis XIV demeurait roi de France pendant que o Monsieur le dauphin ou M. le duc d'Anjou serait reconnu • roi d'Espagne. »
C'est à épouvanter quand on pense que ce fut à l aide de ce misérable et effronté subterfuge, de cette fausse el menteuse interprétation d'un traité aussi clair, aussi précis, aussi explicite que l'était celui de la renonciation, que le confesseur, et plus lard le pape, osèrent combattre les désolants scrupules qui naissaient dans l'âme juste et droite de( harles II.
Toujours est-il que ce prince, exténué de maux, flottant, irrésolu, déchiré par mille craintes, et ne sachant que décider, suivant l'avis du confesseur, consulta le pape, et lui écrivit fort au long, promettant de faire selon les ordres ou les conseils de Sa Sainteté.
C'était là qu'on attendait le moribond. Depuis longtemps le pape avait, dans le plus entier el le plus profond secret, promis au cardiual d'Estrèes de prêcher son ouaille expirante dans le sens d'un testament en faveur du duc d'Anjou. Aussi le saintpère lui répondit-il amplement qu'il croyait que les enfants du dauphin étaient les seuls véritables el légitimes héritiers de la monarchie, qu'ils en devaient exclure les autres, et qu'enfin, proche d'aller rendre compte i Dieu de ses actions, il devait meure en balance les intérêts de la maison d'Autriche avec ceux de son autorité, qui se trouveraient terriblement compromis s'il frustrait ses héritiers naturels au nom d'une vaine renonciation.
C'était en vérité combler le mensonge par le sacrilège ! la renonciation, jurée sur les sainls Evangiles, avait eu un pape pour garant; et voici qu'un autre pape traite celle renonciation de vainc, en menaçant des flammes éternelles le malheureux roi qui se sentait quelque velléité de ne la point parjurer. Ce serait à confondre, si l'on ne reconnaissait heureusement dans ces contradictions permanentes les traces de cette bonne et naïve humanité qui, sans faire étal du sceptre ou de la tiare, se révèle toujours inconséquente, personnelle el misérable, agissant ainsi pro domo tuâ, malgré les faux semblants de puissance et de divinité dont on la décore sans la changer jamais.
En un mol, le malheureux Charles, aux oreilles duquel le confesseur ne cessait de répéter : « Flammes éternelles el éternels grincements de dents si vous ne faites pas le duc d'Anjou votre légataire, » brûla l'ancien testament, en signa un nouveau en faveur du petit-fils de Louis XIV... et puis tout fut dit... il mourut...
Le secret de ces honteuses machinations avait été d'ailleurs tellement bien gardé par les agents du parti français, que ni M. le marquis d'Ilarcourt, ambassadeur de France â Madrid, mais se rendaut â cette époque â Bayonne, ni M. de Rléroujt, chargé temporairement des affaires de France à la cour d'Espagne, ne lurent pas même instruits de l'existence du second testament, toute cette affaire ayant été dès longtemps et directement traitée à Borne avec le cardinal d'Estrèes.
Un courrier, envoyé de Madrid, arriva bientôt à Versailles, apportaut la nouvelle de la mort du roi Charles, qui termina sa longue et douloureuse carrière le 11 ociubre 1700.
Apprendre la mort du roi, ou s'occuper de savoir ai ce tes»
I devait être accepté, étant, par la connaissance anticipée qu'on avait de la teneur de cet acte, une même question, le conseil de Louis XIV s'assembla pour conférer de ces matières.
Ce conseil se composa du roi et de madame de Maintenon (qui fut pour la première fois admise ainsi publiquement a la délibération des affaires en manière de ministre sans portefeuille), de MM. le duc de Beauvilliers, de Torry et du chancelier de Pontchartrain.
Après une longue discussion, où les avis contraires d'accrptationet de refus furent longuement débattus, l'acceptation du testament fut résolue à la majorité de madame de Maintenon, qui fut consultée la dernière par le roi.
Or, le mardi 16 novembre 1700. Louis XIV, étant à Versailles, fit, après son lever, entrer dans son grand cabinet M l'«mbassadeur d'Espagne, auquel il dit en montrant monseigneur le duc d'Anjou : « Monsieur, saluez le roi d'Espagne. » Puis, faisant, contre toutes les habitudes établies, ouvrir les deux battants de la porte, le roi, prenant le jeune prince par la main, le montra, et dit d'une voix haute à la foule des courtisans :
« Messieurs, voici le roi d'Espagne ! »
C'en était fait, les deux couronnes étaient réunies.
Ce qu'il était facile de prcvoir arriva Cette acceptation, cette nouvelle insulte faite à la foi jurée, qui reniait ainsi et le traité de*s Pyrénées, et le traité de partage fait et signé avec l'Angleterre.' la Hollande et l'empire, fut le signal d'une nouvelle et formidable ligue contre la France. L'inti rél de toute l'Europe se soulevant contre cette agglomération de territoire, il fallait s'attendre ., une guerre longue et acharnée.
Aussi la France, épuisée par une longue suite de guerres et qui, depuis la paix de Ryswick. commençait a peine a respirer, dut-elle faire de nouveaux et énormes armements, non-seulement pour pourvoir a sa propre défense, mais encore à celle de l'Espagne, qu'il fallait fournir et alimenter de tout, hommes, argent, munitions, car ce malheureux pays ne possédait rien. Qu'on pense a une pareille charge, aux conséquences incalculables de l'embrasement que l'acceptation de ce testament allait causer en Europe, et l'on frémira de l'aveugle superbe qui poussa Louis XIV a vouloir réunir ces deux couronnes
Tandis qu'au contraire, s'il eût maintenu le traité départage , il se conciliait toute l'Europe par ce grand exemple de modération et d'adhésion sincère aux traités reconnus. Lui, surtout, qui n'avait ligué l'Europe contre lui que par la haine
Se ses parjures èhontés soulevèrent, et par la persuasion où lient les autres nations qu'il tendait a fonder une monarchie universelle.
Toujours est-il, on le répète, que cette acceptation fut le signal et la cause de toutes les guerres désastreuses qui ensanglantèrent les quinze dernières années du règne de Louis XIV.
(Jtiant aux expéditions maritimes durant cette période, elles furent presque toutes malheureuses, ainsi qu'on verra en son lieu.
Le manque de fonds, le délabrement du matériel, la ruine des arsenaux, le relâchement des liens de la discipline, la rébellion de plusieurs parties du littoral, contribuèrent sans doute à cette décadence; mais le plus cruel et le plus implacable ennemi de la marine de France, si florissante et si féconde sous Colbert. si guerrière et si aventureuse sous Seignelay, et quelquefois si productive sous Ponlcbartrain, ce plus crùel ennemi fut Jérôme de Pentchartrain , fils du dernier ministre, qui, ainsi qu'on a dit, succéda monsieur son père vers la tin de l'année 1699.
M. Jérôme de Pontchartrain était âgé d'environ trente-neuf aus lorsqu'il fut pourvu de cette charge : c'était un homme qui avait du travail, du manège, de l'esprit, du savoir, de l'application, et quelquefois de grandes et solides vues; une volonté ferme, arrêtée, persévérante, et toujours parfaitement instruit des choses qu'il traitait. Sélant fort occupé de la ma-
rine pendant le ministère de son père, il avait réussi à conment, mtes
naît», et, principalement, tous les ressorts de la législation, des différentes lois, pouvoirs et coutumes des ami-
atnsi que rauiés.
Malheureusement tonte cette science si péniblement acquise, cette intelligence haute et sagace, ce caractère énergique et résolu de faire exécuter ce qu'il croyait bon, s'était aigri, corrompu, tourné en liel empoisonné par la plus exécrable ambition et par la jalousie, la plus féroce.
Sans nul doute, M. Jérôme de Pontchartrain, ministre de la marine, n'ayant pas un amiral au-dessus de lui, eût peutêtre rendu quelque verdeur à cette branche autrefois si vivace de la gloire et de la prospérité nationale; mais ce ministre ayant à compter avec M. le comte de Toulouse, qu'il jalousait jusqu'à la haine la plus envenimée, ne mit aucun frein a ses détestables menées, et voyant qu'il ne pouvait rien faire par lui-même sans éviter le contrôle et l'investigation d'un supérieur doux et modeste, mais ferme et sachant faire compter avec lui, jura qu'un auîre, fût-il amiral de France, fût-il fils du roi, notiseulemcnt no pourrait rien à la régénération de la marine, mais encore se verrait empêché en tout, partout et pour tout ■ aussi ce que M. de Pontchartrain avait de puissant et de fort dans l'esprit fut-il employé, avec une indicible et épouvantable opiniâtreté, a ruiner la marine par mille moyens affreux, ainsi qu'à atténuer ou effacer le peu d'améliorations que M. le comte de Toulouse tenta toujours vainement d'y introduire.
Contestations, refus de service, excitation sourde des inférieurs contre leurs supérieurs, appel aux passions les plus violentes dégradation raisonnée du matériel, destruction et abandon calculé de toutes les ressources que possédait la France, instructions confuses, maladroites, qui ne pouvaient amener que de fâcheux résultats, tels furent les moyens employés par M. Jérôme de Pontchartrain pour anéantir la marine, et avec elle la toute -puissance de M de Toulouse sur ce département.
De là, de celte jalousie âcre qui le dévorait comme une lèpre, vint, chez ce ministre, une aigreur constante d'humeur qui sortait partout et rendait son commerce intolérable : haut, impérieux, brutal, pédant et questionneur comme un régent de collège, ayant d'ailleurs une entrée fixe, particulière et trèsinfluente auprès du roi, par ses rapports secrets sur la police de Paris, qui était demeurée dans ses attributions, il faisait tout le mal qu'il pouvait et était abhorré par tous ; joignez à cela un extérieur affreux, une figure criblée de petite-vérole, qui lui avait emporté un œil; un visage couturé, cicatrisé; une encolure lourde, épaisse, gênée, un abord de cuistre et un regard de singe, avec un rire véritablement diabolique, lorsqu il avait asséné quelque cruel sarcasme où il excellait; d'ailleurs, plus qu'uni et simple sous le rapport de sa naissance, dont il se moquait le premier, en disant que ses aïeux étaient de petits bourgeois.
Tel était l'homme entre les mains duquel furent placées les destinées de la marine ; tel fut le dernier des quatre ministres de ce département pendant le long règne de Louis XIV.
Maintenant on va donner ici le sommaire des événements maritimes.
La guerre causée par la succession d'Espagne réunit donc, ainsi qu'on l'a dit, toutes les puissances maritimes de l'Europe contre la France.
Bien que leurs forces fussent supérieures matériellement parlant, et que leur crédit financier fût anssi beaucoup mieux établi que celui de la France, ou leur résista pourtant éuergiquement jusqu'au combat de Malaga, livre en 1 <04, mais, depuis cette fatale action, ainsi qu'on le verra, la France fat obligée de se tenir sur la défensive.
N'ayant plus une marine suffisante à opposer aux flottes ennemies, on réduisit les armements â des entreprises particulières ; système déjà suivi d'ailleurs avant la mort de Seignelay et absolument continué sous le ministère Pontchartrain; système fâcheux en cela qu'il relâchait les liens de la discipline et accoutumait les officiers et les équipages â ne se battre que dans l'espoir du pillage. Oo confiait à des officiers particulier»
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les vaisseaux et les soldats du roi, et on les obligeait à leur donner une solde plus forte que celle accordée par le gouvernement; ils devaient" aussi remplacer les morts, les déserteurs et jusqu'à leurs habits perdus dans la cuorse, faire enfin rétablir, lors du désarmement les armes et futailles détériorées pendant la campagne. On ne donne es détails minutieux que pour faire ronn lire le comble de misère où était tombée cette marine, bi riebe et si abondante sous Colbert.
Les côtes n'étant plus gardées, on obligea les négociants de Guyenne et de Languedoc d'armer des vaisseaux pour défendre leur littoral, et les frais d'armements leur furent remboursés par on droit de tonnage qu'on leur permit de lever.
Ou lit embarquer un grand nombre de gardes-marine sur les corsaires, et on permit à des étrangers de s'intéresser dans les armements français ; seulement, quand ils avaient plus d'un tiers de part dans le bâtiment, et que les deux tiers de l'équipage n'étaient pas français, on leur défendait de naviguer sous le pavillon du roi. On mendiait les secours des nations étrangères; on ménageait les puissances du Nord en guerre les unes contre l«s autres, en se résignant à la plus stricie neulra ité. et en souffrant patiemment les atteintes sanglantes et journalières que recevait le pavillon, notamment dans les ports de Livourne. de Gènes et de Venise, on la course des eunemis était favorisée aux dépens de la France.
Ce n était plus le temps des bravades de Seignelay, temps de vaine gloire, mais qui u 'était pas au moins sans quelque éclat.
Après ce sommaire rapide des faits qui vont suivre, abordons ces faits eux-mêmes.
Dès le commencement de l'année 1700. on avait reçu l'ordre d'armer dans tous les ports, l'intention de Louis XIV étant de faire passer trente mille hommes à Naples, deux mille chevaux, quarante pièces de campagne, trente pour les sièges, avec des munitions nécessaires. L'embarquement devait se faire à Toulon, et quinze vaisseaux de guerre trente galères, cent cinquante lariaues et un grand nombre de flûtes devaient être char-, gès du transport de ces forces.
N'était-ce pas la le moment de regretter bien amèrement la conquèle de Messine, si misérablement abandonnée? Quel poids cet;e positif n'eût elle pas alors donné à la France, en cette occurrence?
Sur la nouvelle d'un armement à Cadix, que l'oo crut destiné à favoriser le transport de l'archiduc en Espagne, on fit partir de Toulon M. de Nesmond avec douze vaisseaux de guerre et deux brûlots, sous le prétexte de la guerre de liaroc. mais de fait pour surveiller cet armement, avec ordre de le suivre, s'il passait dans la Méditerranée, de déclarer au commandant qu'il avait ordre de le combattre s'il se proposait d embarquer l'archiduc, et de l'attaquer, en effet, avec le concours des galères de France, commandées par le bailli de Noailles, et des frégates de M. de Poiutis
M de Nesmond appareilla de Toulon, le 28 juin, conséquent ment a ces ordres.
On fit cependant armer six vaisseaux a Brest et trois a Roihefort;M. de Cbateaurenault eut le commandement de ces forces, et reçut l'ordre d'aller attendre a la llochelle les instructions de H. le marquis d'Ilarcourt, ambassadeur d'Espagne.
On manda aussi aux échevins de Marseille d'avertir les négociants que dans les conjonctures présentes ils prissent leurs mesures pour mettre en mer le moins de navires possible, dans la crainte d'une conflagration générale.
On demeura quelque temps dans l'indécision a propos de l'armement d'Espagne, qu'on avait d'abord cru destiné a favoriser les vues de l'archiduc. Cet armement resta dans l'inaction, et l'on finit par croire qu il était destiné à chasser les Français du Mississipt, que l'on était d'ailleurs bien résolu d'abandonner.
Enfin, tant et d si longues incertitudes se dénouèrent par la mort de Charles II, qui mouiut. ainsi qu'on a dit, à l'âge de n'en ie- neuf ans, le 1" novembre 1700.
L'Angleterre et la Hollande reconnurent d'abord le nouveau roi, Philippe Y, pnii-lils de Louis XIV. Le duc de Savoie et le duc de Bavière firent plus : ils agirent pour lui. L'emperenr,
au contraire, protesta contre l'illégalité du testament; les autres puissances restèrent neutres, et l'Europe se prépara à la
guerre.
Au commencement de 1701, le roi fit non-seulement mettre en défense les eûtes de France et d'Espagne, mais encore on envoya des secours dans les différentes possessions esgagnoles qui auraient pu être insultées par les forces combinées de l'Angleterre et de la Hollande.
M le marquis d'Harcourt, ainsi qu'on a dit, avait été l'âme de toutes ces négociations ; mais sa santé s'était altérée, on lui envoya pour le seconder N. de Blecourt.
L'archiduc avait un parti fonne en sa faveur dans le centre même du royaume, qui y entretenait de dangereuses intelligences ; la France chercha de son côté 1 se ménager des alliés, et crut avoir trouvé quelque appui dans le Portugal : ou fournit à cette puissance des munitions, des armes, de l'argent, pour la mettre a l'abri des tentatives des Hollandais et des Anglais. Les suites piouvèrent qu'on s'était étrangement mépris sur la sincérité et la solidité de celle alliance.
Les dépenses que la France fut obligée de faire de toutes parts, tant pour se défendre que pour assurer sa nouvelle domination eu Espagne, sont incalculables, l'hilippe V trouva de son côté plus de bonne volonté dans ses nouveaux sujets que de secours positifs son conseil d'ailleurs se conduisit, dans ces affaires si capitales et d'une si haute importance, avec une mollesse et une incurie qu'on ne saurait coire Tout en Espagne était dans un désordre affreux : les places sans défense, sans armes, sans munitions, sans garnisons ; la marine perdue, ruinée, sans vaisseaux, sans approvMonurmenu, sans officiers, et le peu qui restait étaient remplis d'orgueil, de suffisance, et se montrèrent enfin de la dernière et plus crasse ignorance.
On épuisa la France pour subvenir a ces nouveaux besoins . et pourtant ceux du pavs étaient loin d'être satisfaits. Qu'on juge donc de l'extrémité a laquelle on fut réduit lorsqu'il fallut envoyer en Espagne des vivies, des mui.itions, des soldats et jusqu à des ouvriers de toutes sortes.
Au commencement de cette année, qui vit se former et grandir une fuuesle allianre contre la France, uue nouvelle et formidable ligne d'Augsbourg, mourut llarbezieux. fils de Louvois, le 5 janvier. Chamillard, qui élail contrôleur des finances lui succéda. Ce fut, on le sait, son rare et merveilleux talent pour le billard, jeu que Louis XIV aimait passionnément, qui. le mettant dans la privanc et bientôt I intimité de madame de Maiutenon et do roi, fit ou plutôt fut la cause de la prodigieuse fortune de Chamillard.
Enfin. Jacques H mourut le 16 septembre, a Saint-Germainen-Laye. La fatale et inutile reconnaissance que fil Louis XIV de sou fils, le prince de Galles, comme roi d'Angleterre, vint encore compliquer singulièrement les affaires d'Europe. Cette reconnaissance fut a la lu s un parjure, une énormilé politique et une vanité. Guillaume III, qui avait d'abord lecounu Philippe V comme roi d'Espagne, ne ménagea plus rien ensuite de la reconnaissance du priuce deGalles, etentraina facilement la Hollande dans sa querelle contre la France.
La gueire, sans être précisément déclarée, étant imminente, ■. on fil partout les plus grands préparatifs, sous le plus profond secret On refusa l'entrée de nos ports à tous les bâtiments anglais ou hollandais, afin qu'ils ne fussent pas instruits de nos armements.
La marine de France avait alors a s'occuper de la défense de
Juatre points importants, savoir : de l'Amérique, de l'Espagne, e l'Italie et du Portugal.
Quant a l'Amérique, il fallut mettre à couvert les colonies françaises et espagnoles, prèles à être envahies par les Anglais, qui faisaient des armements considérables pour s'en emparer, et particulièrement Ruenos-Ayres. la Havane, la Vera-Ctuz, Porto-ltello et Carlbagène. On y eugagea donc, i la fin de 1701, M de Cbateaurenault et M. de CoeCngon avec dix-huit vaisseaux, un grand nombre de munitions, huit mortiers, deux mille bombes; des ingénieurs, de.? officiers d'infanterie et d'artillerie pour servir sous le commandement des gouverneurs des places espagnoles. Cette escadre fut jointe aux débris de la ma-
ri ne espagnole, commandée par don Pedro Navaredo. et Philippe V donna à M de Chateaurenault un grade supérieur, afin qu il pût commander ces forces reunies.
Le second objet dont on eut a s'occuper fut la défense des côtes d'Espagne
Le roi y envoya vingt-sept vaisseaux de ItreM, de Toulon et Rocliefori. commandes par MM. le comte d' Entrées, le marquis de Nesmood et de \illelte, pour composer, avec trois vaisseaux d'Esp-gne, une flotte de trente navires de guerre.
Les t ente-six galères de Prince el d'E*p.igney furent jointes, el M. le comle d Entrées eut la direction supérieure de ces forces réunies.
Comme la conservation de l'ars nal de l'.a>lix elaii de la pins -ouveraiue importance, il fallut encore qu-' la France dégarnit sesporlsdéj • épuisés pour ravitailler ainsi les p aces de l'Espagne.
t,e comle d'Estrées eut ordre de ne pas commencer les hostilités, mais d'attendre à Cadix, et d'observer ce que pourrait lenler le parti de l'archiduc.
La troisième question regardai i le Portugal.
M. Rouillé était ambassadeurs Lisbonne , ou lui don lia toutes les instructions uécfssai respourconsener l'alliance de cette puissance . -que lesalli s voulaient désunir de l'Espagne, avec laquelle elle a tant et de si naturels rapports Pour arriver a ce résultat on lit tout pour assurer la dél'en m- des côtes de celte nation et principalement la
rivière de Lisboo- ltc^aet 11
ne contre les .nuques des ennemis : aussi fit-An continuellement passer des munitions et des armes dans ces provinces, et M. Rouillé entretint toujours une très-aciive corre pondance avec M. d'Ilarcourt et le romie d Eslrees, en qui le roi avait la plus entière el aveugle conl'ance.
La quatrième question regardait I Italie.
On devait veiller à la lois sur le Milanais. Naples el la Sicile. L'empereur venait de faire passer trente mille hommes par mer dans le Milanais ; Louis XIV se résolut d'y envoyer pareillement
des troupes. Comme on eut avis qu'il se tramait une conspiration à Naples et en Sicile, le comle d Estrées eut ordre de montrer le pavillon du roi dans ces parages On proposa au consul d'Espagne d'accorder une amnist e aux Messinoiv M. de Forbin. ainsi qu'où le verra plus bas fui envoyé avec deux fr gâtés pour croiser dans I Adriatique et dans lê golfe de Venise afin d interrompre le transport des troupes des Impériaux par Tricsie, avec ordre de prendre le pavillon d'Espagne pour ne
point lompre la neutralité de la France avec Venise, et de paraître comme marchand a Durazzo, et de brûler ou couler bas tout ce qui ne pourrait être conserve avec succès Bien que le fort de la guerre ne dût pas être porté dans le Nord, ou y envoya Jean Bart pour croiser dans ces mers vers le commencement de i7»2.
i e fui au retour d'une de ces croisières que Jean Bart mourut* Dunkerque, le jeudi 27 avril 1 702 . a l'âge de cinquante deux ans...
La lettre suivante de M. «oursin, inti ndantdela marine a Dunkerque, donne les détails de la mort de ce grand homme.
M. BOOHStH A M. DE , VILLERIIOIVT.
A Diinkeraue , ce 28 mil 1702.
C'est avec toute la douleur possible et telle que doil avoir un bon Français que je vous annonce la mort du pauvre M. Bart, <|ui expira hier entre trois et quatre heures après midi, après avoir été » l'agonie dès le soir du mercredi jour précèdent. On peut dire que c'est une perte irréparable pour la Frauce. a cause de sa grande valeur, de son honneur et de sa grande cap h lté dans la naviga ion de ce mers ici el du Nord sans oublier sa grande réputation, qu'il avait encore plus < ln-i les étrangers que pa mi nous ; de sorte que le roi ne peut dire qu'il ne le regrette infiniment, suri -ut dans le» présentes conjonctures. Il est m irt a cinquante-deux ans, avant une expérience consommée ; en un met, on le trouvera fort a regretter en ce pays-ci dsns la guerre où l'on va entrer, et a laquelle nous
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touchons du bout du doigt ; car jamais un homme n'a été plus entreprenant ni plus heureux dans ses entreprises, prenant sur lui bien des choses que tout autre n'osera jamais tenter. Ainsi, je doute qu'à l'avenir aucun marin ose sortir du port du Duukerque avec cinq, six, sept et huit vaisseaux du roi, étant gardé par trente a quarante de ceux des ennemis, comme le pauvre défunt a fait quatre ou cinq fois a mes yeux pendant la dernière guerre.
Telle fut la Cu de cet intrépide marin. . . On a tellement exploré sa vie si pleine de nobles et courageuses actions, que toute redite à ce sujet serait pile, froide et vaine devant la triste solennité de ces mots, qui disent mieux que pas un éloge la perte irréparable que fit la France : — Jbaîi Bart mourut le 27 avril
Un peu plus d'un
mois avs
ant, Louis XIV et la France avaient
gendre, et seize autres personnes, soldats ou matelots; le reste de 1 équipage a été tué ou s'est sauvé à la nage. Il a brûlé encore
Elusieurs barques qui allaient a la Mezola; il pourra bien aller ombarder Tnesle, et ensuite faire un feu de joie de quantité de barques impériales qui se sont retirées aux environs de Fioum.
(Aff. ctrang. - Venue, 1698-1704.) Voici la lettre du roi dont on a parlé :
perdu un de leurs plus terribles ennemis : Guillaume d'Orange, roi d'Angleterre, était mort le 16 mars 1702, au même Age que Jean Bart, a cinquante-deux ans , des suites d'une chute de cheval.
Bieu qu'il eût été l'âme de toutes les ligues formées contre Louis XfV, sa mort ne changea rien a l'aspect menaçant de l'Europe, et sa belle sceur, la reine Anne, qui lui succéda au trône, conserva fidèlement les traditions haineuses de sa politique.
CHAPITRE LXD
Le 15 mai de celte année 1702. la république des sept Provinces Unies, l'Angleterre et l'Empire déclarèrent simultanément la guerre à la France.
Louis XIV fit passer des troupes dans le Milanais, elle prince Eugène y entra à la têle d'une armée formidable; mais comme le pays ne pouvait suffire à la subsistance de deux armées, le prince étant obligé de tirer ses vivres de Times, de Tric9tc et de Boucari, villes sitnées sur le littoral de la mer Adriatique, M. de Forbin reçut l'ordre de la cour d'aller, avec une frégate, croiser dans ces parages pour intercepter les communications du prince Eugène, en enlevant les convois de vivres destinés a son armée.
Cette mission, d'une grande importance, était extrêmement délicate i remplir, en cela qu'il fallait, tout en surprenant les vaisseaux d'approvisionnements, ménager les Vénitiens encore apparemment neutres dans cette guerre générale, mais qui de fait avilaillaient secrètement l'armée impériale.
Malheureusement le caractère hautain et emporté de 11. de Forbin, tes violence*, tes déttaint, compromirent singulièrement les intérêts de la France dans celte rencontre, et, ainsi qu'on va le voir, il s'y comporta si follement, bien qu'aven une rare intrépidité , qu'il fut rappelé a la cour pour y rendre compte de sa conduite.
L'exlrait suivant d'une dépêche de M. Charroont à M. de Puisieux, montrant à quels excès s'était livré le chevalier de Forbin, motiva la lettre du roi qui suit ce document, et dans laquelle Louis XIV blâme les violences du chevalier.
UTTRB D8 M. DS CHAR MO NT A M. DE PCISIEOX
... Le chevalier de Forbin continue de faire le diable à quatre dans le golfe; il est venu, il v a quelques jours, brûler A l'entrée du pont de Malamoc le bâtiment anglais dont il a tant été parlé ; il l'a attaqué avec ses chaloupes lui-même en personne, et s'en est rendn maître, n'ayant eu que deux hommes tués et ; il a pris prisonniers le capitaine, ses enfants et son
LETTRE BU ROI LOUIS XIV A M. DE
A Vcrs»ill*«, ce 25 «util 1708.
Monsieur de Charment,
J'ai reçu vos lettres du 5 et du 11 de ce mois, la première par l'ordinaire et la seconde par le courrier que la république de Venise a dépêché à son ambassadeur. Comme le motif de cette expédition • été de me porter des plaintes des nouvelles entreprises du chevalier de Forbin, il s'est acquitté des ordres de ses maîtres dans l'audience que je lui ai donnée; il m'a parlé conformément i ce que le sénat vous a fait dire, et à ce qui est contenu dans les différents mémoires que vous m'avez envoyés. Je vous instruis de mes réponses par la lettre que j'écris au eardinal d'Eslré«s, et que je lui marque de vous communiquer. J'attendrai, comme je rai dit au sieur Pizaoni, les preuves que le chevalier de Forbin me doit envoyer. Avertissez-le cependant, le plus promptement qu'il vous sera possible, d'en user désormais avec plus de modération a l'égard des sujets de la république. Je ne suis point en guerre avec elle, et mon intention est seulement d'empêcher que l'on ne fasse passer par le golfe des provisions pour l'armée de l'empereur.
La continuation des violences du coté de la mer pourrait nuire considérablement aux assistances que I on retire pour mes armées de l'état de terre ferme et de la république; enfin mon intention n'est pat que les choses soient portées a l'extrémité, et je m'en rapporte a ce que vous verrez encore plus particulièrement dans la lettre que j écris au cardinal d'Estrées.
{Aff. étrang. - Venue, 1702, P. tvVp.)
Ensuite de cette dépêche, M. de Forbin fut appelé a la cour pour avoir A y rendre compte de sa conduite.
La campagne de M. de Forbin dans l'Adriatique ne fut pas la seule de celle année.
M. de Cbateaurenault fut chargé d'aller au-devant de la flotte du Mexique pour la convoyer ; il s'acquitta de cette mission avec succès, et la conduisit, selon les ordres qu'il avait reçus de la cour, en Galice, au port de Vigo. Malheureusement les ennemis, que l'on croyait retirés et hors d'état de rien entreprendre sur la fin de cette campagne, curent avis de ce passage à Vigo, trouvèrent les batteries de la rade sans défense, la cote dégarnie de milice, et, entrant dans le port sans résistance, forcèrent M. de Cbateaurenault A y brûler quinze vaisseaux qu'il avait ramenés, et dont il n'eut le temps que de sauver les effets et les équipages.
On conçoit de quelle importance fut cette perte de quinze vaisseaux dans un moment où la France était obligée d'étendre sa marine et de couvrir cet immense littoral des deux royaumes.
Après ce formidable écbec, on prit en France les mesures les plus efficaces pour le réparer, et on ordonna dans tous les ports de construire des vaisseaux. t
En Espagne', on songea surtout' A conserver fa dix, menacé d'une descente des Anglais, et mis hors de défense par le manque de fortifications, de soldats, de fonds et de munitions. On fît partir de France le plus de seeouis qu'il fut possible, avec quatre vaisseaux et six galères aux ordres de M. de Champigny, qui se plaça sous le pavillon de M. le comte de Fernand Xugnès, en qui le roi semblait avoir toute confiance. On y envoya aussi M. Petit-Renau, dont on a tant parlé, ainsi que M. Ar-
noul, intendant de la marine : ils avaient mission d'examiner l'état de cette place, dont la conservation importait si fort au royaume d'Espagne, et de chercher tous les moyens possibles de la ravitailler.
Enfin, à forte de soins, Cadix fut mis en état de quasi-défense, ce qui n'empêcha pas H. d'Ormond, amiral anglais, de faire une attaque contre Santa-Maria, qui, d'ailleurs, n'tul aucune suite importante.
Les expéditions de cette année n'offrent d'autre but que celui de montrer le pavillon. Ainsi, M. le comte de Toulouse fut envoyé de Toulon 4 Messine, avec quinze vaisseaux, et revint bientôt en France.
L'année 1703 commença parla création de douze maréchaux de France, dont trois, d'Estrées, Chateaurcnault, Tessô, appartinrent à la marine.
Il ne se passa, d'ailleurs, rien d'important. Car toute cette année fut employée, pour ainsi dire, aux préparatifs de 1704.
Le roi de Portugal, pour qui la France s'était épuisée par les secours de toute espèce qu'elle lui avait donnés, oubliant ses engagements, reçut dans ses ports les flottes combinées de Hollande et d'Angleterre; et, accédant au traité, il obligea l'empereur et le roi des Romains de céder leurs prétendus droits sur l'Espagne a l'archiduc, sous le nom de Charles III, qui vint en Hollande, de la fut à Londres, et de Londres s'embarqua pour le Portugal. La princesse de Danemark, fille de Jacques H, veuve de Guillaume, la reine Anne, enfin, persuadée que la guerre civile en France opérerait une puissante diversion, pratiqua des intelligences avec les protestants des Cévennes, et entreprit d'y porter des armes et des munitions. Elle y serait parvenue sans les mesures prises ponr la garde des cotes dn golfe de Lion, qui empêchèrent les alliés d'y pénétrer.
L'Angleterre et la Hollande ne tirèrent d'autres fruits de leurs nombreuses flottes que celui d'avoir fait de vaines tentatives sur les côtes de France et d'Espagne; on se tint sur la défensive, et, a la réserve de quelques actions particulières, tout se borna à une tactique d'observation réciproque.
Cependant la pénurie augmentait dans les ports : les ouvriers étaient mal payes, et on fit de nouveaux efforts, néanmoins, pour porter un grand coup l'année suivante.
Du côté de l'Amérique, la sûreté du passage des flottes d'Espagne qui partent ordinairement en mars et en juillet, l'une pour PortoBello, l'autre pour la Vera-Crui, était un des objets les plus intéressants pour les deux couronnes ; on craignait que ces flottes ne fussent inquiétées par les escadres d'Angleterre et de Hollande qui gardaient ces parages, et auxquelles on ne pouvait, cette année, opposer de forces égales. Pour v remédier, M. de Ponichartrain proposa a M. de Cbamillard de faire faire ce commerce par des vaisseaux séparés que l'on ferait convoyer en partant des ports de l'Europe jusqu'au delà des dangers ; qu'ainsi on préviendrait les mésaventures que courent les grosses flottes, dont la marche, toujours lente, assure un plein sucrés à qui veut les attaquer.
Ce projet fut approuvé, et M. de Poutchartrain en écrivit de la part du roi au cardinal d'Estrées, ambassadeur extraordinaire en Espagne ; l'Espagne suivit les mêmes errements, car on en fit partir à diverses époques des vaisseaux pour France.
On envoya séparément MM. de la Harteloire, lieutenant général, Chabert. chef d'escadre, et le chevalier Phelippeaux, capitaine de vaisseau, croiser vers le cap Saint-Vincent et d'autres parages, afin d'assurer, par leur présence, le retour des vaisseaux d'Espagne et de les ramener, suivant Us circonstances, dans les ports de France.
Les flottes ennemies tentèrent, mais en vain, quelques entreprises sur Belle-lsle, parurent devant Cadix et passèrent le détroit sans faire aucune action de vigueur.
Louis XIV, qui avait cru leurs forces beaucoup plus considérables qu'elles ne l'étaient réellement, n'avait pas voulu permettre a M. le comte de Toulouse, qui ne comptait que quinze vaisseaux armés a Toulon, d aller à leur rencontre avec des force» inégales ; mais sur ce que le roi apprit de leur faiblesse, il lui manda de se rendre au détroit pour leur intercepter le pas-
sage à leur retour; néanmoins, les ennemis le prévinrent, repassèrent le détroit avant que M. de Toulouse eût pu les joindre, et ce prince reçut l'ordre de désarmer.
Le marquis de Coetlogon, M. Chabert, M. de Champignv et M. de la Harteloire, qui devaient joindre M. le comte de Toulouse avec leurs vaisseaux au détroit de Gibraltar et lui compléter ainsi une flotte de trente-huit vaisseaux, reçurent pareillement l'ordre de désarmer à Brest.
M. le marquis de Coetlogon rencontra, à son retour, une flotte hollandaise qui revenait des ports de Portugal en Hollande, richement chargée ; il en coula à fond une partie, et enleva quatre vaisseaux de guerre qui l'escortaient. La campagne devant bientôt finir, on envova M. de Chateaurenault au détroit avec quatre vaisseaux, et M M. de Rouvray et d'Artigny, avec trois frégates, en Levant, pour chasser les corsaires flessingnois qui infestaient ces mers.
En Italie, M. du Quesne-Mosnier continua de croiser dans l'Adriatique et sur les bouches du Pô pour ruiner le commerce ennemi.
Dans le Nord, une flotte de bâtiments marchands, escortés par M. de Tourouvre, fut rencontrée auprès de Granville par des forces supérieures, et plusieurs de ces bâtiments furent pris ou brûlés; d'après l'expérience de cet échec, on se résolut d'attendre la mi-septembre pour le passage du convoi dans la Manche, parce que les coups de vent d'équinoxe empêchent les fortes escadres de tenir la mer.
On doit parler, dans ce tableau rapide d'événements, pales, sans couleur, qui ne sont pour ainsi dire qu'une exposition de faits plus graves ; on doit parler du traitement fait en France aux prisonniers anglais. On a vu et dit en son lieu quels étaient les odieux traitements que les Anglais faisaient supporter aux Français ; il est bon de mettre eu parallèle la façon dont on les traitait en France
Les marins et les officiers anglais étaient mis dans une ville, sur leur parole, ou à leur choix, avec une sentinelle à leur porte, jusqu'à ce que leur échange fût conclu. On donnait quinze sols par jour aux capitaines, dix aux lieutenants et cinq aux soldats ; mais, sur les détais qu'apportèrent les Anglais à signer le cartel, et sur les nouvelles qu'on reçut des mauvais traitements que l'on faisait subir aux prisonniers français en Angleterre, on se résolut de traiter ces derniers de même que les Français etàieul traités en Angleterre, et I on réduisit la solde des prisonniers anglais, capitaines on matelots, à trois sols par jour, ainsi que cela était pratiqué en Angleterre à l'égard-dcs Français; cette mesure fut efficace, car bieutôl les Français furent mieux traités et eurent la même paye que les Anglais avaient d'abord touchée, paye qui leur fut rendue dès que les procédés convenables pour les Français remplacèrent ces misérables et oppressives mesures.
On encouragea celte année surtout, beaucoup la course; mais les armateurs de Dunkerque se plaignirent de ce que les capitaines de vaisseau du roi les forçaient souvent de se joindre à eux, ce qui les obligeait de perdre le fruit de leur course. Le roi défendit à ses officiers d en user ainsi à l'avenir, cl il fut décidé que tout vaisseau qui se trouverait à la vue d'une prise, et qui, par conséquent, aurait pu y contribuer par sa présence, serait admis au partage de la prise à proportion de la force de son équipage.
Malgré tous les armements du roi et des particuliers, on ne put empêcher le passage de l'archiduc en Portugal sur la flotte ennemie, et l'on ne crut pas prudent de tenter de le poursuivre.
Enfin, l'année suivante, 1704, vit, à bien dire, la dernière grande bataille navale qui fut livrée pendant le long règne de Louis XIV.
CHAPITRE LXIU
Ainsi qu'on vient de le voir, toute l'année précédente avait été emplovée i préparer les immenses éléments d'un armement destine à "défendre et couvrir les côtes d'Espagne, de France
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el d'Italie, vaste opération pour laquelle une marine de trois cents vaisseaux de guerre eût a peine suffi.
On avait tout tenté pour balancer les forces réunies des puissances alliées et pour empêcher l'archiduc Charles d'entrer eu Espagne: et pourtant, il faut le dire a la honte des Espagnols leur négligence et leur inertie vinrent encore paralyser le fruit de tant de soins et faire avorter ce dernier effort.
Le 9 mars, l'arrbiduc Charles débarque a Lisbonne avec huit mille hommes de troupes anglaises et hollandaises commandées par le duc de Scborfiberg prend le titre de roi d'Espagne, et est reconnu comme tel par les alliés.
L« 34 août, Gibraltar, cette clef de la Méditerranée, est sur-
[iris par les Anglais, n'ayant que soixante hommes de garnison I faut voir daos l'Histoire navale d'Angleterre la juste et amère ironie avec laquelle ces insulaires parlèrent de cette débite. On crut d'abord pouvoir reprendre ce poste d'une si haute importance, mais cela fut impossible, et la suite montra toute l'éoormité de cette perte irréparable.
La campague commença, ou du moins parut commencer plus heureusement contre le Portugal, mais l'issue en fut terrible, et la France n'éprouva plus que des revers.
Nos finances étaient dans un tel étal de délabrement que l'objet qui fixa le plus l'attention pendant celte année et a l'ou vertu n delà campagne, fut d'assurer d'abord le retour des flottes du Mexique dans les ports de France et d'Espagne ; flottes dont les commandants n'étaient pas prévenus de la rupture de Louis XIV avec le Portugal (qui s était, on l'a dit, entièrement déclaré pour l'archiduc, et lavait reçu tt proclamé roi a Lisbonne. On craignait donc que, par cette ignorance des événements, les transports du Mexique ne se vinssent jeter dans quelque port du Portugal qu'ils pouvaient croire toujours allié de la France, ou bien entrer dans un port d'Kspagne, autre détermination non moins dangereuse, tous les points d'à i rivage étant strictement gardés par l'amiral Rook, qui avait fort habilement partagé son armée en quatre escadres pour que la riche proie qu'il attendait ue pût lui échapper.
On envoya donc un grand nombre de barques d'avis pour avertir cette flotte, l'espoir et la dernière res-ource de la France et de l'Espagne, du danger auquel elle était exposée ; heureusement ces avisos la rencontrèrent, et a la faveur inespérée d'une brume épaisse et d'un coup de vent de sud-ouest trèsviolent qui obligea l'amiral Rook de rentrer dans la rivière de Lisbonne, la flotte du Mexique mouilla dans le port de Cadix, * la grande joie des deux couronnes.
Hors d'inquiétude sur celte question des plus décisives, en cela qu'elle était, comme on l'a dit, la seule ressource pécuniaire que possédassent les deux nations en ce moment, on songea a donner A H. le comte de Toulouse une flotte ass<z considérable pour qu'elle pût combattre les ennemis avec avantage et réparer en tin l'ineffaçable échec de la Hogue, dont la terreur reteutissail enrore dans l'imagination des matelots.
On réunit donc toutes les forces navales du Ponant el du Levant, et H. le comte de Toulouse s'embarqua a Brest, le 14 m*i, avec une escadre de treuie vaisseaux, entra a Cadix, passa heureusement le détroit et se rendit au commencement de juin a Toulon, où il devait trouver pareil nombre de vaisseaux; mais, grâce au mauvais vouloir de M. de Pontrharlrain, N. de Toulouse dem-ura plus d'un mois a les y attendre, el peudant ce temps-la les ennemis opérèrent la réunion de leurs escadres, commandées par les amiraux Rook et Showell; jonction que M. de Toulouse voulait empêcher, el qu'il eût em-
f léchée eu effet si le ministre de la marine n'avait pas arrêté es armements, afin de rendre les chances de l'amiral de France moins favorables.
La flotte anglaise, composée de soixante-deux vaisseaux de ligne, élail plus nombreuse de dix vaisseaux, mais moins bien armée que celle de M. le comte de Toulouse qui avait de plus les gilères de France et d'Kspagne a ses ordre» ; avantage m* niaise, ainsi qu'il a été dit plusieurs fois, en cela que ces bâtiments so t de la plus grande utilité pour remorquer les vaisseaux désemparés.
M de Toulouse sortit de Toulon le 22 juillet, et fut cher-
cher les ennemis ; enfin, après diverses évolutions, les deux armées se rencontrèrent a la hauteur de Malaga. le M août au malin.
COMBAT DE MALAGA
Voici la relation de ce combat, écrite a II. de Pontcbartrain par M. de Snurdeval.
Monseigneur ,
Le 24 au matin, on aperçnt la flotte ennemie qui venait veot arrière sur celle du roi ; elle était composée de soixante -cinq gros vaisseaux el de plusieurs galiotes à bombes, qui lui furent d'une grande utilité dans le combat. L'avani-garde était cornmandeè par l'amiral Showell . le corps de bataille par l'amiral Rook, et l'arrière -garde par l'amiral hollandais Kulembourg. Les armées éta:ent à onze lieues nord et sud de Mala .a.
Le comte de Toulouse se gouvernail sur la perpendiculaire du vent, pour régler ses mouvements sur crux des allies, lorsqu'il s'aperçut que leur avant-g irde arrivait sur la sienne, et qu'elle s'éloignait de leur corps de bataille pour profiter du veol arrière. Il conçut l'espérance de la couper et de la mettre entre deux feux, paire que le marquis de Viilelte. qui commandait son avant-ga>de. faisait en même temps avancer ses premiers vaisseaux, afin de I envelopper. Il retint donc le vent, et força de voiles tant qu'il put; mais, n'ayaii pas le venl pour lui, il ne put exécuter son dessein, L'amir-d Roo>, qui l'avait de son côté , et qui voyait le danger que courait son avantgarde, s'avança au plus toi et donna le signal du combai . il était dix heures du malin. Aussitôt il se lit un leu terrible d>ns toute la ligne. Les premiers vaisseaux du corps de bataille des alliés s'avancèrent sur l'avant-garde des Frauçais, ei l'amiral Rook attaqua le comte de Toulouse ; mais, n'ayant pu soutenir sou feu, il fui contraint de se retirer. Deux vaisseaux frais qu'il fit arriver prirent sa place et eurent le même sort; l'amiral, remis de son premier desordre, vint les relever, et redoubla ses efforts pour faire plier le comte de Toulou«e; mais ce fut lui-même qui plia avec toute sa division ; elle fut obligée de quitter prise, tant le feu de l'amiral français fut violent, bien réglé et bien soutenu. Du comte de Toulon e. l'amiral Rook passa au vaisseau du bailli de Lorruine, qui avait déjà soutenu le feu de trois frégates et de soixante pièces de canoa chacune. M de Grandprè le commandait alors, le bailli do Lorraine ayant été si dangereusement blessé qu'il mourut la nuit suivante. Il reçut avec tant de fierté l'amiral anglais el son matelot qui lui succéda, qu'il les força l'un et l'auirc de s'éloigner. Ce n'est pas que du côié des Français on ne cherchât avec ardeur â en venir à l'abordage: unis les alliés, oatires du vent, qui était frais, furent toujours en étal el eurent grand soiu de l'éviter; la mer même fui assez grosse pour empêcher les galères de rendre aucun service ; d'ailleurs, la fumée que le vent portail sur la flotte française nous empêcha de voir les différents mouvements de l'ennemi et d'en profiter, \tiisi, de tous ceux qui tentèrent d'aborder M. de Chamelin fut le seul qui put réussir. Il aborda trois fois un vaisseau plus grand que le sieo, el il était enfin ur le point de s'en emparer, lorsqu'il s'aperçut que le feu y était en trois endroits ; il se contenta donc d'en enlever une flamme, qu'il envoya au comte de Toulouse
Cepeudant le marquis de Viilelte se distinguait i l'avantgarde. Il s'était attendu a avoir affaire à l'amiral Showell ; mais Showell s'attarha a M. Durasse qui soutint dignement la réputation qu'il s'était acquise dans la marine, et le maltraita extrêmement. Pour le marquis de Viilelte, il eut affaire au matelot de Showell : au bout d'une heure et demie, ce matelot fut obligé de se retirer derrière son amiral. Trois autres vaisseaux prirent successivement sa place, et prirent, comme lui. le parti de la retraite. Enfin, le vice-amiral de cette escadre leur succéda : le marquis de Viilelte se Battait de le renvoyer comme les autres, lorsqu'une bombe tomba dans sa dunette, et. pénétrant jusqu'à la troisième batterie, fil sauter l'arrière du vaisseau et mit le feu dans toute sa poupe. Le désordre ou cet acci-
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dent le mit Tut d'autant trios grand, qu'il y avait dans la galerie cinq mille cartouches de fusil, que les armes de rechange étaient dans les chambres et que le feu s'y mit. Les coups de ces armes, qui partirent a ('instant, portèrent sur le gaillard d'arrière, endroit où était le marquis de Villette avec les ofli. iers ; deux en furent lues quelques antres blessés, et luimême fut renversé environné d'éclats, dont il reçut plusieurs contusions II fut donc obligé d'arriver de deux aires du vent pour éteindre le feu de sa poupe. Cette manœuvre, -imli- pensable pour lui, mais qui ne devait être d'aucune conséquence, fut par malheur imitée par son avant-garde. Ainsi elie cessa tout à coup, et sans savoir pourquoi, un combat commencé avec beaucoup de valeur et qu'elle soutenait avec un grand avantage. Le* ennemis , en effet, étaieulsi fort maltraités, qu'ils n'osèrent la suivre.
Le vaisseau du marquis de Villette ne fut point le seul endommagé par le« bombes que les alliés faisaient pleuvoir sur la flotte comme sur une ville assiégée ; ceux de MM de Belle- Isle. de Grancey. d'Osmond. de Houvroi. de Pontac et de la Roche-Allard en souffrirent et furent obligés de sortir de ligne; mais tous, excepté le premier, après avoir éteint le feu. revinrent occuper leur poste, et se baitirenl avec une nouvelle ardeur.
I e combat ne fut pas moins vif a l'arrière-garde. Plusieurs vaisseaux furent obliges de sor.ir de li^ne pour se rrparer; mais le marquis de Langeron coula a fond un vaisseau hollandais et I amiral Kulrmbourg fut criblé de tant de coups qu'il ne put éviter le même sort. Il ne s'en sauva que l'amiral et neuf hommes, de sept a huit cents qui le montaient. On se c:monna ju>quc dans la nuit, quoique le feu eût cessé à cinq heures du soir * l avant-garde et à sept au corps de bataille.
Les deux floites maltraitées se sVparèrent sans se perdre de vue. Celle du roi permi beaucoup dans le bailli de Lorraine. M. de Reliugues. M de Be.le Me, le cheva i>-r Phelippcdux et le comte de i.hateaurenault, fils du maréchal, qui furent tués ou moururent des suites de leurs blessures; mais elle n'eut que quinze cents hommes tués ou h esses. Le comte de Toulouse recul deux éclats de vaisseau, dont l'un te blessa l.gèrement à la tempe et l'autre coupa sa cravate: quatre de ses pages forent tues ou blesse» a se» côtés. Les ennemis eu ent trois mille hommes tant tués qu- blesses, et leurs vaisseaux furent extrêmement délabrés. Ou les suivit pendaul la nuit, et le (rademain On les vil a la distance d une lieue, qui couraient, ainsi que la flotte du roi, a la cote d'Espagne, et, de part et d'autre, on passa la journée à se rrparer. Le soir, les vents ayant tourne & I ouest les allies passèrent la côte de Barbarie. Le comte de Toulouse pnt à minuit la même roule, afin de rejoindre quelques vaisseaux désemparés qui n'avaient pu le suivre, et se maintenir au vent des ennemis. Ceti» manœuvre lit que le '26 les deux armées s-' trouvèrent assex prés l'une de l'autre. Si le comte de Toulouse eût pu alors éire instruit à quel point ils avaient souffert dans l'action, et qu'il ne leur restait de poudre
Sue pour dix coups par chaque pièce de canon, il n'est pas nuteux qu il n'eût recommence I- combat, et que, par une défaite entière qu'ils ne pouvaient » viter, il n'eût rendu cette journée aussi avantageuse pour l'Espagne que glorieuse pour la France: mais, quoiqu'a leur contenance il dût les juger trèsaffaib.is, il ne pensa qu'à ramener sur la côte d'Espagne les galères, qui ne pouvaient se soutenir dans ses parages, se contentant de laisser derrière lui quelques frégates pour avoir de leurs nouvelles Sun éloiguement leur donna lieu de profiter d'un vent d'est qui s- leva; ils s'avancèrent, sans être aperçus de ces frégates, vers Gibraltar, où ils jetèrent des troupes et des provisions, et, passant le détroit, ils allèrent a Lisboone se rétablir La flotte française, de son côté, entra le 27 an matin dans le port de Uataga.
De Socbdrval.
II demeure donc bien évident que, si N. de Toulouse eût poursuivi les ennemis, il les ruinait entièrement, la Catalogne était sauvée, et peut-être Gibraltar était-il repris aisément sur
eux; mats tant de lenteur leur donna les moyens de s'y fortifier, et depuis ce fut en vain qn'oo tenu d'assiéger celte ville par terre et par mer.
M de Pomlis y fat d'abord envovê avec dix vaisseaux, ensuite avec uu plus grand nombre. Il en perdit quatre par un coup de vent, et fut obligé d'en détacher quelques uns pour l'Amérique, où l'on voulut rompre les fâcheuses intelligences que le président de Paoama entretenait avec l'a mirante de Cav tille1, dans la vue, dit-on, de livrer Panama aux ennemis, ce qui entraînait la perte du Pérou.
Cette diversion malheureuse fut cause que Gibraltar, une des places les plus importantes de l'Espagne, la clef de la Méditerranée, de tout le commerce du Levant, resta aux Anglais et pour toujours; ainsi tout l'avantage que la France et l'Espagne tirèrent du combat ta Malaga, honorable, d'ailleurs, aux deux nations et qui fut la dernière babille rangée qne livra la France, fut de retarder seulement les opérations des ennemis pour le reste de la campagne, et de laisser les affaires a peu près an même point où elles étaient d'abord.
Ce rut cette même année que la fameuse madame, desllrsins, dont on a vu en son lieu le mariage avec le duc de Bracciano, fut chassée de fa conr d'Espagne. Ayant longtemps dominé le roi. ,1a reine et tout son conseil, rien ne se faisait en Espagne que sous son influence directe; mais a la fin ses hauteurs, ses emportements, ses dédains et ses mœurs détestables la perdirent. Madame de Mainteoon. qui l'avait longtemps souienue, l'abandonna, et elle reçut l'ordre, de la part de Louis XIV, de quitter Madrid dans les vingt-quatre heures, ordre qui fut d'ailleurs si ponctue lement et si brutalement exécuié. que ta princesse des Ursins fut enlevée le soir, au milieu de l'hiver, en revenant d'une fête, et qu'il ne lui fut pas même permis de rentrer au palais pour prendre ses femmes et les objets indispensables à uu long voyage.
Voyant le peu de fruit que h marine avait retiré des armements de 1701, malgré l'avantage remporté sur l'ennemi lors du combat de Malaga. le roi, persuadé par M. de Ponlcbarlrain de l'inutilité des grands armements, et voyaut la pénurie des fonds, fit recourir au système suivi dans les dernières années de la précédente guerre, à savoir : de donner les vaisseaux du roi à drs armateurs particuliers, pour faire la course, alin de détruire ou au moins d'entraver ainsi le commerce des ennemis par la prise de leurs bâtiments marchands, et de leurs vaisseaux de convoi lorsqu'ils revenaient de l'Amérique ou de Indes orientales.
Le siège de Gibraltar, que les Espagnols avaient commencé au mois d'octobre i 704, aurait n-core ; quatre mille hommes de troupes de la marine du roi demeuraient toujours devant cette place ; mai> M de Pointis y ayant été envoyé avec quinze vaisseaux pour l'attaquer du côté de la mer, fut, par le manque de vivres, obligé de relâcher à Cadix avec toute son escadre.
Les ennemis profitèrent de son absence, envoyèrent â Gibraltar une escadre de quatorze vaisseaux qui après avoir jeté de nouveaux secours dans la place, se retira vers la rivière de Lisbonne Ce nouveau renfort fit traîner le siège en longueur, et son mauvais succès étant attribué à la lenteur du général espagnol, M. le maréchal de Tessé eut la conduite des troupes, et la résolution que l'on prit de le pousser avec vigueur fil donner ordre à M. de Pointis de partir de Cadix, afin d'aller battre la place par la mer, et d'empêcher qu'on n'y jetât de nouveaux secours.
M. de Pointis, prévoyant le danger de cette expédilion, représenta a la cour de Madrid que plus de trente vaisseaux de jjuerre éunt mouillés dans la rivière de Lisbonne, il était à craindre que l'ennemi, le sachant engagé dans une aussi mauvaise rade que celle de Gibraltar, avec le peu de forces qu'il avait, ne vtnt tomber sur lui avec des forces supérieures et ne l'enlevât.
Il proposa, en attendant le renfort qui devait Ini arriver de Toulon, de croiser â l'embouchure du détroit pour intercepter les convois qu'on pourrait envoyer de Lisbonne aux assiégés: mais, quelque judicieuses que fussent ces remontrances, elles
ne furent point goûtée», et il reçut desordres itératifs de Madrid et de Versailles auxquels il fut forcé d'obéir.
Il mit dune à la voile, débarqua devant Gibraltar toutes les munitions et canons dont il était chargé pour le siège; mais, selon ses prévisions, son escadre, peu après son arrivée, fut si maltraitée du gros temps, qu'elle ne put tenir à la rade. Huit des plus gros vaisseaux, forcés de prendre le large, se dispersèrent, tandis que les cinq autres ne lardèrent pas à être attaqués par les ennemis, qui $'«laient mis en mer au nombre«de trente-cinq vaisseaux dès qu'ils avaient reçu l'avis de son depart.
Trois de ces vaisseaux furent enlevés a l'abordage dans cette fâcheuse rencontre : les deux autres, dont l'un était monté par M. de Poinlis, après avoir essuyé tout le feu des ennemis et s'élro fait jour a travers le feu de leur escad#e, allèrent s'éebouer à la côte, où ils se brùlèreul eux-mêmes. Après cette malheureuse expédition, il ne fut plus question de continuer le siège de Gibraltar; on le convertit en blocus, cl on en retira peu après le reste des troupes de la marine, qui furent dirigées sur Malaga. afin d'être ensuite embarquées pour Toulon.
Les ennemis, devenus de la sorte maîtres du détroit, devaient profiler de leur avantage pour attaquer quelque place importante du littoral espagnol ou français; et, comme on n'ignorait pas que, depuis le commencement de la guerre, la prise de Cadix était le point où ils visaient surtout, les moyens de défense furent concentrés sur ce point. D'ailleurs, la France était particulièrement intéressée a sa conservation dans l'intérêt du commerce ; aussi le roi fit-il faire les instances les plus vives à la cour de Madrid, afin qu'on munit Cadix de tout ce qui était nécessaire pour sa sûreté, offrant d'y contribuer de sa part autant qu'il serait possible, eu égard A la pénurie des arsenaux.
Malgré la supériorité des ennemis dans la Méditerranée, où ils allaient encore faire entrer une armée de plus de soixante voiles alors mouillée à Lisbonne, le roi, vaincu par les instances de M. de Toulouse qui voulait sortir la marine de son apathie, se décida à allaquer Oneille. On disposa donc six vaisseaux et huit galères pour servir à celte expédition, avec un bataillon de cinq cents soldats de troupes de la mariue. Mais M. de Ponlchartraii), ayant, selon sa coutume, paralysé toute bonne )enséc par la haine jalouse qu'il avail de M. le comte de Tenons.•, démontra combien celte entreprise était hasardeuse, exagéra le risque que couraient les vaisseaux el les galères du roi sur cette côte, disant qu'ils n'y pouvaient trouver aucune retraite si les ennemis y envoyaient un détachement de leur armée : somme toute, l'expédition fut remise à la fin de la campagne.
Le bruit ayant couru que l'ennemi se disposait a attaquer Toulon, il fut ordonné a M. de Vauvré. intendant, d'établir de nouvelles batteries daus tous les endroits où il les jugerait nécessaires, de les bien garnir de munitions, de retenir les vaisseaux armés dans les darses, et de se concerter avec le commandant du port et celui de terre pour faire une vigoureuse defi-nse. M. le comte de Toulouse y fut enveyè pour y commander ; le roi lui donna six bataillons de troupes réglées el deux régiments de dragons pour s'opposer aux ennemis en cas de descente.
Heureusement ces précautions furent inutiles ; les ennemis, lii comptaient sur une révolution en Catalogne en faveur de archiduc, n'en voulaient qu'à Barcelone. Leur armée navale, composée de soixante-dix vaisseaux de guerre, arriva devant cette place le 22 août, y débarqua les troupes qui devaieut en former le siège par terre, pendant qu'elle la bloquait du côté de la mer.
La conservation de cette place, d'où dépendait le salul de la Catalogne, était trop importante au roi d'Espagne pour que la France ne fit pas les plus grands efforts pour la secourir.
Conséquemment, Louis XIV douna ordre à M. le comte de Toulouse, qui était â Toulon, de presser son armement et de faire en sorte d'avoir assez de soldats et de matelots pour équiper Ireote-deux vaisseaux; de se réduire à un plus peiit nombre de navires, s'il le jugeait a propos, pour en rendre les équipages plus forts et meilleurs ; de régler l'emploi de ces es-
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cadres suivant les démarches des ennemis; de les faire servir à porter des secours aux assiégés si leur flotte se retirait de devant Barcelone, el laissait cette place bloquée seulement par les troupes de terre ; mais, dans le cas où la flotte de l'ennemi eût été moins forte que la sienne, M. de Toulouse devait sortir de Toulon, et combattre afin de forcer les allies a se retirer pour rendre libre la communication par mer avec cette place.
Barcelone, u'avani pas résisté aussi longtemps qu'on devait l'espérer, se rendit le 4 octobre aux ennemis. Leur armée navale rentra dans l'Océan, et l'on ne relira d'autre avantage de l'armeinenl de Toulon que celui d'empêcher les ennemis de laisser dans la Méditerranée une escadre qui eût pu nuire aux projets ultérieurs de la France.
Après la retraite de la flotte, on mil le siège devant le château de .Nice. La marine contribua à celte expédition en bloquant cette place par mer avec trois vaisseaux et trois galères, pour empêcher l'entrée des secours.
M. de Vauvré fut nommé pour y servir en qualité d'intendant des troupes de terre.
Sur l'avis que les ennemis avaient quelque dessein sur le PorlMahon, afin de s'y ménager une retraite assurée pour leur flotte, le roi y fit passer un détachement de quatre cents hommes de troupes de la marine, commandés par M. de la Jonquière.
On fit garder cette année les cotes, depuis Antibes jusqu'à Savone el Oneille, par deux vaisseaux et deux grosses barques que l'on avait masquées en bâtiments marchands, et dont on changeait souvent la peinture afin de tromper les corsaires.
Eu Ponant, le roi lit ;irmer, tant à Brest qu'à Rochefort, dixbuit vaisseaux pour en foi mer une escadre sous les ordres du marquis de Coetlogon; l'objet principal de cet armement était de faire une diversion dans l'Océan qui pût empêcher les ennemis de faire passer toutes leurs forces dans la Méditerranée, où ils voulaient, pensait-on, tenter de grandes entreprises.
Mais, apprenant que les ennemis uc pouvaient être sitôt prêts, et qu'ils taisaient partir de temps en temps de petites escadres pour se rendre à Lisboune, M. de Ponlchartrain ordonna à M. de Coetlogon de sortir de Brest sans attendre les vaisseaux de Rochefort, d'aller croiser sur le passage de ces divisions, qui se rendaient à Lisbonne, afin de les combattre et de s'en emparer ; mais, cet ordre n'ayant pu s'exécuter, il lui fut enjoint d'attendre, pour sortir de Brest, que les ennemis, rassembles à l'Ile de Wight, eussent mis à la voile, el de partir aussitôt après avec toute son escadre pour aller croiser et tâcher de surprendre les vaisseaux qui pourraient rester demi re, ainsi que ceux qui voudraient entrer dans la Manche et atterrir aux côtes d'Irlande.
Malheureusement M. de Coetlogon ne put pas plus exécuter ce dernier ordre que le premier ; car les ennemis, inquiétés par son escadre, el qui, en passant dans la Méditerranée, ne voulaient pas le laisser maître d'agir dans l'Océan sans opposition, firent croiser une escadre beaucoup plus considérable sur Ouessanl. afin de le garder pour ainsi dire à vue ; ce qui empêcha l'amiral français de sortir de la rade de Brest, où il demeura bloqué dans l'inaction jusqu'au mois de septembre.
On désarma alors- les plus gros vaisseaux ; ceux qui étaient meilleurs voiliers furent employés à la course ou laissés au* ordres de M. le chevalier de Chaleaurenault pour les envoyer dans les différentes croisières qu'il jugerait couvenable de leur faire tenir.
On arma aussi à Brest de petits brigantins pour donner chasse aux corsaires de Jersey et de Guernesev, qui commettaient beaucoup de désordres entre ces Iles cl la côte de Bretagne.
Bien qu'en guerre, il n'était point de l'intérêt de la France de rompre tout commerce avec les Hollandais, car l'exportation des denrées que leur commerce facilitait était un avantage si précieux, à conserver qu'on ne balança pas à leur accorder pendant cette guerre les passe-ports qu ils demandèrent pour venir en France, et particulièrement à Bayonne el à Bordeaux, poui y acheter nos vius et eaux-de-vie.
Mais M de Ponlchartrain refusa de leur donner aucun passe
port pour Dunkcrqnc ne voulant pas introduire dans une plare aussi importante des vaisseaux ennemis, qui, sous prétexte de commerce, y auraient pu Tenir obseiver le fort et le faible de la place.
il refusa aussi de donner aucun passe-port pour les rades où se tenaient les vaisseaux du roi et où se faisaient les armements, afin d'oter a l'ennemi les moyens d'être ainsi informe de ce qui se passait dans nos ports. Pourtant ces passe-ports ayant donné lieu a quelques abus , en cela qu'ils procuraient aux Hollandais l'avantage de faire en sûreté le commerce du reste de l'Europe, et que les armateurs français se plaignaient de ne plus rencontrer en course que des vaisseaux hollandais munis de passe-ports de France , qui leur échappaient ainsi, M. de Pontebartrain jugea bon de désigner les ports de France où ces vaisseaux devraient désormais venir faire leur chargement; exigea que ceux à qui on accorderait ces passe ports donnassent caution en France qu'ils ne seraient point employés à d'autres usages, et que ces cautions ne seraient déchargées que quand il serait justifie de l'arrivée de ces vaisseaux dans un port de, France ; de la sorte, lorsque les armateurs rencontraient des bâtiments munis de ces passe-ports faisant une autre route que celle qui leur était désignée, ils les pouvaient arrêter et envoyer dans un de nos ports pour y être confisqués.
Les corsaires biscaïeus interrompant le commerce de Bayonne et de Kordeaux, en enlevant dans ces rivières les vaisseaux hollandais qui y venaient sous la garantie de ces passe-ports, Sa Majesté tit demander au roi d'Espagne un décret qui défendit aux corsaires espagnols de prendre aucun vaisseau muni de sauf-conduils de France ; mais comme on craignit depuis que les Espagnols ne voulussent rendre la clause réciproque, réciprocité qui eût extrêmement nui a la course, H. Amelot, ambassadeur, fut chargé de demander que cette défense ne s'étendit pas au delù des rivières du royaume.
Pour animer le zèle de Duguay-Trouin, à qui le roi venait de donner quelques-uns de ses vaisseaux a armer en course, ainsi qu'on Je dira tout a l'heure, Sa Majesté lui fit remise de son cinquième sur les vaisseaux de guerre de cinquante canons et au-dessus qu'il pourrait prendre.
M. de Sainl-Pol fut envoyé au commencement de celte année dans le Nord, avec quatre frégates, pour y interrompre le commerce des ennemis*. Il rencoutra dans sa croisière une flotte hollandaise escortée de deux vaisseaux de guerre, dont il enleva le commandant avec six vaisseaux marchands.
Il retourna ensuite vers les mêmes points de croisière avec le même nombre de frégates et quelques corsaires de Duukerque, attaqua une flotte hollandaise venant de Moscovie, l'enleva en partie, se rendit mattre a l'abordage de deux vaisseaux de guerre qui l'escortaient, et fut tue bravement dans cette action.
Les grands efforts que l'on continuait de faire par terre, pour maintenir la couronne d'Espagne sur la tête de Philippe V, laissaient peu de fonds à employer pour la marine ; aussi les armements furent-ils de peu d importance cette année 1706.
En Levant, on fit le siège de Nice, qui fut prise par M. de Vendôme; M. de Vauvré, intendant de la manne à Toulon, y servit avec distinction en qualité d'intendant d'armée et y dirigea l'artillerie elles munitions de la marine.
On entreprit aussi le siège de Barcelone, que l'on devait faire en hiver, pour que les ennemis fussent hors d'état d'y porter des secours. La marine fut chargée du transport des munitions qu'elle fournit a temps, et M. le comte de Toulouse s'y porta lui-même avec une escadre de dix vaisseaux pour bloquer le port ; mais la lenteur des Espagnols ayant retarde cette expédition, les ennemis eurent le temps de la traverser, et, se présentant le 18 mai avec cinquante vaisseaux devant Barcelone, ils obligèrent M. le comte de Toulouse de se retirer; puis, débarquant sans résistance huit mille hommes et des munitions dans la place, le siège en fut levé.
On entreprit aussi celui de Turin, qai ne fut pas plus heureux; la rrurine y avait fourni deux cents canonniers.
En Levant, M. le marquis de Roye» fut envoyé avec six galères pour garder les côte» du Roussillon et du Languedoc, et le
comte de Villars, avec quatre vaisseaux, pour transporter un bataillon de la marine a Minorque, qui s'était révolté, tandis que M. le comte de Toulouse restait & Toulon en observation avec le reste des vaisseaux, prêt a se porter où sa présence serait nécessaire, particulièrement A Naples et en Sicile, où l'on soupçonnait quelque projet de révolte.
En Ponant, il ne se passa que de rares actions particulières, M. Duguay-Trouin enleva sur les Sorlingues neuf vaisseaux marchands anglais, qui allaient en Amérique, et une frégate de trente-deux canons, qui les escortait.
On arma aussi a Brest, au Port-Louis et au Havre, des barques contre les corsaires de Guernesey, et on y fit contribuer les marchands.
Les ressources de la marine étaient si bornées, qu'on se précautionna contre une descente que les ennemis méditaient dans
le Cotentin.
Dans le Nord, M. de Forbin fut envoyé avec huit frégates pour croiser dans ces mers ; on lui défendit seulement d'attaquer les ennemis dans les ports de Danemark et de Suède.
11 enleva d'ailleurs dix vaisseaux d'une flotte anglaise revenant de Hollande, prit neuf vaisseaux de guerre hollandais, et en brûla un dixième qui escortait une flottt venant de Norvège ; mais le reste de la flotte lui échappa.
On ne put envoyer celte année de vaisseaux en Amérique, malgré le besoin pressant que l'on en avait pour le retour des galions.
En Levant, l'événement le plus mémorable de cette année fut le siège de Toulon par le duc de Savoie, ménagé de longue main avec beaucoup d'art pour a her le motif des préparatifs.
Les ennemis ne projetaient pas moins que de s'emparer d'un des ports les plus importants de la France, et de détruire ainsi la marine Ju pays et ruiner tout le commerce des Français.
Malheureusement ce projet, tenu fort habilement secret, ne fut éventé que fort tard. On fit à la hâte des préparatifs pour munir la ville de Toulon et les batteries de la rade de troupes et de mnnitions dont elles étaient dégarnies , puis les vaisseaux furent coules bas, ainsi que les canons qui ne purent servir.
Des camps retranchés furent élevés aux approches de l'en nemi, et beaucoup de brûlots restèrent prêts a être envoyés contre l'armée uavale ennemie qui enveloppait la place par mer, comme elle pensait bientôt la bloquer par terre.
Le duc de Savoie passa le Var le 11 juillet, et, s'il fût allé droit a Toulon, la place était perdue sans ressource ; mais la lenteur de sa marche donna au maréchal de Tessè le temps d'arriver avec des troupes. Il fil attaquer les hauteurs dont les ennemis s'étaient déjà empares, les reprit et marcha droit au duc de Savoie, qui. sachant que de nouveaux secours arrivaient au maréchal, ne l'attendit pas, et repassa le Var ; la maladie s'etant mise d'ailleurs dans son armée, le duc prit le parti de lever le siège et se contenta de bombarder Toulon, où il fit d'ailleurs peu de dommages; néanmoins il brûla dans la rade deux vaisseaux qui l avaient beaucoup incommodé par leur artillerie et que l'on n'avait pas voulu pour cela couler a fond.
Dans sa retraite, M. de Savoie perdit beaucoup de monde les défilés des montagnes.
Le comte de Villars fut envoyé avec quatre vaisseaux au secours de Minorque, où avait éclaté une révolte en faveur de l'archiduc; il attaqua les rebelles avec mille quatre cents hommes, reprit la ville et soumit toute l'Ile au roi d'Espagne. Il fut de la crois'ersur les cotes d Italie et de Catalogne, et contraignit uu vaisseau de soixante- quatorze canons de s'y échouer et de s'y brûler.
On eût souhaité pouvoir envoyer des vaisseaux croiser en Levant contre les Hessioguois qui y cau&aieot du désordre, mais les fonds ne le permirent pas.
En Ponant, on disposa une entreprise pour surprendre, avec quinze vaisseaux commandés par M Ducasse, les eûtes d'Angleterre dégarnies de troupes et de vaisseaux de guerre, et pour y brûler les (lottes du convoi ; mais, sur l'avis du retour d'une escadre anglaise supérieure, on divisa cette escadre en deux divisions : l une de dix vaisseaux commandée par M. du
(Juesoe-Mosnier, alla croiser de la rivière de Lisbonne aux Sorlingnes el au cap Flo e ; l'autre, de cinq vaisseaux, devuil croiser de Belle-Ile au cap Finistère. La première s'empara de quatorze bâtiments anglais a l'ouverture de la Hanche, et mil eu fuite deux vaisseaux de guerre.
Dans le Nord, M. de Forbin continua de croiser avec huit frégates dans la mer Baltique, prit en deux actions soixantedeux bâtiments marchand*, Uinl anglai» que hollandais, <leux vaisseaux de guerre qui les escortaient, et eu lit échouer un troisième. S ci ml joint ensuite avec Dugiiay Trouin, ils prirent trois des cinq vaisseaux de guerre qui convoyaient une lotie, en brûlèrent un quatrième; mais le cinquième se sauva. Le détail d- ces brillantes expéditions se retrouvera bientôt.
Enfin, en Amérique, le roi envoya M. Ducasse avec six vais»
faire qu'un détail assez imparfait du combat que nous avons rendu, tant parce que j'ignorais bien des cirroustaoces que le dpsurdre de mon abordage m'avait empérbé de voir, que par le départ de la po-te qui pressait et qu'il fallut faire relarder pour pouvoir faire psriir mes lettres, que je ne pus Taire qu avec précipitation, ce qui m'empéiha d'avoir l'honneur de vous écrire comme je l'eusse fait avec plaisir. J'ai cru que j'en ferais an de vous envoyer uue relation plus fidèle et mieux circonstanciée de ce qui s'est pas»é dans cette action.
Je mis à la voile le 19 du mois passé avec l'escadre de M. le comte de Forbin ; je me séparai de lui par un accident qui arriva au vaisseau f Achille, lequel se démâta ta nuit de son premier m ;H de hune. Nous nous rejoignîmes le 21, et eûmes connaissance d'une floue de quatre-vingts voiles, escortée par
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seaux pour ramener la flotte du Mexique dans les ports de France ou d'Lspagne. suivant les circonstances.
Tels turent le but et le résultat des différentes opérations pendant les années 1704, 1705 et 1706
CHAPITRE LXIV
Le peu de fruit que le roi avait tiré de son armée navale, l'année précédente, l'engagea a se borner aux armements particuliers, qui durèrent jusqu'à la fin de l'anuée 4707, où M l>uguay-Troum eut plusieurs combats heureux, ainsi que le montrent les dépêches suivanies.
La première raconte son magnifique combat contre une division anglaise.
•J'ai eu l'honneur, monsieur, de rendre compte a Son Altesse Sérénissime de mon arrivée dans ce port ; mais je n'ai pu lui
cinq vaisseaux de guerre anglais, savoir : le Cumberland, de quatre-vingt quatre canons, commandant ; le Rev'mcheim. de quatre-vingt-six ; le Ro al-lhk. de soixante-quatorze ; te Chuter, de cinquante-quatre, el le Rubi/, de cinquante-deux Nous chassâmes sur les ennemis qui nnus attendaient en travers; mais étaul à une lieue el demie au vent d'eux, H. de Forbin jugea a propos de tenir au vent pour prendre ses vis; je fis de même par déférence pour lui ; cela donna le temps aux ennemis de reconnaître oos forces, puisqu'un moment après que nous eûmes arrivé sur eux le commandant fil signal à la flotte de se sauver, et les couvois commencèrent rux> mêmes à plier. J'étais pour lors de l'avant de H. le comte de Forbin avec les vaisseaux de mon escadre, et je l'avais attendu jusque-là avec mes basses voiles carguees el mes deux buniers tout bas; mais, voyant que la flotte s'écartait insensiblement et était même à près d'une lieue et demie des convois, je connus bien que c'était une nécessité de commencer le combat avec ce que j'avais de vaisseaux, et que je ne pouvais plus différer sans donner occasion aux ennemis de se sauver, d'autant plus que la jour-
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née était fort avancée. Ce parti étant pris, j'ordonne anx vaisseaux l'Achille, te /mon et la frégate FAmaume. qui étaient a portée de la voix, d'attaquer et aborder te Royal-Ook et te Chuter, qui étaient l'arriére ; je destinai la frégate la Gloire pour me suivre dans le dessein où j'étais d'aborder le commandant, afin que, me remplaçant les hommes que je pouvais perdre dans cet abordage, je pusse être en état daller secourir mes camarades. Les vaisseaux le Bloquait et te Maure n'étaient pas assez près de soi pour pouvoir leur donner une destination; mais, selon les apparences, ils ne pouvaient prendre d'autre parti que celui d'attaquer les vaisseaux le Revincheim et le Rufnj, qui étaient de l'avant, pour donner le temps anx autres vaisseaux de M. de Forbin de venir les seconder. Ce fut dans cet ordre à peu près qu'étant a la téte de ma petite troupe j'a-
déborder pour l'éteindre et réparer on si cruel accident.
Le vaisseau le Jason aborda te Chuter; nais, ses grappins ayant rompu, la frégate l'Amazone prit sa place et déborda ensuite par le même accident. Le Jaton retourna a la charge, et l'ayant abordé l'enleva ; le vaisseau te Rlaquont pensa même le prévenir dans ce second abordage ; nais, ayant connu qu'il n'y pouvait pas être a temps, il alla attaquer le Revincheim; le vaisseau te Maure s'attacha aussi a combattre te Rubu.
Les choses étaient dans cet état lorsque je débordai, et M. le comte de Forbio, arrivant sur ces entrefaites, vint aborder par la poupe te flubij, qui se rendit et fut amariné par te Maure. Pour moi, je demeurai dans l'incertitude si je devais aller au Royal-Ook, qui s'enfuyait avec son beaupré et son bâton de pavillon bas, ou si je devais aller secourir H. de Tourouvrr,
La prince*» de» Craim ert chinée d'E«p»gne. — nat 4T7
bordai le commandant, après avoir essuyé, sans tirer, la bordée du vaisseau k Chetter. M de la Jaille, commandant la, frégate 'a Gloire, qui avait ordre de me suivre, le fit avec beaucoup de valeur, envoyant que j'avais mis le beaupré de l'ennemi dans mes grands haubans, il ne balança pas à l'aborder par le même coté que je l'avais rangé dans le moment même que je faisais battre la charge pour sauter à bord, après avoir vu que le «aisseau ennemi était en désordre, et qu'il ne paraissait sur ton pont et sur ses gaillards qu'un amas de morts et de blessés. Le sieur de la Calandre, servant de capitaine en second sur la Gloire, se trouva des premiers a bord et me fit signe avec an mouchoir qu'ils étaient les mattres. Je vis aussi un de mes contre-maîtres amener le pavillon anglais, ce qui me lit prendre le parti de déborder pour aller au secours de ceux qui pouvaient en avoir besoin. Le vaisseau (Achille aborda dans ce temps-là même te Royal4hk; mais, étant a bord et prêt à s'en rendre maître, le feu prit malheureusement dans plusieurs
Sa rgous ses , qui enfonça le pont et mit hors de combat plus e cent vingt hommes ; en sorte que ce fut une nécessité de
qui osait attaquer un vaisseau de quatre-vingt-six canons; il est vrai que sa valeur et son audace me touchèrent si sensiblement,
Îue je ne balançai pas longtemps a suivre ce dernier parti. . de Tourouvre fit bien tout ce qu'il put pour aborder l'ennemi, essuyant un feu continuel de mousqueterie et plusieurs coups de canon tirés par derrière ; mais ce vaisseau manœuvra si bien qu'il lui fut impossible d'en venir a bout, son beaupré ayant rompu sur ta poupe de l'anglais, ce qui lui fit prendre le parti de venir au vent pour lui tirer sa bordée. J'étais pour lors à portée de fusil de lui, faisaot force dévoiles dans l'intention de l'aborder; mais ta fumée épaisse qui sortait de sa poupe à deux ou trois reprises modéra mon impatieoce et me lit changer ce dessein dans celui de le battre a portée de pistolet, pour être toujours prêt de l'aborder ou de l'éviter. Ce combat, qui dura trois quarts d'heure, fut très-sangiant par le feu continuel de canon et de mousqueterie qui svtnil des deux vaisseaux. Enfin, ennuyé de celte manière de combattre, je fis pousser mon gouvernail pour l'aborder, et je me trouvai si près, qu'à peine j'eus le temps de changer mes voiles et taon
gouvernail pour l'é% iter. le feu ayant repris dans sa poupe avec tant rie violrnee que. dans un moment, ce vaisseau fut (oui embrasé. M. Par, qui me - u i v -- i i de près, el qui commençait à lui tirer, se trouva de même fort embarrassé et eut toute* les peines du monde a éviter son abordage ; mais heureusement il s'en lira, el l« combat finit par la perte de ce vaisseau, a qui nous ne pûmes donner aucun secours, el dont tout I équipage péril par le fou, à I exception de trois hommes qui se sauvèrent a la nage et qui se sont trouvés dans mon bord.
J'ai perdu dans ces deux action* cent cinquante hommes tant lues que blesses, et je suis resté dans un si grand désordre, que j'ai été trois jours en travers pour mettre mon vaisseau en état de naviguer.
Une partie des vaisseaux de M. de Forbin ayant donné dsus la Hotte, n'ont pris cependant que deux vaisseaux marchands ; FAinmoneen a pris < inq. mon vaisseau un. cl on ne sait point enrore combien deux corsaires partit uliers qui donnaient aussi
prendre. Il n en est encore ara Brest, de l'Amaione, un de peu de va'eur. Le» vaisseaux le hft el f Achille, étant trop maltraités pour pouvoir reprendre fa mer. je travaille à faire ressortir au plus lût le Ja*on. FAmaione, la Gloire et FAitrée.
Voila, monseigneur, la situation dans laquelle je suis présentement. Je compte que j'aurai l'houneur de vous voir incessamment, et de vous dire de bouebe ce que je ne peux pas mettre par écrit.
J'ai l'honneur d'être, avec tout le respect possible, ifneur,
encore cnmmeii «pus corsaires pa dins la flotte en auront pu prei rivé jusqu'à présent que trois a M. de Forhin nu Port-Louis, de
A Brc.1, k 31 octobre 1707.
serviteur, Dc«cat-T«oi:h
:uitre dépêche, Dnguay-Trouiu donne la relation de la prise du Gioccttcr, vaisseau anglais de soixante canons.
Monseigneur.
Voici la seule occasion qui te soit présentée de rendre compte à Votre Grandeur de ma conduite el de notre navigation. J'ai passé, monseigneur, les premiers jours de ma croisière sur la cote d'Angleterre el sur les Sorlingties ; j y ai \u un vaisseau de guerre anglais de soixante-dix canons ; mais le voisinage de la li-rrr et l'approche de la nuil le mettaient en sûreté.
Je me suis ensuite approc hé de la côte d'Irlande pour croiser au-devant des flottes ennemies et des vaisseaux des grand' s Indes, que je sais que l'on attend en Angleterre, me réglant sur les vents pour tenir le large ou m'approcher de terre de puis les quiirante-neiif jusqu'à cinquante el un degrés de latitude nord, et cela sans avoir vu aucun vaisseau ennemi juêqHnu 6 nnveiuhre de te moi*, qu'ayant eu connaissance d'un tttUtenH de guerre ; le hasard voulut que je le joigniue le premier el que je m'en rendinte muitre aprèt une heur* et denùe de combat, avant qu»* mes camarades, qui forçaient de voiles, eussent pu nous joindre. Ce vaisseau se nomme le Gloeetier, monté de toixtmlecmiatu. percé a soixante-six el armé de cinq cents hut» met d' équipage; mais, -elon l'apparence, il avait pris une augmentait de monde pour donner aux vaisseaux des grandes Indes, au-devant desquels ce vaisseau devait croiser avec un autre de la même force dont il s'était depuis peu séparé en donnant chasse. Voila ce que j'en ai pu juger par le rapport des prisonniers, que j'ai lait exactement interroger.
I a prise de ce vaisseau, monseigneur, dont les mâts et vergues elairnt perces de coups de canon, m'a jeté dans un grand embarras a cause surtout de la quantité de prisonniers qui me consommaient mes vivres; d ailleurs, je ne trouvais dans la nécessite de m 'affaiblir en le rruvoyaut eu r'rauce sous l'escorte d'un vaisseau de force. Cependant, dans l'attente prochaine de quelque heureuse aventure, j'ai voulu le conseiver quelques
jours, afin de le mettre en état de naviguer, et, en même temps, me suis approché de la cote d'Irlande pour me délivrer d'une partie des prisonniers en envoyant, comme j'ai fait, le brûlot les portrr a terre, et pour s'inlot mer également des nouvelles, bans cet intervalle, monseigneur, le vaisseau le Jaton, auquel j'avais donné ordre de serrer la terre, se trouva, a la pointe du jour, près d'un vaisseau do guerre anglais de soixante canons, qu il combattit avec beaucoup de valeur pendant une heure et demie; mais, n'ayant pu le joindre d'assez prés pour l'aborder, el le calme étant survenu, il ne put empêcher que ce vaisseau ne gagnai la terre el ne se sauvai entre des roches à l'aide i*
morque.
Après celte aventure, monseigneur, j'ai jogé i propos de me
tenir un peu plus au large, tant pour guetter les escadres supérieures qui ne manqueront pas de me venir chercher, que pour être en état de tirer un meilleur parti des flottes que nous pourrons rencontrer.
Comme je pouvais, monseigneur, conserver encore longtemps le vaisseau le GloceMcr. cl qne je serai forcé de lui donner escorte el de le renvoyer incessamment, peut-être même à la première chasse que je donnerai, je suis bien aise de mettre, par précaution, cette lettre dedans pour vous rendre compte de ma navigation. La prise de ce vaisseau nous a mis vingtcinq A trente hommes hors de combat. Le sieur de la Poterie, garde de la marine, y a été tué. Le sieur de Nogent, à qui j'ai lionne le commandement do ce vaisseau, et tous mes officiers ont fait des merveilles dans cette action: tout l'honneur leur en est dû; car je suis actuellement si faible par un flux de sang comi.iuel dont je suis accablé depuis le premier jour de mon départ, que je ne leur ai pas été d'un grand secourt; je pourrais même dire que. si je n'avais pas préféré mon devoir à la conservation de ma vie, il y a longtemps que j'aurais dû être de retour en France; maïs, quelque chose qu'il en puisse arriver, je n'abandonnerai point une escadre que le roi m'a bien voulu confier; il faut espérer que quelques meilleure avantages récompenseront mes travaux el mon xèle.
Vous savez, monseigneur, qu'après avoir été abandonnes de ht meilleure partie de nos intéressés, mon frère et moi nous avons engagé ce qui nous restait de biens pour acheter mon armement et me mettre en étal de rendre quelques bons service» ; permeltez-nous d'espérer que, si la fortune ne seconde pas notre bonne volonté, I honneur de votre protection et les bontés du roi suppléeront à ce défaut. J'ose ici supplier tréshumblcmem Sa Majesté de vouloir bien se ressouvenir de mes officiers ; il y en a plusieurs qui se sont déjà trouvés dans plus d'un combat avec moi. comme MM de Itrignon, de Banily, Uuvigny et t heridan, enseignes, ot les sieurs l'échelle el Marlonue. gardes de la marine. Tous les autres, monseigneur, oot également témoigné toute la valeur possible dans celte dernière action, et je ne saurais vous rendre particulièrement de trop bons témoignages de M. de Nogtnt, qui nie sert de rapil line en second, dont la valeur el le mérile sont soutenus d'une régularité el d'une application sans evemple. Je ne pourrai, monseigneur, teuir la mer plus de quinte a vingt jours; ainsi,, il me reste peu d espoir pour la réussite de mon armement : je vois que tout m'est contraire, el je suis à la veille de n'avoir pour tout bien que la satisfaction d avoir rempli tous 1rs devoirs d'un bon sujet el d'avoir tout sacrifie poor vous plaire.
J'ai l'honneur, etc.
Dccdat-Tbodi».
A Wit <lu Iji, l« 19 novembre 1701.
On va voir que l'épuisement des finances était tel, que Duguay-Trouin ni ses armateurs n'svaieul rien reçu de ses dilféi eûtes pnses. el qu'il lui était dû deux années d'appointements, liant ce dcnùment, Uuguay-Trotiiu proposa d'armer trois vaisseaux et d'aller faire la course aux grandes Indes; mais, ainsi qu'on le verra, ce projet ue fui pas adopté, et on résolut a sa place l'expédition de Rio-Jaoeiro.
Monseigneur,
J'ai reçu U lettre que Votre Grandeur m'a fait l'honneur de ■'écrire le 18 de ce mois. C'est une consolation bien grande pour moi de voir que, malgré mon malheur, vous soyez satisfait de m cpnduite. Il est vrai aussi, monseigneur, que j'ai rempli mon devoir dans toute son étendue, et que, pour profiler
du retour des flottes v\ des vaisseaux des grandes Indes , il ne ■'était pas possible de garder de meilleurs parages, ni de
rendre aucun autre parti plus avantageux Les vaisseaux des ndes, monseigneur, ont atterri.au cap de f.l.ire, avec quatre a,ulres vajsseaux marchands richement charges et deux vaisseaux (le guerre, vingt-quatre heures avant que nous y fussions arrivés pour mettre nos prisonniers a terre ; en sorte qu'il faut nécessairement qu'ils aient passé au milieu de nous la nuit, et que Pieu ail fait une espère de miracle en leur faveur pour les sauver; car il est sûr qu'il n'en serait pas échappé un seul si nous en avions eu connaissance, et j'aurais eu I honneur et la satisfaction d'amener en France pour douze ou quinze millions de prises qui n'auraient pas peu contribué a remettre le port de Brest sur un bon pied, et à faire subsister un nombre iuliui de malheureux qui meurent de faim ; j'aurais même été en état de remettre en mer tout ce que le roi avait pu m'aceorder de vaisseaux, avec lesquels je n'aurais pas donné peu d'inquiétude a ses ennemis.
Mais notre malheur est tel, que, quoique la flotte des Barbades, d'environ cent soixante voiles, ait été dispersée et soit revenue par pelotons dans les ports d'Irlande et d'Angleterre, nous n'en avons eu connaissance de pus un seul, ce qui me parait d'autant plus extraordinaire, que nous découvrions plus de trente lieues en latitude par la disposition que j'avais donnée aux vaisseaux de l'escadre. Je n ai pu m'empecher, monseigneur, de vous faire part des tristes réflexions que je faisais sur cela au milieu de ma maladie, dont le cours ne s'arrête point; nous vous voyons aujourd'hui sans bien, et, quoique la plus noire epvie ne puisse trouver à redire a ma conduite, on ne trouve guère de gens qui veuillent suivre la fortune d'un honnête homme quand il est malheureux. Vous n'ignorez pas, monseigneur, que plusieurs de mes intéressés m'avaient déjà abandonné, et que nous avons été par là chargés de 80,000 livres d'intérêts dans mon dernier armement; ainsi, a moins que Votre Grandeur ne procure quelques grâces 4 mes armateurs, je ne trouverai pas de quoi mettre un seul vaisseau a la mer. Je sais que le roi est moins en état que jamais de paver des dédommagements ; cependant, comme il pourrait être dû quelque chose de reste a Sa Majesté par mes armateurs pour le cinquième des prises, déduction faite de leurs avance» et du prix des vaisseaux et marchandises que l'on a emplovcs à son service, si Sa Majesté avait la bonté de leur en faire remise, je suis persuadé que cela produirait un bon effet et remettrait dans une bonne assiette lesprit de mes intéresses, qui sont absolument rebutés. Ce qu'il y a de bien sûr, c'est que le roi ne risquera pas une somme considérable, et que son service en pourra retirer une grande utilité ; car enfin, monseigneur, nous ne sommes plus en état, mon frère et moi, de suppléer au défaut de nos intéressés, ni même de prendre intérêt nous-mêmes, puisque je peux vous assurer qu'après nos dettes payées je ne crois pas qu'il nous reste pour vivre que mes appointements, ma pension, le revenu de ma capitainerie el quelque peu d'héritage. J'ai honte, dans le temps présent, de vous représenter que, depuis plus de quatre ans que je suis capitaine de vaisseau, ie n'ai pas reçu deux mois d'appoinlemeuts; que la pension dont le roi m'a honoré non-seulement ne m a pas été payée, mais qu'il ne m'a pas été possible de me faire meltre sur ta liste que l'on présente tous les ans au roi, et qu'enfin il m'est dû actuellement deux ans de ma capitainerie qui sont employés i payer la nouvelle taxe ;, laquelle on nous oblige. Qu alloiisnou-. devenir, monseigneur, après avoir tout sacrifié pour le service el pour vous plaire, si vous pe nous protégez pas* Je us avoue que ces tristes réflexion» me sont plus funestes que mal même dont je suis depuis si longtemps accablé. Je ne
vois pour nous qu'une seule ressource, qui m'est venue dans l'espiit a force de tiavailler mon imagination, et dont j'ai l'honneur de vous rendre compte : ce serait, monseigneur, d'armer |a vaisseau fEI'nabelh, avec la frégate qui me servait de brûlot, pour les joindre au Gtocesler, nouvellement pris, et nous en aller, mon frère et moi, faire avec ces trois baiimeuis la « ourse dans les grandes Indes, et ne portant que ce qui sejait nécessaire pour y avoir des vivres et rapporter quelques marchandises pour dédommager en partie l'armement si nous clinns assez malheureux de ne pas faire de prises. Toule la difficulté serait de Irojiver des fonds; et c'est pour cela, monseigneur, que je vous supplie très-humblement et avec la dernière instance de m'obtenir du roi quelques grâces particulières pour le débit des marchandises que je rapporterai eu France, provenant de mes prises ou autrement, el pour affranchir mon armement du tribut que l'on paye à la compagnie des Indes, sans quoi il ne me sera pas permis de former une société. J'attendrai, monseigneur, avec la dernière impatience vos ordres U-dessus. Ayez la bonlé de considérer que tout le bonheur ou le malheur de noire vie dépend de la résolution que vous prendrez sur cela, el que c'est enfin la seule ressource qui puisse te lever noire malheureux sort. J'oubliais de vous dire, monseigneur, que nous accepterons le vaisseau FEluabeih aux conditions de la nouvelle ordonnance, ou bien au cinquième ; Votre Grandeur en sera le maître. Ce vauseau peut être remplacé aisément par te Lyt. l'Achille ou la Danphine, et je Re jette les yeux dessus que pour mieux réussir aveo trois bâtiments fabrique anglaise :
J'ai l'honneur d'être, etc.
DticuAï-TaoPi».
A Brest, ce 23 décembre 1710.
Ce fut donc l'année suivante, 1711. que DuguayrTrouin fit sa, belle expédition de Rio-Janeiro, qui dot sj bien les expéditions maritimes du siècle de Louis XIV.
L'entreprise était périlleuse, la place d'un diflicile accès , bien défendue et forte il mm garnison de dix mille hommes, Malheureusement l'avidité de l'équipage empêcha M. Duguay- Trouin de tirer tout le fruit qu'il aurait voulu de cette campagne-
L'année 1713 n'offre rien d'important dans la marine; il n'y eut que quelques armements particuliers et de peu d'éclat. Le seul événement remarquable fut la prise de Saint-Yago sur les Portugais par M. Cassard ; la paix qui se traitait à l'trecht arrêta toutes les entreprises qu'on aurait pu tenter. La reine d'Angleterre se prêta 4 tout ce qu'on pouvait désirer d'elle, pour obliger ses alliés a terminer une guerre onéreuse à toutes les puissances. Le motif qui l'avait lait naître ne subsistait plus. L'archiduc, devenu empereur l'année précédente sous le nom de Charles VI, héritier des biens de la maison d'Autriche et de l'empire par la mort de Joseph I", ne pouvait plus prétendre à la couronne d Kspagne sans aller contre |e voeu des alliés, qui ne voulaient point consentir & la réunion d'autant d'Ftats sur une même tête.
La France, pour calmer leurs inquiétudes a cet égard, engagea Philippe V à faire une renonciation solennelle et irrévocable (si tels actes peuvent l'être) à la couronne de France. Cette renonciation devenait d'autant plus nécessaire que la mort de M. le d-iuphin et de M. le duc de Bretagne semblait lui offrir un accès prochain au trône de France. La déclaration de U reine Anne sur ses dispositions j la paix, la confiance avec laquelle Louis XIV fit remettre Punkcrque entre les mains des Anglais pour sûreté des préliminaires, les avantages que le maréchal de VilUrs remporta en Flandre , tout cela fil ouvrir 1rs yeux a une partie des alliés et les porta à écouler des propositions qu'une irop forte prévention en faveur de la maison d'Autriche et des iulrigues secrètes leur avaient fait rejeter jusqu'alors,
La paix cependant n'était point encoi e signée , el la course continuait toujours; mais le bruit d'une paix prochaine ralen- Uss.i|i beaucoup le zèle des armateurs, qui craignaient d'être obligés de rendre par un traité les prises qu'ils auraient faites
4Si
(In lâcha néanmoins de le* exciter surtout contre les Hollandais, avec qui l'accommodement paraissait moins prochain, et on mandait que les suspensions d armes déjà publiées ne regardaient que les troupes de terre. On avait déjà commencé en juillet à remettre Dunkerque aux Anglais, et on projetait de Taire construire à la place un port à Gravelines. La paix Tut conclue entièrement au mois d'août avec les Anglais, et le commerce libre rétabli en septembre. Avant que ce traité fût parvenu à la connaissance des vaisseaux, il s'y passa bien quelques hostilités dont les deux nations se demandèrent et se firent raison réciproquement.
La suspension d'armes avec le Portugal ne fut déclarée qu'en Hollande.
Et avant qu'elle le Tût à la mer, le sieur Cas»ard avait fait une expédition considérable avec six vaisseaux et deux frégates contre Saint-Yago, ville des lies du cap Vert appartenant aux Portugais, dont il se rendit maître en vingt-quatre heures avec mille hommes de débarquement. Il lit sauter les forts, encloua les caoous de fer, emporta ceux de fonte, les poudres, cloches, munitions et effets les plus précieux, et mit au pillage la ville, défendue par plus de douze mille habitants. Le roi trouva trèsmauvais que des officiers subalternes voulussent se refuser à servir sous lui avec les troupes embarquées sous prétexte qu'il h était qu'armateur particulier; il en demanda la liste pour les faire punir et en fil nommer d'autres d'autorité par le commandant du port.
L'année suivante il échoua sur la côte de Carraque, et y perdit son vaisseau. Cet accident et les malversations de cet armement en firent perdre presque tout le fruit aux armateurs et à l'Etat. A son retour, Cassard fut traduit devant un conseil de guerre pour se conformer à l'ordonnance.
M. Ducasse avait ramené en mars la flotte d'Espagne de l'Amérique à la Corogne, et l'on sollicita à la cour (l'Espagne le payement des frais de son escadre.
M. de Vaudreuil, gouverneur du Canada, voulut tenter de recouvrer l'Acadie sur les Anglais ; il en avait fait approuver le projet, mais cette entreprise n eut pas le temps de réussir avant ta paix.
On accorda, en août, quatre vaisseaux au sieur Gui mou du Couilray pour aller faire la course et le commerce aux Indes orientales.
En Levant, la Provence et le Languedoc firent armer à leurs frais deux galères, une pinck et une lartfne pour garder leurs
côtes.
En Ponant, le sieur de Boispineau , n'ayant que deux vaisseaux, se battit avec avantage à la côte de Guinée contre quatre vaisseaux anglais plus forts que lui.
Le roi défendit à ses armateurs de faire la course sous pavillon d'Espagne contre les Vénitiens et les Génois, avec qui il voulut couserver la neutralité, quoiqu'ils fusseul en guerre avec l'Espagne.
Enfin cette année termina toutes les opérations maritimes de celle guerre. La paix fut signée le 1 1 avril, à Utrecht, avec l'Angleterre, la Hollande et le Portugal, et, le 13 juillet, avec toutes les autres puissances, excepté avec l'Empereur. Il n'était guère possible de la faire plus à la satisfaction de toutes les parties qu'elle le fut alors, vu la situation des affaires. Le trône d'Angleterre fut assuré à la maison de Hanovre; l'Espagne lui céda Gibraltar et l'Ile de Minorque. On prévint, par des actes, l'union de la France et de l'Espagne; les princes alliés dépouilés de leurs Etals y rentrèrent ou en furent dédommagés; enfin, après une guerre aussi malheureuse pour la France, le roi perdit peu de choses et mainlinl Philippe V, son petit-fils, sur le trône d'Espagne.
Si l'on considère les perles que la roariue fil pendant « elle longue guerre, on ne sera plus surpris des sommes immenses
Îu'il en coûta, ni du mauvais état où elle était à la paix, et dont Ile ne s'est jamais relevée. Elle perdit, pendant cette guerre, cinquante-deux vaisseaux de 50 à 90 canons, pris ou brûlés par les Anglais seuls, sans compter ceux qui furent enlevés par les Hollandais el Portugais; en un mot. à la fin (le ce régne, après
avoir été si brillante, elle se composait de vmct-trois vaisseaux
ET DE DIX-SEPT GALÈRES
On voulait contiuuer la courte contre les vaisseaux des villes anséaliqu's qui avaient reçu les avocatoires de l'Empereur ; maie, sur ce que les négociants représentèrent que cela troublerait le commerce, on défendit les armements.
On se plaignit aux Hollandais de ce que leurs armateurs prenaient le pavillon de l'archiduc pour continuer leurs pirateries.
On se proposait de s'emparer de l'Ile Maurice comme vacante; mais on craignit que cela n'occasionnât des discussions avec les Hollandais, qui s'en prétendaient en possession.
H ne restait donc plus qu à réprimer les corsaires majorquins et flessinguois, qui troublaient le commerce du Levant, et contre lesquels on arma de nouveau quelques bâtiments.
L'évacuation de Dunkerque fut longtemps à se faire faute de fonds pour le transport des munitions â.Calais, et excita des murmures de la part des Anglais, qui firent sauter les fortifica lions et prirent des mesures pour combler le port.
On fit savoir aux armateurs que les discussions pour lesprises seraient portées devant lesjuridictions ordinaires, Uni en France qu'en Angleterre.
Le roi d'Espagne demanda à Louis XIV deux vaisseaux de 50 canons, et cinq ou six galiotes à bombes, qui furent armés à Toulon pour achever de soumettre les rebelles de Catalogne, et fournis aux frais de l'armement.
On eut quelques avis, mais probablement mal fondés, qu'un Allemand devait mettre le feu aux vaisseaux de Toulon, el on y donna l'ordre d'arrêter les gens suspects.
La paix avait été siguée l'année dernière, avec toutes les puissances maritimes; elle le fut, cette année, 1715, avec l'Empereur et avec toutes les autres puissances de l'Europe. ,
Il ne resta à soumeUrc que les Maiorquins et quelques révoltés de Catalogne, qui obligèrent l'Espagne à demander encore à Louis Xl\ une escadre de quelques vaisseaux el des munitions de guerre qui lui furent fournis de Toulon, el dont le roi ne lui ht pas moins payer la dépense.
M. Ducasse, qui devait commander cette escadre, tomba malade, et M Bellefontaine le remplaça. Avec ce secours, Barcelone et la Catalogne furent reprises, et Majorque réduite l'année suivante, 1715.
Le roi d'Espagne demanda encore au roi des secours pour mettre le sieur Martinet en étal d'exécuter un traité qu'il avait fait avec lui pour l'armement de trois vaisseaux qui devaient aller croiser au Pérou contre les interlopes; le roi s'y prêta el lui permit de lever des équipages français, à condition que le sieur Martinet payerait au trésorier de la marine les effets qu'il tirerait des magasins; que ces vaisseaux seraient commandés par des officiers français, et qu'ils porteraient pavillon de France. On se relâcha, sur cette dernière condition, dans les mers d'Amérique. •
Le roi envoya celte année au secours de Malle, menacé par les Turcs, deux bataillons de cinq cents hommes chacun, I un de la marine, l'autre des galères, el cent canonniers. La religion se chargea des passage, entretien et appointements des troupes depuis leur embarquement à Toulon jusqu'à leur retour.
Mais il s'opposa à ce qu'aucun bâtiment français ne servit sous pavillon a'Espagne, de crainte qu'en cas de prises par les Barbaresques les Français ne fussent réputés esclaves, et il n'y consentit qu'à condition qu'ils seraient escortes par deu\ vaisseaux de guerre français
Enfin celte année Louis XIV mourut .
Telle est la fin de l'histoire maritime de ce règne, histoire qui se peut résumer en quatre époques bien distinctes représentées par les quatre ministres qui furent chargés de ses destinées :
Coimrt, Seiokelav, Louis de Postouktraim , Jérôme uf
PoNTCHARTRAI.V
ET LOUIS XIV. 48r>
</Colbmit trouva la France sans marine militaire et sans marine marchande : il les créa toutes deux. Selon lui, la marine militaire devait surtout, i l'abri de son pavillon de guerre, favoriser le pacifique développement de la marine marchande. Essentiellement ménager des fonds et des navires de l'Etat, au risque de porter atteinte a l'honneur des armes de la France, ce ministre ordonna, lors de plusieurs combats, de refuser aux allies les secours que Louis XIV leur avait promis, et laissa les flottes de France demeurer honteusement spectatrices des batailles on elles auraient dû prendre une part si active.
Sbignblai, lors de la mort de Colbert, se vit maître de disposer d'une flotte' immense, d'arsenaux remplis d'un matériel énorme, d'un trésor riche et abondant : dénaturant alors la sage création de son père, et voulant rivaliser d'ambition avec Louvois, il provoqua les plus terribles guerres, par des motifs aussi frivoles qu'injustes, et engloutit la marine de France dans ces entreprises aussi vaines*, aussi inutiles qu'elles furent téméraires et glorieuses.
Poktchartrain le chancelier, arrivant à ce ministère, ne
trouva que des débris, un trésor obéré, des dettes nombreuses, des arsenaux vides, et un commerce nul. Cherchant du moins â tirer quelque parti de ces raines, il se servit des vaisseaux du roi pour faire la course sur une grande échelle, _ et quelques prises heureuses augmentèrent quelque peu les finances de la France.
Poutchartraih, fils du précédent, jaloux du pouvoir de M. de Toulouse, amiral de France, porta les derniers coups a la marine, la désorganisa complètement, entrava de toutes ses forces, et avec succès, les améliorations que tenta M. de Toulouse, et surtout démembra ce grand corps par les armements particuliers. Il éteignit ainsi tout sentiment de subordination et de hiérarchie militaire dans cette arme, en soumettant ses officiers a des armateurs.
En un mot, après avoir été la plus (formante, la plus nombreuse, la plus belle et la plus vaillante de l'Europe, a la
MORT DE LOUIS XIV LA MARINE DE FRAKCF. ÉTAIT AUSSI MISI ruill.F
qo'gilr l'Était lors du codronheiiekt de ce roi.
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